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On  souscrit  ù  la  librairie  de  G.  Masson,  et  chez  tous  ses  correspondanLs 
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A.  CHARRIN*^» 

Professeur  agrôyi'.  —  Médecin  dos  liopitait.v. 
Assistant  pri>s  la  Chaii'e  de  Médecine  du  Collè^'^o  de  France. 


CHAPITRE  PREMIER 

LA   DOCTRINE    MICROBIENNE    —  APERÇU    HISTORIQUE 

La  doctrine  iiiiciohioiiiic,  avant  llieuro  présente,  a  en  Ac<,  pailisans, 
dont  1  histoire  a  pins  on  moins  onhiié  les  noms.  I.a  jtleine  Inmière  ne 
se  montre  pas  d Ordinaire  avec  sondainelé,  sans  Iransilidii;  liahitnelle- 
nicnt  des  Incnrs  pins  on  moins  eonl'nses  annoncent  lapparilion  de  la 
grande  clarté. 

Dès  le  IX''  siècle,  Rha/.ès  conijiarait  la  variole  à  la  fennenlati(tn  dn  moiit 
de  raisin  (jni  bonillonne  ponr  se  convertir  en  vin.  —  \;in  llclmoiil, 
Stahl,  Sydenham  conservèrent,  partiellement  dn  moins,  ces  idées,  vis-à- 

(')  Divers  sujets,  l'immunité,  riiérédilé,  le  surinenajïc,  losa-ïents  pliysiques  et  diimiques,  l'ha- 
bitai des  microbes,  etc.,  ont  dû  être  traités  en  ib'bors  (U;  notre  arlicU-;  ou  ne  s'étonnera  donc 
pas  que  nous  nous  soyons  bornés,  à  b'ur  éc^ard,  à  ijuelques  mois.  —  De  nu-'me  les  articles  de 
M.  G.  Rocx,  de  M.  Rcffek,  de  M.  Le  Gendre,  de  M.  Lavehan,  etc..  nous  ont  dispensé  d'entrer 
dans  une  série  de  détails. 

[-]  Pour  la  rédaction  de  la  partie  liolanii|iic,  M.  Ciiaiiiun  a  l'ail  appel  à  la  lianic  curripéleuce 
de  M.  le  professeur  Glignard,  et,  pour  la  rédaction  de  la  partie  chiniii|ue.  à  la  liaule  compétence 
de  M.  le  professeur  Hugocnexq. 
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^2  L'INFECTION. 

\is  (les  mahidios  contagieuses,  alVcilioiis  (pie  Brcssy,  en  ISO^,  appelait 
IViinciilalivi's.  —  l.a  iiit'iiic  conccplion  se  rclroiive  dans  Tlraconnot.  dans 
lliinillaiid  ipii  cniiJnnile  à  Miallic  (cllc  ptMisrc  dans  le  fond  cl  la  loi  nie,  à 
savoir  (pie  les  virus  a^nssenl  sur  Ircdiioiiiic  à  la  manière  de  ferments. 

Peu  apivs.  vers  ISi7.  IJilliiiii comparail  l'atlion  de  ces  virus  à  celle  dn 
levain,  doiil  un  rra-iinenl  siillil  pour  soulever  la  masse  enti('re  dans  la 
rermeiilalion:  puis.  Mehi^r  intervint,  s'efl'orcant  de  pré^ciser.  —  Pour 
lui.  il  V  a  dans  le  san^  une  siilistance  susceptible  de  donner  naissance,  en 
se  (l('com|)osaiit.  à  un  a^cnt  |)rovocateur ;  cette  dt-coinposition,  |)ar  cons(^'- 
(pient  la  production  de  cet  aiiciit.  ont  lieu  dt's  (pi^une  parcelle  du  ferment 
virulent,  provenant  diin  iiiala(l( .  a  ('t(''  introduite  dans  la  circulation, 
foiitefois.  ce  ipii  reste  oliscnr  dans  cette  tlii-oiie.  c\^st  la  nature  de  cette 
luatitM-e.  (|ui  va  changer  une  (piantit(''  de  li(pn(le  san^niin  en  a<>('nt  jirovo- 
cateiir.  l>"où  vient-elle?  (Jiielle  est-elle  d'une  façon  ])rc'cise?  Voilà  ce  (pie 
l.ieliiu  ne  dit  pas:  voilà  ce  (|iii  a  permis  de  sup|)oser  que  ce  principe 
pouvait  naitre  spontaïK'iiieiit . 

Duliois  dAiniens  rattache  la  virulence  à  des  modilications  dans  la  pro- 
portion, le  nomitre.  la  (pialit(''  des  (''It'inents  de  nos  liquides.  Robin 
n'admet  |)as  de  virus;  il  conçoit  des  ('tats  virulents  de  la  inati('re,  états 
(b'iivaiit  i\i'>  moditicalions  isouK'ri(pies  des  humeurs  et  des  tissus  vivants. 
Mais,  pomipioi  c(^s c'tats  virulents  font-ils,  dans  un  cas,  la  fièvre  typhoïde, 
dans  raiitre.  la  scarlatine?  Cela  (h'pend,  dit-on,  de  circonstances  mul- 
tiples, des  climats,  des  saisons,  dn  sol.  11  est  difficile  de  comprendre  ce 
jjcnre  d'iniluences,  encore  |)lus  de  saisir  comment  l'état  de  virulence  va 
vivre,  se  imiltiplicr  en  dehors  de  ror^fanisme;  à  cet  éjjard,  l'obscurité  est 
cnli(''rc.  —  Aujourd'hui,  cette  théorie  a  définitivement  vécu;  il  ne  faudrait 
|ias  penser  la  ressusciter,  |)arce  que  l'on  démontre  que,  suivant  les  condi- 
tions où  se  trouve  la  matière  oij^anisée,  cette  virulence  subit  des  variations. 

Hieii  avant  ces  théories  ])ureiiient  chimiques,  la  doctrine  du  parasi- 
tisme patboj^fène  était  née.  Varro  et  ('olumelle,  aj^rononies  latins,  ])uis, 
après  eux.  Zaculus,  Kircher,  Deidier,  Linné,  Kéaumur,  Rasori,  rattachèrent 
les  alVcctions  contagieuses  à  ce  parasitisme;  Languis  crut  même  avoir 
(dtservé  des  micro/oaires  dans  la  rougeole.  —  Au  dire  de  H.  Mollière, 
(loilVou,  agrégé  au  (aillège  de  médecine  de  Lvon.  en  1721,  soutenait  (jue 
des  insectes  vciiimeiix.  non  visibles.  ap|)ortés  de  quelque  contrée  étran- 
^M'ic  avec  des  marchandises,  pouvaient  se  ré|)andre  dans  l'air  (rune  ville 
et  la  contaminer.  —  Raspail,  en  prenant  pour  base  la  gale,  lit  des 
troubles  morbides  transmissiblcs  des  sarcoptogénoses.  —  Plesse,  ayant 
vu  r(''closion  de  (piebpies  maladies  coïncider  avec  l'usage  des  aliments 
couverts  de  moisissiucs,  voulut  conférer  aux  cryptogames  un  r(')le  (pi  il 
fut  toujours  impuissant  à  démontrer  ('). 

.Vinsi,  ni  le  va'Micdes  états  viiulenls  de  la  matière  organisée,  nilaffros- 
sièrelédu  |)arasitisme  dont  nous  venons  de  parler,  ne  parvenaient  à  éclairer 

(•)  !,(•  livre  (le  Hameau  offre  aussi  un  réel  InliTtH  liistorique.  —  On  ]w\\{  tValcrncnl  lire  les 
li-nvaux  de  Ilérliamp. 
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les  laits:  ci'|»('ii(l;iiil.  les  l('iii|>s  ('liiiciil  idoclics  où  la  liiiiiiric  allait  |iaiailic. 

Dt'jà,  (laiiiiiaid-l.almir  avait  ivpirsciitr  les  ccllnlcs  de  Icviiic  à  titre  de 
(tiaiili's  «  siisit'ptililt's  (le  se  rcpiiKliiirc  |);ir  Ixmri^coimciiU'iit,  n'agissant 
prohahliMncnt  sur  If  sncic  (|n('  |tai-  (|iii'li|ii('  clVct  de  leur  Yé<,a''tati()n  », 
l(»i'S(|u\'n  lS-'>7,  Pasteur,  sounicitaiit  à  rAeadéniic  des  Sciences  de  Paris 
sitn  niénioiie  sur  la  l'ernientation  lacti({iie.  l'onnula  hautement  et  (laire- 
luenf  la  conclusion  suivante  :  La  fcinnenlalioii  csf  aniOlalive  de  la  vie, 
de  rorfjduisatiou  de  (jlnbiiles,  non  de  la  mort  on  de  la  jtn/rrfaclion  de 
ces  <jl<d>nles,  pas  jdns  (jn'elle  n'y  apparaît  connue  nn  phénoniènc  de 
contact,  où  la  transformation  du  sacre  s  accomplirait  en  présence  du 
ferment.  sa)is  lui  rien  don)ier,  sans  lui  rien  prendre. 

Lï'tude  de  Pasteur  sur  la  levinc  coniplète  la  dénionslraliou.  (j|te 
étude  nous  montre  ce  végétal  vivant,  se  déveloj)pant  dans  un  li(|ui(le 
additionné  de  matières  minérales  et  dépourvu  de  sid)stance  or^ani(pir  en 
voie  de  décomposition:  en  vivant,  en  se  développant,  cette  levure  \a 
emprunter'  du  carbone  au  sucre,  de  l'azote,  du  phosphore,  du  potassium 
aux  substances  minéralisées.  —  Le  doute,  après  ces  expériences,  ne  pou- 
vait subsister:  la  fermentation  était  bien  l'onction  de  la  vie  déties 
microsco[)i([ues.  VA,  remar(pions-le.  du  même  coup  Pasteur  avait  cvrv  la 
méthode  des  cultures  successives,  qui  [)ermettenl  disoler,  de  laiic  e\()- 
luer,  dans  des  milieux  inertes,  ces  éti'es  microscopi(jues.  ()r.  nul  ne 
lijinore.  cette  méthode  des  cultures  successives  est  la  clef  de  voûte  de 
lédilice:  sans  elle,  il  n  y  a  pas  de  démonsti'ation  i-inoiu-euse.  Aussi 
l'honneur  de  la  découverte  des  doctrines  microbiennes  i-evient-il  totale- 
ment à  cet  illustre  savant:  il  ne  s"est  pas  C(tntenté  d"(''mettre  des  vues 
de  l'esprit  :  il  a  assis  la  vérité  sur  des  bases  inéitraidables. 

En  1850,  Rayer  et  Davaine,  puis,  on  1855,  en  1857,  Pollender,  Brauell, 
découvraient,   dans  le  torrent  circulatoire  des  animaux  malades  du  san"- 

n 

de  rate  ou  venant  de  succomber,  des  corps  liliformes,  des  bai^uettes.  des 
hàtonnets  charbonneux.  —  Vers  1860,  Delafond  lit,  avec  ce  sang,  quel- 
ques tentatives  de  culture  en  dehors  de  l'organisme.  Or,  dès  1861,  Pas- 
teur montrait  que  l'agent  de  la  fermentation  butyricjue  était  un  ori^a- 
nisme  fort  analogue  à  celui  du  sang  charbonneux. 

Frappé  de  ces  rapprochements,  Davaine  s'effoiça,  sans  v  réussir  abso- 
lument, de  débarrasser  la  bactéridie  de  ce  ([ui  l'entoure.  —  Chauveau  (lui, 
dans  l'année  1867,  par  des  expériences  mémorables,  avait  prouvé  (jue, 
()our  les  virus  de  la  variole,  du  vaccin,  de  la  clavelée,  le  principe  actif 
n'est  pas  la  partie  purement  liquide  que  le  filtre  laisse  passer,  mais  bien 
la  partie  solide,  les  éléments  corpusculaires  cpi'il  retient,  Chauveau 
accepta  les  idées  de  Davaine,  de  Pasteur:  il  prédit  la  généialisation  de  ces 
données  aux  septicémies,  aux  pyohémies.  Toutefois,  on  n'avait  pas  encore 
obtenu  in  vitro  l'évolution  d'un  feiiuent  pathogène,  connue  cela  avait 
été  fait  pour  d  autres  l'einients,  celui  du  lait.  pai-  e.\(MH|)le. 

llallier  essaya  une  série  de  cultures  sm-  du  pain,  sur  du  blanc  d'o-id": 
il  ne  recueillit,  le  plus  souvent,  ipie  des  organismes  (pu'IcoïKpies.  attribua 
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|'.iii>s('iiii'iil  If  cliolci;!  iiosirns  nu  l'cuicilllKiii  criisldccinii,  le  choléra 
;i>i;ilii|nt' ;i  Viroci/slis  ()riz;i\  la  vaiiolc  au  Toriila  )-i/frsc('ns,  etc.;  il  ne 
niii\iul  jauiais  à  rcitiodnirc  nue  s('ul(>  alVcclion  en  iiKx  niant  ces  cullurcs: 
il  sf  iM'idil  n(ni|>l('l('iuciil  dans  les  dédales  diui  |>(»lyin(»i|tliisnie  sans 
,,,,,s.i|ir.  —  Vers  celle  ('|t(t(|ue,  l'astenr,  aide  de  ses  élèves  .louhert,  (ïliam- 
liei  land.  lit  vivre  avec  succès  dans  des  matières  inei'tes  la  l)acléridie  cliar- 
lionneiise.  i^ràicà  des  procédés  (|ui  lui  avaient  réussi  poiu' d'autres  ferments. 
—  kocli,  dès  1(S7(),  eu  Taisant  év(duer,  île  son  côté,  jusfprà  la  sporulation, 
le  i^crme  du  san<;  de  rate,  dans  le  séium  ou  dans  rinnueur  aipieuse,  sur 
la  platine  du  microscope,  d  apiès  la  méthode  de  Colin,  avait  (h'montré  (jue 
ces  i^énérations  successives  ^aidaient  leur  virulence. 

Le  principe  était  né;  la  méthode  était  créée;  les  conséquences  ne  se 
lireut  pas  attendre.  — A  des  inteivalles  rapprochés.  Pasteur  détermina  les 
liei'uies  de  la  pyohémie,  de  la  septicémie  gangreneuse,  septicémie  qui 
l'amena  ii  distinguer  les  êtres  aérohies  des  anaérobies  ;  Toussaint  isola  le 
microorganisme  du  choléra  des  |)oules;  Klein.  Pasteur  (^t  ïhuillier,  celui 
du  rouget  du  poi'c ;  Ailoiug.  (lornevin  et  Thomas,  celui  du  charbon 
s\Miplitiiiali(pie,  en  roruiulanl.  avec  Galtier,  l'important  |irincipe  du  rôle 
de  la  porte  d Cntrée;  jîouchaid,  (lapitan  et  Charrin,  d'un  côté,  Sclnitz  et 
Loi'ller,  du  leur,  reconnurent  l'agent  de  la  morve;  Koch,  auteur  de  tant 
de  progrès  teihuiipies,  le  hacille  de  la  tuberculose,  etc.,  et  la  liste,  que 
l'on  pourrait  poursuivre,  en  citant  les  |)neumocoques,  le  bacille  d'Ebcrth, 
les  sta|»hvloc(t(pies,  les  streptocoipies,  le  hacille  de  Kleljs-Lôl'ller,  etc., 
|)our  indiquer  (piel(|ues-nns  (]c^  principaux  agents  de  la  pathologie 
huiiiaiiif,  et  la  liste  est  loin  d  eti'e  close. 

(jrics,  les  idées  générales  relatives  aux  microl)Cs  ont  subi  des  modi- 
lieations,  une  évolution  iidiéienteà  toute  doctrine  en  progrès  incessant.  — 
Les  variations  de  l'orme,  les  variations  dans  les  fonctions,  les  variations  de 
virulence,  lattéiuiation  des  virus,  la  même  fièvre  créée  par  des  germes  diffé- 
rents, ou.  inversement,  le  même  germe  domiant  naissanceà  des  affections 
midli|iles,  les  idées  concernant  les  éléments  bactéricides,  antitoxi(|ues,  etc., 
ces  diverses  notions  font  aujourd'hui  partie  des  vérités  courantes. 

Au  couuuencement,  on  accusa  les  niiciobes  de  causer  la  maladie  en 
formant  des  (Mubolies  capillaires,  en  obstruant  les  vaisseaux.  C'était  la 
thi'nrie  de  Toussaint,  esprit  hardi  (pii.  sans  dédaigner  les  ti'avaux  des 
autres,  pensait  |)lus  volonliiMs  sa  propre  pensée,  cliercbeui'  aventureux, 
auteur'  en  (piéte  d'idées  nouvelles,  que  le  mal  devait  terrasser  en  le  frap- 
pant à  la  tète.  —  Puis,  le  charbon  servant  toujours  de  base,  on  supposa 
que  la  bactéiidie  dévorait  l'oxygène;  cette  concej)tion,  dont  la  réalité  reste 
à  |)rouver,  ne  pouvait  s"ap|»li(pier,  en  tiuis  cas,  aux  germes  anaérobies. 

Afiirmée  par  Toussaint,  la  docliinc  des  produits  solublcs,  dont  Wool- 
ridge,  Salmon,  Siinlh  avaient,  ainsi  que  Chauvcau,  commencé  la  démon- 
sti-alion,  a  été  mise  hors  de  contestation  par  les  expériences  de  Charrin 
(septeudire  I.SST),  par  le  remaripiable  mémoiic  de  Chambcrland  et  Roux 
(déci  inbre  1887),  recherches  (|ue  des  éludes  nombreuses,  venues  après. 
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ndiil  l'iiil  (|iu'  coiirnincr.  —  Kn  oiilic,  le  itiorcssciir  |{(»ii(li;ii(l  ('•liihlil  (|U('  les 
S(''i'irti(tiis  iiiitioliiciiiics  s'(''cli;i|»|);ii('M(  |)jir  les  iiiiiics  (l('s;iiiiiii;iii\  iiil'cMh's  : 
il  soutint  (|iril  |)(>iiv;iil  y  iivoii'  (listiiii-tinn  |i;ii-|i('llc  ciilic  les  siilisl:iiin-s 
lo\i(|ii{'s  l't  U's  siiltstiiiicos  vaccinantes,  idcc  aujimid  lini  solidement  assise. 

A  rori^ine,  on  crut  (juo  le  inicr(tl»eà  lui  seul  allait  (oui  e\|ili(|uer;  il  lui 
suflisait.  pensait-on,  de  pénétrer  dans  lui  étie  |)our  (pie  I  iulection  se 
développât.  —  t-epeiidaut,  dès  icSSO,  c"esl-à-dire  à  luie  ('iicxpie  où  les  théo- 
ries |»astoi"ieiuies  n  avaient  |>as  encoi'e  été  ensei};n(''es  ollieielleuieut  à  la 
Faculté  de  Paris,  le  |)roresseur  lioueliard,  (pii  le  premier  les  d(''velop|)a,  pr-o- 
clamait  hautement  la  paît  à  l'aire  à  I  économie.  —  Api'ès  avoii-  inditpK'  les 
éléments  de  destiuction  «pie  les  germes  porlaient  en  eux  ou  ceii.v  (|ui, 
provenant  d'eux-mêmes,  s'opposaient  à  leur  développcmont,  railleur  con- 
tinuait dans  ces  tei mes  : 

«  A  ces  causes  iidiérentes  aux  audits  infectieux  viemieni  s'ajouter  celles 
<[ui  sont  inhérentes  à  roriiaiiisme  humain,  (h'-l'eudii  naturellement  contre 
le  plus  ^rand  nomhre  des  hactéries,  en  partie  |)ar  I  inléi^rrité  do  la  peau  et 
des  miupieiises;  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  l'ail  «pie  roriiauisme  n'est 
ordinairement  envahi  «pi'après  une  (''losion,  par  léiysipèle,  la  lièvre  juier- 
pérale,  la  se|)ticéuiie,  la  «ianjiièiie,  la  lymphaniiite.  Dans  tons  ces  cas,  il  y 
a  lutte  déclarée,  jiuerre  oiiverti^  entre  les  microhes  et  la  place  i|iii  s  est 
laissée  |)éiiélrer;  ici,  comme  ailleurs,  la  victoire  reste  aux  plus  forts; 
bien  en  danger  est  réconomie  (pii  doit  à  ses  constituants  cliimi(pies, 
physiques,  dynami(pies,  de  devenir  une  proie  jiréférée. 

«  Deux  motifs  expliipient  (pie  certains  de  nos  viscères  ne  soient  |)as 
envahis,  alors  que  la  peau  et  les  miupieuses  sont  entamées;  le  premier, 
c'est  que  beaucoup  d'entre  les  <>('rmes  périssent  avant  (piun  seul  ait  eu  le 
temps  ou  les  moyens  de  fiuctilier;  dans  la  nature,  il  y  a  beaucoup  de 
fécondants  pour  un  seul  fécondé;  le  second,  le  plus  iiuj)ortant,  est  (pie 
tous  les  individus  ne  constituent  j)as  un  milieu  favorable,  puisque  les 
microbes  ont  ou  n'ont  pas  telles  afiinités  pour  les  espèces.  Exem])le  :  la 
morve,  (pii atteint  l'âne,  riiomme.  éj)ar<ine  en  général  le  chien  et  le  bieiif; 
le  charbon  s'atta(pie  au  mouton,  tandis  qu'il  n'agit  point  sur  le  solijiède; 
la  syphilis  frappe  l'homme,  et  non  les  autres  animaux. 

«  Il  est  bien  évident  (pie  ces  dissemblances  sont  le  fait  des  espèces  (|iii, 
au  point  de  viu;  chimi(pie,  aussi  bien  (pie  dans  lems  manières  de  vivi'c,  s(uit 
difl'érentes  de  chacune  des  voisines.  Co  sont  ces  dissemblances  pliysi(pits. 
cbimiipies.  nutritives,  (pii  l'ont  des  individus  autant  de  milieux  disjiaratcs, 
dans  lesquels  viennent  s'éteindre  ou  friictilier  les  agents  infectieux. 

«  Ce  qui  est  vrai  pour  les  différences  physiques  l'est  également  poul- 
ies dilîérences  chimiques  présenté(>s  non  seulement  par  deux  espèces 
voisines,  mais  enc(u-e  j)ar  deux  individus  d'une  même  espèce,  dont  les 
humeurs  peuvent  ne  pas  être  semblables,  étant  données  les  mutations 
d'a|)port  et  de  départ  qui  se  font  incessammentdans  tout  être  vivant.  —  Ces 
ditl'érences  chimiques  résulteront  de  la  proportion,  dans  le  sang,  d'albu- 
mine, de  fibrine,  de  sels,  de  matières  extractives,  (pii  ne  se  retrouvent  les 
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in'"'iii»'s.  ni  en  (|ii;iiitil('\  ni  t'ii  (iiuililt',  d'un  individu  il  nn  nuire  individu 

,1,.  |||,> espèce.  ;il(»is  (|U('  les  doux  sont  sains.  Ces  nuances  deviennent 

des  disseud)lances  exIiènuMuenl  accusées  de  riiouinie  normal  à  l'honunc 
nialiide,  el  on  sait  loule  la  ^anune  de  variantes  représentées  par  l'orga- 
nisnii'  d'un  eulanl  ou  d'un  vieillaid,  d'un  scrofuleux  ou  d'un  homme 
vi>,'(tnreu\.  d'un  auémi(|ue.  d'iui  plcllioricpu*,  d'un  diabétique,  d'un  conva- 
lescenl  de   lièviv  <irave.    d'un   individu   amaigri   |)ar  les  privations,  etc. 

.'  (Tesl  à  ces  dissend)lances  cliinii(|ues  (pie  telle  ou  telle  espèce  sendde 
devitir  d'élre  rélVaclaire  à  l'inreclion  hacléiienne  qui  s'atlaclieà  sa  voisine; 
(■(•si  par  ces  mêmes  (lisseud)lances  ipiOii  |)eut  expliipuM'  les  inoculations 
(•li;iili(»imeuses,  positives  on   négatives,  laites   par  M.  Clianveaii,  sur  des 

nions  de  même  race,  suivant  ipi'il  |)orte  le   charlion  sur  des  moutons 

de  IVance  ou  sur  ceux  d'Algérie,  elc.   » 

Aujourd'liui.  loiil  le  monde  est  d'accoi'd  sur  ce  point;  tout  le  monde 
admet  le  nde  considéialde  réservé  aux  changements  qui  se  passent  dans 
rorganisiiie.  |>(»ur  la  réiissile  ou  l'échec  des  infections,  surtout  des  infcc- 
lions  les  plus  hanales.  les  ])lus  communes.  On  songe  fort  peu  <à  l'expéri- 
meiilaleiir  émiiienl  douhlé  d'un  clinicien  avisé  qui,  dès  l'origine,  à  luisfud, 
a  mis  la  ipieslioii  au  |>oinl;  il  eût  dès  lors  été  souverainement  injuste  de 
ne  pas  le  rappeler.  —  Les  idées  (pu>  nous  venons  d'esquisser  nous  pai'aissent 
simples  il  riienre  aciuelle.  Kh  hien,  il  est  bon  de  savoir  qu'en  i(S(SO  de 
rares  peisonnes  crovaient  au  nile  des  bactéries;  on  com])renait  encore 
plus  mal  l'accord  à  établir  entre  les  doctrines  nouvelles  et  les  anciennes, 
entre  les  germes  et  le  terrain.  Les  chimistes  ne  voyaient  que  les  ferments, 
ri  les  médecins,  pour  la  plupart,  ne  voulaient  rien  entendic.  De  tout  temps, 
sous  les  noms  vagues  de  miasmes,  de  contages,  ils  avaient  admis  implici- 
lemeiil  rexislence  des  microbcs  que  la  force  de  l'observation  imposait.  Ces 
microbes  avant  cessi'  d'appaitenir  an  monde  de  l'hypothèse,  étant  devenus 
pour  ainsi  dire  tangibles',  par  une  singulière  logique,  on  cessa  d'y  croire. 

A  riieiire  pii'senle.  ces  idées  bactériennes  sont  partout  enseignées.  On 
recoimiiil  même  ipie  le  microbe  est  loin  d'être  constamment  suffisant;  ce 
n")le  i\\\  terrain,  dont  nous  venons  de  parler,  ])rend  une  importance  sans 
cesse  croissante.  Après  l'oiiposition  ardente,  l'enthousiasme  non  moins 
ardent  est  venu;  la  mise  au  point  s'opère. 

l'endanl  ce  mouvement  d'opinion,  de  grandes  notions  se  sont  fait  jour; 
le  rnle  des  prodilils  solubles  dans  la  genèse  de  la  maladie,  des  sympliimes, 
des  lésions,  connue  dans  celle  delà  création  de  riunmmité,  I  inlluenc(>  des 
associations  microbiennes,  la  possibilité,  pour  un  germe  donné,  d'engen- 
drer plusieurs  alVeclions,  la  dislinclion  des  agents  |iathogènes  en  spéci- 
liipies.  d  une  pari,  en  non  spécilicpies,  d'autre  pai't,  l'existence  d'une  foule 
(le  ces  ageiils  diiiis  les  cavités  ouvertes  de  l'organisme,  les  qualités  bacté- 
ricides. anlilo\i(pies  des  humeui's  des  sujets  rél'ractaii'es,  etc.,  toutes  ces 
données  l'oiil  pnilie  de  ces  notions.  —  Il  imporledeles  faiie  connaître,  en 
ne  négligeaiil  aueiine  Ac'^  ipiestious  (|iii  intéressent  la  patiiologie  générale 
de  rinfe(  liiiii. 
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NOTIONS    GÉNÉRALES   SUR   LES   BACTÉRIES 

MOKl'IIOLOGIK  ET  BIOLOGIE 


Lv  but  (le  ce  ("Jiii|>ilrc  est  do  cIomium'  un  ;i|)('r(;ii  dos  caractôi'os  «iônôr'aux 
conooi'iiant  la  iiiorpliologio  ot  la  pliysidlo^io  dos  oigaiiisinos  c(iiii|)iis  sous 
la  dônouiiuation  do  liaotôiiaoôos.  S'il  nonlro  pas  dans  nos  vues,  en  raison 
luoino  du  oaractoio  do  co  Trailô  ot  do  la  place  (pii  nous  ost  réservée, 
d'exposer  eolte  question  avec  les  développouionts  (pi'ollo  ooiupoi-terait  dans 
un  ouvrage  de  haotériologie,  du  moins  seiul)lo-t-il  iiidisponsahle  aujour- 
d  hui  de  rosuinoi"  lotat  aeluol  do  nos  oonnaissances  sur  les  piinoipaux 
points  de  Thistoire  morphologique  ot  biologique  de  ces  organismes.  Nous 
aurons  donc  à  examiner  leur  rormo,  leur  structure,  leur  dovoloppomoiil  ol 
leurs  rouet  ions  vitales,  eu  montiant  les  rapports,  troj)  souvent  lostés  dans 
Tombre,  (pi'ils  présentent  à  ces  divers  points  di;  vue  avec  les  groupes 
voisins  du  rèuno  véuétal. 


i^  1. 


MORPHOLOGIE 


Place  des  Bactéries  parmi  les  êtres  vivants.  —  Considérées  comme 
des  animaux,  à  rop(t(pie  où  le  mouvement  i)ai;ussait  être  Tapanage  oxolusif 
du  règne  animal,  les  IJactérios  prirent  lang  parmi  les  plantes  quand  on 
sut  (juo  beaucoup  de  végétaux  possédaioid  la  l'acuité  de  se  mouvoir,  tout 
au  moins  pendant  cintaines  phases  de  leur  développement.  Comme  elles 
se  montraient  incolores,  privées  de  la  chlorophylle  (pii  existe,  j)lus  ou 
moins  mas(juéo,  il  est  vrai,  dans  un  assez  grand  nombre  d'Algues,  et  (pie 
leur  modo  de  nutrition,  en  rapport  direct  avec  ce  manque  de  chlorophylle, 
les  assimilait  aux  Champignons,  Na^geli  les  rangea  parmi  ces  derniers,  et, 
pour  rap|)oler  loin-  princi|)al  caractère,  consistant  dans  leur  nmltiplication 
scissiparo,  il  les  désigna  sous  le  nom  do  Schizonujcclcs. 

A  rabsencc  de  chlorophylle  correspond,  comme  on  sait,  un  modo  spécial 
de  nutrition  :  les  êtres  sans  chlorophylle  ont  besoin,  pour  vivre,  de  sid)- 
stancos  organiques  précédeuuuont  élaborées  ol  contenant  du  carbone  eu 
combinaison.  Les  Champignons  sont  dans  ce  cas  et  doivent  au  mancpie  de 
chlorophylle  des  proj)riétés  physiologicpios  romarcpiablos.  Mais,  s'il  en  est 
de  mémo  pour  la  très  grande  majorité  des  lîactérios,  |)lusieurs  d'entre  elles 

(1)  Pour  la  rôdaclion  de  co  cliaiiilrc  II.  nmis  avons  eu  recours  à  la  haute  compélciice  de  M.  le 
professeur  GUIGNARD,  nienibrc  de  l'iuslilul. 
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possèdciil  (Ifs  |(iiiiiiiMils  (|iii  loiir  pormottcnt,  seinhlo-t-il,  (rassimiler 
<lirt'ct('iii('iit.  sdiis  riiilliu'iicc  (le  la  Inniiric,  coimiio  los  j)l;ml(>s  vcilcs,  le 
4'ail>(»n('  (le  laiidc  rarlioni(iiie.  C'est  là  un  |)ioiiuor  l'ait  qui,  au  point  de 
\u('  |>livsi()l()^ii|U(\  los  éloigne  des  Chain|)i|^nions.  Il  serait  donc  plus  correct 
<!(•  dire  Nr///;n/>////r(V'.s"  (pie  Sclii/.oMiycèlcs. 

Même  p(»ur  celles  (|ui  sont  dépourvues  des  pi<;nienls  encjuestion,  jduson 
oi»s»i  vc,  plus  on  voit  (prelles  se  rapprochent  des  Aljrucs  sous  le  rapport 
nidiplioio^lipu',  seid  invo(pu''  dans  la  classification  par  les  naturalistes. 

Chez  les  végétaux  su|)érieurs,  on  trouvera  et  là  des  espèces  (pii,  dépour- 
vues presipie  coniplélcnienl  de  eldoroplnile,  sont  réduites  à  vivre  soit  aux 
«lépens  de  déltris  organisés,  soil  aux  dépens  de  végétaux  vivants.  On  né  les 
sepaie  pas,  pour  cela,  de  la  l'auiille  ou  de  Tordre  auquel  toute  leur  organi- 
sation les  rattache.  11  doit  en  être  de  même  pour  les  Bactéries,  qu'on 
classera  pai-  suite  dans  le  groupe  des  Algues,  auquel  elles  se  relient  par 
leui's  caractères  uiorphologicpies.  Penserait-on  à  grouper  ensemhle  les 
Oiseaux  et  les  Chauves-souris,  sous  prétexte  (pu^  la  propriété  de  voler  leur 
<>st  eomuuuie? 

l'aruii  les  Algues,  un  groupe  inlërieur  se  distingue  des  autres  par  sa 
<(»loralmii  Meuàtic  :  cest  celui  des  Cyanophycées,  chez  lesquelles  il  existe 
liien  de  la  chlorophylle,  mais  dissoute  dans  la  cellule  et  non  lixéc  sur  des 
giains  protoplasniitpies  dilîérenciés.  Ce  groupe  comprend  des  formes  qui 
repi-oduisenl  toutes  celles  des  Bactéries  :  rondes,  ovales,  cylindriques  plus 
ou  moins  allongées,  lilamenteuses  ou  spiralées.  L'existence  des  formes 
spiialt'cs,  telles  ipie  les  Spiriilina,  parmi  les  Algues  bleues,  mérite  d'autant 
mieux  d  éti'e  notée  (pie,  chez  les  Champignons,  on  ne  connaît  aucun  orga- 
nisme en  spirale.  In  autre  lien  de  parenté  entre  los  Cyanophycées  et  les 
Bactéries  nous  est  fourni  par  la  fréquence  des  formes  glaireuses,  qui  pro- 
duisent si  souvent,  chez  les  Bactéries,  dos  zooqiccs,  et  correspondent, 
c!ic/.  les  Cvanophycées,  aux  formes  (\[{qs  palniellacécs. 

1/analogie  des  caractères  végétatifs  entre  ces  deux  groupes  d'organismes 
n  paru  assez  grande  jiour  qu'on  les  réunisse  souvent  on  un  seul  ordre  dans 
la  classe  des  Algues.  Toutefois,  si  ce  rapprochement  est  très  fondé,  il  y  a 
des  raisons  pour  ne  pas  forcer  los  analogies  et  disséminer,  à  lexomple  de 
Cohn,  les  diverses  espèces  de  Bactéries  |)armi  les  végétaux  qui  forment  le 
gidupe  des  Algues  bleues. 

La  diflusion  si  grande  des  Bactéries  dans  la  nature  se  rattache  à  des 
«picstioiis  étiologi(pu»s  dont  l'étude  trouvei'a  j)laco  dans  cet  ouvrage,  ce 
qui  nous  dispense  d'examiner  ici  la  répartition  de  ces  êtres  dans  les 
divers  milieux  :  air,  eau,  sol,  organismes  vivants,  etc.  Cette  dilfusion  est 
avant  tout  la  consécpience  de  leui'  petitesse.  Que  les  IJactéries  se  déve- 
toppi'iil  ;iii\  (li'peus  dune  spore  ou  de  toute  autre  cellule  capable  de 
vt'iiftcr,  leur  propagation  est  d'autant  plus  facile,  toutes  choses  égales 
d  ailleurs,  (pie  leurs  geiines  sont  d  une  ténuité  et  d'une  légèreté  plus 
grandes;  ils  trouvent  ainsi  plus  aisément  la  place  et  la  nourriture  néces- 
saires il  leur  ev(dution.  Cependant,  |iarmi  les  Bactéries,  comme  parmi  les 
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•.iiilii>s  plantes  il  y  en  a  (■tMlaiiiciiifiit.  (|iii  sont  rares  et  (Tautres  plus 
coiuiiuiiu's.  Mais  les  espèees  sont  eneori'  trop  |>eii  connues  |»onr  (pidn 
puisse  présenter  des  données  (pielque  peu  précises  sur  leur  disiriltulion. 
On  sait  cependant  (|ue,  si  nond)re  d'entre  elles  ll{(icilli(><  stthlilis,(intf/l()- 
Ixtctev,  Miri'ococcus  iirca')  se  rencontrent  pi('S(pie  pai'Iout,  d'autres  sont 
moins  ré|)andues  [Micrococciis  p/'odif/losiis,  etc.).  Cette  llore  varie  cer- 
taineniont  dans  les  dilVérentes  parties  du  monde,  sous  les  divers  cliuials, 
<'t  Ton  peut  s'attendre  à  découvrii-  maintes  lormes  nouvelles. 

Formes.  —  Les  Bactéi-ies  p(>uvent  se  «iroupei-  sous  trois  lormes  princi- 
pales :  ari'ondie,  bacillaire,  spii'alée,  dont  les  piincipalcs  mndilicalions 
sont  les  suivantes  : 

1"  La  première  forme,  celle  de  Coccus,  comprend  :  les  Micrococcus,  à 
cellules  isolées  ou  réunies  sans  ordre  distinct;  les  .S7/Y7>/ocorr?/.s.  à  cel- 
lules disposées  en  cliainettes;  \cs  Slaplii/lococcus,  à  cellules  en  };ra|)pe  ou 
on  éventail.  Rentrent  dans  ce  groupe  :  les  Merisiuojx-di/i,  à  cellules  dis|to- 
sées  en  plaques  sur  un  seul  plan;  les  ISafcina,  à  cellules  en  tétiades  grou- 
pées en  masse;  les  Leuconostoc,  à  cellules  en  chapelet  plonjjfées  dans  une 
iianfiue  épaisse,  gélatineuse;  les  Ancococcits,  à  éléments  sans  ordre  dans 
une  gangue  résistante,  etc.  Ces  gi'oupements  dépendent  à  la  lois  du  mode 
de  division  cellulaire  et  de  la  transformation  des  membranes  en  une  gelée 
plus  ou  moins  épaisse  et  cohérente,  ce  (pii  constitue  les  zoof/lêcs. 

2"  La  seconde  forme  est  celle  de  bâtonnet  :  tantôt  ovoïde  très  couit, 
libre,  comme  chez  les  Baclcriiint;  tantôt  cylindricpie  moins  court,  libre 
ou  réuni  à  ses  congénères,  connue  chez  les  Bacillus:  tantôt  allongé  en 
lilaments  isolés,  plus  ou  moins  cloisonnés,  connue  chez  les  Lcplollivic. 
Crenothrix,  Begi/iatoa,  ou  en  filaments  d'apparence  ramiliée,  comme 
<^liez  les  Cladothvix.  Dans  les  deux  premiers  cas  surtout,  la  formation 
zoogléique  n'est  pas  rare. 

5°  La  troisième  forme  comprend  ou  des  bâtonnets  courts,  courbés  en 
virgule,  comme  chez  les  Vibrio,  ou  des  bâtonnets  longs,  courbés  en 
spirale,  avec  tours  tantôt  peu  nondjreux  et  peu  serrés  chez  les  'SpirUUun, 
tantôt  serrés,  nombreux  et  grêles  chez  les  Spirochœte .  Les  apparences 
zoogléiques  sont  ici  peu  manpiées. 

Entre  ces  formes  diverses,  il  y  a  des  transitions  insensibles,  et  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  le  Mio'ococcus  du  liaclcriiini,  le  lidc- 
teriiun  du  Bacillus,  le  Sj)irillniit  du  Spirochœle.  Une  même  espèce, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite,  peut  être  polymorphe.  La  nature 
du  milieu  exerce  son  influence  sur  la  morphologie,  les  mouvenu-nts.  la 
formation  des  zooglées,  etc. 

Ces  dernières  sont  dues  à  la  transformation  gélatineuse  de  la  membrane, 
qui  se  manifeste  de  faç^-ons  diveises.  Tantôt  elle  se  produit  autour  de 
cellules  isolées  ou  groupées  en  petit  nondue,  et  il  en  lésulte  dvr^  ca|isules 
(Bacillus  pneumoniœ,  Micrococcus  lclra(/e)ius,  etc.);  tantôt  elle  n'en- 
vahit pas  les  cloisons  séparatrices,  et  les  cellules  restent  unies  bout  à  bout 
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{Slrcpldcorrii!^,  Ij'l>l<>(lirix,  lîc(/(ii<il()(i,  Croiollirix,  clc.)  ;  tanlùt  oiicorc 
ollo  s'nprrc  siiivaiil  la  li^nc  inrdianc  des  cloisons,  ce  qui  dissocie  les 
cellules  dans  le  li(|uide  externe  ou  dans  la  gelée  plus  ou  moins  cohérente. 
l,ois(uie  celte  gelée  olVro  assez  de  cohérence  |)our  ne  point  se  dissoudre 
dans  leliuuide.  l'enseinhle  de  la  zoogiée  alVecle  une  l'oruie,  luie  consistance, 
une  couleur  dilVéï-enles  suivant  les  espèces,  et  il  en  est  souvent  de  même 
(|uan<l  la  Hactéiie  se  développe  siu'  un  milieu  solide.  Des  conditions  déter- 
minées son!  riVvpienunent  nécessaires:  c'est  ainsi  (pu^  le  Pneumoco(|uc  ne 
piésenle  ordinairement  |tas  de  capsule  dans  les  cultures,  tandis  qu'il  en 
ollVc  constamment  dans  l'économie  animale. 

C'est  la  présence  d'une  gaine  gélatineuse  dense  qui  communiqué  au 
C.lddolln-i.r  (lirlioloinn  la  l'orme  ramiliée  qu'il  j)résente.  Mais  il  s'agit 
d'une  fausse  ramilication.  Cet  organisme,  le  plus  élevé  en  organisation 
parmi  les  liactéiiacées,  se  couqiose  d'un  tilament  principal  fixé  par  l'une 
de  ses  extrémités.  Vers  l'extrémité  opposée,  un  tronçon  se  sépare  d'ahord 
et  se  ti'ouve  icjeté  latéralement,  mais  en  restant  uni  par  un  bout  au  fila- 
ment principal,  (pii  continue  à  s'allonger.  La  soudure  a  lieu  grâce  à  la 
naine  nélatineuse.  De  nouveaux  rameaux  naissent  ensuite  sur  le  filament 
et  sur  les  |)remièi('s  branches  formées.  En  réalité,  l'ensemble  représente, 
non  pas  un  seul  individu,  mais  une  colonie.  11  n'en  est  plus  de  même  chez 
les  Slrcptotvir  et  Actinomijces,  (ju'on  avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
rangés  dans  les  Dactéiiacées,  à  côté  du  ('lodothrix.  Les  organismes  qui 
poi'lenl  ces  noms  possèdent  la  ramilication  vraie  du  mycélium  des  Cham- 
pignons hvphomycètes,  auxquels  ils  se  rattachent  aussi  par  d'autres  carac- 
tèi-es.  Aucune  Bactériacée  ou  Cyanophycée  ne  possède  un  semblable 
mvcélium. 

L't'tat  zoogléicpu'  présente  tous  les  degrés,  depuis  le  simple  voile  formé, 
par  exem|)le,  [)ar  le  Hacillus  siihiUis  à  la  surface  d'une  infusion  de  foin, 
jus(pi  aux  masses  com])actes  (|ui  finissent  |)ar  envahir  parfois  tout  le  liquide 
nuti'itif.  Parmi  ces  dernières,  les  j)lus  remarquables  sont  celles  du  Kéfir 
et  du  Lcnroiioslor. 

Le  premier  {Dispora  raiicasirn)  se  présente  sous  forme  de  grains 
emplovés  par  les  habitants  du  Caucase  dans  la  préparation  d'une  liqueur 
gazeuse  et  acidulé  (pi'ils  ictirent  du  lait;  ces  grains  dépassent  souvent  la 
gi'osseur  d  luic  noix  et  sont  formés  en  majeure  partie  par  des  bâtonnets 
ou  des  filaments  enchevêtrés  dans  une  masse  gélatineuse,  «pii  contient  en 
même  tcnqis  des  cellules  de  levure  vivant  avec  la  bactérie.  Le  second,  qui 
forme  la  gomme  de  sucicrie,  est  une  bactérie  ronde,  en  chapelet,  avec 
enveloppe  g(''lalineuse  compacte,  ressend)lant  à  du  frai  de  grenouille  et 
pouvant  rt'uqilii'  en  (|uel(pu's  hemcs  des  cuves  entières. 

Le  mudc  de  groupement  (]{'<•  celhdes  fournit,  poui' dilférencier  et  carac- 
tériser les  formes,  des  indices  d'autant  |)lus  utiles  que  souvent  la  dis- 
tinction des  cellules  isolées  devient  plus  difficile.  Les  cellules  isolées 
doivent  certainement  ollrir  des  dillérences  spécifi(|ucs,  mais  l'observation 
niorphologiipii'  ne  |>ermel  |)lus  de  les  reconnaître  facilement;  par  contre, 
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CCS  tlillciruccs  (Icviciiliciil  (tins  iii;ii(|iiccs  (|ii;iii(l  ces  iiiciiics  cellules  sitiit 
iciiiiics  en  niasse.  C'est  ainsi  (|iie  intiiilire  de  cellules  (|iii,  par  rappitit 
aux  liacleries,  sont  éiioiines  cl  l'oil  coiii|)li(|iiées,  c(mmie  celles  duiie 
plante  de  la  l'ainille  des  Liliacées.  ne  peuvent  être  lappoilées  sùfcnient, 
(jiiMnd  (»n  les  considèi'e  isolées,  à  un  Lis  on  à  une  Tulipe  ;  et  pituitant, 
leur  union  naturelle,  leur  mode  de  •^rou|)enieut  ne  poiuia  jamais  i'ormer 
tpi  un  Lis  on  une  Tulipe,  et  c  est  |tar  là  seulemeni  tpi'on  pomia  iccon- 
naitre  (piClles  sont  d'oiiiiine  dillV'rente. 

Dimensions.  —  (juani  aux  dimensions  compai'ées  des  Ilactéiies,  elles 
ne  dillV-rcnl  pour  la  plupart  d  entre  elles  (pie  par  des  nuances  inscnsililes. 
La  taille  de  ces  micro-ori^anismes  étant  d  ailleurs  jiis(pi";i  un  certain  point 
une  chose  continueiile,  les  mensiiralions  les  plus  pr(''c:ses  iTonl  (piiiiie 
importance  relative  pour  la  distinction  des  espèces.  La  plupart  des 
inicroco(jiies  ont  un  diamètre  (|iii  varie  entre  0'',5  et  2  [j..  l'resipie  tous 
les  bacilles  |iatlioj.ièiies  oll'rent  une  épaisseur  (pii  oscille  autour  du  millième 
de  millimètre  et  une  longueur  ipiatre  à  six  lois  jdiis  nrandc;  !,.<  deux 
extrêmes,  au  point  de  vue  de  rêj)aisseiir,  sont  représentés  par  le  Hacille 
de  la  tuberculose,  l'oit  mince  (0'',')  à  0-\5)  et  par  le  Bacille  dti  cbarlton 
(  l!*,5  à  '2  [j.).  Les  diflerenees  les  plus  ap})réciables  poi-lent  sur  la  longueur 
des  sej,nnents  dans  les  formes  rdamenteuses:  mais  là  encore,  la  même 
espèce  peut  présente!'  de  notables  variations. 

Structure.  —  1"  Contenu  cclhtlairc.  —  Le  problème  de  la  structure 
des  Bactéries  a  soulevé  de  nombreuses  controverses.  On  avait  sijinalé 
d'abord,  dans  le  contenu  de  la  cellule  bactérienne.  (\o)r-  cor()uscules  isolés, 
lacilemeiit  colorables,  paraissant  avoir  une  relation  étroite  avec  la  division 
cellulaire  et  la  formation  des  spores.  Butschli  j)ensa  (pie  l'étude  de  cer- 
taines espèces  bactériennes,  vivant  dans  les  eaux  sulfm-euses,  |)ermetlrait, 
en  raison  de  leur  taille,  de  jeter  (juebpie  lumière  sur  la  (piestion.  Lune 
d'elles,  le  (Ihrcnuatiuni  Ol.enii.  est  un  oruanisme  coloré  en  rouge, 
formé  par  des  cellules  dont  la  longueur  est  en  moyenne  de  l'2  ;x  et 
répaissi'ur  de  5  '^.,  et  dont  lune  des  extrémités  porte  un  lon<r  cil  ipii  se 
montre  comme  un  prolongement  direct  de  la  membrane  d'enveloppe. 
Cette  dernière  est  purement  protoplasmitpie.  A  son  intéiieur,  on  distingue 
deux  parties  :  une  couche  pariétale  relativement  mince,  à  structure 
alvéolée,  représentant  le  cytoplasme  de  la  cellule,  et  un  corps  cential, 
(ixant  énerjii(pieinent  les  matières  colorantes  de  la  substance  nucléaire  et 
|)résentant  aussi  la  structure  alvéolée.  Ce  corps  central  renferme,  outre 
des  tfrains  de  soufre,  des  granules  |)articuliers,  semblables  à  ceux  décrits 
par  Ernst  sous  le  nom  de  «  formations  nudêaiies  »  des  Bactéries.  Butschli 
se  déclare  résolument  |)artisan  de  la  nature  nucléaire  de  ce  corps  central, 
dont  le  contour  n'est  |)ourtanl  pas  nettement  délimité.  Toutefois,  il  n'a 
rien  vu  (pii  rapj)elle  les  métamorphoses  sj)éciales  (piOn  observe  chez  les 
autres  plantes  dans  le  noyau  pendant  le  phénomène  de  la  division. 

Il  faut   bien  reconnaître  (pie  l'aflinité  du  corps  cenfial.  de  même  que 
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ci'llc  (lu  (iiiilfiiii  (les  (•('Unies  l»;i(i(''ri(Min(^s  en  iféiiéral.  poiii-  les  inatirios 
coloi-aiitcs  (|iii  se  lixciil  siii'  les  substances  nucléaires,  vienneni  a|)|)uyer 
eetle  epiniou. 

Ces  nulions  uni  éli'  <iénéralis(''es  |»ar  lauleiu'  apirs  une  élude  des 
^MiMipes  voisins  de  (]yan(»|iliycées  el  de  [{aciéries  ly|)i(|ues  incolores. 
Seulenieni,  les  Uacléries  oïdinaires  uianiresleiaienl  celle  dillerence,  (jue 
lu  ciiuclie  |»eii|)li('Ti(|ue  s'y  liouve  i(''duile,  soit  à  deux  amas  de  cyl()])lasuie 
concenlies  aux  (\vu\  exliéuiilés  du  corps,  soit  à  luie  mince  lamelle  péri- 
|tlieii(pie.  La  plupart  d'enlre  elles  sciaient  même  j)iivées  de  cette  dernière 
ciHiciic  de  cyloplasiue,  le  corps  ceniral  l'epi'ésentant  alors  le  contenu 
cellulaire  loul  entier. 

On  sest  elVorcé,  de  divers  côtés,  de  vérilier  ces  résultats.  Tandis  (pie 
Zellnow  admet  é^ralomeiit  la  présence  (run  cytoplasme  et  d  un  noyau 
{('lii'nmnliion  Ohcnii,  Spirilhnn  scrpena,  Proteiis  Vîilgaris,  elc), 
Walulicli  considère  au  coniraire  la  cellule  des  Bactéries  connue  ayant 
seulement  la  valeui'  morpliolo^i(pie  d'un  noyau  {BaciUus  sîfbfilis,  liniies- 
cois,  inc(/(illu'i'(uin,  Lcplollirix  hiiccalis,  etc.).  D'autres  auraient  vu  des 
ap|)arences  de  ligures  karyokiiiéti(pies  dans  plusieurs  bacilles,  et  en  parti- 
culier dans  le  lidcilhis  aiillii'dcis,  où  les  noyaux  seraient  entourés  d'un 
cytoplasme  assez  épais,  elc.  .Mais  il  convient  de  remarquer  (juc  lesdescri|i- 
tions  des  ailleurs  sont  loin  d'être  concordantes.  Pour  quebpies-uns 
encore,  les  noyaux  sei'aient  [jarl'ois  mulliples  dans  chaipie  cellule. 

(juanl  aux  botanisles,  tels  (pie  I"].  Zacliarias,  liomonl,  (|ui  oui  cberché 
aussi  à  s  éclairer  par  Félude  spéciale  des  Algues  cyanopbycées  les  plus 
voisines  des  llacléries,  ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion,  (pii  senilde 
résumer  I  étal  aciuel  de  nos  connaissances  sur  le  sujet  :  à  savoir,  cpie  si 
I  (III  veut  considérer  le  corps  central  de  ces  organismes  comme  l'équivalent 
(1  un  n(»yau,  il  n'ollVc  aucunement  les  caractères  morpbologiques  du  noyau 
des  piaules  plus  élevées  en  organisation. 

(lepeiidant,  rien  n'enq)écli(!  de  lui  accorder  tout  au  moins  les  propriétés 
pbysiologiques  de  cet  organe,  dont  l'existence  est  si  générale  et  a  été 
démonirée  mémo  chez  les  formes  inférieures  des  Champignons.  D'ailleurs, 
im  exemple  de  cellule  constituée  presque  exclusivement  par  un  corps 
nucléaire,  chez  les  organismes  supérieurs,  nous  est  fourni  pai'  les 
spernialozoïdes,  dont  le  llagellum  est  pour  ainsi  dire  le  seul  reste  du 
cytoplasme  de  la  cellule  (pu  lem- a  donné  naissance. 

Kn  ce  <pn  concerne  les  substances  spéciales,  granules  de  soufre,  matières 

••"iHiaiilcs  (| ibseive  chez    certaines  Bactéries,  il  en  seia  (juestion 

plus  loin  il    I  occasion  des  manifestations  vitales  de  ces  organismes. 

"1"  MrtnhraiH'.  —  La  membrane,  chez  les  Bactéries,  (^st  tanl(')l  mince, 
tanl('il  plii>  ou  moins  épaisse.  Dans  les  cellules  isolées,  é|KUses  dans  un 
li(pii(lc,  elle  apparail  ordinaii-emeni  sous  le  microscoj»' comme  une  ligne 
très  Une.  (pii  délimile  la  surface  lil)re  des  cellules  et  distingue  les  unes 
des  aiilrcs  celles  (pu  soni  en  contact.  Les  réactifs  (pii  contractent  le 
protoplasme  en  le  colorant,  sans  agir  sur  la  membiane,  couune  la  solution 
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;il(i>(ili(|ii('  (I  indc.  |i('fm('tl('iil,  (l;ilis  des  csix-ccs  un  |i('ii  ^n'osscs  (hdcilliis 
iiK'tidl/ii'riuni,  clc).  de  la  st'iuiicr  du  (>r(i|(»|»liisiii('.  C'est  |»ni-  ce  |>rocéd('' 
(luOii  arrive  éjialeiiieni  à  suivre  la  loiiiiation  des  spores  dans  les  litici/his 
siihfilis,  nnfhrdcis.  ((iinilolxich'r.  etc. 

A|t|)li(|uée  direcleineid  ((tiilre  le  |tr(>l(i|ilasme.  la  iiieinliraiie  es!  soiiveiil 
1res  élasli(|iie  et  très  llexihle;  elle  suit  toutes  les  couriiiu-es  décrites  |iar 
la  cellule,  hieii  (|ue  le  protoplasme  en  soit  Ir  seul  a^ent  actif.  IJIe  ne 
représente  IVéïpiennuent  (pie  la  concile  interne,  mince,  transparente  et 
relativement  sidide,  d  une  enveloppe  liélalineiise  plus  ou  moins  épaisse. 
Cette  dernière  provient  d'une  diirérenciation  particulière  t\t>^  couches 
péripliéri(pies.  dont  la  eoiisisfance,  la  pi'(»|)riété  de  se  liipiélier  ou  de  se 
^tuilier  s(Uit.  comme  on  l'a  dit,  fort  varialdes  suivant  les  cas. 

La  présence  de  cette  envelop|)e  externe  «^gélatineuse  rapproche  les 
llactéries  d'autres  orjianismes  inférieurs  tels  (pie  les  Nostocacées,  (pii 
re|)résentent  les  Cyano|)hycées  proprement  dites.  Sa  coiii|)osition  chimitpie 
est  |)eii  connue  ;  souvent,  comme  chez  le  Lc'Uconosto<\  dans  lecpiel  on  a 
pu  l'étudier  plus  facilement,  elle  est  formée  d'un  hydi'ate  de  carbone 
voisin  de  la  cellulose.  De  mémo,  une  bactérie  qui  transforme  l'alcool  en 
acide  acéti(pie,  le  liaclcrim»  j'j/liiiin)i  de  lirown,  loiirnit  à  la  sui-face  des 
li(piides  additionnés  de  lévulose,  de  mannite,  etc.,  une  membrane  «géla- 
tineuse d'où  l'on  a  retiré  un  composé  présentant  toutes  les  propriétés  de 
la  cellulose  du  coton  et  répondant  par  sa  composition  à  la  forunih^  d'une 
cellulose.  Le  produit  visqneuv  du  liacilhis  incscntericus  et  du  lidcillus 
lactis  viscosîis  paraît  être  aussi  une  cellulose  plus  ou  inoins  modiliée. 

Mais,  dans  nombre  de  cas,  la  membrane  n'oiïVe  j)as  les  ivactions  de  la 
cellulose  et  semble  constituée  par  un  coin[)osé  albuminoïde,  très  voisin 
du  pidto|)lasme  ([u'ellc  revêt  (mycoprotéine  de  Nencki).  Ajoutons  encore 
que,  chez  certaines  Bactéries  a(piatiques  (Creiiofhrix.  etc.),  elle  est 
souvent  colorée  en  brun  par  des  composés  ferrniiinenx  qui  riinprè^nent. 

5"  Cils.  —  Beaucoup  de  Bactéries  sont  franchement  mobiles  (piand 
elles  se  trouvent  dans  un  milieu  liquide.  Elles  tournent  autour  de  leur 
plus  grand  diamètre  ou  bien  présentent  un  mouvement  d'oscillation  (pii 
les  porte  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière.  Le  mouvement  des  organismes 
bactériens  n'est  pas  lié  nécessairement  à  rexistence  d'organes  locomoteurs 
spéciaux,  tels  que  les  cils,  qu'on  a  déjà  tiouvés  chez  un  grand  nombre  de 
Bactéries  mobiles.  11  est  probal)le  qu'on  les  découvrira  chez  beaucoup 
d'espèces  (|ui  ne  les  ont  pas  encore  laissé  voir;  mais  on  sait  aussi  que 
certains  organismes,  tels  que  les  Oscillaires,  d'une  étude  plus  facile  <pie 
les  microbes,  possèdent  un  mouvement  de  contractilité  générale  du  corps, 
en  l'absence  de  tout  organe  locomoteur  s|)écial.  Ce  mouvement  viai  doit 
d'ailleurs  être  distingué  de  celui  cpii  s'observe  sous  diverses  influences 
chez  des  espèces  immobiles  et  ipii,  déterminé  |)ar  des  conditions  physiques 
ou  physiologiques,  passe  le  plus  souvent  inaperç^-u. 

Après  que  la  photographie,  surtout,  eut  montré  à  Koch  l'existence  des 
cils  chez  quelques  microbes,  la  techni(pie  de  Lœffler  et  les  perfection- 
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iH'iiii'iits  (iircllc  il  i(m;iis  (tnt  |)('iiiiis  de  luNiliscr  de  scMisihlos  pro^qvs  dans 
\,\  (• laissaïu'O  de  t'i'ltc  (|ii('sli()ii  de  iiioi|)li(d()<;io. 

Si.  coiiiini'  il  sciiilile.  If  iioiubie  des  cils  est  lixc  pour  certaines  espèces, 
il  n'esl  pins  possilde  de  les  considérer,  avec  quelques  auteurs,  connue 
piovenani  de  la  conelie  «iélatinense  exieine  de  la  incinitrane  d'enveloppe. 
Tanlnl  ils  sont  lon^s,  simples,  très  lins  et  sans  ondulations  {Spirilluni 
uiuliild.  ruhriim,  conccuh'iciim,  clc.)  ;  tantôt  le  cil,  en  apparence  unique, 
est  l'oinieen  réalité  par  des  lilanienls  accolés,  ('liez  le  niicr(d)('  dn  choléra, 
ils  pit'senlcnt  des  ondulations  (pii  se  iclrouvent  dans  d'antres  niicndjcs 
de  rornie  analo^iue. 

I. "aspect,  la  disposition,  l(>  nond»r(!  de  ces  ()i-<fanes  oiïr(!nt  des  vai'iations 
(pii  |)ourront  |)('ul-étre  un  jour  contiihuer  à  la  diagnose  des  espèces.  Déjà 
Messea  a  pi-o|)osé  de  distin^nier  parmi  les  Trichobactéries  :  1"  les  inono- 
triclics,  avec  nu  cil  à  l'un  des  pôles  [Micrococcus  agilis,  Bdcillus  pijo- 
djaneu^.  cti-.);  "1"  les  lopholriclics.  avec  une  toufle  de  cils  à  l'un  des 
pôles  {Bacillus  cyanoç/cnns,  etc.);  5"  les  ampliitriches,  avec  un  cil  à 
chaque  jiôle  (S>piv'illum  voliitans,  etc.);  4°  lo^^  péritrlclies,  avec  des  cils 
sur  tonte  la  surface  (Protcus  vulç/aris,  Bacillus  typhosu.s,  etc.).  Ouoi(pie 
l'oit  délicate,  une  étude  attentive  des  cils  pourra  sans  doute  l'omnii'  d'utiles 
indications.  Le  précédent  auteur  a  isolé,  dans  la  lièvre  typhoïde,  un  bacille 
mobile  qui,  dans  les  cultures,  ne  peut  être  distingué  du  bacilh;  typhique; 
mais  ce  microl)e  ne  poite  (jn'un  seul  cil,  tandis  (pie  le  bacille  typhique 
aurait,  selon  le  même  observateur,  des  cils  sur  toute  sa  surlace. 

Reproduction.  —  I  "  Mulfiplica/iou.  —  La  multiplication  des  Bactéries, 
dont  la  rapidité  a  frappé  tons  les  ol)servatenrs,  a  lieu  par  sinq)le  biparti- 
tion. Mais  tantôt,  et  c'est  le  cas  de  beaucouj»  le  plus  fréquent,  le  cloison- 
nement ne  se  produit  que  dans  une  seule  direction;  tantôt  il  sopère  dans 
les  deux  directions  du  plan,  ce  qui  donne  une;  phupie  de  cellules  sans 
gaine  gélatineuse  {Merista),  ou  avec  gaine  gélatineuse  {Lampropedia,  etc.); 
ailleurs,  il  s'o|)ère  dans  les  trois  directions  de  l'espace,  en  formant  soit  des 
amas  cubirpies  {Sa)x-ina),  soit  des  sphères  creuses  [Lainpi'ocjjstis,  etc.), 
on  pleines  {Tliiocijstis,  etc.).  Ces  différences,  on  le  conçoit,  fournissent 
des  doniKM's  précieuses  pour  la  classification.  Metschnikolî  a  également 
signait',  clic/,  un  organisme  (pi  il  considère  comme  une  bactérie,  le  Pas- 
leiirid  rdinosa,  une  division  longitudinale  ipii,  s'opérant  d'une  l'accui 
incomplète,  |ierinet  la  |)roduction  de  formes  ramiliées,  lesquelles  restent 
unies  en  c(donies. 

La  marche  de  la  bipartition  ne  j>eiit  être  évidemment  suivie  (pie  dans 
les  foiiiics  les  plus  grosses;  Butschli  l'a  observée  chev.  \('  CJn'Oinaliinn, 
oii  ellf  MM  rite  d  être  signalée.  Dans  cette  espèce,  une  cloison  commence 
à  se  dévelo(tp('i"  en  anneau  à  la  périphérie  de  la  paroi  inlerne  de  la  cellule 
mère  et  sCiciid  peu  à  peu  vim's  le  centre,  en,  étranglant  dabord  la  couche 
|)arié(ale  cytoplasmiipie,  puis  le  corps  central  lui-même.  La  cloison  se 
dédouble  ensuite  en  commenfant  jiar  sa  partie  périphérique,   en  même 
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l('iii|>s  (|iic  les  cxln'iiiilrs  corrcsixtinliinlcs  des  driiv  cellules  filles  s'iirioii- 
(lisseiit  el  se  (lél;ielieiil  rime  de  r.iiilic.  (  n  ii(mve;m  cil  ii|t()iir;iil  ;iii  (tôle 
;iMléiieiir  de  l;i  cellule  iiièie  peu  de  leuijis  jiviud  h  sé|);u;ili(tu  df'liiiilive  ; 
de  seule  <|u  une  Acs  l»;icl(''ries  lilles  suliil  Idujnurs  lui  renversenienl  des 
pôles,  p;n'  C(Mnp;u;iison  ;ivec  la  hiU'Iéi'ie  luère.  (lelle  l'oruialidii  du  lla^cl- 
luut  esl  inléressanle  é^aleinenl  en  ce  (pi  elle  iiioiilre  liii'ii  (piil  ne  i(''sidle 
pas  d'un  étiremenf  de  la  laiiudle  iiioyeiine  ^cdilii'-e  de  l:i  cloison  ((Uiinmiie 
aux  deux  cellides  lilles. 

"2"  SjtoiTS.  —  Les  dilVéreiiles  l'orines  de  Hacléiies  doiil  il  ii  rU'  (pieslion 
correspondiMit  à  certaines  périodes  connues  de  leur  vie.  Mais  cliaepie  loiine 
d'un  èliv  vivant,  |)ris  à  un  stade  quelconcpie  de  son  existence,  iiieine, 
lorsipTelle  esl  re|)i'ésenlée  j)ar  des  millions  (récliantillons  semldahles, 
n'est  qu'un  anneau  d'une  chaîne  composée  de  |>arlies  se  rel'ormant  pério- 
diquement d'une  façon  ré<>ulièi'e.  Il  l'aiil  pouvoir  dii-e  d'où  celte  lorme 
provient  et  quelle  autre  lui  succède,  c'est-à-diie  connaître  l'évoliilion  de 
l'être  pour  airiver  à  la  noiion  de  l'espèce.  Or,  l'évolution  des  liactéries, 
comme  celle  de  beaucoup  d  autres  plantes,  connnence  et  finit  à  la  spore. 
Il  importe  par  conséquent  d'en  examiner  la  formation,  les  caractères  et  la 
i^ermination. 

On  sait  (pi'oii  donne  le  nom  de  spores,  en  ^énc'ial,  à  dv<'  cellules  (jui, 
se  séparant  de  la  plante  mère,  |)euvenl,  dans  certaines  conditions,  f^ermer 
et  reproduire  une  nouvelle  plante.  Leur  découverte  est  (lu(>  à  Pasieiir,  (pii, 
en  1(S70.  a  décrit  sous  le  nom  de  «  corpuscules  germes  »  celles  de  la  llaclie- 
rie  des  Vers  à  soie,  et  prouvé  qu'elles  étaient  capables  de  résist<'rii  la  des- 
siccation. Dans  leur  foi'ination,  on  a  distingué  et  l'on  distingue  eiicoie 
souvent  deux  modes  permettant  de  partager  les  llactéi'ies  en  deux  firou- 
pes  :  les  endosporées  et  les  arthrosporëes. 

Les  spores  apparaissent  surtout  quand  le  milieu  niitritif  est  (lev«'nu 
impropre  à  la  croissance,  soit  pai'  épuisement  de  (piel(|u  un  des  princij)es 
nécessaires,  soit  par  accumulation  des  produits  sécrétés  par  la  plante  et 
(pii  sont  nuisibles  à  son  développement.  Toutefois,  dans  plusieurs  cas, 
comme  chez  le  Baeillus  amulobactiT,  les  spores  se  forment  dans  une 
partie  i\v)>  cellules,  tandis  (pie  d'autres  continuent  à  végéter  el  à  se  diviser. 
De  même,  i-hn\c  Baeillus  incscnlericus  viil(/fitus,  lesspoi'esap[)araissent, 
dans  les  cultures  à  36-38  degrés,  au  bout  de  quatre  ou  cin(j  jours,  et 
deux  mois  plus  tard,  on  retrouve  encore  dans  le  même  milieu,  comme  l'a 
oitservé  \i_mial,  des  bacilles  en  voie  de  division.  La  spore  se  forme  donc, 
comme  la  graine  de  beaucoup  de  plantes,  siuqjlement  parce  qu'elle  est  une 
forme  de  révolution  du  bacille.  Néanmoins,  le  |)hénoiiiène  dépend  souvent 
de  cei'taines  conditions  de  milieu;  il  suffit  de  rap|)eler  (pie  le  liacilliis 
anthracis  ne  fait  pas  de  spores  dans  le  sang  des  animaux  viv;uits,  l.indis 
ipi'il  les  produit  dans  le  bouillon  de  poul(\  où  on  le  cultive  facilement;  le 
lîacille  de  la  .lacintlie  ne  les  birme  |)as  non  plus  dans  rinferieui'  de  la  plante, 
mais  seulement  dans  les  licpiides  de  cultuie. 

a.  La  formation  endosporée  a  été  constatée  chez  b's  bacilles  et  les  spi- 
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rillt's.  iiciisd'iiiic  l'iirnii  in^iiriisaiilc  clioz  les  mi(i(>c(»(|ii('s.  On  |);ii;iit  ccpen- 
(hiil  I  ;tvoii'  (il>s(MV(''i'  avec  corlitudc  dans  les  (-(dlnlcs  rondes  de  la  Sarcine 
des  pnniMons.  dans  le  Mirrococais  ocin'olciicus,  etc.  Dans  les  hacillos, 
W's  ccllidcs  on  ail  ides  j^rossissont  et  so  remplissent  de  substances  de 
i('"^erve.  Ce  liiossissenienl  pent  être  nnilornie  dans  tonte  la  lon^nenr  do 
la  cellnle,  (pii  denienic  eylindii(|ne  ;  mais  il  pent  sOpérer  smtont  an  milieu, 
(Ml  l'oiine  de  l'iisean.  on  smioni  ;i  une  extrémité,  en  l'oi'mc  de  têtard  :  dilVé- 
renee  (pidn  lenoonire  souvent  dans  la  mèmees|)èee  suivant  les  conditions 
[lidtilliis  anif/lohncti'r) . 

\'A\  "énéral,  soit  (|ue  le  contenu  cellulaire  reste  homogène,  soit  qu'il 
couuuence  par  devenir  «iiaïudeux,  la  spore  apparaît  tout  d'abord  comme 
une  tache  très  petite,  d'un  }>i'is  mat  ou  foncé,  qui  devient  bientôt  réfrin- 
gente en  s'accroissant  et  ensuite  atteint  sa  grosseur  définitive  aux  dépens 
(lu  pi'oloplasuu'. 

A  ee  type  appartiennent  la  plu[)ait  des  Bactéries,  encore  j)eu  nom- 
breuses d'ailleurs,  où  la  s|)orulation  a  été  étudiée  avec  exactitud(^  [Bacillus 
aulliraris,  suhlilis.  BrassiccV,  hoiicsccns,  in/latiis,  leplospoi-us,  ses- 
silis,  etc.).  Mais  il  y  a,  dans  ce  groupe,  des  ditférences  secondaires  : 
tantôt  la  sporulation  est  précédée  de  la  transformation  granuleuse  dii 
protoplasme  [lidcilhis  anthracis,  megalho-iuiii,  Icplosponis,  tunies- 
cens,  etc.);  tantôt  elle  ne  l'est  pas  {Bacillus  carotarinn,  inftatus,  etc.). 
Tantôt  l'enseudile  du  protoplasme  est  employé  à  la  formation  des  spores 
[BdcUlus  (iiithracis,  carotarinn,  leptosporus,  sublilis,  tuniescens,  etc.), 
tantôt  il  reste  une  partie  du  |)rotoj)lasme  sous  forme  de  granules  {Bacillus 
meqathcrium,  scssilis,  etc.).  Parfois  même  la  spore  se  forme  par  con- 
traction locale  du  protoplasme,  resté  homogène,  et  atteint  sa  grosseur 
délinitive  sans  que  le  reste  du  protoplasme  dis|)araisse;  la  cellule  mère 
continue  alors  à  se  mouvoir  comme  si  elle  ne  renfermait  pas  de  spore 
{Bacillus  (Je  Baryanus,  Bacillus  Solmsii,  etc.).  Enfin,  il  existe  encore 
des  dilVérences,  suivant  (pu»  la  s|)ore  se  ferme  au  bout  ou  au  milieu  des 
cellules,  (piil  s'en  forme  une  seule  ou,  j)ar  exception,  deux  j)ar  cellule. 
La  spore  mûre,  arrondie  ou  ovoïde,  tcuijours  plus  petite  que  la  cellule 
mère,  peut  être  beaucou[)  plus  courte'  (pi'elle,  mais  presque  aussi  large; 
ailleurs  elle  est  plus  jtelite  dans  tous  les  sens.  Par  suite,  l'enveloppe 
pi-o|)re  (pi elle  possède  est  distincte  de  celle- de  la  cellule  mère;  c'est  elle, 
en  grande  |)artie,  (pii  counmmiipie  aux  spores  des  Bactéries  leurs  pro- 
|)riétés  de  résistance  (jarJois  si  grande  à  l'action  des  agents  physicpies  et 
chimiqiu's.  Le  contenu  de  la  spore,  à  contour  sombre,  est  généralement 
brillant  et  incolore,  parfois  coloré  en  rose  {Bacillus  er]ilhrosporus) 
ou  liés  légèrement  veidàtre  {Bacillus  (le  Baryanus,  tnacr()sp(jrus, 
limosvs,  etc.). 

La  substance  de  réserve,  ({ui  remplit  la  cellule  mère  au  moment  de 
l'apparition  des  spores,  présente  dans  certains  cas  une  réaction  spéciale  : 
chez  le  Bacillus  ani>ilf>hactci\  le  Spirilhini.  amylifcrum,  le  Bacterium 
Basloriauum  et  iiaifois  le  Leplolhrix  buccalis,  c'est  de  lamyloïde,  qui 
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(lis|);ir;iil  (X'IkI.iiiI  le  (l('\('l()|)|t('iiiciil  de  la  s|i(ut'.  Ailleurs,  c'est  sans  doulc 
(lu  siicic  (Ui  (|ii<'l(|ii('  autre  hydrate  de  earhone. 

h.  Les  arllu(ts(Kti'es  se  |>r(t(luiseut  |>ar  transloiinatiou  totale  iWmv 
cellule  entière  et  nnu,  connue  |ir(''cédeuuueiil,  |»ar-  loriuatiou  endogène. 
Les  exeui|»les  en  sont  lieaueou|)  |>lus  rares  {Lt'KcoiKtsIoc  iticscnU'foirhs, 
nactcriiim  Z()i>/ii).  Le  |)lién(Hnène  est  sintout  Itien  net  dans  le  fj'tico- 
nOfif()(\  où  ceitaines  cellules  des  lilainents  en  cliaiielel  grossissent,  a  lui 
luouient  doiuié,  en  prenant  une  uiendiiane  plus  coui|ia('fe  et  un  contenu 
plus  sondire,  |>our  être  ensuite  mises  en  lilierti-  pai-  la  dissolution  de  la 
masse  liélalineuse  (pii  les  entouic.  (les  cellules  |)araissent  èti'c  des  kystes 
analogues  à  ceux  de  lieauc(tup  d'Algues  bleues.  Mais  peut-être  aussi  ue 
sont-elles  (pio  des  endospcucs  remplissant  exactement  toute  la  cellule 
mère.  Il  est  possible  que  la  formation  endogène  ccha|)|»e  dans  ce  cas  à 
robservation;  et  cette  remarcpie  s"appli(|ue  aux  micrococpies,  cbez  les- 
(pu'ls  on  comprend  (juil  soit  dil'licile  dapprécier  une  dilTérence  entre  les 
s|)oi('s  et  les  cellules  végétatives. 

r.  Ainsi  formée,  la  spore  germe  (piand  elle  trouve  un  milieu  favorable. 
Pour  cela,  une  rupture  se  fait  dans  son  exospore  plus  ou  moins  épaisse: 
le  contenu  en  sort  revêtu  dune  mince  membrane  d"envelo|)pe,  (|ui  |)eul 
être  considérée  comme  lendospore.  La  façon  dont  s'effectue  cette  édosion 
a  paru  d'abord  pouvoir  fournir,  pour  la  distinction  des  espèces,  des 
données  impoi'tantes.  Tantôt,  en  effet.  renvelo|)pe  de  la  sj)ore  éclate  à 
l'un  des  pôles,  tantôt  elle  s'ouvre  vers  le  milieu.  Mais  on  a  reconnu  (jue 
les  deux  modes  peuvent  se  rencontrer  dans  une  même  espèce;  dès  lors,  le 
phénomène  a  perdu  de  son  intérêt  au  point  de  vue  morphologique. 


§  II.  —  I5I0L0GIE 
I.  —  Conditions  extérieures  du  développement. 

Alinieut.  — Il  y  aurait,  comme  on  l'a  vu,  un  petit  nombre  de  Bactéries 
capables  d'effectuer  directement,  à  la  façon  des  plantes  vertes,  la  svnthèse 
des  hydrates  de  carbone  en  décomposant  lacide  carboni(pie  à  la  lumière. 
Toutefois,  nous  devons  faire  remarcjuer  (jue  l'existence  de  ces  Bactéries  à 
chlorophylle  est  aujourd'hui  fortement  contestée.  D'autres  sont  colorées 
en  rouge  par  une  substance  qui  vire  parfois  au  bleu  ou  au  brun,  la 
bactério-purpurine  ;  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  Sulfobactéries,  dont  il 
sera  (piestion  |)lus  loin.  Grâce  à  cette  matière  colorante,  elles  pourraient, 
d'après  Kngelmann,  assimiler  le  carbone  de  l'acide  carbonique  à  la 
lumièi'e;  mais  cette  pro[)riété,  qui  iTste  douteuse  pour  (piebpies  auteurs, 
est  en  tout  cas  (leu  marcpiée.  (les  organismes  ne  forment  d  ailleurs  ni 
amidon,  i;i  composé  analogue  ideuissant  |iai'  l'iode,  caractère  qui  les 
rapproche  des  .Vlgues  bleues  en  les  éloignant  des  |)lantes  vertes. 
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I.cs  iiiilics  I?;icl(''rics  ont  licsoiii  (r,ilim('iils  Idiit  |)iv|)ai'(''s.  ('cpciHlant, 
oïl  olisci'vc  ;"i  c't'l  ('iiiird  iin(>  i'('iiiiii(|iial)l('  ('.\c('|)ti()n  clicz  los  Nili'olKich'rics, 
iuoli'cs  n'ccmmciil  par  Winouiadsky  :  sans  pigment  assiiiiilatciir  ni 
luiniôrt',  rllcs  s(»ril  capables  de  vivre  dans  un  niiliru  exclusivciiKMit 
ininrial,  ((tniposc,  par  cxcniplc,  de  sulfate  d  annn(tnia(pie.  |)li(»spliale  de 
potasse  et  earimnate  de  chaux;  suivant  respèee.  elles  l'oiinent  ini  nilrite  ou 
un  niti'ate,  et  empruntent  au  caiiionate  le  eai'hone  dont  elles  ont  hesoin. 

(^lueis  sont,  pour  les  liaetéries  ordinaires,  les  ])iineipes  (pii  peuvent 
servir  d  aliments?  On  en  distingue  trctis  groupes  :  les  sultstanees  azotées, 
hydrocarltonêes  et  minéialos,  auxquelles  il  faut  ajouter  roxygène. 

Préciser  I  inlluence  exercée  par  cliacun  des  éléments  sur  la  luitiition 
d  un  micro-organisme  est  un()rol»lème  qui  n"a  encore  été  rés(dii  (jiie  dans 
un  |)etit  nondire  de  cas.  On  s'est  adressé  de  jiréféronce  au\  Champignons 
inférieuis.  tels  (pie  VAspcrçiillvs,  le  Pcnici/liuin  et  la  h'vurc  de  hièrc. 

La  voie  tracée  |)ar  Pastem-  dans  ses  recherches  sur  TalinuMitation  de  la 
levure  a  été  suivie  par  Haulin  dans  son  travail  hien  connu  suvVAspcrfiillus 
nigcr.  Plus  récemment,  Duclaux  et  Laurent  ont  agrandi  le  champ  de  nos 
connaissances  sur  les  besoins  alimentaires  de  cette  dernière  Mucédinée, 
et  sur  ceux  du  PcnicHliinn  et  de  la  levure  de  hière.  La  conclusion  géné- 
rale qui  ressort  de  lensemhlede  ces  observations,  c  estcjue  la  valeui'  d'un 
aliment  n'est  pas  une  chose  absolue,  mais  relative  aux  conditions  dans 
les(pielles  se  trouve  la  plante.  L'étude  de  VAsjx'rfiilhis,  surtout,  montre 
(pi  il  y  a  des  aliments  de  croissance,  tl'àge  niùi',  de  réserve,  d'atteide,  des 
aliments  de  fonction  qui  ne  sont  utiles  qu'à  une  certaine  période  du 
développement  de  la  plante  et  pour  certaines  de  ses  cellules 

Connue  les  Mucédinées,  mais  à  un  moindre  degré,  les  levui'es  sont 
facilenn  ni  polypbages;  elles  se  |)rétent  mieux  à  l'observation  (jue  d'autres 
micro-organismes  délicats  sur  le  choix  des  aliments.  On  a  constaté  ainsi 
fpie  la  levinc  de  bière  peut  euq)iunter  sa  matière  organi(jue  à  une  foule 
de  substances,  telles  que  les  suci'es,  les  composés  bydrocarbonés  suscep- 
tibles de  se  convertir  eji  sucre  par  hydratation  (glycogène,  dextrine, 
enq)ois  d'amidon),  des  glucosides  connue  la  salicin<',  la  conilerine, 
l'amygdaline,  etc.,  la  gomme  arabicpie,  la  gélose,  divers  alcools  polyato- 
iniques,  divers  acides  libres  ou  à  l'état  de  sel  (acide  acétique,  lacti(jue, 
malonicpie,  succinifpie,  tartrique,  mali(pi(\  etc.),  des  amides  (asjia- 
ragine,  etc.  ).  ipielipies  alcaloïdes,  la  peptone,  la  caséine,  l'albumine  de 
l"(euf.  etc.  —  Parmi  les  composés  minéraux  azotés,  les  nitrites  sont 
inassimilables;  les  nitrates  le  sont  peu;  l'azote  de  l'ammoniaque  est 
prélV'r-(''  |»ar  la  levmc  à  celui  de  l'acide  nitri(pie. 

Ces  <lonnées  sont  applicables  à  beaucoup  de  liactéi'ies,  et  les  obser- 
vations pi'écises  (pii  les  ont  l'omnies  |teuvent  sei'vir  de  guide  dans  la 
recherche  des  éléments  les  plus  favoiables  à  la  nutrition.  Mais  les  ix-soins 
des  diverses  espèces,  |)rises  isoh'inent.  sont  Join  d  être  connus,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  (pie  les  résultats,  en  cette  matière,  ne  peuvent  avoir  de  valeur 
(|ue  piMir  le  eav  -«pi-cial  (pie  l'on  envisage. 
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(le  (|ii"()il  s;iil  (le  ifriit'-iiil,  r  csl  (juc  crilMiiics  l'uich'-iics  cxi^ciil  d  iilioii- 
(laiitcs  (|iiaiilil('s  d  iilhiiiiiiiic  ci  i|iii'  leur  siil)slr;itiiiii  iiiiliilir  ne  |)('iil  viititT 
(pic  dans  des  liiiiilcs  dès  icslirinlcs.  Il  aiilrc>  sii|i|inil('iil  de  grands 
(•liaii|4(Miii'nls  dans  le  inilicn  nnliilil',  mais  |iiMnianl  cxiLit'iil  liinjoiirs  des 
scdniions  rclativcnicnl  ronccnlii'i'S  tic  sulislanccs  complexes:  d  aiilres 
cnlin  se  conlcnlcnt  des  s(dnli(»ns  les  pins  simples  cl  les  pins  dilnccs. 
Paiini  les  Uaclciics  les  pins  sensildcs  à  cet  c^aid.  il  l'anl  ian;:er  snil<inl 
les  cspci-cs.pallinuènes,  lesi|nclles  vivent  siinvcnt  en  parasite  sni'  nn  Imte 
dctciniinc  et  dédaignent  tont  antic  snltstialnni  nntiitil'  vivant  on  mort 
(inici(d)c  de  la  lèpre,  di'  la  lièvic  rccnrrente),  on  ipii  exigent  ponr  Icm' 
dévclop|)cment.  tont  an  moins,  dn  sérnm  on  des  mélan;:cs  d  aihuminc 
s(dnlilc  et  de  peptone.  Le  pins  i^rand  contraste  cxisti'  entre  ces  espèces  cl 
celles  décrites  |>ar  llollon  {lidcillKs  cvj/tlirospovus.  Micrococcus  (((ftid- 
lilis,  etc.),  (pii  tronveut  dans  l'can  distillée  assez  déléments  nntiitil's  |(our 
se  mnlliplicr'  dnne  ['i\\;o\\  snipiciiantc. 

On  sait  aussi  (pie  le  inilicn  nutritif  doit  avoir  ordinairement  uwi' 
réaction  nentie  ou  légèrement  alcaline,  mais  (piil  existe  (pieUpies  espèces 
(|ui  vé-iètent  très  bien  en  ])i'ésence  duii  \("^vv  excès  dacide  (Itacilles  du 
lait  hieu,  du  vinaigre).  D'autres  su|)portent  un  degré  d'alcalinité  très 
prononcée  (mici'oco(pie  de  l'uiéc,  etc.)  ;  un  grand  n(tud)i'e  changent,  au 
cours  de  la  végétation,  la  léaction  |)riuiitive  du  milieu  de  culture. 

L'état  sous  letpiel  se  prés(Mite  laliincnt  a  une  grande  irdlnence;  mais 
c'est  chose  vaine  que  d'essayer,  comme  on  l'a  l'ait,  d'étalilir  une  échelle 
générale  des  propriétés  nutritives  des  principaux  composés  hydrocarbonés 
ou  azotés  :  cbatpie  mici'o-fuganisme  a  ses  besoins  particuliers. 

A  l'égard  d  un  )uéme  aliment,  des  microbes  divers  peuvent  se  com- 
|)orter  de  façons  bien  dilîérentes  ;  de  même,  en  |)n''sence  de  deux 
composés,  formés  des  mêmes  éléments  cond»inés  dans  les  mêmes  |)roj)or- 
tions.  un  microbe  donné  pourra  manifester  sa  j)rélerence  pour  I  un  ou 
lautre  de  ces  composés,  s'il  existe  quelque  dilVércncc  dans  la  structure 
moléculaire.  Plusieurs  sucres  et  acides  organitpies  en  fournissent  des 
exenq)les  frai)pants.  La  mannite  et  la  dulcite  sont  deux  isomères  dans 
lesquels  le  groupement  des  atomes  olVrc  si  pou  de  diiVérence  cpi'on  ne  sait 
pas  encore  exactement  en  quoi  elle  consiste.  Cependant,  le  Pneumocoque 
de  Fiaenkel  fait  fermenter  hi  inamnte,  non  la  dulcite.  On  sait  aussi 
comment  Pasteur  a  réussi  à  séparer  l'un  de  l'autre  les  acides  tartriipies 
droit  et  gauche  à  Laide  du  Pcnicilliinn  et  de  certaines  Bactéries,  (|ui 
détruisent  le  premier  avant  de  s'attaquei-  au  second,  possédant  en  (piehpie 
soi'te  la  faculté  de  discerner  entre  ces  deux  cor|)s  isomères,  (l'est  grâce  à 
ime  semblable  faculté  élective,  journellement  mise  en  o'uvre  aujourd'hui 
dans  les  recherches  stéréochimiques,  que  Frankland  a  démontré  aussi  la 
présence,  dans  l'acide  glycérirpie,  de  deux  corps  prévus  dans  la  théorie 
de  Le  Bel  et  Vau't  llotV  :  le  Bacillns  cUiarcliciis  consonnnc  la  totalité  des 
molécules  dextrogyres  de  cet  acide  et  laisse  intactes  les  molécules 
lévogvres.    De    menu*    encore,    l'un     i\e^    sucres    artiliciels    (ditenns    jiar 
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!•  ixlicr,  l;i  riiictdsc.  csl  iiiiiclir,  iii;iis  Ioiiih'  de  deux  Irvulosos  dont  I  une 
«'sl  It'Vo^Mc  t'I  sciidilidilc  à  celle  (|iii  existe  daiis  les  végétaux,  rauti'e 
(lexlroj-yi'e.  de  création  nouvelle  :  or,  la  levure  de  bière  n'attaque  que  la 
j)reMiière.  conuiie  si,  dans  sa  préférence  pour  le  sucre  fabriqué  par  la 
nature,  elle  était  guidée  par  ses  |)ropi'iétés  iK'iéditaiics! 

N"esl-il  pas  curieux  de  voii'  aussi  que,  parmi  les  suci'cs  si  bien  étudiés 
|),ir  lisclier.  |  ta  raissont  seuls  capables  de  l'eruienti'r,  cCst-à-dire  de  servir 
aux  besoins  nutritifs  anaérobies  de  la  levure,  ceux  qui  reid'erinent  trois, 
six  ou  neid' atomes  de  carbone? 

('/est  encore  à  une  iniluencc  exercée  par  ralinicnt  qu'il  faut  rapporter 
les  mouvements  (|ui  jxtrtent  les  Bactéries  vers  certaines  substances  ayant 
sur  elles  une  action  cbimi(pu'.  Après  avoir  constaté  qui;  les  antbérozoïdes 
des  fougères  et  des  Mousses  sont  attirés  par  l'acide  inalique  ou  par  le 
sucre,  IMetVer  démontra  (pie  des  phénomènes  identiques  s'observent  chez 
les  Bactéries  et  que  toute  boiuie  substance  nutritive  exerce  sur  elles  une 
action  attractive.  La  chimiotaxie,  positive  ou  né^^ative,  est  déterminée  pai' 
la  nature  spécifique  des  substances  chimiques,  et  non  par  des  mouvements 
de  dillusion  des  liquides.  Ces  observations,  on  le  sait,  ont  été  le  point  de 
(b'part  des  reclieiches  sur  les  propriétés  cbimiotaxiques  des  leucocytes  et 
sur  la  pba^ocvtose. 

(ibarrin  a  établi  (pu'  le  Bacille  pyocyanogène  p(uissait  d'une  façon  très 
inégale  dans  des  bouillons  contenant  des  peptones,  du  sucre,  du  j^lyco- 
gène.  de  I  ui'ée,  de  I  acide  lactique,  etc.;  ce  Bacille  ]»réfère  les  peptones 
aux  hydrates  de  carbone;  l'inverse  a  lieu  |)oui'  d'autres  parasites,  tels  (pie 
VOospora  Guicjnardi  (pie  l'on  i-encontre  dans  les  bronches  de  Ihomme. 
Ces  différences  dans  la  couq)osition  des  bacillons  correspondent  aux  ditl'é- 
rences  du  milieu  oiïertes  par  de  la  rate,  le  foie,  le  rein,  les  muscles.  Or, 
lexpérience  prouve  que,  dans  ces  organes,  ce  même  bacille  pyocyanogène 
pullule  dune  façon  inégale  ;  il  pousse  plus  aisément  dans  la  rate  et  dans 
le  l'oie  (pic  (l;ins  les  muscles. 

Action  (le  roxyfjèni'.  —  On  sait  ipiil  n'y  a  nidie  part  création  de 
cellules  nouvelles  sans  ;d)sorption  dOxygène.  .Mais,  tantôt  ce  corj)s  doit 
être  à  I  (iat  libre,  tantôt  il  est  enqtrunté  à  un  composé  oxygéné.  Entre  les 
arroliirs  cpii  ne  peuvent  vivre  sans  air  (Bacilles  du  charbon,  du  choléra 
di'>  poules.  lUirillus  siihlilis,  (icropliiliis,  etc.),  elles  audcrohics  vrais, 
dont  le  develo|ipement  est  ariété  |)ar  l'oxygène  (Vibrions  septique,  buty- 
rique. Bacille  (le  I  (e(l(''me  m.ilin,  etc.),  il  y  a  de  nombreuses  forines  inter- 
médiaires, des  ;maerol»ies  l'acidtatifs  (microl)e  de  la  septicémie  des  souris, 
du  rouget  du  |>orc.  Bacille  virgule,  etc.).  Le  fait,  énoncé  d'abord  par  Pas- 
leur,  d  une  vie  se  p;iss;int  à  l'abri  de  l'oxygène  a  bientctt  été  constaté 
é^rjdemenl  par  M.  Nencki,  l'razmowski,  Bosenbach,  Nœgeli,  etc.  En  mon- 
trant couuuent  la  levure  de  bière,  seud)lable  a\ix  autres  végétaux  pendant 
sa  vie  aérobie,  peut  se  passer  d  air  pendant  sa  vie  anaérobie,  mais  alors 
fait    fermenter    le  sucre  au   lieu    de    le    brider   couq)I('tenient,    Pasteur    a 
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iiia^islralciiit'iil  t'Ialili  les  rclalidiis  (|iii  cxislnil  nilic  la  vie  sans  ;iii-  cl  h 
riM'UUMltatioii.  la's  disnissidiis  li\/aiiliii('s  (|ii(iii  a  suiilcvc't's  sur  la  (|iirs|i(iii 
(le  savoir  si  les  anarrohics  |)('iivt'iil  vivre  sans  la  iiiitiiKlir  Iracc  (roxNf^viic. 
M  ont  pas  avance  la  science,  el.  même  l'ésdlue  nci^alivemenl,  celle  (pies- 
lion  n  ("lierai I   rien  à   la  l'onclion  Ar-^  l'erments  en  lanl  (pi  ana(''roliies. 

l'oule  cellule  vivante  a  liesoiii  poiii'  vivre  et  se  développer  de  troiivei' 
ipielcpie  part  une  source  (rener;j,ie.  (juand  la  levure  est  exposi-e  au  Mitre 
contact  do  Tair,  la  source  de  celle  (Miernie  r(''si(le  dans  la  coinhustion 
i'es|)ii'atoii'e  de  la  inati('re  siiciée,  (pii  rournil  la  chaleur  lu-cessaire.  Mais 
(piand  la  levure  est  sulimeri;(''e.  celle  source  d  ('iieri^ie  l'ail  (h'-l'aiil  :  cl 
cependant  les  besoins  de  la  cellule  ivstent  les  intîines.  Alors  un  nouveau 
pluMioniène  a[»parait  :  la  levure  picnd  au  suci'c  ro\y^("'ne  dont  elle  a 
hesoiii,  en  même  temps  qu'elle  le  dêdouhle  en  alcool  et  acide  cail)(uii(pie 
avec  dêi>a^ement  de  clialeui'.  Toulefois,  cette  elialeiir  est  liien  moins 
abondante  (pio  celle  que  i'ournit  la  combustion  complète  du  sucre  (piand 
la  levure  vit  à  l'air  libre;  elle  n'en  représente  guère  (jue  la  dixième  partie. 
11  en  lêsulte  que  la  levure  (>sl  oitligée  de  détruire  10  lois  plus  de  sucic 
[)Our  produire  le  même  elVet.  C'est  là  la  source  de  ce  (juon  a  appelé  le 
caractère  ferment,  c'est-à-dire  la  disproportion  entre  la  matière  morte 
transfoiinée  et  le  poids  de  matière  vivante  entrée  en  action.  «  Pour 
emplover  une  comparaison  vulgaire,  dit  Duclaiix,  il  y  a  entre  les  l'erments 
anaérobies  et  les  cellules  aéi'obies  la  dilVérence  qu'il  y  a  entre;  deux 
machines  à  vajx'ur  identi(pies,  dont  l'une  utilise  bien  et  l'autre  mal  son 
combustible.  Cette  dei'iiière  en  consounue  20,  ÔO  l'ois  plus  (pie  l'autre 
pour  suffire  au  même  fonctionnement.  » 

Cette  disproportion  entre  la  cause  et  l'effet,  dont  la  levure  de  bière 
offre  un  exemple  si  instructif,  est  le  propre  des  fermentations.  Elle  est  bien 
digne  de  fixer  l'attention,  si  l'on  songe  aux  liens  étroits  qui  existent 
fréquemment  entre  le  caractère  pathogène  des  microbes  et  le  caractère 
ferment. 

La  faculté  de  la  vie  anaérobie  n'appartient  d'ailleurs  pas  exclusivement 
à  certains  micro-organismes.  Si,  comme  la  levure  en  fomnit  la  preuve, 
elle  est  la  conséquence  de  la  nutrition  des  cellules  dans  des  conditions 
spéciales,  différentes  pour  beaucoup  d'entre  elles  de  celles  de  leur  vie 
ordinaire,  on  conçoit  que,  dans  les  mêmes  conditions,  les  organismes 
supérieurs  puissent  manifester  les  mêmes  phénomènes  que  la  levure. 
Effectivement,  un  fiaiit  sucré,  une  betterave,  {)lacés  dans  une  atmosphère 
d'acide  carboni(pie  l'ournissent,  comme  la  levur(\  de  l'alcool  et  de  I  acide 
carbonique.  Dans  l'économie  animale,  h^s  produits  normaux  du  dédou- 
blement des  matières  albiiminoides  seraient  dus  également,  selon  A.  (lau- 
tier,  à  des  actions  réductrices  en  rapport  avec  un  fon(ti(Uinement  anaé- 
robie des  tissus  de  certains  organes. 

Une  chaîne  continue  réunit  ainsi  les  organismes  en  apparence  les  plus 
dissemblables  :  ils  ne  se  distinguent  les  uns  des  autics  (pie  parce  qu  ils 
manisfestent,  à  des  degrés  divers,  les  deux  as|)ects  l'oiidamenlaux  de  la 
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vie  ;iv('i'  iiir  et  de  l;i  \  ii'  sans  iiir.  Les  mois  .HTohic  cl  jiniK'idhic  ircxpriimMil 
donc  n;is  des  |)ro|iii('l('s  ()|>|>os('('S,  ils  indi(|ii(>nl  siiiiplcnicnt  des  dcj^rés 
iinssi  ('loi^nrs  (|ii('  |i(issilil('  dnn  plicnonicnc  id('nli(|n('.  Lois(jn('  les  15nc- 
l('Mi»'s  ne  |tosst'diMil  |)iis  ht  l'acnllt''  de  |)i'()V()(|nt'r  l:i  rciincnlalion,  on  lois- 
(|ii'tllrs  vivcnl  accidcnU'Ilcnu'nt  dans  des  conditions  U'ilos  qu'il  n'y  a  pas 
(le  l'crnicnlalion  possible,  alors  roxy;ièn(>  lilne  lenr  est  absolurnont  néces- 
saire. (iCsl  lonjoui's,  on  délinilivc.  l'oxygène  (|ui  est  la  source  de  l'énergie 
dont  la  cellule  liaclérienne  a  besoin  ponr  les  |)bénoinènes  d'assimilation  et 
d'accfoissemenl. 

On  sait  avec  (pielle  rapidité  |)enl  se  l'aiic  la  mnlti[)lication  des  cellules; 
la  l'cspiration  est  alors  tiès  active  et  la  l'orniation  d  acide  carbonique  abon- 
dante. Le  dégagement  de  calorique,  déjà  sensible  pendant  la  l'eiinentation 
du  sucre  sous  rinfluence  de  la  levure,  peut  devenir  beaucoup  ])lus  appré- 
ciable encore  dans  d'auti'es  circonstances,  cbez  certaines  Bactéries  qu'on 
peut  appeler  «  tbermogènes  ».  La  l'ermentation  du  tabac,  dont  les  Bac- 
téries sont  les  agents,  s'accompagne  d'une  assez  forte  élévation  de  tempé- 
ra1)u-e.  Cbacun  sait  égaleiU(Mit  (pie,  parfois,  cette  dernière  est  telle  dans 
le>  lignites.  les  meules  de  foin,  les  balles  de  coton,  (pi'nne  innammation 
spontanée  |)eut  s'en  snivic.  En  expérimentant  sui'  quelques  livres  de 
|ionssière  et  décbets  de  coton,  arrosées  d'une  fois  et  demie  leur  poids 
(Teau,  F.  Cobn  a  constaté  récemment  que  la  tem])érature  peut  atteindre 
(j7°  après  vingt-quatre  à  trente-six  heures.  11  se  dégage  une  odeur  péné- 
trante de  trimétbylamine;  la  masse  en  fermentation  devient  brunâtre,  plus 
ou  moins  send)lable  à  une  matière  humique.  Les  agents  de  cette  fermen- 
tation sont  des  microcoques  essentiellement  aérobies;  la  stérilisation 
empêche  le  phénomène,  qui  n'est  en  somme  que  la  conséquence  d'une  puis- 
sante oxydation.  On  peut  ajouter  encore  que  SchotteliusetKarlinski,  ayant 
enfoui  dans  le  sol  des  organes  parasités  provenant  de  l'bommc  ou  des  ani- 
maux, ont  vu  (pu!  la  pullulation  desmici'obcs  dans  ces  organes  s'accompa- 
gnait d'une  élévation  de  température  de  15  à  20°  au-dessus  de  celle  du  sol. 

Dans  la  végétation  des  aérobies,  l'influence  de  l'oxygène  libre  se  mani- 
feste souvent  |)ar  la  formation  d'un  voile  à  la  surface  des  cultures.  Chez 
les  espèces  mobiles,  telles  que  le  BacUlus  siihfilis,  elle  s'exerce  aussi 
d'une  façon  très  marcpu'c  sur  les  mouvements,  (pu'  ))(nivent  cesser  com- 
plètement si  ce  gaz  vient  à  faii'e  défaut.  (Ju'on  mette  des  bactéries  aérobies 
dans  une  goutte  d'eau  privée  d'oxygène  et  dans  laquelle  on  a  placé  des 
Algues  vertes;  on  remar(piera  (pu^  si  l'on  éclaire  assez  la  j)réj)aration 
pour  que  l'action  cbloropliyllienne  puisse  se  |)roduire  à  la  lumière,  les 
Bactéries  s'agitent  d'un  mouvement  très  vif  dès  que  l'oxygène  se  dégage, 
piopi-iéti'  (pii  |)eut  servir  à  déceler  des  traces  infinitésimales  de  ce  gaz. 
Certains  spiiilles.  ('ludiés  par  Engelmann,  fuient  les  endroits  où  l'oxygène 
est  en  trop  grande  abondance  et  se  montrenl  intermédiaires  entre  les 
aér'(d»ies  (>t  les  auaér(d)ies. 

Nécessaire,  cbez  les  Champignons  et  les  levures  |iour  la  formation  des 
spoi'es,  l"o\yg(''ne  l'est  aussi  cbez  les  Bactéries  aérobies,  dont  plusieurs. 
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liMil  ;iu  iiioiiis.  l'csiriil  iiiiiii()l)ili's  |)('ii(l;iiil  la  spoi  iilalimi.  Mais  les  aiiac'- 
roltics  ne  Iriicliliciil  (iiTii  r;il)i-i  de  roxyjift'nc  et  rostoiil  mohih's  à  celle 
période.  La  iiKMiie  (lilIV'renee  se  iiiaiiiresl»',  elle/  ces  deiiv  catégories  de 
microhes,  dans  riidliieiice  de  ce  <;az  sur  la  }«('riiiinali()n  des  spores. 

Toul  en  étant  indispensable  an  développement  d'nn  <;ranil  nondirc  de 
Bactéries,  roxygène  liln'c  pent  anssi,  dans  certaines  conditions,  leni-  être 
fatal.  Duclaiix  a  constaté  (jne  certains  niicroltes,  dont  les  li(pii<les  de 
cnllni'e  avaient  été  sonstraits  à  l'action  de  lair,  se  conservaient  heanconp 
plus  longtemps  (pià  son  contact.  .Mais,  sons  ce  rapport,  les  observations 
sont  encore  trop  peu  nondtrenses  poni'  ipidn  puisse  jfénéraliser;  d'ail- 
leurs, daiitres  causes  peuvent  conconrii'  à  cette  disparition  de  vitalité. 

Pasteur  a  montré  le  rùle  de  I  oxyi^ène  dans  ratleimalion  de  cei'tains 
mici'ohcs,  en  particulier  celui  du  choléra  des  poules,  dont  la  virulence 
dimiiuie  an  contact  de  Taii',  alors  (pie  les  mêmes  cultures  peuvent  la 
tonserver  intacte  pendant  plus  de  dix  mois  en  tube  scellé.  On  sait  aussi 
ipic  sous  linlluence  condjiiiée  de  l'air  et  d'une  température  à  42°, 5,  le 
liacille  (In  cliai'bon  |)erd  la  propriété  de  donner  des  spoif^s  et  s'atténue. 
Poi'tés  dans  de  nouvelles  cultures,  les  bacilles  se  nndti|»li(Mit  et  conservent 
les  degrés  d'atténuation  divers  auxcpiels  on  les  a  j)ris;  et,  chose  |)lus 
importante,  ces  cultures  à  42°, 5  iburnissi'nt,  quand  on  les  |)lace  à  la 
lemj)érature  de  27",  des  spores  (jui  fixent  pour  longtemps  la  virulence 
atténuée  des  bacilles  dont  ils  proviennent,  liappelons  enfin,  à  ce  sujet, 
t[ue  latténuation  de  la  liactéridie  charbonneuse  a  été  réalisée  par  Cliau- 
veau,  à  l'aide  de  l'oxygène  comprimé,  sous  une  pression  inférieure  à  celle 
(pii  tue  le  protoplasme. 

Action  (le  la  pi'cssion.  —  Si,  dans  ce  dernier  cas,  roxygène  pai-ait 
bien  être  le  facteur  essentiel,  sinon  exclusif  de  latténuation,  on  peut  se 
demandei'  jusquà  (pu'l  point  laction  physique  de  la  pression  elle-même 
intervient  dans  les  manifestations  vitales  des  microbes.  Mais  on  ijinore 
(publie  serait  cette  action  en  présence  d'un  gaz  inerte. 

Certes  avait  cru  que  la  putiéfaction  se  [)roduit  encore  sous  inie  pression 
de  550  à  500  atmosphères.  En  opérant  à  700  atmosphères,  Uegnard  n"a 
l'emarqné  de  j)uf réfaction  dans  aiuune  de  ses  expériences;  mais  il  reste 
à  savoir  jus(ju  à  (piel  jK)int  la  vitalité  des  microbes  était  suspendue  ou 
supprimée. 

Cette  question  nous  amène  à  mentionner  les  expériences  dans  l(>s(pi(>lles 
d'Arsonval  et  Charrin  ont  soumis  le  Bacille  |)yocyain(pie  à  une  |)ression  de 
50atmos|)hères  sous  l'acide  carboniijue.  Les  cultures  soumises  à  cetle  pres- 
sion, comme  celles  qu'elle  a  servi  à  ensemencer,  étaient  faites  sm-  agar. 
En  moins  de  dix  heures  on  amène  la  mort  du  bacille;  la  sécrétion  pigmen- 
taire  dispai'ait  après  six  beuics  de  pression.  Mais  c'est  la  fonction  de 
nmltiplicalion  (jui  parait  atteinte  la  première,  tandis  (jue,  dans  des  exj)é- 
riences  dont  il  sera  question  plus  loin,  l'action  de  l'électricité  s'exerce  en 
premier  lieu  sur  la  sécrétion  du  microbe. 
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IViiciikcl  iiviiil  ('■liidic,  iiii|)iii'av:inl,  I  iiclimi  de  l'iicidc  (-;irl)()iii(|iie  sur  la 
vô»r,'.|;iti(Hi  (les  JiacU'i-ics,  mais  à  la  pression  ordinaire.  La  conclusion  à 
tirer  de  ses  reclierches,  c  est  (|ue  tous  les  cas  sont  réalisés  dans  Faction 
de  ce  oaz,  ce  (|ni  était  à  piévoir.  Dans  cette  (juestion,  d'ailleurs,  coinnic 
dans  celles  <|iii  concernent  rinfluencc  d'autres  agents,  une  loule  de 
lacteurs  entrent   en  jeu,  et  cIuKjue  oi'ii-anisnie  exif^e  une  étude  spéciale. 

Action  (le  l<i  Icnipénilurc.  — La  vé<rétation  est  dans  un  rapport  immé- 
diat avec  la  tem])ératurc  extérieure;  elle  n'est  ])ossil)le  qu'entre  certaines 
limites  extrêmes,  et  il  existe  une  température  moyenne  déterminée  où 
elle  atteint  sa  plus  grande  énergie.  Quand  on  dépasse  l'une  des  deux 
limites  extrêmes,  la  vie  est  suspendue;  mais,  au  delà  de  ces  limites,  les 
écaits  de  température  (pii  la  suppriment  |)envent  être  bien  différents,  et, 
pour  les  micro-organismes  surtout,  l'arrêt  de  développement  est  loin  d'être 
synonyme  de  mort. 

L'expérience  journalière  fait  comprendre  que  ces  diverses  conditions 
varient  suivant  l'espèce  considérée,  suivant  la  période  de  son  dévelop- 
pement et  la  conqiosition  du  milieu  extérieni'.  Nous  ne  pouvons  insister 
ici  sur  ces  variations,  dont  lexamen  détaillé  relève  des  Traités  de  bacté- 
riologie. Contentons-nous  de  rappeler  les  principaux  faits  concernant  l'ac- 
tion de  températme  suivant  que  les  Bactéries  sont  à  l'état  végétatif,  ou  à 
l'état  de  spore. 

a.  La  plu|)art  des  Bactéries  présentent  au  froid  une  résistance  extraor- 
dinaire. Dans  ses  expériences  relatives  à  la  génération  spontanée.  Pasteur 
avait  annoncé  que  certaines  espèces  peuvent  résister  à  un  froid  de 
—  00°.  Plus  tard,  Frisch  avait  abaissé  la  température  d'un  liquide  qui 
renfermait  des  Bactéries  jusqu'à  — 110",  sans  les  tuer  toutes,  à  la  con- 
dition de  ne  revenir  fpie  peu  à  peu  à  la  température  ordinaire.  En  soumet- 
tant progressivement  à  un  refroidissement  de  —  lôO"  des  œufs  d'Inver- 
tébrés, des  graines,  des  microbes  en  végétation  dans  du  bouillon  [Bacilhis 
subi  il  is,  ulna,  Micrococnis  liitcus)  et  des  spores  de  Bacilhis  anthracis, 
Piclet  (>t  Vung  ne  sont  pas  arrivés  à  tuer  conqilètement  ces  organismes. 
Mais  du  sang  charbonneux,  ne  renfermant  que  des  bacilles,  était  resté 
stéi'ile  après  le  refroidissiMuent.  Plus  récemment,  en  opérant  sur  une  tren- 
taine d'espèces  microbiennes  différentes,  à  l'état  végétatif  ou  sporulé, 
Pictet  a  pu  abaisser  la  teiiq)érature  à  — '200"  sans  supprimer  la  vie.  Un 
i-ésultat  curieux  obtemi  d'aboi'd  par  d'Arsonval,  à  95",  et  vérifié  ensuite  à 
—  200"  par  Pictet,  consista!  en  ce  cpie  le  ferment  invcrsif  de  la  levure  de 
bière,  en  solution  dans  la  glycérine,  est  détruit,  tandis  que  le  globule  de 
levure  |)rovoque  encore;  la  fermentation  après  l'action  de  ces  basses  temi)é- 
ralures. 

(juelque  siu'prenants  «ju'ils  jiaiaissent  au  premier  abord,  ces  résultats 
peuvent  s'cxpliipier.  (juand  une  cellule!  ne  renferme  qu'une  petite  quan- 
tité d'eau,  connue  dans  les  graines,  les  bourgeons  hibernants  des  végé- 
taux sujm  rieurs,  lartioM  du  froid  a  |)our  effet  de  contracter  le  contenu; 
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le  SIR-  ci'lliiLiirt'  se  coiicciiliv,  ImikIIs  (|(ir  hi  iiiciii|,i;iiic  cl  le  |H'n|ii|)|;isiii(> 
|HM'(lont  pro^rcssivciiiciil  la  proporlidn  dVaii  «piils  n-iircniiaiciil  .1  (|iii 
passe  à   rcxlérii'iir,   où  elle  pciil  se  coannlcr:  à  vrai  dire  la  (clliil.-  cllc- 

nu'Mif  ne  <;t"'lc  pas.  Le  iiroloplasiiic  siihil  (loue  i séclicrcssc  proi^rcssivc, 

coiimic  dans  laclioii  de  la  clialciii-.  Si  ("iisiiilc  la  IciiiiH-ratiirc  s'élève 
k'iUoiiu'iil.  la  (('llulf  rcprtMul  peu  à  peu  ses  pidjdirli's;  niais,  si  lo  déircl 
est  bruscpic.  elle  iiuairl.  Il  ost  très  vraisi'iMltlaltlf  (pic  c'est  là  le  mécanisme 
de  la  résistance  opixtsée  an  rerroidissemenl  par  les  lîaeléiics,  dont  les 
spores  et  même  les  cellules  vé<;étatives  ne  rcnrerment  (pTone  piopuilion 
deau  relativement  laihlc. 

Cependant  [entes  les  llacféries  ne  possèdent  pas  la  même  Force  de  résis- 
tance :  dWrsonval  cl  (lliairin  ont  constaté  (jn'après  douze  heures  à  Vu)" 

le  liacille  pyoeyanicpie  péial.  Il  en  es!  aussi  i|ui  meurent  par  le  seul  l'ail 
de  la  coniiélation  :  l'Vaenkel  et  l'rudden  l'ont  constaté  dans  leurs  reclienlics 
sur  les  microbes  de  la  glace.  Un  IVoid  piolongé  en  diminue  le  nombre,  et 
surtout  les  alternations  de  congélation  ou  de  dégel  exercent  une  action 
nocive  prononcée. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  cou|»  d'œil  sur  les  conditions  de  la  vie 
active,  nous  aurons  à  mentionner  tout  d'abord  un  groupe  de  Bactéries 
cbez  les(pu4les  la  nmltiplication  |)eut  avoir  lieu  à  0°  :  ce  sont  des  mi- 
crobes lumineux.  Le  Bactcriuin  phoxphorescenu,  observé  d'abord  par 
Forster,  se  cultive  et  luit  jirc^sfpie  également  bien  entre  0"  et  20°;  il  croit 
jM-esque  aussi  rapidement  dans  la  glace  fondante  qu'à  cette  dernière  tem- 
pérature. A  50°,  il  cesse  d'être  lumineux  et  succondje  a|)rès  un  séjour  de 
(pu-bpu's  heures  entre  35"  et  57°.  Fischer  a  découvert  ensuite  dans  le 
port  de  Kiel  toute  une  série  d'espèces  adaptées  à  vivre  à  0°;  oar  contre, 
un  bacille  lumineux  de  la  mer  des  hides  exige  un  mininuim  de  15°.  Les 
laits  de  ce  genre  ne  manipient  pas  d'intérêt  prati(pie:  ils  monti'cnt  (pie  la 
rélVigération  peut  n'exercer,  dans  certains  cas,  qu'une  inlluencc  restreinte 
sur  la  putréfaction. 

Dans  la  |)lu|iart  des  cas,  les  exigences  des  microbes  à  l'égard  de  la 
chaleur  sont  tout  auties. 

Pour  les  espèces  non  parasites,  les  limites  entre  lesquelles  la  végétation 
est  possible  sont  assez  étendues.  Le  Bacilliis  suhlilis,  d'après  Hrefcld, 
croit  entre  (3°  et  50°;  l'optimum  de  température  est  situé  vers  5(1".  Le  llac- 
tn-ii(in  termo  de  Cohn  se  développe  entre  5°  et  40°;  son  optimum,  sui- 
vant Eidain,  est  entre  50°  et  55°.  Le  BaciUna  aini/hbacter,  cultivé  dans 
la  glycérine  atteint,  selon  Fitz,  son  optimum  vers  40°  et  son  maximum 
vers  45°. 

Parmi  les  espèces  parasites,  celles  (pii  ont  leur  siège  dans  le  corps  de 
riiomuic  ou  des  Mammifères  exigent  une  température  se  rapprochant  de 
celle  de  leur  h(')te.  Koch  assigne,  comme  limites  extrêmes,  au  Bacille  de 
la  tuberculose,  2(S"  et  42°,  et  connue  optimum  57-5<S°.  Le  Pneumoco(pie 
de  Fraenkel  a  son  minimum  à  24°,  son  maximum  à  41°,  son  oplimum  à 
55°.  Mais  des  variations  se  produisent  suivant  les  milieux  :   par  exemple 
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le  lldcilliis  (iiilliracis,  ciillivc'  sur  poiiiiiu'  de  Icrrc,  pirsciilc  un  iiiiiiiiimm 
viTs  1')".  un  niiixiinnni  vers  4.7'  cl  un  optiniinu  entre  '20"  et  25";  tandis 
(|ue  son  (i|ilinuuu  est  vers  .".V  dans  le  l)()uillon  de  poule,  vers  40"  dans 
le  sanfi  d'iui  lon^enr.  Le  Spirille  du  choléra  véj^ète  déjà  sur  gélatine  vers 
|(i".  taudis  (pie  suc  la  pomme  de  t(MTe,  e Csl  seulement  à  ÔO". 

l'.nlre  la  température  la  plus  l'avorahh'  pour  les  saprophytes  de  Tair,  de 
leau.  (hi  soi,  elc,  et  celle  (pii  convient  le  mieux  aux  parasites,  il  y  a,  en 
"éncial,  mi  écart  assez  voisin  de  10".  Il  existe  aussi,  natur'cllemeut,  de 
uoudireux  intermédiaires,  parmi  lesipiels  on  peut  citei'  les  microhes  de  la 
suppuration  (staphyloco(|U(\  streptocoque,  etc.). 

Si  le  plus  grand  nouduc  des  ]?actéries  cessent  de  se  dévelopj)er  vers 
r)0"ct  succoud)ent  vers  tiO"  après  im  temps  variable,  quchpies-mics  vivent 
il  des  températures  plus  élevées.  C'est  un  fait  depuis  longtemps  connu  que 
certaines  eaux  thermales,  telles  que  celles  de  Plomhières  et  de  Carishad, 
renlerment  des  Oscillaires  (pii  |)ullulent  à  50".  L.  Olivier  a  signalé,  dans 
les  sources  chaudes  de  Cautercts,  des  organismes  se  multipliant  au  delà 
de  65";  Certes  et  Garrigou  ont  trouvé  des  Bacilles  dans  une  source  de 
Ludion  à  Ci";  Yan  'rieghem  a  décrit  également  un  bacille  pouvant,  dans 
un  liquide  neutre,  croitre  et  former  ses  spores  à  74".  Le  Bacillus  ther- 
mopltihis  de  Miquel  se  trouve  dans  l'eau,  le  sol,  les  eaux  dégoût;  il 
végète  activement  outre  65  et  70°;  sur  gélatine,  il  commence  à  pousser 
à  4^2"  et  cesse  un  |)eu  au-dessus  de  7 '2".  Dans  le  bouillon  neutralisé  à  69° 
et  70",  il  fournit  des  tilamcnts,  des  pellicules  et  des  spores.  Des  exemples 
très  instructifs  à  tous  les  points  de  vue  sont  fournis  par  les  Bacilles  trouvés 
par  DuclauN  dans  le  fromage  et  appelés  |)ar  lui  Tyrothrix  (formes  de 
lidiillus  sublilis'l^.  Cultivé  dans  un  liquide  neuti'e  et  chaulle  dès  les  pre- 
mières heures  de  son  développement,  h;  Tyrothrix  tetiuis  ne  périt  qu'entre 
!)()"  et  95°;  au  bout  de  vingt-(p»atre  heures,  le  liquide  étant  devenu  faible- 
ment alcalin,  il  peut  dépasser  100"  sans  mourir.  L'optimum  de  cette 
es|)èce  n'est  jiourtant  compris  qu'entre  25"  et  55".  Le  Tyrothrix  jili- 
formis  sup|)oi'te  également,  dans  le  lait,  une  chaleur  de  100°;  dans  un 
liquide  acide,  cette  teuq>érature  le  tue  au  bout  d'une  minute. 

Clohig  a  pu  isoler  dans  la  terre  de  jardin  une  trentaine  d'espèces  qui  se 
dévelo|)paient  de  50"  à  70°;  toutes  étaient  des  Bacilles  non  pathogènes  et 
donnaient  facileuu'nt  des  spores.  Cultivées  sur  pomme  de  terre,  certaines 
espèces,  (pii  poussaient  à  50°,  ne  poussaient  ])lus  à  60";  mais  à  cette  der- 
nière tcmpc'iature  des  espèces  nouvelles  apparaissent,  puis  leur  nondjre 
diminue  piu  à  peu  et,  au-dessus  de  70°,  toute  végétation  disparaît.  L'in- 
fluence de  la  teuqiératui'c  est  ici  couqiai'able  à  celle  de  l'altitude  sur  la 
llore  des  montagnes. 

Ces  espèces  tiieruiophilcs  se  rencontrant  aussi  bien  dans  les  régions 
les  |)lus  IVoides  de  la  .Norvège  (pie  dans  la  Noiivelle-Ciiiinée,  l'action 
directe  de  lu  clialeiir  solaire  ne  semble  j)as  non  l>his  j)ouvoir  siiflire  à  expli- 
(pici  Irm  divcloppement  dans  le  sol.  La  source  calorifique  doit  plut()t  être 
cheiclit'c  dan>  les  pli('noiiiènes  cbimiipics  dont  lé  sol  est  le  siège,  bien  que 
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le  llicriiKHiirlic  suit  iiisiillisiiiil    |t(Mir  li;i(liiin'  les  |riii|i(''i;i(iii'('s  (|n  ils  nro- 
(lliisciil  (hiiis   les  liiics  |);iili(iil('s  des  iiKilirics  du  sol. 

h.  Kl)  ce  (|tii  ('oiH'ci'iic  lii  riM'iii:ilioii  des  s|i()t't's,  les  coiidilidiis  les  plus 
iavoriililcs  soiil  en  ;;(''iit''r;d  ccllrs  de  I  ()|iliiiiiiiii  de  \(''^(''|;ili(»ii.  Kucli  ;i  t;ii| 
voif  (|ii(',  \)in\vU'  Jidiilhis  (itillirdcis,  l:i  s|K»iidiili()ii  n'ii  |i;is  lien  .iii-dcssiiiis 
de  IC)";  à  celle  liMii|K''raliii(',  les  ^cfiiu's  ii^ippiiniissciil  (|ii';iii  lioiil  de  sciil 
j(tiirs;  à  '21",  les  spores  se  développent  en  soixiinle-dou/r  lieincs;  enire 
âO"  et  iO",  après  vin^t-cpialre  lienics. 

La  connaissance  des  condilions  de  |eni|)(''iiilnre  n(''eessaires,  pour  ini 
iiiici'ohe  donné,  à  la  lonnalion  des  spores,  comme  daillems  aux  autres 
l'onctions  vé<fétatives,  foiunil  souvent  des  indications  |)récieuses  dans  la 
dia<;nose  des  espèces.  IIne|)pc  et  Wood  ont  trouvé  à  |)lusieui's  reprises, 
dans  le  sol  et  dans  l'eau,  des  Ractéri(>s  (jui,  non  seulement  pai-  leur  i'oruie, 
mais  aussi  par  leurs  caractères  végétatil's,  présentaient  une  analojfio 
complète  avec  la  Bactéridie  charbonneuse.  Ces  microbes  sont  des  bacilles 
endosporés,  immobiles  connni»  la  lîactéridie.  donnant  le  même  reutr'a'fe 
de  lilaments  conlomnés  sur  la  gélatine,  (piils  li(]uélienl  dans  les  juèmes 
proportions.  Mais  ils  forment  leurs  spoies  à  une  température  beaucoup 
plus  basse  (pie  la  Bactéridie;  leur  multiplication  (>st  en  outic  plus  ra|)ide, 
surtout  si  on  la  comj)are  aux  vaccins  cbaibonneux,  dont  la  croissance;  est 
relativement  l'aible.  Ces  bacilles  n'ont  produit  aucun  effet  pathojrène  sur 
les  animaux.  Il  est  luême  bon  d'ajouter,  à  C(>  propos,  rpie  leur  inoculation 
aux  souris,  aux  cobayes,  aux  lapins,  a  presque  toujours  rendu  ces  animaux 
réfractaires  au  virus  charbonneux.  C'est  là  un  l'ait  sur  lequel  on  reviendra 
à  Toccasion  de  l'antagonisme  des  Bactéries. 

On  sait  que  c'est  en  cultivant  la  J?actéridie  à  12", 5,  au  contact  de  l'air, 
(pie  Pasteur,  Cbandx'rland  et  Roux  l'ont  rcMidue  asporo<;ène.  Entre  la  tcm- 
|)érature  la  plus  favorable  à  la  culture  et  la  température  mortelle,  il  existe 
une  zone  d'atténuation,  qui  a  été  étudiée  avec  soin  par  Chaiiveau.  One 
l'atténuation  soit  obtenue  à  l'aide  de  la  chaleur  ou  pai-  d'autres  a<;('nts 
j)hysiques  ou  chimiques,  elle  n'est  d'ailleurs  (pi'nne  des  formes  de  Taf- 
faiblissemcnt  graduel  d'une  cellule  de  microbe  qui  marche  vers  la  mort. 

La  germination  exii»c  ordinairement  une  tenq)érature  |)lus  élevée  (pie 
le  minimum  nécessaire  à  la  végétation;  par  exenq)le,  ce  minimum  étant 
de  6"  pour  le  Ikicilliis  subtilis,  les  spores  commencent  à  germer  à  20°, 
quoique  roptimiim  de  végétation  soit  vers  ÔO";  pour  le  Bacilliis  (lulln-a- 
cis,  la  germination  n'a  lieu,  (ra[)rès  Koch,  (pie  vers  7)^)". 

Quant  à  la  résistance  des  spores  à  la  chaleur,  elle  dépend  de  leur  état 
dedessiccation,  de  l'espèce  considérée,  de  la  réaction  du  milieu,  etc.  Celles 
du  liacilliis  sublilis  suj)portent  durant  cin([  mimiles  rébidlilion  dans  l'eau 
à  110",  et  pendant  trois  heures  l'ébullition  à  100°;  celles  du  lincillns  ainy- 
lobactev  sont  pres(pie  aussi  réfractaires;  celles  de  divers  Ti/roUirix  résis- 
tent pendant  (piebpies  minutes  dans  un  liquide  faiblement  alcalin,  à  115° 
ou  même  120".  Dans  lair  sec,  il  est  des  spores  (pii  ne  périssent  (piapiès 
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un  sridiii'  (Ir   liois   liciiii's  à    I  iO"   {lUicilhis  (ni/lii'dcis,   liariUiix  suh- 

lilis.  eh-.). 

Idiilflois.  pitiir  l;i  |)liipai1  dos  Ractérios,  la  rôsistanco  des  sj)orcs  en 
milieu  Iminide  est  iiioiudie  que  dans  les  exemples  précédents.  Steinberg, 
entre  autres,  a  i'ourni  sous  ce  rapj)()rt  des  domiées  inti-ressantcs  sur  un 
certain  noud)re  de  mierohes  pathofiènes.  Paiini  eeux-ci,  le  microbe  du 
tétanos  est.  d'après  Yaillard  et  Vincent,  un  de  ceux  dont  les  spores  sont  les 
plus  résislanles;  un  séjour  d'une  heure  et  même  deux  heures  à  90"  en 
milieu  humide  ne  les  lue  pas;  à  l'ébullilion,  elles  résistent  parfois  pen- 
dant cinci  minutes. 

Les  variations  de  la  résistance  tiennent  à  des  causes  qui  ne  sont  connues 
tuie  pour  nn  nombre  de  cas  tort  restreint,  et,  comme  les  auteurs  se  sont 
rarement  placés  dans  des  conditions  ideiiti(pies,  les  données  qui  résultent 
de  leurs  expériences  ne  peuvent  avoir  (pi'une  valeur  relative. 

C(>s  variations  dans  l'action  de  la  chaleur  à  l'égard  d'une  même  espèce, 
suivant  les  conditions,  Roux  les  a  du  moins  parfaitement  mises  en  évidence 
avec  les  s|K>res  du  Bdcilliis  anthracis.  Ces  spores  résistent  dans  le  bouillon 
pendant  plus  de  dix  minutes  à  une  température  de  95",  elles  sont  tuées 
en  moins  de  cin(i  minutes  à  100°.  D'après  Koch  et  d'autres  auteurs,  elles 
résisteraient  {larlois  jilus  de  dix  minutes  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  à 
100".  Au-dessous  de  cSO",  elles  conservent  longtemps  leur  vitalité.  Mais 
leur  résistance  est  inégale,  suivant  qu'elles  ont  pris  naissance  au  début 
ou  à  la  fin  de  la  culture,  au  libre  contact  de  l'air  ou  dans  la  profondeur; 
de  plus,  à  l'action  de  la  chaleur  vient  s'ajouter  celle  de  l'air,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  procédés  d'atténuation  auxquels  on  a  recours  aussi  pour 
d'auties  microbes.  Dès  lors,  les  spores  charbonneuses  chauilëes  à  l'air  pen- 
dant un  certain  temps  germent  moins  facilement  que  si  l'opération  a  eu 
lieu  il  l'abri  de  l'air;  portées  à  la  température  de  70",  à  l'abri  de  l'air, 
|)endant  soixante-six  heures  elles  étaient  devenues  stériles,  tandis  qu'à  la 
même  température,  mais  en  présence  de  l'air,  les  mêmes  spores  donnaient 
encore,  après  cent  soixante-cinq  heures  une  culture  abondante.  Une  diffé- 
rence analogue  s'observe  (piand  on  opère  sur  les  germes  d'une  culture 
atténuée  cl  icndue  vaccinale;  mais  la  chaleur  nécessaire  à  les  tuer,  soit  en 
présence,  soit  en  l'absence  de  l'air,  est  moins  élevée. 

Parmi  les  manifestations  d'un  autre  ordre  dues  à  l'action  de  la  chaleur 
pendant  l'état  piu'ement  végétatif  des  microbes,  nous  mentionnerons  ici, 
sans  |)lus  amples  détails  pour  le  moment,  les  modifications  de  la  fonction 
chromo^^ène  chez  |(lusieurs  Ractéries.  On  y  reviendra  ultérieurement. 

Arlioii  (le  la  luiniùrc.  —  .Nous  avons  vu  (|ue  chez  un  petit  nombre 
(le  bactéries  possédant  un  pigment  vert  ou  rouge,  la  lumière  parait  inter- 
venir dans  l'iissimilation.  comme  chez  les  |)lantes  oïdinaiics  à  chloro- 
phvlle.  Klle  déteiiuinc  aussi  des  mouvements  chez  quehpu's  espèces 
mobiles,  qui  se  diligent  vers  la  soui'ce  lumineus(î.  Pour  les  autres,  si  l'on 
veut  exprimer  simplement   l'action  de   la   lumière,  au   sens  vulgaire   du 
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mol,  (»li  (lii;i  i|li  elle  il  ot  (las  iirccssiiiic  cl  (|iir  iiiriiic,  ;i  |i;irli|-  d  iiiit- 
ccrtaiiii'  inlciisilr,  elle  ^^riic  Icui-  (l('\t'l(i|>|H'iii('iil  cl  les  l'iiil  |>(''iir.  Mais  il 
lie  s'aj^it  pas  ici,  plivsioioj^iiniciiiciil,  d  une  tlillficiict'  alisdiiic  ciilic  les 
lîarU'rics  cl  les  |>lanl('s  plus  (''Icvccs.  Les  unes  et  les  aiilics  oui  hcsoiii.  à 
(les  (Icgirs  (livcis.  de  ccriaincs  radialioiis;  scidciiicnl,  on  i^iioïc  ciicoïc 
(picllcs  soiil,  paiiiii  l't'llcs-ii,  les  plus  lavoialdcs  aux  iiiicioltcs. 

(".lie/,  les  V('i;(''lau\  supcricuis.  <pii  s  allouficul  cl  s'cliidciil  à  r(d»scu- 
litc.  la  luiuici'c  cxci'cc.  connue  on  sail,  une  aclioii  rclardalric!'  sur  la 
croissance  cl  |»('rnicl  au  vc^ctal  Ar  consolider  ses  tissus;  ce  sont  les 
radiations  les  plus  rélVangildcs  du  spectre  solaire  ipii  piddiiiseiit  cet 
elVet.  Or,  on  verra  dans  un  instant  (pie  I  action  nocive  de  la  Ininière  sur 
les  Bactéries  est  due  aux  mêmes  i-adiations;  le  j)liénoinène  est  donc  de 
même  sens  et  rentre  dans  une  loi  commune.  Mais  connue  il  appaiail  très 
manifeste  chez  les  Bactéiies,  il  devait  avant  tout  li.xei- ratlention. 

Après  (pie  Pasteur  d'abord,  puis  Mi(piel,  enreiil  proiivi'  (juc  si  l'air  est 
peuplé  de  microbes  vivants,  il  en  contient  bien  |)lus  encoie  d'incapables 
de  se  re|)ioduire,  on  j)ensa  naturellement  à  rechercber  la  cause  de  cette 
mort.  Dovvnes  et  Blunt  lurent  les  premiers  à  mettre  en  évidence  le  rôle 
im|)ortant  (pie  la  ImiiicMe  joue  dans  ct>  |)liénoniène.  Kn  exposant  au  s(deil 
des  li(piides  ensemencés  de  IJactéries,  ils  viient  (pie  le  développeiiient 
s'arrêtait  plus  ou  moins,  suivant  la  durée  de  l'exposition,  tandis  <pie 
d'autres,  protégés  contre  l'action  de  la  liinii('re,  se  pen|)laient  ra|)i(leinent. 
De  ses  expériences  sur  des  bacilles  leiinents  de  la  cas(''ine  et  sur  des 
microcoipies  pathogènes,  Duclaiix  conclut  ensuite  (pie  la  iiioit  des 
microbes  est  dautant  plus  rapide  (pie  I  ins(datioii  est  plus  l'orte  et  beau- 
coup plus  pi'om|)te  nième  à  un  s(deil  faible  (pi'à  la  lumit're  dill'use  ou  à 
l'obscurité.  Presque  en  même  temj)s,  Arloin<>  s'adressait  au  Bacille  du 
charbon,  dans  le  but  de  connaître  l'inlluence  de  la  lumière  sur  les  pro- 
priétés phvsioloi;i(pies.  Il  constate  (pie  la  lumière  du  iiaz  snlïit  à  retarder 
levolntion  des  spores  ensemencées  dans  un  milieu  nutritif,  mais  n'altère 
pas  sensiblement  la  viiulence;  celle  du  soleil  ^êne  au  contraire  notable- 
ment le  rajeunissement  des  spores  et  le  développement  du  Bacille;  de 
plus,  elle  transforme  graduellement  les  cultures  en  une  séiie  de  vaccins 
atténués.  L'action  bactéricide  se  produisant  de  même  à  la  lumière  élec- 
trique, en  présence  de  la  glace,  la  (juestion  de  température,  sur  laquelle 
on  avait  disenté,  se  trouvait  éliminée. 

Dans  ces  expériences,  les  spores  Au  charbon  se  montr('reiil  beaucoup 
moins  résistantes  (pie  le  mycélium,  (pii  semble  pourtant  devoir  être 
beaucoup  plus  fragile  à  légard  des  radiations  solaires.  Houx  lit  voir  (pie 
si  les  spores  sont  soumises  à  rinsidation  à  I  abri  de  1  air,  au  lieu  de  1  être 
en  |)résence  de  1  air,  connue  dans  les  observations  |)récédentes,  elles 
survivent  beancouj)  plus  longtemps;  dans  le  cas  précédent,  l'action  de 
l'air  vient  s'ajouter  à  celle  de  la  lumière.  De  jilus,  le  bouillon  pur. 
insolé  pendant  jjhisieurs  heures,  ne  permet  plus  la  germination  des 
spores  (pi'on  v   sème,   tandis   (pi'il   se   ()(Mi|de   abondamuKMit   (piand  on 
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r»'iisrm('iic('  ;iv('i'  1.1  liaclriidic  liliiiiicntousc.  Siinisaiite,  dans  ce  cas,  jjoiii' 
anclcr  rcvoliilioii  de  la  spore,  la  iiiodilicalioii  du  milieu  nCst  pas  assez 
ni'ortiiide  pttiir  fiiliaver  celle  des  liacillcs  (l(''jà  dcTormés.  Koiix  conclut  (jue 
celle  niodilii'alii'n  dciiciid  de  I  o\yi;ène  de  iaii',  car  le  même  Ixtnillon 
iiisolé  pendanl  le  nicme  temps,  à  laliri  de  lair,  |)eiinel  la  ^erminalion  des 
spores.  La  spoi'c  cliailtonnense  sciait  donc  très  sensible  à  de  laiMes  altéia- 
liniisdii  milieu  nulrilil";  les  conditions  néccssaircsà  la  germination  semblent 
plus  t'Iroiles  ipie  celles  (pii  snlTisent  au  développement  de  Tètre  adulte,  (!t 
c'esl  là.  tout  au  moins  eu  |)aitie,  la  cause  de  la  dilVérence,  au  premier 
altord  sin^idière,  constatée  par  Arloing  dans  l'action  de  la  lumière,  sui- 
vant (|U('lle  agit  sur  la  spore  ou  siu'  la  Hactéi'idie  lilamenteuse. 

11  est  piobalde  (pie  le  contenu  de  la  s])ore  siihit  une  oxydation  au  con- 
tact de  lair,  tandis  ipie  la  Bactéridie  lilamenteuse,  essentiellement  aérobie, 
présente  à  cette  oxydation  une  résistance  pbysiologiquement  plus  grande. 
.Mais  les  résultats  l'ouriiis  par  le  Bacillus  (oïlfiracis  ne  peuvent  être 
généralisés,  car  il  est  aiijourd  liui  démontré  ipie,  si  tel  ou  tel  milieu 
nutritif  éclairé  peut  devenir  impropre  au  développement  des  spores 
cbarbonneuses,  et  si  la  liimièic  a  des  effets  nocifs  plus  raj)ides  en  présence 
de  lair,  la  |)lus  grande  résistance  cpie  les  spores  bactériennes,  comparées 
à  1  état  végétatif,  présentent  à  I  égard  de  la  lumière,  est  une  loi  générale. 

{/action  de  la  lumière  varie  d  ailleurs,  non  seulement  suivant  les 
milieux,  mais  encore  suivant  les  espèces  microbiennes.  Les  résultats 
signalés  par  Duclaiix  en  fournissaient  d(''jà  des  preuves.  Pansini  a  vu  [)lus 
tard  (pie  le  Bdcilliis  pjjocijaneus,  jiar  exemple,  est  jilus  résistant  que  le 
Mirrocciis  j))'0(ll(iiosiis.  En  général,  les  cultures  sècbes  résistent  mieux 
à  la  bimière  (|ue  les  cultures  bumides,  comme  le  montrent  les  recbercbes 
de  Momont,  de  Pansini  sur  le  cbarbon,  de  (iaillard,  de  .lonowsky  sur  le 
bacille  tvjibi(pie,  de  Ledoiix-Lebard  sur  le  bacille  dipbtbérique.  Les 
liipiidcs  cbargés  de  bactéries  donneront  des  résultats  variables  suivant  une 
foule  de  conditions;  d  une  grande  utilité  pratique  poui'  cba(pu^  cas  parti- 
culier, ils  ne  peuvent  être  généralisés. 

.M;iis.  j)armi  les  divers  rayons  (pii  forment  la  lumi("'re  totale,  quels 
sont  ceux  ipii  possèdent  le  pouvoir  bactéricide?  Il  y  a  longtemps  (pie  les 
botanistes  ont  abordé  létiide  de  radion  isolée  de  ces  diverses  radiations. 
On  a  (b'jà  fait  remarquer,  précédemment,  (pie  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles  de  la  région  bleu-violet  du  spectre  solaire  ont  une  action  particu- 
lière sur  la  croissance  des  plantes;  ces  ravoiis  cliimi(pies  inlervienueiit  en 
im  Mie  lenqts  d;ins  le  pb(''iiom('ne  respiratoiic,  tandis  (pu;  rassimilation 
i\[\  c.irbone,  sous  linnuence  de  la  cbloroplivlle,  dépend  piincipalement  de 
laction  des  rayons  i-oiige-orange  moins  réfrangibles.  situ(''s  du  coté 
0|)posé,  dans  la  région  calorili(jue  du  s|)ectre.  1)  autres  |)li(''noiiiènes  sont 
liés  de  même  ;'i  laction  de  i;ivoiis  particuliers. 

Il  «'tait  donc  naturel  d  ;ippli(pier  aux  lîactéries  les  métliodes  employées 
pour  les  autres  plantes.  Abonb'c  piir  divers  observateurs,  cette  ipiestion 
a  ('•t(''  smtoiil  approfondie  par  Marsball  Ward,  dans  une  série  d'expériences 
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hiibileiuciil  coiidiiilcs  sur  l;i  Imiiit-ic  du  soleil  cl  sur  (('lie  de  V.wr  v\vi- 
li'i(|iit',  dont  il  S(''|)iii;iit  les  divciscs  i;idi;ili(iiis,  soil  nvcc  des  ('•ciaiis  ;disni- 
Iciiils,  soit  iivt'i-  II'  |nisiii('.  Km  o|><''riiiit  dahoid  siif  le  Hacilhis  (iiilludcis, 
dans  lies  inilioiixdiM'idliirc  à  I  a;^aroiià  la  ^ridatint'.  il  arrive  à  conclure  (|iie 
laelion  de  la  liiinièie  est  diiccle  sih'  les  s|K>res  elles-niènies  et  (|ne  les 
rayons  solaii'es  ne  modilienl  pas  |»eree|>lilileinenl  les  (|iialilés  alimentaires 
dos  milieux  en  (|neslion.  Par  la  nielliode  des  ('crans  alisorNanIs,  il  con- 
state (|n"il  ny  a  aucune  action  hactéiicide  ileirière  un  écran  (|ui  inteice|>ti' 
les  rayons  Ideus  et  violets,  tandis  (|ue  l'action  est  dantanl  (dus  |»rononc<''e 
([ue  ces  rayons  sont  transmis  en  |ilus  i^rand  nond)rc.  I.a  (|uantité  des 
rayons  du  rou^c-orauj^c  et  i\\\  jaune  du  s|tectre  i|in  sont  transmis  est 
indilVéïcnte;  aussi  lon^ti'm(ts  (|ue  le  hieu  yiolet  est  interce|tt(''  par  récrnii, 
les  spores  ne  sont  pas  tuées  à  la  températmc  ordinaire,  l'.ir  la  métliodc 
du  pi'isiue,  le  (piartz  |>eut  donner  un  spectre  s(daire  suilisaunnent  riche 
en  lavons  Meus  et  violets  |)om'  tuer  les  sj)ores  en  (pu'l(|ues  liemcs,  à 
condition  de  remplacer  aussi  par  le  (juartz  le  verre  des  phupu^s  de  cul- 
ture. Le  verre,  en  elîet,  arrête  en  grande  pai'tie  les  rayons  hh'us  et  violets; 
il  ai;it  comme  le  brouillard  ou  la  brume  dans  ratuiospbère;  la  Imnière 
dun  jour-  sond)re  n'a  qu'une  faible  action  sui'  la  vitalité  des  spoics.  Avec 
la  lumière  électrique,  les  résultats  ont  été  les  mêmes.  Aucune  question 
de  tenqjérature  n'intervenait  dans  ces  expériences,  car  les  pla(|ues  étaient 
exposées  sur  des  glacières,  et  dailleui's  la  région  des  i-ayons  calori- 
fiques restait  sans  eil'et.  Le  sens  des  résultats  est  le  même  (piand,  au  lieu 
d'opérer  à  la  lumière  directe  du  soleil,  on  opère  à  la  lumièie  ditîuse  et 
plus  ou  moins  alVaiblie. 

Letlet  des  divers  rayons  peut  même  être  observé  directement  au  micro- 
scope sur  la  cellule  bactérienne  individuelle.  En  se  plaçant  dans  des 
conditions  aussi  comparables  (pie  possible  et  en  diminuant  l'action  calo- 
riliipie  par  des  procédés  a|)proj)riés,  .Marshall  Ward  a  constaté  ipie,  derrière 
un  écran  bleu,  la  croissance  est  '24  l'ois  moindre,  pour  le  même  laps  de 
temps,  (pie  derrière  un  verre  rouge.  Par  conséquent,  les  rayons  bleu 
violet  agissent  comme  modérateurs  sur  la  croissance  de  la  IJactéridie  à 
l'état  végétatif,  autant  (pie  comme  agents  nuisibles  sur  la  puissance  germi- 
native  des  spores. 

Il  est  juste  de  rappeler  (pie  l)o\yii('s  et  ÏUiint,  Arloing,  lliichner.  l'rank- 
land  avaient  déjà,  avec  plus  ou  moins  de  netteté,  reconnu  l'action  prédo- 
minante des  rayons  les  plus  réfrangibles.  C'est  également  à  cette  actiim 
(pie  tianowsky  et  Geissler  ont  attribué  la  mort  du  Bacille  typhique,  et 
Ledoii-X-Lebard  celle  du  Macille  (lipbthéii(pie. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  conséijuences  prati(pies  (pii 
découlent  de  ces  observations,  ni  sur  la  destruction  des  microbes  à  1  air  et 
au  soleil  dans  la  nature.  Ha|)pelons  seulement  ipie  l'iiclmer  a  vu  les 
germes  du  UaciUlis  pi/oci/diiciis.  plus  ri'sistantscpie  les  Hacilhis  li/l)lii  et 
Hacillus  loli,  périr  en  mai  et  juin,  en  trois  jours  à  la  lumière  dilVuse, 
en  une   heure   au   s(deil,   dans   de    l'eau    pure  ou    même  additionnée  de 
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I»uiiillnii  iiiiliilir.  H  Moliscivr  (|ii(',  diiiis  rcaii  (11111  llciivc  i"i  (h'-hil  if'^iilicr.  \o 
iiiiiiiiiiiiin  (les  >iciiii('s  viviiiils  se  Irouvo  à  la  lin  de  la  joiirnrc.  Dans  Teaii 
(11111  lac.  laclioM  solaire  se  lait  encore  s(Milii'  à  T)  mètres  de  prot'ondeiir. 
Procaccini  a  olttemi  des  lésiillats  analogues  sur  les  eaux  d  (''i;(mt  aniem'es 
au  (le«fré  de  dilnlion  (|n files  piésentent  dans  les  rivières  on  dans  la  mer. 

S'il  en  est  ainsi.  Faction  de  la  lumière  doit  varier  avec  la  saison.  EiVec- 
liveiiienl,  Marshall  Waid  a  pu  reconnaître  que,  malgré  rinlluencc  que 
doit  exercer  la  plus  grande  élévation  de  tem|K'rature  dans  l'c^au  jiendant 
lété,  le  nombre  des  Bactéries  de  la  Tamise  est  manirestenient  moindre 
dans  celle  saison  <pren  hiver.  Certes,  hien  d'autres  facteurs  peuvent 
entrer  ici  en  ligne  de  compte,  mais  il  n'en  est  [las  moins  probable  (jue 
l'intensité  |ilus  grande  et  Faction  plus  prolongée  de  la  lumière  pendant 
les  jouis  (lété  sont  la  raison  princi|Kile  de  cette  diminution  du  nondjre 
des  Bactéries.  Il  ne  seud)le  pas,  toutel'ois,  que,  dans  les  nombreux  tra- 
vaux publiés  sur  la  vie  des  Bactéries  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  dans 
les  milieux  liquides,  les  autem's  se  soient  suffisaunnent  préoccupés  de 
l'inlluence  exercée  par  la  lumière. 

Les  résultats  acquis  permettent  aujourd'hui  de  se  rendre  compte  de 
certains  faits  dont  l'explication  semblait  aiq)aravant  diflicile,  tels  que  : 
la  mort  de  la  |>lus  grande  partie  des  germes  de  laii',  la  pm'eté  de  l'air 
des  hauts  sounnets,  la  destruction,  à  une  lumière  intense,  des  levures 
végétant  normalement  siu'  les  grains  de  raisin,  l'affaiblissement  de  cer- 
taines fermeiitalions,  comme  celle  qui  produit  Facide  acétique,  quand  la 
bactérie  ipii  la  détermine  est  exposée  aux  rayons  du  soleil,  la  propagation 
par  un  tem|»s  lourd  et  chaud  de  certaines  maladies  occasionnées  chez  les 
(liantes  par  divers  chanqiignons,  etc.  On  a  remar(pié,  en  etfet,  que  chez 
ces  deinieis.  les  spoi'cs  de  plusieurs  esj)èces  sont  inlluencées  délavora- 
blcment  |)ai'  le  libre  accès  de  la  lumière;  il  est  possible  que,  chez  les 
spores  et  les  cellules  re|>roductrices  (jui  sont  obligées  de  commencer  ou 
de  continuer  leur  développement  à  la  lumière,  les  matières  colorantes 
dont  elles  sont  si  souvent  pourvues  jouent  le  rôle  d'écrans  absorbants.  Un 
ne  saurait,  en  tout  cas,  méconnaître  la  portée  de  ces  questions,  non  seu- 
lement dans  la  théorie  des  geinies  des  maladies,  mais  encore  dans  tout  le 
domaine  de  la  science  liiologicpie. 

l'eul-(Mi  faire  encore  im  |)as  de  plus  et  chercher  à  savoir  (juelle  est  la 
fonction  pliysiologi(pie  atteinte  par  les  ravons  clnmi(|nes?  La  (piestion  est 
des  plus  difliciles  et  son  étude  [larait  plutôt  abordable  chez  les  Champi- 
gnons inférieurs  rpie  chez  les  Bactéries.  Les  expéiiences  d'Elfving  sur  ces 
derniers  donnent  à  penseï-  (punies  rayons  agissent  en  entravant  la  synthèse 
du  |)roto|>lasme  azoté,  d'où  résulte  une  gène  ou  un  arrêt  dans  la  multipli- 
cation cellulaire.  On  sait  d'ailleurs  (|ue  cette  dernière,  chez  les  plantes 
supérieures,  a  lieu  |>rincipalement  à  Fobscurité. 

Ajoutons  enlin  cpu'  la  liiniière  occasionne,  dans  certains  cas,  des  n)odi- 
lications  de  forme  et  de  fonction.  Si  les  |)remières  sont  peu  saillantes,  les 
secondes  sont  |iarfois  bien  manifestes.   H  y  a  d'abord  l'atténuation  de  la 
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viiiilciicc  (le  |)liisi('iirs  csik-ccs  iiiillioficiics,  Icllcs  (|iic  le  Itiicillc  du  cIiiiiImiii. 
(lu  ilioloia,  clr.  Il  y  a  cnsnilc  l;i  pcilc  du  iKuiVdiiclii'oiiKii^riic  df  ccrtaiiifs 
('S(H'i'('s,  (('Iles  (HIC  le  nacillc  lounc  d)>  Kid,  doiil  la  coidciir  dis|»arai(  au 
soli'il  siiiloiil  cil  |>icsciicc  de  lair;  il  en  rsl  de  iiiciiic.  dapivs  d  Ai'Sdiival 
et  C.liai  riii.  |i()iii'  les  |)ii;iii(>iits  du  llacillc  |iyii(-vaiil(|U(>.  Laiirciil  a  loiistatr 
(jUi'  la  nilliiic  du  lîacillc  nniuc  de  Kicl.  rciiiisc  à  lithsciirih',  ne  ic|ti('iid 
pas  sa  ((Hilciii'  |ii'iiiiilivc  :  le  tioiililc  luiKlidiiiirl  siirvil  à  la  caiisi'.  Ile  plus, 
le  récnsciuciicciiiciil  l(»iii^l('iii|»s  (•(iiiliiiiK'  de  ces  cultiiics  décolurécs  a 
doniu'  des  cullun's  i|ui  sont  Imijoiiis  icslécs  iiiculoics  dans  liiiis  les  nii- 
liciiv  cssavés,  à  la  (■(tiidilidii  d  ((|i(''icr  à  la  tciii|>(''ialiin'  nù  elles  sV-laieiil 
|ti(idiiites.  Ici  eiieure,  ce  sont  les  radialioiis  les  plus  i(Tiaii;^il)les  (pii  pa- 
raissent èlii'  les  plus  actives.  Mais  on  voit  aussi  (|ue  la  liiiiiièic  u'csl  pas  le 
seul  l'aclcui'  (pii  eiitre  eu  jeu  dans  la  pioducliou  et.  la  conservation  de 
celte»  race  nouvelle,  et  nous  aurons  lOccasion  de  l'ctronvcr  des  laits  ana- 
logues clicz  d  anlrt's  llacléries  cliroino^ènes. 

Aclion  (le  l'clcctricitc.  — Los  prrniièi'os  rechorchos  concernant  l'action 
de  1  électricité  siii"  la  vitalité  des  JJactérics  sont  dues  à  Scliiel.  Klles  méri- 
tent à  peine  d  étie  mentionnées,  car,  pour  ju^'er  de  TelVet  produit  par  le 
courant  électrique.  Fauteur  se  contentait  de  regarder  an  mici'oscope  si 
les  microbes  de  ses  infusions  étaient  mobiles  ou  non.  Cobn  et  .Mendelsobn 
reprirent  la  question  en  soumettant  \q  Micrococcus  prodif/iositshYiKÙon 
du  courant  dans  un  licpiide  nutritif  de  composition  connue  (jui  servait 
ensuite  à  ensemencer  un  li(piide  nouveau.  D'auti'es  expériences  eurent 
lieu  sur  un  milieu  s(dide  parcoinn  |)ar  un  comant  <ialvani(pie  circulant 
entre  deux  lames  de  platine  j)arallèles. 

Mais,  dans  les  deux  cas,  les  troubles  ap|)(U'tés  à  la  véfrctation  du 
microb(>  doivent  être  rapportés  à  I  action  électi'olvtiipie.  (pii  rend  les 
milieux  acides  an  pôle  positif  et  alcalins  au  |)ôle  néiiatif.  Il  ne  s'aj^il 
donc  pas  d  Une  action  plivsi(pie  du  courant,  mais  d  une  action  cliimiipie. 
Pour  modilier  la  semence  elle-même,  il  a  fallu  employer  des  courants 
énergiipies.  Le  résultat  était  analogue  à  celui  (piOn  avait  obtenu  sur  la 
levure  de  bière,  qui  est  d'ailleurs  peu  sensible  à  l'acidilication  du  milieu; 
de  soite  (jue,  pour  modilier  la  fermentation  ou  tuer  la  cellule  de  levuie, 
il  est  nécessaire  d Cinployer,  comme  la  fait  Ileiiiiai'd,  de  fortes  décliariics 
ou  un  courant  puissant. 

D'autres  auteurs,  reprenant  cette  t'tude,  ne  paraissent  pas  avoir  tenu 
suflisamment  compte  de  I  action  cbinii(jue  ou  calorili(|ue.  C'est  pourquoi 
Spilker  et  Gottstein  se  sont  adressés  aux  courants  induits,  (pii  n'avaient 
pasdomiédc  résultats  a|iprécial)les  entre  les  mains  de  Cobn  et  Mendelsobn. 
Le  courant,  convenablement  gradué  j)our  éviter  un  excès  de  teuqiérature 
(pii  |t()mtant  s'éleva  dans  ces  ex|)(''riences  jusipi'à  TA]" h  57",  traversait  une 
spirale  de  lil  de  cuivre  enveloppant  le  tube  à  culture.  C'était  encore  le 
Micrococcus  prodiçfiosiis  qui  servait  aux  essais.  Pour  un  même  milicni. 
trois  fadeurs  inlluent  sur  les  résultats  :  rintensil(''  du  comant.  la  durée 
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(lu  liiiili'iiit'iit.  l  clat  (le  iiioiivomcnt  du  liquide.  Mais  les  conditions  dans 
lesquelles  on  arrive  ainsi  à  stéiiliset'  un  li(|ui(le  ne  ])iésentent  (|ne  peu 
d'intérêt  au  point  de  vue  pratique.  Kn  outre,  les  liaetéries  j)atlio}fènes 
{Micrococciis  Ich-aficntis,  HnrHIns  inuriseptinift,  etc.),  soumises  à  ce 
traitement,  n  é|)iouvent  aucime  inllnciice  (|ii;ni(l  elles  sont  à  I  inlciicnr  du 
corps  th'^  animaux. 

l'Ius  r(''cemment.  il  Arsonval  et  CJiarrin  ont  (lensé  avec  laison  (pie  le 
lîaciilc  pv(>cvani(pie.  j^ràee  à  ses  |)i'opri(''tés  sp(''eiales,  serait  un  olijet  de 
reclierciies  pr(''IV'i'al)le  aux  es|)èces  ('tudic-es  auparavant.  Kn  se  phK.ant  dans 
des  conditions  expérimentales  l»ien  déterminées,  et  dans  les(pielles  des 
com-ants  alternatifs  à  haute  rré(pience  exer(  aient  leur  iniluence  indépen- 
damment de  toute  autre  action  susceptible  de  troidtlei'  les  lu'sultats,  ils 
ont  constat(''  (|ue  le  preuiiei'  elVet  consiste  dans  une  diminution  du  pouvoir 
clir(»ino^ène.  tandis  (pie  la  l'orme  et  les  propriétf's  palho^^ènes  lestent 
sensiltlement  les  mêmes  ;  |)lus  tard,  la  jjullulation  du  microlte  est  atteinte 
en  proportion  de  la  durée  et  (\v  r(''ner^ie  du  tluide. 

Action  (les  (ificiits  <liiiiii(jii('s.  —  Pour  compléter  cet  aperçu,  nous 
aurions  maintenant  à  parler  de  l'action  des  aj^ents  chimiques  sur  le  déve- 
loppement des  Bactéries.  Mais,  comme  la  question  consiste  en  grande 
partie  dans  l'étude  des  antiseptiques  et  (pi'elle  trouvera  place  ailleurs, 
nous  mentionnei'ons  seulement  certains  résultats  (pii  intéi'cssent  spécia- 
lement la  morphologie  de  ces  organismes. 

Prescpie  tous  les  bactériologistes  ont  j)u  observer  des  variations  dans  la 
morpludogie  (]éri  microbes  sous  riniluence  de  Fétat  physi(jne  et  la  conqio- 
sition  d(^s  milieux  de  culture.  Toutel'ois,  dans  les  conilitions  ordinaires, 
ces  variations  sont  assez  limitées.  H  n'en  est  plus  de  même  avec  certains 
microbes,  (piaiid  on  modifie  le  milieu  nomriciei-  par  l'addition  de  divers 
compos(''s  chimiques  ;  on  arrive  alors  à  déterminer  à  volonté  des  change- 
nu'nts  moiphologiqucs  considérables. 

Les  ex|iériences  de  Guignard  et  Charrin  ont  montré  que,  dans  ces  con- 
ditions, le  l>acille  pvocvani(pie  j)eut  otViir  des  variations  (pii  embiassent 
prescpie  t(uites  les  formes  connues  chez  les  microbes.  Par  l'emploi  de 
substances  telles  (pie  le  bichromate  de  potasse,  l'acide  salicyli(pie,  l'acide 
bori(pie,  l'alcool,  le  iiaphtol,  la  créosote,  etc.,  en  ])ro])ortions  détermi- 
nées, on  parvient  à  i('|)roduire  la  l'orme  de  microcoque,  de  bacterium,  de 
bacille  allongé,  de  lilament,  de  vibrion,  et  même  de  spirille.  Chacune  de 
ces  l'oinies,  reportée  dans  un  milieu  de  culture  normal,  tel  que  le  bouillon 
pur,  l'cdonne  la  l'orme  ty|)i(pie  du  Pacille.  Il  faut  i-emar(|uer.  en  outre, 
«pie  même  dans  les  milieux  où  elles  se  produisent,  les  rornies  en  (piestion 
font  plus  ou  UKons  rapidement  place  à  la  forme  typique,  par  suite  de 
raccoutumance  du  niicr(d)e  au  milieu,  à  condition,  bien  entendu,  (pie  la 
vitalité  ne  soif  |»as  trop  att(Mnle.  Ces  inodilications  s'accomj)agnent  de 
changements  dans  les  |)ro|)ri(''t(''s  physiologi(pies.  comme  on  peut  en  juger 
par  la  diminution  ou  la  su|»pression  de  la  l'onction  chromogène  du  I»acille, 
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et  ces  propiiclcs  n'|>;ii;uss('iil  iiiissi  (|ii;iiiil  le  iiiicidlic  iclidiivc  les  ((iiidi- 
lioiis  iiornialcs  de  son  (lt''V('l(»|>|>fiiit'iil. 

Oii('l(|ii('  It'iups  ;i|)i("'s,  \\;iss('i/.ii<i  ;i  l'iiil  |»icii(lr('  :iii  Microcorciis  fn-odi- 
(/iosiis  lit  l'oriiu'  (le  Miicillc  en  le  nillivaiil  dans  nn  niilicn  aiidc,  soil  diroc- 
tcMUCMit,  soit  aprrs  tlianlVa^o  à  50";  il  a  coiuniinu(|U(''  de  nuMuc  la  loiint'  d<' 
lilauuMif  au  Hacillc  pyoï-yaniciuo.  Toutclois,  il  n"a  pas  «'laltli  (|ii(',  nicnic 
aprôs  It's  noinhi'cuscs  cultures  successives  de  ces  nouvelles  lorines,  les 
caractères  noiiuauxne  repaiaissent  |)lus  dans  les  conditions  noi  inales.  Cette 
l'enianpio.  on  le  verra,  a  son  importance. 

Dauti'cs  auteurs,  en  particulier  Houchard,  (lliauvean,  lio^cr,  Arl(»in;.f. 
de  Harv,  MetschnikolV,  ont  reinar(pié  des  variations  analogues  clie/,  divers 
micro-oriianislues.  Il  en  résult(>  ipiil  faut  accoi'dcr  aux  IJactéries  une  cei-- 
laine  plasticité  inorpholo<;i(pu'.  ipii  leni-  l'ait  prendre  des  aspects  divers 
suivant  les  milieux.  Au  |)oint  de  vue  piati(pie,  le  polymor|>liisme  doit 
mettre  en  ^arde  contre  des  déterminations  spéci(i(pies  Itasées  sur  une 
connaissance  incomplète  de  la  moi'[)h()lojrie;  au  point  de  vue  tlieoriipie,  il 
touche  à  la  ipiestion  de  lespèce,  sur  laipielh*  on  reviendia  ultérieurement. 


II.  —  Action  des  Bactéries  sur  le  milieu  extérieur. 
Manifestations  vitales. 

Toute  substance  oriianicpie  complexe  j)eut  nourrii'  successivement  ou 
sinudtanément  plusieurs  microbes,  dont  chacun  lui  l'ait  suhir  un  nuide  de 
destruction  spécial.  Il  y,  a  par  consétpient,  un  nombre  prodigieux  de  fer- 
mentations diverses,  dont  le  résultat  linal  est  de  ramener  la  substance 
organique  à  létat  de  gaz  et  dCau. 

La  décomposition  des  substances  hydrocarbonées  j)eut  (pu'hpiel'ois  être 
l'œuvre  d'un  seul  microbe.  C'est  ainsi  que  les  levures,  (piand  elles  vivent 
à  la  surface  dun  li(pude  sucré,  bi'ùlent  dii'ectement  le  sucic  l'U  domiant 
(le  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  tandis  quelles  le  transforuu'ut  en  alcool 
et  en  acide  carbonique  quand  elles  vivent  dans  la  profondeui'.  De  même, 
le  mvi'odiMine  du  vin  oxvde  l'alcool  en  donnant  aussi  de  l'eau  et  de  lacide 
carboni(pie;  mais,  s'il  vit  d  abord  (M1  anaérobie  à  1  intérieur  dun  li(|ui(le 
sucré,  il  le  fait  fermenter,  |»our  bniier  ensuite  à  Taii"  l'alcool  (pii  a  pris 
naissance. 

Le  plus  souvent,  la  transformation  couq)Iète  exijic  le  concours  de  plu- 
sieurs organismes,  dont  les  uns  achèvent  la  décom|)osition  connnencée 
par  les  autres.  Il  se  l'oi'uu'  alors  des  |)roduits  intérimaires,  tels  que  les 
acides  lacti(|ue,  butyri(pu*,  etc.,  qui  sont  les  résidus  dune  vie  anaérobie, 
déconq)osables  à  leur  tour  par  des  organisuu's  aérobies. 

La  destruction  des  substances  azotées  est  le  résultat  de  ces  deux  sortes 
d'actions.  .Vux  dégradations  successives  cpielles  subissent  eorrcs|)oudent 
des  composés  de  plus  en  plus  sinq)les.  Les  premiers  tei'ines,  encore  très 
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(•(iiii|)l('\('>,  (lillV-rciil  surtout  de  l:i  siilislaiicc  piiiiiitivc  |)iir  une  |)lus  l'oitc 
|ii(i|nii  lion  (roxyjiôno,  cointuc  s'il  y  ;iv;iit  eu  oxydation  ou  adjonction 
d  une  ou  |ilusioiu's  molécules  dCau.  A.  (Jautier  est  d'avis  que  dans 
réconouiic  auirual(\  c'est  essentiellement  pai'  hydratation  (jue  s'opèrent 
les  ni'emiers  dédouhlemenis  des  matières  a/otées.  Hien  ne  s'o|)pose  à 
ce  (pi  on  admette  un  pliénomène  analo^^ue  en  présence  des  ferments 
microliieiis.  l'Ius  tard,  on  counnence  à  voir  apparaître  des  substances 
(lélinies  ou  ciistallisahles  :  leucine.  tyi'osine,  ^lycocolie,  hutalanine,  et 
divers  alcaloïdes  analo^^u's  à  ceux  (jue  laljriqucnt  pliysiolo^i(juement  les 
plantes  vireusos.  A  un  degré  moins  élevé  de  l'échelle  de  destruction,  se 
trouvent  le  phénol,  lindol,  le  scatol  :  puis  des  acides  volatils  ou  lixes  à 
constitution  simple,  identicpies  à  ceux  (pi'on  observe  avec  les  substances 
ludrocarbonées  :  acides  acéticpu',  lacti(pie,  butyrique,  succini(pie,  valé- 
rianiipie,  o\ali(pu',  etc..  (pii  sont  condiinées  avec  de  rannnonia(pi(>  sim|)le 
ou  des  ammoniafpies  couq)osées,  ces  aminonia(jues  étant  elles-mêmes  les 
derniers  produits  résiduels  d'une  partie  de  l'azote  de  la  substance  azotée 
primitive.  Kniin,  au  dernier  degré,  sont  les  gaz  acide  carboni(pie  et 
hvdrogène.  pail'ois  l'azote,  divers  carbures  d'hydi-ogènes,  et  notamment  le 
gaz  des  marais,  parfois  même  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  méthylmercaj)tan. 

Les  anaérobies  et  ferments  agissent  de  préférence  sur  les  matéi'iaux  les 
plus  complexes;  les  aérobies,  seuls  capables  de  faire  disparaître  les  maté- 
riaux les  plus  simples,  achèvent  l'œuvre  que  les  premiers  ont  commencée. 
Les  premiers  rendent  le  plus  souvent  les  milieux  acides,  les  seconds  les 
laissent  ])lutôt  alcalins,  |)arcc  qu'ils  brûlent  plus  à  fond  les  acides  orga- 
ni(|ues,  et  il  n'est  pas  rare  d'observer  alors  la  formation  d'ammoniaque 
simple  ou  danuuoniaque  com|)osée,  comme  par  exenq)le  dans  les  cultures 
du  Bacillus  prodigiosiis. 

Il  faut  bien  dire  pourtant,  et  la  raison  en  est  facile  à  comprendre,  que 
l'étude  détailb'e  des  divers  produits  d(>  la  destruction  de  la  matière  orga- 
ni([ue  sous  linlluence  du  dévelop|iement  d  un  microbe  donné  est  encore 
très  incomplète.  On  sait  bien,  pai'  exenqile,  grâce  aux  recherches  de 
Pei-dri\,  (pie  la  Bactéi'idie  charbonneuse,  en  présence  de  l'oxygène,  trans- 
forme la  matièic  azotée  du  bouillon  de  viande,  du  sérum,  de  la  caséine, 
en  ammoniacpie  libi'c  ou  coud)inée,  et  (|ue  cette  transformation,  pour  un 
milieu  (b'terminé,  s'arrête  (piand  la  (piantité  (rammonia(pu'  atteint  un 
certain  cluIVre,  variable  avec  la  matière  albuminoïde  et  la  concentration; 
et  on  p(tiniait  citer  des  résultats  de  c(>  genre  pour  d'autres  microbes  et 
d'autres  substances  nutiilives.  En  i-em|)laçant  |)ai'  l'aspai-agine  l(>s matières 
albuminoïdes.  dont  la  connaissance  est  encore  si  insuflisante,  Ai'uand  et 
Charrin  ont  pu  mieux  |)r'éciser  l'ensemble  des  produits  de  la  vie  dullacille 
pyocyani(|U('  dans  un  miliiMi  de  conq)osition  déterminée. 

C  est  surtout  pour  les  fermentations  des  sucres  (pi'on  coiuiaît  le  mieux 
les  |)ro(luit>  de  l'activité  vitale.  Kncore  faut-il  bien  remaicpier,  à  ce  sujet, 
qu'on  s'est  plutôt  oi(  npi-  d'établir  ré(pialion  cliimi(pie  du  j)hénomène  (|ue 
(le  reehenhcr  les  causes  (pii  |>euveul  le  fair(^  varier.  Or',  la  fermentation. 
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(''l;ml  Mil  iiclc  viliil,  est  iiilliicncrt'  |)iir  les  v,iri;ilioiis  iiiiilli|)lt's  ;iii\(|iirllcs 
siml  soimiis  les  êtres  viv;iiils.  Si  Inii  réllerhil  (|iie.  (I.iiis  le  eniiiMiil  de  ee 
(»lu'ii(niièii(\  e!i;i(|iie  cellule  d  un  iiiieiohe  reniieiil  |»;isse  |kii'  un  iii:i\iiiiiiiii 
diuiivité,  puis  vieillit  cl  iiieinl,  et  si  Ton  Jijoiile  (|iie  les  [iniduils  (jiii 
prennent  naissance  |)eiivent  entraver  Tactidu  de  ces  cellnles,  on  concevra 
rinipossihilité  de  représenter  la  lernientalion  par  inie  l'orinide  nni(pie  et 
simple,  et,  |)ar  snile.  la  nécessité  daccpiérii'  nne  connaissance  pins  nppro- 
l'ondie  de  la  vie  intime  des  niici'o-organisnies.  A  ce  point  de  \ne.  on  d(»it 
à  Dnclaux,  Pei'drix,  Gi'indierl,  des  ()l)servations  (pii  inetlent  liien  en 
Imnière  la  constante  variahilite  d  un  |irocès  lermentalil'. 

Corrélativement  à  ces  phénomènes  de  destinction,  le  micnd»'  senouri'it 
et  s'acci'oit.  Connue  la  cellule  animale,  il  assimile  et  se  lait  des  réserves 
de  nature  diverse  (substance  amyloïde  dans  le  Bacillua  ainiilohdclcr,  le 
Si)irillnni  (inij/lifo'iini,  etc.),  matières  j^^rasses  et  ^lycop-ne  dans  divers 
micro-organismes,  etc.;  il  sécrète  des  diastases  (jui  varient  suivant  la 
nature  hydrocarburée  ou  azotée  de  raliment,  selon  ses  besoins  ;i  telle  ou 
telle  période  du  dévelop|)ement,  et,  sous  ce  rapport,  dans  le  monde  des 
inlinimeiit  petits,  comme  dans  le  monde  des  êtres  supérieurs,  le  même 
mécanisme  entre  en  jeu.  et  les  mêmes  diastases  servent  aux  mêmes  actions; 
enfin,  il  labriipie  des  produits  spéciaux  (piil  rejette  dans  le  milieu  où  il 
croit  et  se  nudtipli(>. 

11  résulte  de  là  (pie,  soit  par  épuisement,  soit  par  adjonction  des  pro- 
duits résiduels  de  la  vie,  le  milieu  nutritif  devient  généralemt>nt  im|iropre 
à  une  nouvelle  culture  du  môme  microbe.  Mais  un  autie  micrtdte  pourra 
s'y  développer,  si  ses  besoins  ne  sont  pas  les  mêmes,  ou  si  la  réaction  du 
milieu  ou  les  résidus  de  la  végétation  du  premier  ne  s'opposent  pas  à  sa 
pullulation.  C'est  le  cas  des  fermentations  (pii  se  superj)osent 

L'analogie  entre  Torganisme  vivant  et  le  milieu  de  culture  dans  lecjuel 
se  développe  un  microbe  pathogène  a  conduit  à  la  notion  de  l'antagonisme 
des  bactéries.  On  a  reconnu  de  la  sorte  que,  tantôt  la  culture  d'une  es|)èce 
microbienne  exerce  une  action  nuisible  siu'  \o.  développement  ultériem- 
de  la  même  espèce  ou  d  espèces  ditîêrentes,  tantôt  elle  n  a  pas  il  inlluence 
sensible  à  l'égard  d'autres  espèces  et  même  peut  favoriser  leur  dévelop- 
pement. Il  ne  nous  ap|iai'tient  pas  de  rappelei'  ici  les  noud)reuses 
recherches  elîectuées  dans  cette  voie  chez  les  microbes  pathogènes,  depuis 
l'observation  de  l'asleur  sur  la  dilliculté  ([ue  le  l)acillc  charbonneux 
éprouve  à  se  dévelop|)er  dans  les  cultures  du  microbe  du  choléia  des 
poules;  remarcpions  simplement  qu'il  existe;  aussi,  chez  les  espèces  sapro- 
phytes connue  chez  les  espèces  pathogènes,  à  côté  de  rinditîérence  ou  de 
l'antagonisme,  des  cas  de  synd>iose  et  d'association.  De  même  que  l'in- 
fection létani(pie  est  favorisée  par  l'adjonction  de  certains  microbes  aux 
spores  du  Bacille  tétanique,  ou  que  l'association  du  Streptoco(|ue  |)yogène 
et  du  Bacille  typln(pie  présente  une  gravité  exceptionnelle,  même  à  légard 
d'animaux  réfractaires  à  Tinfection  par  ce  dernier  microbe,  de  même  le 
kélir  est  produit  par  la  syndjiose  d'un  Saccliaromyces,  du  Dispara  (Uni- 
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cdsica  et  (lu  rcriiiciil  liulitiiio,  et  l;i  hwir  de  gingoiuhrc,  pai'  celle  du 
Sdcrharoiniiccs  piriformis  et  du  Bactermm  vcrmi forme.  11  y  a  donc 
des  leniieMlalioiis  syinl)ioti(jues,  coinnie  il  va  des  infections  synd)ioti(}ues. 
l>ans  la  |)i(Miiièi'e  de  ces  i\o\\\  lei'nientations,  |)ar  ex(»ni|)le,  le  l'eiaiienl 
lacli(|ii<'  soppose  an  dével(ip|)einent  dn  feiinent  acéti(jue,  nuisible  à  la 
levuie;  sur  les  milieux  solides,  on  peut  constater  (pfil  croit  beaucoup 
plus  vile  au  voisinage  de  celle-ci  (pià  une  certaine  distance.  Ce  n'est  plus 
la  lutte  si  IVéïpuMite  pour  lexislence,  avec  ses  résultats  désastreux  pour 
l'un  des  ori»anisuies,  cest  l'association  à  bénéfice  réciproque. 

Les  fermentations  microbiennes  sont,  comme  on  l'a  dit,  en  nombre 
très  c(MisidéiabU\  puis(pie  la  déeoin|)osilion  iV'^  substances  alimentaires 
résultant  de  1  acte  de  la  nuti'ition  des  micro-organismes  peut  être  consi- 
dérée, en  sounue,  connue  une  feruumtation.  Toutefois,  au  point  de  vue 
de  l'étude  spéciale  des  dérivés  di^  l'activité  vitale  des  microbes,  il  est 
d'usage  de  restreindre  cette  définition  et  de  distinguer,  sous  ce  nom,  les 
phénomènes  (pii  donnent  naissance  à  des  produits  particuliers,  qui 
l'rap|»ent  par  la  «pialite  et  la  (piantité.  Ainsi  com|)rises,  les  fermentations 
sont  iiidé|»endantes  (1(>  l'action  des  tliastases  et  représentent  tantôt  des 
phénomènes  d'oxydation  (fermentation  acétique,  nitrique,  etc.),  tantôt 
des  phénomènes  de  réduction  (fermentation  bntyricpie,  sulfhydrique,  etc.), 
tantôt  des  [)hénomènes  de  dé(loul)lement,  sans  oxydation  ni  réduction 
(fermentations  alcooliques  diverses,  fermentation  lactique,  etc.).  Pour  les 
désigner,  on  considère  surtout  la  réaction  principale;  mais  il  peut  se 
produire  aussi  des  réactions  secondaires  d'une  toute  autre  nature.  Leurs 
agents  sont  les  Clunnpignons,  moisissures  et  levures,  et  les  P>actéries. 
Cha(iue  es|)èce  a  wm'  action  limitée  à  un  petit  nombre  de  substances,  et  il 
v  a  des  micro-organismes  pour  les(juels  on  ne  connaît  pas  encore  de  sub- 
stance fermentescible. 

L'histoire  de  ces  fernuMitations  ne  j)eut  trouver  ici  sa  place;  nous 
devons  nous  contenter  de  les  signaler,  pour  jeter  de  préférence  un  coup 
d'o'il  sur  les  |)rincipaux  groupes  physiologicpics  de  Bactéries,  parmi  les- 
(piels  nous  l'ctrouvons  d'ailleurs  des  agents  de  fermentations  diverses,  car 
aucun  de  ces  grou|)es  ne  i)résente  une  localisation  exclusive  des  propriétés 
|ihysi(dogi(pies. 

Bactéries  diastasigènes.  —  La  plupart  des  Bactéries  possèdent,  en 
réalité,  la  faculté  de  séci'éter  des  diastases;  mais,  sous  la  dénomination 
de  0  diastasigènes  »,  nous  voulons  siuqilement  grou})er  un  certain  nond)re 
d'espèces  destinées  à  servir  d'exemples. 

Les  diastases,  ou  ferments  solubles,  produites  par  les  micro-organismes 
ne  se  distinguent  pas  par  des  caractères  essentiels  de  celles  que  sécrètent 
les  organismes  supérieuis.  Il  y  a  longteuq)s  qu'on  sait  que,  parmi  les 
Chanq)ign(»ns  inférieurs,  la  levmc  de  bière  et  diverses  moisissures  |)ro- 
duis(>nt  en  abondance  de  rincrline  ou  sucrase,  qui  hydrate  et  dédouble 
le  suric  de  caimc.  Mais  toutes  les  levures  n'en   donnent  pas,  ainsi  que 
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[■].  Utm\  1  il  r('iii;in|ii(''  |mmii'  un  |tclil  Sdcc/nirnini/crs  (|iii  Ciil  rniiifiilt'r 
très  iU'livfiiiciil  le  glucose,  sans  a-iir  sur  le  sucre  de  caMiic  ou  le  uialtose. 
Clic  iiK'iuc  luoisissiiic  |KMil  sécrélci- plusieurs  feruienls,  suivaul  ses  hesoiiis 
et  suivaiil  la  nature  de  I  aliment.  |{(iur(|uel(tt  a  ennstat»'  (|ue  \  .\s/)cr(iilliis 
et  le  l'ciiicilliinii,  (  iiilivés  sur  li(|ui(le  llaiilin.  n'en  lournissenl  pas  iU(Mns 
(le  cinq  :  I  aniylase,  linulasi',  la  suer;-ise.  la  Irc'lialase  et  la  nialtase,  |iuis(|U(> 
le  iiiélan<i('  de  leruients  (|u"on  retire  de  la  cnllnre  saecliarilie  l'amidon  et 
l'inuline.  dédoulde  le  suer(>  de  eanne,  le  Irelialose  et  le  mallose.  l.'Asncr- 
(lilliis  |ii-oduirait  en  plus  une  petite  (pianlité  dCnudsine.  Uuclaux  avait 
vu  aussi  (pie.  dans  eerlaines  conditions  de  eidtuic,  le  PoiicUimni  peut 
séeiélei'  de  la  présmc  et  de  la  Irypsine,  rermenls  stduhles  des  matières 
alhuminoïdes. 

Dans  I  étal  actuel  de  nos  connaissances,  on  doit  admettre  (pie  les 
("erments  soliiMes  ont  cliacun  son  autonomie  et  son  action  spe(i(i(pie.  |,eur 
|)roiliiction  est  simultanée  ou  successiv(\  suivant  le  ^cnre  (raliiiientalion. 
et,  (pioiipie  renoncé  n'en  soit  pas  exact  dune  iacoii  absolue,  on  peu!  dire 
(pi'un  oriianisme  ne  sécrète  (pie  la  dinslase  on  les  diastases  doiil  il  a  hesoin; 
c'est  un  l'ait  d'adaptation  |)li\siolo^i(pie. 

Les  llictéiies  se  comportent  comme  les  Champignons  inférieurs.  Lo 
liaciUiis  (imijlobacte)',  le  Leuconostoc  de  la  «Tomnie  de  sucrerie  sécièfent 
de  la  sucrase,  et  il  est  certain  (jue  beaucoup  d'autres  espèces  j)()ssèdent  la 
même  propriété.  L'amylase  est  aussi  l'ournieparle  Bacilliis  (imi/lobacter, 
(jui  attaque  les  crains  d'amidon  de  certaines  plantes  et  respecte  ceux 
dauties  plantes.  • 

Plusieurs  microbes  de  l'intestin  saccbarilient  ramidonà  l'état  d'empois. 
Le  lîacille  amylozyme  de  Perdrix  transl'ornie  directement  la  fécule  de 
|)onmie  de  terre,  mélan^fée  à  l'eau,  en  sucre  fermcntescible,  qu'il  détruit 
en  donnant  |)rincipalenient  les  alcools  étbyli(pie  et  amvli(pie.  Selon  toute 
vraisemblance,  le  Bncillus  aini/lolMicIcr,  (pii  se  montre  l'agent  le  |)lus 
actif  du  i-onissage,  en  détruisant  li's  |)arencbyiiies  et  en  isolant  les  tissus 
li^niliés  et  siibériliés  (pii  résistent  à  son  action,  sécrète  une  cellulase.  Son 
lôle  n'est  ])as  moins  important  dans  la  digestion  des  tissus  végétaux  par 
les  animaux  herbivores,  dans  la  panse  des(piels  il  |)iilhile  en  atla(piaiil  la 
cellulose. 

Mi(piel  a  étudié  une  diasfase  (pii  transforme  l'mee  en  carlxtiialc  d  ain- 
inonia(pie.  Il  y  aurait  une  (piarantaine  d'espèces  microbiennes  aptes  à 
fournir  cette  uréase.  L'une  d'elles  s'est  montrée  capable  de  sécréter,  en 
une  heure,  dans  un  milieu  appro])rié,  une  quantité  duréase  suffisante 
pou!'  transfoiiner  en  cai'bonate  d  amm()nia(pie  (){)  à  cSO  giammes  d'urée. 
Cette  diastase  se  distinguerait  des  autres  par  la  facilité  avec  hupielle  elle 
s'altère  et  se  détruit  en  quelques  heures  à  la  température  de  5(1",  au  con- 
tact de  Pair. 

Les  ferments  des  substances  azotées  doivent  être  très  répandus  elle/,  les 
microbes.  La  propriété  que  possèdent  un  grand  noud)re  d'entre  eux  de 
liquéfier  la  gélatine  est  due  à  ces  ferments  et,  connue  la  li(piéiaction  se 
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l-iil  «rdidiiiiiiio  <Mi  iiiilicii  iilcaliii.  il  y  ;i  lien  de  penser  (ju'ils  se  r;i|)|)r()C'liont 
plus  (le  l;i  liNpsinc  cpic  de  la  pepsine.  Toiilelois,  on  ne  possède  encore 
(Hie  Tort  peu  (le  doemnents  sur  laction  exercée  j)ar  eux  à  l'égard  de  telle 
ou  telle  sultsiance  aihuininoïde. 

Les  7'j/ro///r/.r  éliidiés  pai'  Duelaux  eoagident  le  lait  en  sécrétant  de  la 
présure,  puis  ils  peplonisenf  la  caséine  à  I  aide  de  la  trypsine  ou  caséase; 
ce  sont  les  agents  i\o  la  l'ahricalion  des  lioniagcs.  Bon  nombre  d'espèces 
Itactériennes  des  plus  divei'ses  pioduisenl  de  même  un  ferment  qui  agit 
coMUMe  la  trv|)sine:  tels  sont  les  Bdcilhts  prodifiio.sus,  H.  siibtilis, 
II.  iii('(i(tlliciiiint,  B.  pi/ocyaneus,  B.  anthracis,  B.  (unijlobdcter,  Pho- 
titharU'rium  indicum,  PU.  luminosum,  etc. 

Connue  chez  les  moisissures,  une  même  espèce  peut  sécréter  des 
diasiases  dilVérentes;  le  Bacillus  tnesentericus  vulgatus  en  est  un 
e\em|tl(>  lVa|)pant.  Yignal  a  montré  que  ce  microbe  est  capable  de  |iro- 
duire  :  dans  une  solution  de  |)eptone,  amylase  et  sucrase;  dans  le  bouillon 
de  veau  neutralisé,  outre  ces  deux  diasiases,  présure  et  cellulase;  dans  le 
lait,  présure  et  caséase;  sur  ponuue  de  terre  crue,  cellulase,  amylase, 
sucrase.  Si  Ion  ajoute  de  l'amidon  ou  du  sucre  de  canne  à  la  peptone  ou 
au  bouillon,  il  sécrète  plus  damylase  et  de  sucrase  qu'en  labsence  de 
ces  deux  cor|)s.  De  môme,  on  peut  l'aii'e  produire  au  Bacillus  aniylo- 
bacter  cinij  diastases  différentes,  suivant  la  nature  de  l'aliment  hydro- 
carboné ou  azoté. 

Plusieurs  des  sécrétions  auxquelles  les  microbes  pathogènes  doivent 
leur  action  propic  sur  l'organisme  animal  se  rapprochent  des  diastases 
par  (piebpies-unes  de  leurs  |)ro])riétés  physi(pies,  en  particulier  l'insolu- 
bilité dans  l'alcocd,  la  destruction  à  une  tenq)érature  voisine  de  celle  qui 
supprime  l'activité  des  diastases,  l'altération  à  l'air  et  à  la  lumière,  le 
laible  pouvoir  diaivsable.  l'entraînement  par  certains  précipités  minéraux 
produits  dans  les  liipiides  qui  les  contiennent.  Tels  sont,  parmi  ces  pro- 
duits de  sécrétion,  le  poison  diphtéritique  et  le  poison  du  tétanos.  Toute- 
fois, ainsi  (pie  l'ont  bien  fait  remarquer  E.  Roux  et  Yersin  pour  le  pre- 
mier, Vaillard  et  Vincent  |)our  le  second,  ce  ra|)prochement  ne  vise  point 
une  communauté  d'action  cbiiniipie,  car  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poisons 
ne  digère  l'albumine,  la  fibrine,  ou  n'intervertit  le  sucre.  D'autre  ])art, 
ces  toxines  diffèrent  manifestement  des  ptomaïnes,  dont  les  propriétés 
alcaloï(li(|ues  constituent  le  ])rincipal  caractère.  Il  est  bon  d  ajouter,  à  ce 
propos,  que,  dans  la  culture  du  tétanos  sur  gélatme,  on  a  distingué  à  côté 
de  la  toxine  spécifique,  une  diastase  analogue  à  la  trypsine.  Après  avoir 
cru  démontrer  l'existence  de  plusieius  ptomaïnes  possédant  les  propriétés 
cai'act(''risli(pies  du  poison  tétani(pie,  lUieger  a  renoncé  à  sa  première 
o|)inion  poiu'  admettre  (jue  le  poison  est  une  matière  albuminoïde  voisine 
<le  celle  du  si-rum.  Il  est  pourtant  |dus  rationnel  de  cheicher  un  terme  de 
conq)araison  païuii  les  diastases.  car  les  poisons  et  les  vaccins  ont  avec 
elles  cette  propriété  counnune,  (pi'ils  exercent  sous  un  poids  très  minime 
une  action  rapide  et  spécili(pie.  Pour  autant  qu'on  les?  connaît,  les  matières 
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;ill(iiiiiillt»ïtl('S  lie  se  (•(Mii|torl('iil  |i;is  de  la  smlc;  elles  indl'ieiil  pas  celle 
4lis|M<>|)(>rliitii  eiilre  la  cause  et  relVel,  (|iii  caiacli-rise  les  diaslases  cl  les 
[toisons. 

Arloiii^,  (llirislmas  ont  relire  des  cidliires  de  divcis  iiiicrolies  des 
siiltsliiiues  éiialciiUMit  voisines  des  diaslases  par  (pichpies-nncs  de  leurs 
ni'opriélés  |)hvsi(pies;  Chanihi'i'land  el  Honx  ont  supposé  <|U('I('S  substances 
vaoeinalos  du  cliariton  sont  aussi  de  nalinc  diasiasiipie.  à  caust»  de;  la  façon 
<lont  elli's  se  couiporlont  à  la  chaleur  cl  à  la  lillralion  sin-  |)oicelaine. 
Houchard,  Charrin,  Uogcr  et  d  auli-es  aulein's  ont  euiis  la  niènie  opinion 
pour  divers  principes  sécrétés  par-  dr^  niicrohes  variés.  Mais,  pour  le 
moment,  lignorance  où  nous  soninies  ipianl  à  la  composition  tU'^-  dia- 
stases  même  les  plus  connues  rend  supertlue  loule  discussion  sur  la  nature 
(le  ces  toxines.  On  peut  prescpie  en  dire  autant  pour  la  plupart  des  |»to- 
maïnes  d"orij.;ine  microbienne,  étudiées   suitoul   par  Itrieizcr  et  IVaenkel. 

Bactéries  pltotoffèues.  —  L'étude  de  la  lonction  pliol(t^V'nii|ue,  chez 
les  Bactéries  lumineuses,  n'est  pas  purement  attiayanle:  elle  peut  aussi 
donner  lieu,  au  point  de  vue  pliysiologi(pie,  à  des  ra|tprochements  inté- 
ressants avec  d'autres  fonctions  bactériennes. 

Les  Photobactéries  comprennent  actuellement  une  dizaine  d'espèces, 
dont  plusii'urs  ne  paraissent  être  (pie  sim|)les  variétés.  Elles  ont  la  lorme 
de  courts  bacilles,  polymorphes  suivant  les  milieux  de  culture;  on  les  a 
réunies  dans  le  genre  unique  Photobacterium.  Presque  toutes,  sinon 
toutes,  sont  d'origine  marine,  vivant  soit  en  liberté,  soit  à  l'état  de  sapro- 
phvtes,  princii)alement  sur  les  Poissons,  jïarfois  même,  connue  l'a  montré 
Giard,  en  parasites  dans  le  corps  de  certains  Crustacés.  Dans  les  condi- 
tions favorables,  elles  sont  mobiles  et  émettent  des  radiations  lumineuses 
formées  de  jaune,  de  vert  et  de  bleu.  Cette  lumière,  dont  le  s|iecli'e  est 
continu,  est  vert  bleuâtre  dans  la  majoiité  des  esj)èces,  parfois  jaune  et 
plus  brillante  {Photobacterium  Fisclieri),  jaune  orange  et  moins  vive 
{Photobacterium  /?///i/;jo.s?/m).La  tenq^ératui-e  nécessaiieà  son  apparition, 
ou  à  son  maximum  dï'clat,  varie  suivant  l'espèce:  chez  le  Photobacterium 
iudicum,  c'est  vers  50"  à  7)W'  (pi'elle  est  la  plus  intense;  chez  le  Photobac- 
terium luuiinosuni  di;  la  mer  du  Nord,  c'<'st  entre  10°  et  15". 

PIliiger,  en  l^lh,  émit  l'idée  (pie  la  j)hosj)horescence  des  Poissons 
morts  était  peut-être  le  résultat  de  l'activité  vitale  de  micro-organismes 
particuliers.  Muesch  établit  ensuite  la  nature  microbienne  (\y\  |)hénomène 
sur  la  viande  de  boucherie  et  R.  Dubois  lit  la  même  démonstration  jxiur 
les  Poissons  de  mer.  La  phos|)horescence  apparaît  avant  la  juitréfaction  ; 
elle  s'éteint  quand  celle-ci  connnence  sous  l'influence  d'autres  microbes. 

Toutes  les  Bactéries  photogènes  exigent,  j)our  sedévelop|)er,  que  le  milieu 
nutritif  contienne  5  à  4  \wuv  100  de  sel  marin  ou  des(piantités  isotonicpies 
d'autres  sels  minéraux;  c'est  sans  doute  pour  ce  motif  (pie  B.  Dubois  n'a 
pas  réussi  à  infecter  les  Poissons  d'eau  douce. 

Toutes  se  nourrissent  de  peptones  comme  aliment   azoté  et    peuvent 
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fiiinniiilfi-  li'iir  (Miltoiic  à  df  lies  l'iilhlcs  (|ii;inlil(''s  de  glucose,  Irviilose, 
iii.iltosc.  jiîiliu'losi',  lactalc  de  chaux  et  siiiloiil  glycérine.  La  rradioii  du 
iiiilicii  doit  ('lie  iicnliv  ou  h'^iTciiiciit  alcaline. 

{{('vcr'mclv  a  it'iiiar(|ual)l('iiiiMit  ctiidic,  dans  son  dci  nier  incnioiic  sur  la 
(lucslion,  les  conditions  néccssaii'cs  soit  au  dév('lo|i|)('nicnt,  soit  à  la  plios- 
plioirsccncc.  Ainsi,  |)oiu'  le  Vholobdcicviuui  luininosinn  et  le  Ph.  indi- 
cuin,  la  |)e|)tonc  seule  ou  les  matières  albuminoïdes,  qu'ils  peptoniscnt 
à  laide  de  ti'vpsine  (|u"ils  sécrètent,  sid'Iisent  à  la  multiplication  et  à  la 
production  de  liunière  :  ce  sont  des  «  bactéries  à  peptone  ».  Pour  les  P/*o- 
lobacleriinii  iiliosplioi-csrois.  Pli.  Fisclici-i  et  /'//.  lUilliciiiii,  aux  pep- 
tones  il  faut  ajouter  lune  des  substances  mentionnées  plus  liant  :  lévulose, 
iialactose.  maltose,  laclate  de  chaux,  ^lycéi'ine  ou  aspai'a^ine,  pourTournir 
le  carbone  :  ce  sont  des  «  liactèries à  peptone-cari)onc  ».  Ainsi,  lapeptonc 
seule,  ou  laspara^ine  seule,  ne  |)i'oduit  ni  accroissement,  ni  lumière;  il 
en  est  de  même  avec  un  mélangi!  daspai-aj^ine  ou  de  glycérine;  mais  de 
l'asparagine  ou  de  la  glvcérino  mélangée  à  de  la  |)eptone  provocpient  les 
deux  phénomènes.  Il  importe  de  remarquer  aussi  (pu;  la  dose  de  l'ali- 
luenl  carboné  doit  être  faible  (I  p.  100  pour  le  glucose);  sans  cela,  la 
lumièi'c  s"éteint  et  la  Bactérie  prend  des  formes  irrégulières,  sans  doute  à 
cause  de  la  formation  d'acide. 

Le  sucre  de  canne,  le  lactose,  (pii  ne  sont  pas  assimilés,  ne  sont  pas 
photogéniipies.  Mais,  si  dans  les  milieux  obscurs  renfermant  Fun  ou 
l'autre  de  ces  deux  sucres,  on  introduit  une  cellule  sécrétant  de  l'invcr- 
tine  ou  de  la  lactase,  aussitôt  la  photobactéric  se  met  à  briller.  De  là  une 
méthode  éh'-gante  pour  juger  si  une  cellule  donnée  sécrète  ou  non  l'une 
(ui  lautre  de  ces  diastases. 

Pour  (pie  les  phénomènes  d'accroissement  et  d'émission  de  lumière  se 
produisent,  il  est  donc  nécessaire  (pie  la  peptone,  dune  part,  et  les  élé- 
ments carbonés,  d'autre  part,  soient  entre  eux  dans  certaines  pro|)ortions 
(pii  re|)réscntent  les  «  équivalents  plastiques.  »  Une  substance  est  «  plas- 
titpie  »  si  elle  entraine  la  multiplication  des  Bactéries  en  culture.  Un 
élément  photogéni(pie  doit  toujours  être  plastiipu',  mais  la  réciproque 
n'est  pas  vraie  :  un  aliment  plastique  n'est  pas  toujours  photogénique, 
d'où  il  suit  (pie,  chez  ces  organismes,  la  production  de  lumière  n'est  en 
connexion  nécessaire  ni  avec  l'acte  respii'atoire,  ni  avec  l'accroissement. 
On  est  ainsi  conduit  à  présumer  (|ue,  même  dans  des  cellules  fortement 
lumineuses,  c'est  seulement  une  partie  de  l'énergie  qui  est  nécessairement 
et  généialement  émise  sous  forme  de  lumière.  L'oxygène  libre  est  indis- 
pensable à  la  phosphorescence;  le  phénomène  est  intimement  lié  à  la 
nutrition,  dont  il  ne  fait  (pie  traduire  lintensité.  En  l'absence  d'oxygène 
libre,  celles  de  ces  plantes  (jui  peuvent  continuer  à  vivre  pendant  quelque 
iem|)s,  comuK*  le  Pli.  pliosplioresrcns,  cessent  d'être  lumineuses. 

Ouaiit  aux  «  bact(''ries  à  peptone  »  [Ph.  liiiniiio.sinu  et  Ph.  indi- 
riiin),  bien  (piCllcs  soient  capables  de  vivre  et  de  produire  de  la  lumière 
aux  (b'pcns  des  matières  albuminoïdes,  en  présence  des  sels  nécessaires. 
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leur  pouvoir  liiiiiiiinix,  (l;iiis  des  coiidilioiis  iiiiliilivi's  siiii|ilrs,  reste 
l'aihle  et  |)eiif  eiillèreiiieiit  (lis|);ir;iilre  iiii  Itoiil  de  (|iieli|iie  |eiii|is  s;iiis  (|iie 
la  rnidti|»li(iitioii  perde  de  son  éiierfiie.  (les  espèces  sont  lie.iiieoiip  plus 
faciles  à  conserver  à  létat  non  hnninenv  (pie  connne  nact(''iies  pliolo- 
^MMies,  et  c'est  aussi  à  cet  état  ipi  elles  existent  le  plus  souvent  dans 
la  nier.  Il  est  intéressant  d  ajoutei-  (pie  des  teiiipi'ialiires  ('•lev(''es  l'ont 
aussi  disparaitrc  la  phospliorescence. 

Kn  ivsiiiiu'.  pour  licycriiick,  la  lonclion  plioto^(''iii(pu'cli('/,  les  Hacléi'ios. 
coumie  clic/,  toutes  les  csp('ccs  luuiincusos  du  monde  or}faiii(pie,  est  lii'e  à 
la  niati("'re  vivante;  il  n'admet  pas  (pi'il  existe  (pichpie  ("h'iiieiil  liiinineux 
ou  (piehpie  niati("'re  plioloii(Mie  pouvant  devenir  Imnineuse,  en  deliors  de 
la  cellule  vivante.  Toutefois,  les  l'echerclies  de  11.  Dubois  sur  les  animaux 
.s(Mnl)lent  montrei'  (pu'  cette  manière  de  voir  est  trop  absolue. 

Oiioi  (pi  il  en  soit,  au  point  de  vue  où  elle  s'exerce,  la  fonction  plioto- 
i;èn(>  nest  [las,  comme  on  le  verra,  sans  analo<^ie  avec  la  fonction  cliro- 
mo<»"èn(\  Comme  cette  dernière,  elle  n'est  indispensable  ni  à  la  vie,  ni 
à  la  reproduction  des  micro-organismes;  elle  est  snbordonni'e  à  la  nature 
de  raliment  et  à  certaines  conditions  de  température,  (loiiime  cliez  les 
microbes  cbroinogènes,  l'àji^e  des  cultures,  la  vieillesse  surt(uit  et  ré|)iii- 
seiuent  ont  une  inlliience  manifeste  sur  l'activité  fonctionnelle.  VA  de 
même  ([iie,  dans  ceitaines  conditions  combinées  d  atténuation,  divers 
microbes  cessent  d'élaborer  toute  espèce  de  pigment,  de  même  les  l'boto- 
bactéries,  dans  les  conditions  précaires  de  la  vie  babitiielle  des  plages, 
mènent  l'existence  obscure  de  microbes  vulgaires. 

Bactéries  chromoçièncs .  —  Les  Bactéries  cbroinogènes  sont  nom- 
breuses. Les  principaux  pigments  qu ClIes  |)roduisent  sont  le  rouge 
(Bacilhis  prodiaiosus,  B.  indiens,  B.  erifthroyeiies,  etc.),  le  rose  {B. 
erylln-osporns,  etc.),  le  violet  (B.  jnnthinns,  etc.),  le  bleu  {B.  pnocya- 
nens,  B.  eyanogenns,  etc.),  le  vert  iB.  pjjoeijanens,  B.  fhwreseens 
divers,  etc.),  V orangé  {Mieroeoeens  anrantiaens,  Sareina,  Streploeoe- 
cus).  le  brun  {Bacilhis  fnseus,  etc.),  le  jaune  {Slaphijlococcus  anrens, 
Sarcina  sj).,  etc.). 

Ces  IJactéries  cbromogènes,  si  l'on  en  excepte  la  jibipart  (1(>  celles  (pii 
produisent  une  substance  tluor(>scente,  sont  surtout  (\v^  sapi'opbvles. 
(pi'on  trouve  sm-  la  viande,  le  lait,  le  pain,  le  riz  cuit,  etc.  Les  espèces  ou 
formes  à  pigment  rouge  paraissent  être  les  plus  fré(pu'iites  (Bacilles  de  la 
sardine,  de  la  morue,  du  lait  rouge,  Bacille  rouge  de  Kiel,  etc.). 

Scbrœter,  Grifliths  et  d'autres  auteurs  ont  montré  (pic  ces  pigments, 
produits  au  contact  de  l'air,  ont  souvent,  dans  l'ensemble  de  leurs  réac- 
tions et  de  leurs  jiropriétés  o|)ti(pies,  une  grande  analogie  avec  les 
matières  colorantes  d  aniline.  Quelques-uns  en  dilïërent,  par  exemple 
celui  du  lait  bleu,  auipiel  on  ne  connaît  pas  de  dissolvant  approprié.  La 
pyocyanine,  par  l'ensemble  de  ses  réactions,  se  rapproclie  des  alcaloïdes. 
Tant()t  les  pigments  sont   insolubles  dans  l'eau  et  ini|)iègnenl  le  contenu 
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cellulaire  (lUirHliis  prodifiiosus.  etc.):  Inntùt  ils  sont  soliihics  dans 
Tcau  et  paraissent  alors  se  iornier  on  du  moins  être  contemis,  non  dans 
le  protoplasme,  mais  dans  la  mendjrane  d'où  ils  se  répandent  dans  le 
milieu  nnlrilif:  ou  bien  encore  ils  ne  prennent  naissance  (pTà  rexléiieur 
des  eellul(>s,  ffràcc  à  l'action  de  1  air  sui-  mie  substance  chromog«'>ne.  Dans 
un  cas  {Ihirilliis  CJilorornphis)  ohsei'vé  par  (lui<i;nard  et  Sanvageau.  la 
uialière  colorante  a|)paraissait  dans  les  cultures  lluorescentes,  sons  l'orme 
de  lon<ïues  aiguilles  cristallines  do  couleur  vert  chlorophylle,  pres(|ne  inso- 
lubles dans  tous  les  véhicules  neutres. 

In  assez  grand  nombre  de  lîactéries  produisent  une  substance  iluores- 
cenle,  et  c'est  seulement  en  milieu  animal  qu'elle  s'est  montrée  à  tous  les 
observateurs;  les  milieux  végétaux  jiaiaissent  impropres  à  sa  formation. 
Gessard  a  reconnu  (pi'il  existe  une  lelation  étroite  entre  son  apparition  et 
la  |>iésence  des  pbospbales.  Quant  à  l'étude  cbimiipie  (b's  pigments  verts 
Ihioi'escents,  elle  est  encorcï  à  l'aire;  on  ne  connaît  de  la  thu)rescencc  que 
sa  disparition  par  les  acides,  sa  réapparition  ou  son  exagération  par  les 
alcalis.  La  substance  <pii  la  produit  (^st-elle  de;  même  nature  (pie  celle 
ol)sei-vée  |)ai'  K.  Dubois  dans  le  sang  vert  des  Pyi'ophores.  à  laipielle  il 
assigne  des  cai'actères  analogues?  On  ne  le  sait  pas  davantage.  Fliigge 
avait  l'ait  jadis  de  la  [iroduction  de  ce  |)igment  l'attribut  de  deux  espèces 
microbiennes  {lidcillus  /luorcsccus  liqiicfaciens  ciB.  jhiorcsccns  puti- 
(his),  mais  elle  se  letrouve  dans  d'autres  espèces  :  c'est  donc  un  carac- 
tère devenu  banal. 

Au  point  de  vue  chimique,  ces  matières  colorantes,  dont  plusieurs 
send)lent  communes  à  divers  microbes,  forment-elles  une  série  analogue, 
|)ar  exemple,  à  celle  des  acides  gras,  qui  se  retrouvent  les  mêmes  avec 
plusieurs  Bactéries  différentes  et  par  suite  ne  sont  caractéristiqiies 
d'aucune?  C'est  une  hypothèse  que  Duclaux  considère  comme  assez  vrai- 
senddable. 

La  formation  de  ces  matières  colorantes  est  iniluencée  de  façon  variable 
|iar  la  lumière.  Tantôt,  et  c'est  le  cas  le  ])lus  frétpient,  le  pigment  se 
développe  indin'éreunnent  à  la  lumière  et  à  l'obscui'ité,  comme  chez  l'un 
des  Bacilles  du  lait  rouge  {Bacillus  mycoides  roseum),  étudié  par  Scholl; 
tantôt  la  lumière  est  indispensable  à  son  a|ij>arition,  connue  chez  le  Mi- 
crnccoois  oclirolcucus  de  l'i'ove. 

Ces  différences  nous  laissent  entrevoir  la  possibilité  d'agir  par  divers 
mi>vens  sui-  la  fonction  pigmentaire.  L'expérience  montre,  en  ell'et.  qu'on 
peut  la  modifier  ou  même,  la  supprimer  sans  atteindre  la  vitalité  du 
microbe  el  cn'er  de  la  sorte  chez  les  Bactéries  chromogènes  des  races 
incolnres,  connue;  on  ciée  des  races  atténuées  chez  les  microbes  patho- 
gènes. A  n envisager  même  que  le  point  de  vue  théoriipie,  cette  étude  a 
rintéi'êt  considérable  de  toutes  les  questions  tpii  touchent  au  problème 
toujours  controversé  des  espèces. 

Schottelius,  le  premier,  a  réussi  à  suppiimer  la  fonction  |)igmentaire 
cbr/  le  littcilliis  i)ro(li(ilosiin,  en  soumettant  des  cultures  successives  de 
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l'C  iiiiciohc  il  lu  lciii|)('i;iliiic  de  ."(S"  ;'i  ."'.)',  les  semis  (''l;iiil  |H(''I('V«''S  Mil- 
les |»;iilies  les  [tins  déeoloiées  de  ees  cidliiies.  Après  i:i  di\ièiiie  eii\ir(tii. 
le  niicrolie.  replacé  à  la  teiiipéialiire  ordiiiaiic^iie  reprend  ipieràel  li'i  une 
leinle  rose;  de  nouvelles  cultiurs  deviennent  lolalenienl  ine(d(ires.  I/ndeiii' 
de  liiiiiélliylainiiie,  si  eaiaclérisli(|iie  dans  \*'<  ciilliires  de  ce  iiiicniiie. 
disparait  en  même  temps. 

Vax  essayant  dans  les  meillenres  eondilidiis  de  luilieii  imliitir,  d  ai-ration 
et  de  tempéiatmc.  de  l'aire  recouvrer  an  micruhe  sa  racnlle  clirninn^ène, 
Seliottelins  la  vu  li'apparaitic  en  partie. 

Le  même  résultat  a  ét(''  ohtenn  par  Wasser/.n^  avec  des  milieux  li(piides 
ou  solides  légèrement  alcalins,  à  une  tempt'ialnre  inlerienre  à  7)7",  mais 
Taiiteur  ne  paile  pas  des  tentatives  (pi'il  a  pu  faire  en  vue  de  provotpier 
la  réapparition  dn  pouvoir  cliroinoi;ène. 

Avec  le  l^acille  rou^c  de  Kiel,  Lauient  a  obtenu  des  cidonies  inccdores, 
soil  par  I  action  de  la  chaleur,  soit  par  raclion  (U^^^  acides,  soit  pai'  I  inso- 
lation: il  a  déterminé  les  conditions  dans  lesipielles  les  races  (dttemies 
peuvent  redevenir  chromogènes. 

Deux  autres  espèces,  le  lidcilhis  jji/ocj/diu'Ks  et  le  B.  ri/diuftioius  ont 
été  s|iécialement  étndiées  au  point  de  vue  (pii  nous  occupe.  Le  |)remier 
fournit,  dans  les  milieux  de  culture  ordinaii'e,  deux  pigments  principaux  : 
l'un  bleu,  solubledans  lechloiolormc  etcristallisahle,  la  pyocvanine;  l'autre 
verdàtre,  fluorescent,  insoluble  dans  le  chlorororme  et  inciàstallisabltv 

Dans  ses  expériences  sur  l(>s  antiseptiques,  IJouchaid  a  vu  (pi'on  |)eut 
atténuer  ou  supprimer  à  volonté,  suivant  les  doses,  la  loi-mation  des 
pigments  bleu  et  veit  chez  le  liacille  pyocyani(pie.  (iuignard  et  ("diaiiin 
ont  l'ait  la  même  remarcpie  au  coins  de  leurs  observations  siu'  les  chan- 
gements moiphologi(pies  de  ce  microbe:  |)nis  AVasserzug  a  étudié  l'action 
exercée  sur  la  l'onction  chromogène  |)ar  divers  composés  minéraux  ou 
organi(pies.  I)  autres  expériences  sur  le  Hacille  |)yocyani<pie  ou  sur  des 
microbes  difl'ércnts  sont  dues  à  Roger,  Courmont  et  Rodet. 

Plus  récennnent,  Chai'rin  et  Phisalix  ont  aboli  la  sécrétion  |)iginen- 
taire  du  même  liacille  du  pus  bleu  en  taisant  à  i'2",5  des  cultures  succes- 
sives qui  servaient  à  de  nouvelles  cultures  |)lacées  à  50".  Le  |)rocédé 
est  le  même  que  celui  qui  avait  servi  à  l'un  des  auteurs  ])our  obtenir 
une  Ractéridie  asporogène.  Les  cultures  décoloi'ées  de  la  sorte  n'ont  pas 
reproduit  la  matière  colorante,  même  dans  les  conditions  cpii  sendilaient 
les  plus  favorables.  Reste  à  savoir  si  d'auties  conditions  ne  peiineltiaieiit 
pas  d'y  parvenir. 

Cicssard  a  jirécisé  les  conditions  dans  les(pielles  on  parvient  à  dissociei' 
la  fonction  polycbroniogène  du  même  Racilli;  et  à  supprimer  la  sécrétion 
de  tel  ou  tel  pigment. 

En  parlant  de  la  race  type,  à  la  fois  pyoeyanogène  et  riuoi'c^scigène  dans 
le  bouillon  ordinaire,  il  a  obtenu  :  avec  lalbmnine  de  rd'iil',  la  lluoresceiice 
verte  seule:  avec  la  peptone,  la  pyocyanine  et  un  pigment  verdàtie:  avec 
la  peptone  glucosée,  le  |»igment  veidàtre  seul. 
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Par  tics  (lianuciiicnls  de  milieu  cl  i\v^  ciilliii'cs  siicccssivt's,  on  crco  donc 
ainsi  dos  races  caracfciisccs  diacunc  pai"  un  |ii^uicnt  spécial.  De  uiénie, 
des  races  incolures  peuvent  être  ol)tennes  soit,  avec  la  race  type,  soit  avec 
les  races  pigmentées  qui  en  dérivent.  Pour  cela,  Gessard  a  eu  recouis  à 
remploi  de  la  clialcur  ou  au  passade  à  travei's  Tor^anisme  du  la|)in. 

(juaiit  aux  cliau^cmenls  morpholo^itpics  (pii  accompagnent  ces  varia- 
tions ronclionnelles,  ils  sont  insi<iniliaiils.  Comment  dès  lors  pouria-t-on 
(lisliniiU(M'  la  race  lluoresci^ène  du  iJacille  pyocvanitpie  des  niicrohes 
étrangers  capables  de  l'aire  de  la  lluorescenc(>,  ou  hieu  une  race  incolore 
du  mcme  hacillc  du  noudtrc  infini  des  microbes  dt'ponrvus  de  l'onction 
clii'omo^ène? 

Si  Ton  reporte  dans  un  milieu  à  la  ^close-jieptone  givcérince  Tune 
(|uelcon(pie  des  races  mentionnées,  la  sécrétion  de  pyocyanine  s'y  montre 
à  nouveau.  Bien  qu'une  sécrétion  pigmentaire  ne  puisse  être  considérée 
en  général  connue  un  caractère  spécili(pu\  on  peut  pourtant  dire,  dans  le 
cas  actuel,  (pie  la  pyocyanine  est  un  des  |)lus  importants,  sinon  le  plus 
iiiqiortant  caractère  du  Bacille. 

Klle  reparait  dans  un  milieu  appro|)rié,  de  la  même  façon  (pie  chez  la 
Bactéridie  charbonneuse  atténuée  au  point  de  ne  j)lus  tuer  même  le 
cobaye,  la  virulence  restée  dans  le  germe  atîaibli  trouve  dans  la  souris 
un  milieu  parliculièreuicnt  sensible,  qui  lui  permet  aussi  de  reparaître  et 
de  révéler  la  spécificih''  de  la  Hactéridie. 

(u'ssard  a  obtenu  des  résultats  analogues  avec  le  Bacille  cyanogène  du 
lait  i|ui  sécrète  un  |)igment  bleu,  dilVérent  de  la  pyocyanine,  et  un  pigment 
verdàtre  Ihiorescent.  comjiarable  sous  tous  les  ra|)])orts  à  celui  du  Bacille 
|)yocyani(pic.  Touterois,  |»our  les  races  obtenues  avec  le  Bacille  cyanogène, 
il  n  a  pas  trouvé  de  milieu  aussi  favorable  (pic  poui'  celles  de  Tautre 
mici'obe  à  la  restitution  du  pouvoir  chi'oinogène. 

Ainsi,  ces  deux  oiganismes.  dont  les  l'aces  fluorescigèncs  ou  incolores 
ne  se  distinguent  plus  de  l)eaucoup  d'autres  microbes,  sont  des  exemples 
fi-appants  de  la  variabilité  des  sympt(')mes  pour  im  même  microbe  et  de 
ri(lcntit(''  des  sympl('imes  pour  des  mici'obes  dilVérents. 

Les  faits  (jui  précèdent  sont  fort  intéressants.  Laissant  de  côté,  pour  le 
moment,  les  idées  (piils  soulèvent  au  point  de  vue  de  l'espèce  en  Bacté- 
ricdogie,  nous  voyons  que  les  fonctions  chroinogènes  sont  subordonnées 
aux  conditions  (\r  milieu.  Klles  dépendent  à  la  fois  du  tei'i'ain  de  culture 
et  de  la  (pialité  du  niicr(dte;  comme  la  virulence  des  espèces  pathogènes, 
elles  peuvent  être  modiliées  pour  ainsi  diic  au  gré  de  l'expérimentateur; 
et,  de  même  (pie  lanimal  vivant  permet  d'apprécier  les  variations  de  la 
virulence,  de  même  la  culture  nous  décèle  les  variations  de  la  fonction 
pigiiiciilairc.  (In  crée  (\r<~  races  cbez  les  microbes  chromogènes,  comme 
on  en  crée  cbez  les  microbes  virulents.  Non  seuleuKMit  on  arrive  à  conce- 
voir la  vie  sans  la  fonction,  mais  on  |)arvie,nt  à  dissocier  la  l'oncti(Ui  elle- 
même  chez  les  espèces  polychromogènes. 

Cette  sécrétion  de  |)igments  divers  par  une  même  cellule  inici'obienne 
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li'ii  rici)  (II'  |ilus  cliiiiigi'  (|iit'  l;i  lU'oiliirlinii,  |kii'  \;\  ('clliilr  du  |i;i\iil,  des 
lutiiiliri'iix  ;iloal()i(l('s  de  ropiiiiii,  doiil  l;i  |iliysi(tlo|,fir  luiiis  icvclc  les  [ti'o- 
|iii('l('s  si  dillV'i'ciitt's.  iiiiicoli(nit's  clic/,  les  uns,  coiivulsiviuilcs  chc/.  les 
juitrcs.  Il  uCst  |)as  plus  dil'licilc  de  c(Hic<'V(tir  (|ue  la  inèiue  cuihue  reii- 
l'eiuie,  à  côté  do  la  toxine  (|ui  lue.  un  principe  dillV'rent  (|iii  vaecine. 

La  production  de  l'aces  incolores  clie/  les  luicrolies  clii'ouio^fèues  et  de 
races  atténuées  clie/.  les  uiicrcdies  patlio«iènes  est.  au  fond,  un  l'ail  du 
même  ordre»  cpie  celui  de  la  dispaiilion  suivant  les  milieux,  les  climats, 
des  principes  t(txi(pies  chez  les  Né^étaux  supt-iiems  :  en  Kcosse,  la  (".ijinc 
no  forme  plus  de  conicine;  dans  les  réjiions  l'ioides,  lAconil  perd  ses 
propriétés  vénéiuMises.  Mais  transportées  sur  d  autres  sols,  ces  planlos 
reprennent  leui'  toxicité,  de  même  (pie  les  micndies  l'ctronvent,  dans  les 
conditions  lavoraliles.  leurs  pi(t|)riélés  cliromoui'nes  ou  vinilenles. 

On  pourrait  presipie  dii'c,  sous  ce  rapport,  <pie  le  pouvoir  cliidiiio^ènc»  et 
la  viridence  sont  des  l'onctions  de  luxe,  puis(pie,  en  somme,  ces  l'onctions, 
distinctes  de  la  nutrition  élémentaire  et  de  la  iimlli|)lication,  ne  sont 
indispensaliles  ni  à  la  vie,  ni  à  la  re|)roduction  du  micro-organisme.  Kt 
même,  dans  certains  cas  on  la  vii'ulence,  par  exemple,  disparait  en  1  ali- 
sence  des  conditions  nécessaires  à  sa  nianilestation,  il  send)le.non  sonlo- 
mont  que  le  dévelo|ipement  n'en  soit  pas  all'ecté,  mais  (piil  se  lasse  de 
plus  en  plus  rapidement.  Ainsi  paraît-il  en  être  du  Bacille  de  la  tuber- 
culose qui,  très  vii'ulenl  (jiiand  on  le  cultive  sur  des  milieux  solides, 
perd  assez  vite  sa  virulence  en  milieux  li(piides,  alors  ipie  sa  culture  dans 
ces  milieux  se  fait  de  plus  en  plus  abondante  et  rapide.  La  <ilycérine,  et 
aussi  la  <iiucos(\  sont  pour  le  liacille  de  la  tuberculose  des  aliments  (pii 
semblent  l'avoriser  la  force  végét<itive  du  microbe  aux  dépens  de  la  viru- 
lence. C'est  la  tendance  au  saprophytisnie,  à  l'indifférence  au  point  de  vue 
patliofîéni(jue. 

Snlfobdctéries.  —  Il  existe  un  i>i"onpe  de  Bactéries  (pii  ont  besoin  de 
soufre  pour  vivre  et  ipii  remmaiiasinent  dans  leur  proto|tlasme  :  ce  sont 
les  Snil'obactéries.  Elles  comprennent  des  ori-anismes  |M)urvus  d'un 
pigment  rouge  assimilateur,  dont  il  a  (b'jà  été  (piestion,  et  d'autres  espèces 
incolores  (A?^r/r//rt/or/,  etc.).  C'est  donc  un  groupe  pm-ement  |)bysiolo- 
gique,  renfermant  les  formes  les  plus  diverses. 

De|)uis  longtemps,  elles  ont  attiré  l'attention  par  les  grains  opaques  et 
brillants  qu'elles  contiennent,  les(piels  sont  du  soufre.  Winogradsky  a 
montré  (|u'elles  ne  peuvent  se  procurer  ce  soufre  cpie  par  I  oxydation  de 
l'hydrogène  sulfuré,  on  sorte  (pie  ce  dei-nior  composé  leur  est  indispen- 
sable; elles  périssent  s'il  vient  à  leur  maïKpier.  Grâce  à  l'oxygène  libre, 
elles  font  subir  à  l'hydrogène  sulfmé  un  premier  degré  d'oxulation,  (pii 
met  du  soufre  en  liberté:  puis,  dans  un  second  d(\mé  d  (oxydation,  elles 
transforment  ce  soufre  en  acide  siilfuri(|ne,  hvpiel  est  élimine  à  I  état  de 
sulfate,  principalement  de  sulfate  de  chaux.  Pour  le  reste,  elles  se 
montrent  peu   exigeantes;  des  traces  de  matières  organi(|nes  milritives 
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leur  siiriisi'iil.  (le  rt'sullal  est  iisscz  l'acilc  à  concevoir  [toiii'  les  espèces 
l'oiiiics.  (|iii  paraissent  assiiiiilei'  (lirecteiiieiit  le  carlxine  de  l'acide  caiho- 
iiii|iie;  il  lest  moins  pour  les  es|)èces  incolores. 

|,es  Snlloltactérios  se  rencontrent,  soit  dans  les  sources  suH'iireuses  où 
on  les  connail  sous  le  nom  de  siilfui-aires  ou  b(irc(j'uu\  soil  dans  des 
milieux  où  du  sullale  de  chaux  esl  associé  à  des  matières  putrescibles. 
1/acliou  réducli'ice,  (pii  accompagne  la  |)utréraction  occasionnée  par 
d  autres  llacléries,  transforme  le  sullale  en  sulfure,  le(piel.  sous  riniluencc 
des  acides.  déiia<ie  de  I  hydrogène  sulfuré,  et,  dès  lors,  le  licpiide  se  trouve 
projire  au  (h'veloppemeiit  des  Sull'obactéries  :  c'est  ainsi  «piOn  les  trouve 
en  ^rand  nond)re  au  hord  de  la  mer,  particnlièi'iMuent  dans  les  enilroits 
où  s'accunudeni  des  |)lantes  mariiu's  en  [»utréfaction. 

On  peut  rapprochor  de  ces  orf^anismes  ceux  qui  vivent  dans  les  sources 
ferrugineuses  {Crennthrix  poljispnra.  Lcplofhrix  ocliracca,  etc.).  La 
jraiut'  gélatineuse  de  leurs  lilamenls  s'imprègne  de  ses(piiox\dc  de  fer» 
(pii  les  colore  en  jaune-rouille.  Ces  Bactéries  ferruf^ineuses  ont  besoin 
pour  se  développer  de  sels  de  protoxyde  de  fer;  dans  leur  protoplasme» 
ces  sels  sont  tiansformés  par  oxydation  en  sels  de  sesquioxyde,  qui  sont 
ensuite  excrétés  par  la  cellule  et  se  dé])osent  dans  son  enveloppe  i;élati- 
neuse,  où  ils  passent  à  l'étal  insoluble.  L'oxygène  de  l'air  n'inlervient-il 
pas  en  même  temps  et  le  phénomène  est-il  le  résultat  pur  et  siuqile  d  une 
oxydation  dans  \c  protoplasim\  connue  le  pense  AVinoiiradsky?  C'est  ce 
qui  n  est  peut-être  pas  encore  suflisanunent  prouvé.  En  tout  cas,  ces 
organismes  sont  des  agents  d'oxydation  comparables,  à  cet  égard,  aux 
Sulfobactéries;  c'est  à  leur  action  qu'il  faut  attribuer  les  dépôts  de  minerai 
de  fer  limoneux  si  abondants  dans  certaines  régions. 

Nit)'()h(i(ii'ri('s.  —  Vn  des  phénomènes  les  plus  importants  dans  la 
nature  consiste  dans  la  nitrilication.  C'est  surtout  à  l'état  de  nitrate  (pie 
les  Végétaux  supérieurs  empruntent  au  sol  l'azote  dont  ils  ont  besoin. 
Par  une  série  de  transformations  successives,  opérées  par  des  micro- 
organisnu's  divers,  les  matières  azotées  du  sol  sont  amenées  à  l'état 
d'acide  carbonifpu',  d'eau  et  d'ammoniacpu^  L'azote  revêt  ainsi  la  forme 
minérale.  A  l'état  de  composé  salin,  l'ammouiacpie  peut  bien  servir  d'ali- 
ment aux  plantes  vertes,  comnu'  Miintz  la  montré  récemment;  mais,  le 
plus  souvent,  elle  n'est  utilisée  (pi"a|)iès  sa  transfcuination  en  niti'atc.  La 
nitrilication  est  également  le  fait  intéressant  de  la  purilication  des  eaux 
chargées  de  matières  organi(|ues. 

Scbhesing  et  Mùntz  avaient  établi  (pu'  les  nitrates  ne  se  fonnent  ])lus 
dans  un  sol  stérilisé  pai'  la  chaleur  ou  |)ar  les  agents  connus  connue!  con- 
traires à  la  vie  en  général;  I  intervention  d'êtres  animés  se  trouvait  hors 
de  doute.  Mais  c'est  seulement  dans  ces  dernières  années  qu  on  est 
|)arvenu  à  isoler  les  Bactéries  (pii  sont  les  agents  de  la  nitrilication.  Après 
les  triitalives  plus  ou  moins  heureuses  de  Warington,  de  Frankland  et 
dautres,  Winogradskv  a  réussi  à   montrer  (pie  deux  sortes  de  microbes. 
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:il)S()llliil('lil  (lisliiicls.  cniiroiircill  il  la  trillislniliial  Inii  de  I  ,'iiiiiii(iliiai|ii('  l'ii 
acidf  iiilii(|in'.  I.<'S  |U('iiiiris  soiil  les  rciiiiciils  iiiliriix.  les  sccdiids  lc> 
rci'iiu'iils  iiitii(|U('s.  Jlaiis  1  un  i»u  I  aiilrc  ^i(in|if,  les  iiiicio-dri^aiiisiiirs  ne 
sont  pas  i(l(Mili(|UOs  ;  des  dilVcrciiccs  iii(ir|)li(d(t^i(|ii('s  uni  du  mniiis  ('le 
constatées  |ioui'  les  ioi'iiu'nts  nilri'iix,  quand  ils  provenaient  de  localités 
li'ès  éloignées.  11  en  est  vraisendilalileineut  de  Miènic  pour  les  l'citnents 
nitri(pies. 

Poui'  se  développer,  les  l'ernienls  niireux  n'ont  liesoin  «pic  d  un  sel 
annnoniacal,  tel  (pie  le  sull'ale.  pins  inie  laiMe  (piaidilé  d'un  plios|)lialr 
alcalin  et  de  carhonale  de  cliaiix  on  de  magnésie.  La  iin'sciicc  dr  l'oxy- 
•HMie  de  1  air  est  indisncnsahie;  et,  chose  assez  inattendue,  loidc  matière 
oi'«>ani(pie  entrave  Idwdalion  de  rannnonia(pu'.  (lelte  oxydation  ne  va 
|>as  an  delà  de  la  l'ormation  dacide  nilrcux. 

Incapaliles  au  contraire  d'oxvder  I  anmioniaque.  les  l'eruients  nilii(pu's 
fixent  I  ((xvgène  sur  I  acide  niticux.  (pi  ils  picnuent  à  l'état  (»ù  le  laissent 
les  premiers.  Leur  existence  a  été  |)roiivée  dans  des  terres  de  |>rovenance 
très  diverse  par  ^Vinogradsky.  (pii  a  surtout  étudié  et  cultivé  une  espèce 
du  sol  de  Ouito.  Le  pouvoir  oxydant  de  ce  microLe  s'est  montré  beaucoup 
plus  considérable  (pie  celui  des  espèces  |)rovcnant  (Vauti-es  régions.  Pas 
plus  (|ue  le  ferment  nitreux,  le  lennent  nitri(pie  n'a  besoin  de  matière 
oi'ganique  pour  son  développenu'ut.  Sa  puissance  oxydante  est  extraordi- 
naireuient  marquée  :  une  (piantité  pres(pie  im|)ondérable  de  siii)stance 
vivante  transforme  en  nitrate  un  poids  considérable  denitiite;  par  contre, 
la  faible  énergie  de  son  processus  vital  le  place  au  degré  le  plus  inférieur 
de  l'échelle  des  êtres  vivants.  Kn  présence  de  l'activité  de  ce  vigoureux 
nitrilicateur  du  sol  de  (Juito,  on  ne  peut  s'empêcher  de  j)enser  à  ces 
énormes  dépôts  de  salpêtre  du  Pércm  et  du  Chili,  formés  dans  des  condi- 
tions dont  nous  ne  savons  rien  aujourd'hui,  mais  (pii  paraissent  résulter 
d'une  nitridcation  gigantesque  remontant  aux  premiers  âges  de  la  terre 

Les  Nitrobactéries  possèdent  cette  autre  |)ropriété  remar(piable  de 
j)OUVoir  se  passer  d'aliments  organi(pies.  l^lles  peuvent  croître  natui'el- 
leinent,  se  nudti|>lier  ind(''liniment  et  exeicer  leur  action  dans  un  milieu 
privé  des  dernières  traces  de  carbone  organi(jue.  Il  faut  alors  (pie  leiii' 
substance  se  forme  aux  dépens  du  carbone  des  carbonates,  (iette  synthèse 
se  distingue  de  l'action  chlorophyllienne  en  ce  (pi'il  n'y  a  pas  de  déga- 
gement corrélatif  d'oxygène  ;  d'ailleurs,  les  rayons  solaires  ne  sont  pas 
nécessaires,  car  les  expériences  de  Winogradsky  ont  été  faites  à  l'obscurité. 
Les  Nitrobactéries  sont  donc  des  types  |)hysiologi(pies  à  jiart  :  tandis  (pie 
les  phénomènes  de  destruction  tiennent  la  première  place  dans  la  vie  des 
autres  microbes,  ils  sont  rem|)lacés  chez  elles  par  une  action  oxydante, 
spécialement  adaptée  à  l'oxydation  de  rammoniatpie  pour  les  uns,  à  celle 
de  l'acide  nitreux  |»oiir  les  autres,  et  cette  oxydation  leur  romnil  l'énergie 
nécessaire  à  la  vie. 

Bactéries  fixatrices  d'azote.  —  .liis(prà  ces  dernières  années,  le  rôle 
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(le  r;i/.i>li'  liliic  coiiliiu'  Mliiiiciil  ('liiil  coiisidrii'-  loiihiic  nul.  lU'S  travaux 
rt''('(Mils  oui  iciivcrsr  t'cllc  iKilioii  classiqiio  et  pi'ouvé  (luc  les  iiiin'obos 
pcnvcnl  lixcr  la/otcd»'  ratiiiosplu'ic;  do  soi'tc  (|iu'.  si  nombre  dcntiT  eux 
piésidciil,  avec  imc  aclivitô  tacluMiso,  au  dôpail.  à  rétat  dazotc  ij^azeux, 
d'iiiic  pailit'  de  lazolc  or^anicpic  de  la  niatiôro  vivante,  il  en  est  d'autres, 
hcureuseuient.  tpii  viennent  compenser  cette  action.  Hien  «pie  le  phéno- 
mène intéresse  avant  tout  la  rliiniie  agricole,  il  ne  saurait  être  passé 
complètement  sons  silence  dans  cet  aperçu  hiolo^itpie. 

Trancliée  né^ativenu'nt  |)ar  Roussiniiault  et  par  lieauconp  d  autres  chi- 
mistes, la  (pu'stion  de  la  lixation  de  la/.ote  libre  par  les  plantes  a  été 
S(tulevée  de  nouveau  pai'  lierthelol,  dont  les  ex|)ériences  ont  établi  (pie 
cette  lixation  a  réellement  lieu,  piincipalement  dans  certains  sols,  en  don- 
nant naissance  à  des  composés  organiques  complexes  de  l'ordre  des  albu- 
minoïdes,  tandis  (pTelle  ne  se  produit  pas  dans  les  mémos  s(ds  stérilisés. 
Ce  savant  ayant  constaté,  en  outre,  «prelle  est  exaltée  par  certaines  plantes, 
toiles  (pie  les  Léunmineuses,  la  question  se  trouvait  placée  sur  son  véri- 
table t«Mrain.  Ilellriogel  et  ^Vilfarth  ont  découvert  que  le  phénomène,  chez 
les  Lé»ïumineuses,  se  produit  avec  le  concours  de  certains  micro-orga- 
nismes, dont  l'action  est  corrélative  du  développement  de  nodosités  sur 
les  racines.  Leur  méthode,  indirecte,  était  t'ondc'e  sm-  lanalyse  des  sols, 
des  graines  et  des  plantes. 

Scbhrsing  (ils  et  Lanient  ont  conlirmé  cette  démonstration  par  la 
méthode  directe,  c"est-à-dirc  par  la  culture  des  Légumineuses,  en  présence 
d'une  atmosphère  confinée  et  le  dosage  de  l'azote  gazeux  avant  et  après  la 
culture.  Leui's  expéiiences  tcLident  également  à  montrer  (jue  les  Bactéries 
(les  nodosités  ne  sont  pas  les  seuls  organismes  inférieurs  capables  de  fixer 
directement  l'azote  gazeux.  Eft'ectivement,  Winogradsky  a  réussi  dans  ces 
derniers  t(Mn|)s  à  isoler-  et  à  cultiver  un  microbe,  voisin  pai'  ses  caractères 
des  b'rments  butyiicpies,  qui  a  la  j>ropriété  de  fixer  I  azote  gazeux  dans 
un  milicMi  rigoureusement  privé  d'azote  combiné,  mais  contenant  une 
substance  l'ermentescible,  telle  que  le  glucose.  Xul  doute  qu'il  existe 
d'autres  microbes  doués  de  la  même  propriété. 

Les  microbes  des  nodosités  des  Légumineuses  ont  été  cultivés  par 
divers  atiteui-s  en  milieu  artificiel;  lem*  inoculation  dans  les  racines  déter- 
mine la  formation  des  nodosités.  A  cha(pie  espèce  de  Légumineuses 
correspond  pres(pie  un  organisme  s|H''cial,  (|ui  lui  est  adapté  pour  la 
synd)iose,  et  en  labsence  diujuel  la  jeune  plante  reste  chétive  ou  meurt. 
Le  parasite  pénètre  par  les  poils  radicaux;  quand  la  nodosité  s'est  formée 
et  accrue,  il  prend  des  b)rm(^s  bizai'res  désignées  sous  le  nom  de  «  bac- 
ti'ioïdes  »,  les(piellcs  meurent  ensuite  et  laissent  le  parenchyme  du 
tnbcnnji-  bourr(''  de  lems  cadavres.  A  la  |)ériode  d'invasion  et  de  premier 
dévehtppenu'ut  du  niicr(d»e,  la  plante,  avant  é|)nisé  les  réserves  de  sa 
graine  et  devant  subvenir  aux  besoins  de  son  bote,  soulTre  et  pai'aît  en 
état  d  inanition  :  c'est  la  «  i'aim  dazote  ».  lue  l'ois  la  svmbios(>  établie, 
l'azote  ni'ces-iaire  à  la  végi'tation  est  eiiiprmite   directement  à    I  aii'  du   sol 
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(111  (If  I  ;iliiios|)lu''l('.  A|»l'('s  leur  iikiiI.  les  Icicli'niKlcs.  liclics  en  iiiiil  icics 
alhlllllilioidcs.  se  (U'Iiiiiscilt  cl  scivciil  ;'i  l;i  iiiilriliiiii  de  l;i  |)liiiil('  llii<|)i- 
(ali(M('  ou  ;"i  rciiricliissciiicnl  du  sid. 

Tels  sonl  les  |)iiiici|)iiii\  l'ails  (|iii  |(arai>sfiit  acIiHdlciiiciil  hicii  claldis. 
(le  (|ui  est  ciicdic  iiisid'lisaiiiiiiciil  cniiim.  c  csl  I  liisloiic  iii(ir|>li(d(»;ii(|iic 
(If  ffs  or^aiiisiiifs  et  smloiil  le  iiu-faiiisiiif  i|iii  leur  |)friiifl  de  raliii(|Uf r 
de  la  iiiatit'it'  alhuiiiinoïdf  avcf  I  a/.olc  de  I  air. 


III.  —  L'espèce  en  Bactériologie. 

La  disliiKlidii  de  rfs|)("'ff.  en  liisloiic  iialiii(dlf ,  csl  d'aulaiit  imiiiis 
facile  (jiie  les  organismes  sont  |)liis  siiii|)les.  Les  (Mres  sii|)(''iieuis  |uésfii- 
tent,  an  cours  de  leur  évolution,  une  suceession  de  l'oruies  (|ui  serveul  de 
caractères  s|H'cifiques,  et,  souvent,  il  sul'lit  dCn  considérer  un  |iftit 
]iond)re,  parfois  uiéuie  une  seule,  |)our  ai'river  ii  la  détermination.  Mais 
CCS  l'ormes  correspondent  à  des  or«ianes,  ou  tout  au  moins  à  des  df^rcs 
de  différenciation  qui  s'effaccnl  peu  à  peu  chez  l(>s  Hactéiies;  ici.  les  diver- 
sités d'aspect  se  fondent  en  une  ap[)arence  monotone  et  de  moins  en 
moins  ditlérenciée,  j)our  se  léduirc  ;i  des  variations  dans  la  foi'uif  d  une 
cellule,  et.  alors  même  (pTon  a  suivi  le  développement  tout  entier,  la  sim- 
plicité des  formes  hactériennes  rend  souvent  incertaine  la  (l(''lfiiuinalioii 
sj)écili(pif . 

A  la  difliculté  qui  provient  de  la  ressemhlance  extérieure  otVerte  jiar 
des  espèces  différentes,  vient  encore  s'ajouter  la  variation  frécpienle  des 
caractères  morphologiques  sous  linlluence  des  milieux;  de  sorte  (juau- 
cun  caractère,  pris  isolément,  ne  peut  servir  de  hase  à  une  distinction 
ri}joureuse.  Il  faut  donc  sadresser  en  même  temps  aux  propriétés  hio- 
logi(pies,  sans  ouhlier  (prelles-mèmes  man(pient  de  stahilité.  Les  agents 
virulents,  par  exenqde,  s'atténuent  par  laction  de  la  chaleiu',  de  l'air-, 
de  la  lumière,  du  milieu  nutritif,  etc..  et,  sans  changer  de  caractères 
morphologicpies.  un  même  microhe  peut  ne  plus  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés. 

Ces  variations  morphologi(|Ufs  et  pliysiologi(pies  ont  été,  en  partif .  la 
cause  de  la  négation  de  l'espèce  chez  les  Bactéi'ies.  Toutefois,  on  n  a  pas 
tardé  à  faire  justice  des  théories  d  apiès  lfs(pi(dlfs  (pi(d(pifs  espèces  sen- 
lernent,  ou  même  une  seule  espèce,  pomraient  revêtir,  en  (\c<-  uK-tamoi- 
phoscs  successives,  les  aspects  les  plus  imprévus  et  les  fondions  les  phis 
diverses.  La  Mycologie,  elle  aussi,  a  passé  |)ar  une  |ihise  où  llorissaicnt 
de  seml)lal)les  idées,  tpu'  le  p(dymorphisme  normal  de  divers  (lliauqMgnons- 
avait  contrihué  à  faire  surgir.  Les  oi-ganismes  |diis  élevés,  (pii  se  prêtent 
mieux  au  contnMe  et  sont  ])lus  faciles  à  suivre,  ne  montrent  aucun  e\enq)lc 
de  ce  transloiiiiisme  à  outrance.  Il  en  est  de  même  chez  les  IJactéi'ies.  et 
la  li\it(''  relative  de  ICspècc  reste  une  loi  générale. 
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.\>siirt''iiiciil.  I.i  loi-iiu'  ('\l(''ri(Mii'('  pciil  varier  chez  ces  ()i'i>aiiisiiios  coiiiiiio 
elle  varie  elle/,  les  aiilres  vé^élaiix  :  mais  eelto  variahililé  ne  comporte  pas 
une  iiiterprèlalion  dillerente.  On  i'eiiiai(pie  (i'()|)  soiiveni,  il  faut  l)ion  le 
(lire,  mie  leii(laiic(^  oxafiérée  à  considérer  les  lîaetéries  comme  des  (Mres  à 
pari.  et.  lro|i  souvent  aussi,  on  iiuidie  les  piincipes  de  méthode  (pii  doi- 
venl  présider  à  Iciu'  élude. 

AvanI  dCxaminer  jusipià  (piel  poini  la  variahililé  se  manil'esle  chez  ces 
mi(  ro-ortianismes.  il  nest  pas  supei'llu  de  citer  quehjucs  laits  ipii  piéci- 
sernnl  la  nolion  du  polvmorphisme  chez  les  Vé<2;étau\, 

l'ouï'  |)i('udre  un  exemple  hanal.  une  j)laute  supérieure,  chez  laquelle 
le>  uuMues  formes  leviennent  avec  des  variations  sans  importance,  appar- 
tient à  une  espèce  unifoniic.  Si  j)(>u  (pion  ait  l'hahitude  de  Tohscrvation 
s(ientili(ju(>,  on  la  distiiiiiuera  facilement,  même  en  ne  connaissant  qu  une 
de  ces  roriues.  lue  l'euille  de  Marronnier  d  Inde,  par  exemple,  sut'llt  à 
faire  i(>connaitre  Tarhre  dont  elle  provient. 

La  plu|)arl  des  plantes  et  des  animaux  supérieurs  a|tparliennent  à 
des  espères  uniformes,  et,  bien  (pi'ils  passent  de  Tœnf  à  1  état  adulte 
pai'  mie  série  de  formes  différentes,  on  les  considère  néanmoins  comme 
anislfinls  <lc  forme.  Ce  (pi"il  faut  envisager,  en  elYet,  c'est  la  constance 
du  développement,  ahstraction  faite  des  variations  individuelles  peu 
importantes. 

Telle  aiilre  jdante  pourra  présenter,  dans  des  or<ianes  de  même  nom 
appailenanl  à  un  même  individu,  des  formes  dinéri'utes  dont  la  cause 
interne  échappe  à  toute  analyse  :  c'est  le  cas  du  Mûrier  à  jiajiier,  qui 
porte  sur  une  même  hranche  des  feuilles  (pii  sont  les  unes  cordiforines, 
les  autres  |)his  ou  moins  profondément  découjiées  en  lohes.  11  est  évident 
(pie  ces  deux  sortes  de  feuilles  sont  nécessaires  pour  faire  rcconnaitre 
respèce,  (pii  se  trouve  être  pohpnQvphc .  Certains  Acacias  australiens 
(.1.  hclo'oplnjlld.  etc.)  ont  souvent  aussi  deux  sortes  de  feuilles  sur  les 
mêmes  rameaux  :  les  unes  sont  com[)osées-hipennées.  avec  nomhreuses 
folioles  :  les  autres  consistent  en  une  simple  lame  ou  phyllode,  formée 
|»ar  laplatissemenl  du  pétiole  principal.  Entre  ces  deux  formes  extrêmes. 
il  \  a  tous  les  intermédiaires.  Les  dilVérences  de  cette  nature  sont  souvent 
une  (piestion  dàiic  et  chez  VEiicalijplus  fjlohuliis,  par  exemple,  les 
jeunes  individus  ont  des  feuilles  cordiforines,  sessiles,  opj)Osées  et  liori- 
zonlales,  tandis  ipie,  sur  les  sujets  adultes,  ces  organes  sont  en  majeure 
|»arfie  Janef'oh's,  aeuminés,  faleiformes,  allernes.  à  |)lan  se  rapprochant 
plii:»  ou  iiioiii>  lie  la  verticale. 

Si  le  sysjèuie  vég(''tatif,  au  lieu  de  comprendre  des  organes  distincts, 
comme  dans  les  exemples  précédents,  (^sl  simplement  formé  par  un  thalle 
ou  une  froiidr.  romiiie  chez  les  Algues,  il  pourra  également  se  montrer 
jMdymorphe.  Il  y  a.  dans  ce  grou|)ede  plantes,  des  espèces  marines  {Ualtj- 
ntcnid  lifpihiln.  ele.i.  dont  les  repr(''sentants  ont  leur  fronde  tantêit 
entière  et  eoiiliiiiie.  taiiti'tl   ({('coiqu'e  eu    lanières   plus  ou  moins  étroites. 
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Ou  sci'iiit  tt'iilr.  ;ill  luciiiifi'  ;il»(ii(l,  de  r;i|>|)itili'r  à  des  csiircrv  (livlinclcs 
CCS  iiulividiis  dilVci'ciils  :  iiuiis,  iiiiil''i-c  le  |M)|\iii(ti|i|ii<iiic  du  >\sl(''iii(' 
YC"cl;ilir,  rc\;!mcn  i\r  l:i  slnicliiit'  du  lli;dlc  cl  les  ciiriicli'ics  des  (triiiiiics 
ropi'odiiclciiis  |icriiie(leiil  l'iicilcmcnl  de  lecoimiiilre  res|iècc  i'i  l;i(|iiellt'  ils 
iip|)articiiiieiil. 

l*>c;mc»Mi|>  d  .Vl<iiics  verlcs  et  de  (!li;iiii|)iiiiioiis  sont  |in|yiiMii|»lies  ;i  un 
tics  liant  degré,  à  la  lois  dans  Icnis  oi'gane»  v(''i;tlatirs  et  dans  leurs 
ori^anes  rcprodudcurs.  Il  sullil  de  uienlionncr,  [laruii  les  (ilianipigunns. 
le  Claviccps  puvpuvcn.  an(|ucl  a|i|tarlient  I  crgui  de  seigle,  dont  les 
divers  états  de  dévcli)[)|)enient  sont  connus  de  tout  le  monde. 

H  est  facile  de  roniar(|ner  aussi  (|ue,  lanlùt  le  polyuiorjdiisuie  se  uiani- 
iesto  au  cours  du  développenient,  sans  (|ue  les  conditions  e\térieures 
paraissent  cliauficr;  tantôt  c'est  la  dilVérence  A\\  milieu  mu  du  sidislialum 
(|ni  en  proviKiue  lapparition,  auquel  cas  à  clia(pu'  milieu  correspond 
une  forme  spéciale,  cpii  i)eut  se  maintenir  et  se  re|)roduire  d'une  laeon 
indépendante  en  conservant  ses  caractères  propres,  jusipi'à  ce  (|ue  I  ol)- 
sei'vati(»n  ou  lexpérience  vienne  i-évéler  ses  affinités  avec  d  anties  foiuies 
de  la  même  espèce.  Il  en  résulte  que  heancouj)  de  formes  (pu'  I  on 
rencontre  à  l'état  isolé,  chez  les  Champignons  inférieurs  smtout,  et  que 
l'on  considère  |)rovisoirement  coumu>  des  espèces,  ne  représenti'ut  pro- 
hahlement  qu'un  anneau  détaché  d'une  chaîne  dcuit  l'ensenihle  c(»nstitMe 
l'espèce . 

11  arrive  aussi  qvu"  certaines  plantes  inférieures  préseident  accidentel- 
lement ou  partiellement  des  états  seudjlahles  à  ceux  (pii  servent  à  dis- 
tinguer divers  genres  ;  mais  il  ne  s'ensnit  pas,  pour  cela,  que  ces  genres 
n'existent  pas.  Beaucou|)  d'Algues  diflercntes  peuvent  se  résoudre  en  cel- 
lules isolées  ;  elles  ressemhlent  alors  à  des  Pio/ococcus,  si  elles  sont  pul- 
vérulentes, à  des  Palinella,  Glœocapsa,  etc.,  si  elles  sont  entourées  d  un 
naicilage  plus  ou  moins  ferme.  Mais,  dans  un  cas,  l'état  pulvérulent  ou 
palmelloïde  est  permanent,  il  n'est  (jne  transitoire  dans  Tant ic.  (^-hez  les 
Algues  hleues  ou  Cyanophycées,  les  Li/n(jbi/a  et  les  Oscillaires  présentent, 
connue  forme  normale,  des  filaments  rectilignes  :  mais  ceux-ci  sont  par- 
fois mélangés  h  des  filaments  j)lus  ou  moins  ondidés  ou  spirales  sur  tout 
ou  partie  de  leur  longtuHU';  ces  deiniers  ne  représentent  (pi'ime  forme 
accidentelle.  Au  contraire,  les  Artlwospira  et  les  Spiriiliiut  sont  consti- 
tués par  des  filaments  régulièrement  spirales,  parmi  lesipiels  il  n  y  a 
jamais  de  filaments  rectilignes.  Malgré  l'existence  de  formes  s|tiralées 
chez  les  Lijtujbijd  et  les  Oscillaires,  la  valeur  des  deux  deiniers  genres  ne 
saurait  être  contestée.  Ces  exemples  montrent  assez  coud)i('n  il  iuqiorte 
de  connaître  et  de  suivre  tous  les  stades  du  dévelop|)ement. 

Dans  des  cas  relativement  simples,  les  modilications  provo(piées  pai  le 
milieu  sont  faciles  à  suivre.  Le  Mucor  raceniosus,  par  cxenqile,  végétant 
à  l'air  libre  à  la  surface  d'un  liquide  sucré,  développe  un  mycélium  ramilie. 
dont  les  caractères,  joints  à  ceux  de  l'appareil  s|)oiifère,  |)eiinettent  de 
distinguer  l'espèce    Par  contre,   s'il  est  plus  on   moins  privé  doxygène  et 


54  L'INFECTION. 

siihnicr;;!',  il  (l('<nii|»c  s(Hi  iiiyri'iiiiiii  en  iirticics,  (|ui  hicnlol  s  isolent  et 
hoiirîreoniUMil  à  h  \\u;ou  de  la  Icviuc  de  liiric.  en  l'aisaiil  rcriiienloi'  le 
«ïliiciisc  et  II'  sucre  iiileiveili.  (lelte  l'oiiiie  levure  |)iMil  se  produire  avec 
dautres  nioisissuirs  sous  I  iidlueuce  de  conditions  analojiiies.  Mais,  (ju  on 
vienne  à  l'aire  cesser  ces  conditions,  el  le  cliampignon  reprendra  ses 
caiaclères  nior|)li(do<fi(pies  et  Itioloinicpies  ordinaires.  Toutefois,  si  la 
liliation  des  l'oruies  est  ici  facile  à  saisii-,  il  est  des  cas  où.  par  suite  dune 
adaptation  profiressive  au  milieu,  la  varialion  esl  plus  relx-lle  à  ce  l'etour 
au  type  S|)écili(pie. 

Des  faits  du  nièuie  ^(^ure  se  rencoidrent  dans  le  monde  dos  microhos. 
où  le  |)olv!noiplnsme  a  donné  lieu  à  um:  discussion  dont  nous  devons  rap- 
peler maintenant  les  principales  |)liases. 

r.  t'.ohn  avait  fondé  sa  classilicalion  surrextrème  simplicité  des  formes 
bactériennes,  sur  un  monomor[)lnsme  relativement  constant.  Les  formes 
végétatives  lui  servaient  à  distinguer  les  genres  (Micrococcus,  Bacterium, 
Bdcillux,  Spirillinn,  etc.).  Mais,  il  faut  l»ien  le  dire,  car  on  a  trop  sou- 
vent méconnu  I  idée  directrice  de  cette  classilication.  lauteur  avait  sim- 
|>li'Uient  vdulu  donnei'  im  classement  ()rovisoire  et  il  avait  expressément 
laissé  de  côté  la  (piestion  de  savoir  si  les  genres  et  les  «  espèces  d'après 
la  forme  »  coiresjxtndent  réellement  aux  genres  et  aux  espèces  (pron 
observe  dans  la  Nature. 

(In  sait  conmient,  en  opposition  avec  les  idées  de  F.  Cohn,  Na'geli  et 
d  auties  obstMvateurs  ont  mis  en  doute  l'existence  d'espèces  distinctes 
cliey.  les  l>actéries.  en  prétendant  que  les  formes  observées  proviennent 
les  unes  des  autres  pai'  des  variations  successives  et  que,  cbose  plus  grave 
encore,  la  fonction  jdiysiologiqne  est  également  variable,  les  mêmes  formes 
pouvant  provo(|uer  toutes  les  fermentations  et  les  maladies  infectieuses. 
Déjà,  les  expériences  de  Pasteur  étaient  en  contiadiction  formelle  avec 
une  send)lable  théorie.  On  ne  tarda  |)as  à  reconnaître  qu'il  existe  des 
unités  biologi(|ues  anxipudles  on  doit  attribuer  le  caiactère  d'espèces,  et 
le>  Dactéries  les  plus  soigneusement  étudiées  se  montrèrent  relativement 
uiiil'oruies. 

Toutefois,  il  parut  bientôt  néeessaii'e  d'ap|ioitei'  des  modifications  au 
système  de  (lolin.  Tout  en  admettant  la  possibilité  de  fonder  des  espèces 
en  prenant  pnur  base  les  caractères  moi'phologiipies.  Zopf  s  attaqua  à  la 
délimitation  iU'^  geiucs  de  la  classilication  de  cet  auteur'  et  à  la  constance 
des  foirrres  bactériennes.  Avant  observé,  dans  quebpu's  espèces,  des  stades 
de  <léveloppemcnt  lappelant  les  formes  caractéristiques  des  divers  genres 
de  llobn.  il  en  conclut  <]ue  ces  gemx's  ne  sont  ([ue  des  stades,  des  formes 
l(   végétation  d  es|)èces  polvmorpbes. 

f^n  réaliti',  Z(q)f  n'avait  vu  ce  polymor'pbisme  (pu;  dans  quelipies  Dac- 
tér'ies  r'elalivement  élevées  m\  <»rganisati(uu   les  Bcqfjiatoa  vl  \c)>  Clado-' 
Ihri.r;  ce  qui  ne  leiupéclia  pas  de  gérUMaliseï'  et  d  afliiiuer  que  «  la  théo- 
rie de   la  constance  des   forirres  bactériennes  n'avait  plus  (prun  intérêt 
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liisl()i'i(|ii('  '>.  INiiir  cri  :nili'iii'.  ir  i|iii  ii  nviiil  \y,\>  |);ii'ii  {)n|\  iii(ii'|ilii'  (''|;iil 
«  iiisuriisiiiiiiiiciil  (((iimi  ».  cl  il  se  n''scr\;iil  de  l'iiifc  coiiiiiiilic  iilh'iicii- 
rcmciil  «  les  coiidilioiis  cliiiiii(|iics  exnclcs  de  |(»iis  ces  |»lieiiniiièiies  imir- 
|»li(il(t^i(|iics  ». 

Acceptés  d"al)or(I  avec  conliaiice  |iar  iioinitic  d  ailleurs  cl  vulgarisés  par 
rcnsciiilKMiKMlf,  ces  l'ésuilals  riireiil  pres(pie  aiissilol  eleiidiis  par  (piel- 
tpu's-uns  à  di'S  Alfiiies  hieiics  voisines  des  licifiiidloa,  les  Oscillaric'es. 
Toiilcinis,  rasseiiliiiicnt  ne  l'iil  |)as  altsolinneni  ^ém'ial  ;  un  ali^oloj^nic  des 
plus  éniinents,  K.  |{()rnel,  pensa  (pi'il  était  d'autant  plus  prudent  de  l'aire 
des  réserves  (piun  simple  coup  d  n-il  sur  les  planches  de  Zopf.  rcpr(''sen- 
tant  des  Alignes  dOr^anisatidii  plus  complexe  cl  de  diiiieiision  plus 
«ii'andes  (pie  les  Jlactéries,  nioiilre  (pie  raiitem-  a  commis  {.\v>  conriisioiis 
inexplicables.  Partout  il  a  représenté  des  états  juxtaposés  de  roriiies  plus 
oji  moins  analo^U(>s  d'êtres  dilVérents,  et  nulle  pai'l  la  (■ontiimilé  de  ces 
l'ormes  sur  un  même  individu,  (lerlains  caractères,  tels  (pie  la  couleur  de 
la  gaine  chez  les  Cyanophycées,  (pii  sont  importants  à  considéi-er  |»our  la 
distinction  des  genres,  ont  été  entièrement  négligés  par  cet  auteur  :  "  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  l'aire  reinar(|uer,  disent  Moinet  cl  llaliaiil, 
(|ue  ni  Zopf.  ni  llansgirg  ne  tiennent  compte  delà  lixité  de  la  coiileuides 
gaines,  lorscpi'ils  rattachent  les  unes  aux  autres  des  l'ormes  diveisemeiil 
colorées.  » 

Plus  tard,  dans  une  remar(pial)le  monographie  des  Oscillariées.  (lomont 
s'exprimait  en  ces  termes,  au  sujet  du  polymor|)hisme  de  ces  Algues  : 
«  Nous  ne  chercherons  pas  à  réruler  en  détail  une  théorie  (pii  nous  parait 
reposer  surtout  sur  un  vic(!  de  raisonnement,  la  liliation  su[)posée  des 
formes  étant  déduite  de  leur  concomitance  ou  de  leur  succession  dans  un 
même  milieu,  et  non  de  l'observation  directe.  Les  cultures  aux(pielles 
nous  nous  sommes  livré  dans  des  mili(;ux  convenahlement  stérilisés,  et 
qui  nous  ont  permis  j)lus  d'une  l'ois  de  propager  et  (hs  conseiver  à  l'état 
de  pureté,  pendant  |)lusieurs  mois,  une  l'orme  uni(pie,  en  faisant  varier  à 
diverses  rej)rises  les  conditions  d'existence,  n'ont  jamais  produit  dans  les 
plantes  en  expérience  aucun  changement  (pii  puisse  roiirnir  un  aigument 
(pielconquc  en  faveur  des  théories  polymoiphistes.  « 

('(•pendant,  comme  on  attendait  toujours  les  pi'(uves  annoncées  par 
Zopf,  dont  les  cultures  avaient  élé  l'ailes  dans  «  l'eau  de  marais  fiaiche  », 
Winogradsky  re|nit  cette  étude  siii'  les  organismes  mêmes  signah'-s  comme 
les  plus  polymorphes.  11  établit  (pie  les  deux  |)rélen(liies  es|)èces  de  Bi'ij- 
(jiatoa  [B.  alha  i'\  II.  rosco-jH-rsiri^KO  sont  en  réalité  deux  groupes  d  or- 
ganismes qui  comprennent,  l'un  les  Sull'obactéries  incolores,  l'autre  les 
Sulfobactéries  rouges,  embrassant  au  total  plus  de  "iO  espèces.  Dans  le 
premier  grouj)e,  par  exenq)le,  les  es|ièces  les  plus  |)(dynioiphes,  a|i|iel(''es 
aujourd'hui  Tliiotltrix.  sont  constituées  par  des  lilaments  pomviis  dime 
gaine  gélatineuse,  fixés  à  la  base,  rigides  et  inunobiles;  ils  se  divisent  à 
leur  extrémité  libre  en  une  série  d(>  tionçons  (pii  sortent  de  la  gaine,  se 
détachent  et  s'éloignent  en  rampaiil.  pour  se  lixer  eiisiiile  par  un  lioiit  et 
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siii'i'fnilrt' cil  1111  iKiiivciiii  liliiiiicnt.  (le  [iikkIi'  de  iiiiilli|ilirati(»ii  les  rnp- 
nroclu'  des  Osrill.iiici's.  Avec  celle  espèce,  eoiiiiiio  avec  les  autres  Sulfo- 
liactéries,  h  vé«;éliilion  ne  se  fait  bien  <|ue  dans  une  eau  sulfureuse  :  tous 
les  milieux  dillerents  essayés  par  \Vin()i;iadsky  n'ont  rien  montré  de  plus 
ou  anélaient  la  vé<iélati(>!i. 

l/un  des  exemples  de  polymoipliisme  (|ui  semblait  le  plus  dij;ne  de  loi, 
celui  des  Ik'ç/fiialoa,  se  trouvant  ainsi  ramené  à  un  exemple  de  confusion 
(respèces  aiiloiiomes,  il  l'estait  à  examiner  le  (Uadothr'i.r  (licholottia, 
réputé  aussi  comme  polvmoipbe  au  plus  liaid  deun''.  Va\  elle!,  Zt)pf  admet- 
tait (pi  il  p(»iivail  revêtir  succi-ssivement  la  l'orme  de  lllaments  droits  et 
spirales,  se  fra<iiiientaut  en  bâtonnets,  en  vibi'ions,  on  arlbrospores,  tous 
(•a()ables  de  se  mouvoir  et  de  saji^lomérer  en  7.oo<ilées  ;  il  y  aurait,  en 
plus,  à  l'intérieur  des  (ilameiits,  formation  d'endospores  et  de  uiicro- 
coipies.  Or,  en  cultivant  ioii^temps  cette  ])lantesous  le  microscope,  Wino- 
^radskv  n'a  ()u  voir  (pie  la  formation  de  bâtonnets  mobiles,  analogues  à 
ceux  de  la  Sulfobactéric  mentionnée  plus  baut,  et  la  j)ro(biction  de  coccus 
analogues  aux  artbrosporcs.  Ouant  à  la  formation  zoogléique.  elle  est 
commune,  coiiune  on  sait,  à  beaucoup  (b;  IJactéries.  Les  formes  spiralées, 
(|u  on  peut  d'ailleurs  rencontrer,  comme  on  Ta  vu.  cbez  des  espèces  d'Os- 
cillariées  noi'iualement  lilamenteuses.  et  les  formes  de  vibrion  figurées 
]»ar  Zopf  et  par  d'autres,  résultent  simplement  d'une  ondulation,  que 
lliisgen  considère  inèiiKî  comme  accidentelle  et  (pi'il  attrilnie  au  défaut 
d'oxygène.  Ce  dernier  observateur,  (pii  a  fait  récemment  des  cultures 
pures  de  Cladolhrix  sur  gélatine  nutritive,  croit  pouvoir  dire  que  les 
arlbrospores  des  auteurs  précédents  ne  sont,  en  réalité,  que  des  éléments 
très  courts  :  ipiaiit  aux  endospores  et  aux  microcoques,  ce  seraient  tout 
simplement  des  globules  de  matière  grasse  !  Le  polymorphisme  du  Cla- 
(lollii'i.r  est  donc  tout  aussi  limité  que  celui  des  Degr/iafoa  ;  les  tbéories 
de  Z()|)f  ne  reposaient  ipie  sur  des  erreurs  d'observation. 

Est-ce  à  dire  ipie,  cbez  toutes  les  Bactéries,  le  cycle  du  développement 
nolVrira  pas  de  variations  jdiis  étendues  (jue  dans  les  cas  précédents,  oîi 
il  avait  semblé  pourtant  si  conq)li(pié  ?  Ce  serait  allei-  ti'0|>  loin.  1)  ailleurs, 
la  ipiestion  se  présente  sous  deux  aspects  différents,  suivant  qu'il  s'agit 
des  variations  (pie  l'on  peut  obtenir  expérimentalement,  ou  de  celles  qui 
se  pi'ésentenl  au  cours  du  dével()j)pement  noiinal. 


Il  n'est  guère  de  bactériologistes  (jui  n'aient  eu  l'occasion  de  remarquer, 
dans  des  cultures  absolument  pures,  des  changements  de  forme  dont  la 
cause  a  paru  souvent  assez  obscure.  Mais  on  sait  (pie  la  com|)osifion  des 
milieux  change  avec  l'âge,  avec  les  conditions  de  la  culture  ;  il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  changements  retentissent  sur  les  caractères 
<b's  micr(d)es.  (|ui  ne  sont  pas  j)liis  insensibles  (pie  les  Cham|)ignons  à 
riiilliiciice  des  conditions  extérieures.  Scb(^ttelius.  Wasserzug.  lioger  ont 
vu  i|ii('  le  MIcrococciis  prudii/iosiis,  (pii  doit  plutôt  être  considéré  comme 
un  baciilr,  priij  s'alloiiiicr  en  lilaments   |>liis  ou  moins  longs  et  se  renfler 
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sous  1  iiilliifiict'  (I  iiiH-  lfiii|>ii-,iliiic  (le  7)7  (li'j^ics,  ou  diiiK'  ir-.iclioii  iicidr 
(lu  niiliiMi  (II'  culture,  ou  ciicoir  dr  divers  ;i<::<*iits  (-liiiui(|U('s.  r(o->cr  ,i 
(d»siM'V(''  un  liiU'illo  de  I Ciiu  (|ui  présculail  (|U('l(|U('S-uus  des  c.irach'rcs  du 
15;icill('  ly|)Iii(|U('.  Mi;iis  (|(ii  se  cliiui^ciiil,  (|u:iiid  ou  ('Icvail  l;i  t('ui|)(''r;ilurt'. 
(Ml  lihuut'Mls  dune  lou^iicur  (h'uit'surft'. 

tn  tulliviuit  dans  les  uièuics  conditions  les  l'oruics  niodilii'cs  du  Micro- 
coccus  pro(li(fiosiis  vl  du  liacllhis  i)i/()<i/(mciis,\\i\i>scvïM>i  a  |)i'ns('(|n'on 
arrivciail  à  les  lixcr  (N'Iinitivcnicnt  et,  pai'  suite,  à  r(''aliser  un  vt-rilalde 
Iransl'oruiisuie  ;  mais  cette  li\ati(»n  dune  l'orme  nouvelle  reste  encore  à 
olitenir.  Avant  lui.  (iiiii^nard  el  Cliarrin  avaient  OKintrc'  ipie  le  lîacille 
pvocvani(|ne,  en  présence  de  divers  composes  cliimi(pies,  |ieut  revêtir 
pi-es(pie  toutes  les  l'oianes  coiniiies  chez  les  divers  unci(d)es;  mais  ils 
avaient  en  soin  de  l'aire  remanpier  ipic  l'une  ipielcon(pie  d"eiilre  elles, 
replac('e  dans  les  conditions  normales,  re|iroduit  toujours  la  l'orme  l\pi(pie 
ordinaire  du  15acille,  et  ils  ajoutaient  (pu*  si  le  polymorpliisme  ..  doit 
attirer  de  plus  en  plus  lattontion  sur  rinlluence  des  milieux,  et  en  parti- 
<-u!ier  des  anfiseptiipies,  et  mettre  en  <>arde  contre  certaines  tendances  à 
nndtiplier  les  espi'ces  en  se  fondant  sur  des  donn('es  nu)ipliolo^i(jnes 
insul'lisantes  »,  «  au  point  de  vue  l)otani(pie.  il  n  éhranh;  en  rien  la  notion 
giMiéralement  admise  |)our  resp(>ce  ».  Il  ne  s  ajiit  donc  pas  de  ti'ansl'or- 
misnie,  mais  dune  variation  d'origine  expérimentale,  obtenue  dans  des 
conditions  (jne  Ton  doit  consid(''rei'  comme  anormales. 

Intt'ressantes  à  connaître  |»arce  (pielles  nionticnt  (pie  l'espèce  micro- 
bienne est  beaucoup  plus  plasti(pie  qu'on  ne  I  avait  cru  jns(|ue-là.  ces 
variations  ne  peuvent  t^tre  invo(pi(''es  conti'e  la  constance  du  d(''velop- 
pement  des  espèces  bactc^riennes.  Winogiadsky  a  insislt''  avec  raison  sur 
ce  point.  La  considtM'ation  des  formes  n'est  valable  (pie  (piand  l'espèce  se 
li'ouve  dans  des  conditions  favorables  à  son  existence.  Dans  de  mauvaises 
conditions,  sons  des  iniluences  di'détères,  s  il  n  y  a  pas  arrêt  de  véuétalion 
ou  formation  de  spores,  il  y  a  v(''g(''tation  pénible  accompagnée  de  phéno- 
mènes morbides,  (pii  se  traduisent  souvent  par  des  formes  involutives. 
On  ne  peut  les  mettre  sur  le  même  rang  (|ue  les  phénomènes  noiinaux,  et 
ils  ne  sauraient,  au  point  de  vue  botani(jue,  faire  (pialilier  de  variables 
les  espèces  rpii  les  subissent. 

Toutefois,  si,  dans  les  exemples  cpii  précèdent,  les  nouveaux  caractèies 
morphologiipies  obtenus  expérimentalement  n'ont  j)u  se  maintenir  lors(pie 
le  micr(d)e  se  trouvait  replacé  dans  des  conditions  normales,  il  semble 
aujourd'hui  (piil  existe  des  cas  où  ces  caractères  peuvent  olîrir  une  con- 
stance lelativement  grande.  C Cst  ce  (pii  résulte  des  récentes  (diseivations 
de  MetcbnikolV  sur  divers  bacilles  du  choléra. 

En  étudiant  des  vibrions  cholériques  d'origine  dilï'érente,  ce  savant  a 
constaté  (pie  les  uns  iti(''seiitent  la  forme  de  viigiiles  courtes,  les  autres 
celle  de  bâtonnets  ou  lilamenls  courts.  Maintenu  pendant  un  mois  et  demi 
dans  l'eau  peptoniséc,  à  la  tempéiature  de  "tO".  nu  bacille  de  la  pre- 
mière   forme  a    pris  la  seconde,  et   celle-ci   s'est  reproduite  sur  divers 
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iiiilifiix  iiiitiilit's,  iiiiisi  (jiit'  diiits  l;i  ciivilr  ((éi'iloiiriilc  du  Cdltjiyo  ;  mais 
raiilciii'  Il  iii(li<|m'  pas  le  iioiultrc  des  nilliii'L's  et  des  [)assa^('s  successifs. 
Haiitic  |)ait.  il  a  vu  liii-iiiciiic  des  roniics  allongées,  de  ])rovenance 
divcise,  revenir  à  la  l'oiine  comte  de  viii^nle  dans  certaines  conditions 
telles  (|ne  <lt's  |)assages  répétés  à  travers  le  cobaye.  «  Le  moyen  le  plus 
riicilc,  dit  MetelmikolV,  |)onr  Iranslormei'  N;  vil)i'ion  dn  type  allongé  et 
mince  en  mie  loniie  comte  et  iccoinhée.  e  es!  de  le  l'aire  passer  j)ar  It; 
(•(»ips  des  Icncocvtes  ».  par  inocnlation  à  des  cohayes  vaccinés. 

(iontraiicment  à  danti'es  antenrs,  ce  savant  hactériologiste  est  d'avis 
(ine  les  deux  l'oniies  dont  il  s'agit  ne  correspondent  pas  à  deux  espèces 
(listinctes,  mais  seidement  à  deux  races  ipii  peuvent  se  transformer  l'une 
dans  l'anti-e  suivant  les  circonstances  extéi'ienres.  Sans  admettre  les  idées 
de  Zopf,  «  il  est  incontestahie,  dit-il,  que  plus  on  appiofondit  l'étude 
des  formes  liactériennes,  plus  il  devient  difficile  de  les  séparer  en 
espèces  bien  distinctes  :  au  lieu  de  celles-ci,  on  trouve  des  groupes  plus 

DM  moins  vastes On  peut  donc  admettre  en    général  que,   s'il  existe 

des  espèces  dans  le  groupe  des  liactéries,  elles  ne  correspondent  pas 
à  des  «  honn  specics  »  en  Botanique  et  en  Zoologie,  mais  à  de  mau- 
vaises espèces,  connue  le  Phinofbis  iiiiilfifoi'inis  de  llilgcMidorf  et  d'au- 
tres encore.  » 

Nous  pouvons  l'aiic  iemai'(pier,  à  ce  sujet,  (jue,  même  en  Phanéro- 
uainie.  la  bonne  espèce,  dans  le  sens  où  la  prend  Metchnikolï,  c'est-à-dire 
invariable,  reconnaissable  par  tout  le  monde  et  en  tout  état,  n'est  pas  des 
plus  comnnmes.  Kn  réalité,  l'espèce  oi'dinaire  est  une  collection  de  micro- 
iiKtrplies  (pie  les  uns  distinguent,  les  antres  réunissent,  et  dont  les  limites 
varient  suivant  retendue  de  la  llore  que  l'on  envisage.  Il  n'en  va  pas 
aniremeiil  pom-  les  Algues.  Présentée  sous  une  forme  aussi  générale,  la 
conclusion  du  savant  bactériologiste  paraîtra  sans  doute  exagérée.  Les 
espèces  ne  sont  pas  moins  bonnes  cbez  les  Bactéries  que  cbez  les  autres 
(U'ganisines  :  elles  peuvent  comprendre  des  races  ou  des  variétés  caracté- 
risées par  des  formes  ou  des  propriétés  dirterentes,  comme  on  le  voit  si 
souvent  cbez  les  plantes  cultivées  pour  l'ornementation  ou  l'alimentation; 
les  bacilles  cboléiiipies  en  foin-nissent  précisément  un  exemple,  et  l'on 
pourrait  en  citer  bien  d  auti'cs. 

Dautics  iiii(in-(trganismes  |)eiiveiit  être  mentioimés  plus  avantageu- 
sement à  l'appui  du  polvmorpbisine  d(>  l'espèce.  Sans  parler  des  Algues 
où  l'on  trouverait  facilement  des  exemples  (  r/o///r/.r,  Sliclioroccus,  etc.), 
nous  rap|)ellerons  les  observations  de  Knitli  sur  un  sapropliyte,  le  Bacillns 
Znpl'ii.  (le  micr(d)e  se  développe  sur  la  gélatine  en  longs  filaments  qui  se 
coiiloiirneiit  et  se  tordent  par  suite  de  la  résistance  que  leur  oppose  le 
niilieii:  ils  l'oiiiieiil  ensuite  des  |»eloies  compactes  et  se  divisent  en  arti; 
(les.  l'iiis  le  développement  cesse  et  il  se  produit  une  division  en  éléments 
ulobnleiix,  ipie  raiiteiii'  consid('re  comme  .une  simple  forme  de  coccus. 
Mais,  en  lai-^on  de  leur  lésistaiice  à  la  dessiccation  et  de  la  conservation 
très  longue  du   pouvoir  germinatif,   même  dans  les  milieux  épuisés,  ces 
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('IcMiiciils  sont  i''vi(lt'iiiiin'iil  tlt's  s(t(»rcs.  Ils  j^criiiciil,  d  iiillciiis.  en  (l(iiiii;iiil 
(les  ItacilU's. 

Tu  îinti'i'  s;ij)i(>|tli\l('.  If  lldcilliis  a/ldii/nidcs,  [nnwv  par  I..  Klein  «laiis 
uiio  eau  sla,uiiaiil(\  cl  suivi  iM'iidaiil  Ions  les  stades  de  son  évcdulioii,  sons 
le  inicioscope,  dans  diverses  solnlions  nnliilives,  olIVe  daliord  la  l'oiinc 
de  liaeilles  innn(d)iles  réunis  lioul  à  hont.  (|ni  se  diviseni  en  donnant  des 
chapelets  de  niiei'ocoipies.  Ces  eliapelets  conservcnl  roiirntation  des 
jjàtonnets  piiniitil's  et  |)assent  à  létal  de  /oo;ilées,  <pii  pcuxcnl  ensnih- 
reproduire  les  liaeilles.  Ici.  la  lorniation  •/.oo^léi(|ue  nCsl  nullenieni  acci- 
dentelle; elle  ne  icprésenle  pas  davantage  un  processus  patliolo^iipie  : 
car  elle  succède  constannnenl,  et  dune  l'a^nn  normale,  à  l'apiiarition  des 
éléments  arrondis,  et  on  la  trouve  à  cùté  des  autres  l'ormes.  L  ('volution 
de  cette  espèce  est  tout  à  l'ait  régulière;  mais  on  peut  se  demander  si  les 
éléments  arrondis  ne  représentent  |)as,  comuH'  dans  le  cas  pr(''c(''denl,  une 
l'orme  de  conseivation. 

Dans  ces  deux  e\eni|)les,  nous  voyons  des  formes  diil'éronlos  se  suc- 
céder régulièrement  ;  mais  elles  restent  comprises,  en  somme,  dans  des 
limites  assez  étroites.  Il  n'en  serait  plus  de  même,  d'api'ès  Metclmikon'. 
dans  le  Spirobacilhis  ('.iciihowskii,  parasite  observé  dans  une  l)a|)hnie. 
Ce  microhe  présente  d'abord  la  forme  de  cellules  ovoïdes  ressemblant 
plus  à  des  levures  (pi'à  des  Bactéries,  mais  se  rattachant  aux  Bactéiies  par 
la  scissiparité,  puis  celle  de  bacilles  droits  et  de  giands  bacilles  courbes, 
ensuite  celle  de  spirilles,  (jui  se  dissocient  en  filaments  de  très  petites 
dimensions.  H  n'a  pu  ètie  cultivé  en  dehors  de  l'organisme. 

Vax  présence  de  ces  derniers  résultats,  dont  la  portée  est  gi-ande  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  AVinogratlsky  |)ens(>  (pion  est  en  droit  de 
se  montrer  exigeant  sur  les  preuves  ;  il  ne  considère  |)as  connue  sufli- 
santes  des  séries  d'observations  microscopi(pies  faites  sur  le  contenu  des 
Daphnies  malades.  On  ne  peut  sempécher  de  remaripier  avec  lui  (pie, 
seule,  l'observation  directe  des  phénomènes  de  dévelop|)einenl  dans  leur 
continuité  poiu'ra  forcer  la  conviction. 

Les  faits  dûment  constatés  montrent,  en  souuiie,  (pie  le  |)olymor- 
phisme  des  Bactéries  en  (jcncral  n'est  nullement  démontré.  Dans  les  con- 
ditions normales  du  dévelop|)ement,  la  variation  morphologi(pie  est  très 
limitée,  et.  (piand  il  s'agit  de  Bactéries  parasitaires,  il  faut  tenir  compte 
des  conditions  spéciales  où  on  les  observe.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  ne  puisse  exister  des  Bactéries  polymorphes  connue  il  y  a  des  Algues 
et  des  Clianq)ignons  |>olynu)rplies  :  admettre  ce  fait,  ce  n'est  nullement 
admettre  les  théories  erronées  dont  il  a  été  précédemment  (piestion.  Il 
import(!  aussi  de  distinguer,  dans  le  polymorphisme,  les  conditions  où  il 
se  manifeste,  si  l'on  veut  en  apprécier  exactement  la  valeur. 

Il  nous  reste  maintenant  à  jeter  mi  coup'iro'il  sui'  les  variations  pliysio- 

logi(pies  dansleurs  rapports  avec  la  morpludogie  et  avec  la  lixilt'-  de  l'espèce. 

Les  microbes  cbromouènes  et  virulents  nous  fournisseni   d'abord  des 
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t'xciiinlcs  (liiiis  Ics(|iu'ls  lu  (liiiiiiiiilioii  cl  hi  (lis|);iii(i(iii  «le  la  l'onclion  no 
s'accomiia^iu'iil  pas  de  rlian^ciiiciils  iiioiplioIoj^iiHics  a|)|)ai('iits.  Le  Bacillo 
(iii  pus  IiUmi,  le  iîaiillc  du  lail  Mcu  et  (laiilics  iiiieiobos  peuvent,  dans 
certaines  conditions,  donner  des  i-aces  incolores,  tout  en  conservant  leur 
Ittinie  onlinaii'c.  Le  premier  ^arde,  en  outre,  connue  l'ont  montré  Cliari'in 
et  l'Iiisalix.  sa  virnienee  à  Téfiai-d  des  animaux  ;  c'est  senlenient  une  par- 
tie des  propriétés  |)hysiolojii(pies  qui  se  trouve  atteinte. 

(adiivé  dans  le  houillon  de  bœuf  salé  ou  |)lios|)liaté,  le  Stre|)toco{jue  de 
la  se|)ticémie  puerpérale  conserve  sa  vii'ulence  et  sa  forme  pendant  plu- 
sieurs générations  ;  mais,  d'après  Arloing,  il  perd  la  i)remière  et  non  la 
seconde,  après  deux  ou  trois  cultures  dans  le  bouillon  de  poulet.  Là  Bac- 
téridie  charbonneuse,  soumise  à  une  température  dysgénésique,  le  microbe 
du  choléra  des  poides  et  celui  du  rouget  du  porc,  exposés  à  Tair,  sont 
plus  ou  moins  atténués,  tout  en  gardant  leur  forme  fondamentale.  Inver- 
senu'ut,  la  virulence  peut  être  exaltée,  comme  lorsqu'on  fait  passer  le 
microbe  du  rouget  du  porc  par  Torganisme  du  lapin. 

D'autres  fois,  le  cycle  évolutif  |)eut  être  modilié  sans  (pie  la  virulence 
disparaisse  :  tel  est  le  cas  de  la  Bactéridie  charbonneuse  rendue  asporo- 
gène  ]iar  le  bichiomate  d(^  potasse  ou  l'acide  phénicpu'.  E.  Roux  a  montré 
qu'un  grand  nond)re  de  passages  à  travers  le  col)aye  ou  le  lapin,  ainsi  que 
la  culture  dans  les  milieux  les  plus  favorables  à  la  formation  des  spores, 
tels  (pu'  rhumeui"  aqueuse  de  l'œil  du  lapin  ou  du  mouton,  ne  pouvaient 
faire  réap|)araitre  la  sporulation,  et  cependant  la  Bactéridie  restait  viru- 
lente. Toutefois,  par  une  action  plus  prolongée  des  antiseptiques,  on 
arrive  en  outre  à  diminuer  la  virulence  et  par  suite  à  obtenir  une  Bacté- 
ridie asporogène  et  atténuée,  de  sorte  que  la  modilication  porte  à  la  fois 
sur  les  deux  ordres  de  caractères. 

D'autres  conditions  peuvent  vraisemblablement  conduire  au  même 
lésullat.  et  il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que,  dans  la  nature,  des  con- 
ditions puissent  être  réalisées  qui  transforment  à  notre  insu  des  Bac- 
téridies  ordinaires  en  Bactéridies  atténuées  et  asporogènes.  L'observateur 
(|ui  rencontrerait  un  send)lal)le  Bacille  serait  alors  fort  embarrassé  pour 
reconnaître  en  lui  la  Bactéridie  du  charbon  et  la  distinguer  d'une  espèce 
purcuu'ut  saproj)hyte. 

Si  donc  les  caractères  morphologiques  ne  sont  |)as  inumiables.  les  carac- 
tères phvsioIogi(pies  ne  le  sont  pas  davantage.  On  pourrait  citer  bien 
d'autres  exem|»les  (pii  montrent  que  ces  deux  oi'dres  de  caractères  ne  suf- 
fisent pas  toujours  à  distinguer  une  espèce.  Il  faut  avoir  suivi  pas  à  jias 
toute  la  série  des  changements  morphologiques  et  physiologiques  pour 
avoir  chance  d  y  |)arvenir. 

Ces  changements,  dans  le  monde  des  microbes,  sont  couqiarables  à 
ceux  (pi'oIVrent  les  végétaux  supéiieurs  sous  l'inlluence  de  la  culture;  cer- 
tains sols  et  certains  climats  l'ieuvent  auss.i  modifier  les  |iropriétés  mor- 
phologi(pies  i'X  pliysiologi(pies.  Kst-il  besoin  de  rappeler  que  nombre 
d'espèces  perdent  par  la  culture  leur  saveur,   leur  àcreté,  leur  toxicité 
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iiu'iiic.  (|ii('  l;i  (jiialilc  du  vin.  des  |Miriiiii>,  clc.  \;iiic  ,i\cc  le  lini  où  l:i 
|tl;iiil('  est  ciillivcc? 

Toiilt'lois.  il  est  Itoii  (le  i(Mii;ii(|ii('i'  <|ii('.  diiiis  |ti'cs(|Ut'  Ions  les  cas  (»ii 
di's  races  incoloi'cs  ont  de  ciéccs  avec  des  niiciolics  cliniMHi^rnrs.  et  des 
races  altcimccs  avec  des  niiciidx's  viiulenls,  un  :i  |iii  JMiii'  riM|)|iaiaili-e  le 
pouvoir  cliroiiiO'^ène  on  la  virulence  ()aireiii|tl(ii  de  milieux  a|i|tr(i|tri(''s; 
et,  de  ce  (jue,  pailois,  (»n  n  a  pas  tiouvé  de  milieu  lavoraide  |»(tui-  v  léus- 
sii".  il  ne  s'ensuit  pas  qu(>  la  dispaiilion  de  la  Iimk  lion  puisse  clic  consi- 
dcrée  connue  délinitive  et  iirévocalde. 

lUichnei-  avait  cru  translonuer  la  llacteiidie  eliailtonneuse  en  mi  liaeille 
iuolVensir,  send)lal)le  an  lidcilliis  siihlills,  el  iccipro(piemeul  ;  mais  on 
sait  ipie  les  considérations  morj»liolo^i(pies  ont  él(''  complèleinent  iu''<;[i- 
gées  j)ar  cet  observateur,  dont  les  assertions  n  ont  |tas  lidn\e  eonlinna- 
lion.  De  Dary,   Kocli  et  dautres  auteurs  les  ont  loruM'llcment  l'cpoussées. 

Si  les  travaux  sur  l'atténuation  des  virus  nous  prouvent  cpic  les 
niicrohes  mortels  peuvent  devenir  inolVensils,  le  relom-  à  la  \irulence  de 
ces  microlies  attt'uués  send)Ie  de  piiuie  ahoid  autoriser  à  penseï'  (pi  un 
microbe  saprophyte  peut  devenir  viinlent  et  (|iie  les  or<ianismes  patlio- 
jjènes,  que  nous  connaissons  aujourdliiii.  ne  sont  peut-être  (pie  dancicns 
saprophytes  adaptés  proi>i'essivenient  ;i  la  vie  [)aiasilaire.  (iette  idée  a  été 
exprimée  à  diverses  reprises  par  Pasteur.  (^Iiamheilaiid,  Itoiix.  Chau- 
veau,  etc.  Désireux  de  I  approfondii-.  ce  dernier  savant  s'est  adressé  spé- 
l'ialeiiUMit  au  Bacilhis  (nithracis. 

(jue  l'aut-il  pour  (pi  une  espèce  patho^fène  soit  Iransformée  en  une 
espèce  nouvelle,  purement  saprophyte?  Il  l'aut  lui  laiie  perdre  jusqu'à  la 
dernière  trace  de  ses  pro|)riétés  inlectieuses.  c'est-à-dire  la  virulence  cJU 
de  plus,  I  a|)litude  à  créer  I  immunité. 

Par  l'emploi  de  l'oxygène  comprimé,  on  arrive  à  l'aire  dis|)araitre  la 
virulence  du  Bacilles  anflivacis,  même  pour  le  cobaye  d'un  jour  et  pour 
la  souris.  Mais,  si  le  microbe  ne  j)eut  plus  donner  le  charbon,  il  conlère 
très  bien  l'iumuinité  vaccinale.  Ou'arrive-t-il  si  l'on  insiste  davantage  sur 
remploi  de  l'oxygène  comprimé?  Ya-t-on  voir  disparaître  la  deinière  trace 
des  propriétés  naturelles,  c'est-à-dire  cette  immunité  vaccinale?  En  aucune 
i"a(;on  :  la  vie  du  microbe  s  éteint  entièienient.  «  Tant  (pie  le  inicrobe. 
dit  l'éiuinenl  physiologiste,  ne  franchit  pas  les  limites  de  la  végétabilité, 
il  reste  aussi  dans  le  domaine  des  agents  pathogènes,  il  perd,  il  est  vrai, 
toute  propriété  virulente:  mais  il  consei've  intégralement  la  propriété  vac- 
cinale, et  il  la  garde  à  peu  près  intacte  pendant  tonte  la  diin'-e  de  son 
existence.  »  Le  Bacilliis  (ntlhracis  ultra-atténué  n'est  donc  |)as  trans- 
l'oriué  en  une  espèce  nouvelle:  il  conserve  encore  1  un  des  alliibnls  des 
microbes  pathogc'iies. 

Comme  dans  les  expériences  précédentes,  Chauv(\nu  n'a  donc  obtenu 
que  des  races  possédant  des  caractères  varial)les,  intermédiaires  entre  ceux 
de  l  espèce  type  très  virulente  et  ceux  de  l'espèce  |)arvenue  au  maximum 
d'atténuation,  uniquement  vaccinale.  De  même  (piOn   peut   réaliser  une 
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NiiriiilMlitc  |)iilliit^i'ii('  (Icsrcndaiilc,  de  iiiciiic  aussi  Ton  j)('iil  ohiciiii-  une 
v;u-iiil)ilil(''  asoendanlc  dans  des  luilioux  (\o  cullurc  appropriés.  Les  types 
iiilcruit'diaircs  de  la  picuiiric  sriio  son!  moins  lixos  (pic  ceux  de  la 
sccdodc 

Si  lien  ne  s'oppose  à  ce  que  ces  types  virulents  ou  atténués  du  Bacillus 
(Hilliracis  existent  dans  la  nature,  si  même  la  pi'ésence  de  (]uel(piés-uns 
t'st  certaine,  puisipie  tel  d"entr(>  eux  est  virulent  pour  le  mouton  et  vacci- 
nal pour  le  cheval  et  le  hœuf,  tandis  que  tel  aiitrc  tue  ces  derniers;  si, 
cnlin.  les  microbes  iiatliojicnes  peuvent  rencontrer  dans  la  nature  des 
causes  mal  détei'minées  qui  alVaihlissent  ou  relèvent  leur  virulence,  il 
reste  tinijo'.irs  à  dcmonlicr  (pic  ces  causes  |)cuvent  transformer  une  espèce 
en  une  autre. 

Comme  les  typ(^s  incolores  dérives  des  bactéries  chroinogènes,  lesquels 
conservent  leurs  pro|iii(''tés  virulentes  ou  vaccinales,  la  Baetéridie  asporo- 
^fène.  (jiii  peut  rccon(|iiérir  ses  pro|)riétés  patliofiènes  sans  retrouver  sa 
sporulation.  n"est  |)as  autre  chose  (ju  une  race  analogue  h  celles  qu'on 
pro|)age  par  houtures  et  comparahles,  |»ar  exemple,  sous  certains  rap- 
ports, à  ces  nombreuses  variétés  de  la  Canne  à  sucre,  aux(pielles  la  cul- 
ture a  l'ail  perdre  depuis  des  siècles  la  l'acuité  de  donner  des  j^raines. 

Kn  résumé,  |)our  obscure  quelle  se  montre  parfois,  la  notion  de  Tes- 
pècc  chez  les  Bactéiies  peut  donc  être  dégagée,  sans  trop  de  peine,  à  tra- 
vers les  variations  nuiltiples  de  la  forme  et  de  la  fonction.  Cette  variabi- 
lité, qui  nous  parait  surtout  frappante  par  suite  de  la  raj)idité  avec  laquelle 
les  générations  se  succèdent  et  de  la  facilité  relative  qu'on  a  de  modifier 
les  caractères  morphologiques  et  biologiques,  ne  dépasse  pas,  en  somme, 
celle  qu'on  rencontre  chez  les  autres  organismes. 
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ÊTIOLOGIE  GÉNÉRALE  DE  L'INFECTION    —  MODE  D'ACTION  DES  CAUSES 


il.VIlITATS  DES   MiCliOliKS.   —  AiR.    —    Soi,.    —   E.VU.    CONTAMINATION  DKS  MILIKIX  PAR   LES 

r.EiiMEs.  Action  des  agents  atmoshiékkji  ks.  La  contagion.  —  Les  objets.  — 

Les  aliments.  —  Les  animaux  vivants.  —  Les  sécrétions.  —  Les  excrétions.  —  Animaux 

DE   MÊME  ESPÈCE.  HÉRÉDITÉ.  MiCliOBES  DANS  l'ÉCONOMIE.  OuALITÉ  DU  VIRUS. 

— ^Quantité  du  virus.  Portes  d'entrée. Causes  influençant  le  terrain.  — 

Climats.  —  Altitudes.  —  Saisons.  —  Age.  —  Croissance.  —  I{aces.  —  Familles.  — 
Espix>».  —  Professions.  —  Traumatisme.  —  Froid.  —  CiiiALEUR.  —  I*ression.  — 
Oxygène.  —  0/onk.  —  Humidité.  —  Hygrométrie,  t-  Sécheresse.  —  Vents.  —  Élec- 
tricité. —  Son.  —  Mouvement.  —  Lumièp-e.  —  Fatigue.  —  Surmenage.  —  Régime. 

—  Inanition.  —  Faim.  —  Soif. Intoxications.  Hiatuèses.  Infections. 

—  Associations  miciiodiennks.  Maladies  viscép.ales.  —  M  m.aimks  des  tissus. 
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Nr-i'cssilo  (II'  savoir  in"i  liiiliilciil  les  iiiinolics,  ("inscs  liiiuiri-s  di's  iiiahidics  viiiilfiiti's.  — 

ll('-|);iilili(in  de  ct's  ('Ires  en  dcliurs  dr    rni'^Jinismi'.  .Micitdn's  de  l'iiir.  —  \iiii;i- 

lidiis  dr  iKimlirc.  —  Aliii(>s|ili('i('  iiuiiiliiiic.  —  Atiiu>s|ili(Tt'  ik's  villes,  des  (•;iiii|>:if;iifs. 

—  lidUu'iuT  des  ;dliliid('s.  dos  i''|iii(|ui's  de  riimn'c,  des  [iliiios,  clc.  —  Ks|ii'(('s  isidécs. 

—  Alliiltuts  de  CCS  inicicdics.  —  Souilliiic  de  \';\\v  par  les  sécrétions  iiinrliidcs  di'ssé- 
cliées.  —  Unie  des  [loiissières.  —  l'iiiclé  des  |)ic>diiils  de  re\|iiraliiiii.  —  lié-alilc-  de 
la  coiilaiiiiiialiou  |)ar  l'air.  —  Uareté  relative  de  cette  cimiamiiiatidii.  —  hillusion  des 
germes.  —  Atténualioa  de  ces  f;erines  par  les  agents  atiMDspliériqiics.  —  Protections 

des  voies  respiratoires.  Microhes  dn  sol.  —  Variations  de  (|iiantité.  —   l'rol'on- 

dcnu".  —  Concnrrence  vitale.  —  Coniposilion  des  conciles  terresties.  —  Oxydants.  — 
Réducteurs.  —  Alcalins,   etc.  —   Aérobies.  —  Anaénd)ies.  —  Uole  de  cos  niicrolies. 

—  Transformations  de  la  matière.  —  Espèces  jialhogènes.  —  Kspèces  non  patho- 
gènes. —  Maladies  à  oiigine  telluri(|ue.  —  Ke  sol.  —  L'eau.  —  La  nappe  d'eau  sou- 
terraine. —  llôie  de  cette  na|>pe  dans  rinleclion.  —  Tliéorie  du  (Irundwasser.  — 
Théorie  du  Trinkvvasseï-.   —  La   terre.  —  Les  gaz.   —  K Ile! s  des  gaz  jintrides  du  sol. 

—  Leur  intervention  dans  le  niécanismi'  éli(dogique.  —  Microhes  sur  les  légumes,  sur 

les  fruits,  dans  l'eau  des  puits,  des  sources,  etc.  —  Leur  dispersion. Miciidies  des 

eaux.  —  Variations  fiuantitatives.  —  Influences  des  niveaux,  de  l'agitation,  de  la  tem- 
pérature, de  la  lumière.  —  Ex]iérience  de  Ruchner.  —  Influences  des  suhstances  dis- 
soutes, de  la  nature  des  parois,  de  la  pureté  des  liquides.  —  Dil'licultés  de  classilicalion. 

La  contagion.  —  Olijets  divers;    olijets  de    toilette;    objets   de  cuisine;  linges; 

instruments  de  chirurgie,  de  médecine,  d'olislétrique  ;  pièces  de  |iansements,  etc.  

Moyens  de  comiiumication.  de  transport. Aliments.  —  \égétaux.  —  Viandes  mal- 
saines. —  Tissus  tuberculeux.  Contagion  parles  animaux  vivants.  —  Transport  des 

germes  par  ces  animaux.  —  Habitats  vivants.  Microbes  dérivant  des  sujets  de  ménu" 

espèce  que  l'espèce  contaminée.  —  Hérédité.  —  Passage  des  bactéries  au  tiaveis  du 
placenta.  - —  Passage  des  toxines.  —  Hérédité  de  l'agent  pathogène.  —  lléiédité  du 
terrain.  —  Hérédité  directe.  — Hérédité  indirecte.  —  Rôle  de  la  cellule.  —  Mécanisme 

de  ces  passages.  Bactéries  venant  de  l'économie  infectée.  —  Ractéries  des  voies 

digestives.  —  Ractéries  des  voies  respiratoires.  —  Ractéries  des  organes  génittvuri- 
naires.  —  Ractéries  des  sécrétions,  des  excrétions.  —  Raisons  de  la  contagiosité  des 

humeurs.  —  Influence  des  Ictcalisations  du  mal. Insuflisance  delà  préseiue  seule 

des  agents  pathogènes  venus  du   dehors  ou  du  dedans.  —  Nécessité  de  la  (|uantité, 

de  la  qualité  du  virus.   Rôle  des  portes   d'entrée.    —   Diversité  des  milieux  de 

l'organisme. Intervention  des   défenses  naturelles.  —  Défenses  chimi(|ues.    — 

Défenses  mécaniques.  —  Défenses  cellulaires.  Dnportance  du  rôle  de  l'économie. 

—  Nécessité  fréquente  d'abaisser  la  résistance  du  terrain.  Causes  de  variations  de 

celte  résistance.  Causes  générales  extérieures  à  l'organisme.  —  Climats.  —  Alti- 

tndes.  —  Saisons.  —  Influence  des  agents  atmosphériques  dans  le  mécanisme  de  ces 

causes.  --  L'ancien  génie  épidémiqne.  Causes   générales  tenant  au  lorrain.  — 

Age.  —  Croissance.  —  Races.  —  Familles.  —  Espèces.  —  Influence  dos  profes- 
sions. —  Influence  du  traumatisme.  —  Influences  du  froid,  de  la  chaleur,  de  la 
pression,  de  l'oxygène,  de  l'ozone,  de  l'humidité,  de  l'état  hygrométrique,  de  la  séche- 
resse, dos  vents,  (le  l'électricité,  du  son,  du  mouvement,  de  la  lumière,  etc.  —  Influences 
de  la  fatigue,  du  surmenage,  du  réginu',  du  jeûne,  do  l'inanition,  do  la  faim,  do  la 
soif.  —  Allaiblissement  du  p(uivoir  microbicide,  do  la  phagocytose,  sous  raction  de  ces 

causes. Intervention  des  lésions  d'organes  produites  |iar  ces  causes  socoiules. 

Rôle  des  intoxications;  inqKtrtance  de  ce  rôle.  —  Intoxications  venant  du  dehors.  — 
Principes  vcdalils.  — •  Mécanisme  dos  oflots  de  l'encombrement.  Intoxications  d'ori- 
gine interne.  —  Diathèses.  —  La  givcémio.  Intoxications  d'origine  microbienn<'. 

—  Intervention  des  toxines.  —  Augmentation  du  nombre  dos  goinu^s. itimimilion 

de   la    |)hagocytoso.  Rôle  des  associations  bactériennes.  —  Variations  de  l'étal 

bactéricide. Intluence  des  maladies  générales,  dos  maladies  locales,  dos  maladies 

viscérales.  —  lidluence  des  afl'eclions  du  foie,  des  reins,  du  tube  digestif.  — 
Ces   afl'eclions    font    flécliii'   les   défenses   natuirlles.    —    Influence  des  afl'eclions    du 
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luruMvas.    —    Ut'»lt'    do    riiyporfiluriiiic.    •    IiiIIikmu'c    des   aiVrctidiis  de   lu   iitic. 

du     c-orps     tlivmido,     des     ciiiisuli-s     Minriialrs.     des     |muiiiiiiiis,      des      liionclios, 

df     la     |ili'vn\   du     sang,    du    cœur,    des   vaisseaux,    etc.  Uôlc  de     l'anémie. 

—    Uole    des   œdèmes.    Intluence     des    ad'eetioiis     di's    voies   urinaires,    des 

organes  génilaux,  du  système   nerveux,  des  séreuses,  de  la  pean,  des  muselés,  des 
os,  ele. 

l'oiir  le  Ixdniiislc.  riiisloiic  des  li;il)i(;i|s  (l(>s  Microbes  se  rnttache  à  celle 
(le  li'iiis  roiiiii's,  (le  leur  slriicliirc,  de  leurs  loiulioiis  géiiéiiilos,  de  leurs 
espèces,  etc.  Poiii-  le  palliolo^isle,  ces  liahitats  ollVeiil.  au  |i(»int  de  vue  du 
nu''canisiMe  de  létiolo^ie,  un  intérêt  considérable. 

.\ul  ne  peut  se  rendre  compte  des  conditions  (pii  pi-ésident  à  la  mise 
en  jeu  de  la  conta<iion,  sil  ne  sait  où  se  trouvent  les  aj^cnts  contagieux, 
sil  ignore  les  inlhionces  que  subissent  ces  agents.  Celui  qui  veut  com- 
prendiT  poui(pioi,  conuuont,  l'homnio  est  ou  a  été  inoculé,  doit  connaître 
les  modes  de  tianspoit  de  ces  agents  inoculables,  leur  nature,  leurs  qua- 
lités. Il  faut  savoir  (piils  existent  dans  un  |)oint,  qu'ils  sont  absents 
dans  un  autre;  ([u'ils  j)euvent  vivre  pendant  un  temps  donné  dans  telle 
région;  (pi'ils succombent,  (pi'ils  s'aflaiblissent,  qu'ils  deviennent  impuis- 
sants dans  telle  autre. 

Aussi,  comuH'  ces  bactéries  pullulent  dans  les  milieux  ambiants,  il  est 
indispensal)le  de  les  étudier  dans  l'air,  dans  le  s(d,  dans  l'eau;  elles 
viennent  de  ces  milieux;  elles  y  retournent.  —  Il  est  nécessaire  de 
recbercber  les  causes  propres  à  faire  varier  leur  répartition,  leur  nombre, 
leur  activité,  leur  virulence;  il  faut  mettre  en  évidence  les  moyens 
utilisés  pour  les  faire  passer  de  l'extérieni'  dans  l'intimité  de  l'orga- 
nisme. 

Dans  l'étude  des  inliniment  petits,  dans  celle  des  milieux  extérieurs,  il 
convient,  à  juste  titre,  de  se  préoccuper  des  nombreux  germes  en  suspen- 
sion dans  l'air,  germes  a|)|)aitenant  aux  groupes  les  jtlus  inféi'ieurs  du 
monde  organisé;  telles  les  moisissures,  les  levures,  les  bactéries  propre- 
ment dites,  etc.  —  L  ex|)éiience  (jui  fut  le  point  de  départ  d(>s  recherches 
relatives  à  ce  sujet  est  aujomdhui  classique. 

Dans  im  ballon  de  verre,  puritié  au  préalable.  Pasteur  introduit  un 
li(|uide  fermentescible;  le  col  effilé  de  ce  ballon  comuumique  avec  un 
tube  lie  platine  chauné  au  rouge.  —  Il  l'ail  bouillir  le  contenu  pendant 
deux  ou  trois  minutes,  puis  le  laisse  refroidir  conqilètement.  — L  aii' 
rentre  pendant  ce  nifroidisseuu'ut,  après  avoir  traversé  le  tube  de  |)latine 
où  li>  micro-organismes  sont  détruits;  cet  appareil  est  alors  fermé  à  la 
lanqie.  —  Le  licpiide  ainsi  sléiilisé  se  conseive  indéfininuMit  ;  mais  qu'on 
casse  le  col,  ipidn  j)ermette  au  lluidi!  aéiien  de  pénétrer,  on  le  voit  s'altérer 
aussitôt. 

Pasteur,  ri'pondant  à  certaines  objections,  a  démoidré  plus  tai'd  (pi'i! 
n'était  pas  nécessaiie  de  porter  au  rouge  le  ga/.  (pii  arrive  dans  le  récipient, 
qu'il  >uflisait  de  lu!  faire  francbir  une  séi'ie  de  sinuosités,  ou  mieux  une 
courbe  dOuale,  proci-di'  aujourd  luii  classiipie  en  bactériologie,  pour  qu'il 
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s'y  (h'pouilli'  (les  païasitos.  |)(iiir  (|iic  le  iMiiiillini  de  ciilliirc  (It'iiiciirr  ii);il- 
lônihlf. 

|)c|inis  cctlt'  t'X|>t''ii('Mic  iii»'iii(ii;ililr,  des  lésiill.ils  l'orl  ilil(''icss;iiils  oui 
été  obliMiiis,  |>;ir  la  numération  des  niiciulM-s  (hins  un  miIuiiic  (Idimc.  sui' 
leur  iTpaililiou  dans  ra(ui()s|ili('it'.  —  .Mi(|ucl.  de  ruliscrvatoiic  de  Mdiil- 
souris,  doit  èlrc  cilt'  païuii  les  clictrlicuis  h-s  plus  itcisrvrranls;  de  uit'uic, 
liesse,  Pclri,  Kraukiaud,  cli-.  —  (louuuc  nu  |i(iuvai|  le  su|t|M»s('r.  le 
nombre  de  ces  ^fermes  varie  dans  des  inojiortious  cniisidcrahles,  suivant 
les  lieux  d'observation,  suivant  les  ecuidilious  uu'léoioloiiiiiiics,  etc.;  c'est- 
à-dire  que  les  cbauees  de  la  eoutauiou,  à  ee  |)(>iiil  Ar  vue.  oscillent  avec 
ce  nombre. 

L'air  libre  contient  eu  j^énéral  |>eu  de  uiicroori;anisuies,  l'A)  \rAv  uièlre 
cube,  en  moyenne.  —  L'air  des  campaj^nes  est  natiu-ellenu-ut  moins  liclie 
que  celui  des  villes;  Pasteur  a  vu  s'alléici'  la  moitié  seulement  des  ballons 
d'épreuve  ouverts  à  Arbois.  dans  le  Jma.  —  Plus  l'altitude  est  crtnsidé- 
rable,  plus  les  bactéries  sont  lares.  De  Kreudeni'cicb  en  a  conslalé  une 
seule  par  mètre  cube  sur  le  i^lacier  dAlelzcb:  près  de  la  mei-  de  (llace,  à 
2000  mètres,  elles  ont  pu  l'aiic  totalement  défaut:  il  en  est  de  méuu'  en 
pleine  mer.  L'atuios|ibère,  à  une  certaine  distance  des  côtes,  est  dune 
pureté  presque  absolue,  l'ait  (pii  conlirme  le  rôle  épuraleiu-  (pi'on  attribue 
depuis  longtemps  à  lair  maiin.  —  En  revanche,  dans  les  maisons  habi- 
tées, surtout  au  centre  d(>s  "landes  cités,  ces  parasites  sont  beaucoup  plus 
abondants.  Dans  une  cbaudire  à  coucher  de  la  rue  Monge,  .Micpiel  en  a 
trouvé  14  000  par  mètre  cube;  dans  les  salles  de  la  Pitié,  jusqu'à  16000. 
.\joutons  toutefois  que,  dans  ces  espaces  clos,  comme  à  l'extérieur,  le 
chilVre  des  microbes  en  suspension  dépend  beaucoup  du  degré  d'agi- 
tation de  l  atmosphère.  S  il  est  au  repos  depuis  quelques  instants,  même 
dans  des  lieux  d'une  salubrité  suspecte,  il  pourra  être  très  pauvre  en  infi- 
niment petits,  ces  êtres  s'étant  déposés  sur  les  murailles.  —  On  voit 
donc  à  combien  d'influences  variables  est  soumise  la  (juantité  des  germes 
aériens;  on  voit  combien  on  doit,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  être 
réservé  sur  les  conclusions  pratiques  qu  on  désire  tirer. 

Le  chiffre  des  bactéries,  faibb'  en  hiver,  augmenttMail  au  printemps, 
resterait  très  élevé  en  été,  en  autoume,  puis  décroîtrait  fort  ra|»ideuu'nt 
à  la  fin  de  cette  saison.  —  Cette  marche,  ces  oscillations,  sont  loin  d'être 
régulières:  c'est  du  reste  bien  moins  la  teuq)érature  (\w  l'abondance  |)lus 
ou  moins  grande  des  pluies  (pii  exeicent,  sur  ce  noudjre,  une  action 
prédominante.  Les  parasites  sont  très  rares  pendant  les  péiiodes  plu-, 
vieuses;  ils  deviennent  au  contraire  très  noudjreux  durant  les  sécheresses. 
Il  y  a  là  un  eil'et  purement  uu''cani([ue:  ces  pluies  entraùient  Algues  et 
Champignons  avec  les  autres  poussières  dans  la  terre;  elles  purilient 
ainsi  lair  aux  dépens  de  la  couche  superficielle  du  sol. 

La  connaissance  des  |)ropriétés  des  bactéries  de  latmosphère  iuqxtrte 
plus  encore  que  leur  umltitude;  mais  les  notions  que  nous  possédons 
siu'  ce  point  sont  limitées:    on  voit   seulement  que  toutes  les  formes, 
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luicrocoiiiics.  hncliMics,  hacillos,  vibrions,  y  sont  l'cpirscntôcs.  L;t  plupaii 
|»;n-;iiss('nl  t'Iic  îles  inicrohcs  siiproplnlfs,  al)solnin('nl  inolVcnsirs.  tels  (jnc 
le  Ixti-illiis  siihlilis,  l'ort  aliondinil,  le  haclcriidu  tcniio,  etc.  —  Plus 
[•(■'(■cnniuMil  on  a  réussi  à  décolor  des  niicroorganisuies  jouant  un  rôle 
dans  la  nalliolo.uio.  —  lllniann  a  ôtahli  «juc  dos  sallos  do  cliirurgic  et 
daulopsio  lonlionnonl,  |mos(|uo  toujours,  dos  stapliylococjuos  pathogènes. 
—  Eiselsborg,  Knunoricli,  Hahès,  ont  isolé,  au  milieu  des  hù|iitaux,  des 
sti"eptoco(|ues:  Taii'  de  nos  cités,  d'après  C.  Franckel,  Tair  des  caves 
lunnidcs,  d'après  riVclniann,  d'après  Pavlowsky,  seraient  fréquemment 
contaminés  |)ar  des  agents  des  suppurations.  —  Hayer.  Moor,  dans  des 
locaux  contenant  des  malades,  ont  léalisé  des  constatations  analogues.  — 
Cornet,  dans  les  mêmes  conditions,  a  observé  le  bacille  de  la  tuberculose, 
(pie  Kustman  a  vu  dans  les  prisons,  (pie  Straus  est  parvenu  à  dépister 
en  examinant  l'enduit  qui  recouvre  l'orifice  des  fosses  nasales  ou  la 
lèvre  supérieure  chez  des  infirmiers  ;  il  est  probable  qu'ici  la  cause  de 
cette  découverte  n'est  autre  chose  (pie  la  mise  en  liberté,  parla  dessicca- 
tion, des  parasites  contenus  dans  les  excrétions  des  phtisiques,  parasites 
qui  sont  allés  se  lixer  sur  les  personnes  placées  à  proximité. 

Si  l'on  ne  trouve  (pie  rarement  dans  l'atmosphère  des  bactéries  ])atho- 
'fènes  classées,  il  faut  sans  doute  lattrihuerà  rimmensité  du  champ  que 
l'on  explore.  En  outre,  ces  bactéries  peuvent  très  bien  y  vivre  et  néan- 
iiKtins  nous  échajiper.  parce  qu'elles  ne  rencontrent  point  dans  le  bouillon 
de  culture  emjiloyé  les  éléments  nécessaires  à  leur  développement.  —  La 
question  mérite  d'être  examinée  de  près. 

Ouoi  (pi'il  en  soit,  pour  certaines  infections,  pour  les  fièvres  éruptives 
en  particulier,  autrefois  spécialement,  c'était  à  l'air  qu'on  attribuait  le 
principal  lôle  dans  la  difl'usion  des  épidémies;  les  courants  atinosphé- 
ii([ues  tiansportaient,  d'une  région  à  l'autre,  les  matières  morbides.  On 
rc^ardait  le  voisinage  des  foyers  fébriles,  des  chambres  de  malades,  etc., 
comme  dangereux,  surtout  i)ar  les  effluves  ou  miasmes  qui  s'en  déga- 
geaient, allant  se  répandre  dans  ratmosphère  ambiante.  —  Ces  idées,  qui 
remontent  aux  premiers  âges  de  la  médecine,  sont  encore  celles  de  beau- 
coup (Tt-pidéiniologistes  éminents;  elles  peuvent  s'ap|tuyer  sur  les  recher- 
ches de  .Mi(pi('l  montrant  la  marche  parallèle  (pie  suivent,  à  Paris,  la  courbe 
des  maladies  contagieuses  et  celle  des  germes  du  ciel.  Pourtant,  depuis 
(pi'oii  comiait  des  voies  ])lus  sûres,  |)liis  régulières,  pour  la  pro|iagation  de 
phisicms  infections,  de|)uis  (pion  a  pu  saisir  sur  le  lait,  dans  bien  des 
ras,  le  mode  de  transmission  de  l'agent  spécifi(pie,  depuis  qu'on  a  mis  en 
(■'vid(>nce  l'existence  de  ces  agents  au  sein  de  l'économie,  le  nde  de  l'air, 
dans  la  dissémination  Avs  allèctions  7,ynioti(pies,  tend  à  diminuer. 

L'exhalation  |)ulmonaire  a  longtem|)s,  non  sans  ap|)arence  de  raison, 
été  accusée  dètre  une  source  d'infection.  Or  les  recherches  de  Grancher, 
de  Charrin  il  Kaith,  de  Cad(''ac  et  .Mallet,  (pii  n'ont  jamais  pu  déceler  la 
présence  du  bacille  de  Koch  dans  l'air  expiré  par  les  phtisi(pies,  celles  de 
("lumming,  d(î  Stiauset  Wiirtz,  etc.,  (jiii  ont  fait  des  cultures  négatives  de 
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cot  ail',  saccoidcnl  à  U'iiioiiiiit'r  (|ii  il  csl  |i.iiivn'  m  lllit•|■(l|l<•>^  ;  il  csl 
iiièiiu'  (riial)itu(l('  alisoliiiiiciil  |»iir.  (".c  n Oi  dniK-  |ias  en  jrliinl  dans  l  al- 
inos|)li('ir  iiiu'  plus  dii  moins  uramlc  (|iianlili'  de  ^ciiiics  i|iii'  la  i('s|)i- 
lalion  (le  riioiiinic  raltî'ic. 

Si  lam'iil  viiiilt'iil  ne  se  lioiivc  pas  dans  les  «'xiialalioiis  <;a/.('ns<'s.  il 
existe  dans  les  séeiétions,  les  déjeclions  solides,  iiipiides.  Tant  cpie  n-s 
matières,  dé|)Osées  sni'  les  linges  on  les  smlaccs,  icsieni  lunnides.  elles 
demeurent  allaeliées  aux  olijels;  elles  ne  présenlerd  ordinairement  aïK  un 
daiifier  de  dissémination.  Mais,  si  elles  viennent  à  se  dessécher,  elles 
peuvent  se  répandi-e  sous  l'orme  de  granulations  dans  ralmosplière  et 
pénétrer  aloi's  dans  les  oi'i^anes  i-espiialoires.  —  Koeli,  Cadéae  et  Mallel, 
Ta|)einer,  Vera^utli.  '["liaon,  etc.,  ont  delerminé,  chez  des  animaux,  la 
tuherculose.  en  leur  faisant  inhalei'  des  poussières  de  crachats  pulvéri- 
sés. Par  ce  procédé,  lUichner  a  conuuuniipié  lecharhon;  l{(Hnhieci  a  donni- 
l'inlluenza;  Schwaiz  et  Williams  ont  pu  ensemencer  des  phupies  en 
balayant  du  virus  tétanicpie  desséché;  llVehnann  aurait  constaté  le  trans- 
port du  hacille  d'Kherth  jiar  Tair;  wSalonionsen.  l'iich-lliisehreld  Tout  ren- 
contré dans  latmosphère  des  casernes,  etc. 

D'aillems,  une  expérience  involontaiie  que  tout  le  monde  a  réalisée 
dépose  dans  ce  sens.  —  Laissez  une  série  de  tuhes  ou  de  hallons  conte- 
nant des  milieux  stérilisés  complètement  ouverts  dans  un  lahoiatoire  de 
bactériologie  où  I  on  travaille»  dejiuis  longtemps;  les  uns  dememeront  lim- 
pides ;  les  autres  recevront  des  cham|)ignons  ;  les  derniers  des  bactéries,  etc. 
La  possibilité  de  la  dilîusion  par  le  Ibiide  aérien  est  donc  mise  hors  de 
doute;  la  (piestion  est  de  savoir  si  ces  virus  j)énèti'ent  dans  les  tissus.  — 
Chamberland  l'ait  observer  cpie  l'agent  de  jilusieurs  maladies  inrectieuses, 
celui  du  choléra  par  exemple,  perd  rapidement  ses  propriétés  virulentes 
par  la  dessiccation,  et  encore  cela  dé|)end  des  conditions.  Les  mici'obes 
tels  que  la  bactéridie  chaibonneuse,  ipii  possèdent  des  s[)ores,  oiVrent  |)lus 
de  résistance.  Toutefois,  au  cours  des  inoculations  innombrables  réalisées, 
au  laboratoire  de  Pasteur,  avec  \c  bacillus  (Dilliracis  on  a\ec  le  parasite 
du  choléia  des  poules,  jamais  les  sujets  témoins,  séparés  par  une  simple 
claire-voie  des  inoculés,  n'ont  contracté  la  maladie. 

C'est  quVn  réalité,  il  faut  compter  avec  l'économie;  or,  le  nnicus  nasal 
est  germicide;  les  détoms  des  voies  aériennes  supérieures,  les  cils  vibra- 
tiles  de  leur  revêtement,  l'intégrité  de  leur  épithélium.  les  phagocytes 
des  parois,  etc.,  constituent  des  pi-otections  souvent  el'licaces.  —  D'autre 
part,  il  importe  de  songera  la  virulenci';  grâce  à  l'action  de  la  lumière, 
de  lOxygène,  de  la  tem[)érature,  des  divers  agents  de  l'atmosphère,  etc., 
elle  fait  souvent  défaut. 

Toutefois  ces  données  ne  contredisent  nnlleineni  les  recherches  de 
Buchner  et  de  dilVérents  ex|)érimenlaleurs,  d'autant  plus  (pi'il  faut  encore 
songer-  à  la  question  de  dose.  —  Dans  la  naturt'.  les  mici(d»es  enlrain(''S  à 
l'extérieur  sont  presque  aussitôt  dilués  dans  une  énorme  (pianlih'  de  gaz; 
ils  subissent  laction  atténuante  d'une  foule  de  faclems,  etc.:  jamai>  l'or- 
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Uiiiiisiiir  ne  les  respire  à  cet  état  de  coneeiitration  obtenu  artifieiellement 
dans  les  lahoratoires.  —  Pour  le  inonienl,  on  peut  doue  conelurc  que 
l'inreclioii  par  l'aii'  est  beaucoup  moins  IVcMpiente  (pTon  ne  le  croyait 
aulid'ois,  lteaiicou|)  moins  sans  donle  (pie  la  contamination  par  d'autres 
modes.  Cependant  des  laits  ind(''nialil('s  établissent  la  j)ossibilité  de  ce 
|>rocédé  de  con(aj,non:  |)ersonnellement  nous  l'avons  vérifié. 

Kn  debors  des  données  relatives  aux  streptocoques,  aux  staphylo- 
(■(xpu's,  données  cpie  nous  avons  menlionnées,  constatons  (piil  est  peu 
de  virus  dont  la  dill'usion  par  l'atinosplière  soit  aussi  bien  démontrée 
(pie  celle  de  la  lièvre  intermittente;  souvent  l'observation  clinique  réalise 
une  expérience  dans  toute  sa  précision.  —  Sur  les  bords  d'un  étan^  pullule 
rb(''ni;i|o/,oaii'e;  les  luibitants  des  villages  voisins  savent  très  bien  (pie. 
siiivaiil  la  direction  du  vent,  telle  ou  telle  réj^ion  sera  dangereuse.  — Il 
est  dillicile.  en  présence  de  |)areilles  observations,  de  l'aire  table  rase  de 
cette  notion  d(>  l'air,  vecteur  des  agents  patbogènes.  Du  i-este,  si  l'cxpec- 
loraliiiii  (les  tuberculeux  devient  redoutable,  c'est  parce  que,  à  un  moment 
précis,  elle  se  réduit  en  poussière;  elle  abandonne  ses  germes  spécifiques. 

Les  voies  l'espiratoires  sont  une  des  ])ortes  d'entrée  par  lesquelles  ces 
agents  |»athogèn(>s  s'introduisent  babituellenu'nt  en  nous.  Après  de  nom- 
breuses discussions,  liucbner  a  établi  la  possibilité  de  la  contagion  par 
cette  voie,  môme  lorscpie  les  bronclies  sont  en  parfait  état.  — Les  microbes 
atmos|)béri(pies  |)eiivent  encore  venir  contaminer  une  plaie,  ou  s'introduire 
grâce  à  la  déglutition,  grâce  aune  ouverture  anormale.  —  Hnggc  tient 
ce  mode  de  pénétration  pour  exceptionnel. 

En  somme,  la  souillure  par  Tatmosplière  offre  des  dangers;  toutefois, 
ces  dangers  sont  loin  d'être  aussi  fréquents  que  des  auteurs  le  suppo- 
saient. Lister  en  tête,  il  y  a  peu  d'années.  Il  ne  faut  ni  innocenter,  ni 
tr(tp  accuser  la  matière  qui  flotte  dans  l'air,  suivant  l'expression  de 
Tvndall.  Là,  connue  ailh^urs,  en  adoptant  un  sage  éclectisme,  on  a  plus  de 
chance  de  se  rapprocher  de  la  vérité. 

Ce  (pii  fait  défaut,  ainsi  (pie  nous  l'avons  remanpu'.  pour  que  cette 
matière  ilottante  soit  |dus  à  craindre,  ce  n'est  pas  le  microbe  lui-même, 
c'est  fré(piennnent  le  manque  de  consentement  de  la  part  de  l'organisme 
pourvu  de  défenses  solides;  ce  (pii  fait  défaut,  c'est  une  virulence  forte, 
virulence  (pie  ne  permet  pas  l'action  en  (|uel(|ue  sorte  incessante  des 
agents  atmosphériques;  ce  (pii  lait  défaut,  c'est  un  nombre  considérable 
de  parasites.  La  (piantité  ou  la  (pialité  :  voilà  les  deux  éléments  néces- 
saires au  virus  consi(l(''ré  isolément  pour  triom|)lier.  —  La  faiblesse  de 
ICcdiKiiiiie  peut  suppléei'  à  leur  insiiflisance. 

La  terre,  conuiie  1  aliiiosphère,  constitue  un  réceptacle  de  ferments 
ligures;  l'existence  des  germes  dans  le  sol  a  été  démontrée  directement 
par  la  iiiélbode  i\v^  ciilliires.  —  Si  l'on  mélange,  en  ]»reiiant  toutes  les 
|)récaiili(tii<  convenables,  une  pai-celle  de  ce  sol  avec  de  la  gélatiiu;  nutri- 
tive, sebm  le  proi(''d(''  de  Friuikel,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se  déveloj)|>er 
sur  celle  g(''hitiiii'  i\r>  colonies  iioinbrcuses,  variées.  On  peut,  en  outre, 
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jfr'àro  M  ((ilc  iiiclliodr  de  ciilliiic,  |»ioc(''(l('r  ;'i  l;i  iiiiiii('i;ili(Hi  de  ces 
mil  r(i(tr;4iiiiisiiii's  ;  les  iiilrrcssiinlrs  icclificlics  df  Koch.  HciiimT.  Mit^'- 
i;iiii'a,  de,  ont  iikuiIic  (|ii(>  Iciir  dislrihiitinii  est  loin  (rrlic  unil'oi  int>  diins 
li'S  tlivorscs  fouilles.  Le  nondtrc  des  ;^i'iint's.  sinlonl  des  liiicillcs.  lies 
};rand  dnns  les  /.oiit's  suporlicicllcs,  diminue  raitidcmcnl  à  mesure  (|u  un 
s'enl'once  dans  la  lu'olondeur:  celle  déeioissanee  se  produil  |>i(tm|ilemenl, 
irréjïulièrement  ;  on  arrive  à  une  épaisseur  vaiialde  suivant  les  loealil/'s, 
où  il  ny  a  plus  Iraee  de  mieroltes.  —  Les  Corèls  ineulies  soni  moins 
riches  que  les  parlies  cullivées,  suiloul  (|uand  ces  parties  sont  silui'es 
dans  des  lieux  haliités.  —  Les  sables  sont  plus  pauvres  en  liaetc'ries  (pie 
les  terrains  composés  d  humus  ou  d  argile.  —  Le  de^ri-  d  humidih'  enlr-e 
en  ligne  de  com|)te;   le   plus  l'avorahle,  |)our  Kodoi',  est  '2  pom-    1(1(1. 

Bien  d  autres  facteurs  interviennent.  — (lamaleïa  eslimeipie  |;i  concen- 
tration est  lavorahle  à  latent  du  cli(d(''ra;  Kiener  pense  ipie  la  l'ameiise 
nappe,  en  se  ictirant.  laisse  le  Lacille  d  Khertli  dans  un  sol  plus  propice 
par  le  l'ait  de  la  disparition  de  ICau  en  excès.  — liombicci  sonlieni  «pie, 
pour  1  aiient  du  télanos  en  particulier,  la  suivie  ne  dépasse  soixante-dix 
jours  (jue  si  la  terre  est  relativement  pauvre  en  parasites.  —  Maiirredi, 
Traversa (')  enseignent  ([ne  le  marbre  est  plus  recliercbé  |)ar  la  bacteiidie 
(|ne  le  quartz;  peut-être  ne  faut-il  voir  là  qu'une  influence  pliysi(pie. 
<pie  la  j)art  à  rései'ver  à  rexignïté  des  pores,  retenant,  dans  un  cas  plus 
complètement  que  dans  Lauti-e,  les  inliniment  ])etits.  —  Stutzer,  iiurri, 
Sobernlieim,  ont  établi  (pu>  les  sels  de  soude,  que  les  matières  alcalines 
formaient  |iour  le  vibrion  en  virgule  un  terrain  de  prédilection.  —  Kila- 
sato  et  Weyle  (-)  croient  avoir  observé  (pie  les  oxydants,  les  chromâtes, 
les  iodates  sodi(pies,  les  chlorates  de  potasse,  aident  dans  des  pro|)or- 
tions  tout  à  fait  minimes  à  révolution  des  aérobies,  tandis  que  les  réduc- 
teurs, les  sidlites  dammoniacpie,  facilitent  celle  des  anaér(d)ies. 

Mais,  ([uelque  intérêt  que  présentent  ces  données,  leur  valeur  n  est 
pourtant  que  relative,  car,  malgré  les  études  de  San  Felice,  (ui  na  jias 
assez  tenu  compte  des  |)arasit(>s  aiiaérobies  cpii,  en  dehors  du  vibrion 
septi(pie,  du  bacille  de  .Nicolaïer,  etc.,  éclia|)|ient  aux  procédés  habituels 
de  culture,  anaérobies  (pii  jouent  peut-être  le  i(~tle  le  |)liis  impoilanl 
dans  les  |)roci>ssus  de  putréfaction  dont  la  terre  est  h;  théâtre. 

Pour  la  pluj)art,  ces  microbes  du  sol  sont  des  sapiophyles  :  leur 
fonction  est  de  dissocier  la  substance  organique  (pii  a  cessé  de  vivre,  de 
la  rendre  propre  à  entrer  dans  la  constitution  de  nouveaux  êtres  vivants. 

—  lluclaiix  a  montré  (pie  des  plantes  placées  dans  un  terrain  jKturvu  des 
éléments  nécessaires  à  leur  végétation,  mais  stérilisé  au  |)réalable,  se 
développent  incomplètement:   elles  ne  tardent  |ias  à  languir,  à  dé|)éiir. 

—  Sdibesing,  .Miiiilz.  Winogradsky,  etc.,  ont  établi  que  la  nitrilication 
(\v>  matières  organi(pies  du  s(d  était  Idnivre  d'un  b-rment  aïKpiel  ils  ont 
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diiiiiH'  le  nom  de  l'crmciil  iiilii(in('.  —  Volnv,  Fodor,  Ilt'i'd'iis,  Waring- 
Idii.  |l('li(''i;iiii,  (tnl  poursuivi  ces  ('tiidos,  do  mémo  Franklnnd,  Fninkol, 
de  même  Ions  cciix  (|iii  se  sont  o('cn|)('s  du  l'ôlc  ('pncntcui-  de  la  torrc  — 
Les  ('S|)èc('S  sapi'opliytcs  (|ui  y  vivent  paraissent  oivo  variées.  Parmi  les 
l'ornios  ass(>/,  noiniiicnsi^s  décrites  pai"  Adaniets,  on  voit  le  hnrilliis  S2ib- 
li/is,  le  bacilltis  (tinnlohactcf,  le  vihrio  riKjula,  |)lusieurs  niucédinées, 
plusieurs  Sarcltaromi/cèfes.  —  Dnelanx  pense  (pie  chacun  de  ces  types  a 
une  action  élective  sur  les  substances  nndti|)les,  disseinhlables,  qu'il 
a  mission  de  détrniic.  Ce  n'est  pas  d'ordinaire  en  une  seule  fois,  sous 
linlluence  d  une  es|)èce  unique,  (pie  ces  matières  sont  amenées  à  l'état 
éléuienlaii'e.  où  leiu'  liydroiiène  a  pi'is  la  l'orme  d'eau,  leur  azote  celle 
(I  iunmoniacpie.  leur  carbone  celle  d'acide  carl)oni(|ue.  DOrdinaire,  les 
produits  intermédiaires  sont  respectés  par  l'espèce  qui  les  a  engendrés; 
ils  sont  destinés  à  être  repiis  en  sous-u'uvi'c  par  une  autre,  (pii  elle-même 
les  abandonne  à  une  troisième,  ainsi  de  suite. 

En   général,  ces  bactéries  sont  inoiVensives;  on  en  trouve  cependant 
(pielqu(^s-unes  qui  ont  une  action  |)atliogène.  —  De  ce    nombre   est   le 
vibrion  septi(pie, agent  de  rredènu^  malin  de  Kocli,  découvert  par  Pasteur, 
dont  les  germes  existent  en  si  grande  abondance  dans  la  plujiart  des  terres. 
Inoculé  aux  animaux,  souris,  moutons,  cobayes,  porcs,  il  détermine  rapi- 
dement la  mort  avec  des  symptômes  de  septicémie;  chez  l'homme  il  paraît 
être  la  cause  de  cette  redoutable  conqilication  (pi'on  appelle  la  gangrène 
gazeuse.  —  Tel  est  encore  ce  bacille,  dit  de  Nicolaïer,  du  nom  du  cher- 
cheur (pii,  l(^  signalant  le  premier,  l'a  aussi  appelé  baciUns  tetani,  en 
raison  des  accidents  tétaniformes  que  provoque  son  inoculation  aux  ani- 
maux. Sa  ])résence  dans  le  sol,  avant  que  l'on  sache  le  cultiver,  n'a  pu 
être  démontrée  que  dune  manière  indirecte;  mais  cette  constatation  d'un 
|»areil  microbe  offre  un  argument  en  faveui'  des   tendances   actuelles  à 
chercher  en  dehois  de  l'économie  les  éléments  spécifiques  des  infections. 
—  tiiaxa  aurait  liouvé,  dans  la  terre,  le  bacille  du  choléra;  Schottelius, 
Gaertner,  celui  de  la  tuberculose,  etc. 

On  ne  conteste  plirs  guère  l'origine  telluri(pre  du  chaibon,  la  possibilité 
pour  la  baetéridie  de  se  développer,  de  parcourir  les  phases  de  son  exis- 
tence à  l'extérieur*  de  l'oi-ganisme,  pourvu,  d'après  Frfmkel,  qu'elle  ne 
descend(>  pas  à  plus  de  2  mètres  de  profondem-.  Koch  tient  même  pour 
noriiial  cet  habitat;  le  parasitisme  est  pom* cette  baetéridie  une  sorte  d'ac- 
cident. —  Tryde,  Salomonsen,  ont  décelé  le  bacille  d'Eberth  dans  la  cour 
(lime  caserne.  —  (ialVky  a  vir  végéter,  croître  le  germe  virgule  dans  des 
espaces  himrides. 

Outre  les  rrricrobes  (jui  Ihabitent,  la  terre  l'cfoit  incessaimnent  les 
agents  des  maladies  infectieuses,  qu'ils  y  soient  directement  déposés  avec 
les  cadavres  des  animaux,  (pr'ils  soient  entr'ainés  avec  l'eau  de  plui(>  (pii 
les  a  recrreillis  à  la  suiface;  airssi,  a-t-on  décelé  parfois,  dans  son  sein,  les 
germes  de  la  tuberculose,  de  la  dothiénentérie,  etc.  —  Fn(>  fois  enfouis, 
(pre  deviennent  ces  germes?  Se  détruisent-ils,  comnre  la  matière  organique 
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iiKtilc?  Tioiivciil-ils.  au  ((iiiliiiiic,  un  uiilicu  l'avoialdc  à  leur  uuilliplica- 
liuii?  (lu  liit'U  (•((iist'rvcnl-ils,  à  la  l'aroii  des  iiiaiucs  des  V('';^(''lau\  sii]»''- 
licui's.  un»'  vi;'  lalcnic,  en  altcndani  le  niouirni  où  ils  scioni  raniciH's 
à  Tair,  puis  dissi-uiincs  de  nouveau  dans  ralni(»s|)li(''r('?  La  coulidvcrs»! 
piano  encore  sur  celle  ([ueslion  si  inléi'essanle.  |irali(|u<>uienl  si  ulile  à» 
élueider  pour  le  système  de  I  épuration  des  eaux  dc-^oul  par  les 
iiri};alions. 

Il  est  pr(d»altle.  ainsi  «pie  le  disent  U.  Koeli,  l'Iiiji^c.  <pie  la  plupart 
des  haeléries  |)atliogènes  reneonlrenl,  dans  le  sol,  la  redoulalde  ((miciu- 
renee  des  pai'asiles  saprophytes,  (pu;  beaucoup  succoud)enl  dans  celte 
Inlte.  l'ourlant  il  est  possihie,  c Cst  ce  (pi'ohjecte  Pasieui',  ipie  cer- 
taines il  entre  elles,  ayant  la  l'acuité  de  l'ornier  dv^^  spores,  aient  plus  de 
résistance,  (pi  idles  puissent,  à  la  façon  de  plantes  élevées,  souuueillei' 
plus  on  moins  lon<;lemps,  pour  l'ccounuencer,  dès  (pie  les  conditions 
seront  l'avoraliles,  leui*  évolution.  —  La  chose  est  démontrée  pom-  la 
hacléridie  charhonneuse.  dont  le  ^crme  demeure  inaltéré,  dmanl  des 
années  entièi'cs,  dans  la  teri't!  où  ont  été  ensevelis  des  animaux  char- 
honneux.  Soyka  a  constaté  (pie,  dans  (piehpies  cas,  non  seulement  cette 
hactérie  pouvait  accomplii-  là  les  j)hases  de  son  existence  et  donner  (}('■> 
spores,  mais  encore  tpie  son  développement  était  plus  rapide  au  sein  de 
cet  élément,  lorsipie  cette  teire  oIVrait  un  degié  d  humidité  convenahie, 
que  dans  le  liipiide  de  culture  lui-même.  —  D'autre  part,  Granchei-  et 
Deschanips  sont  |)aivenus  à  des  résultats  analogues  pour  le  hacille  typhi- 
que,  (jui,  enterré  à  U)  ou  50  centimètres  de  pi'orondeur,  a  conservé  sa 
vitalité  au  delà  de  cinq  mois,  plus  lon<rtemps  (pie  dans  un  tuhe  de  ;^éla- 
tine-peptone  laissé  à  lair  lihre.  —  Les  travaux  de  Frankland,  Percy, 
Grœce,  Wino^radsky,  etc.,  sui'  la  nitiilication,  montrent,  d'ailleurs, 
quelles  modilications  chimitpies,  capahles  de  retentir  par  une  sorte  de 
choc  en  retour  sui-  la  vitalité  des  parasites  inclus  dans  la  terre,  résultent 
du  fonctionnement  de  quel(|ucs-uns  de  ces  parasites. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  la  jiart  attribuée  au  sol,  comme  à  l'eau  (pii 
le  baigne,  dans  la  genèse  des  éj)idéinies,  d  autant  (|ne  récemment  llueppe 
a  repris  cette  théorie,  dite  de  la  nap|)e  souterraine,  cherchant  à  la  con- 
cilier en  |»artie  avec  les  doctrines  adverses. 

Pefleidvofer,  étudiant  la  mai'che  tant  de  la  li('vre  typhoïde  ipie  du 
choléra,  à  .Munich,  a  conslal(''  (piil  existait  des  relations  étroites  entre  le 
dévelo|)pement  de  ces  maladies  et  les  oscillations  du  niveau  de  cette  nappe 
souterraine.  —  C'est  à  l'époipie  où  ce  niveau  s'abaisse  (pie  les  recru- 
descences annuelles  de  la  dothiénentéric  se  produisent  ;  l'acmé  coïncide 
avec  le  moment  où  ce  même  niv(\Tu  est  plus  bas:  la  jiériode  décroissante 
arrive  quand  il  s'élève.  —  Voici  commenl  l'illustre  hygiéniste  explique 
cette  influence  :  L'agent  infectieux,  soit  ipi'il  ait  son  origine,  son  habitat 
dans  la  terre,  soit  (pi  il  vienne  du  dehors,  trouve,  dans  les  couches  lais- 
sées à  sec  ou  siuqdement  humides,  des  conditions  favorables  à  son  évo- 
lution: il  subit  là  une  soite  d'élaltoration  (pii  lui   couunuirKpie  son  acti- 
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vilr,  sa  virulence.  —  En  sahaissanl,  Tcaii  lacilitc  la  concciilralion  dos 
matériaux  mitiilils.  condition  hourciisc  pour  lo  goruic  du  choléra,  d'après 
(laniali'ia;  clic  supprime  Toxccs  de  li(piide  nuisible  an  bacille  d'Eberth; 
elle  livre  à  ralimentalion  d'une  foule  (rinlinimenl  petits  une  série  d'élé- 
ments jus(pie-là  Irnp  dilués,  tioj)  bydratés.  —  f/cst  là  une  autre  expli- 
cation. 

Ksf-il  besoin  de  rappeler  les  rcicMitissantes  discussions  soulevées  par 
cette  théorie  dite  du  Gnnuhi'dssef  opposée  à  celle  du  Tri))kirasser'?  — 
l'our  11.  Koch,  pour  la  majorité  de  ses  élèves,  le  rôle  du  sol  dans  la  genèse 
dos  maladies  infectieuses  est  radicalement  nul.  —  Pour  Pcttoukolcr,  pour 
l'école  d(>  Munich,  ce  même  sol  intervient  nc'cessairement  ;  il  est  le  point 
de  départ,  ou  1  aboutissant,  ou  rintermédiaire  fatal  des  étapes  des  virus. 

Nombre  d'esprits  impartiaux  estimeront  que  chacune  de  ces  théories 
contient  une  fraction  de  la  véi'ité.  —  Il  faut  reconnaître  qu'on  a  posé  des 
lois  beaucoup  trop  absolues.  Les  relations  entre  la  marche  de  la  fièvre 
typhoïde  et  les  oscillations  de  l'eau,  bien  que  vérifiées  dans  nombre  de  loca- 
lités, no  sont  pas  constantes;  les  phénomènes  se  produisent  parfois  en 
sens  invei'se.  1)  ailleurs,  les  données  (piOn  ])ossède  actuellement  sur  le 
mode  de  transmission  des  maladies  sont  là  pour  prouver  que  les  couches 
terrestres  ne  sont  pas  nécessairement  cet  intermédiaire  de  l'infection, 
que  cette  infection  se  fait  souvent  différeuunent.  Cependant,  il  n'est  nul- 
lement douteux  que  le  plus  ou  moins  de  souillure  de  ces  couches  terrestres 
exerce  une  inthu-nce  manifeste  sur  le  développement  des  épidémies  de 
choléra,  de  dothiéncntéric.  En  présence  des  faits,  aussi  nombreux  que 
décisifs,  attestant  les  résultats  heureux  de  Tassainisscment  de  ces  cou- 
ches sur  la  fréquence,  sur  la  sévérité  de  ces  affections,  on  ne  saurait  refuser 
toute  créance  à  la  doctrine.  —  Etant  donnée  la  composition  des  niveaux 
supérieurs  où  se  trouvent  accunndées  tant  de  matières  fermentescibles 
suspectes,  aptes  à  revivifier  la  virulence,  les  variations  de  cette  nappe 
souterraine  sont  donc  un  élément  dont  il  importe  de  tenir  compte. 

Cette  constitution  du  sol  est  une  des  bases  de  l'étiologic  de  la  malaria; 
le  fait  est  suflisamment  établi  pour  (pi'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  in- 
sister. —  D'autres  parasites  que  l'hématozoaire  de  Laveran  habitent  l'humus 
des  forêts  vierges,  les  marais;  des  accès  de  fièvre  plus  ou  moins  analogues 
à  ceux  de  limpahidisme  en  sont  la  consé(pience.  Dans  les  })ays  chauds, 
en  raison  des  qualités  de  l'atmosphère,  ces  parasites  jouent  un  rôle  consi- 
dérable. Il  est  vi-ai  rpie  l'agricultme,  que  la  civilisation,  ont,  sur  ces  pro- 
piiétés,  une  inihience  (pii  égale,  (pii  dépasse  celle  des  latitudes. 

Que  de  fois,  du  reste,  même  dans  les  climats  tempérés,  les  travaux  qui 
nécessitent  de  grands  mouvements  de  terrain  n'ont-ils  pas  été  suivis  de 
vérital)les  épidémies!  —  L'ictère,  l'ictère  infectieux,  fraj)|)ant  un  quartier, 
une  ville,  une  escouade  d'ouvi'iors,  a,  dans  maintes  circonstances,  éclaté 
à  la  suite  de  l'enlèvement  des  vases,  des  boues,  à  l'occasion  du  nettoyage 
des  canaux,  des  égouts.  —  Il  est  vrai  (piil  est  difficile  de  mettre  en 
évidence  les  germes  (pii   inleivieinient  alors;   il  est  vrai  aussi  (pu;  l'on 
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])cnl,  siiiv:iiil  r()|iiiii()ii  du  |)i'ort>ss('iii-  l'oiulinid.  sii|i|i()S(>r  ijnc  les  ^.i/. 
piiti'idt's  (|iii  se  (I/'giijfcui  sont  iilisorhrs,  |>ass('iil  diiiis  h  ciniihilinii  |miiii- 
ahaisscr  nos  moyens  de  délciisc,  en  niodiliaiit  les  [ilasmas,  en  iiii|ircssion- 
iianl  \c  système  vaso-mofeiir,  en  |iaial\sanl  les  ceiilics  dilalaleiiis.  —  Il 
en  ii'sulle  (|ue  les  ^loludes  hlaiies,  dune  |»ail,  (|ue  les  sérosilés,  (Tautre 
|)ai'l,  sortent  diriieilement  des  vaisseaux.  Il  eu  résulte  (|iie  les  pioprii'lés 
baetérieides  des  humeurs,  (|ue  la  plia^ioeyiose,  n'ont  (|ue  peu  d  aelioii  sur 
les  mieiolies  (|ui  se  trouvent  en  nous,  ne  elKMclianl  (|u"une  occasion  dal- 
l'aiblissement  de  léconomie  pour  se  dévelo|)pei',  pour  l'onctionnei-. 

Cette  manière  de  voir  a  |)our  elle  une  donnée  cxpérimeiilaic  (•Inlilic  par 
Gley  et  Cliariin.  donnée  (pii  nous  ap|)rend  (pie.  parmi  les  sécrétions  bacté- 
riennes (pii  sOp|)osent  à  la  dilatation  des  vaisseaux,  il  en  est  (pii  sont 
précisément  des  |)rincipes  volatils. 

Pans  e(>s  derniers  tem|)s,  Kelscli  est  levenu  sm-  les  influences  tellu- 
riipies.  Pour  lui,  ces  inlUiences  sétendent  non  seulement  sur  la  malaria, 
mais  encore  sur  l'ictère,  ainsi  (pie  send)lenl  lallesler  de  noudireuses 
observations. 

Ouant  à  l'action  diicctc  des  agents  pathogènes  du  sol  sur  les  alVeclions 
microbiennes,  l'étude  des  différents  modes  de  contagion  la  met  en  évi- 
dence.—  Ou'il  nous  suffise  dedii-e  (pie  ces  agents  contaminent  l'organisme 
soit  indirectement  par  rintermédiaire  des  linges,  des  instruments,  de  l'aii-, 
des  aliments  solides  ou  li(piides,  etc.,  soit  par  le  contact  direct  de  la 
terre,  d'une  plaie,  d'un  membre  fracturé  avec  pénétration. 

Sur  les  légumes,  sur  les  végétaux  de  tout  ordre,  surtout  sur  ceux  (pii 
poussent  près  de  la  terre  cultivée,  on  a  signalé  la  |)résence  de  divers 
agents  pathogènes.  —  Werinckel  a  montré,  en  particulier,  que,  sur  des 
feuilles  de  tabac,  la  virgule  cholérique  résiste  pendant  plusieurs  heures. 

Le  j)lus  ordinairement,  les  couches  les  j>lus  superficielles,  gi-àce  à  la 
poussière,  contaminent  l'air,  puis,  par  son  intermédiaire,  les  voies  respi- 
ratoires. —  D'autre  part,  à  ce  niveau  s'o|)ère,  par  les  animaux  rampants, 
par  les  arrosages,  etc.,  la  jHillntion  des  différents  aliments  (pii  croissent 
en  contact  plus  ou  moins  direct  avec  ces  couches  superficielles.  —  D  im 
autre  côté,  les  pluies,  les  courants  souterrains,  entraînent  dans  les  puits, 
dans  les  sources  mal  protégées,  une  foule  de  parasites  terrestres,  etc. 

Toutes  les  causes  piopres  à  influencer  le  nombre  des  mici'obes  du  sol, 
profondeur,  végétation,  aération,  pression,  lumière,  température,  oxyda- 
ti(Mîs,  échanges,  opérations  chimiques  de  divers  ordres,  conqiosition, 
humidité,  etc.,  toutes  ces  causes,  dune  fafon  générale,  modifient  le 
rôle  de  ce  sol  dans  la  genèse  des  maladies.  Les  modifications  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  agissent  sur  la  virulence;  la  (jualité,  en 
pareille  matière,  prime  la  quantité;  un  seul  agent  actif  pèse  plus  que  mille 
saprophytes. 

Cette  donnée,  vraie  pour  ce  sol  comme  pour  1  air,  s  appli(pie  également 
à  l'eau,  le  troisième  élément  extérieur,  dont  l'intervention  dans  le  déve- 
loppement des  infections  intéresse  le  pathologiste. 
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Il  \;i  siiiis  (lire  <|ii('  l;i  Icnciir  de  cet  cN'iiiciil  cil  n^cnfs  lii-niTS  varie 
suivant  iiiic  loiiit'  (Ir  coiidiliims.  —  j'aslciir  et  JoiiJx'it  ont  iccoiiim  (juc 
.les  soiiircs  ('laicnl  sinilcs  (jiiarul  on  allait  les  clicirluT  au  «rrilîon.  Cette 
donnée  est  exacte,  dune  l'ai^'on  générale,  tout  en  soullVant  des  exceptions, 
,;ii'  il  V  ;i  sonice  et  souiee.  Cette  pureté  dépend,  on  le  eoniprend  sans 
peine,  du  péiiuiètic  de  protection,  de  la  nature  de  la  zone  (pii  défend 
ladite  soiuce  contre  les  inliltialions  (a|)al)les  d'y  conduire  des  substances 
organi(pies,  |)lus  spécialement  celles  (pii  proviennent  des  animaux,  des  hu- 
mains. —  Il  en  est  de  même  des  puits,  même  si  leur  oiilice  est  clos.  — 
Les  eaux  prises  dans  la  vallée  de  la  Vanne,  à  170  kilomètres  de  Paris,  sont 
parrailcment  limpides;  elles  renleiinent  i'ort  peu  de  «fermes,  bien  que 
cette  limpidité,  il  Tant  le  reconnaitre,  ne  soit  pas  une  condition  suflisante. 
Huclaux.  en  ell'et,  a  compté  jusqu'à  00  000  microbes  par  centimètre  cube 
dans  des  li(piides  qui,  au  point  de  vue  de  cette  limpidité,  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  —  l)'ai)rès  .Micpiel,  aucpu'l  on  doit  d'excellentes  techniques 
relatives  ii  la  nuiuération  de  ces  bactéries,  les  ao;glomérations,  les 
villes,  auiaient  à  cet  égard  une  intluence  marquée;  la  Seine  est  beau- 
coup plus  souillée  à  Asnières  qu'àUercy.  —  Fluggect  Proskauer  admettent 
coumic  bonne  une  eau  (pii  n'a  jjas  plus  de  h{)  à  100  parasites  par  centi- 
mètre cube. 

La  pluie  est  assez  ricbe  en  éléments  ligures.  — La  glace  peut  en  receler; 
d'après  Prudden  Mitchell;  de  même,  la  grêle,  la  neige. 

Nous  ne  possédons  (pie  des  connaissances  très  rudimentaires  sur  la 
nature  de  ces  inliniuuMît  |)etits.  hôtes  des  sources  naturelles  ou  miné- 
rales; (piebpies  auteurs  estiment,  avec  Winogradsky,  qu'une  partie  de  la 
minéralisation  dé|)end  parfois  de  ces  êtres  microsco[)iques.  —  On  a  retiré 
de  ces  milieux  un  certain  nombi'e  de  microbes  à  pigments  violet,  rouge, 
vert,  etc.  —  vStraus  et  Dubariy  ont  mesuré  la  survie  de  quelques  agents 
pathogènes  au  sein  de  ces  liipiides.  —  Les  bactéridies  y  foiiuent  des 
spores;  elles  s'y  conservent  parfois  |)endant  plus  de  cent  jours.  —  Mealde 
Holton  a  isolé  six  espèces  (pii  seraient  capables  de  se  multiplier  dans  des 
eaux  diverses,  diu'ant  un  certain  temps,  vers  22  degrés;  WoU'hugel,  Riedel, 
Kraus,  Kramer  ont  reconnu  des  pro|)riétés  très  analogues  aux  agents  du 
cbarbon,  de  la  dothiénentérie.  —  l'rankland  a  noté  que  les  égouts,  après 
stérilisation,  fomnissaient  un  excellent  bouillon  de  culture  pour  le  bacille 
vii'gule  du  éludera,  bacille  {\ue  Sirena  a  de  son  côté'  étudié  à  ce  point  de 
vue.  —  Cbantcmesse.  Widal.  puis  Loir,  Thoinot,  Vaillard,  Vincent,  etc., 
oui  souvcnl  lrouv(''  un  bacille  (piils  ont  affirmé  être  celui  d'Eberth; 
Sclioof  a  soutenu  la  même  opinion.  —  Les  recberches  de  Cassedebat,  de 
Habès,  les  alliiniations  de  Kocb.  les  résultats  négatifs  de  noudire  de  bac- 
tériologues,  tout  en  aiiloiisaiil  celle  manière  de  voir,  doivent,  à  cet  égard, 
nous  rendie  très  prudents,  car,  à  cba(pu'  instant,  on  isole  des  germes 
fournissanl  les  réactions  assignées  à  celui,  de  la  lièvre  typboïde,  mais 
piivés  il  son  exemple  du  n'aelif  animal  tvpe,  indiscutable;  il  existerait 
plu>  de  >i\  e-pèces  de  microbe--  psi'udo-l vpbiipies. 
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Il  V  a  pins.  —  ll;iiis  une  cilcnii'  s(»i;iii('iist'ni<'iil  ciircc,  Kailiiiski  iiilio- 
(liiil  r>  hcctolilrcs  draii  de  piiils  assez,  pure,  assc/  paiivr»;  »mi  ^^cniics.  Tous 
li'S  (|iialn'  joiiis,  il  ajoiilc  IM)  ((Miliiiièlics  ciilics  de  srnrlimis  ly|)lii(|ii('s. 
n'iilfiiiiaiil  iKimitic  de  liaoilics  s|)(''(ili(|iirs.  Ile  viiiiil-(|iiati('  en  viii|it- 
(|iiair«>  luMii'cs,  011  cxaiiiiiic  le  (-oiilciiii  diiiaiil  liois  scniaincs.  Or,  lU's  la 
dou/ii'iin'  jDiiriU'i',  les  iiiiciolics  dldicilli  ont  dis|>aiii  ;  daiilics  liaclriics 
proiliUMit  le  (lossiis.  —  Ce  iiiriiic  aiilciii'  a  iiistitiir  de  nouvelles  e\|i(''rieiiees, 
(|iii  Tout  amené  à  l'oiiindei'  lU'^'  doutes  sur  la  ii'alile  de  rinreelion  iU's 
li(|uides  par  les  inlillralions  Au  eonlenu  di'<:  lalrines  à  (raveis  le  s(d  ;  il 
l'aiulniit.  |)our  realiseï'  ees  inlillralions.  une  eonnnunir.iliiin  ilireele.  De 
plus,  il  parait  nécessaire  (pie  I  arrivée  îles  matières  souillées  soit  récente, 
puisque  le  uerme  dotliienentéri(|ue  ne  vit  pas  longtemps  au  sein  délé- 
nu'iits  liipiides  riches  en  parasites.  —  Schiller  a,  de  son  coté,  étudié  la 
|)ersistance  de  ce  «ferme  dans  les  mêmes  conditions. 

Tout  réi'enunent  (iiiudtert  a  vei'sé,  dans  un  litre  d'eau,  i\v>  cultures  du 
hacille  du  côlon  et  du  Itacille  dKherth.  —  Dès  le  troisième  jour,  |)airois 
plus  tôt,  on  ne  jiai'vient  pas  à  décelei",  à  rlistinjiuer  lun  de  lautre,  en 
dépit  des  précautions  prises,  consistant  à  répandre  trois  l'ois  |)lus  de  cul- 
ture du  second  que  du  premiei-.  —  l,a  virgule  clioléri(pie,  suivant  Gama- 
léia,  résiste,  de  son  côté,  |)lus  ou  moins  longtemps;  la  durée  de  cette 
lésistancc  est  fonction  du  nond)re  des  parasites  qui  racconqiagnt'nt  :  le 
proteioi  vulfidi'is.U'  produjiosuii,  les  harilhis  r/»///rr/r/.s.etc.,  la  réduisent 
sin-iulièreuient  ;  Stutzer,  lUuri,  enseignent  (pie  dans  le  contenu  des  égoiits  de 
Cologne  cet  agent  ne  vit  pas  au  delà  de  deux  semaines.  —  Relativement  au 
germe  du  tétanos,  Schvvarz,  Sirena,  ont  Cumulé  des  remar(pies  analogues. 

La  richesse  ou  la  pauvreté  en  germes  de  pareils  milieux,  la  (pialité  de 
ces  germes,  sont  en  relation  avec  l'agitation  des  masses  a(piafi(|ues  ou  leur 
traïKpiillité;  on  sait,  jiar  exem|)le.  (pie  le  Rhône.  Meuve  rapide,  mouve- 
menté, s'épurt>  plus  prom|)tement  (pie  la  Saône,  dont  le  courant  |iarut  si 
incertain  comme  diiection  à  César  que,  dans  ses  Commentaires,  il  lui 
donne  l'épithète  de  duh/us  :  Araris  diibius,  WifxJanusqiie  celer. 

La  prorondeur  a  son  importance,  soit  en  raison  des  elVets  d  atténuation, 
eflets  modérés  du  reste,  attrihuahles  à  la  pression,  soit  à  cause  du  rôle 
énergique  de  la  lumière. — Ruchner  introduit  100  000  échantillons  du 
hacille  du  côlon  dans  1  centimètre  cuhe  d'eau;  il  expose  le  tout  à  une  source 
lumineuse  intense;  ce  nomhre  est  promptement  réduit  à  (piehpies  dizaines. 

La  température  entre  en  ligne  de  compte  ;  suriisamment  hasse,  elle 
s'oppose  à  toute  activité,  sans  toutefois  détiuire  les  microphytes  :  on  en 
trouve  (pii.  dans  la  glace,  demeurent  vivants. 

il  va  lie  soi,  également,  ipie  les  gaz  en  dissolution,  gaz  (pii.  en  delinitive, 
constituent  des  antiseptiques,  il  va  de  soi  (pie  la  végétation,  t|ue  les  ani- 
maux aqiiati(pies,  ipie  la  composition  minérale  ou  organi(pie  de  ces 
milieux,  (pie  la  teneur  des  |)arois,  ipie  les  oxydations,  ipie  les  hydrata- 
tions, (|ue  les  dédouhlements,  (pie  les  opérations  chimiipies.  etc..  (pie 
tous  ces    éléments,   dont  (•Iiacun    en    variant    lait  osciller  la    teneur  des 
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milieux.  |i;iil;inl  leurs  (jUiililés  imlritivcs,  ont  leur  pjirl  (l;ms  les  l'acililés 
ou  les  i)l>sl;ieles  (jiie  reiicoiitreiit  les  liaclérjes  (jui  siiilrodiiisenl  dans  cos 
eaux  :  le  poiivoii'  de  ees  eaux,  ou,  mieux,  leurs  j)i'0|»iiétt's  contagieuses, 
dépendent  donc  dune  infinité  de  facteurs. 

Il  est  aisé  de  saisir,  en  considérant  ees  causes  de  clianfrenients,  en 
songeant  à  la  multiplicité  de  ces  iiactéries.  comhien  doit  étie  difficile  la 
tâche  (|ui  consiste  à  les  caractériser.  VA  cependant  plus  d'un  liactériologuc 
nliésite  |)as,  lorsipTil  l'ctire  un  de  ces  êtres,  à  le  classer  prom|>tement. 

Oue  Ton  veuille  l)ien  cejx'udant  léllédiir  un  instant  au  mode  de  raison- 
nement cpie  Ton  suit  généralement.  —  On  découvre  sept  ou  huit  caractères 
à  un  microbe  donné;  puis,  on  va  puiser  dans  un  milieu  extérieur  (picl- 
eoncpie,  li(piide  ou  solide.  —  Si,  dans  un  de  ces  milieux,  (m  vient  à 
déceler  un  microorganisme  oIVrant  ces  sept  ou  huit  caractères  assignés 
au  précédent,  on  se  hâte  de  conclure  que  ces  deux  bactéries  n'en  font 
(pi  une.  —  Mais  est-on  l)ien  sur  que,  dans  ce  même  milieu,  on  ne  trou- 
vera j)as,  en  poursuivant  les  fouilles,  dix,  vingt,  cent  agents  figurés,  qui 
|irésenteront  des  réactions  identiques,  agents  qui,  si  l'on  pousse  plus  loin 
l'analyse,  se  montreront  cependant  différents?  Que  pèse  une  demi-dou- 
zaine de  signes,  surtout  (piand  il  s"agit  de  ceux  (pii  relèvent  des  cultures, 
cultiu'cs  dont  I  aspect  varie  avec  un  changement  souvent  ina|)|)récial)le 
dans  la  conqiosition  du  bouillon,  dans  la  réaction  de  la  pomme  de  terre, 
avec  les  conditions  andiiantes,  avec  la  quantité  de  semence,  avec  son 
degré  de  vitalité,  etc.? 

La  solution  est  plus  légitime.  lors(pron  a  à  sa  disposition  des  germes 
franchement  pathogènes,  reproduisant  lun  et  l'autre  la  même  maladie, 
sur  le  même  animal,  avec  un  tyjie  précis,  défini;  ce  n'est  point,  d'ailleurs, 
absolument  le  cas,  du  moins  jusqu  à  présent,  pour  le  bacille  d'Eberth. 

(juand,  du  reste,  on  a  isolé,  d'un  de  ces  mondes  où  pullulent  des 
milliards  de  parasites,  deux  microbes  que  quelques  allures  paraissent 
confondre,  loin  de  tirer  une  conclusion  rapide,  il  faut  se  dire  qu'il  en 
existe  peut-être  une  infinité  qui,  au  premier  abord,  à  un  examen  insuffi- 
sant, offrent  ces  mêmes  caractères.  Koch,  nous  l'avons  signalé,  n'admet-il 
pas.  dans  l'eau.  cin(|  bacilles  ayant  avec  celui  de  la  dothiénentéi'ie  les  plus 
grandes  ressendjiances?  Le  nondjre  des  spirilles,  des  virgules,  n'augmente- 
t-il  pas  à  chaque  instant?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  combien  notre 
teclmitpie  est  encore  élémenfaire.  |)rincipalenuMit,  nous  venons  de  le 
noter,  lorsque  le  réactif  animal  fait  défaut?  De  certains  résultats  obtenus 
nous  ne  ni(»ns  lien  ;  la  chose  reste  possible;  pourtant  l'opinion,  les  expé- 
riences (1  une  série  de  bacfériologues,  coumiandent  la  |)rudence. 

Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée  damoindiir  ces  heureux  l'ésultats 
obtenus  en  assurant  la  pui'cté  des  sources  destinées  à  l'alimentation!  Nous 
|)ensons  fermement  (piil  est  utile  (pu^  ces  sources  soient  à  l'abri  des 
contaminations,  aussi  bien  (|ue  les  canaux  de  distribution.  —  Les  réserves 
foruudées  visent  certaines  j)réci|Mtations  d'ordre  théoricpie .  ceitains 
exclusivismes,  certaines  inteipif'tations.  plutôt  (pie  la  pi'atiipie 
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Une  ('nidt'iiiic  «'chilc.  —  l'i(nii|tl('iiiciil.  mi  dccotn  ic  s  il  s  ;i;;il  tir  do- 
lliiôlUMiIrrir.  (iiic,  trois  sciimiiics  iiti(nii;iv;ml,  on  a  lavr  des  liii;^rs  soiiilh-s 
par  des  selles  tv|ilii(|iies  dans  une  lisière  mise  à  eonliilinlion  jiac  le  vil- 
lage déeiine.  —  On  se  liàle  de  (((nelnic  (|iir  les  iiaiiilanls  de  ce  village  se 
sont  inoenlés  en  iniit-ranl  Tean  de  celle  livièic.  cnsenicnece  |iai-  ce  lavage 
suspeet  ;  on  déeonvre  même  dans  celle  eau  le  piélcndii  liacille  caiacléiis- 
ti(MU'.  —  Tout  esl  |ionr  le  mieux  ;  la  dt'monslralion  est  iiTélnlaMe  ;  ces 
laits  s'encliainenl  connne  dans  rexpéiience  de  lalioialoiie  la  plus  parlaile. 

Depuis  tpiehpies  années,  dans  les  conseils  dliyjiiène,  il  ne  se  passe  pas 
de  mois  sans  (pie  1  On  serve  ce  cliché  ;  en  présence  d'une  mise  en  évidence 
en  apparence  si  claire,  si  convaincanle.  on  vote  des  l'élicilalioiis  au  rap- 
porleur;  seuls  (pielipies  membres  moins  simplistes  conservent  des  doiilcs. 

l-'est  (pi  en  etl'et  Sanarelli  a  prouvé,  contrairement  aii.v  noiions  cou- 
rantes, (pie  ce  laineux  bacille  d'Kberth  habite  le  systc'ine  lyuiphalitpie  ;  il 
[)énètre  excepliomiellement  dans  le  tube  digestif,  surtout  au  début  du 
mal.  Dans  l'intestin,  partant  dans  les  matières,  i'riictilie,  à  la  laveiir  de  la 
perturbation  générale,  le  «ferme  du  ct'ilon  ;  la  pollution,  si  elle  a  lieu  par 
ce  procédé,  a  chance  d'être  attribuable  à  cette  bactérie,  dont  les  parentés 
avec  ce  bacille  d'Kberlh  sont  encore  débattues. 

Mais,  en  admettant  que  celte  rivière,  d'ailleurs  souvent  l'orl  |)eu  lim- 
pide, ait  réellement  reçu  ce  bacille  d'Eberth,  comment  concilier  ce  l'ait 
crime  conlagion  se  [noduisant  trois  semaines,  un  mois  plus  lard,  avec  les 
enseignements  des  travaux  de  Karlinski,  de  Grimbert,  elc,  tous  univotpies 
au  point  de  vue  du  délaiit  de  résistance  de  ce  microbe  dcpos(''  dans  un 
li(|uidc  (|ui  n'a  pas  été  au  préalable  sléiilisé?  —  Dans  de  i)areilles  condi- 
tions, ce  microbe  ne  se  retrouve  [)as  au  delà  de  (piel(|ues  jours;  la  concur- 
rence vitale  s'y  oppose.  —  Ces  rapports,  (pii  paiaissent  si  lumineux, 
[)ècheiit  donc  parfois  jiar  la  base. 

D'où  vient  alors  le  bénéfice  assez  souvent  constaté  de  l'usage  de  bois- 
sons irréprochables,  usage  pr(jné  par  les  hygiénistes,  récemment  encore  au 
Congrès  de  Buda-Pesth?  —  Il  peut  dériver  en  réalité,  comme  on  le  siip|)ose, 
de  l'existence  de  l'agent  pathogène  incriminé,  car,  à  notre  tour,  il  importe 
de  nous  garder  de  tout  esprit  d'exclusivisme,  d'autant  (pie  cet  agent,  dans 
quelques  cas,  rencontre,  dans  une  eau  donnée,  des  conditions  suflisantes  à 
son  évolution.  — Ce  bénéfice  toutefois  peut  reconnaître  d'autres  causes. 

Nul  n'ignore  (|ue  l'injection  de  bactéries  diverses,  non  s|)écifi(pies,  est 
capable  de  provo(pier  l'évolution  d'une  maladie  déterminée,  dont  le  germe 
préexistait  dans  l'intestin  ou  dans  une  région  quelconque  de  l'économie;  ne 
vient-on  pas,  pour  le  choléra,  d'invtxpierla  |)uissancede  ces  associalions  bac- 
tériennes? —  On  sait  également  (pie  la  |»énétration  de  substances  toxi(|iies 
variées  dans  l'organisme  aide  notablement  à  la  genèse  des  infections.  Or,  celui 
quial)sorb(>unli(piide  souillé  absorbe  en  même  temps  et  des  infiniment  petits 
et  des  poisons;  il  court  le  premic^r  comme  le  second  des  dangers  signales. 

l'ien  d'autres  hypothèses  seraient  permises;  il  serait  possible,  en  parti- 
culier, de   rechercher  l'inlliKnice  de  pan'ils  litpiides  sur  le  système  vaso- 
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molciii'  (iiii  i('ult'.  l'ii  |>:iili«'.  lii  sortie  Avs  lniiiiciiis  on   des  l(Micocytcs,  qui 
;ii'tioiin(>  les  éliils  hacli'iiciilos  aussi  hicu  (|iii;  la  plia^orylosc 

Ouoi  (iiiil  en  soit,  il  n'en  ost  pas  moins  inléicssaul  do  constater  les 
relations  (ini  existent  entre  des  é|»idénnes  de  dotliiénentéric,  de  typhus, 
de  choléra,  etc..  et  I  usage  de  telle  ou  telle  hoisson;  on  pourrait  en  citer 
des  exemples  nombreux,  sans  parler  des  diariliées  des  ])ays  chauds,  des 
au'niillules,  des  ankylostouies,  des  lilaires,  etc.  —  Ici.  la  pratique  est 
plus  solideuieut  assise  (|ue  la  démonstration  théoriipu'. 

A  côté  des  germes  aérohies  existent  également  des  germes  anaérohies.  — 
Dans  Teau  de  la  Seine,  Pasteur  a  trouvé  le  vihriousei)tiquc;  on  a  également 
lencontré  celui  du  tétanos;  les  uns  et  les  autres  y  vivent  d'une  vie 
latente;  leur  puUulation,  sauf  pour  quehpu's  espèces  dont  nous  avons 
parlé,  est  toujours  modérée;  connue  nous  l'avons  vu.  la  pureté  du  milieu 
joue  à  cet  égard  un  rôle  considérahle;  sa  composition  chimique  a  sur  leur 
existence  des  actions  variables. 

Ces  microbes  a(iuatiqiies  pénètrent  en  nous  par  le  tube  digestif;  l'usage 
de  l'eau  d'alimentation  ou  parfois  de  toilette  :  telle  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  leur  introduction;  exceptionnellement,  à  l'occasion  d"un 
bain,  une  éraflnre  de  la  |)eau,  etc.,  modifiera  cette  voie  de  pénétration. 

D'autres  liipiides  peuvent  assurénu-nl  contenir  des  bactéries;  on  ne 
saurait  innocenter  totalement  certaines  boissons  fermcntées,  comme  le 
prouvent  les  maladies  des  vins,  de  la  bière,  etc.,  comme  le  prouvent  aussi 
les  recherches  de  L.  Olivier;  toutefois  leur  importance  est  moindre.  —  Le 
lait  doit  être  spécialement  mentionné;  les  recherches  de  nombreux  au- 
teurs, celles  de  Rang,  de  Sonnenburg  en  particulier,  ont  prouvé  que  ce 
prodnit  était  capable  de  diffuser  le  bacille  delà  tuberculose;  cette  contami- 
nation est  d'autant  plus  facile  à  conq)rendre  cpie  la  bacillosc  de  la  mamelle 
est,  chez  la  vache,  une  atfection  relativement  fréquente. 

En  dehors  de  l'air,  du  sol,  de  Feau,  les  microbes  peuvent  avoir  d'autres 
habitats.  —  On  peut  les  rencontrer  sur  les  diverses  parois  d'une  maison, 
sur  les  parquets,  sur  les  murailles,  sur  les  tapisseries,  les  tentures,  les 
rideaux,  les  meubles,   les  objets  d'art,    les  linges,  plus   encore  sur  les 
lin"es  de  cor|)s,  dont  Iloheim  s'est  préoccu|)é  avec  soin,  sur  ceux  (jui  sont 
en  contact  |)lus  intime  avec  l'être  vivant,  surtout  avec  l'être  vivant  malade, 
sur  ceux  qui  reçoivent  ses  excrétions.  —  Les  vêtements,  les  ustensiles 
de  cuisine  ou  de  table,  les  <d»jets  de  toilette,  les  pièces  à  pansement,  les 
instruments  de  chirurgie  ou  d'obstétritjue.  le  bistouri,  le  lîl,  les  aiguilles 
à  sntmc.  le  forceps,  connnela  clef  ouïe  davier  du  dentiste,  comme  le  doigt 
de  la  sage-femme,    etc.,  i)lus  d'une  fois,  ont  été  souillés  parla  présence 
dun   geiine  infectieux.   —  Dieu   avant   la  découvi'ite   du    bacille   de    la 
phtisie,  la  croyance  à    la   contagion,  se  réalisant  par    la  literie  ou  tout 
objet  touché  par  les  malades,  était  assez  ré|)andue. 

l'IVelmann  a  constellé  (pie  la  virgule,  çlite  du  cludéi'a,  conservait  en 
partie  son  activité,  si  elle  séjomnait  pendant  deux  jours  sur  des  étoiles 
sèches,  pendant  six  sur  de  la  toile  humide,  pendant  sept  sur  delà  llanelle  ; 
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d'après  Diiiili.im.  ce  imiiisilc  siiccdiiilic  :iii  ImmiI  de  \  iii^l-(|ii;ili  c  liriircs, 
lorsiiiToii  le  |tl;ic('  sur  des  l'ciiillcs  iiii|iriiii(''('s  ou  des  |)i('(('s  de  iiioiniiiii' 
de  ciiivic;  Mkolski  ;i  coiiipiiiv.  iiii  |i()iiil  de  vue  de  l:i  l'iicilitr  des  soiiilliircs 
parasitaires,  les  dillVrciils  (issus.  —  AIm-I  |»irl('ud  iivdir  ulisrrvr  uu  ms  de 
contagion  diplil(''rili(|U('  ducà  (•(>  (pic  le  iMcillc  de  Lidnci'.  dépiisr  sur  un  joucl 
(rcnraiil.  avait  pu  résisici-  à  la  dcssiccalioii  ihuiiiil  i\vs  mois  cnlins.  —  Les 
lettres  postales  ont  plusieurs  l'ois  été  aecusi'cs  d  :i\(iir  dilVusi'  l;i  sniiiiilinr. 

—  Trouskolaski  a  i-eneontré  le  haeille  du  pus  lilcii.  le  lnirillc  de  Koch.  etc.. 
sur  des  ienilles  d'ohservation  d  li('»pilal. 

Cette  accusation  n'a  pas  épargné  les  dilVérents  uiovens  de  trans|)orl, 
voitures,  lialeaux,  wa^^ons,  etc.  l/liistoii'e  du  choléra,  de  noMd)reii.\  cas  de 
contamination  varioli(pie,  etc.,  attestent  le  luen  fondé  de  ces  accusations. 

Il  sullirait.  dailleurs,  pours'en  convaincre,  de  voir- les  licmcux  rt'sultats 
réalisés  pai- les  services  de  la  désinl'ecticui,  (piand  celle  désiid'cct ion  est  logi- 
(piement  accomplie.  —  A  cet  égard,  du  reste,  nous  |)renons  plaisir  à  si- 
gnaler le  sei'vice  spécial  de  la  ville  de  Paris.  I/étude  dc'tailh'c  du  l'onction- 
nement  de  ce  service  permetti"!  dt;  saisir  (juels  liienl'ails  dérivent  dune 
hygiène  ipii  sait  assainir  les  locaux  à  l'aide  d'escouades  de  désinfectenrs 
compétents,  puriliei'  les  mille  objets  d'une  haliilation  par  l'étuve  ou  des 
li(piides,  par  des  gaz  antiseptiipies  choisis  de  l'acon  à  uv  causeï'  aucun 
dommage,  par  des  lavages  à  grande  eau,  par  une  aérati(Mi,  |»ai'  un  enso- 
leillement réunissant  les  vei'tus  niicrohicides  de  Toxvgène,  de  la  dessicca- 
tion, de  la  hunière,  etc. 

Placés  sur  ces  meuhics,  sur  ces  objets,  sur  ces  instruments,  sur  ces 
parois,  etc.,  les  microphytes  peuvent  se  répandre  dans  Tatmosphère, 
pénétrer  par  les  voies  respiratoires  ou  se  fixer,  à  la  suite  d'un  contact,  sur 
les  doigts,  (pii.  à  leur  tom-,  contamineront  la  houche  ;  de  ces  divers 
habitats  ils  sont  encore  capables  de  se  répandre  sur  les  aliments. 

Ces  aliments  sont,  à  coup  sûr,  parmi  les  vecteurs  les  plus  redoutables 
des  virus.  —  Assurément,  il  y  a  lieu  d'établii'  ditVérentes  distinctions.  — 
Il  faut  mettre  d'un  côté  ceux  qui  ne  subissent  |)as  la  cuisson,  ceux  (jui 
proviennent  de  sources  impures,  ceux  (pii,  poussant  à  la  surHice  de  la 
terre,  recueillent  \rdv  l'intermédiaire  des  eaux  on  de  divers  détritus,  une 
infinité  de  germes. 

Les  fruits,  les  légumes,  végétant  au  ras  du  sol,  ofl'rent  un  |)éril  spécial  ('). 

—  Schneider  a  signalé  des  bacilles  de  Koch  dans  des  poussièies  recou- 
vrant des  grains  de  raisin,  comme  (iasj)erini,  Uoth,  etc.,  à  d"auti-cs  égards, 
sur  des  corps  gras.  —  L'usage  de  viandes  malsaines  peut  donnei-  lieu  à  de 
graves  accidents:  il  importe  donc  de  déterminer  les  conditions  (|ui,  ren- 
dant ces  viandes  nuisibles,  doivent  les  l'aire  icjcter  de  la  consonnuation. 

—  Elles  sont  im|)roj)res  à  cette  consonnuation  lors(pr<'lles  |)roviennent 
d'animaux  vieux,  malades,  surmenés;  (dies  le  sont  également  loiscpi'elles 
se  montrent  altérées,  loi'stpi'elles  ont  subi  un  commencement  de  putréfac- 

(')  Le  travaux  de  Galippe  ont  mis  ce  j)éril  en  évidence;  il  est  vrai  (jiie  sur  ce  {wint,  suivant 
Fernbacli  et  d'autres,  il  y  a  désaccord. 
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lion. —  l/iiis;iliil»rilé  licMit  parfois  à  co  (|ir('llos  contiennent  des  germes  de 
rii-iis  lr;iiisinissil>l('sà  Thounne,  ïain'ciis  dansunCiiit  in(li(|né  paiKuborn. 

liicii  (|iu'  1  l'xanien  de  l'animal  doive  toujours  être  (»rati(jué  avant  laba- 
la^c.  |)our  Iburnir  des  données  certaines  sur  son  état  de  santé,  les  tissus 
sains,  de  bonne  (|nalité,  offrent  (juel(|ues  caractères  qui  sont  de  précieux 
renseigneuKMits  sm-  \cnv  valeur  alinuMitaii'e.  —  Ils  sont  l'ouges,  fermes, 
chez  les  adultes,  blancs,  nu)us,  chez  les  animaux  de  lait;  ils  se  coupent 
aisément;  ils  ont  le  grain  lin,  serré;  le  jus  (pii  s'en  écoule  est  d'une  colo- 
ration vive;' les  éléments  cellulaires  interstitiels  sont  inlilti'és  d'une  graisse, 
(pii  donne  un  aspect  mai'bré,  persillé,  connu  en  boucherie  ;  les  parties 
(le  la  surface  sont  recouvertcss  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
cette  graisse,  parfois  légèrement  jaunâtre.  —  En  revanche,  il  faut  tenir 
pour  sus|)ecte  une  denrée  de  cette  nature,  ayant  une  teinte  brune,  noire, 
des  inliltrations,  des  ecchymoses,  ou  laissant  sourdre  à  la  pression  du  sang 
noii',  caillé;  elle  est  dite  alors  saigneuse. 

Les  empoisonnements  dus  à  des  chairs  ayant  subi  un  commencement 
de  décomposition  sont  connus  de  tous  et  depuis  longtemps  :  Pisces  si 
ohicrinl,  satis  graviter  possunt  nocere,  ut  ostrea,  si  oient;  cpiis  man- 
diicdvcrit,  altero  veneno  opiis  non  est.  —  Cette  citation  d'Anthimus 
démontre  l'ancienneté  de  la  (piestion.  —  Ces  accidents,  parfois  désignés 
sous  le  nom  de  botulisme,  se  j)roduisent,  surtout  en  Allemagne,  où  l'usage 
des  saucisses,  des  jambons  mangés  crus,  est  très  répandu.  —  Récemment 
(encore,  de  nond)reuses  intoxications  ont  été  signalées  chez  des  troupes  en 
manœuvres  aux(|uelles  on  avait  fourni  des  provisions  malsaines. 

Comme  d'ordinaire  la  viande  d'une  môme  provenance  est  consommée 
pai-  plusieurs  individus,  ces  accidents  affectent  souvent  une  forme  épidé- 
mi(pie.  — En  1(S(S6,  à  Chemnitz,  deux  cents  personnes  furent  atteintes; 
elles  présentèrent  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  de  la  céphalalgie,  de 
la  faiblesse,  de  la  fièvre;  une  seule,  un  enfant,  succomba.  — On  a  rapporté 
aussi  à  l'usage  de  tissus  altérés  certaines  maladies  qui,  à  Andelfingen,  à 
Klotcn,  en  1878,  ont  offert  les  caractères  de  la  lièvre  typhoïde,  mais  qui 
se  sont  exclusivement  limitées  à  ceux  (jui  avaient  consommé  les  quartiers 
d'un  animal  suspect;  Liebermeistcr,  Zuber,  après  avoir  poursuivi  une 
étude  critique  approfondie  de  ces  faits,  ne  mettent  pas  en  doute  cette 
origine.  —  On  ne  peut,  toutefois,  formuler  que  des  hypothèses  sur  la 
genèse  de  |)arcils  phénomènes;  il  est  probable  que  leur  cause  n'est  ni 
unijpie,  ni  d'égale  intensité.  —  Les  uns  sont  sans  doute  de  simples  empoi- 
sonnements provo(piés  par  l'ingestion  de  ptomaïnes  développées  dans  des 
parties  en  voie  de  |)utréfaction,  ptomaïnes  telles  que  la  mytilotoxine  des 
liuîtres.  —  D'autres reconnaUraicMit  pour  pathogénie  ime  véritable  infection 
septi(|ue  i\\\^'  à  d(>s  microbes  encore  mal  dét(;rminés;  Caertner,  cepen- 
dant, aurait  isolé  un  bacille.  —  Peut-être  aussi  est-ce  parfois  à  une  alîec- 
lioii  de  nature  mycosi(pie,  attribuable  à  des  moisissures,  comme  Vasper- 
(fillus,  (pi'on  a  eu  alfaire.  —  Il  est  enfin  jiossible  (pie  ces  substances 
avai'iées  a|)|)ortent  avec  elles  un  milieu  de  cultme  permettant  l'évolution 
lapide  de  germes  préexistants  dans  l'intestin.  — Le  veau  trop  jeune  réalise 
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CCS  ('ondilions  :  il  loriiM'  dans  le  canal  inicsiinal  nm-  Itonillir  ui-lalinnisc, 
livs  Icflilc;  in  l'ilro,  celle  Ixtiiillie  donne  d  e\cellenls  n'-snllals :  aussi, 
les  rèf>lenu'iils  saiiilaiics  rra|i|ienl-ils  dinleidil  la  \enle  de  ces  siijels. 

Les  tissus  des  animaux  soni  ca(»al»les  de  dunnei'  à  l'Iinnuiie  la  ladieiie. 
la  trichinose,  elc.  ;  luinei-  ces  lissiis  nCsl  jias  siillisanl,  ainsi  «pie  la 
encore  récemnienl  dénioniré  loisler  ;  loulelois  il  s'agit  là  de  |>aiasile.s 
triiil  ffroiipe  supérieur  à  celui  des  hacléries. 

L  iniicsiion  «les  viandes  cliaritonnenses  e\pose-l-elle  à  un  dan;^('r  léel? 
Dans  la  IJeauce,  où  le  cliarhon  est  i'pi(lénii(pie,  le  peisonnel  des  leriues,  les 
éijuarrisseui's,  à  en  croire  Houiey,  Aruould,  l'on!  nsa^cde  ces  viandes  sans 
inconvénient.  D'autre  pari,  l'asleui-,  l'onssaint,  ont  coniniiniiipK-  le  mal 
aux  animaux,  en  ajoutant  aux  rourra^es  ari'osés  de  liactéridies  des  coips 
susceplildes  de  déterminer  des  éiosions  de  la  mncpieuse  di^cstive  ;  ces 
expéiiences  prouvent  à  ipud  point  il  l'aut  être  rései'vé  au  sujet  de  l'inno- 
cuité <le  la  chair  des  sujets  contaminés;  (luehjues  cas  de  maladies  du  sani^ 
(le  rate  ont  d'ailleurs  été  observés  chez  des  personnes  qui  s'étaient  nomiies 
avec  de  senihlahles  substances;  Bollingcr,  du  reste,  admet  l'inlection  pai 
cette  voie,  bien  (pi  il  la  dise  tiès  exceptionnelle.  —  Il  l'aut  donc,  sans 
hésiter,  pioscrirc  les  tissus  des  bétes  qui  ont  succombé  à  cette  maladie;  il 
faut  les  détruire,  non  en  les  enfouissant,  mais  par  le  feu. 

11  en  est  de  même  pour  les  j)rovenances  de  sujets  morveux  ou  enragés; 
bien  (pie  parfois  ces  |M'o(luils  aient  ])U  être  impuiK'menl  consonunc's.  il  v 
a  lieu  d'en  interdire  formellement  l'usage. 

La  question  de  l'infection  tuberculeuse  se  réalisant  par  ce  procédé  est 
d'un  intérêt  ca|)ital  poui'  Ihygiène.  —  l'resfpie  tous  les  animaux  sont 
susceptibles,  dans  certaines  conditions,  de  devenir  bacillaires;  il  en  est 
|)eu  qui  soient  absolument  réfractaires,  quand  on  a  recours  à  linocula- 
tion  forcée.  Pourtant,  la  IVé(pience  de  cette  tubercubtse  s|K)ntanée  est  très 
variable  suivant  les  espèces.  Elle  est  rare  chez  le  cheval,  le  moutmi,  le 
chien,  la  chèvre;  en  revanche,  l'espèce  bovine,  l'espèce  porcine  y  sont  par- 
ticulièrement disposées;  ce  danger  est  d'autant  plus  grand  que  l'alTec- 
tion,  chez  le  bœuf,  est  assez  diflicile  à  diagnosti(pier  sm-  le  vivant  :  il  y 
a  peu  de  sympt(jmes  généraux;  l'animal,  jus(|u  à  une  période  avancée, 
conserve  son  end)onpoint;  il  est  même  susce(>tiltle  d Cngraissement  :  on  a 
|)lusieuis  exenqdes  de  nodules  tubeiculeiix  trouvés  dans  les  viscères  de 
sujets  primés  au  concours.  —  La  viande  bacillaire  doit  donc  se  trouver 
souvent  sur  les  marchés.  A  l'abattoii-  de  la  Yillette,  la  pi-o|)ortiou  sei-ait 
de  ,j,80  pour  10(10.  A  Herlin,  cette  pioportion  atteindrait  .".SO  pour  les 
vaches,  allant  à  9,4  pour  les  porcs,  d  après  Villarey.  On  a  doue  pu  dire, 
avec  justice,  (pi'en  ne  tenant  compte  ({ue  des  animaux  livrés  à  la  bou- 
cherie, cha(|ue  habitant  de  cette  ville  consounne  au  moins.  (>ai'  an,  I  kih»- 
gi'annne' d'aliments  |)rovenant  (Vuuv  bête  |)htisi(pie.  11  est  à  cidiic  (pie  les 
services  rendus  par  la  tuberciiline,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  modi- 
fieront cet  état  de  choses. 

Le  danger  est  donc   grave  p(»ur  la  saule    publi<pie.    ^  il  est    d(''iii(inli('' 

l'.VTlIOLOGIK    GKNKUAI.K.    —    II.  •' 


Ro  l/INFECTION. 

(|iriiii('  iiMit'ilIc  noiiniliirt'  peut  (li'lciiiiiiifi-  riiircclioii.  —  (Jiiiiiitl  il  s'agit 
(le  tissus  coiili'iiaiil  des  ^riimilalions  s|)»'Mili(|m's,  la  chose  nCst  |)liis  en 
(iiiostioii;  It's  cxpôrioncesdo  (Ihaiivcaii.  de  (Icrlacli,  de  divers ohsorvalcius, 
ooneernaiil  les  sujets  auxquels  on  l'ail  iii<iérei"  des  viscères  bacillaires, 
déiiioiilit'iil  (|iie  la  contagion  parfois  sCiVecfne  de  cette  fa(,'on.  Tout  le 
monde  s  accorde  donc  j)oni'  l'cjeter  les  parties  envahies,  eontannnées. 
Mais  doit-on  en  même  temps  interdire  I  nsai^c  des  autres  partii's  d<^ 
lanimal.  lors(prelles  ont  été  tiouvées  ahsolument  saines,  loistpie  le  virus 
s"est  limité  à  (pu'hpu's  orjianes?  (i'est  sur  ce  point  paiticulier  (jue  les 
hvf'iénistes  ne  s"entendent  pas. 

Nocard  n'est  jamais  parvenu  à  déterminer  la  maladie  chez  des  cobayes, 
en  leur  injectant  du  suc  nmsculaiie  de  tuberculeux;  il  ne  croit  guère  à  la 
transmission  par  ce  uuiyen:  Ilcvcrdin  a  cejx'udant  observé  récemment  des 
lésions  bacillaires  spéciliquesdans  les  muscles.  D'autres  expérimentateurs, 
parmi  eux  Arloing,  se  sont,  d'autre  j)art,  montrés  bien  moins  aftirmatifs. 
Le  Congrès  delà  tuberculose,  devant  leipud  cette  question  a  été  posée,  leur 
a  donné  raison  en  se  prononçant  pour  l'interdiction  absolue  d'un  animal 
portant  des  granulations,  quelle  que  soit  l'étendue  du  mal. 

Les  adversaires  de  ces  mesures  radicales  (dijectent,  non  sans  motif, 
i\{\o  cette  solution,  excellente  peut-être  en  principe,  est  très  difficile  à 
appliquer:  (juc  ce  serait  retrancher  ainsi  de  la  consommation  une  partie 
considérable  d'un  aliment  déjà  trop  rare:  que  d'ailleurs  la  virulence  de 
ces  chairs,  à  su[)poser  son  existence  encore  douteuse,  est  neutralisée  |)ar 
le  mode  habituel  de  préparation,  de  cuisson.  Ils  se  bornent  donc,  avec 
Boulev,  à  réclamer  la  saisie  totale,  seulement  dans  le  cas  où  le  mal  est 
généralisé,  puis,  la  saisie  partielle  des  viscères  atteints,  si  ce  mal  est 
localisé.  —  C'est  la  mesure  qui  a  été  adoptée  par  le  nouveau  règlement 
sur  la  police  sanitaire  des  animaux,  règlement  édicté  en  août  1888. 

D'autres  produits,  des  sécrétions  en  particulier,  sont  capables  de  trans- 
porter des  microphytes,  de  les  introduire  dans  le  tube  digestif,  quand  ces 
produits  font  partie  de  Talimentation.  —  Il  est  bon,  au  point  de  vue 
patlutgénicjue,  de  connaître  leur  valeur  à  titre  de  milieu  de  culture;  on 
saisira  mieux  pom(|uoi,  conunent.  dans  (pielle  mesure,  la  contagion 
s'opère  grâce  à  ces  produits. 

Le  microbe  en  virgule  pei'siste,  sans  subir  d'altération,  ])endant  un 
bon  noud)re  de  journées,  dans  du  lait  de  vache:  le  <'hin"re  de  ces  joui'uées, 
éminemment  mobile,  estdiflicileà  lixer.  —  Il  vit  pendantdeux  jours  sur  des 
légumes,  spécialement  sur  des  choux-ileurs,  jK'udant  trois  sur  du  pain  de 
seigle,  pendant  cin(|  sm-  du  beurre,  pendant  sept  sur  de  la  viande  rôtie, 
pendant  huit  sur  du  fromage  ;  ce  sont  là,  du  moins,  des  doiUK-es  fournies 
jiar  l  llVImami  ('),  par  Weissmann.  De  ces  données,  il  est  utile  de  rappro- 
(  lier  celles  (|u  a  obtenues  Troit/.ki  (pii  a  établi  (pie  sur  la  mie  de  pain  ce 
\ibrion   résistait   duiant  2."  journées,  le  bacille  d'Kberth  dînant  '28,  lau- 
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relis  (tiii'Miil  l'!l.  I;i  liarlrridic  (liiiiiiil  .",'».  Sur  l;i  cidrilc.  ces  |i;ii;isilcs  \r\n''- 
h'ilt  un  peu  iiKiiiis  loiiiilcmps;  loiildois  on  iiuuiiiciilr  leur-  vil:ililc.  >i  rmi 
sléi'ilisc  sdil  cctlc  iiiic.  soit  celle  rroTile. 

Diiiis  (le  pareils  Iravaiix,  on  (»l»ser\e  des  dillereiiees  dans  ['('-lendiie  de 
ces  survies:  la  chose  esl  aisée  à  cnniprendic.  (lelle  élendne  varie  sni\anl 
ràjic,  Taclivilé  de  respèce.  suivant  les  condilinns  de  sécheresse,  dhinui- 
dité.d  at'ialion,  danslesipielles  se  |i(tinsnil  rexpéi-ieiicc,  suivant  laixisilion 
de  I  (dijel  siu'  leipiel  on  place  le  virus,  suivant  son  ('paisseur,  ses  (|iialil(''s 
nutritives,  etc. 

Les  dangers  de  conlaiiion  par  lesalimeiils  sont,  en  sdunne,  relalivemciit 
considérahles.  Ileureusenienl,  I  épillK'liuni,  le  suc  ^astricpie,  spi'-cialeineid 
I  acide  chlorhydri(pie,  la  hile.  le  d(Taut  d"()\viiène  pour  les  aéndiies,  la 
concuirence  vitale,  des  principes  aunnoniacaux,  la  salive  elle-inéuie  poiu' 
Sanaiclli  constituent  toute  une  série  de  déjenses)  '  )  laisant  rr('MpienuMent 
échoiii'r  les  inocidations,  connue  le  l'ont  lépideruie,  la  sueur,  les  acides 
gras,  ({uaïul  il  sagil  de  la  peau,  du  revêtement  externe. 

Au  lieu  d'être  transmis  par  des  corps  sans  vie,  les  virus  ont  (pieNpiel'ois 
pour  vecteurs  des  êtres  ([ui  sont  ou  ne  sont  pas  eux-mêmes  malades:  à 
côté  des  habitats  inertes,  à  coté  des  habitats  inoii^ani(|ues  ou  or^ani(nies 
mais  morts,  existent  des  habitats  vivants. 

Dewèvre  a    rencontré  le  bacille  de   la  tuberculose   sui'  dc^  punaises; 
Haushalter  sur  des  mouches.  —  Ciamaléïa  estime  (jue  le  spermophile  exalte 
1  agent  de  la  morve.  —  Les  perruches  ])araissent   capables  de  jouer  ce 
rôle  vis-à-vis  des  germes  des  bronchopneumonies:  une  récente  épidémie 
seud)le  rindi(piei".  —  Tout  le  uu)nde  connaît   le  tiansport  des  spores  du 
charbon  elVectué  par  des  vers  de  terre.  — Ouudtschenko  (^)  a  décelé  la 
virgule  de  Koch  dans  les  tissus  d'untienia:  L'Iîelmann  (")  a   vu  ce  païa- 
site  du  choléra  vivre  |)endanl  douze  heures  dans  le  coi'|)s  d'un  insecte.  — 
.1  ai  acquis  la  conviction,   grâce  à  une  série  d Cxpériences,  que  le  bacille 
j)yocyanogène  |)ouvait  habiter  une  fonliMrespèccs.  J'ai  constaté,  sur  des  pois- 
sons du  Uhône  décimés,  (pieles  pyogènes(h' rhomme  exerçaient  leni'  viru- 
lence chez  ces  poissons.  — Des  études  de  Lucet.  de  celles  (pu'  j  ai  pu  l'aire 
avec  Cadiot,  d'un  enseudile  de  notions  trop  répandues,  trop  élémentaires, 
pour  être  rap|)ortées  ici  avec  détails,  il  résulte  que  des  animaux  domesti- 
(pies,  utilis(''s  par  1  homme  à  dilVéreiits  points  de  vue,  sont  parfois  envahis 
par  des  microphytes  identiques  à  ceux  (pi'on  rencontre  dans  notre  espèce. 
Dans  le  noud)re  de  nos  agents  pathogènes,  il  en  est,  tels  que  celui  de  la 
morve, du  tétanos,  delà  hacillose,  ducharbon,  de  lai-age,etc.,  «pii  ont  |)oui' 
habitat  naturel  des  Soli|)èdes,  des  Humiliants,  des  Carnassiers,  etc.  .Vssu- 
rémenl  ils  trouvent  dans  notre  économie  un  milieu  favorable;  néanmoins 
leur  virulence  se  i-eid'orcc;  en  jiassanl,  en  séjournant  dans  ces  animaux. 
Parmi  les  organismes  capables  de   transniellre  les  virus,   l'organisme 
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iiiiilti  iicl  r>l  un  ilrs  plus  iiil(''rt'ss;mls  :'i  considrrcr;  I  liiiliilal  des  iiiicro- 
plivli's,  (hins  i'c  ras,  est  un  die  vixant.  apitailcuaul  à  la  iiiOnic  espèce  que 
ror^'anisine  coiitaniiiu". 

La  loi  de  Brauell-Davaine  ré<fna  loiiglem|is  en  niaitressc  souveraine  :  le 
plaeenla  était  réputé  inlVaucliissalile  aux  luieioplivtes.  Straus,  Cliaiidieiland, 
IVrroueito  déiuoiitièreut  (pi  il  n'eu  était  rien.  A  eoup  sûr.  ce  placenta  ne 
se  laisse  pas  traverser  ais(''uicnl  :  luais,  sous  I  iidlucnee  d  lUie  série  de 
causes  spéciales,  les  germes  le  IVaucliissent . 

KouhassolV,  llirscldeld,  Uosenhlatli,  Woll',  IVaukel,  Kiderlin,  .Marchand, 
Malvn/,.  l'altaul',  liiiesingcr.  Morisani,  Latis,  Ettlingcr,  etc.,  ont  vu  passer 
la  hactéridie  :  l'oa,  riTredu/./.i,  Ortmann,  Thorner,  le  pneumocoque: 
LeliedelV,  llaiiot,  Luzet,  llauslialter.  Lul)arscli,  le  stre[)toco(pie  :  Cliarrin, 
l>anu,  Joline.  Urowicz,  Schuiorl,  Sahouraud,  llenuann,  le  virus  tuberculeux  : 
Kehei-,  Neuliauss,  Chantemesse,  Widal,  E<ii<4lio,  Frascani,  Jaszieski,  Hilde- 
Itraudt,  le  bacille  d  Khertli:  Lteltler,  Cadéac,  Mallet  Feiraresi,  Guarnieii, 
le,  treruie  de  la  morve  :  Lal'osse,  Perroncito,  Carita,  lloeuves,  Bal)ès,Tizzoni, 
Cattani  Rosario,  celui  de  la  rage.  —  Ces  faits,  dont  quelques-uns  seule- 
ment parmi  les  plus  récents  sont  ici  rappelés,  deviennent  de  plus  en  plus 
nond)reux.  —  l>es  observations  analogiu's  se  rapportent  au  rhumatisme 
aigu,  daprès  l'ollack,  SchiiiVer,  à  la  malaria,  daprès  Bein,  Pitres,  Auba- 
nais,  llolïmann,  Shurig,  Leroux,  à  la  peste,  à  la  lèpre,  à  la  clavelée,  à 
I  érysipèle,'*aux  lièvi-es  éiuptives,  dapiès  Rickeit.  Hurckardt.Kroner,  etc., 
plus  encore  à  la  syphilis,  base  des  observations  d  liérédité  |)ath(ilogique; 
deux  l'ois  j'ai  vu  des  mères  atteintes  d'érythème  polymorphe  donner  nais- 
sance à  des  icjetons  porteiu's  de  cet  érythème.  —  La  ju'brine  montre  que 
la  bactérie  elle-même  se  transmet.  — La  ilacherie  appiend(jue  cette  trans- 
mission vise  létat  des  humeuis  ou  des  tissus.  —  Il  serait  aisé  dallonger 
cette  liste. 

En  étudiant  le  passage  de  liuuuunité  des  pariMils  aux  entants,  Gley 
et  Cliarrin  ont  vu  cpi  il  fallait  distinguer  deux  choses:  en  premier  lieu, 
les  agents  ligui'és  atténués  sont  capal)les  de  s'introduire  dans  les  tissus  des 
betus:  en  second  lieu,  les  toxines  en  font  autant. 

Or.  si  les  agents  |)énètient,  lorsfpiils  sont  atîaiblis,  ils  entrent,  à  plus 
forte  raison,  s  ils  sont  viiulents;  comme,  d'autre  part,  cette  entrée  sciait 
par  les  vaisseaux,  l'inoculation  réussit  le  plus  souvent.  La  maladie  est 
"l'ave,  générale;  le  pneumoco(|ue  cause  une  vraie  se|)licémie:  toutes  les 
phases  de  la  syphilis  sont  conh)ndues. 

Les  pioduils  solubles  ne  confèrent  pas  le  uial  lui-même;  mais,  sui- 
vant les  conditi(»us,  s'ils  sont  trop  abondants,  si,  sensiblement  au  même 
moment,  le  micro|ihyle  générateui'  de  ces  toxines  est  inocule,  si,  peu  de 
temps  après  la  naissance,  par  exemple,  le  streptocoque  se  grelVe  sur  la  plaie 
du  cordon  du  rejeton  dune  femme  atteinte  (rérysi|H'le,  cette  grelfe  provo- 
ipicia  habituclleiuent  une  infection  icdoutable.  —  CiCst  ([ue  ces  toxines 
alVaiblissrnt  la  r<''sistance.  sOpposeiil  à  la   phagocytose. 

Les   cellules    des    nou\eau-nés.    incitées    par  des   matières   issues   des 
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|);ir;isil('s.  iKiilois  iloiiiiciil  li.iiss.iiicc  ;"i  (lr<  cdiiis  |in)l('(|ciirs  ;  ces  nniis 
|)('il\i'lil .  cil  l'ciiKMiliiiil  dans  I  (''('itiiniiiic  iiialrnicllc.  ainriici'  n'Ilc  i'ciiiki- 
iiiic  à  t'ii  l'aiit'  iiilaiii,  à  siiiiiiiiiiiiscr.  —  (les  (■clliilcs,  clic/,  ces  iKnncaii- 
ncs.  cil  i^ciicial.  roiictioiiiiciil  cdiiiiiic  chez  les  ascciidaiils.  Si  elles  laliii- 
«|iiaieiil,  chez  ces  asceiidaiils,  >]v^  |tiiiici|>cs  ^iiiiiicides.  rit''(|iiciiiiiieiil  ces 
|)rinoi|)es  appaïaîlroiil  cliez  ces  desceiidaiils;  si  ces  cellules  d(''liiiisaieiif 
les  iiiliiiiiiieiil  petits,  elles  agiront  de  inèiiic  cliez  ces  desceiidaiils  :  ils 
soront  vaccinés.  —  Si,  an  contraifc,  ces  cellules  eii^ciidiaii'iil  des  |»lasiiias 
lavoraliles  à  ces  iiiliiiiiiieiil  petits,  si  elles  ne  les  cdiiilialtaienl  pas.  ces 
descendants  (leviendrnnl  la  proie  de  ces  iiiliniineiit  peiils. 

(lley  et  (lliaiiiii  ont  ('lalili  (pie  riicrt'dilé  est  essentielleiiieiit  une 
propriété  cellulaire,  une  inanicre  détre  anatomi(pie,  jdiis  encore  plivsio- 
lo<>i([iie,  des  élémenls  vivants.  Ainsi  se  comprend  son  inlerveiiliiui  dans  la 
transmission  iU'^-  diathèses. 

Dantre  part,  la  tare  iléteriinn<''(\  chez  les  générateurs,  par  I  action  du 
virus,  pourra  reparaître  chez  les  enfants  ou  |irodnire  une  inlV'iioiité  sta- 
ticpie  ou  dyiiami(pie  réelle,  mais  dilVérenle:  le  nanisme  a  été  ohser\é  chr/. 
des  lapins  issus  de  mères  pvocvanisées. 

Au  |)oinl  de  vue  de  la  |)atho^énie,  de  létiologie  inleetieusi'  «ii'iK'iale,  le 
passade  des  microhes  vivants,  rahaissenient  de  la  résistance,  sont  au 
noinhr(>  des  conditions  les  |)lus  intéressantes.  Si  le  placenta  est  altéré,  s  il 
est  le  siè^e  dlK-morrhagies,  de  ruptures,  de  déuénérescence,  comme  dans 
la  syphilis,  si  la  pression  dans  le  sani;  maternel  est  considérahie,  si  elle 
est  faillie  dans  celui  du  la'tus,  si  le  virus  est  ahondant  ou  actif,  si  la  mère 
est  peu  résistante,  les  chances  de  ce  passa<rc  augmentent;  véritahie  diapé- 
dèsc  renversée,  suivant  la  remarque  du  professeur  Bouchard,  les  hacilles 
ou  les  cocpies  du  licpiide  sanguin  dilVus,  épars  dans  des  lacs  mal  clos,  pénè- 
trent dans  des  vaisseaux. 

Mèuie  s'il  s'agit  d"un  délivre  normal,  du  moment  où  il  fonctionne  à  la 
manière  d'une  paroi  filtrante,  ce  délivre  doit  se  laisser  franchir,  pourvu 
(pie  la  durée  du  séjour  Av^  inicro|)hyles  dans  son  intérieur  soit  suflisante. 
Galippe  et  Bounpielot  ont,  à  cet  égard,  clairement  mis  en  évidence  le 
mécanisme  de  rinfrodiicfion  des  microhes,  de  |)ore  en  pore,  au  travers 
des  i^ai'ois  d'un  filtre  par  cela  uièiiie  ipi  il  s'agit  d  un  lillre.  c Cst-à-diie 
d'un  instrument  ou  d'un  organe  muni  de  ces  pores. 

Avec  Duclert,  j  ai  constaté  coinhien  les  intoxications  d'origine  exteine. 
interne,  hactérienne,  facilitaient  la  transmission  des  parasites:  I  alcool, 
le  mercure,  l'acide  lacliipie,  la  tuherciiline,  la  malléine,  les  litxincs 
pyocyanicpies,  etc..  donnent  des  résultats  indisc-ulahles.  —  Ces  suhslaiK es 
détériorent  les  tissus  du  délivre:  elles  accroissent  la  foule  des  inliniuienl 
petits  en  s'opposant  en  partie  à  leur  destruction  |)ar  les  phagocytes. 

Au  déhut  de  la  hactériologie,  on  a  cru  longtemps,  les  esprits  siiii|)lisles 
croient  encore,  les  choses  sont  ainsi  plus  faciles  à  comprendre,  ipie  les 
agents  |iathogènes  dérivent  |)res(pie  toujours  de  l'exlc'iieur.  I.a  chose 
est  vrni(>  dans  un  certain  iioinhre  de  cas.  surtout  |)oiii'  les  microhes  spéci- 


se.  i;i.\FK(Ti().N. 

Ii(|iit's.  jMUir  ct'iix  (|iii  (  rrciil  une  iimliidic  toujours  idcnlicjiic  ;'i  ('lle-iiiêiue. 
'roiili'l'ois  les  |);irasil('s  inrcclioiix  vulpiiics,  cciin  (|iii  occiisioniu'iit  la  phi- 
|iarl  (les  anj;iii('s,  des  |)l(Miivsi('s,  des  cnlcrili's,  des  liastiilcs,  dos  conges- 
lioiis  Iiaiialcs,  ces  parasilcs  (Irrivcnl  le  |)liis  soiivciil  non  do  nos  milioiix 
clos,  rennes.  (|iii  assez,  ordinaireiiieiil  demenroiil  stériles,  suivant  la  loi  do 
Pasteur,  mais  de  ces  [tarties  de  iioiis-iiiemes  (jiii,  pour  répétor  rcxpi'ossion 
de  CI.  lu'ruai'd,  continuent  à  l'aire  partie  du  nu>ndo  cxtôi'iour. 

Dans  récouonuo  animale  vé<ièto  imo  ahondante  tloro  hactorionno;  il  ost 
rare  (piello  pénètro,  à  l'état  de  santé,  dans  lo  sauf;',  dans  la  lymplio,  dans 
les  viscères  prcd'onds,  hiencpie  I  alimontation  a^iisso  sui'  cette  pénétration, 
hien  (pie  les  j;raiss(>s,  de  uu'me  (pie  lo  l'roid,  la  faim,  la  l'ati^no,  etc.,  la 
favorisent.  Mais,  dans  lo  tul>o  diiicstir,  dans  les  voies  ros|)iiatoii'os,  dans 
les  (tr^anos  génitaux  urinaires,  sur  la  peau,  etc.,  on  rencontre  dahondants 
i^crmes  inrectioux,  |tlus  spi'cialomont  les  pvo^ènes,  les  sta|)liyloco(pios,  dos 
strepl(»co(pies,  le  |{acterinui  c(di,  etc.  Il  ost  exceptionnel  de  les  déceler  dans 
d  autres  régions.  —  l'iz/.ini  a  copondani  isolé  lo  l)acillo  ih'  la  tuhorculosc 
dans  dos  <ianiiiions  lympliati(|Uos  de  personnes  indonmos  do  toute  tare; 
Stiaus  a  constaté  la  j)résonco  i\v  ce  bacille  à  rouvertuio  dos  fosses  nasales 
de  gens  j)ien  portants.  Voiler,  Enlierieli,  ont  dé|)isté  la  virgule,  en  temps 
d'épidémie,  dans  (|ut'l(iuos  cas  d'entérite;  Swatshousko,  Sabolotin  l'ont 
vue  dans  li's  selles  des  sujets  vaccinés  contri;  U'  choléra.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  se  (lenian(l(!r  si  l'on  n'a  pas  pris,  pour  ce  type  cai'actéristique,  une 
espèce  voisine:  nos  connaissances,  à  cet  égard,  sont  restreintes;  nous 
consiiléions  à  titre  de  spécilicpje  une  réaction  qui  peut-être  est  commune 
à  d"innoud>ral)los  infiniment  petits;  avant  de  soutenir,  par  exemple,  que 
seul,  on  dehors  do  celui  de  la  lèpre,  de  quelqu(îs  coques,  l'agent  de  la bacil- 
loso  ictioiit.  dans  un  bain  acidulé  par  AzO^,  les  couleurs  d'aniline,  il  fau- 
drait pouvoir  afliiiuer  ipi'on  connaît  tous  les  microbes,  t^n  peut  se  j)orter 
garant,  encoi'o  la  chose  est-elle  mal  aisée  en  raison  dos  modilications  inces- 
santes de  ces  parasites,  on  peut  se  porter  garant  j)our  les  espèces  étudiées; 
mais,  conmiont  escompter  l'avenir?  Do  (piol  dioit  afiirmoi',  aloi's  que  la 
plupart  d  ontroeux  sont  parfaitement  ignoiés,  qu'aucun  autre  foiinontliguré 
ne  jouit  de  pr(tpri(''t(''s  idoiiti(|uos  à  cellos  de  la  bacl(''rio  dont  on  s'occupe? 

Ce  sont,  bien  entendu,  les  sécrétions,  les  excrétions  (pii  constituent, 
chez  l'être  vivant,  les  principaux  vecteurs  dos  contagos.  —  Suivant  Per- 
nice.  suivant  Scagliosi,  on  décèle  dos  mi(  i(dios  dans  la  salive,  dans  l'ex- 
pectoiation,  dans  les  selles,  dans  luiiiu',  dans  lo  lait,  dans  la  bile,  dans 
h'  sperme,  dans  la  sueiu'.  dans  les  sérosités,  etc.  Au  point  de  vue  absolu, 
on  ne  saurait  contredire  cotte  manièi'o  dr  voir-;  toutefois  il  ost  juste 
d'é'tablir  (]('<■  distinctions. 

D  une  façon  g(''n<''rale,  le  contenu  intestinal  est  |)arini  les  produits  orga- 
niipies  le>  |)lus  dangereux;  il  reid'oiine  |tarfois  les  agents  dos  infections 
primitives,  dans  le  chob'-ra.  par  oxomple;il  contient  fréquemment  ceux 
d('<  maladies  bael(''riennes  secondiiires. 

Les  oxsudats  pnbiKtnaires   ou  broneln(pu's,  en  vertu  de  la  difl'usion  de 
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l;i  hilit'i'ciilttsc,  sont  piuiiciilit'iriin'iil  icduiihililrs.  non  ;i  I  cliil  IViiis.  \\\;\\> 
l(irs(|u  ils  sont  riMlnils  en  ponssicrc;  nnc  série  d  iiuleins,  de  Toniii  en 
parlienlier.  onl  reeonnn  (|ne.  diins  ees  rK|iiides,  le  (•onl;i<re  résisliiil 
(liiranl  d(ur/.e,  di\-linil  jonis.  nicniedavanla^e.  —  Hainnici  a  insisté snr  les 
dangers  de  I  inspiration  |irati(|iié<'  an  nivean  i\v>  voies  aeiiennes  clie/  (\{-> 
nouvean-nés  atteints  de  in(tn(lio(>nennionie. 

Petit,  .Melville,  Wasserinan,  oïd  signalé,  dans  rnièlhre,  des  staplivlo- 
eo(|nes;  daidres  ont  isolé,  à  ee  niveau  on  dans  la  vessie,  le  gono(d(|ne,  le 
haeille  dn  cidon.  —  linselike.  (lligel,  (llianteinesse,  \\i(lal.  ont  constaté 
la  présence  dn  Itaeille  de  Nieolaier  dans  le  nniens  nliTin,  dans  les  lochies 
de  létani(|nes;  Doi  la  pnisé  dans  le  li(|nide  céphalo-rachidien. 

lilachstein  a  piétendn  (pie  le  geinie  dl^heith  vivait  dans  la  hile  pen- 
dant trente  jonrs,  Wech  |)cndaiit  (pialr('-vini;t-dix:  Schnit/lei ,  (lilow.  etc., 
ont  décelé  ce  geiine  dans  des  ahcès  sons-périostés  six  mois  après  la  gné- 
rison  d  nne  dothiénentérie. 

Le  danger  de  ces  excrétions  change  dans  des  proportions  considi'rahles 
avec  la  localisation  du  mal.  11  est  rare  que  les  bactéries  pathogènes  hahitent 
le  sang:  elles  ne  l'ont  (pie  le  traverser;  si  elles  sy  nuilli|»lient,  comme  dans 
le  chaihon,  la  chose  est  cxcoptionnelle  ;  elle  ne  se  produit  qu'au  moment 
de  la  mort;  dans  ces  cas,  le  contenu  des  vaisseaux  est  contagieux;  il 
devient  du  reste  rréquemment  propre  à  transmettre  le  mal  a|)rès  le  décès  ; 
les  raisons  que  nous  venons  d  invocpier  permettent  de  le  comprendre. 

A  ce  moment  d'ailleurs,  la  jîlupart  des  tissus,  des  humeurs,  grâce  à 
la  dilVusion  terminale,  jouissent  de  ces  propriétés  de  contamination.  Du- 
rant la  vie,  au  contraire,  le  plus  souvent,  ce  pouvoir  ira|)partient  (pi'à 
quelques  sécrétions,  à  quelques  tissus;  cela  dépend  de  la  nature  de  1  al- 
lection,  plus  encore  de  son  siège.  —  C'est  ainsi  que,  pendant  l'évolution 
du  virus,  au  couis  de  la  lè|)re,  du  tétanos,  de  la  lage,  etc.,  un  (Vagment 
de  nerf  peut  seivir  de  vecteur  au  hacille.  C  est  ainsi  que,  si  l'expectoration 
est  spécialement  redoutahle  che/  les  Inherculeux  pulmonaires,  le  sperme,  le 
lait,  les  selles,  riirine.  etc..  posséderont  des  inconvénients  identicpies  dans 
le  cas  de  hacillose  du  testicule,  de  la  mamelle,  de  rintestin,  du  rein,  etc. 

Les  agents  (lathogènes  |Hdvieinienl  donc  de  lair,  du  s(d,  de  ICan.  des 
objets  exlérieui's,  des  instruments,  des  linges,  des  végétaux,  des  aliments, 
des  animaux,  plus  encore  de  noiis-inémes,  de  nos  sécrétions,  de  nos 
excrétions,  de  nos  cavités  digestive,  icspiratoire,  de  nos  revêtements 
cutané,  irnupieux,  etc. 

Pour  créei'  le  mal,  ces  agents,  issus  de  ces  dilléicnts  points,  doivent 
pénétrer  en  nous.  — Ouebpiel'ois  il  leui' siiflit  des'installei' dans  une  de  ces 
cavités  |)euplées  noiinalement  de  parasites,  dans  l'intestin,  par  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  du  cboléra,  dans  les  voies  aériennes,  quand  la  diphtérie 
esten  cause,  dans  le  derme  ou  lépideriiie,  si  l'érysii^èle  est  I  alVection  immi- 
nente, dans  l'urèthre,  si  la  bleiinorihagie  est  le  mal  (jui  va  se  développer, 
dans  un  viscère,  dans  le  poumon,  si  le  pneumocoque  menace  l'écononiie, 
dans  le  sanu,  dans  la  rate,  si  la  malaria  est  en  activité. 
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iVuir  luiiivoir  errer  des  désoi'di'es  luoihides,  il  ne  l';nil  pas  seideiiient 
(11111111'  Itiielérie  siiiliodiiise  ;  il  l'aiil  (|irelle-iiièiiie  soil  suriisaiile  au  point 
de  vue  de  la  <piaiililé  coiniiie  de  la  (pialilé. 

C.liaiiveaii,  Watson-Clioync,  Gu('i)liardl,  [{(dlin^cr,  Wyssokowicz, 
Uraiulier.  Ledoiix-Lel)ai'd,  Pi-eyss,  Cadéae('),  etc.,  ont  prouvé  iiiallié- 
iiiali(puMiieiil  (pie,  UK'iiie  inoeid(''  à  ranimai  le  moins  résistant,  comme 
dans  le  cas  do  la  bactéridie  dé|)osée  elie/  le  jenne  cobaye,  un  micropliyte 
était  impuissant  à  produire  ces  désordics,  s"il  était  réduit  à  (pielques  uni- 
tés. 11  est  nécessaire,  dans  la  lutte  (pii  s\'n<;ai;e  avec  les  pbagocytes,  (puî 
(piclcpu^s  parasites  |)uissenl  succomber,  sans  (pie  l'assaillant,  en  raison  de 
ces  (iécès,  soit  par  tro|)  alVaibli  uuméii(piement;  il  im|)orte  qu'il  reste 
assez  de  parasites  et  ])oiir  combattre  et  pour  pouvoir  adapter  les  tissus 
envii'onnants  aux  besoins  de  leur  nutrition. 

Tous  les  jours,  dans  un  laboratoire,  on  inocnleavec  un  complet  insuccès 
des  cultures  dont  une  goutte  unique,  (piebpies  semaines  auparavant,  provo- 
quait une  mort  foudroyante;  on  peut  l'aire  pénétrer  2,  5,  4,  5  centimètres 
cubes  de  ces  cultures  sans  obtenir  aucun  eilVît.  —  La  bactéridie,  devenue 
agent  sapro|)livte,  est  inofl'ensive,  à  dose  relativement  élevée,  pour  le  lapin. 
—  La  virulence,  qui  a  tous  les  degrés  i)ossibles,  (pii  varie  sous  mille 
influences,  est  donc  indispensable  au  moins  dans  une  mesure  donnée. 

Un  virus  abondant,  actif,  peut  échouer,  s'il  entre  ])ar  une  région  défa- 
vorable. —  Injecte/  le  ebarbon  symptomati(pu>  dans  un  vaisseau;  l'ani- 
mal est  à  jx'ine  malade;  il  est  vacciné.  — Ih'posez-le  sous  la  peau;  en 
vingt-quatre  beures  le  sujet  succombe. 

La  circulation,  le  tube  digestif,  les  voies  lespiratoires,  les  séreuses,  le 
péritoine,  lesunupu-uses,  la  peau,  les  organes  génito-urinaires,  lamoelledes 
os,  les  viscères,  etc.,  ouverts  par  accident,  par  eiîraction,  constituent  une 
série  déportes  d'entrée  plus  ou  moins  propices  suivant  les  micropliytes  (^). 

Dans  des  recberebes  poursuivies  avec  Duclert,  nous  avons  réussi  à  mon- 
trer que  rorganisiTic  est  composé  d'une  variété  de  bouillons  de  culture 
juxtaposés  diflereuts  entre  (Hix.  Tel  infiniuuMit  petit  préfère  tel  tissu;  tel 
autre,  tel  autre  tissu.  Les  pai'encliymes  bépati(pie,  splénique,  sont  les  plus 
recberebes,  (>n  général;  les  muscles  lr(''( pi ei muent  sont  stériles;  cette 
stérilité  tient,  pour  une  part,  à  leur  acidité. 

L'économie  est,  eu  ellet,  protégée  par  une  série  de  moyens,  des  moyens 
mécaniques,  tels  ipie  les  épitbéliums,  des  moyens  pbysiqu(^s,  l'agitation, 
la  pression  du  sang,  récoulemeiit  des  sécrétions  glandulaires,  par  exemple, 
des  moyens  dvnamiques,  comme  les  activités  phagocytaires,  des  moyens 
statiques,  cbimi(pies.  comprenant  les  propriétf's  plus  ou  moins  microbi- 
cides  ou  anti-toxiques  du  sérum,  du  mucus,  de  la  bile,  du  sucgastri([ue,  etc. 
La  richesse  ou  la  pauvreté  d'une  zone  donnée,  |)ar  rapport  à  ces  moyens, 
font  (pie  cette  zone  est  un  passage  difticile  ou  facile  à  franchir. 


(')   Yoy.  cli.-ii).   tu 
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ll;iiis  l;i  i;('iit'S(',  diiiis  hi  r(''|);irlili()ii  t\t')^  iii;il:i(lii'S  iiilccliriiscs.  il  liiiit 
('^iilciiu'iil  Iciiir  coiiiitlc  (le  riiclciii's,  iissc/,  \;i^ii('S  iiu  |H('iiiirr  jhord,  {|iii. 
en  iiilliicnraiil  et  le  ^criiic  iiiociilt'  cl  le  Ici  liiiii  (|iii  l.i  iccii,  liaient  IV'VO- 
liilioii  (le  ee  j^ciiiie  ou  s Opi^tsciil  ;"i  son  (lcvelo|>|teincnl.  l/.ielion  de  ces 
laclciirs  sur  un  niiei'o|)liyle  s|)(''rili(|iic  (Iclcrniinc  l'nil  (|uc  cr  iuicro|»livlc 
nc(|ui(M't  soncnciiiic  diins  Ici  le  ou  telle  eireonsi  ri|iliou,  diuis  telles  ou  telles 
ciiconstanees. 

D'autre  |iiU'l,  en  (lé|iit  de  la  (|Malil(''  ou  de  la  (|uanlité  du  virus,  uii 
or|i"anisnu'  peut  résister.  l>ien  souvent,  il  l'aul  l'aire  iulcivenir  une  l'oulc 
de  causes  (iropies  à  le  préparei',  à  l'aire  llccliii'  eelle  lésislancc.  (les  causes 
sont  dos  plus  variées,  depuis  les  agculs  aluiospliéii(pies  ipii  clian^cid  avec 
les  l'épiions,  les  altitudes,  les  saisons,  jusipiaux  liauuialisuics.  à  la  fatigue, 
à  la  l'aini,  aux  intoxications,  aux  maladies,  capaltles,  ii  la  façon  des  racos, 
des  sexes,  de  troulderles  plasmas,  les  (|\ialilés  |»lia^(»cytaii'es  ou  vermicides. 

La  pathologie  bactérienne  vaiie  suivant  li's  climats.  — La  lièvre  jaune 
ne  séjourne  en  Europe  que  dillicilenient,  passairèrement.  —  Los  alVec- 
tions  intestinales,  les  ail'octions  lié|)ali(pics,  les  lièvres  intormillentcs, 
acipiièrcnt  dans  les  pays  chauds  une  im|)oitance  spéciale.  —  La  poste 
pont  atteindre  notre  continent  ;  tonterois.  elle  n  y  prospère  (|ue  si  elle 
trouve  des  conditions  liy<iiéniqnos  déploraliles.  —  Le  choléra  nous  vient  des 
l)ords  du  Gange;  les  caravanes,  les  navires  nous  laiiporlent.  l'ourlant,  les 
dernières  épidémies  ont  soulevé  la  question  d{>  la  possibilité,  pour  ce 
choléra  indien,  do  pouvoir  s'acclimater  en  Occident. 

Pour  ces  récentes  é[)idémios,  on  eiVot.  pour  celles  dKspagnc,  de  llie- 
tagne,  des  environs  do  Paris,  de  Xanterre  plus  spécialement,  on  est  loin 
d'avoir  saisi  le  modo  d'importation;  il  semble  que  plus  d'une  fois  le 
mal,  pareil  au  monstre  do  la  Fable,  ait  pu  ronaitie  do  ses  cendres.  Ou 
bien  il  a  pu  vivre  d'une  vie  latente  dans  les  milieux  and)ianls  inorga- 
niques, ou  bien  il  s'est  conservé  soimiolont  dans  le  tube  digestif  de 
quelque  animal. 

La  dernière  é[)idémio  de  Lisbonne,  avec  sa  mortalité  (h;  1  pour  100, 
avec  son  vibrion  si  voisin  de  l'indien,  n'a  pas  médiocrement  contribué  à 
obscurcir  une  foule  de  notions  qui  paraissaient  assises  sur  le  roc.  —  Le 
moment  est  venu  de  se  recueillir;  demain  penl-élre  conviendia-t-il  de 
déchirer  telles  pages  des  codes  do  l'hygiène  internationale,  tel  chapitre  de 
la  pathologie  exotique  ! 

Il  est  certain  (pie  plus  on  va.  plus  il  convient  d'examiner  tout  autour  de 
soi,  en  soi-même  au  besoin.  |ilut()t  que  daller  chorchoi- au  loin  nu  virus 
qui  vit  près  de  nous  on  parfois  on  nous. 

La  malaria  sévit  dans  les  plaines;  raltitude  a  sur  elle  un  olVet  (pii.  sans 
être  absolu,  puiscjuon  r(d»seive  à  1500  mètres  et  au  delà,  est  cependant 
manifeste.  Au-dessus  de  500,  la  maladie  devient  bien  moins  l'ré(juenle. 
Le  miasme  paludéen,  comme  on  Tappollo  encore,  no  pénètre  pas,  ou,  sil 
y  arrive,  ne  vit  pas  à  son  aise  dans  les  couches  (''levées:  un  rideau  d'arbres 
suffit  parfois  pour  larrêlor.  —  Sous  ce  rapport,  le  vomito  ollVeavoc  l'iuqialu- 
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(lisiiic  plus  (11111  |iiMiit  (le  rt'ssciiilil.iiicc.  —  IN'iil-t'lrc  doit-oii  l'aire  joiior  un 
n"»lc,  dans  ces  (iiioslions  d  altiliidc.  à  la  pression  atniosplic'i'ii|iic  ;  la  choso 
est  |»ossil>lt'.  (|ii(»i(|nt'  loin  dclic  drinontréo.  (Jiiand,  on  olï'et,  on  étudie 
rinlluence  d(>s  divers  aïeuls  aériens  vis-à-vis  des  virus,  on  se  j)ersuade 
|>rouiplenii'nl  (pie,  si  la  juiissanee  de  réleclriciU'  on  plus  cncoïc  de  la 
teinpérainre,  tie  la  lumière,  est  eonsidérahle,  celle  de  eetlo  |)iTssion,  en 
pialiipie,  est  minime;  il  Tant  arriver  à  <S()()  atmosphèi-es  et  |)lus  pour 
atténuer,  sous  l'air,  une  enllnre  active. 

i.e  i-ùle  des  saisons  accpiiert  sa  valeui"  entière  dans  les  climats  de  haute 
température.  —  Là,  il  l'aut  tenir  compte  des  périodes  do  l'année,  des  heures 
de  la  jour!u''e;  c'est  au  coucher  du  soleil  (pu»  le  ^ernu>  des  marais  devient 
daniioii'ux.  — S(uis  nos  latitudes  on  constate  (pu-  la  ])neumonie  est  |)lus 
iVéïjuento  en  avril  ou  en  mai  ;  Nellei-  en  a  l'ouini  Texplication  en  uion- 
Iraut  les  oscillations  dactivih'  du  pneumocoipie  correspondant  à  ces  mois. 
L)  autre  pail.  les  inllanniialions  microhiennes  sont  favorisées  par  les  hrus- 
qucs changements  lliermiipies  de  rautonme  ou  du  printemps.  —  La  vé- 
rité, c'est  (pi  à  toute  é|)0(pie  on  peut  ohseiver  les  affections  dont  l'cn- 
semhle  constitue  noti'o  pathologie  inrectieiise.  La  rareté  excessive  de  la 
ra^HMMi  hiver  louche  à  la  léjicnde;  le  l'roid  a  sur  les  hactéries  une  puissance 
médiocre:  les  teriihles  épidémies  cholériques  ([ui  ont  désolé  la  Russie  en 
janvier,  lévrier,  donnent  à  certaines  opinions  un  éclatant  déuu'nti. — C'est 
surtout  dans  l'élude  de  la  gravité  ou  do  la  hénignité  des  virus  qu'il 
l'audra  compter  avec  les  saisons  en  s'efîorcant  d'expliquer  leur  rôle  par 
l'inéi^ale  répartition,  suivant  les  mois,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de 
l'aération,  et,  d'une  façon  générale,  des  conditions  cosmifpies  sur  les- 
«pu'lles  Assmann,  au  Congrès  de  Beilin,  a  de  nouveau  insisté. 

La  pathologie  comparée  enseigne  que  l'état  anatomique  ou  fonctionnel 
d<'  (pu'hpies  cellules  varie  avec  l'hiver,  le  printemps,  l'été,  rautoiimo,  chez 
certains  animaux,  chez  la  Marmotte,  par  exemple.  Ces  variations  sont,  à 
coup  sûr,  infiniment  moins  sensihles  dans  les  espèces  supérieures;  au 
fond,  elles  existent.  La  tempéi'ature  interne  change  (pu'hpie  ]K'u,  de  même 
le  milieu  chimique,  car  nous  aussi,  à  ces  divers  |)oints  do  vue,  nous 
sommes  trihutaires  des  agents  aliiiospliéri(pies. 

Pour  (pii  cherche  l'explication  de  ces  interventions  dos  climats,  des 
latitudes,  des  saisons,  etc.,  dans  la  genèse  de  l'infection,  le  rôle  de  ces 
agents  aliiiospli(''ii(pies  appai'ail,  en  ell'el,  coiimie  |)ro|)i-e  à  faii'iî  coui- 
|)i-endre  ces  inteivenlioiis. 

La  cellule  haclérieiine,  comme  la  nôtre,  suhil  l'action  de  la  température, 
de  la  pression,  de  riumiidité,  de  la  sécheresse,  de  l'état  hygrométrique 
de  liiii.  de  lélectricité,  de  l'oxygène,  de  l'ozone,  plus  encore  de  la 
lumière;  le  son  lui-mémo  éhiaule  les  éléments  lUM'veux;  le  mouvement, 
l'ao-ilalioii,  noiissi's  à  rexireme,  les  allaihiissent .  —  Ces  éléments,  d'autre 
pari  ('i.  (xaltenl  ou  alt(''imeiit   les  microphyti's;  ils  agissent  sur  1  assimi- 

(')   V(py.  rliii|).   II. 
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hliciii.  sur  le  iiiloii(|ii('  de  I  fcoinmiic,  clc.  Ilrs  Idis,  (iii  ((iiiiitrfiiil  ;iis('- 
iiicnl  (|iit',  si  CCS  l'iult'iiis  cli,iii^;cii|  |;i  \  iliililc' des  (lcii\  clrt>  (|iii  ciiliciil  (Il 
liiticdiiiis  riiifcclion,  celle  inrcclimi  |»ciil  s'en  ressentir.  Ainsi  loiiilie  smis 
le  sens,   pour  iiiie  part,   le  rôle  iii\slerieii\  de  laiicieii  j^éiiic  t'pideiiiitpie. 

Les  idVectioiis  iiiicidliieiiiies.  dans  leur  niajoi  ili-,  >oiil  cuniinunes  à 
reniant,  à  ladulte.  an  \  ieillard  ;  cependant,  rniiveiliire  (\r^  traites  spéciaux 
révèle  à  cet  éiiard  dvs  dilVérences  iidlaliles.  —  Au  déliut  de  I  existence, 
les  entérites  liennenl  une  place  ciinsidérahl»'.  —  Les  lièvres  éruptives  con- 
l'èreul  à  ladolescence  une  plivsionoiuie  spéciale  ;  la  ddtliiénentérie  parait 
très  voI(tnliei's  vers  la  dix-liiiitièiiieannée.  —  Le  cancer,  dont  la  nature  l'este 
à  préciseï'.  oscille  haliitui'lleuient  entre  cinipiante  et  soixaide.  —  Dans 
l'extréuie  vieillesse  on  rencontre  les  lares  dues  à  I  involuti(tn  :  les  sclé- 
roses, les  dégénérescences,  les  atrophies,  les  désordres  circulaloires  ou 
nei'veux,  eh'.  :  ces  désordres  ouvrent  la  porte  à  linrection,  au  pneunio- 
coipie,  dans  noinhre  de  ciicouslances.  —  L  élude  du  pronostic  jilaco  en 
lumière  ces  nuances  diverses:  |)oiir  le  inoiiieiit,  nous  l(>s  indi(pions.  — 
Kn  accord  avec  la  clini(|ue,  la  médecine  expériiiientale  met  éiialemi'nt  en 
évidence  cette  intluence  de  làiic.  —  Les  jeunes  chiens  résistent  moins  au 
chaihon  ipie  les  vieux:  les  cohayes  se  conduisent  de  même  vis-à-vis  Au 
vii'iis  soit  morveux,  soit  cholériipie.  —  Ane  considérer  (pie  liiiée,  (pii  de 
I  graunne,  chez  le  nouveau-né,  jiasscà  la  lin  de  la  vie,  à  0^''.  IT)  par  vingl- 
(juatre  heures,  on  comprend  sans  peine  la  diversité  des  milieux  de  cul- 
ture: létat  stati(|ue.  le  j)onvoir  hactéricide,  etc.,  chan«>('nt  les  processus 
pathogénicpies:  c  est  ainsi  (piinterviemient  ces  i'acteurs  détioloi^iie. 

A  côté  de  làge,  il  est  juste  de  |)lacer  la  croissance,  (pii  détermine  des 
états  tant  anatomiques  (jue  fonctionnels.  —  L  activité  du  tissu  osseux 
lacilite  au  niveau  de  la  moelle  ou  de  la  memhiane  d'enveloppe  la  greffe 
des  agents  des  ostéomyélites  ou  des  j)éi'iostites.  La  nécessité  où  se  trouve 
l  économie  de  déposer  dénormes  tpiantités  de  principes  minéraux  dans 
ce  tissu  osseux  la  conduit  IVéqueunnent  à  les  empiimter  à  d  autres  sys- 
tèmes: or,  les  sels,  pour  Laundei-lii'imton,  le  chloi'ure  de  sodium  d  après 
Maragliano,  contrihuent  à  la  solidité  de  la  résistance.  —  Le  jeime  homme 
(pii  grandit  doit  redouter  les  |)alpitations,  les  céphalées,  la  chorée,  toute 
une  iliadede  manifestations  circulatoires,  nerveuses,  digeslives.  cutanées: 
il  doit  aussi  com|tlei'  avec  linfection.  parce  ipie  ses  humeurs,  ses  |>hago- 
cytes,  trouilles  |)ar  les  excès  de  d(''peiises  laites  ailleurs,  dans  le  IV'uun-,  le 
tihia,  etc.,  sont  dépourvus  d'iMiergie  vis-à-v'is  di's  germi's. 

C Cst  encore  par  des  dilTérences  dans  les  plasmas,  dans  les  cellules, 
(piagit  le  sexe,  ipii  a.  lui  aussi,  sur  les  affections  microhienues,  une 
influence  cpi  on  nw  sauiait  contester,  soit  pour  des  raisons  d  ordre  ana- 
tomifpie,  soit  pour  des  motifs  d'ordre  physiologiipie.  —  Les  méirites, 
les  lymphangites  utérines,  les  métropéritonites  hactérieimes  ne  sont  pas 
chose  rare.  —  La  menstruation  provocpu'  le  retour  fré(pu>nt  de  I  érysipèle. 
La  j)uer|iéralilé  appelle  à  sa  suiteleslreptoco(pie.  —  La  grossesse,  la  lactation 
exposent  à  la  germination  Au  liacille  de  la  luiierculose.  Or,  che/  la  l'eimiie. 


'.)2  LINFECTION. 

siiildiit  (Ile/,  la  rciiiiiic  iii'ossc,  le  saiii;  csl  moins  alcalin  ;  la  iiiilrilioii  est 
riilciilic.  t'Ir. 

Lii  (|ii('sli(>n  (les  racos,  des  iamillcs,  des  ospèccs,  dont  nous  avons  parlé 
cl  dont  nous  parlerons  encore,  domine  le  débat.  La  |ilnpart.  des  maladies 
infeelieiises  apparlienneni  pins  parlicidièremenf  à  eerlaines  de  ces  espèces; 
celles  même  (pii  sont  comnnmes  à  plusieurs  |)résentent  dos  caraclères  spé- 
ciaux suivant  telle  ou  telle  économie.  La  syphilis  nons  est  propre  ou  à  peu 
près;  la  morve  évolue  de  piél'érence  chez  les  Solipèdes;  à  cet  éiiard,  la 
médecine  vétérinaire  est  pleine  d'enseiiiiuMnents. 

Il  serait  aisi-  de  monticr  conuuent  ces  causes  iclevant  de  ces  influences 
de  race,  de  sexe,  à  ne  considi'rer  (pie  le  mécanisme,  ahoutissent  à  des 
dilVérences  dans  les  humeiu's.  L  hounne.  comparé  à  la  remme,  consomme 
plus  d'oxygène;  Ihomme  a  des  vaso-moteurs  moins  changeants,  partant 
des  transsndations  (riinmenrs  germicides.  une  diapédèsc  de  leucocytes 
phagocytaires  moins  niohiles. 

Si  Ion  passe  dun  peuple  à  un  autre,  d'une  familleà  nne  autre,  de  Lhabi- 
tanf  du  Noi'd  à  celui  i\i\  .Midi,  du  citadin  an  jxiysan,  on  retrouve,  inter- 
venant dans  l'étiidogie.  ces  processus,  tant  stati(pies  que  dynamiques,  de 
pathogénie. 

A  coté  de  ces  iniluences  générales  lointaines,  à  côté  des  climats,  des 
races,  du  sexe,  de  la  famille,  on  découvre  des  facteurs  qui  peuvent  inter- 
venir dune  façon  plus  dirinie,  les  professions,  par  exemple;  ces  facteurs 
mettent  en  jeu  des  procédés  analogues.  —  Le  peintre  en  bâtiments  fait 
vaiier  son  milie\i  en  introduisant  du  plomb;  le  mineur  en  respirant  des 
poussières;  le  doreur  en  ingéiant  du  mercure;  les  intoxications (')  créent 
des  plasmas  nouveaux;  elles  abaissent  l'énergie  de  la  défense.  Il  est  juste 
de  remarcpier  (pi  à  d  autres  égards  les  piofessions  exposent  à  des  inocu- 
lations directes;  c'est  le  cas  du  boucher,  du  mégissier,  du  vétérinaire, 
du  trieur  de  laine,  d'après  Lodge,  pour  le  charlton,  pour  la  morve;  elles 
exposent  également  à  des  coups,  à  des  déchirures,  dont  le  r(~)le.  dans  le 
mécanisme  des  causes  de  Linfection.  présente  quelque  intérêt. 

Dans  tons  les  groupes  de  maladies,  on  retrouve,  en  efîet,  l'action  du 
traumatisme,  action  directe  ou  indirecte,  locale  ou  à  distance,  etc.  — In  choc 
articulaire,  chez  le  goutteux,  j^eut  déterminer  un  accès,  comme  chez 
l'hystéi'icpie,  une  paralysie.  —  Dans  les  afl'ections  par  dystrophie  élémen- 
taire autonome,  dans  les  fractures,  par  exemple,  ce  i'('de  du  traumatisme 
passe  du  second  au  premiei-  i-ang.  —  L'infection  subit  à  son  tour  cette 
influence.  Une  contusion  (\\\  t borax,  suivie  ou  non  de  jilaie  pénétrante,  a 
été  maintes  fois  cil(''e  à  l'origine  (\v^  pneumonies;  on  jirétend  même  (jue 
ces  pneumonies  pr(''sentent  des  caract("'res  s|)éciaux.  Les  synqiti'imes.  a-t-on 
dit.  tiennent  à  la  l'ois  de  ceux  de  Ihépatisation  vraie,  IVanche,  aiguë, 
et  de  ceux  de  la  bronchopnemnonie  ;  la  marche  est  plus  irrégulière,  la 
guérisun  |»lus  fré(jueute;  la    violence  du  coup,   làge,    l'état    du    blessé, 

(')   Voy.  cliap.  III  ft  VII. 


l'IKlLOCIK  (iK.NKIIAI.K  HK  I.IM  KCTIdN.  93 

iiilldi'licciil  le  (ddlKislic  ;  t'iiliii.  I;i  i;;iiit;iriic.  la  sii|i|iiii'ali()li  (les  viscères 
(le  la  i'cs|)ii'iitioii  sciaiciil  nioiiis  ('\('C|)li(iiiii<'ll('s  (juc  dans  les  iiiilaiiiiiia- 
lioiis  l(»l>aii'('S  spoiilaiit'cs.  —  (Jiicis  (|ii('  soiciil  les  caiatlcirs  de  ces  li('|)ali- 
salioiis.  elles  II  (Ml  soiil  |ias  iiioiiis  dues  ordiiiaii-eiiieiil  an  |)iieiiiii(M'()i|iie  : 
sans  lui,  il  est  assez  rare  d Olitenir  une  exsiidalidii  liliihieiise  véiilahle;  le 
trauuialism(>.  là,  eoiiuiie  dans  les  aulics  exemples  i|ue  nniis  eilnns,  n'est 
toujours  (|n  une  cause  oeeasionnolle,  celle  (|iii,  |»()iii-  ce  cas  particulier, 
intervient  en  alVaililissant  la  résistance  iU'^  tissus,  des  cellules,  eu  produi- 
sant des  désordres  vaso-moteurs,  en  clianiicanl  le  milieu  cliimiipie,  etc. — 
I, expérience  du  liisldiirnnue  di-pose  encore  en  laveur  de  rimportance  de 
ces  causes  extérieuics.  —  H  autre  part,  injectez  dans  la  circulation  i^rwr- 
rale  diin  animal  sain  des  streptoco(pies,  des  stapliyloco(pies:  la  plupart 
du  temps  il  nCii  résultera  aucun  li'oiiide  appréciable:  mais,  laites  précéder 
ces  injections  de  dilacerations  des  valvules  endocardicpies,  de  caiiti'risation 
du  péricarde,  d'irritations  du  péritoine,  de  l'ractiires,  d'entorses,  etc.,  etc., 
vous  j)ourroz  voir  survenir  des  oiulocardites,  des  péricardites,  des  jiéri- 
toniles,  des  ostéo-iuyéliles,  des  arthrites.  Il  y  a  lonji;temps  ipie  Max 
Schuller,  (jiie  d'autres,  après  lui,  ont  réalisé  tranmatit|iieuient  des  tumeurs 
hliiiiclios  ou  des  localisations  bacillaires  ditïérentes  chez  des  sujets  tuber- 
culeux. —  Introduisez  sous  la  jieau  du  ilanc  d'un  lapin  les  agents  de  la 
su|)puration:  nombre  de  fois  il  ne  s'ensuivra  aucun  dommage;  le  conti'aire 
aui'a  lieu,  si  vous  avez  distendu  les  mailles  du  tissu  conjonctif  ou  si  vous 
les  avez  irritées  cbimicpieiiienf .  (Test  là  une  expérience  tentée  par  le  |)ro- 
fesseur  Bouchard  dans  le  laboratoire,  expérience  reproduite  à  cluupie 
instant  pai'  la  clini<pie,  au  lit  du  malade;  les  érysipèles,  les  phlegmons  des 
cai'dia(|ues,  des  brigbtiques,  des  (cdémateux  de  tout  ordre,  n'ont  ordi- 
nairement pas  d'autre  explication. 

Perroud  a  signalé  la  fréipuMice  de  la  tuberculose  chez  des  mariniers  du 
Rhône,  c  est-à-dire  chez  des  individus  (pu'  la  vie  au  grand  air  semblerait 
devoir  préservei'.  Or,  Perroud  attribue  cette  fréquence  de  la  tuberculose 
et  sa  localisation  sous-claviculaire  à  une  circonstance  spéciale;  à  tout 
moment  ces  mariniers  l'ont  usage  d'un  instrument,  galVe  ou  harpie, 
instrument  qui,  d'une  |)art,  |)reiid  son  point  d'appui  sur  les  bords 
ou  dans  le  lit  du  lleuve,  et,  d  autre  part,  sur  la  partie  antérieure  de  la 
|>oitrine.  —  Xe  |)eut-on  pas,  du  reste,  considérer  Ihémoptysie,  ou  plutôt 
ré|)anchement  du  sang,  dont  une  certaine  (juantité  séjourne  dans  le 
poumon,  le  dilacère,  connue  reproduisant  partiellement  les  conditions  du 
traumalisnie,  et  ne  sait-on  pas,  depuis  Morton,  et  quoi  (ju'on  en  ait  dit.  le 
(louvoir  de  cette  hémoptysie  sur  la  genèse  des  gi-anulations  spécifiques! ')? 

Le  tube  digestif  n'échappe  pas  à  ces  actions  du  traumatisme.  —  (In  a 
invoqué  des  sortes  de  chocs  internes  pour  expliquer  la  grelle  de  certains 
microbes  sur  la  miupieiise  intestinale.  On  a  dit,  par  exemple,  (pie  le 
bacille  de  Koch,  loi'S(pi'on  mélangeait  des  cor|is  étrangers  solides  aux  ali- 

('^   Vov.  Tli("'so  Eslradèrc,    \X'^Tt  :  Iiilluiiici'  du  Iraumatisinc  sur  U's  luln'i'niliisos  locales. 
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iiit'iils  tiiltcniilciix.  iil((''i;iil  plus  |)i(tiii|)t('iii('iil  lu  piiioi;  on  ii  rciiiai'qiK' 
(lue  K's  iiiilalidiis  Mn''faiii(|iit's  ducs  au  collcl  liciiiiairc  appelaient  sur  ce 
point  la  i^cruiinalion  de  ce  hacillc. 

Il  nousacté  donné,  ùDuclert  et  à  uioi.  dallorpliis  avantdans  rétudcdeccs 
prohiènies.  —  Nous  avons  déteruiiné  une  série  de  lésions  trnnniati(|nos  ou 
anlies,  tantôt  en  exei'(,ant  sur  un  organe  une  |)ression  plus  ou  moins  accen- 
tuée, tantôt  en  le  peiTorant,en  ledilacérant,  à  raidod'un  instrument  stérile; 
dans  dautres  circonstances,  nous  avons  pratiqué  des  cautérisations:  au 
point  de  vue  (pii  nous  occupe,  nous  n'avons  pas,  du  reste,  observé  de 
dilVérences,  que  l'agent  utilisé  ait  été  le  l'er  rou<ie  ou  un  simple  instru- 
mi'ut  piquant.  —  Ces  lésions  réalisées,  nous  avons  injecté  des  germes 
pvocvanogènes  dans  les  vaisseaux:  puis  nous  avons  semé  les  tissus  altérés 
et  ('(unparativement  ceux  (pii  n'avaient  pas  été  olïensés. 

Dans  rinunense  majorité  de  nos  tentatives,  le  viscère  blessé  renfer- 
mait, pour  des  volumes  égaux  de  tissus,  plus  de  microbes  que  l'organe 
>;i,,,i|;,i|.,..  —  Il  nous  a  même  été  permis  de  constater  (pic  ces  détériora- 
lions  traumatiijnes  |)ouvaicnt  agii-  au  delà  de  la  zone  directement  inté- 
ressée. Nous  avons  vu,  en  elVet,  que  si  Ton  pratique  une  igni|)uncture 
sulTisante  dans  la  région  loud)aire,  sans  toucberaux  reins  d'une  façon  appa- 
rente, lorgane  urinaire  sous-jacent  à  cette  ignipuncture  est  plus  ricbe  en 
parasites  que  celui  du  côté  opposé. 

Ce  résultat  comporte  des  enseignements  dont  l'imixirtance  ne  saurait 
écbapper  à  personne.  —  Assurément  la  révulsion  a  du  bon:  nous  le 
prouventns  en  temps  et  lieu,  en  montrant,  avec  expériences  à  l'appui, 
qu'il  est  |)ossible,  grâce  h  elle,  de  faire  dériver  les  germes,  de  les  attirer 
en  un  point  donné.  Toutefois,  si  l'on  dépasse  la  mesure,  cet  appel  trop 
intense  provoque  des  localisations  qu'on  ne  chercbail  pas. 

Goraieb  a  résumé  nombre  de  données  relatives  au  froid.  —  Ce  facteur, 
on  le  sait,  est  une  des  causes  le  plus  souvent  et  le  plus  universellement 
invocpu'ês  par  la  vieille  médecine.  Sous  l'iidluence  de  cet  élément,  les 
vaisseaux  cutanés  se  contractent,  sans  doute  par  action  réflexe:  le  sang 
refroidi  est  chassé  des  parties  externes  vers  les  organes  profonds;  les 
«•lobules  perdent  une  partie  de  leiu" vitalité.  — Cet  agent  est  à  mcmed'agir 
localenuMit;  il  ouvre  les  portes  aux  virus,  en  |)rovo(piant  des  érytbèmes, 
de  la  vésication,  de  la  gangrène.  —  Dans  dautres  cas.  il  agit  à  distance. 
—  Plongez  dans  l'eau  glacée  une  des  deux  mains,  suivant  Texpérience  de 
lirown-ScMpiaid.  et  la  seconde  se  refroidira.  —  L'bumidité  aggrave  cette 
action.  —  (Jiiand  il  v  a  des  hypothermies  intenses,  connue  celles  (pi'on 
a  observées  au  coms  de  la  retraite  de  Kussie.  les  résultats  sont  innuc'diats. 

Il  serait  aisé  de  s'étendre  sni'  des  données  générales,  de  rappelei'  cpie 
les  grands  abaissements  thermiques  atténiu-nt  l'action  des  leucocytes, 
altèrent  les  globules  rouges,  avec  eux  une  foule  d'éléments  anatomiques 
dont  la  résistance  est  ainsi  compromise. 

L'expérience  de  la  poule  refroidie  de  Pasteur'  a  montr(''  Tentière  r('"alilé 
de  l'inlhience  en  (prestion.  —  L«'  froid  agit  sans  doute  en  faisant  lléchir  la 
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chalt'iir  ;  Idiildois,  ce  iiCsl  |i;is  l;'i  riiiii(|ii(>  i«''siill,il  de  son  iiilci\ciili(tii. 
IK'S  iccliciclics  (le  lloliii  oui  |)idiivc  (|ii('  lu  vie  (•clliiLiiic  de  (('Ile  |)(iiil(> 
l'ctVoitlic.  dont  nous  venons  de  juirlcr,  t'Iiiil  cnlinvrc;  les  |(li;i^oc\(('s.  chez 
clic,  nOnI  |Kis  en  |il(''nilnde  Icim' jMtnvoif  dcsliiulein- des  uciincs. — Celle 
notion  est  en  iiecord  ;ivee  des  (diseiv;ilions  l'iiiles  iiiih'rieiMeiiienl  iiiirle  nro- 
rosseuriJoneliiird.  —  Cet  e\|»érinienl;ilenr  prend  une  série  de  |.i|miis  v.ieeinés 
contre  le  bacille  |»yoey;ini(|ue;  il  inti-odnit  sous  leur  jkmu  de>  cellides  de 
Ziegler,  puis  injecte  dans  ces  cellules,  et  tout  auloiu',  luie  cidiure  viru- 
lente. Il  divise  ensuite  ces  lapins  en  deux  catégories;  les  uns  sont  attachés 
et  placés  dans  une  atinosplière  de  12  à  1  i  degrés;  les  autres  sont  laissés 
en  lilieilé,  tians  le  lahoratoiic.  Liuiuiohilité  seule,  en  deliors  de  certaines 
conditions  ambiantes,  sul'lit  poui-  abaisser  très  i-apiderueut  la  teuipératnre 
centrale  des  animaux,  lempéralm-e  (pii  de  ,"{)  degrés  toudie  à  ,")'<-,  ,")'2  do- 
grés  deux  à  tpiaire  heures  a|»rès  le  début  de  rexpérience.  Si,  à  ce  moment, 
on  examine  les  cellules,  on  reuiar(|ue  (pie  la  diapédèse  est  extrêmement 
considérable  che/.  ceux  (pii  iTonl  pas  été  fixés;  elle  est,  au  conliaire, 
médittcre  ou  nulle  sur  les  sujets  de  la  seconde  l'atéiiorie.  Or,  (leii  iuiporle 
les  idées  théoriipies  (piOn  proi'esse,  peu  importe  la  valeur  du  rôle  de 
la  |)ha^()cytose;  ce  ipii  est  vrai,  car  il  saisit  là  de  doniK-es  tangibles,  c'est 
(pie  plus  la  résistance  du  terrain  auiiiuenl(\  au  moins  jus(prà  une  limite 
extrême,  plus  rext.ravasati(tn  des  leucocytes  est  abondante  dans  l'endroit 
précis  on  |)énètr(>  le  virns. 

On  a  beaucoup  moins  incriminé  la  chaleur  (pie  le  iVoid  ;  cep(>ndant  la 
clinique  met  en  cause  cet  élément,  snrtont  à  pi-opos  des  transitions 
brusques.  L'organisme,  dans  bien  des  circonstances,  ne  ressent  les 
manvais  elYets  d'un  calori(pie  tro|)  bas  que  parce  cpi'il  sort  dune  atmo- 
sphère relativement  surchaulVée  ;  les  réactions  vaso-motrices  sont  alors 
plus  faciles,  plus  éneriiiipies.  De  là,  des  variations  dans  la  composition 
chimit|ue  des  humeurs,  tlans  les  transsndations  do^  plasmas,  dans  la  sortie 
des  globules,  toutes  circonstances  im|ioilantes  dans  la  matière,  connue  le 
démont icnt  les  études  de  |)hysiologie  pathologique. 

Expérimentalement,  on  peut  mettre  en  évidence  ce  r('»lede  la  chalein'. — 
(libiei'  chauffe  des  grenouilles  et  parvient  à  leur  faire  contracter  le  charbon 
bactéridien.  Il  se  peut  ipie  celte  aptitude  nouvelle  soit  le  résultat  d  une 
modification  pnremcnt  physique,  la  hactéridie  ne  végétant  qne  maigrement 
à  des  degrés  inférieurs;  il  se  peut  aussi  (pie  des  modifications  cbimiiiiies 
interviennent  ;  il  se  peut  encore  (pie.  dans  ces  conditions  nouvelles,  les 
leucocytes  exercent  mal  leurs  fonctions  ])hagocyfaii('s.  Pour  une  espèce 
déterminée,  il  existe  une  température  donnée,  en  deçà  et  au  delà  de 
hupiclle  les  gbduiles  sont  en  souIVrance.  Si  vous  refroidissez  par  trop  un 
animal  à  sang  chaud,  vous  occasionnez  à  des  cellules  blanches  le  même 
dommage  que  si  vous  élevez  dans  de  foi'tes  |)roporlions  la  chaleur  d'un 
animal  à  sang  froid;  il  n'y  a  pas  loin,  à  (piel(|iies  ('-gards,  entre  le  méca- 
nisme intime  de  l'expérience  de  la  |)oule  icfVoidie  et  celui  de  1  expéi-ience 
de  la  grenouille  à  cah>ri(pie  augmenté.  — Ajoutons  (pie  certains  ('léments. 
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tics  ('•It'mciits  imist'ulaiiTs,  en  |);iiticiilior,  la  inyosinc,  d'après  Brucke, 
danirs  Kiilmc,  siihissenf,  de  la  |>art  do  riiyportlioniiic,  des  altérations 
(iiii  alVaihli<s(Mit  leur  résistanee.  —  11  ('onviciit  eiilin  de  noter  que,  sous 
celte  inilueuce,  la  peau  laisse  éehapper  un  l)on  noudirc  de  substances 
l(»\i(Mit's  dont  la  dispai'ilion  uiodilie  le  milieu  de  culture. 

l)ans  ratiuosphère,  en  dehors  de  la  température,  divers  agents,  la 
pressitm,  roxygène,  ro/one,  I  humidité,  1  liy^rométrie,  la  sécheresse,  les 
vents,  l'électricité,  le  son  (pii  impi'cssioime  les  centres  nerveux,  l'agita- 
tion forcée  (pii  les  éhi-anle,  plus  encoi'c  la  lumière,  ditïérents  gaz,  etc., 
sont  caiiahles  d'agir  et  sur  les  germes  et  sur  les  organismes,  de  faii'e  varier 
la  (luantité,  la  (pialité  des  premiers,  la  résistance,  les  prédispositions  des 
seconds.  — Le  jdus  souvent,  ces  agents  interviennent  en  changeant  la  com- 
position des  |)lasmas,  Téncigie  des  cellules  ('). 

Les  accidents  (pii  se  pro(hiisent  à  la  suite  de  fatigues  excessives  ont 
attiré  depuis  longtemps  1  attention  des  observateurs.  On  les  a  étudiés  en 
particulier  sur  le  gihiei'  couru:  on  a  décrit  avec  soin  les  altérations 
anatomi(pies  (pi'on  rencontre  dans  ce  cas.  Chez  l'homme,  on  a  rattaché 
au  surmenage  diverses  manifestations  morbides  :  purpura,  pseudo-rhuma- 
tisme, lièvre  spéciale,  etc.,  sans  (pi'on  puisse  dire  s'il  s'agit  d'auto-intoxi- 
cations par  des  produits  de  désassimilation  ou  d'infections  aidées  par  le 
mauvais  ('tat  de  l'organisme.  — 11  send)le  que  la  fatigue  diminue  la  résis- 
tance aux  maladies  microbiennes  ;  si  l'on  ne  |)eut  plus  soutenir',  avec  les 
anciens  vétérinaires,  qu'elle  peut  suffire  à  elle  seule  à  créer  la  morve  ou  le 
charbon,  il  est  permis  d  admettre  ({u'elle  favorise  leur  dévelop|iement, 
noiriave  leur  évolution;  c'est  ce  (lui  ressort  assez  nettement  des  intéres- 
santés  observations  recueillies  par  Solowieff  tant  sur  l'homme  que  sur  le 
cheval.  Mais  les  faits  clinicpies  sont  trop  complexes  |)our  permettre  de 
dégager  clairement  ce  (pii  revient  à  ce  surmenage.  Si  les  armées  en  cam- 
|)agne  sont  souvent  décimées  parles  fièvres  infectieuses,  le  travail  excessif 
iiin)osé  aux  soldats  n'est  pas  le  seul  facteur  étiologicpie  (pion  puisse  invo- 
(piei-:  il  faut  encore  tenir  compte  des  émotions,  des  privations,  de  l'en- 
(•(iiiibreineiit  des  camps,  des  mauvaises  conditions  hygiéniques;  à  cet 
é'-^ard,  les  leçons  de Kelsch  fourniront  d'utiles  renseignements.  D'autre  part, 
ordinaiicment  on  ne  sait  guère  conmient  s'est  faite  l'infection,  par  ([uel 
iiiiiiil  (le  l'oi'ganisme  a  pénétré  le  virus,  et  smtout  (pielle  était  son  abon- 
dance, son  activité. 

Il  est  pende  sujets  plus  débattus  (pie  celui  du  r(d(\  de  ce  surmenage; 
aussi  nous  paraît-il  nécessaire  d Ciitrer  dans  des  détails,  en  i appelant  les 
expériences  de  Charrin  et  Roger. 

Pour  déterminer  de  la  fatigue,  ces  auteins  ont  eu  iccours  à  un  |)i'océdé 
très  sim|)le.  —  Ils  ont  construit  un  land)our  analogue  à  ceux  (pii  sont 
annexés  aux  cages  d'écureuils;  autrement  dit,  ils  ont  euq)loyé  un  cylindi'e 
de  40  centimètres  de  hauteur  sur    1  mètre  de  diamètre:  lintérieur  était 
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;4;iriii  tic  iiiollrldii  [Miiir  (ii('\ciiir  Irs  ('cnicliiircs.  lie  cNlimlrr.  (Iis|»(isc  <lc 
l'aroii  (|ii('  son  (liiiiiirlic  lut  vcilical.  fl.iil  mis  en  rnl.ilidii  cl  c\c(iil;iil 
«iou/.c  toiiis  il  l;i  iiiiiiiilc.  Les  siijcls  (|iii  \  t''l;iiciit  ciil'criiM's  ctiiiciil  ((tii- 
tniinls  (le  iiiiiirlicr  Cl»  sens  iincisc  du  moiiNeineiil  inijH  iiiie  ;  ils  r;iis;iicnl 
'i'20()  iiièlres  à  riieiire. 

Afin  déJndicr  le  rùlc  joué  |t;ir  l;i  iMli^iic  sur  I  cvdiiilidii  des  iideclimis, 
(Iharrin  et  llojicr  (»nl  iimcidc  ."(1  i;ds;  sur  ce  iioiidire.  I.')  mil  scr\i 
de  It'iiioiiis:  '21,  ayant  rc(,ii  le  ^ci  nie,  ont  sidii  le  siiniicna^e.  —  Ils 
uiaiiliaicnl  trois  jours  dans  le  taiidioiir  indi(|nc;  si,  au  Itout  de  rr  lenips, 
ils  iravaieni  |)as  succombé,  on  les  laissait  tran(|nillcs  :  cliatiiic  journt'c  ces 
rats  se  ui(»uvaicnl  durant  un  temps  (|ui  a  varie  de  deux  à  huit  heures;  des 
(|u"ils  paiaissaicnt  sonIViants.  on  les  remettait  dans  leur  ca^c.  —  Deux 
mieroltes  ont  servi  à  ces  ('Indes  :  la  Itai'lcridic  cliailionncusc  cl  le  Itacillc 
du  cliariton  svmptomatitpie.  —  La  résistance  des  rats  à  ces  deux  virus 
varie,  connue  on  sait,  suivant  là^e  et  la  taille;  aussi,  dans  ciKupic  série 
dcxpériciices,  a-t-on  employé  dos  sujets  à  peu  près  semidaldes,  on  ayant 
soin  de  conscivcr,  |)our  témoins,  les  plus  |)ctits;  tous  ont  été  inoc\dés 
sous  la  peau  du  liane. 

Pour  le  cliai'i)on  bactéridien,  les  résultats  les  plus  intéressants  ont  été 
l'ournis  par  l'injection  du  deuxième  vaccin,  c'est-à-dire  dun  agent  léj^ère- 
ment  atténué.  —  Les  rats  blancs  ont  parlaitement  supporté  cet  agent,  même 
à  dose  élevée  :  9  gouttes  ont  été  injectées  à  trois  ;  ils  sont  demcuiés 
vivants;  une  égale  (piantité  a  été  administrée  à  huit  autres,  aussitôt 
surmenés;  Tun  deux  a  résisté;  un  second  est  mort  au  bout  de  Dli  heures; 
i,  après  ô  jours  ;  "1.  cnlin.  le  Icndi'main  de  cette  inoculation.  —  Si  l'on 
varie  ces  (piantités,  les  cll'ets  sont  sensiblement  pareils  :  avec  I  demi- 
centimètre  cube,  le  témoin  a  survécu  ;  le  surmené  a  succombé  en  T)  jouis. 
Kn  forçant  la  dose,  en  introduisant  i  gouttes,  les  auteurs  ont  pu  tnci- 
un  de  ces  témoins,  mais  celui-ci  n'est  mort  que  la  5"  journée,  tandis  tpu' 
le  fatigué  a|)éri  vei's  la  '2i''  heure. 

I/étud(»  du  chaibon  viiulent  conduit  à  des  conclusions  senddables. 
—  Deux  gouttes  amènent  le  décès  d'un  témoin  en  ")  jours,  celui  d  im  sur- 
mené en  "2:  I  goutte  a  été  impuissante  à  détruiic  un  autic  témoin,  tandis 
(|uc  ceux  (pii  couraient  sont  morts  hiO  heures  après  1  inoculation.  — 
Chacpu"  fois  on  s'est  assuré,  par  le  microscope,  pai' la  culture.  (|ue  la  termi- 
naison fatale  était  bien  due  à  l'infection  charbonneuse  ;  on  trouvait  sou- 
vent un  œdèm(>  considéiable  au  point  inoculé;  on  constatait  foujcMU's, 
dans  le  sang,  dans  les  organes,  la  présence  des  bactéridi»>s. 

Les  résultats  obtenus  par  l'inoculation  du  charl)t)n  symptoinati(pie  sont 
encore  plus  curieux.  —  On  sait  (pie  l'agent  de  cette  maladie  est  un  bacille 
anaérobie  (pii  se  développe  surtout  dans  le  tissu  cellulaire;  or,  les 
recherches  d'Ailoing,  (lornevin  et  Thomas,  celles  de  Xocard  et  Houx,  ont 
établi  (pion  favorise  l'infection,  lors(pron  injecte,  en  même  temps  ipie  le 
virus  charbonneux,  une  |)etite  ipiantité  d'acide  laclirpie.  Celte  substance 
prenant  naissance   dans    les    muscles    fatigués,    il   était    tout  naliirel  de 
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sii|i|>(»s(M\  (•oiiiiiir  Tu  l'ail  llorzcn,  (juc  le  siii'iiH'iiai'c  iiilcnscdcvail  diiiiinuoi' 
la  it'sislaïK'c  à  riiircclion.  —  Uogcr  avait  (Irjà  piiitlir  (|ii('I(|ii('s  rcclicrchcs 
rclalivcs  à  ce  sujcl  ;  il  avait  sonniis  à  raclioi)  d  assez  loils  coiiiaiits  d'iii- 
diiclioii  les  iimscics  de  la  cuisse  on  de  la  jaiidie  dim  ("eitaiii  noiidn'e  do 
lapins,  en  ayant  en  soin  de  seclionner  dahord  les  neiTs  des  meiidifes,  et 
(|uel(|nerois  de  lier  sinndianénieni  la  veine  ieniorale;  |)Mis,  il  avait  inocule 
le  viens  li^nré  :  les  lapins,  (|iii  sont  nalni'ellenient  rélVaclaifes  au  charbon 
liactéridien,  ont  éualenient  résisté  dans  les  conditions  indi(|uées.  — Malgré 
ce  l'ésidtat  iiégatil",  rauleiu'  a  re|)ris  l'idée  en  (juestion,  avec  CJiarrin,  oi\ 
niodiliant  toutefois  le  dispositif  expérimental,  en  opérant  sm-  des  lats. 

Ces  animaux  ne  sont  pas  ti"ès  sensibles  à  l'action  de  ce  charbon  svinpto- 
niali(pie.  «  Ils  gagnent  simplement  des  engoi-gemcnts  chauds  et  doidou- 
reiix.  (pii  dispni'aissent  au  bout  de  (juehpies  jours  en  laissant  un  abcès 
circonscrit.  »  C'est  là  ce  (pu>  disent  Arloing.  Corncvin  et  Thomas.  — 
Cliarrin  et  Roger  ont  pourtant  réussi  à  tuer  les  plus  âgés  de  ces  rats,  à 
condition  de  leur  injecter  une  grosse  (piantité  de  matière  virulente,  par 
exemple  (l''",()'2  de  poudre  charbonneuse  préparée  avec  la  tumeur  d'un 
cobaye.  —  Deux  sujets  traités  ainsi  ont  snccondté  en  oO  heures;  deux 
autres,  inoculés  de  cette  façon,  puis  soumis  à  la  fatigue,  ont  été  trouvés 
morts  l(!  lendemain,  au  bout  d'un  tem|is  cpii  n'atteignait  pas  une  journée; 
la  dilt'éi'encc  était  donc  appréciable.  (juoi(pie  légèr'e. 

Les  lésullats  sont  bi(>n  plus  intéressants  en  employant  des  (piantités 
moindres  de  viiiis,  par  exemple  0*^',00r)  de  cette  poudre.  —  1 1  rats 
ont  été  injectés  de  cette  sorte  et  laissés  en  repos  à  titre  de  témoins  ;  ils 
ont  résisté;  0,  injectés  de  même  et  de  suite  surmenés,  ont  succoml)é  ; 
.")  étaient  morts  le  lendemain  matin,  moins  d'un  jour  après  cette  inocula- 
tion; 2  antres  périrent  vers  la  TA)"  heure:  enlin,  pour  le  dernier,  la  sur- 
vie a  été  de  50  heui'es. 

A  l'autojjsicî  de  ces  animaux  l'alignés,  tués  ])ar  le  charbon  sympto- 
mati(pie,  on  trouva  un  œdème  sanguinolent,  ne  contenant  pas  de  gaz, 
(l'dème  peu  étendu,  presque  localisé  au  |ioint  d'introduction,  c'est-ià-dire  au 
tissu  cellulaire  du  liane;  cette  sérosité  renfermait  des  bâtonnets  en  grande 
(piantité.  —  Dans  (piehpies  cas  il  n'y  avait  pas  de  lésion  locale;  on  aurait 
pu  croire  tout  (ral)ord  (jue  les  animaux  n'avaient  pas  succombé  au  charbon 
bactérien.  L'examen  des  organes  a  permis  de  lever  les  doutes;  de  nom- 
breux bacilles  ont  toujours  été  décidés,  facilement  l'cconnus,  grâce  à  leur 
birme,  dans  le  l'oie,  dans  la  rate;  daillems,  un  fragment  de  ces  organes 
inocule  <à  des  cobayes  les  a  fait  périr  avec  un  anasartpie  caractéristique. 

On  voit,  en  résumé,  ipie  la  fatigue  généi-ale  imposée  aux  animaux 
inocul(''s  soit  avec  le  charbon  bact(''ridien,  soit  avec  le  charbon  syniploma- 
tique,  favorise  considi'Tablenient  le  (i(''velo|)penient  et  la  généralisation  des 
infections;  les  sujets  surmenés  sont  toujours  morts  avant  ceux  (pi'on 
laissait  en  repos;  souvent  ils  ont  succombé,  alors  (pie  ces  derniers  résis- 
taient. (In  reuianpie  seulement  (pie  des  êtres  de  même  taille,  soumis  aux 
mêmes  exercices,  sont  Iciii  (lavoir  la  même  activité  morbide  ;  il  en  est  (pii 
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irsislt'iil  [tins  les  uns  (|ii('  les  jiilrcs  ;  iii;iis  ce  sont  l;i  do  \;iriiiliiiiis  iiidi- 
viilii('lli'S(|n  On  oliscrvi'  (hiiis  loiilcs  les  ('\|)(''i'ii'iu'('s,  v;iii;ilinii>  i|iii  ne  nmdi- 
liciit  (Ml  lien  le  sens  des  i(''sidl;ds  ohicmis. 

.le  ne  s;iis  lien,  (ruillciiis.  de  |tliis  iiisliiiclir  (|iic  tcrlaincs  (dtscrxiilions 
des  iiK'dciins  niililjiircs.  —  Tous  les  lidinnics  d diic  ((tiiipai^nii'  se  livrent 
;iu\  mêmes  cxciciccs,  niaM^cnl  le  même  piiin.  I;i  même  viiindc,  les  mêmes 
léi^nmes,  lioivent  les  mêmes  li(|Mides;  senis  les  recrues  tondtent  m;d;ides 
el  siMivenI  eonliiielenl  l:i  lièvre  typlioïde.  Le  livre  dn  |ir(d'essem'  Kelscli, 
à  eel  éiiiird,  eonnne  ;"i  l)e;mc()n|)  dimlres,  est  des  |)Ims  intiMcssiints.  — 
Parmi  ees(diser\iiti(>ns,  il  en  est  (|iii  ne  sont  |»as  irn''|»roelial)les;  on  voit  la 
contaiiion  sy  glisser:  mais  il  en  est  anssi  d  irrédnetililes. 

Il  est  possilde  d  e\|di(|ner  le  mécanisme  de  ces  actions  dn  snrmena;je. 
—  La  iati<j;uo  excessive  diminue  Talcalinilé  des  lunnenrs;  Colinstein  la 
soutenu:  Moscatelli,  (icdosanti.  ont  attribué  ce  changement  à  lani^men- 
tation  de  lacide  paralacti(|ne.  Or,  dune  |)art,  des  aideuis,  parmi  eux 
Fodor,  prétendent  (pie  cette  alcalinité  est  nécessaire  à  la  résistance; 
d'autre  pai't,  (iCni  a  recoimu  (|ne  létal  bactéricide  lléchissait  à  la  suite 
des  marches  lorcées. 

On  peut  également  inv()(piei-  rinlluenee  des  j)oisons  d'orijiine  interne, 
car,  après  les  excès  physi(pies,  ;>  l'inverse  de  ce  que  l'ait  l'exereice,  la 
toxicité  urinaire,  indice  des  (pialités  nocives  des  plasmas,  s'élève  d.ins  des 
proportions  inusitées;  il  y  a  là  une  sorte  d'intoxication  passagère  (pii, 
connue  tous  les  empoisonnements('),  constitue  pour  les  bactéries  des  con- 
ditions propices  d'évolution. 

Le  plus  souvent,  dans  ces  (|U(>stions  de  surmenage,  on  n'envisage  ipie 
des  elVorts  d"enseud)l(\  ceux  (jui  |)ortent  sur  léconomie  entièic;  toutefois, 
il  existe  ce  (pie  l'on  peut  appeler  des  surmenages  localisés.  —  In  rein  est 
supprimé  à  cause  de  la  litbiase  ou  pom-  d'autres  motifs;  celui  ipii  subsiste 
est  contraint  d'exécuter  un  travail  singulièrement  augmenté.  —  lu  llux 
salivaire  durable  détériore  la  parotide;  l'histologie  indiipie,  dans  ces  cas, 
des  altérations  cellulaires.  —  Les  adhérences  de  la  |)lèvre,  du  |)éricar(le, 
peuvent,  d(>  leur  C(')té.  exiger  de  la  j)art  des  poumons  ou  du  cœur  des  inoii- 
veinents  inaccoutumés. 

Les  variations  de  régime  amènent  des  changements  (pieZasiadko  (-)aniis 
en  évidence;  rabondance  des  aliments  ternaires  favorise  ta  pullulât  ion 
des  germes,  plus  encore  celle  de  quekjues  chain|)ignons  (|ue  celle  des 
Bactériacées.  —  Pendant  la  digestion,  les  microbes  |iassent  plus  aisé- 
ment de  l'intestin  dans  le  sang,  surtout  s'il  s'agit  de  l'élaboration  de  prin- 
cipes riches  en  graisse;  Desoubry,  Porcher,  l'ont  prouvé.  —  En  compai'ant 
le  développement  du  bacille  du  pus  bleu  et  de  Yoospora  Gnujnardi  (pii  se 
rencontre  soit  dans  l'air,  comme  l'ont  signalé  Sauvag(\ui  et  liadais,  soit 
dans  les  bronches  de  l'homme,  ainsi  (|iie  l'a  indiipié  le  professeur  Hou- 
chard,   Charrin  et  Dissard  ont  reconnu  que  le  second  prt'IV'iail  le  sucre 
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iiiix  ('IcintMils  |»i()|(''i(|ii('s,  laiidis  ([iic.   |i(iiii'  le  prcinior,  ces  ('N'iiionts  pi'o- 
l('i(|ii('s  i-(iiislilii;ii('iil   la    iKuiriiliirc  de  itirdilcctioii. 

Des  olisci'valioiis  (l'ordre  anat()iiii(Hi('  |)araiss('iit  concoi'dcr,  dans  oertains 
cas.  avec  ces  iiotidiis  (■xpt'iiiiiciitalcs  :  il  n'csl  pas  rare,  en  «'llVl,  (|iiand  on 
iiijrclc  dans  les  veines  cet  oospora,  de  s'assiicer  (pie  le  lissti  (pii  en 
coiilienl  le  plus,  inalgci!  nnedesli-uclion  rapide,  n'est  antre  (pie  celui  dn  l'oie. 

Dansées  cultnres,  iesacides, l'acide  lacti(|ue,  racidebntyiicjnc, l'acide uri- 
(pic,  sont  nK'diocreinent  l'ccliei'clK's  ;  la  clini(jiie,  de  son  côt('',  nons  enseigne 
(jiie,  si  le(lial)(''ti(pieest  lapioie  des  iniïH'lions.  le  gonlteux  i'(!'siste  davantage. 

La  privation  d'aliments  offre  des  dangers  stMienx.  —  Canalis  et  Mor- 
pnrg()(')  ont  ('tahli  (pie  le  jeûne  peiinettait  de  conIV'rerle  charbon  tant  aux 
pigeons  qu'aux  poides:  l'inoculation  rt'ussit  surtout  (piand  ce  jeune  pré- 
(ède  ou  suit  de  j)ivs  la  p('n(''tration  de  la  l)act('ridie;  elle  triomphe  assez 
souvent  (lime  ivsistance  cependant  solide,  lorsqu'on  fait  cesser  toute 
alinh  iitatioii  à  partir  de  cette  |)(''n('tration  :  elle  ('dioue,  au  contraire,  si  l'on 
restitue  à  ces  animaux  leur  nourriture  habituelle  apivs  les  avoir  contaminés. 

Ces  auteurs  ont  obtemi  des  r(''sultats  analogues  en  enlevant  le  pancréas; 
ils  se  sont  assuiés  ipie  ral)aissement  thermique  qui  accompagne  cette 
o|)ération  n'est  pas  la  cause  intime  de  ces  résultats.  D('s  lors,  il  est  permis 
de  |)enser.  en  s'iiispiranl  des  ell'ets  du  jeune,  (pie  le  défaut  de  nutrition 
doit  elre  mis  en  cause.  Cette  nutrition  dépend  ii  cou|)  sûr  des  aliments 
(pu'  bon  ingère:  mais  elle  est  avant  tout  en  iap|)ort  avec  leur  ti'ansforma- 
tion.  avec  lassimilation  ;  or,  le  |)ancr(''as,  (|iii  émiilsionne  les  graisses,  agit 
aussi  sur  les  sucres,  sur  les  albumines;  son  r('>le  à  cet  égard  est  donc  de 
premier  ordre;  il  snflit,  j)onr  s'en  convaincic,  de  se  souvenir  de  la  promp- 
titude, de  l'intensité  de  l'amaigrisseuu'nt  des  individus  atteints  tle  sclé- 
rose de  ce  viscère  ou  de  néoplasmes  destructeurs  de  son  pai'enchyme. 

Tout  en  admettant  cette  pathogénie,  car  en  science  expérimentale  l'éclec- 
tisme a  du  bon,  on  peut,  d'un  coté,  remarquer  (]iie  la  su|)pression  de  cette 
glande  abdominale  entraîne  et  l'hyperglycémie  et  la  glycosurie,  on  peut, 
d  lin  autre  c(>té,  de  ])ar  l'observation,  comme  de  par  les  recherches  de  labora- 
toire, aflirmer  la  |)uissance  de  pareils  états  sur  la  germination  des  microbes. 

Il  est.  en  outre,  nécessaire  d  ajouter  (pie  le  jeûne,  (pie  linanition, 
comme  1  a  vu  Sfalkevitcb.  provoquent  du  (été  des  é|)ithélimus  sécréteurs 
(le>  alleialions  consi(l(''iaides,  alors  (|ue  nul  n  ignore  les  (pialités  à  la  fois 
baitericides  et  utiles  à  la  résistance  tie  I  éc(tnomie  des  sucs  glandulaires 
issus  de  ces  épilhéliums. 

Sous  ces  inllucnces,  le  glycogène  de  la  cellule  hé|)ali(puMliminue;  cette 
cellule,  (|ui  joue  dans  l'infection  un  lôlc  si  important  ('),  devient  incapable 
de  le  rem|)lir.  —  1)  autre  part,  sons  1  acti(tn  de  la  privation  de  nourriture, 
Canalis  et  Morpurgo  ont  iiolc  ralVaiblissement  de  la  [thagocytose.  —  La 
faim,  d'après  Léser,  la  soif,  suivant  Alessi,  atténuent  les  propriétés  humo- 
rales nuisibles  à  la  piilhilation  des  bactéries. — Ces  données  jiermettent 
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(Ir  ('(Mii|M'('ii(li'<'  |)iiiii'(|iiiii  le  |ii'(iri'ss('iii'  l'ii)ii('li;ii'(l  ;i  |iii  <'i)iisl;ilrr  Ir  |);i<>;ii!<' 
icliltivciiiriit  rit'(|ii('lil  tics  iiuciils  |»;illi(»L:riics  (liilis  le  siiiiu  <l  ;iiiiiii;iii\ 
Mii\i|ii*'ls  (Ml  lie  (l()iiii:iil  iiiiciiiic  iioiii'i'itiiic. 

La  cliiiiciiic  a|»|M»rl('  à  loiilcs  rcs  ('\|>('iiciit<'s  la  ((iiisfcialiiiii  de  I  iihsct- 
valioii  (|iii.  (Ii'|iiiis  l()iii^lciii|)s,  cii^loltaiil  muis  la  ilfiioiiiiiialiuii  ili'  iiiisrrt' 
nlivsi(tl(»i;i(|iit'  ItniU's  ces  soiillVaiifcs,  lillcs  de  la  laiiii.  de  la  soil.  ((miiiic 
(lu  litiid.  de  lii  ratiiiiic,  des  soucis,  des  lares  (ir^aiii(|iics  varircs,  de.  a  |)i<>- 
claiilé  candidats  à  liiilcclion  tous  les  inallieiii'eiix  \  ictiiiies  de  celle  iiiisèi'e. 

Af))'i(t)'(,  si  dans  une  iid'eelioii  la  eellide  iiiicroitieiiiie  élail  scide  eti 
cnuse,  les  iiiUtxicalioiis  déviaient  |>liilùl  eiwayer  les  maladies  vindenles. 
Oi'.  le  plus  smivenl,  il  n  en  esl  rien;  ces  inloxicalions.  au  c(tnlraii-e, 
lavorisenl  révolution  des  a^cnls  |tallio^ènes;  lenr  pail  est  considi-ialilc 
dans  la  genèse  des  li'onhles  haetéiiens;  en  (IcIkms  des  r(''lle\es.  des 
otVets  directs  sur  les  tissus,  en  dehors  de  l'inliiliilion.  et  encore  celle  inlii- 
Itition  connue  la  dynamogénic  conduit-elle  à  des  niodilicaliruis  cliinii(|iies. 
en  dehors  de  (|uel(|ues  causes  physi(|nes,  etc.,  le  plus  souvent,  si  l'on  des- 
cend dans  les  détails,  on  décèle  des  processus  to\i(pies.  —  On  ne  croit  plus 
j^uère  auxinlluences  heureuses  du  |)loinl)oii  du  cuivre  vis-à-vis  du  choh'ra; 
cette  opinion  de  Burc(|  a  sond»ré  avec  une  l'oule  d  anla<:()nisMies  aiilrelois 
admis;  les  faits  se  sont  (railleins  cliariiés  de  leur  doinier  de  temps  à 
autre  de  cruels  démentis. 

On  admet  liénéi'alement  (pie  chez  les  alcooli(|ues  la  pnemnonie  esl 
singulièrement  j^i'ave.  la  lid)ercnlose  rré(juenle:  le  mercure  jouit  à  cet 
égard  de  piopriétés  déhililantes  (pii  hâtent  la  ])ullulation  du  hacilie  de 
Koch;  j'ai  pu  voir  que  ce  corps  étendait  son  action  à  d'autres  virus;  j  ai 
constaté  que  le  suhlimé  aggravait  rinfection  pvocyani(pie:  Platania.  pour 
les  li(pii(les  élhvli(iues.  a  enregistré  des  ohservalions  analogues. 

.lai  étudié  cette  question  avec  Duclert,  cherchant  à  |)énétrer  le  m<''ca- 
nisuie  de  pareilles  iniluences  (').  —  Plusieui's  animaux  ont  ét(''  inocules 
à  1  aide  du  hacilie  pyocyanogène;  un  premier  gi-ou|)e  a  reçu  (\u  hichlorure 
mercuri(pie  ou  des  sels  de  |>lomh;  un  second  gi-ou|)e,  de  l'acide  lacti(pie: 
un  ti'oisième  groupe,  de  la  tuherculine  ou  de  la  malléine,  ou  encore  des 
toxines  du  uiicrol)e  du  jius  hleu;  le  quatrième  groupe  n'a  pas  été  intoxi- 
(pié;  il  a  fourni  les  témoins.  —  Or,  ces  témoins,  dans  rinnnense  majorité 
des  cas,  sont  morts  après  ceux  qui  avaient  été  empoisonnés,  (pielle  (pie 
soit  d'ailleurs  la  suhstance  utilisée,  (pi'elle  dérive  du  monde  extérieur, 
(pielle  puisse  être  engendrée  par  la  vie  de  nos  cellules,  (pTelie  soit  l'alni- 
(piée  par  (\c->  hactéries. 

Poussant  plus  avant  ces  recherches,  nous  avons  vu  ipie.  pour  un  même 
j>oids,  un  viscère,  un  tissu  donné,  l'oie,  rein,  etc.,  etc.,  renfermait  plus 
de  germes,  ipiand  ce  viscère,  ce  tissu,  appartenait  à  un  sujet  intoxiipK'; 
l'élément  quantité  l'emportait  nettement;  or,  chacun  sait  (pie.  suivant 
le  nomhre  dc^  germes,  la  rapidité  comme  In  gravité  du  mal  vaiieul. 

(')   Afadi'inli'  lies  sciences,  anùt  IH'.ti. 
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Si  Idii  sriiic  sur  l;(''Ios(>  on  dans  du  Ixxiillnii  des  riM^iiicnls  de  cos 
dilIV'n'iils  (Mi;aii('s.  on  rcconninl  (jnc  les  milieux  (|iii  ont  vorn  des  |)ai'li('s 
cnipnnili'cs  aux  siijcis  siiiiiilciiicnl  inoculés  soni  le  sir^c  dune  nnilliplica- 
tion  moins  active,  d'un  ronclionnemenl  moins  complet  ;  la  coin|iai"aison 
(le  ces  milieux  au  |)oinl  de  vue  de  la  ricliesse  en  |)ii;inent  le  |)rouve.  — 
D'autre  part.  lorsipTon  l'ait  pénétrer  chez  des  animaux  C(!S  cultures 
ainsi  olitenues,  on  ohsei've  (pie  la  mort  est  plus  pi'ompte,  (piand  on  a 
utilisé  ccll(>s  (|ui  dérivent  des  luuneius  des  sujets  exempts  d'intoxications. 

Ces  d(tnnées  établissent  (pie  ces  intoxications  ne  détcnninont  aucun 
accroissement  de  virulence;  le  contraire,  du  reste,  eût  été  surprenant, 
allendii  (pie  laddilion  directe  à  Tagar,  à  la  gélatine,  des  poisons  em|iloyés 
ralentit  notablement  l^'voliition  du  bacille  ])yocyano<^t'ne. 

La  conclusion  ipii  se  di'iiage  de  ces  expériences,  c'est  que  les  substances 
toxi(pies  sont  l'avorables  à  l'inlection,  jiarce  (pTelles  accélèrent  la  pullula- 
tion  des  inliniuient  petits.  |)arce  cpTelles  agissent  sur  la  (juantité,  mais 
non  parce  (pi'elles  niodilient  la  (pialité. 

On  se  demande  alors  ipiels  sont  les  j>rocé(lés  mis  enceuvrepoiir  imposer 
à  ces  substances  de  pareils  cliangements,  (piestion  (jui  ne  peut  recevoir 
de  réponse  ipie  de  rex|iérimentation. 

Pour  résoudre  ce  |)robIèine,  j'ai  inoculé,  avec  Duclert,  le  bacille  du 
pus  bleu  sous  la  peau  (Tune  série  de  lapins  rendus  rétVactaires  à  l'action  de 
ce  bacille;  jai  lait  suivre  ces  inoculations  de  l'administration  des  |xusons 
introduits  dans  les  pi-einières  recherches;  à  la  moitié  de  ces  lapins  on  a 
injecté  ces  jioisons.  —  On  a,  dans  ces  conditions,  examiné  ce  (|uc  deve- 
naient les  défenses,  les  principaux  moyens  de  protection  dont  la  vaccina- 
tion assure  l'existence,  à  savoir  l'état  bactéricide  et  la  phagocytose. 

l'our  le  premier  de  ces  procédés  de  lutte,  nous  n'avons  pas  enregistré 
de  dilîérences  ti'ès  appréciables,  tout  au  moins  dans  les  cas  où  l'empoi- 
sonnement piécède  la  saignée  de  quelques  heures,  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit au  maximum,  car  on  |)eut  observer  des  changements,  si  l'on 
léalise  cet  empoisonnement  d'une  fa(;on  chronique.  —  Pour  le  second,  les 
ri'siiltats  ont  été  tout  autres  :  il  y  a  eu  chez  les  êtres  intoxi(|ués,  en  dépit 
(le  rimmunisation.  une  diminution  considérable  et  de  l'afflux  cellulaire 
et  de  1  inclusion  des  parasites. 

Kn  délinitive.  les  principes  toxi(pies,en  pénétrant  dans  l'économie,  font 
ll(''clnr  un  des  modes  de  destruction  des  bactéries,  la  phagocytose;  comme 
conséipieiu'e.  ces  bact(''ries  sont  plus  nombreuses,  piiisipie  la  proportion  de 
celles  (|ui  sont  anéanties  est  assez  réduite  ;  di'S  lors,  l'élément  (piantité  pré- 
domine; or.  nul  n  ignore  (juil  siii'lil  souvent  à  faire  triompher  l'infection. 

bes  anestliési(pies  interviennent  dans  le  même  sens,  attendu  qu'ils 
gênent  au  plus  haut  point  l'activité  des  cellules  chargées  de  détruire  des 
parasites;  ces  cellules  sont  cndoi'iiiies.  paialvsées. 

Il  convient  de  remarquer,  ainsi  (pie  nous  l'avons  rappelé,  (pie  dans  nos 
expériences  nous  avons  eu  iccoiirs  à  des  coï'ps  empruntés  au  moiub;  inor- 
gani([ue,  extérieur,  tels  (pie  les  sels  de  mercure  ou  de  plomb,  |)uis  à  des 
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clfiiiciils  <|iii.   coiiiiiic   1  iicidc   l;icli(|U('.    |t('ii\ciil    iiailrc  de   l;i    \ii'   «le    nos 
(issus,  ciiliii  ;i  des  |)rinfi|)('S  issus  du  luiiclioiiiiciiu'iil  des  liiiticrics. 

Si  riiKuuliilidii  suit  de  pivs  riuluxiciilinu.  rinlt'ivcnliou  de  I  t'ial  li;ic- 
U'iicidc.  nous  liivons  iiidi(|U('',  u'csl  |);is  ordiuiiiicuiful  iippivciald»'.  Kois- 
t|utMUi  contraire,  on  a  |»rali(|U('  (■cite  intoxication  |iai-  des  doses  niiniiucs, 
progressives.  de|)uis  plusieurs  jours,  on  pouria  voir  varier*  cet  état  liac- 
téricide  des  plasirras.  I,es  ruatièics  soluMes  rurisildes  arr\  irricropliytes, 
constitutives  de  cet  état,  sont  l'onction  de  la  vitalité  des  cellules  de  Idr-^a- 
nisiiie:  or-,  rerrrpoisonnerrrent  irdluence  cette  vitalité. 

Les  toxiipres  vcdatils  ne  sont  pas  dépoiuvus  d'action.  —  Tout  le  riiondr 
connait  liiistoiri'  de  la  diarrhée  (rarripiiilliéàtr-e.  —  Alessi,  en  pla(;arit 
une  caiic  air-desstrs  diuie  lioirclie  dé^dirt  a  constaté  (|ue  les  sirji'ls  (pr  elle 
roiil'eniiail  snhissaient  trvs  ais(''inenl  les  injrrrcs  drr  hacille  dlilieith  (')• 
—  .lai  pir.  avec  |{o«i(M'.  activer- la  marche  du  cliarhon  hactéridien  eir  l'aisairt 
respii-er  aux  aniruairx  de  lacide  carhoni(pre  ou  de  I  oxyde  de  carhorre. 

Ces  corps,  pour-  irne  part,  sont  ceux  qui  découlent  de  iencondirenient, 
condition  ipre  li's  patholo^istes  ont  toujours  accusé<!  à  titre  de  cause  de 
l'iniéctioii.  —  A  uotr-e  avis,  il  y  a  lieu  il  étal)lir"  des  distinctions,  de  voir- 
ai cet  encomhrenient  est  hi  conséquence  dune  réiurioii  tr-op  compacte  diri- 
dividus  sains  ou  de  personnes  malades. 

Ih-own-Sequard  et  d'Ar-sonval  soutiennent  (pie  dans  les  pi-odiiils  de. 
■'rex|)ir-ation  il  existe  des  éléments  nocil's  spéciaux,  non  définis  ciiimicpie- 
ment.  Cette  opinion  n'est  pas  celle  de  tous  les  physioloj^istes;  Dastre, 
Loye,  Lipari,  Crisal'irlli,  Wellenol",  Hoil'mann,  Kussello,  Giliherti,  Alessi, 
Kehmann,  etc.,  nadmetteiit  |)as  celte  manièi'e  de  voir-.  Poirr-tanl,  (prand 
on  examine  avec  soin  le  dispositif  mis  en  œuvre  au  lahoiatoir-e  du  Collèj^c 
de  France,  on  ne  parvient  pas  à  apercevoir  la  fissure  par  laquelle  l'erreur 
aur-ait  pu  se  glisser. 

(juoi  qu'il  en  soit,  j'ai  repris  ces  recherches  en  me  |)lacanl  au  poiirt  de 
vue  qui  nous  occupe.  —  Utilisant,  grâce  à  l'obligeance  des  auteurs,  les 
appar-eils  (pTils  avaient  constr-uits,  j'ai  disj)osé  les  dix  cages  à  rer-metiu'es 
hydrarrli(pies  sur  deux  lignes  parallèles  de  ciii([  chacune:  dans  toutes,  j  ai 
introduit  deux  cohayes  inoculés  avet-  le  bacille  pyocyanogène,  saut' dans 
les  tr-ois  premières  de  l'ime  de  ces  deux  rangées;  ces  trois  |)r-emièi-es  ont 
reçu  des  sujets  sains. 

Dans  ces  conditions,  les  animaux,  placés  dans  les  deux  dernières  de 
ces  cages,  dans  chacune  de  ces  rangées,  animaux  uniformément  conta- 
minés par  ce  bacille,  respiraient  l  air-  expir-é  par-  six  étr-es  d'espèce  iden- 
tique, avec  cette  différence  que,  d  un  côté,  ces  six  cobayes  étaient  en 
pleine  infection,  tandis  tpie,  de  l'autre  côté,  ils  étaient  noiiuairx. 

Oi-,  dans  la  majorité  des  cas,  dans  la  pi'oportion  de  5/7,  ces  r-echer-ches 
ayant  porté  sur  00  sujets,  ceux  de  ces  sujets  (pii  se  ti"ouvaient  à  la 
suite  de  ces  infectés  sont  morts  les  premiers;  les  autres,  ceux  cpie  pré- 

(•)  On  doit  à  Barker  des  expériences  analogues. 
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(•('■(liiifiil  les  iKMi  (■(tiiliitiioniK's,  oui  siiccoiiiIh'.  en  iiiovciiiic.  huit  il  (|im- 
Idi/.cIn'iiit'Siiprrs.  — tics  survies  ne  sont  pns  considériiMcs;  toiitcl'ois,  il  est 
jiisic  do  rtMii;ii(|ii('i'  (|ii('  les  doses  de  virus  euiployées  ont  donné  lieu  à  une 
nlVeclion  jissez  ia|)ide;  d  nnlic  |i;irl,  (»n  les  a  observées  assez  souvent  pour 
(|ue  la  conclusion  puisse  être  l'ornudée.  poni'  cpie  l'on  soit  en  droit  de 
proclamer  (pie.  si  un  individu  possède  en  lui  le  ^crnie  d  une  maladie  déter- 
minée, cette  maladie  se  di'veloppei  a  plus  ais(''mi'nt  si  cet  individu  séjourne 
dans  une  pièce   occupée  |)ai'   des   personnes  atleint(>s  de  cette  maladie. 

Il  importe  de  remar(pier  ipie  nous  avons  choisi  un  bacille  qui  l'abritpie 
des  siibslances  coiii|)renant  beaucoup  de  produits  volatils  nocifs,  non 
vaccinants,  attendu  (|ue  nous  avons  prouvé. avec  Arnaud,  que  les  éléments 
ammoniacaux  composés  t'oiniaieiit  une  bonne  part  des  sécrétions  de  ce 
ferment;  il  convient  aussi  de  noter  ipie  les  cobayes  des  dernières  cages 
ont  d'abord  reçu  le  virus;  |)iiis,  au  bout  dune  demi-journée,  on  les  a 
enfermés  dans  des  vases  clos,  à  un  moment  où  ceux  ipii  les  |)récédaient 
étaient  en  proie  à  la  maladie  dite  |nocyani(pie.  —  Il  faut,  à  cet  égard,  se 
souvenir  ipiil  existe  des  vaccins  volatils:  le  fait  a  été  établi  pour  les  cul- 
tures du  vibrion  avicide,  par  exemple.  Si  Ton  venait  à  opérer  en  se  servant 
diui  germe  ca|)al)le  d"engen(lrer  de  tels  principes,  en  respirant  ces  prin- 
cipes la  résistance  pouriait  saccroitrc. 

Quoi  (pi  il  en  soit,  il  est  possible  de  déduire  de  ces  données  des  ensei- 
gnements proi)res  à  expli(pier  les  dangers  de  rencombrement,  plus 
s|)écialeinent  de  rencombrement  des  salles  hospitalières,  connue  dans  les 
laits  de  Watrin  AVilliams,  et  cela  en  dehors  de  l'anoxémie. 

In  médecin,  un  infirmier,  un  visiteur,  contractent  la  maladie  dont  souf- 
frent les  p.itients  ipi'ils  soignent;  bicMi  vite,  on  crie  à  la  contagion;  on 
accuse  lair,  les  contacts,  la  souillure  des  mains!  Ces  explications  sont 
iiarfois  fort  admissibles.  .Néanmoins,  à  la  lumière  des  expériences  rap- 
poitées,  ne  |)eut-on  |)as  se  demander  si  le  mal  ne  provient  pas  de  ce  que 
l'intoxication  due  aux  gaz  expirés  par  les  sujets  infectés  a  fait  fléchir  les 
défenses,  a  autorisé  le  (lévelop|)eiuent  d'une  bactérie  que  l'on  va  chercher 
au  dehors,  tandis  (pie  le  |iliis  ordinairement  elle  se  rencontre  à  la  surface 
de  nos  uiuquenses.  —  Plus  on  s'avance  dans  l'étude  de  la  bactériologie, 
plus  on  s'aperçoit  que  cette  étiologie  simpliste  de  l'eau,  de  l'air,  etc.,  ne 
>'a|»pli(pie  (pi  à  lui  nombre  de  plus  en  plus  restreint  de  circonstances. 

Ces  di>nnées  |)ermettent  d'entrevoir  le  r(')lc  si  considérable  des  intoxi- 
cations d'origine  interne  ou  de  nature  microbienne.  —  Ces  intoxications 
doiigiiie  interne  sont  pai'fois  la  conséipience  de  ce  qu'on  a  appelé  les 
maladies  Immorales,  les  maladies  de  niiliilion  ou  encore  les  diatbèses,  états 
plus  ou  moins  délinis,  dont  le  nombrejadis  considérable  est  allé  sans  cesse 
en  se  réduisant;  une  série  de  ces  prétendues  diathèses,  la  syphilis,  la 
tuberculose,  par  exem|)Ie,  font  aiijouid'lmi  partie  d\\  domaine  de  l'infec- 
jioii.  —  Toutefois,  (piebpies-unes subsistent,  dont  I  inlliience  sur  les  all'ec- 
lioiis  microbiemies  demeure  absolument  iiid(''iiiable. 

Les  accidents  infectieux  (pii   survieiiiieiit  au   cours  du    diabète  sucré 
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s.tnt  trop  iioiiiltii'iix.  Ir(i|t  Xiiiics.  Ini|»  nniiiiis.  |)oiii' (|ii  il  soil  iicccssiiirr 
(1  insister  sur  le  rôle  (|U('  jiMic  (cllc  iii;il;i(lit>  j^c'acnilc  (hins  l;i  genèse  des 
iilVcclions  |)aiasit;iii('s  ;  on  a  là  le  l\|i('  le  plus  net.  le  plus  clair,  des 
iullucuccs  (lu  Iciiaiu  sur  le  (I('V('1o|i|icui('m1  des  parasites. 

jt'uii  eiité.  la  eliui(pie  nous  apprend  ((Hnliien  sent  l'r<''(pieides  elle/,  ces 
dial>éti(pies  les  uianilestalidus  suppuratives.  «iauiiréneuses,  dépendant 
des  <i('ruies  en>4K)ltés  dans  la  ealé^orie  des  pyu<;ènes  :  elle  nous  montre 
ees  ^UM'ines  |)i'i)V(t(|uaut  des  désordres  ipii  relèvent  de  leiu'  aelion  première, 
(lireete,  ou  venant  ajiuiter  les  elVets  de  leur  virulence  à  des  lésituis  éji;a- 
lenienl  haetériennes,  telles  (pie  la  pneumonie,  la  tiiltereulose,  lésions  (pn' 
sont  luin  détre  rares  elle/,  les  liv|)er^lvcéiiii(pies. 

D'un  autre  vMv,  la  patliolojiie  comparée  nous  ensei>;iie  (jiie  les  vaches 
laitières  sont,  dans  une  l'oule  de  cas.  à  la  l'ois  glycosuri(jues  et  bacillaires; 
les  reelierclies  laites  in  vitro  prouvent  ipie  les  siici'es  constituent  pour  les 
a};ents  patlioiiènes  dexcellents  alinients,  éiiiineimnent  rerinentescihies, 
propres  à  favoriser  la  pullulation  d  une  série  de  microhes.  de  celui  de  la 
tulierciilose  en  particulier  ;  on  a  même  son^é  à  distin;4iier  certains  iiili- 
niuKMit  petits  les  uns  des  autres,  en  se  basant  sur  les  translorinations  ipie 
ces  ferments  figurés  font  suhii'  à  ces  diil'érents  sucres. 

En  troisième  lien,  rexpérimentation  fournit  des  preuves  (|iii  niilitenl 
dans  un  sens  identi(pie.  —  lîujwid  a  exalté  les  propiiétés  desslaplivloco(pies 
en  injectant  aux  animaux  un  li(|uide  sucré;  il  est  vrai  (pie  si  l'on  prati(pie, 
comme  la  chose  a  été  faite,  ces  injections  dans  le  tissu  cellulaire,  h;  trau- 
matisme, la  distension  des  mailles  conjonctives,  entrent  en  ligne  de 
com|)te,  ainsi  (pie  l'a  établi  le  professeur  Bouchard,  (pii  à  son  tour  favoiise 
l'action  de  ces  germes  en  ])oussant  d;ins  le  derme  de  l'eau  stérilisée. 

Ces  objections  ne  sauraient  toutefois  atteindre  les  travaux  de  Kerraro. 
|)as  j)lus  (|ue  ceux  de  Schoull.  (pii  a  abaissé  la  résistance  aux  virus  grâce  à 
la  glycosurie  que  fait  naitrela  phloridzinc.  —  Dans  ces  conditions, Pieys  a 
réussi  à  inoculer  la  tuberculose  avec  des  parcelles  de  matière  contaminée 
telleuKMit  miniiiK^s.  (pie  le  défaut  de  (juantité  a  fait  échouer  ces  inocula- 
tions chez  des  animaux  sains.  —  Léo  a  noté,  pour  sa  part,  (pie  radminis- 
tration  du  sucre  rend  les  rats  blancs  moins  i-ebelles  au  charbon. 

H  ne  semble  pas  (pi(>  la  goutte  ipii.  jus(prà  ce  jour  du  moins,  demeure 
classée,  coiimie  le  diabète  sucré,  dans  le  groii|)e  des  maladies  de  nutrition, 
jouisse  vis-à-vis  de  rinfection  d'un  pouvoir  favorable.  Il  est  aisé,  pour 
(pii  veut  faii'c  de  rhy])othèse,  dOpposer.  au  point  de  vue  humoral,  ces 
deux  états  :  1  état  goutteux  et  létat  (liabéti(|ue.  Dans  le  |)remier.  la  carac- 
téristi(pic  n'est  autre  que  la  présence  des  acides,  de  l'acide  lacti(pie.  de 
lacide  urique,  des  acides  gras,  acides  (pii  persistent  sous  cette  bu'iue  au 
lieu  de  s  éliminer  après  avoir  été  transformés  en  eau  et  en  (!(.)'.  —  L'eau 
n'a  qu'à  choisir  entre  les  divers  énionctoires  |)oui'  s'échapper  au  dehors; 
CO*  sort  par  la  voie  pulmonaire;  mais,  pour  atteindre  ces  liansforiualions. 
l'activité  cellulaire,  autrement  dit  la  nutrition,  doit  j)osséder  une  accélé- 
ration suflisante  pour  pousser  la  matière  de  iiK'tamorphose  en  metaiiioi- 
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pliost' jiis(|ii"aii\  Iciiiics  iillimcs,  |)crim'll;iiil  iiiu'  sortie  l'acilc  ;  or,  chez 
li's  «•■oiiticiix,  ci'lk'  activité  est  ralentie  ;  ces  iiiétamor|)lioses  iral)outissenl 
|Kis  à  rél(''iiieiil  liiial.  Il  en  lésiille  (|iie  les  plasmas  coiilieniieiit  une  pro- 
portion plus  ou  moins  coiisidéi-nhle  de  ces  acides.  —  D'antre  part,  on  sait, 
de  science  expérimentale.  (|ne  de  tels  pi-incipes  sont  médiocrement  ])ro- 
piccs  à  la  mnltiplication  des  bactéries.  Dès  lors,  on  comprend  que  ces 
Inictéries  ne  se  dévelop|)ent  pas  aussi  aisément  chez  le  goutteux  que  chez 
le  dialtéti(pie.  —  Daillems,  de  tons  l(>s  tissus  de  léconomie  le  muscle  est 
un  de  c(Mi\  cpie  I  iid'ection  atlacpie  |)ent-étre  le  moins  Iréquemment  ;  il  est 
permis  ilc  rapprocher  ce  l'ail  de  cette  autre  donnée,  à  savoii'  que  ce  nmsclc 
est  aussi,  paiiiii  les  divers  svslèmes  analomi(pies  de  lor^anisme,  celui  dont 
la  réaction  s  éloigne  le  ()lns(le  lalcalinité  parl'aite.—  Du  reste,  Sokolewski 
attribue  à  la  torpeur  du  l'oie  i\v^  arthriliipies,  tor|)eur  (pii  aboutit  à  l'îiug- 
nuMitation  des  acides  nii(pie,  lacti(pie,  leur  résistance  aux  microbes. 

On  pouriait,  à  la  vérité,  remar(puM'  (pièces  acides  mis  eu  cause  ne  font 
pas  défaut  chez  les  glycosuricpies;  on  les  a  uu'me  incriminés  pour  expli- 
(pier  certains  accidents  que  présentent  ])arl'ois  ces  malades,  plus  particu- 
lièrement les  accidents  nerveux,  cérébraux,  le  coma;  ces  remarques  ne  sont 
pas  sans  l'ondenu'nt.  —  Cependant,  ces  éléments  sont  moins  prédomi- 
nants dans  le  diabète  (|ue  dans  la  goutte;  d'un  autre  côté,  la  ])résencc  du 
sucre  atténue  et  au  delà  l'inllucnce  de  ces  produits;  enfin,  la  déshydrata- 
lion  des  tissus.  Ihydrémie  (pii  en  résulte,  constituent  également  des  con- 
ditions plutôt  favorables  aux  infiniment  |)etils,  soit  directement,  soit  indi- 
l'ectement,  grâce  à  la  diminution  de  résistance  imprimée  aux  appareils 
j)ar  ces  altérations  lunnorales. 

Aussi,  dauticsdiabètes,  les  diabètes  phospbatmi({ne,  azotnrique,  inosu- 
ii(pie.  h\(lrnri(pie.  etc.,  sont-ils  souvent  considérés  à  titre  d'adjuvants  de 
I  infection.  Peut-étic  convient-il  à  cet  égard  de  rappeler  (pu>  Thydrémie, 
d  après  (iaeitner.  hâte  l'évolution  des  agents  |iatliogènes  :  à  la  faveur  de 
raccroissenicnt  de  lateneuren  eau  du  sang,  les staphylocoijues fonctionnent 
phis  activement. 

xVu  lieu  de  procéder  du  monde  extérieur,  au  lieu  de  nailre  de  la  vie  de 
nos  cellules,  les  poisons  sont  j)arfois  fabjicpu's  par  les  uncrobes;  dans  ce 
cas.  le  plus  ordinairement,  ils  aggravent  également  l'infection.  —  Le  pre- 
mier, le  |)rofesseur  liouchard  a  donné  de  ce  fait  une  démonstration 
péreuqitoirc,  en  affirmant,  avec  observations  à  l'appui,  que  les  putridités 
du  tube  digestif  entret(!naient  des  furonculoses  cutanées;  il  a  vu,  et  cette 
donnée  a  été  souvent  confirmée,  l'antise|)sie  intestinale,  dont  le  rôle  caj)ital 
est  de  restreindre  l'aclivilé  des  ferments  figurés  du  canal  alimentaire,  faire 
disparaître  des  poussées  (pii  se  succédaient  sans  relâche;  il  a  vu  cette  anti- 
sepsie arrêter  dans  leur  marche  à  l'abcès  des  phlegmons  |)éri-amygdaliens, 
(pii,  jus(pie-là,  s'étaient  constamment  terminés  par  la  snp|)uration.  Ainsi 
se  trouvait  mise  en  évidence  l'intervention  des  séci'étions  de  certains 
germes  sur  I  cvolulinn  de  parasites  distincts. 

Le  itrofcsscur  Doncliard  n  a  laissi''  à  personne  le  soin  de  compléter  cette 
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«l(''ill()llsli;ilioil.  —  l'iilliilil,  il  t'sl  \i;ii,  (riiiic  cniicciilinii  hiilh'  s|i(''(i;ilc  (|iic 
rexpôricncr  ne  dt'vjiil  iniscoiiliriiifr.  il  ;i  t'-liilili  (|iM'  les  IoxIim's  (11111  iMcillc 
inlcrvicmicnl  (Imiis  le  (l(''V('lo|)|(('iii('iil  de  te  h.iciJIc  liii-iiiriiic,  (•oiiiiiic  il 
iivail  pioiivr  (|ii('  ces  (nxiiics  iiiodiliciit  hi  viiiilcmc  (r;i|^('iils  piillio^riics 
autres  que  ceux  (|iii  (»nl  pu  cnm'iKlrcr  ces  roiiiposrs. 

J'avais  été  assez  Iieiiiciix,  en  orlciltre  I<SS7,  poiii-  v.icciiicr  des  aniiiiaiix 
contre  lin  ••eniie  déteiiniiK',  en  leur  injectant  an  |)i(''alal)l('  les  [iioduils 
(le  ee  jj;ernie;  celle  cxpéiiencc  de  linnnnnité  crc(''('  par  les  substances 
cliinn(|nes,  ou,  du  moins,  à  la  suite  de  leni'  pcnétiatiou,  plus  d'inic  lois 
annoncée,  avait  loujours  l'h' renversée  par  le  lait  d'un  vice  de  lechniipie; 
les  données  «pie  je  léussis  à  l'orinuler  par'ni'cnl  inalla(pial)les;  elles  lurent 
hientùl  coidirniées  de  tons  les  cotés  avec  une  promptitude  (pii  n'a  jamais 
été  dépassée. 

Kn  sappuyant  sur  ces  résultats,  notre  maître  supposa  (pie  l'on  poinrail 
non  plus  senleincnt  |)révenir  mais  encore  «guérir  le  mal  en  administrant 
ces  principes  microhiens.  Aussi,  durant  de  lon^s  mois,  variant  à  clia(pie 
instant  les  mille  détails  de  la  techni(pie,  s'elVoica-t-il  de  s'op|)oser  à  la 
germination  de  la  bactérie  de  la  |iyocyanine,  en  introduisant  sous  la  peau 
ou  dans  les  veines  les  cultures  stérilisées  de  cette  hactérie.  —  Les  espé- 
rances conçues  furent  l'apidement  déçues  ;  les  sujets  traités  de  la  sorte 
snccond)èrent  avant  les  témoins;  ces  cnltvn'cs  stérilisées  donnèi'cnt  à  ratVec- 
tion  un  caractère  manpié  de  gravité. 

Pour  qui  sait  observer,  une  expérience  n'est  jamais  totalement  néga- 
tive, dépourvue  de  toute  signilication.  —  Des  renseignements  ac(piis,  il  fut 
aisé  de  conclure  que  les  toxines  d'un  germe  sont  pi()|)ices  à  l'action  de  ce 
germe,  quand  on  les  administre  au  moment  de  l'inoculation  on  peu  de 
temps  après  cette  inondation;  de  ces  renseignements  on  j)ut  également 
déduire  (jne  ces  sécréticuis  bactériennes  exigent,  ])our  provoquer  l'apiia- 
rition  de  l'état  réfraclaire,  une  durée  de  quebjucs  jours. 

Les  découvertes  de  riieure  présente  sont  en  plein  accord  avec  ces 
notions,  car  elles  nous  a|)prennent  que  cet  état  réfractaire  dérive  des 
activités  pbagocytaires  ou  de  la  présence  des  pi-incipes  tant  bactéricides 
qu'antitoxiques,  principes  (pii  naissent  de  la  vie  des  tissus  modifiée  par 
l'arrivée  des  produits  solubles;  dès  lors,  il  n'est  pas  sm'prenant  devoir 
(pi'une  période  |)lns  ou  moins  longue  est  indispensable  j)our  permettie  la 
mise  en  œuvre  de  ces  modifications. 

Dans  ces  travaux  du  pi'ofesseni-  Honcbard  S(>  tr(uive  l'explicaliou  du 
r()le  de  l'infection  sur  l'infection.  —  Il  est,  en  effet,  très  fré(|nent  d'as- 
sister au  mariage,  à  l'association  de  plusieurs  maladies  virulentes;  elles 
s'entr'aident  ;  elles  facilitent  leur  évolution  réciproque  ;  la  |Memière  a|)pelle 
à  elle  un  agent  secondaiic  (pii  vient  de  l'extérieur  ou,  plus  liabituelle- 
ment,  des  voies  digestives,  génitales,  respiratoires,  ou  encore  de  la  sur- 
face cutanée;  il  est  inouï,  bien  (jne  la  clio.se  existe,  de  rencontrer  deux 
virus  se  combattant.  —  On  doit  à  Roger  d'ingénieuses  (léinonstrations 
mettant  en  évidence  la  |)art  (jui  icvient  aux  sécrétions  bacillaires  dans  la 
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j^ciirsc  (les  ;ilVc(ii(tiis  |);ir;isil;iii'('s  ;  ;"i  liiidc  de  (■('l'iaiiics  de  ces  sécrétions, 
en  pai'liculicr  de  ct'llcs  du  prod'Kjiosiis,  il  a  l'éiissi  à  révcillci'  raclivilé  du 
l»act(M-iiiiu  du  charbon  sYHiplou)ali(|Uc.  —  Moiili,  do  son  cùlé,  a  l'ouini  de 
nouvelles  prouves  purenient  ex|)érinientalcs  des  elîets,  vis-à-vis  des  virus, 
des  injeclions  de  li(|uides  putrides. 

Ces  dénionstiations  se  sont  singidièrenient  nadtipliées.  —  Pane  a  mis 
en  évidence  liidluence  favorisante  de  la  hactéridie  sur  le  pneumocoque; 
Xanotti.  celle  du  sti'eptoeixpie  sur  le  liacille  de  la  tuberculose;  Yaillard, 
lloum't,  Vincent,  celle  des  [lyoïiènes  sur  le  niicrolie  du  tétanos;  llahès, 
celle  des  sta|)lnloco(pies  sur  I  aident  de  la  morve,  etc.;  toutes  ces  influences 
s'exercent  dans  le  sens  d  un  développement  icndu  |)lus  actif.  —  lUaclistein 
et  Zum|)f  ont  soutenu  (pie  la  virgule  du  choléra  ne  tiiomphait  des  résis- 
tances de  l'organisme  tprà  la  condition  (Tètre  aidée  ]iar  d'autres  infiniment 
petits;  plus  récennnent,  MetchnilvotV  a  prétendu  (pie  la  flore  intestinale, 
suivant  son  état,  i'é<>issait  la  undti|)lication  de  cette  virf:;ule  choléri(pie. 
—  Toutes  ces  conceptions,  connue  les  recherches  de  Besson,  rappellent 
sinjïuIitM'ement  les  notions  f>énérales  diu's  au  |M'olesseur  Bouchard. 

Pour  Sanarelli,  dans  la  dothiénentéi'ie,  le  l)acille  du  C(jlon  prêterait  son 
concours  à  celui  d  l'^herth;  |)our  Liiffler,  pour  Barbier,  les  auxiliaires 
ligures  ne  feraient  pas  défaut  dans  la  diphtérie;  pour  Trombetta,  limpor- 
tanee  des  septico-pyoliémies  relève  du  nombre  d'espèces  fonctionnant 
enseud)le;  pour  Galtier,  avec  le  charbon  syinptomati(pie  il  est  possible  de 
revivilier  le  vaccin  bactéridien.  —  (Juant  à  la  clini(iuc,  elle  apporte  des 
exemples  sans  nombre  en  faveur  de  cette  idée  qui  veut  que  le  virus  cause 
le  dévelo|)pement  du  virus.  —  Est-il  besoin  de  rap|uder  avec  (pielle  fré- 
(pience  on  observe  révolution  successive  de  la  scarlatine,  de  la  rou- 
geole, etc.?  La  variole,  la  lièvre  typhoïde,  ne  conduisent-elles  pas  souvent 
aux  gangrènes,  aux  sup|)mations?  One  de  fois,  au  cours  des  convales- 
cences, la  phtisie  ne  se  (lévelop])e-t-elle  pas,  etc.,  etc.! 

Pénétrant  de  plus  en  plus  dans  Tétude  de  ces  questions,  le  professeur 
Ptouchard  s'est  assuré  (pu;  les  ])oisons  microbiens  s'opposaient  à  la  phago- 
cytose; une  des  défenses,  et  non  \\\w  des  moindres,  est  compromise;  il 
n'y  a  |)lus  lieu  de  se  montrer  surpiis  de  voir  ces  poisons  jouer  un  r(jlc 
iuqiortant  dans  Pétiologie  et  la  |)athogénie  des  infections.  Le  mécanisme, 
à  c(!  point  de  vue,  (!st  identi(pic,  qu'il  s'agisse  des  toxines  ou  d'autres 
substances  nocives;  ces  princi|)es  interviennent  d'une  manière  indirecte; 
ils  exaltent  le  virus,  non  en  renfor(,'ant  son  action,  mais  en  atténuant  les 
obstacles  (pii  s'opposentà  son  évolution.  —  Il  y  a  lieu  également,  là  encore, 
de  tenir  conqde  des  elfets  vaso-moteurs  dont  jouit  toute  une  catégorie 
de  ces  corps;  en  resseri'ant  les  capillaires,  ils  mettent  obstacle  à  la  sortie 
des  humeurs,  plasmas  bactéricides  ou  antitoxi(pies,  comme  à  celle  des 
éléments  aMatouii(pies. 

Kn  définitive,  on  rencontre,  ii  chaipie  instant,  (piand  on  s'eiVorce  d  expli- 
quer la  genèse  des  accidents  morbides,  la  paiticipation  des  processus  toxi- 
(pu's.   Ouil  s'agisse  d  agents  cliimi(pies,  d'agents   |)sychi(pies  ou    même 
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|ihvsi(|iics.  si  1(111  v;i  .m  Iniid  {\v>  clioscs.  on  «Icci'Ii'.  Ir  plus  soii\riil.  cii 
dehors  des  icllcxcs.  des  itMclioiis  iicrvciiscs,  des  clVrls  diiccls,  des  dcxn- 
diTS  (|iii  iclt'vcid  de  I  ('iii|)oisuiiin'iii('nl . 

L  inlliicncc  des  iii;d;idi('s  ^ciu'ImIcs  sur  le  d('\f|(i|i|M'iiicMl  (\<'>  iiilfclioiis 
est  maililesle.  — lien  est  de  iiièiiic  lois(|ii('  le  Mi;d.;iii  lirii  de  rriipper  ICii- 
seinlde  de  1  économie,  loides  les  eellides.  eomnie  d.iiis  les  ;dleelions  liiiiiio- 
rales,  eoiimie  d;nis  les  di.illièses.  comme  dans  le  dialiète.  on  encore  eoMnne 
dans  les  inloxicalions  (rori«^ine  exlei'iie,  <rori^ine  (ir^ani(|ne  on  nn'ero- 
iiienne,  lois(|ne  le  mal  poi'le  snr  nn  viscèi'e.  snr  mi  ap|)areil.  sm-  nn  système. 

A  cel  ('i;ard.  la  pallioloiiie  dn  l'oie  lient  une  |tla(e  impoi'lanle.  Le 
pronostic  des  lièvres,  ceini  de  la  pnenmonie,  de  I  érysipèle,  etc..  est 
en  <;éiiéral  i:ravt>  clie/  les  lié|)ati(pies.  il  n  est  que  trop  aisé  (re\pli(|nei- 
cette  gravite  en  se  iap|)elant  les  multiples  fonctions  pliysiologirpies  de 
cette  iilande.  —  Sans  parlerde  la  paît  cpii  lui  l'evient  dans  la  transloiniation 
des  graisses,  des  aihumines,  dans  la  c(tmposition  du  sang,  il  suflil  de  se 
souvenir  (pie  la  teneur  en  siici'e  des  plasmas  (l(''|ieiid  partielleuiciil  dr  son 
activité,  ipie,  dautre  ()art,  ainsi  (pie  la  chose  est  étahlie,  ce  sucre,  al!iii(>iil 
éminemment  lermeiitescihle,  agit,  soit  in  r//ro,  soit  dans  le  corps  de  rani- 
mai, snr  la  muitiplicati(»n  des  germes:  il  snllit  surtout  de  se  rappeler  (pie 
ce  parenchyme  neutralise,  détruit  une  série  de  principes  nocils.  et  parmi 
ces  principes  se  placent  hon  noinhre  de  sécrétions  hactériennes;  je  I  ai 
constaté;  Roger  l'a  reconnu  également.  —  Ajoutons  encore  (pic  la  liilc  csl 
quelque  peu  antiseptique:  ]iour  posséd(M'  cet  atti'iltut.  elle  doit  (h'Miver  de 
cellules  saines. 

Dailleiirs.  lésez  ce  parenchyme,  traumatiquement  ou  chimi(|ueinent  : 
pratiquez  des  cirrhoses,  des  angiocholites,  puis  inoculez  un  agent  patho- 
gène; cet  agent  amènera  la  mort  des  animaux  prépai'és  de  la  sorte  plus 
promptement  que  celle  des  témoins.  —  Avec  Dnclert  (').  j  ai  réalisé  liien 
souvent  une  (<xpéiiencc  qui  atteste  clairement  la  paît  à  réserver  à  ces 
altérations  hépaticpu^s.  —  On  cautérise  légèrement,  mais  dans  une  assez 
grande  étendue,  la  surface  du  lohe  gauche;  on  injecte  ensuite  un  inliin- 
inent  petit  dans  la  veine  marginale  de  loreille.  —  Au  moment  de  I  au- 
topsie on  sème  un  poids  égal  de  chacun  des  organes  ;  on  ne  tarde  |)as 
à  constater  (pie  le  foie  est  de  tons  ces  organes  celui  (pii  fournit  les  cultures 
les  plus  riches,  et,  ipiiphis  est,  dans  ce  foie,  ce  lolie  détérioré  en  contient 
plus  (pie  le  fragment  laissé  intact. 

Nous  avons  ohtenu  des  résultats  identiipies  en  opérant  sur  le  rein.  —  Du 
reste,  là  encore,  la  clini(pie  et  rexpérimentation  sassocieiit  pour  afiirmer 
(pie,  dans  le  mécanisme  étiologiipie  des  pyrexies,  ce  rein  malade  joue 
quelquefois  un  rôle. 

C  est  (pie  là  encore  la  physi(dogie  permet  de  comprendre  nellement  les 
raisons  de  cette  intervention.  Dans  ces  pyrexies  la  terminaison  fatale 
survient  principalement   jinr  empoisonnement;  pour  éviter-  cette  t(Miiii- 

(')  Acadôniie  ilcs  sciciici''?.  juillet   iSHi. 
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n.iison  l'iilalc,  il  (iiiil  iinmilor  les  poisons  ou  les  éliniinor;  le  l'oie,  les 
(■i(|»siilcs  siiiit'iinles,  répitliélimii  intestinal,  les  oxydations,  les  dédou- 
Mciiit'nts  interstitiels,  se  eliar<;ent  de  la  preinièiv  lonetion  ;  aux  énionc- 
toiies,  au  tuhe  dijiestil",  à  la  |)eau,  aux  poumons,  avant  tout  aux  voies 
urinaires,  est  dévolue  la  seeonde. —  Kermez  ces  voies  urinaircs,  et  Tintoxi- 
lation  niarehera  plus  vite,  d'autant  plus  (pie  par  ces  voies  s'échappent 
non  seulement  les  toxicjues  issus  de  la  vie  de  nos  cellules,  vie  profondé- 
ment peiturhée  au  cours  des  lièvres  comme  le  proclament  l'analyse 
cliimicpie  et  l'étude  de  la  toxicité  du  contenu  vésical,  mais  aussi  les  pro- 
duits soluhles  i]v<'  «ii'i'mes;  les  importants  travaux  du  professeur  iJouchard, 
à  cet  éj;ard,  n  ont  laissé  à  personne  le  soin  de  commencer  pas  |)his  que 
celui  d'achever  cette  démonstration. 

C'est  donc  avec  heaiicoup  de  sens  (|ue  le  médecin,  dans  toute  affection, 
se  rensei«fne  charpie  jour  sur  l'état  de  la  porte  de  soitie,  linterrogeant 
sans  cesse  pour  savoii'  si  elle  est  ouverte  ou  l'eiinée.  —  Si,  du  reste,  il  en 
était  hesoin,  nous  invo(pierions  les  recherch(>s  de  Peinice  et  de  Pollacci, 
(pii  ont  étahli  que  la  hactéiidie  évoluait  plus  ia|ii(lement  quand  on  avait 
lié  les  uretères,  ou  celles  de  Bonardi.  (pii  conduisent  à  des  données  iden- 
tiques par  le  fait  de  l'ahlation  de  l'un  des  reins. 

11  y  aurait  heaucoup  à  dire  sur  rintluence  du  tuhe  digestif,  inlhience 
que  le  rôle  du  foie  fait  pressent  ii;  déjà  l'intégrité  de  sa  première  partie 
n'est  pas  sans  importance.  —  (Jue  les  glandes  salivaires  se  tarissent, 
et  les  |)arasites  de  la  houche  |)ullideront,  s'engageront  dans  le  canal  de 
Sténon,  iront  engendrer  des  parotidites.  Oue  les  dents  soient  cariées,  et 
les  principes  putrides  mis  en  liherfé  fav(u'iseront  l'infection,  suivant  des 
mécanismes  connus  (').  Que  les  amygdales,  que  les  follicules  lymphoïdes 
du  pharynx  soient  altéi-és,  et  les  défenses  phagocytaires,  si  actives  dans 
ces  régions,  daprès  Huiler,  se  mettiont  à  fléchir,  justifiant  l'opinion  des 
médecins  anglais,  d'ilistings  Kox  pi'incipalement,  (pii  estiment  que  de 
nomliicuses  maladies,  la  scailatine  plus  |)arti(iilièrement,  pénètrent,  s'in- 
troduisent au  travers  de  ces  nm(|ueuses. 

L'épaississement  du  revêtement  de  lirsophagc  le  rend  plus  ou  moins 
invulnérahle  ;  des  solutions  de  continuité  assez  étendues  seules  peuvent 
permettre  en  ce  j)oint  la  grelle  des  haetéries. 

Ouant  à  l'estomac,  sa  part  est  une  des  plus  considérables,  attendu  que 
nombre  de  virus  se  mélangent  aux  aliments  solides  ou  licpiides.  Ur,  ces 
aliments,  les  piemiers  surtout,  séjournent  dans  cette  cavité,  dont  les  sucs 
jouissent  heureusement  de  propriétés  bactéricides.  proj)riélés  moins  ac- 
centuées qu'on  ne  l'a  supposé. 

A  tout  instant,  la  clinique  proclame  (jue  la  régularité  des  fonctions  gas- 
tii(|iies  est  indispensable  an  maintien  de  la  santé.  — Oui  ignorerpie  ceuxqui 
digèri'ut  mal  deviennent  phisaisément  tuberculeux,  dothiénentéii(pies,  con- 
tiactent  une  de  ces  innond)rables  pyrexies,  dont  le  bacterium  coli  ou  les 

(')  Voir  clia|i.  m,  vi.  xii. 
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nvo^i'lics  onliiuiii  rs  soiil  les  iii^ciils?  <Jii  nu  iclisr  1  cMcllciilc  llirsc  de  Le 
(îi'iidi'i',  on  sera  lùcii  vile  coiiviniicii  de  l:i  vciitcdc  (('(iiic  nous  sniilciimis. 

iriiillcnis,  Sliiiiis.  Wiirl/,,  Kahhirl,  llaiidmiiicr.  clc,  ont  ('\|)(''iiiiiriilii- 
Irincnl  mis  en  évidence  la  |iiiissanee  pidlerliice  du  licjnide  si  ei-elt- 
dans  i'i'tle  pailie  dn  canal  alimenlaire,  pnissance  dont  I  acide  cldoiliy- 
(lri(|ne  constilne  le  l'acteur  |»iinci|ial.  Los  coniiiinaisons  de  cet  acide  dinii- 
nneiit  rellicacité  de  son  intervention;  lonlei'ois,  il  ne  s'agit  |>as  là,  l»ien 
(|n  (»n  les  ait  exagérés.  d'elVets  l'oit  dilliciles  à  ap|)iéciei';  ces  altiiltuls  hac- 
téiicides  sont  |)lns  saisissaMes  (|ne  ceux  (|ne  Sanarelli  reconnaît  à  la  salive. 

A  la  véiilé.  l»eancon|)  d'antems  tiennent  à  tort  cette  salive  ponr-  nn 
milieu  éminennnent  l'avoraltle  aux  pai'asites.  attendu  (|ne  normalemeni  ces 
parasites  y  vivent  sans  se  nndtiplier.  sans  l'onclionnor  onti  r  incMire;  on 
V  rencontre  le  pnennioco(|ne,  le  sti'eptoco(pu\  le  bacille  de  Loi'ller;  mais 
il  suflit,  la  chose  est  élénienlaii-e,  de  reniarcpier  (pie  ces  êtres  l'i-t'^piem- 
inont  existent  sans  cpie  l'on  oliserve  de  pneumonie,  d'érysipèle,  de  diph- 
térie, pour  s'a|)ercevoir  cpren  définitive  cette  sécrétion  ne  l'acilite  j»as 
outre  iii(>sure  leur  action.  —  Pour  les  produits  des  «ilandes  stomacales,  il 
en  est  autrement  :  ils  exercent  vis-à-vis  des  hacilh's  un  pouvoir  (juchpie 
peu  atténuant.  .Malheureusement,  de|)uis  qu'on  étudie  avec  tant  <le 
soin  la  patholo<iie  de  cet  estomac,  on  sait  coinhien  sont  rré(pientes  les 
altérations  de  ces  sécrétions;  comhien,  spécialement,  cet  acide  chloihy- 
dri(pie  varie  et  en  (pialité  et  en  (piantité. 

Dans  rintestin.la  |)rotection  de  réconomie  est  assurée  jiar  réj)ithélium, 
par  les  organes  lymphoïdes,  par  les  gaz,  par  le  manque  croxygènc  pour 
les  aérobies,  par  la  ])résence  des  hmueurs  issues  des  glandes  annexes  ou 
de  celles  cpii  sont  incluses  dans  les  tuni(jues  du  conduit. 

Parmi  ces  humeurs,  la  hile  jouit  de  qualités  germicides  indéniables; 
Charrin  et  Roger,  Bufalini,  l'ont  |)rouvé;  ces  qualités,  suivant  la  reiiiar(pie 
de  Glev  et  Lanihling,  sont  plus  manirestes  en  milieu  acide;  il  est  iiiènie 
dinicile  de  les  apprécier  in  vitro,  dans  des  conditions  (pii  s'éloignent  par 
trop  de  ce  qui  se  [)asse  dans  le  tube  digestif  où  mille  substances  s  asso- 
cient à  cette  bile.  —  Dans  quelque  mesure,  il  est  permis  de  lornmler  ce 
reproche  à  l'endroit  des  expériences  (pii  ont  voulu  par  tro|)  |iréciser,  par- 
fois en  les  abaissant,  les  attributs  antise[)ti(jues  des  licpiides  d(>  l'estomac. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  les  affections  du  l'oie,  du  pancréas. 
que  les  entérites  modifient  la  com|)osition  du  contenu  do  ce  conduit  ali- 
menlaire, dont  les  vertus  microbicides,  sans  être  notables,  sont  [tarf'ois  suf- 
fisantes, comme  celles  du  liijuide  buccal,  j)our  réfréner  l'essor  des  parasites. 

On  croit  trop,  pour  (pi'un  élément  soit  réputé  nuisible  aux  agents 
figurés,  qu  il  est  nécessaire  (pie  cet  élément  tue  les  infiniment  petits  à  la 
façon  du  sublimé,  |)ar  exemple.  Non,  ces  antisepticpies  internes,  organi- 
ques, ceux  (pie  la  nature  crée  en  nous,  ainsi  (jiie  les  substances  (jui  ap- 
paraissent dans  le  sérum  à  la  suite  des  vaccinations,  n'agissent  jias  avec 
cette  brutalité.  Pour  être  utile,  il  n'est  pas  obligatoire,  |)oiir  un  corps 
donné,    de    détruire   totalement  les  ferments   vivants;    restreindre   leur 
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iiitiiiliic.  iiKult'-icr  leurs  sôcirtions,  la  l'altiicalion  des  poisons  à  laide  de^- 
(|iu'ls  ils  nous  inlo.\i(|ii('nt,  (.'onsliliiciil  déjà  de  séiicnx  attrihiils. 

Avec  (l.'fO  de  naplilol  pour  1000.  vous  su|ipriuiez  de  la  part  de  la 
hiU'tério  pyocyauofièue  foule  éuiissioii  de  pi^nienfs:  eroyez-vous  donc  que 
ces  0,iO  sont  sans  aelioii.  |)aice  cpie  cette  bactéiie  a  persisté  à  pul- 
luler? Avec  0.00,  vous  vous  o|>posez  à  cette  pullidation;  ce  nn|»lit(d 
sera-t-il  tenu  pour  une  matière  inei-tc,  (\n  uiouicnt  où  vous  n'avez  pas 
anéanti  couiplèteuicnt  lenneuii?  Que  vous  iiu|)orte  de  porter  à  la  surface 
de  votre  amygdale  un  hacille  de  Lolller  (pii  ne  se  nndtiplic  pas,  qui  ne 
l'onctionne  pas!  AssurcMuent,  il  ne  Tant  exaiiérer  dans  aucun  sens;  la  dis- 
pariti(Mi  al)S(duedes  liotes  dangereux  est  en  sounne  à  souhaiter.  Toutefois, 
en  prati(pie,  il  convient  de  ne  j)as  oublier  (pièces  hôtes  ne  font  pas  la 
maladie  par  (|uel(pu'  sortilège,  par  1  action  de  ])résence  entendue  suivant 
lancienne  chimie;  ils  la  créent  en  se  re|iroduisant  en  foule,  en  engen- 
drant i\v>  toxines:  si  vous  empêchez  1  un  et  I  autre  de  ces  actes,  vous 
aurez  l'ail  oMivre  inici-ohicide,  au  sens  thérapcMitique  du  mot. 

La  chute  de  lépithélium  intestinal  l'ait  (pie  cette  |)ai()i  cesse  de  soppo- 
ser  à  renvahissemont  du  sang;  de  plus,  avec  Stieh,  avec  Queirolo,  il  va 
lieu  de  penser  (pu^  cet  épithélimn  sait  détruire,  à  Texemple  du  foie,  cer- 
tains poisons  (pii.  sils  échap|)ent  à  celte  action,  se  répandront  dans  léco- 
nomie,  la  rendant  plus  apte  à  I  infection;  nous  avons  expli(pié  pourfpioi. 

Ces  lésions  (h's  revêtements  compromettent  les  défenses  |iliagocylaires 
en  même  temps  ([uc  les  ])rot(>ctions  chimi(pies  ;  elles  jirovoquent  un  all'ai- 
hlissenu'nt  général  (pii  (h''coule  du  défaut  de  mitrition,  consé(pience  d  une 
assimilation  conqiromise;  elles  aggravent  des  auto-intoxications  lilles  des 
fermentations  putrides  quenfante  un  intestin  malade;  elles  accroissent  la 
l'ié(pience  des  infections  pi-imitives  ou  secondaires  (pii  di'rivent  de  ce  con- 
duit. 

Aj(»utons  (pie  (lanalis  et  Morpurgo  ont  constaté  (pie  lahlation  du  |ian- 
créas  hâtait  révolution  du  charbon  battéridien  chez  les  pigeons  (').  —  11 
importe,  à  ce  |)ropos.  de  se  souvenir  des  notions  phvsiologi(pies  que  nous 
devons  à  Minkowski.  notions  (pii  nous  ont  a|t|tris  que  ce  viscère  était  une 
glande  mixte,  externe  au  j>oint  de  vue  de  son  r(")le  digestif,  (pii  s  ac- 
complit grâce  au  li(piide  (pie  déverse  le  canal  de  Wirsung,  interne  par 
l'apport  à  la  circulation.  — L'anatomiste  le  plus  avisé  ne  saurait  découvrir 
de  conduit  allant  des  lobules  de  ce  |iarenchyme  aux  vaisseaux;  néanmoins, 
nul  ne  doute  (pie  de  cet  organe  parle  un  principe  (jui  agit  sur  la  glycé- 
mie; entre  le  panciéas  et  le  foie  le  système  nerveux  établit,  à  cet  effet, 
des  relations  mises  en  évidence  par  Cliauveau  et  Kaufmann;  sur  ce  sujet 
(|uel(|iies  obscurités  régnent  encore,  mais  ce  (juc  Ton  sait  itien.  c'est  (]ue 
(piicoïKpie  détruit  totalement  ce  pancréas  |)rovoqiie  la  glycosurie. 

Si  Ton  rapproche  ces  données,  soit  des  expériences  de  IJujwid,  de  Fer- 
raio.  de  Preyss,  de  Schoull,  etc.,  soit  des  enseignements  de  la  clinique 
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IdiicIkiiiI  les  *'Oiii|)li(  étions  iiil'crtiriisi's  du  ili;ilit''lc,  soit  ilf  rciix  de  l;i 
|);illi(»loni('  i'oiii|);iic('  i|iii  apprend  (pic,  cl»'/,  la  vache  lailicie,  la  rircpiciicc 
de  la  fnhcrcnidsc  le  dispute  à  celle  de  la  présence  du  suci'»'  dans  Iniine. 
on  comprendra  ponnpioi,  on  coniprentlia  connnent  ce  |)ancréas  inlliiencc 
I  infection. 

Tont  a  été  dit  concernant  la  rate  dans  la  genèse  des  alVections  l)acl(''- 
riennes:  les  uns  ont  soutenu  <pie  I  ahsence  de  cet  orf^ane  rendait  plus  aisé 
l(>  trioniplie  des  germes;  dantres  ont  pensé  ipu'  la  <liose  ('•luil  indillV'reiite; 
plus  réceuunent  une  o|)inion  mixte  s"est  l'ait  jour. 

Bardach  s'est  porté  garant  de  la  première  manière  t\t'  \oir.  allrilmant 
le  nian(|ue  de  lésistance  des  dératés  à  ce  l'ait  (pie.  dans  le  tissu  sp|(''ni(pie, 
se  livrent  d(^s  comltats  sans  noiuhi'c  ordinairement  lienrcnx  pour  les 
phagocytes.  —  Kanliiack  a  contesté  toute  inlluence  à  ce  viscère  al»douiiiial  : 
il  a  inoculé  des  animaux  a|>rès  avoir  prati(pié  sonahiation  ;  leur  r(''sistance 
a  paru  i(lenti(pie  à  celle  des  témoins.  —  .Montnori  a  eu  le  mérite  de  con- 
cilier des  opinions  (pii  seinhlaient  inconciliables,  car  enlin  les  laits  ra|»- 
j)ortés  de  part  et  d'autre  étaient  tellement  nets  cpril  |)araissait  iin|)ossilde 
tout  dahord  lie  ne  pas  supj)oser  ipie  Tune  de  ces  opinions  était  l'aiisse.  Il 
est  vrai  cjuen  expérimentation  les  résultats  distincts,  variables  suivant 
les  cbercheurs,  ne  sont  pas  exceptionnels;  poiu'tant,  le  plus  souvent,  ])er- 
sonne  n"a  al)solument  tort  :  chacun  a  vu  ce  qu'il  amionce;  les  divergences 
dérivent  des  dilïérences  dans  les  conditions  de  rex|iérience. 

C'est  là  ce  qu'a  prouvé  Montuori,  qui  a  constaté  (pie  cette  ablation  de  la 
rate  agissait,  en  raison  de  ses  propriétés  hématopoiétiques,  sur  l'état 
bactéricide  du  sang  :  tant(>t  cet  état  bactéricide  est  alîaibli;  tanttU  il  est 
accru;  ces   changements  dépendent  de  l'épocpie  à  la(juclle  on   a  enlevé 


organe. 


-  n 

Le  pancivas  |)arait  également  jouei'  un  r(')le  prédisposant.  —  ComiiK»  il 
convient,  dans  les  sciences  d  observation,  d(^  remplacer,  le  |)lus  souvent 
possible,  les  considérations  théoriques  par  des  faits  positifs,  nous  ra|)j)elle- 
rons  (pie  nous  avons  signalé,  (dey  et  moi.  la  facilité  avec  la(pielle  les 
bactéries  envahissent  les  animaux  privés  de  ce  pancréas,  sans  exce|)ter 
les  chiens  dont  la  résistance  est  ce|)en(lant  classi(pu';  sur  un  seul  de 
ces  chiens,  nous  n'avons  pas  com|ité  moins  de  (piatre  maladies  ou  désor- 
dres anatoini(pies.  dus  à  (piati'c  microlies  distincts;  chez  cet  animal,  le 
foie  était  dégénéré,  le  rein  altéré,  l'auiaigrissement  notable,  la  soif,  la 
polyurie  intenses;  le  tableau  du  diabète  était  achevé. 

Pour  être  moins  saisissante,  la  part  (pii  revient  à  d  autres  glandes, 
telles  (pie  le  corps  thyroïde,  nous  paraît  cependant  indéniable.  —  Kx|iéri- 
inentaleiuent,  nous  avons  comparé  la  l'a(;()n  de  réagir  des  sujets  privés  de 
ce  corps  thyroïde  à  celle  d'une  série  de  témoins;  dans  la  majoiité  des  cas, 
ces  témoins  ont  eu  des  survies  légères.  —  L'hypothermie,  la  déchéance 
nutritive,  la  distension  des  mailles  du  tissu  conjonctif  des  inyxœdéma- 
teux  expliquent  cette  infériorité.  —  Spontanément,  nous  avons  vu,  en 
peu  de  temps,  3  lapins  sur   8  devenir  tuberculeux  après  ablation  de 
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ruruniif  ('('rvicil  ;  or.  <hi  (■(iiiiiiiciicr  l't  s;i\(tir  (|iic  ces  l;i|tiiis,  même  djins 
les  hil)()i':it()ir('s.  ne  sont  |M)iiil  iiiissi  iV(''(|ii(>iiiiiii'iil  liMcilInircs  (|ii  on  a  voulu 
le  soiilt'liir. 

(lliosc  cuiiciisc.  rcxlirpalioii  de  rime  des  rnpsiilos  surrénales,  chez  le 
coltavc,  t'S|i(''(t'  clic/.  Ia(|ncllc  ces  oriiaiirs  son!  |iailiciilièrenient  déve- 
lopnés,  tendrait  à  rendre  cet  animal  plus  reliellc  à  l'iideclion  pyocya- 
ni(pie;  toiiteCois  ces  dillerenees  n'atteignent  (pie  de  niininies  proportions. 
Il  niMi  faut  pas  moins  rappeler  (pie  les  l'onctions  de  ces  capsules,  si  bien 
ctndiccs  par  Ahelons  et  Lanji,lois,  puis  par  Zucco,  par  Alhanese,  par  Char- 
riii.  etc.,   |)ortciaient  à  sup|)oser  des  résultats  contraires. 

On  a  attriijué  à  ranéinie  des  sounnels  pulmonaires  la  recherche  de 
cette  |)oilion  des  organes  respii'atoires  parle  bacille  deKoch;  on  a  invoqué 
la  stase,  rœdème,  Ihypostase  pour  expli(piei'  la  genèse  de  certaines 
bronchites.  —  La  |iiivalion  d"air.  <pii  aboutit  à  une  sorte  d'intoxication, 
a  été  incrimiiK'c  coiiime  cause  i\v^  alVections  qui  surviennent  chez  les 
individus  atteints  de  lésions  trachéales  ou  laryngées;  là  encore,  à  propos 
des  inlhiences  dépendant  des  alleclions  des  viscères,  des  tissus,  les  pro- 
cessus toxi(pies  se  révèlent.  —  L'intégrité  des  bidiichcs  |)arait  nécessaire 
pour  (pie  les  innombrables  germes  (pii  |)énètrent  dans  ces  canaux  ne  se 
grelVent  pas  avec  succès.  —  Gamaléia  dépose  dans  la  trachée  d'un  âne 
quel(|ues  gouttes  de  culture  de  pncuuioco(jue  ;  ce  |)neunioco(pie  ne  IVuc- 
tihe  (pie  dans  le  cas  où  l'auteur  dilacère  cette  trachée. 

Wiirtz  et  Lerinove/,  ont  signalé  les  vertus  microbicides  du  mucus  nasal; 
il  est  aisé  de  concevoir  (pu-  ces  vertus  doivent  osciller  suivant  les  altéra- 
tions de  ces  fosses  nasales  ;  ces  mêmes  altéi'ations  jieuvcnt  supprimer  les 
|)rotections  assurées  par  l'épithélimii,  jiar  des  sécrétions  aggiufinatives. 
protections  (pie  mettent  en  vedette  les  IVé(pientes  angines  des  personnes 
(pii  donnent  la  bouclie  ouverte. 

Le  r(')le  des  maladies  du  foie,  de  l'intestin,  des  |ioimions.  etc..  dans  le 
mécanisme  du  développement  des  infections.  iinpli(pie  celui  des  séreuses, 
du  péritoine,  de  la  plèvre;  de  même  le  péiicarde.  les  méninges,  inter- 
viennent, si  le  coMir,  si  le  cerveau  sont  altéiés.  —  Ces  séreuses,  en  effet, 
ne  servent  pas  iini(piement  à  lixer  les  viscères  ou  à  faciliter  leur  mobilit('': 
elles  ont  une  véritable  fonction  tropln(pie;  elles  assurent,  pour  une  part, 
l'intégrité  des  viscères  (pi'elies  envelop|)ent  :  si  elles  sont  lésées,  ces  vis- 
cères ne  tardent  |)as  à  s Cn  ressentir.  —  Les  pleurésies  peuvent  être  d'em- 
blée bacillaires:  mais  le  surmenage  aiupiel  les  adhérences  condamnent  le 
tis^n  pulmonaire,  robstniction  d'une  série  de  canaux  nourriciers,  spécia- 
lement de  conduits  lviiipbati(pies  obstrués  par  la  sclérose  chronifpie.  etc.. 
toutes  ces  C(uiditions,  d'antres  avec  elles,  placent  les  alvé(des  dans  une 
sitiialion  de  moindre  résistance. 

La  patbologie  de  ra|)pareil  ciiciilatoire  retentit  sur  la  genèse  de  Lin- 
j",.t>ti,,i,.  —  ]i>  sang  n'est  pas  pour  les  geruies  un  milieu  ti'ès  hospitalier, 
et  cela  contrairement  à  ce  (pie  1  <>n  sup|)osait.  au  début  des  études  de 
bactériologie;  ces  germes,  le  plus  souvent,  ne  l'habitent  (|ue  passagèrement 
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on  (hiiis  les  |i(''rio(l('s  ;iut»iii(|iics.  ;'i  un  inoiiii'iil  où  les  (|iiiilil(''s  lici  iiiicidc^ 
(Ir  et'  li(|iii(l(>  sont  jiIIi'miik'cs.  —  (ICsl  (|ii(',  vi\  cIVcl,  ces  (|iialil(''S(l(''iiv('Ml  de 
(livcis  riiclciiis,  ipu'  les  circonsLiiiccs  |»;ii\  icinicnl  ;"i  iiiodilicr'.  [,('s  Icnco- 
cylcs,  |i;ir  t'xciiipic.  cnulolicnl  h-s  |iiiiiisil('s  ;  rownriic  ;i|i|>oil('  |);ir  les 
ll(''ni;ili('s  inllilic  Irvoliilion  des  ;iii;u''i()l>ics;  le  drliiul  de  ce  <i.i/.  (hiiis  les 
veines  devient  inie  m'ne  |>(MII'  les  iieidities.  L.i  |M<'ssioii,  le  nionvetiieiil  ;dle- 
nnenl  la  viiidenee:  |t;n-dessns  toiil.  les  sulislanees  en  dissolution  conslitiicnl 
nn  eoniposé  niédioei-eineni  l'avoralile.  <lonl  i  iinnnniisalion  an;^nienle  nota- 
Idenienl  le  inan(|ne  de  l'eililili',  en  laisanl  aj»jtaiaili-e  les  |iiinei|»es  liaclé- 
l'ieides  on  anlilo\i(|nes. 

l/alVaililissenienl  dn  nondire  lU'ii  élénii'ntslij^nrt's,  Tliénialolvse,  d  après 
Mya  et  Sanaielli,  la  diniinnlion  iU">  sels,  suivant  Maïa^liano.  |iiinei(tale- 
inenl  dn  chloiui'e  de  sodium,  I  livdreniie.  à  en  cioire  (iaeilner,  I  liv|>o- 
alhuniinose,  la  saii;né(>,  à  s Cn  lappoiler  à  Hakounine,  à  lioecardi,  etc.  : 
telles  son!  (|nel(|ues-nnes  des  causes  propres  à  pré|)arer  le  mal  en  agissant 
sur  les  délonsos  stati(pies  on  sni'  les  protections  dynamicpies. 

Le  délanl  dOxyj^ène,  l'anémie,  imputables  snx  détériorations  des  ««lo- 
lndes  rondes,  lavorisent  révolution  des  anaérohies.  —  Les  lésions  du  cœur 
hii-mémo.  à  titre  dorj^ane  piiysiipie.  préparent  les  voies  aii\  virus,  per- 
mettent de  comprendi'e  pourquoi  tel  |)arasile,  (pii  vivait  d  une  vie  lalenle, 
a  subitement  manifesté  son  activité.  —  On  sait,  en  particulier,  ipie  les 
endocardites  ulcéreuses,  celles  de  la  puerpéralité,  par  e\em|)le,  se  voient 
l'ré(puMnmcnt  chez  des  remines  ayant  jadis  soulVeit  de  rhnmalisme  cai-- 
diaquo;  l'accès  est  éteint  depuis  lon^tenq)s,  mais  Lendocarde  a  conservé 
ses  rugosités,  ses  villosités,  ses  saillies;  si,  daventui'e,  un  niicr(d)e  |)asse, 
il  se  jirelîera  |)lus  l'acilenient  sur  ces  surfaces  irr(''<inlières;  le  pliénouu'Mie 
se  produit  dans  les  veines;  voilà  ponrcpioi  et  conunent  im  endothélium 
(pii  a  perdu  sa  parfaite  uniformité  expose  à  rinfecticm.  —  Il  suflit.  du 
reste,  de  créer  exj)érimentalemi'nt  ces  irré^idarilés  en  introduisaid  le  val- 
vulotome  dans  Laorte  ou  le  ventricule  d  un  animal,  poui'  constater  (pie  les 
iiermes,  inutilement  injecti's  jus(pu'-là  dans  les  vaisseaux,  sai'iétent  moins 
rareuuMit  à  ce  niveau;  sans  ces  sortes  d  a[)j)el,  il  est  exceptionnel  de  déter- 
miner une  endocardite  en  déposant  une  culture  dans  le  sang;  il  faut. 
oi'dinaiiTinent,  dans  ces  conditions,  tenter  de  nombreux  essais. 

(liiez  les  asystoli(|ues,  les  (pialités  Itaetéiicides  du  licpiide  sani>uin 
lléclnssent  ;  de  plus,  l'œdème  dilate  les  espaces  eonjonctifs,  écarte  les 
faisceaux;  la  nutrition  devient  moins  active;  ranémie  locale  s'établit,  les 
plasmas  se  renouvelant  plus  |)éniblement ;  la  nature  réalise  lexpérience 
du  professeur"  Mouchard,  (pii  revivilie  les  pvo|^'ènes  en  inti'odnisanf  de  l'eau 
stérilisée  sous  la  peau.  —  Aussi,  les  érysipèles,  les  abcès,  les  lymphan<j;ites 
ne  sont  pas  chose  rare  au  niveau  des  membres  des  cardiaques. 

Si  la  vessie  se  dépouille  de;  son  revêtement  intei'ue.  elle  devient  per 
nu'able  aux  j)arasites;  si  son  contenu  fermente,  si  l'acidité  fait  place  à 
une  alcalinité  légère,  alors,  dans  ce  liquide,  les  parasites  évoluent  à  leur 
aise,  se  multiplient,  foncliomieid,  sécrètent,  font  rascension  de  l'uretère, 
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siiihuit  (liiiis  le  cis  dOliiLiiiiic  on  (ramii'ic  :  la  lilliiasc  iriialc,  à  roxcmplcde 
celle  (In  l'oie,  de  relie  delà  parolide,  |)eiine(  reiivaliissemeiit  des  glandes. 

Liih'iiis  relient  liahilnellenient  les  agents  pathogènes;  il  est  niènie 
i('niai(|Mal)le  de  constater  avec  (pielles  diflicnltés  les  parasites  poussés 
dans  cette  cavité  pénèlrcMit  dans  le  sang.  Tontel'ois,  si  cet  utérus  devient 
malade,  si  la  létenlion  d  ini  caillot  détermine  dans  son  intérieur  de  la 
pntréraction.  alors  les  sa|)i(»|)hytes  les  |)lns  vulgaires  exaltent  à  ce  contact 
leur  virulence,  alors  le  sti('ploc(t(pie.  jiis(|ue-là  hôte  paisihle,  devient 
fagent  des  accidents  puer|)éraux  les  jilns  graves;  il  est  vrai  (pie  la  j)laie 
placentaire,  dans  les  cas  aux(piels  nous  faisons  allusion,  doit  entrer  en 
ligne  de  compte,  j)uis(pie  toute  déchirure,  tout  tiauina.  la  chose  n'est 
pins  à  démontrei-,  aident  aux  hactéries. 

iSi  1  on  étahlil  délinitivement  le  hien  fondé  de  certaines  vues  de  Brown- 
Sé(piai(l,  il  faudra  admettre  (jue  les  altérations  des  testicules  peuvent 
letentir  singulièrement  sni'  la  résistance  générale. 

Le  système  nerveux  est  le  grand  système  dominateur.  A  ne  tenir 
com|)te  que  des  vaso-moteurs,  on  comprend  d(''jà  combien  immense  est 
son  pouvoir.  La  constriction  des  capillaires  restreint  l'apport  des  aliments; 
la  dilatation  rend  cet  a|)poit  ])lus  ahondant  ;  les  variations  de  la  vitesse 
inlhiencent  le  renouvellement  de  ces  aliments;  les  oscillations  de  la  pres- 
sion agissent  sur  l'osmose;  or,  toutes  ces  conditions  modifient  la  teneur, 
la  composition  des  plasmas,  autrement  dit  des  milieux  de  culture. 

La  puissaïu'c  trophi(pie  de  ce  système  nerveux  intervient  à  son  tour, 
(^est  elle  (pii.  mise  en  défaut,  laisse  les  éléments  anatomitpies  se  dété- 
riorei'.  les  mu(pieuses,  la  peau  sulcérer,  les  os  jierdre  leurs  sels  minéraux, 
les  muscles  satrophier.  les  cartilages,  les  synoviales  s'enflammer;  c'est 
elle  qui  ralentit  ou  active  la  consommation  du  sucre,  ainsi  que  le  prouve 
l'expérience  (jui  consiste  à  électriser  la  moelle  ou  le  sciatique  pendant 
(pion  j)ratique  des  dosages  de  glycose  dans  le  sang  des  artères  et  des 
veines  crurales. 

Toutes  ces  inodilications,  nul  ne  l'ignore,  interviennent  dans  le 
développement  des  virus;  si  le  traumatisme  permet  la  grelTe  fertile  des 
germes  en  lésant  |ihysi(piement  les  tissus,  cette  gretîe  se  réalise  lorsque  ces 
détériorations  dérivent  de  facteurs  dilïérents,  spécialement  des  oscilla- 
tions de  l'influx  cérébro-spinal. 

La  clini(pie  dailleurs  proclame  le  hien  fondé  de  ces  opinions.  —  L'éry- 
si|>('le  a|)paiait  antoiii"  des  excoiiations  causées  par  les  névrites;  les  agents 
des  hroiicho-pnemiionies  pullulent  dans  les  poumons,  siège  d'œdèmcs 
vaso-moteurs;  le  bacille  de  la  tuberculose  parfois  semble  préparer  l'édo- 
sion  (les  lésions  médullaires,  mais  jiarl'ois  aussi  li(pii(le  une  situation  mise 
en  peiil  |»ai'  un  inlliix  nerveux  (pie  le  tabès  a  rendu  insuflisant.  —  Leledy 
prétend  (pie  l'appareil  cérébro-médullaire  actionne  la  marche  de  I  inllueir/a. 
(Ibristiani,  Klippel,  ont  mis  en  évidence  .1  iniluence  des  psychoses  sur 
révolution  des  agents  infectieux.  Les  chagrins  prolongés,  les  tristesses  pro- 
fondes conduisent  à  la  jihtisie,  à  la  consomption,  à  l'inhibition,  comme  la 
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liJiit'Ic,  l:i  joif.  Iiiiilois,  (HCiisioiiliciil  la  liiisc  t'ii  jeu  de  la  il\  iiaiiio;4(''iiii'. 
—  ("/est  t|ii('  les  vihialidiis  de  huit  ordre  Idiiclifiil  à  la  iiiilrilioii  ;  les  smis. 
la  nmsi(|ii('.  ddiil  TarcliaiidlVa  rt'|tris  I  ('liidc.  oui  leur  pail  dans  ces  actions. 
I.cs  ('hranlcnicnls.  laiiilalion  niodilicnt,  lanlT»!  dans  le  sens  dn  lalcnlissc- 
niont.   (antôl   dans  (clni    de  I  acci'dcraiion,    les    in('lanior|ilios(>s   intimes. 

A  son  tonr  rcxitcriincntalion  i'onrnil  ses  (h'nionstralions.  —  (ilianin  et 
UnlVrr  sccliomicnl  le  s(iati(|Uf  cl  conslalcnl  (|n('.  dans  des  conditions 
s|)écialcs.  le  liacillc  pvocvano^cnc,  devenu  générateur  d  alVections  locales, 
se  nMdti|>lie  pins  lapidenient  dans  les  mend)res  énervés,  l'ait  i|ne  j';ii 
également  ol)servé avec  DncleiL  en  injectant  lacnltnre  dans  les  veines. — 
llerman  a  conlirmé  eesex|)érienc4's.  —  lloiicr  a  sontenn  (|ne,  si  Ton  eoupi; 
le  sym|)atlii(|ne.  le  stre|)toco(|ne  provo(|ne  aunivean  dn  pavillon  de  l'oreille 
(lu  la|)in  un  érytlième  plus  atténué,  se  résolvant  pins  prom|)tement  ; 
Tinverse  se  |)i"oduit,  (piand  on  résèque  un  fragment  du  nerlauriculo-teni- 
poral.  l'ésultat  ohleiui  par  Ocliotine  ('),  qui  n'a  pas  véi'ilié  les  heureux 
elVets  enregistrés  à  pi-opos  du  microbe  de  Felileisen.  -  l'rankel  ("),  Daelie 
et  Malvoz  ont  reconnu  la  réalité  de  ces  interventions  du  névraxe,  plus 
particulièrement  lorsipron  s'adresse  aux  filets  sensitifs.  Chez  les  hémi|)ié- 
giques,  l'éruption  vaccinale  est  plus  florissante  du  côté  paralysé;  une 
observation  de  Féré  relative  à  ce  sujet  vaut  une  expérience. 

Les  séreuses  assurent  la  fixation  comme  aussi  la  mobilité,  le  glissement 
de  ])lusieurs  viscères.  —  pjlles  ont  d'autres  destinées  ;  pour  certains  auteurs, 
riiématopoièse  ne  leur  est  point  étrangère.  Mais  un  des  points  laissés  le 
plus  souvent  dans  l'ombre  est  relatif  au  rôle  qu'elles  jouent  vis-à-vis  de 
la  nutrition  des  organes  sous-jacents. — Pbysi(juement,  d'abord,  elles  obli- 
gent ces  organes  à  se  surmener,  lorsque  des  adhérences,  lorscpie  d'an- 
ciennes inflanunations  rendent  plus  pénibles  les  mouvements  de  va-et- 
vient.  Oi',  si  la  fatigue  générale,  portant  sur  l'économie  entière,  aide  à  la 
pathogénie  de  linfection,  il  n'en  est  pas  autrement  de  ces  fatigues 
locales,  résultats  de  déplacements  malaisés  ou  de  sécrétions  glandulaires 
longtenq)s  prolongées. 

<Ju()n  examine  les  raj)ports  intimes  de  la  plèvre  et  du  [)ounion,  rapports 
(pie  l'histologie  pathologicpie  fait  éclater  au  grand  jour  dans  les  pneu- 
uu)nies  pleurogènes  des  bovidés.  Au  cours  de  ces  lésions  les  lymphati(pies 
en  (piebpie  sorte  s'injectent  ;  on  aper(,"oit  alors,  dans  tous  leuis  détails, 
ces  anastomoses  vasculaires  innond)rables  reliant  l'appareil  respiratoire  à 
ses  enveloppes.  —  Même  en  ne  tenant  conq)te  ([uedes  voies  lymphati(pies, 
ces  anastomoses  sont  des  plus  abondantes;  pour  qui  sait  les  (pialités  dévo- 
lues à  la  lymjihe  dans  la  nutrition,  pour  (pii  connaît  les  travaux  d  llei- 
denhain  et  de  son  école  sur  ce  sujet,  il  est  aisé  d  entrevoir  les  consé(juences 
relatives  à  l'étal  de  déchéance  qui  doit  faire  suite  à  l'obstruction  de  ces 
canaux,  obstruction  (pie  déteiinine  liriitation  chroni(pie,  la  sclérose  des 
séreuses.  —  Aussi,  sans  nier  la  fréquence  de  la  nature  bacillaire  des  pleu- 

(V   Arch.de  mrd.  c.rprr..   180I. 
(*)  Arch.  (le  iiu'd.  r.riirr..  IH'JI. 
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ii'sii's  sriiMiscs  siirvcii.iiil  clic/.  ^{'•>  individus  exempts  jiis(|iic-li'i  de  tonte 
liii'e,  t's(-(»n  en  dioil  de  se  deniiinder  si  I  ;dV;nlilissenient,  si  l:i  dé|)iéciiiti()il 
viscér;dc  ipii  en  déi'ivenl  ne  sont  |);is  l;i  c;misc  condnisiint  à  tics  ^relies 
Inlici'cnlenses  s  ini|ihnit:)nt  dans  le  ponnion  jiius  on  moins  tardivement. 

(jnand  on  reelieiclie  le  liacille,  (|uand  on  ne  se  contente  pas  de  liiiocu- 
lalion  eapal»l(>  d  indniic  en  ciicin-  en  raison  des  ])sendo-tnhei'cnloses, 
(piand  on  ne  saiiète  pas  nniipiement  aux  coloi'ations  au  jiicro-carmin, 
on  voit,  en  sonnne,  cpie  ce  hacille  caractéristitpie  n'est  pas  aussi  souvent 
présent  dans  ces  lésions  tlioraci(|nes  (pi'on  la  prétendu,  et  cela  même  en 
ne  choisissant  (pie  les  é|)ancliemenls  |)tnnlents,  connue  la  l'ail  Klulicli, 
dont  la  compétence  en  pareille  ujatière  ne  saurait  être  mise  en  doute.  — 
Les  relations  de  la  péritonite  chronique  et  de  la  i>acillos(>  du  foie  déposent 
aussi  en  faveur  de  eejte  manière  de  voir. 

(irawit/  a  vu  ipie  les  pvoiiènes,  pour  enilaiumei'  la  mendirane  qui 
entoure  lintestin.  exigeaient  haliituelleinent  I  irritation  préalahle  de  cette 
mi'udirane.  à  I  aide  de  causti(iues.  j>ar  exenq)le.  —  Ruhino  a  réalisé  |)om' 
le  |>éiicarde  une  dénionstiation  analo<iue.  —  L  expérience  de  .Max  iSchuller, 
en  piduvani  (|ue  la  di-térioration  des  synoviales  conduit  aux  tumeurs 
lilanches,  contiihue  à  étalilir  (pie  les  lésions  de  ce  système  séienx  exer- 
cent sur  la  piéparation  des  alfectious  microhiennes  une  indéniable  in- 
tUicnce. 

Les  maladies  cutanées  ouvrent  la  porte  à  l'infection,  en  particulier  à 
l'éi-vsipèle,  à  la  lèpre,  au  tétanos,  à  la  diphtéiie.  à  la  tuberculose,  aux 
a<i-ents  du  charbon,  de  la  syphilis,  de  la  morve,  des  septicémies,  des 
siq)|)urations,  des  jian<>rènes,  etc. —  Charrin  et  Rooer,  sur  une  série  de 
cobaves  ou  de  rats  obligés  à  faire  de  longues  marches  dans  une  roue  en 
mouvement,  ont  vu  (pu-,  |)our  ces  sujets,  à  égalité  de  fatigue,  ceux  qui 
momaient  le  plus  souvent  d'infection  oifraient  des  ulcérations;  les  lésions 
de  ce  revêtement,  connue  celles  du  système  musculaire  ou  osseux,  rendent 
plus  aisées  les  inoculations.  ■ — Injecte/  du  virus  de  charbon  synq)toma- 
tique  dans  des  muscles  sains,  vous  nObtenez  aucun  dommage:  déchirez 
ces  muscles,  et  ce  virus  évolue;  ces  dilacérations  contre-balancent  les  aci- 
dités de  ces  nmscles,  acidités  (pii  font  (jue  ce  tissu  est  rarement  le  siège 
des  localisations  premièi-es  (\v^  germes.  A  ce  point  les  j'ègliMuents  sani- 
taires acceptent  rentrée  de  ces  tissus;  on  peut  disposer  librement  des 
filets;  il  n Cst  pas  nécessaire  (pie  les  poumons  soient  adhérents  poiii-  per- 
mettre de  juger  de  la  santé  de  I  animal,  disposition  exigée  pour  les  organes 
internes. 

Les  maladies  de  l'os  sont  intéi'essanles,  spécialement  en  raison  des 
attributs  soit  de  la  moelle,  soit  de  la  couche  sous-périostée.  A  ce  niveau, 
la  phagocytose  est  tiès  accentuée;  d'autre  j)ait,  il  s(Mnble  (pi'ausein  de  ces 
tissus  la  virulence  |)uisse  s'accroitic;  l'aureus  (pii,  dans  le  derme,  engendre 
le  luroncle,  (anse,  dans  le  canal  diaj)hysaireou  à  la  surface,  l'ostéomyélite, 
la  |)ériostile  pblegmoneiise. 

La  innltiplicilé  de  ces  causes  secondes,  le  noudji'c  considérable  des  cas 
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(hilis  lt'S(|iii'ls  cllfs  iiilciN  iciiiinil .  |(iini\ciil  ,i  i|iii'll('  sciir  iiiliiiic  de  v;iii;i- 
tioiis  soiil  stiiiiiiiscs  les  (Icrciiscs  {\c  I  ()ii:;iiii>iiic,  les  (l(Tnisrs  ikiIiiicIIi's, 
(•(Himic  les  |irolt'(lii»iis  ;i('(|iiis('s.  —  l.ii  (IcIkus  des  cinoiishmccs  (|iii  [tcr- 
iiu'llciit  l:i  |i('ii(lr;ili(Hi  d  un  \iriis  des  plus  jclils,  c  est  i|ii;iii(l.  sous  I  une 
de  ri's  iiiillc  iiilliiciucs  ou  sous  plusieurs  réunies,  hi  resisliinee  ;i  lli-clii, 
(|ue  les  niierolies  s»'  (lévelo|i[»eM(  :  alors  coinuienee  l;i  uiiihidie  inleelieiise. 


.  Cli  VIMTUI'    IV 

PATHOGENIE    DES   SYIVÎPTOIVIES    GENERAUX    DE   L  INFECTION 


IllKOniKS  DKS  DÉSORDRKS    MOUniDES   INFECTIEUX.    VaUIÉTÉ    DES  SV.MK105IES.    —    (jlAXGEMESTS 

Tiin'.MiyrEs.  —  Aijii  MiNrr.iE.  —  Piiéxomèxes  digestifs  :  ixTESXix.vrx,  gastriques,  nrc.CAUx. 
—  Ki.rx  sÉciiÉToiitEs.  —  Tiiorm.ES  d'ouigise  hépatique.  —  Ictère.  —  Désoisdues  resi'i- 
isATOiRES.  —  Symptômes  cardiaques,  vasc.ui.aikes.  —  Hémorriiagies.  —  Symptômes  neis- 
vEUx.  —  Symptômes  cutanés.  —  Piiéxomèxes  obsep.vés  du  côté  des  séreuses,  des  orgaxes 

DES  SEXS,   DES  OS,   DES  MUSCLES,   ETC.    pATIIOI.OGIE  CELLULAIRE. 


Iiralisalion  (l(>s  coiidilioiis  iir'ccssiui'os  au  (li'volo|i|i('iii('iit  de  rinfccfion.  —  Microlx's  iiriK'- 
latcurs  (les  (losortiics  iiiorliidcs.  —  MécanisiiR'  do  la  |ii'odiictioii  de  ci-s  di'sordics.  de 
la  ficnôso  di's  svinptôini's  iiilVfti(Mix.  —  Théorie  des  eiidiolios  caiiillaii'es.  —  Thénric 
des  actions  directes.  —  Dactéi-ies;  levures.  — Théorie  de  la  ronsoiiiiiiatioii  de  l'(ixyj;rne. 

—  Théorie  de  la  concurrence  vitale.  — Théorie  de  l'intoxication  de  l'orfranisine  |iai'  les 
toxines.  —  Historique.  Analogies  entre  les  poisons  haclériens  produits  dans  l'éco- 
nomie et  les  sécrétions  constatées  dans  les  cultures.  —  Multiplicité  des  syniplônies 
dans  une  infection  donnée.  —  Leur  importance  variahle.  —  Modes  réactionnels  des 
tissus.  —  Nécessité  d'étudier  avec  détails  ces  symptômes,  de  préciser  les  actions  des 
sécréiions  inicrohiennes  sui'  le  fonctionnement  des  cellules,  d'appliquer  les  techniques 

de  rhistoloj;ie,  de  la  cliiniie,  de  la  physiologie.  Variété  des  symptômes  suivant  le 

microhe,  suivant  la  porte   d'entrée,  suivant  le  terrain,  les  localisations.  Maladies 

générales.  —  Maladies  locales.  Maladies  non  spécitiipies.  —  Maladies  spécifiques. 

Svmptômes  pathi)gniinioni(|ues.   —  IvOmnuinauté  de   certains  symptômes.  

llvperthermie.  —  Hypothermie.  —  Fièvre  et  tenipératuie.  —  Thermogenèse.  — 
Actions  des  toxines  sur  les  centres  calorifiques,  sur  la  prolifération  cellulaire,  sur  les 
oxydations,  sur  les  opérations  chimiques,  sur  le  ferment  de  la  fihrine,  sur  la  circu- 
lation périphéri(|ue.  —  l'io|)riétés  des  princi|i('s  putrides.  —  L'action  de  la  rate  sur  la 
lièvre.  —  Modilications  des  échanges  respiialoiies,   urinaires,  glandulaires.  —  Fièvic. 

AIhuminurie.  —  Le  rein  filtre  et   glande.  —  Pathogénie.  ^  Alhuminurie   par 

détérioration  du  rein,  par  tiouhles  vasculaiies,  par  altérations  Immorales,  par  iinpies- 
sions  nerveuses.  Svmptômes  digestifs.  —  Flux  intestinaux.  —  Leur  mécanisme. 

—  Excitation  des  glandes  ])ar  l'intermédiaire  des  nerfs.  —  Propriétés  vaso-motrices 
des  toxines.  —  Iriitation  de  la  muqueuse  par  les  germes,  par  1er.  toxines  agissant 
directement  sui-  cette  muqueuse  ou  intervenant  en  traversant  la  paroi,  en  allant  du 
sang  dans  la  cavité  intestinale.  ^  Importance  de  ce  mécanisme.  —  Rôle  éliminateur 
de  l'iléon.  —  Insuccès  de  l'introduction  directe  dans  la  cavité  gastrique.  Phéno- 
mènes gastiiques.  —  Inappétence.  —  Phénomènes  huccaux.  —  i'hénomènes  pha- 
ryngés.    l'ulluialinii   des  irermes  secondaires.  —  L'infection   favorise  l'infection. 


■_'(l 
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I,;i  siilivi'  cl  les  flôfonsos  do  l'ori;anisni('. Acticui  des  toxines  sur  les  sécré- 
tions jtlaiitlulaiirs.  —  Asconsion  di's  inioro|iliylcs  dans  les  canaux  oxciclcuis.  —  Parc- 
lidilos.  —  Mycosuric  iiancicaliqnc.  —  Syni|)tônics  hépatiques.  —  Hactéiics;  ])oisons 
liadéricns  dans  le  foie.  —  Ictère.  —  Altérations  de  la  liile.  —  liétcnliou  de  la  bile.  — 
Oscillations  de  pression  conduisant  la  bile  dans  les  (apillaircs  sanjiuins  par  suite  de 
désordres  nés  sous  l'influence  des  toxines.  ^  Destruction  f;loliulaire  liviant  trop  de  pijj- 
nienl   au  foie.   —  l'olydiolie.  —  lléniapliéisine.  —   Surniena<,a'  du  foie  lésultant  de 

la  cliute  de  l'épitliélium  de  l'intestin,  de  l'accroisseincnt  des  |iutri(lités  dijiestives.  

Forme  respiratoire;  forme  tlioraciqnc.  —  (!auses  intimes  des  troubles  de  la  respiration. 
—  Altérations  du  champ  de  l'hématose,  des  globules  rouges  par  les  toxines.  —  Im])ré- 

gnalion  des  centres  bulbaires  ])ar  ces  toxines.  Lésions  pleurales  s'opposant  aux 

mouvements  des  poumons. Synqitômes  circulatoires.  — I'al|>itatioiis.  — Aryth- 
mies. -^  Arytiunies  régulières;  arythmies  irrégulières.  : —  Les  sécrétions  microbiennes 
agissant  sur  la  fibre  du  niyocarde,  sur  ses  enveloppes;  sur  la  capacité  des  ventricules, 
des  oreillettes;  sur  la  picssion.  —  Abaissement  de  la  pression.  —  Diminution  du 
travail  cardiaque.  —  Accélération.  —  Loi  de  Marey.  —  Dilatation  du  cœur.  —  Les 
sécrétions  microbiennes  actionnent  les  nerfs  du   cœur,  les  centres;   elles  altèrent  le 

sang. Modifications  des  vaisseaux.  —  Modifications  du  contenant,  du  contenu.  — 

Œdèmes,  ischémies  locales;  nodosités;   gangrènes;   cordons  veineux.  Altérations 

du  sang.  —  Leucocytes  vecteurs  des  germes.  —  Kx]tIication  des  métastases,  —  Oscilla- 
lions  des  conditions  physiques  delà  circulation.  —  Détériorations  des  parois  vasculaires 

engendrées   par  les   toxines.  Mécanisme  des  hémorihagies  dans   l'infection.  — 

Théorie  du  microbe  hémorrhagipare  surajouté.  —  La  fonction  hémorrhagipare,  comme 
la  fonction  pyogène,  est  contingente.  —  Réalisation  sur  l'animal  des  principaux  types 
de  la  forme  hémorrbagique  de  l'infection  :  entérorrhagie,  hématurie,  purpura,  etc.  — 
Les  plaques  de  Peyer  concentrent  le  maximum  de  ces  lésions,  malgré  l'absence  de  tout 
germe  actif  dans  le  liquide  injecté.  Foime  nerveuse.  —  Toxines  causes  de  con- 
vulsions, de  contractures,  de  paralysies.  —  Leur  action  sur  les  fibres  de  la  sensibilité. 

Théorie  de  (jourmont  et  Doyon.  —  La  substance  morbifique  causant  les  désordres 

cérébro-spinaux  est  créée  par  les  tissus  sous  l'influence  des  produits  solubles.  —  .ana- 
logie de  cette  théorie  avec  la  doctrine  des  principes  bactéricides  ou  antitoxiques.  — 

.\i'gunients  favorables.  —  Arguments  défavorables. Variations  du  pouvoir  réflexe 

j)iovoquées  par  l'injection  des  albumoses  bactériennes.  —  Symptômes  dépendant  des 
altérations  anatomiques,  de  la  simple  imprégnation,  des  perturbations  vaso-motrices  du 
cerveau,  de  la  moelle,  des  nerfs,  altérations,  imprégnation,  perturbations  dues  aux 
matières  microbiennes  —  Reproduction  expérimentale  de  ces  phénomènes  par  l'in- 
jection  de  ces  matières.  Les  toxines  causes  des  congestions,  des  sueurs.  —  Réa- 
lisation, sur  l'animal,  des  symptômes  culaïu's  des  fièvres.  —  Explication  de  ces  désor- 
dres, de  ces  sym|)tômes  par  la  pullulation  des  bactéries  de  l'épiderme,  pullulation 
provoquée  par  l'infection  |)remière;  par  l'élimination  et  de  ces  bactéries,  et  des  sub- 
stances fabriquées  par  elles  au  travers  du  derme;  parles  attributs  vaso-moteurs  de  ces 

subslanci's.  La  pathogénie   des   phénomènes    observés  du   côté  des  organes  des 

sens,  des  séreuses,  des  os,  des  muscles,  des  articulations,  etc.,  est  soumise  aux  mêmes 

fadeurs.  Suites  de  l'infection.  Participation  des  viscères  au  mécanisme  des 

accidents  de  l'infection.  —  Rôle  des  reins,  en  particulier  dans  les  maladies  à  levures. 
l'Iiv^ioldgic  pathologique  cellulaire. 


Si  les  iii^cnls  pMlliofît'iU's  iK'iH'ln'iil  en  (|ii;mlit(''  siillisniite  dans  l'éco- 
iKtiiiif.  si  Icin  virulence  est  en  activité,  s'ils  sinti'oduiscnt  par  une  porte 
liivoiiililc,  si  le  milieu  an  sein  <liiqn(^I  ils  tombent  est  propice  à  leur  évo- 
lution, si.  (I  autre  pari,  I  économie,  inlluen(;ée  par  des  causes  extérieures, 
par  des  chocs,  par  le  froid,  la  l'aim.  I;i  misère,  le  surmenage,  par  des 
intoxications  dérivées   du  monde  andiianl,  par  des  [)erturl)ations  des  vis- 
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(•("'(•('S  (Ml  (le  rciist'iiiMi'  (les  <('lliilc>,  de. .  ii  nlVic  pus  une  r(''sisl;iiM('  (i,ir  lidj) 
vive,  1  alVt'clioii  (■(Hiimciu»'  ;  iiiic  série  de  désordres  morhides,  de  syiii|»lôiii('s 
divei's  se  iii;mi!'esh'iit.  L  (Ciivre  de  ces  n^ciils  |Killi(i^èiies  v;i  se  i'('';disei-. 

Mais,  par  (|iiels  pi'oc'édés  ces  iiii(i(d)es  générateurs  du  mal  (»iovo(|U('Ml-ils 
le  dévelop|)enien(  <le  celle  alVeclitin,  I  éclosiun  de,  ces  désordres,  de  ces 
syniphnnes?  Kst-ce  |)ar  des  procédés  niécanicpies,  par  des  Irouldes 
circulaloires,  par  leurs  actions  directes,  |)ar  la  ((Hiciuicnce  vilale.  par 
les  produits  (|u"ils  lahrifpienl,  elc.?I,a  réponse  à  ces  (piesli(Mis  conslilue. 
à  coup  sûr.  I  un  des  prolilèuies  les  plus  intéressants  de  la  pallio;^('nie, 
car,  le  (.'herclieur  se  doit  à  iui-niénie  dCxpliipier,  aulanl  (pie  le  |)eiinel 
la  dél)ililé  de  ses  l'orces.  les  plienoniènes  (piil  oliseive,  (piil  l'ait  naiire; 
d  un  autre  côté,  celui  (pii  sait  pouripioi,  (pii  sait  connnent  des  accidents 
se  déroulent,  est  plus  aj)te  à  les  prévoii-,  à  les  diriger,  à  les  coud)atlre. 

Toussaint  pcMisnit  (|ue  les  microbes  faisaient  aj)paraitre  ces  |)ertuil»a- 
tions  uioihides  en  déterniinant  des  endxdies  capillaires,  en  oltstiiiant  les 
vaisseaux:  il  basait  son  allirniation  sur  les  lésions  en}^fendrées  par  la 
bactéridie  cliaibonneuse,  (pii,  en  particulier  dans  les  périodes  ultimes, 
envabit  la  cii'culation. 

Pour  vraie  (jue  soit  cette  tliéorie,  il  est  évident  (pi"elle  ne  saurait 
s'a|)jdiquor  qu'à  un  nombre  limité  de  faits.  —  Tout  d'abord,  il  existe 
une  foule  dinfections,  dont  le  microphyte  géncratcnr  nliabile  pas  le 
sang;  ce  sang,  nous  le  i-ap|ielons.  en  raison  de  roxygène  pour  les  anaéro- 
bies,  de  lacide  carbonicpie  du  réseau  veineux  pour  les  aérobies,  en  raison 
des  (pialités  nocives  du  sérum,  des  propi'iétés  phagocytaires  des  leucocytes, 
en  raison  du  mouvement,  de  la  pression  qui  régnent  dans  l(>s  conduits 
circidatoires,  etc..  ce  sang,  pour  ces  divers  motifs,  constitue  un  li([uide 
peu  bospitalier  pour  les  germes. 

Aussi,  la  pbqiart  d'entre  eux.  le  bacille  de  Lôftler.  d'Ebertli.  de  Kocb, 
le  pneumocoipie.  etc..  etc.,  se  localisent-ils  dans  un  viscère,  à  la  smface 
d  une  muqueuse  ou  d  une  séreuse,  dans  le  système  lynq>bati(|ue.  De  là, 
ils  lépandent  dans  l'économie  leurs  sécrétions  morbifiques.  causes  des 
syuqdômes  comme  des  lési(»ns.  du  moins  en  grande  partie.  —  Lors(prils 
se  glissent  dans  le  torrent  sanguin,  ils  n'y  séjoui'nent  que  passagère- 
ment; ils  ne  s'y  uudtiplient.  ordinairement,  qu'aux  lieures  sombres  où 
I  agonie  est  sur  le  point  de  conunencer.  parce  qu'à  cet  instant  le  pouvoir 
bactéricide  a  singulièrement  llécbi;  Szekely,  Szana  lont  établi:  à  cet  égard, 
les  agents  du  cbarbon  lui-même  m*  font  pas  exception.  —  Il  n'est  donc 
pas  possible  d'invocpu'r  cette  patbogénie  qui  repose  sur  les  end)olies 
bacillaires,  puisipie  ces  eudtoli(>s  font  le  |dus  fi'équeunnent  défaut.  puis(|ue. 
dans  la  majorité  des  alVections  parasitaires,  leur  existence  est  niatbi'ma- 
ti(piement  impossible. 

F^st-ce  à  dii'e  ce|)endant  (piaucun  trouble  ne  relève  de  ce  processus? 
Nulleuient.il  iuqiorte.  en  toute  occurrence,  d'éviter  l'exagcMation,  l'esprit 
d  ("xclusivisme.  de  se  souvenii'  (pie  toute  erreur  renferme  une  part  Ac. 
véiité. 


122  LINFIXTION. 

(".fiiiiiiis  Miiciils.  les  levures  (levcmics  pMlliopï'iies,  |):ii'  ('\('iii|>l(',  cii^cM- 
(liciil  iiiic  rniilt'  (If  (Irléridiiitions,  en  (il)slinaiil  la  ciiciiliilion.  —  Il  siillit 
(riiillcms  (le  rappeler  ipie,  dans  des  maladies  spéciales,  dans  celle  <|ne 
pr()v<)(|iie  le  i)acilU' |)y(Kyaii(»nèiie.  plus  spécialenieni,  ces  einholies.  causes 
<rinrarcliis.  sOUservenl  avec  une  l'réfpu'uce  iclative.  On  les  icnconlic 
surinul  dans  les  reins,  ou.  pour  mieux  dire,  dans  les  deux  reins,  allendu 
tpi  il  esl  exceptionnel  de  les  conslalei'  à  di'oilc  sans  les  découvrir  à  j;auclie. 
(!"esl  (pu',  pour  (pielles  se  réalisent,  |iour  obstruer  la  lumière  des  arté- 
rioles.  il  faut  assui'émenl  (pie  des  microbos  soient  présents,  «frelVés  sur 
(pu'l(|ue  point  de  rendolliéliiim  ;  il  l'anf  (pie  la  fil»iin(>,  (|uc  des  leucocytes 
viemu'ut  se  grouper  autour  de  ces  centres  d'attraction;  mais,  il  iaul  aussi, 
pour  l'aciliter  ces  arrêts,  ces  f^refles  bactériennes,  (pie  la  circulation  s(î 
ralentisse  ou  (pie  les  canaux  se  resserrent;  il  Tant,  en  un  mot,  (pie  les 
vaso-moteurs  interviennent.  Or,  dans  ces  circonstances,  comment  expli- 
(pier  ces  faits,  sinon  en  invoquant  l'action  des  toxines  sur  les  centres 
régisseurs  des  mouvements  vascidaires  (')? 

I  ne  l'ois  install(''es  dans  un  tissu  donné,  ces  (Miibolies  amènent  des 
détériorations;  puis  ce  tissu  en  soufl'rance  se  plaint,  traduit  cette  sout'- 
l'rance,  cette  plainte,  |)ar  des  svmpt(uues,  par  de  lalbuminurie,  s'il  s'agit 
du  rein,  par  une  douleur  de  (ôlé,  par  de  la  dvsjinée.  si  la  rate,  si  les 
poumons  sont  en  cause,  etc. 

II  est  aisé  de  rattaclier  à  cette  doctrine  celle  qui  incrimine  les  effets 
directs  des  bactéries,  leurs  actions  en  quelque  sorte  traumati(pies  de 
cellul(>  à  cellule.  —  Ces  bactéries,  ou  les  levures,  s'il  s'a<fit  de  ces  para- 
sites, peuvent  l)ien  aj^ii'  ainsi  dans  les  tissus  qu'elles  encond)rent;  mais, 
nous  venons  de  le  remarquer,  ces  tissus  ne  forment  en  «général  qu'une 
minime  fraction  de  l'économie;  nombre  d'ap|)areils,  le  Cd'ur,  le  cerveau, 
dans  la  dotbiénentérie,  lesneifs,  dans  la  dipbtérie,  etc.,  qui  ne  contiennent 
ni  les  agents  spécifiques  primitifs,  ni  des  |iarasites  venus  secondairement, 
sont  le  siège  de  détériorations  (|iii  se  manifestent  par  des  ])alpitations,  de 
I  arytbmie,  des  souilles,  du  délire,  des  convulsions,  de  la  |)aralysie. 

Pasteur  a  ])ensé  (pie  les  inliniment  petits,  en  évoluant,  consommaient 
l'oxygène;  l'anoxémie  deviendrait  ainsi  le  mécanisme  mis  en  jeu  ])our 
créer  les  désordres  palli(dogi(pies. 

Iiien  u  est  plus  vrai  (pie  cette  consommalioii  dOxygène  in  vitro.  Pour 
le  bacille  pyocyanogène,  Arnaud  et  CJiarrin  (')  ont  vu  (pi'elle  atteignait 
trois  l'ois,  (piaire  fois  le  volume  de  la  culture;  1  litre  de  bouillon,  |)our  être 
('■puisé  par  ce  bacille,  exige  7),  i,  5  litres  de  ce  gaz.  —  Toutefois  ce 
(pii  se  passe  dans  des  vases  clos  n'est  pas  toujours  l'image  de  ce  qui  se 
produit  dans  léconomie  vivante,  où  la  rénovation  des  substances  con- 
sommées est  facile,  où  l'inllux  vital,  par  son  intervention,  rend  les  pbé- 
nomènes  com|dexes,  |)ai'e  aux  éventualités.  C'est  ainsi  (ju'Arloing,  l'ecber- 
cliaiil   les  pro|)oitioiis  de  ces  éléments  gazeux,  a  trouve  des  dilîércnces 

('}  (iiKV  fl  CiiARHiN.  Acad.  Se,  28  juillcl   ISIMI.  (',oiif,nvs  do  licilin,   IS'.tO. 
(*;  Ai-adrniic  des  sciences,  ISltO  et  IS'.tl. 
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iMiiliiili's  cnlic  lii  Iriiriir  du  s;iii^  des  sujets  inrccli's  |)iir  des  ;i(''iniiit'S  cl 
l;i  composilioii  de  ce  s;m;^  cIkv.  des  ;iiiiiii:iii\  cnnIjHniiics  |i;ir  des  .iii.ir- 
i(d)i('s.  hiiidis  (|iic.  llii'ii|-i(|ii('m('iil ,  tes  dillcrciiccs  dcvfiiiriil  cli'c  rniisi- 
dtiiddcs  ;  cet  ow^riic  dcvi'iiil  cire  iiiliiiiiiiriil  iiioiiis  ;diniid:iiil  rlic/.  les 
|iit'mit'rs  (|ii('  clic/,  les  seconds.  —  (iley,  (lli;iiiiii.  I,;i|iic(|iic,  oui  l'cciuimi 
(|iie  dans  les  c:i|)illiiircs  des  hi|iiiis  on  des  cliiens.  en  |)i'oie  à  I  iidc*  lion 
|)vocv;)ni({nc.  la  diniinnlion  de  ro\v<>cnc  se  tiadoil  |iai-  ini  al>aisseniciit 
di'  ir»,  1^2.  II.  Kl,  îl,  <S  |K>nr  lOO:  |ionilanl,  il  sanii  |;i  d'ini  iU'>  in- 
inents  les  |)lns  avides  de  ce  corps.  —  Dans  la  i^antiiène  lia/.ense.  dans  le 
sanu  (II'  raie,  Ailoinu  a  signalé  ccilaincs  oscillations. 

(iOtte  doctrine  n Cst  en  somme  (|nime  manicre  d  inteijuétation  de  la 
eoneni-rence  vitale;  son  insiiriisan<'e  lédnit  sin^idièicmenl  le  nde  de  cette 
coni  inicnce  vitale.  Assiirénienl.  dans  les  ballons,  dans  les  lid)cs.  le  diTanl 
d'alimenls  oeeasionno.  en  partie,  racièt de  développement.  Tonlelois,  en 
dehors  (le  eiironslances  spéciales,  (piand.  par  exein|)le.  le  mal  s'est  can- 
tonné dans  un  espace  restreint,  clos,  enkysté,  dans  une  eavité  séiruse  à 
parois  épaissies,  scléi-enses,  |)ermeltanf  dii'licilemenl  le  |)lein  l'onetionne- 
ment  de  la  eiirulation,  ce  l'aclenr  a,  dans  ior^anisme.  une  im|)orlance 
relative,  en  dépit  du  peu  d  alinientatiiui  des  inl'ecti's;  les  réserves  snf- 
lisent  j)artiellement. 

Dans  ces  arrêts  (le  développemeiil  iii  rih-o,  inteivient  I  accunndation  de 
matières  empêchantes,  de  phénols,  d  annnoniacpie.  etc.  :  les  travaux  de  |lu- 
clanx.  de  Perdrix,  du  proressenr  Houchard,  etc..  Tout  clairement  démonlri'. 

Or,  dans  létre  contaminé,  on  retrouve  ces  matières,  ces  |)rincipes.  Si, 
dans  cet  être,  les  aliments  consommés  sont  remplacés,  les  poisons  engen- 
dres, de  leui'  côté,  sont  éliminés  ou  détruits,  mais  non  sans  avoir,  en 
vertu  de  leur  énergie,  plus  (tu  moins  compromis  le  l'onctionnemenl  aussi 
bien  (pu*  la  sti'ucture  des  ajipareils.  —  L  expérimentation  le  |)rouve  plei- 
nement. 

Chez  les  poules  sévit  une  septicéniic,  désignée  sous  le  nom  de  choléra, 
le  choléra  des  poules:  les  volatiles,  atteints  de  ce  mal,  entre  autres  phéno- 
mènes, présentent  de  la  sonmolence.  Or,  en  inj(Htant  à  d(>s  sujets  de  cette 
es|)èce  des  cultures  stérilisées,  dans  lescjuelles  avait  pullulé  ragent  géné- 
rateiu"  de  cette  septicémie.  Pasteur  a  fait  naitie  cette  sonmolence,  |)i-ou- 
vant  par  là  (|ue  ce  symptôme  était  la  consécpience  de  la  mis(>  en  jeu  dune 
substance  chimi(pie. 

A  vrai  dii-e,  sous  rinllnence  de  mille  circonstances,  ces  poules  ollVenl 
un  aspect  comparable:  cette  manière  d'être  constitue  chez  elles  un  ('tat 
IVé(pient.  (pii  ne  léunit  pent-êti'e  ])as  toutes  les  conditions  i('(|nises  pour 
être  prise  à  titi'c  de  caractère  ty|)i(jue:  d  auti'c  part,  en  introduisant  sous 
leui-  peau  des  volumes  suffisants  de  bouillon  pur  on  détermine  une  ten- 
dance au  sonmieil.  (]e  bouillon  pur  |)ouvait  donc  posséder  par  lui-même, 
avant  (pie  le  microbe  ail  (b'-versc'  dans  son  sein  ses  propres  sécii'tions,  cette 
matière  dormitive.  l,a  d(''monslration  nétait  donc  pas  inatta(piable;  la 
théorie  mancpiait  de  bases  suriisamment  sidides. 


I  -J  l  L'LNFECTIOX. 

Les  clioscs  cil  clniciil  li'i.  lois((ii('  (Jiiiiiin  n  Ijul  ii|)|)jir;titr(',  chez  le  lapin, 
;'i  la  ravciii'  Ai'^  toxines  |)y(Hyaiii(|n('s.  inic  paralysie  dn  train  posléiicnr, 
pai'alysic  spasmodiquc.  s'accompa^iianl  de  |)laf|n('s  (rancslliésio  ou  d'iiypt'i- 
osllu'sic.  d  une  iiisiillisaiicc  des  spliiiicicis,  de  Ironlilcs  Irophiqucs  articii- 
laiiTS  si  ri('(pi('iits.  (piOii  a  pu  supposer  (piils  enj^cndiaieiil  cette  paralysie 
par  voi(>  rcllexe.  Or,  ce  syndrome  tout  à  lait  s|>écial,  (pii,  dOri^ine  (U'ga- 
iii(pie  ou  névropatlii(pu',  ne  se  d«''Yelo|)po  que  dans  ces  conditions,  ce  syn- 
drome si  délini,  si  net,  si  précis,  quil  permet  |iar  lui  seul  de  faire  le 
diaiiuoslic  de  I  alVection,  ce  syndrome  se  réalise,  lorscpi'on  inocule  le 
hacille  «iénéi'ateur  de  ces  toxines  pyocyanicpies.  —  Il  ne  survient  pas,  si 
on  l'ail  pénétrer  du  bouillon  pur,  dans  lequel  ce  bacille  n'a  jamais  vécu. 

(lliarrin  a  complété  celte  démonstration  en  provoquant,  à  la  laveur  de 
ces  mêmes  toxines,  les  dillerents  autres  symptômes,  les  diverses  autres 
lésions  (pie  crée  Tinoculation  de  ce  bacille,  à  savoir  la  lièvre,  la  diarrhée, 
lalbuminuric,  de  l'entérite,  des  altérations  rénales,  des  hémorrhaf^ies,  etc. 
—  Dès  lors,  il  a  été  établi  (pie  les  inliniment  petits  entendraient  la  maladie 
par  voie  d'intoxication,  en  troublant  le  jeu  des  appareils,  en  modiliant  la 
structure  des  tissus  à  l'aide  de  leurs  sécrétions. 

Une  seule  objection  |)ouvait.  à  la  ri<,aieur,  être  formulée.  Comme  on 
sait  que  les  |)ro(luits  des  fei'uients  ligures  varient  avec  les  milieux  dans 
lesquels  évoluent  ces  ferments  figurés,  il  était  permis  de  se  demander  si, 
dans  le  corps  de  l'animal,  ce  bacille  du  ])us  bleu  fabrirpierait  ce  qu'il 
fabrique  dans  les  cultures  inertes.  —  Cette  question  n'avait  jamais  été 
résolue,  n'ayant  jamais  été  posée;  sa  solution  a  été  fournie  j)ar  1  étude  de 
cette  même  maladie  pyocyanique. 

tu  pi'cmiei-  lieu,  le  professeur  Bouchard,  en  injectant  les  urines  des 
animaux  inoculés  à  l'aide  du  microbe  qui  cause  cette  affection,  a  pu  créer 
l'immunité,  la  résistance  à  ce  microbe,  immunité,  résistance  qui  se  déve- 
loppent aussi,  (piand  on  introduit  les  cultures  stérilisées,  faites  in  vitro; 
il  a  pu,  en  outre,  toujours  en  injectant  ces  urines,  donner  naissance  à 
cette  paralysie  sjwsmodique  si  caractéristique,  que  j'avais  déterminée  à  la 
faveur  des  produits  extraits  des  bouillons  où  avait  vécu  l'agent  pathogène, 
ou  encor(>  en  faisant  |iénétrer  cet  agent  chez  lanimal.  —  En  second  lieu, 
Chariin  et  Uulfer,  en  se  servant,  après  stérilisation,  non  plus  du  contenu 
vésical,  mais  du  sang  des  lapins  contaminés  par  le  germe  vivant,  ont  réussi 
à  réaliseï'  et  cette  immunité  et  les  symptômes  (|ui  suivent  l'inoculation. 

Ces  expérienc(>s  ont  achevé  de  résoudi'c  le  problème;  elles  ont  appris 
que.  dans  l'organisme,  aussi  bien  (pie  dans  les  iiiilieiix  inertes,  les  bacté- 
ries sécrètent  des  j)ois()ns  capables  de  créer  des  lésions,  des  troubles 
morbides.  —  Dès  lors,  il  a  été  universellement  admis  (pie,  |iour  faire 
naître  la  maladie,  les  microbes  utilisaient  les  principes  issus  de  leur  fonc- 
tionnement comme  aussi  ceux  qui  viennent  des  tissus  influencés  par  eux{'). 


■(')  Pour  Coi'HMOXT  ol  DoYON,  los    toxines   agiraiciil  en   pnrlic  eu  l'aisaiil  jnoiUiirc   des  poisons 
jiar  les  tissus    voy.  p.   l"i(),  cli.  ix  . 
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Lrs  (■(tiiliniiiilioiis  soiil  r;i|ti(l('iii('iil  \riiiics,  cl  de  Ions  les  ('('jh-s.  —  lioiix 
»'(  Vci'siii.  {'Il  |Kiilitiili('i-,  oui  |»ii  liiiic  ;i|»|iiii;iiti(',  ^liU'c  à  I  iiiiiic  des  iiiii- 
iiiiiiiv  DU  (les  ciiriiiils  ri;i|)|u''s  de  (li|>lilt''ri(',  lii  |»;ir:ilysi{'  (|ii('  (l(''V('l(i|»|»(' 
I  iiioi'iilalioii  (In  hiicillc  j4t''iit''r;ilt'iii-  de  cclli'  .ilVcclinii.  —  l'oiif  d  iinlics 
ji-icnls  p;dlu)^('iu's,  |»(»iir  les  Icviiics,  |»;ir  ('\('iii|)l(',  ce  iiniccssiis  est  cxjicl  : 
mais  les  st-orclioiis  sdiil  miùiis  aciivcs;  il  l'aiil  comiilcr.  en  ^iiandc  |>arli('. 
sur  les  l'onsôijiiciu'os  des  Irsioiis  dos  tissus. 

Toutefois,  (liir  «|uo  les  niicitdx's  d(''V('l(i|»|>('nl  la  maladie  eu  iiMoxii|uaiil 
I  t'conomic,  c'osl  (iounci'  une  i'orimdc  mi  peu  va^uc,  l'oiiiudc  dont  on 
sost  par  trop  contenté  depuis  (pielipies  années. 

lue  alt'eetion  consiste  dans  lappaiiliitii  d'altérations  moihidcs,  altéra- 
lions  qui  sont  le  résultai  de  laelion  de  la  muso.  nioi'i)i^ène  sur  les  lissus, 
sur  leur  structure,  sui'  les  ap()areils,  sui-  leur  ronctionnemenl.  Proclamer 
(|ue  les  niicrophytes  engendrent  liniection  ;i  I  aide  de  leurs  sécrétions, 
("est  soutenir  que  ces  sécrétions  sont  capables  de  donner  naissance  à  une 
série  de  phénomènes  patIioIoyi(pies,  d'alléier  les  viscères,  de  couq)ro- 
mellre  leur  anatomie.  —  Il  devient  |)ar  suite  nécessaire  de  savoir  pourcpioi, 
(le  savoir  counnent  se  réalisent  ces  perlurliations;  il  laul  ('■ludicr  ces 
sécrétions  toxitpies  à  la  lumière  de  iliislidoiiie,  delà  chimie,  de  la  phvsio- 
loj^ie:  il  iuq)orte  de  découvrir  par  cpiels  procédés  survient  telle  détério- 
ration, quels  sont  les  changements  de  composition  des  plasmas,  des 
humeurs.  C'est,  du  reste,  en  suivant  cette  voie.  (pTon  a  découvoit  les 
éléments  tant  hactéricides  (pranlito\i(pies. 

Lorsqu'on  veut  tracer  l'histoire  expérimentale  d'un  corps  défini,  de  la 
strychnine,  par  exemple,  on  recherche  ses  effets  sur  le  cœur,  sur  les 
vaisseaux,  sur  le  système  nerveux,  sur  les  glandes,  sur  le  sang,  sur  les 
é|)ithéliums.  Pounpioi  ne  ferait-on  pas  ainsi,  (|uand  il  s'agit  de  substances 
(pii  à  tout  instant  existent  en  nous,  qui  intéiessent  nos  tissus  hien  auti'c- 
nient  que  des  principes,  qui,  sauf  exce|)tion,  ne  seront  jamais  connus  de 
ces  tissus. 

Si  l'agent  pathogène,  en  pénétrant  dans  un  être  vivant,  rencontre  des 
conditions  favoral)les,  il  ne  tarde  pas  à  pulluler,  à  fonctionner,  à  sécréter. 
I, "organisme  i'éagit;il  en  résulte  une  séi'ie  et  de  syuq)tômes  et  de  lésions, 
dont  I  ensemltle  va  constituer  une  alVeetion  déterminée,  (les  sym|>tùmes, 
aussi  bien  que  ces  lésions,  sont  soumis  à  un  iiouduc  infini  de  causes  de 
variations. 

La  localisation  du  virus,  la  nature  du  gei'me,  comme  celle  de  ses  j>ro 
duits,  etc.,  exercent  sui'  la  physionomie  des  maladies  une  inilueuce  con- 
sidérable. —  Ces  données  sont  plus  manifestes  eni-ore  |)om-  d'autres 
parasites.  |iour  le  muguet  en  |)articidier:  inlioduit  dans  le  sang,  ce  um- 
guet  cause  une  véiitable  infection  générale  (|ui  ne  ressemble  en  rien  à  l'af- 
fection buccale  qu'il  sait  engendi-er. 

L'espèce  du  microbe,  la  |)orle  par  laipielle  il  p(''nèlre,  I  ('lat  des 
tissus,  etc.,  jouent,  à  cet  égard,  un  rôle  iuq)ortant.  —  Le  pneumococpie, 
déposé  dans  les  voies  res|iiratoires,    donne    licMi    de   |)référence  à   des 
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mIkiiiiiik'IH's  tli(»raci(ni«'s:  I(>  vilirion  cli()léi'i(|UO,  placé  dans  riléoii,  à  des 
aciidt'iils  iiilcslinnnx.  —  Les  bacillos  de  la  I("'|)it,  du  tétanos,  détcr- 
niinrnt  dis  pciliirhations  norvouscs.  —  Le  slr('|)lo('i)qiie  de  lérysipèle 
oeeasinniie  des  eoii^estions  cutanées.  —  Lliéuialozoaire  pullule  dans  le 
san^  ou  la  raie,  engendrant  des  troubles  généraux.  —  xVinsi,  suivant  les 
(Ms.  la  scène  principale  a  pour  tliéàtre  les  appareils  de  la  respiration,  de 
la  digestion,  les  systèmes  cérébro-spinal,  cutané,  réconouiie  entière.  — 
Tel  |)vogène,  trans|)orté  par  le  courant  sanguin,  s'arrête  sur  1  endocarde, 
parce  i\\\o  cette  niiMubiane  oIVre  à  sa  surface  des  végétations. 

(".barrin  et  Carnot  ont  réceuiinent  établi  (|ue  les  détéiioiations  anato- 
nii(|ues  appelaient  à  elb^s  non  seulenient  l(>s  ferments  vivants,  mais 
encore  les  toxines,  les  poisons.  Celte  notion  entre  ici  en  ligne  de  compte, 
attendu  (pie  la  |)lupart  des  accidents,  au  cours  de  1  infection,  sont  attii- 
buables  ii  larrivéi»  de  princi|)es  solubles,  les  ferments  générateurs 
(Icmeuranl  le  pins  oi'dinairement  localisés. 

Si  cette  localisation  a  lieu  dans  une  région  apparente,  dans  le  derme, 
sur  la  conjonctive,  dans  la  gorge,  elle  se  traduiia  par  des  gonflements, 
des  œdèmes,  des  congestions,  des  exsudais,  des  rougeurs,  des  fausses 
membranes.  —  Placés  à  la  péi'i|)bérie,  les  païasites,  par  voie  réflexe, 
irritent  les  nerfs,  provoquent  la  dilatation  des  capillaires,  dilatation  que 
les  attiibuts  vaso-moteurs  des  toxines  sont  capables  d  influencer;  cette 
dilatation  favorise  les  transsudations,  la  diaj)édèse;  les  qualités  cliimio- 
tacticpies  des  germes  ou  des  éléments  qu'ils  fabriquent  interviennent 
dans  la  répartition  des  cellules  mobiles,  comme  les  propriétés  de  ces 
éléments  jouent  un  rôle  relativement  à  la  destinée  de  ces  cellules. 

Suivant  ces  propriétés,  suivant  la  virulence,  tout  se  borne  à  de  la 
j)rolil'éiation,  à  de  linflammation  sinq)le,  acconqiagnée  de  ])bagocytose: 
dans  d'autres  circonstances,  les  tissus  dégénèrent;  l'état  granuleux  appa- 
raît; le  pus  se  forme.  —  Ces  accidents  indiquent  que  les  inliniment  petits 
sont  assez,  actifs.  —  Dans  ces  conditions,  il  est  rai'c  (pie  la  scène  se 
limite;  IVé(piemment  des  désordres  généraux  éclatent. 

Ces  désordres  varient,  nous  l'avons  in(li(pié,  d'un  micropbyte  à  l'autre; 
ils  varient  pour  un  seul  de  ces  micropbytes,  suivant  sa  vitalité,  ses  qua- 
lités, sa  (piantilé,  suivant  la  jiorte  d'entrée,  l'âge,  la  nature,  l'état  du  ter- 
r;iin  :  ils  sont  im|)ortants  ou  secondaires,  rares  ou  fréquents.  On  sait  aujour- 
(riiiii  (pi'un  même  bacille  ou  coque  est  capable  de  prodiiii'e  diflerentes  per- 
Imliatioiis,  diverses  lésions;  dans  la  stapbylococcie,  dans  la  streptococcie. 
d;uis  la  pneumococcie,  etc.,  on  décèle  des  troubles  assez  disparates. 

Si  à  un  germe  détei'ininé  correspondent  des  alîections  distinctes,  une 
localisation  donnée,  la  pleurésie  séreuse,  par  exemple,  peut  relever  de 
rnction  de  parasites  infectieux  dissemblables.  Il  n'y  a  guère  (pi'iin  petit 
iiombic  d'agents  baiitement  spéciliipies,  qui  soient  propres  à  engendrer 
(!(•<  maladies  également  spéci(i(pies.  des  maladies  reconnaissant  toujours 
le  même  l'acteur,  le  plus  souvent  venu  du  deliors,  se  traduisant  par  des 
pbénomènes  sensiblement  constants;   la  cause  est  uni(iue;   I  eflet  ne  se 
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l't'iilisc  i\uc  sons  I  iiilliicilfc  (le  telle  cinisc;  les  sij^iics,  |»niir  (|(icl(|iics-iiiis, 
soni  |);illi(»i;iumi(>iii(|ii('s;  ils  ne  se  voiciil  (juc  d.iiis  (('Ile  iilVccliuii. 

-Néamiioiiis.  viiliiMiics  on  sprciMics,  ri»'M|ii('iil('s  ou  i.iics.  les  inrnlimis 
si'  lr;i(lnisiMil  |i,ii-  des  s\iii|)|(>m('s  (jiii.  oïdiiniiiciiiciil.  se  iciiconliciil  diiiis 
les  unes  coiiiiiic  (l;ms  les  iiiilics;  nos  ;i|)|);ii('ils,  nos  lissns.  ne  siivcnl  |i;is 
irjiiiir  par  des  |n-o(('d(''s  indclininicnl  varic'-s:  ils  liadnisrnl  Icnis  soidlVanccs 
par  {\vs  plainics  d  inic  iniporlamc  diverse.  Il  importe  de  préciser  le  méca- 
nisme de  ces  symplômes,  de  savoir  connneni,  ponrtpioi  ces  pli('iiomènes, 
au  moins  les  plus  connus  d  enire  eux,  se  développent. 

Des  modilicalions  de  la  lempt'ralure  accompaLinenI  linnuense  majorili- 
(les  inreclions:  l(>  plus  souvent,  on  eonslale  de  I  liv()eilliermie.  (jnelipie- 
l'ois  de  I  hypothermie.  — -  Chauveau,  dès  IcSOd,  a  montré  (pie  I  injection 
des  inatièirs  putrides  ('lève  le  deiiié  lh(M"nii([ue  central  ;  (MIo  WcIkm',  (\u 
rosie,  avait  dé'jà  distingué,  dans  ces  matières  putrides,  des  éléments  pvré- 
togèiies  et  des  principes  phlo^ogènes.  — A  dire  vrai,  les  expéiiences  invo- 
(prées  n(>  j)r'(»uvaient  pas,  diuie  manièic  exacte,  la  natui'e  rrricrohieruie  des 
suhstances  capahlesd  aecroitir  le  cali)ri(pie.  Non  seulement  il  existait  dans 
ces  li(pii(los  uiio  inluiité  d'os|)èces  distinctes,  nrais  ces  es|)èces  avaient 
vécr.  au  contact  de  tissus  animaux.  Or-,  on  sait  aujoirrdhui  (pie  ces  tissus 
contiennent,  de  leur  côté,  des  corps  doués  dattiihuls  analogues.  Charrin 
et  RuITer  Tout  établi  pour  le  muscle;  Iloux,  pour  la  rate;  Lépinc,  pour 
le  rein:  Roiupiès  ('),  jiour  une  série  deviscèirs;  rui-ine,  d'apivs  le  pio- 
lesseur'  lîouchard,  d'après  Rnii^ei",  a<j[it  tant('>t  dans  un  sens.  tant(Jl  dans 
I  aulic.  —  La  mise  en  liberté  di>  c(>s  corps  nest  pas  rare  dans  l'infection; 
ils  sont  alor>;  ca|)ahles  dintei'venii'  pour-  leur  (lart. 

Kn  lS(SU.  après  s'être  assiiiés  des  (pialités  du  bouillon,  sorte  de  témoin. 
Charrin  et  RuIVer  ont  ('tabli  (pi  une  ciiitinc  pure  stérilisée,  pi'ivée  de  tout 
t>ei'me  vivant,  airgrirenle  la  chaleur  oi'gani(pie;  (prehpies  jours  après, 
Roussy,  à  j)ropos  d'un  produit  dérivé  de  la  levirrc  de  bièr'c,  réalisait  une 
démonstration  anal()<>ue.  —  Le  professeur  Rouchard,  en  re|)renant  ces 
recher'ch(>s.  a  l'ccomiii  (pie,  |)ai'mi  les  séci'étions  hactériemies,  les  unes 
étaient  sans  action,  les  autr'cs  imposaient  an  ther'rrronrètre  une  ascension, 
les  troisièmes,  une  descente. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre  (pu^  ces  oscillations  sont  en  rapport  avec  la 
nature  do  rinliniment  petit  (|u'on  a  choisi,  avec  les  doses  (pi'on  intro- 
duit, avec  la  |)or'te  d Cntrée  utilisée,  etc.  .Vussi  peut-on  voir  le  même 
agent  engendrer  des  alVections,  dont  les  unes  s'accom|)agnent  d  augmen- 
tation, les  autres  de  diuiimition  theiruicpie.  —  .\insi.  rhvpeither-mie  nart 
sous  I  inllnence  des  toxines,  de  rrrérire  I  hvpolherririe  :  on  le  proirve  aisément, 
en  injectant  les  |)rincipes  issus  du  lonctioimeiuent  du  bacille  du  côlon. 

Mais,  comment  ces  toxines,  ces  pyrotoxines  de  Cantamii,  font-elles 
apparaifi'e  cette  bvpei'thei'inie?  La  (piestion  conipor'fe  plnsieiii's  l'éponses. 
—  Kn  premiei-  lieu,  ces  corps  impressionnent  les  centres  nerveux,  dont 
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niirl(jiir<  |»;iili('s  lit'  soiif  |);is  sans  rapport  avoc  lo  caloiifpic;  les  Iravaux 
il  (Hlo.  (le  Kiclicl.  (lo  Tolit'scliicliiii,  de  (iiiyon.  (rilciiriicaii,  olc,  mclloiil 
(Ml  t'vidciHt'  la  diversité  de  ces  rapports.  —  Diiii  autre  enté,  la  pénétra- 
tion de  »es  eorps  dans  l'épaisseur  du  cerveau  ou  de  la  moelle  n'est  plus  à 
prouver;  liruseliettini,  en  parlieuliei',  a  extrait  de  ees  tissus  les  éléments 
(pie  l'aluiipie  le  haeille  di'  .Nieolaiei'.  —  En  second  lieu,  les  séci'étions  hac- 
lériennes  provo(puMil,  dans  Féconomie,  des  l'ermentations,  des  dédou- 
hlemenls.  des  hydratations,  des  oxydations,  des  cond)ustions,  des  modili- 
cations  dans  le  fonctionnement  des  ii,landes,  des  processus  de  diapédèse, 
des  exsudations,  des  ti'anssudalions.  de  la  karyokinèse.  de  la  prolifération 
cellulaire,  tous  actes  cliimiipu's,  pliysiolof;i(pies,  anatomiipies.  capables 
d'impressionner  la  température.  —  En  troisième  lieu,  Senator,  Klebs, 
Tie|Liel.  Schmiedlter^,  Ber^iuann.  revenant  en  (pielcpie  sorte  à  l'opinion 
ilUtto  Weber.  j)réfendent  ipie  la  lièvre  est  due  au  |)assage  dans  le  sang  de 
composés  plus  ou  moins  putrides;  il  est  vrai  que.  dans  les  pyrexics,  il 
y  a  habituellement  suractivité  des  putréfactions  intestinales,  soit  jiarce 
(pie  I  infection  favorise  I  infection,  soit  parce  (pie  les  protections  assurées 
à  roi<iaiiisiiie  pai'  la  bile,  le  suc  gastrique,  etc.,  pour  se  défendre  contre 
ces  |)utréfactions,  sont  en  défaillance.  —  En  (piatrième  lieu,  le  ferment 
de  la  libiine,  éminemment  thennogène,  à  en  croire  Birk,  Edelberg,  IJon- 
net,  Koliler,  etc.,  à  Tencontre  d'Hammerschlag,  serait  plus  abondant  chez 
les  sujets  infectés  (pi'à  l'état  normal:  ce  ferment,  contenu  dans  des  cel- 
lules, plus  spécialement  dans  des  leucocytes,  serait  mis  en  liberté  |)ar  suite 
de  la  destruction  de  ces  cellules,  principalement  de  ces  leucocytes.  — En 
cinquième  lieu,  d'Arsonval  et  Charrin('),  remplaçant  le  tlieniiomètre  par 
le  calorimètre,  seul  appareil  ])ermettant  d'éviter  les  mille  causes  d'er- 
reurs, dues  aux  vaso-moteurs,  aux  évaporations.  aux  surfaces  sèches  ou 
humides,  etc.,  (pii  frappent  les  procédés  destinés  à  renseigner  sur  le 
degré  thermicpie  périphérique,  ont  constaté  que  les  cultures  renfermaient 
des  matières  douées  de  (pialités  antagonistes;  les  unes  diminuent  la  ther- 
mogenèse; les  autres  laccroissent;  iNebelthau  n'a  vu  que  cet  accroisse- 
ment. —  En  sixième  lieu,  les  toxines,  en  dilatant  les  vaisseaux  ou  en  les 
resserrant,  augmentent  ou  icstreignent  les  dé|)erditions. 

On  voit  combien  sont  umlli|)les  les  procédés  mis  en  jeu  par  l'infection 
pdiii'  iiiiprinicr  à  la  chaleur  organiipie  des  oscillations  dans  un  sens  ou 
dans  1  autre;  <»n  trouve  là  (]{'<■  arguments  en  faveur  des  dillerentes  hy[)o- 
thèses  de  Traube,  Marey,  Senator,  lltiter,  Cbroback.  lieidenhain.  Tches- 
cbicbiii.  (il.  Ik'rnard,  Liebermeister.  Il  est  clair  (pie  les  perturbations 
nutritives,  (pie  les  désordres  fonctionnels,  etc.,  conséquences  de  la  j)éné- 
tration  des  virus,  doivent  entrer  aussi  en  ligne  de  compte,  d'autant  plus 
(pie  les  extraits  des  viscères  sont  jiyrétogènes. 

Oiiant  à  la  théorie  qui  exige  la  partici|iation  de  la  rate,  quant  à  la  doc- 
tiine  (pii  met  en  cause  l'absence,  la  disparition  d'une  substance  régula- 
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Iricc,  ('Iles  ne  sont  |>;is  ('liililics.  -  (jimi  (|ii'il  en  siiil.  riiijt'clidii  de  I  urine 
(les  siijris  allciiils  d  li\  |tcilli('iiiii('  iii;ir(|iicr  |)nt\(»(|ii('  iiiit'  clcviilinii  (Hi 
anciiiii'  I  ;ilt;iiss('iii('iil  (|ii('  (Icfcniiiiic  le  ntiilcmi  vésiciil  iioniiiil. 

Au  cours  (les  pvicxics,  ces  juiyuicnliitiuus  coiunic  ces  (liuiinulioiis  de 
la  l»'iu|»i''ratui'('  varient  dans  leur  intciisilr,  dans  leiu'  durée,  dans  leur 
iiiari'lu':  elles  se  uiunli'cut  jurandes  ou  [('j^ères,  |irolon^(''es  ou  transiloires. 
continues  ou  iiiteruiittenles.  (les  oscillations  dépendent  de  la  (|uanlité  ou 
de  la  (|ualité  des  éléments  tlieruutjiènes,  de  la  rapidité  ou  de  la  lenteur  de 
leur  élimination  ou  de  leui-  deslriietion.  de  la  l'aeou  uniforme  ou  saccadée 
dont  ils  pénètrent  dans  les  tissus,  de  la  valem-  des  appareils  (|ui  réa- 
gissent, etc. 

Uien  souvent,  on  prend  la  partie  |)our  li'  tout:  on  confond  1  liypertlu'r- 
mie  et  la  lièvre:  on  se  contente  de  réaliser  ce  phénomène.  —  Celte  hyper- 
thermie  n  Cst  (piim  des  éléments  de  cette  lièvre  (pii  coni|)orte,  en  outre, 
des  moilitications  dans  les  échanges  respiiatoires,  circulatoires,  intersti- 
tiels, etc.,  échanges  qui  s'étudient  en  |)articulier  en  inteirogeant  les 
émonctoires. 

Le  Xoir  etCharrin,  les  |)remiers,  ont  constaté  la  diminution  de  l'oxygène 
ahsorhé  et  raugmcntation  de  laciile  carhonicpie  exhalé  chez  des  animaux 
soumis  à  linlhience  des  toxines,  diminution  et  augmentation  dont  Kraus. 
Colosanti,  Lilienfeld,  Zimty,  Weitheim,  Finckler,  l*ip[»ing,  l'Iluggei',  IVaen- 
kel,  etc.,  ont  de  nouveau  cherché  à  fixer  les  limites.  —  Tramhusti,  Tei'- 
ray,  (lara,  etc.,  ont  mesuré  raccroissement  des  échanges  gazeux;  Arloing 
a  indiipié  ceitaines  oscillations,  dans  le  charhon.  I  tedème  malin,  etc. 

Avec  Chevallier,  jai  vu  l'acide  phosphori(|ue,  l'urée  augmenter,  tandis 
que  le  chlore  tléchissait  chez  des  lapins  (|ui,  suhissant  le  régime  lacté, 
avaient  reçu  les  uns  le  microhe  du  pus  hieu,  les  auti'cs  les  |ioisons  (pu' 
fahri(|ue  ce  microhe.  —  Grâce  à  la  résorption  du  pus  dont  ils  provoquent 
la  foiination,  grâce  à  d'autres  perturhations,  les  pioduits  hactériens  occa- 
siomient  |iarfois  la  ])eptonuric,  l'indicanurie,  l'aunnoniémie,  etc. 

J'ai  également  reconnu,  avec  Ilufler  et  Sherrington,  avec  Pisenti",  (pie 
les  sécrétions  microhiennes  moditiaient  la  hile  et  dans  sa  tjualitc  et  dans 
sa  (|uantité.  —  En  somme,  les  échanges,  qui,  dans  ces  derniers  tenqis. 
ont  fait  l'ohjet  d'intéressants  travaux  de  la  part  di;  Unruh,  Simanofsky. 
varient  au  cours  de  la  lièvre  connue  sous  l'influence  des  toxines,  il  est 
donc  légitime  de  conclure  (pu'  ces  toxines  sont  capahlcs  d'engendrer  cet 
état  féhrile,  attendu  (pi'elles  élèvent  en  outre  la  température. 

L  alhuminurie  n  est  [)as  rare  chez  les  sujets  pyréti({ues;  elle  fait,  du 
reste,  exceptionnellement  définit  au  cours  des  infections.  — Tantôt  légère, 
de  courte  durée,  elle  constitue  un  phénomène  sans  inqxtrtance;  tantôt, 
au  contraire,  intense,  persistante,  elle  appelle  sui'  elle  I  attention;  elle 
est  l'accident  le  plus  important,  accident  primitif,  donnant  à  la  maladie 
son  caractèi'e  symptomati(pu'  prédominant,  ou,  accident  secondaire,  elle 
est,  suivant  le  monu'nt  de  l'apparition,  une  véritahie  couq)lication. 

Les    qualités   physico-chimiques    de    cette    aliminine    sont    également 
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V  iriiililcs;  s;i  rrliiiclilili',  en  |)iirlifiilirf,  rcvrt  iiiic  iiilinih'  de  dc^ivs, 
(Icniiis  le  Idiiclic  iiiiildiiiic,  à  i>riiiM(';iii\  iiii|it'rc('|»lil»l('s,  jus(|ii"!iii\  llocons 
('Miiis,  iicllriiH'iil  (lisliiicls  les  mis  des  .iiilrcs,  hiissaiil,  iiprt's  cliiiiillM^c, 
un  li(|iii(l('  flair  aii-dcssiis  du  drpnl  (|iii  iciiiplit  le  i'oiid  du  lulx'.  —  l.a 
divcrsitt'  sOhscrvo  doiic  cl  dans  rini|)oilanc('  et  dans  la  nature  de  ce 
svui|)lnin(>:  elle  se  rencontre  c}>alcuicnt  tians  les  mécanismes  qui  pré- 
sident à  son  a|)|)ai'itii)n. 

l'aiini  les  auteurs,  les  uns  considèrent  le  rein  couune  un  filtre,  les 
autres  comme  une  lilande;  je  crois  avoir  établi  (|ue  les  premiers  ont 
raison,  tandis  (|ne  les  seconds  n'ont  pas  tort.  —  Dans  des  leçons  laites  à  la 
laiidté  de  médecine,  j  ai  monliv,  en  m'appuyant  sur  rendiryogénie,  sur 
I  anafomie  comparée»,  sui'  I  liistoloiiie,  sur  la  physi(do>j;ie,  cpu;  cet  organe 
se  compose  en  sonune,  au  |)oiid  de  vue  l'onctionnel,  de  trois  parties 
essentielles  :  le  «ilomérule,  (pu,  |)ar  les  raniilications,  les  divisions  de  s(»s 
capillaires,  par  sa  capsule  enveloppante,  par  h;  double  système  porte  du 
voisinage,  réunit  les  conditions  voulues  pour  la  dialyse;  les  tubuli  contorti, 
(pii,  pai'  leur  épitliélium  de  nature  glandulaire  capable  de  se  modilier 
sous  rinlluenc(>  de  laclivité,  par  leurs  sinuosités,  par  leurs  cxsudats,  rap- 
pellent un  parencliyuu'  viscéral;  l(>s  collecteurs,  (pii,  par  la  simplicité  de 
leur  revêtement,  le  défaut  de  courbure  de  leurs  trajets,  sont  assimilables 
à  des  canaux  excréteurs. 

Supposons  méuu\  pour  rendre  les  démonstrations  plus  claires,  que  ce 
viscère  ne  soit  (piim  dialyseni'.  IJuelles  sont  les  conditions  propres  à 
troui)ler  le  jeu  d  un  tel  appareil? 

11  V  a  lieu,  tout  d  abord,  de  songer  aux  altérations  de  structure.  —  Si  la 
paroi  est  perlorée.  pai'  exenqde,  des  |)rincipes,  jusque-là  retenus,  passe- 
ront aisi'inent.  Or.  les  glomérulites.  les  népbrites,  surtout  les  inflamma- 
tions épitlK'liales,  constituent  Av^  sortes  de  perforations,  p(M'forations  que 
par  eux-mêmes,  ou,  tout  d  aixud.  et  plutôt  par  l(Mns  toxines,  les  microbes 
s  uit  capables  de  déterminer. 

Il  convient  ensuite  de  lapptder  (pie  londoità  Max  llcrmann,  àOvcrbeck, 
à  von  IMatters,  à  Zielonko.  à  Ibdtinson,  à  .Nussbaum,  à  Rimeberg,  etc., 
des  expériences  (|ui  prouveid  (pu'  si  on  lie  soit  la  veine,  soit  Fartère  (hi 
rein,  soit  luretèic.  on  pritvfxpie  ralbuminurie,  même  après  avoir  enlevé 
CCS  ligatures;  dans  ces  conditions,  les  oscillations  de  la  pression,  de  la 
vitesse,  les  troubles  nutritifs  interviennent.  —  Or.  en  occasionnant  des 
embolies  capillaires,  des  infarctus  si  frécpieminent  enregistrés  dans  ces 
réseaux  i\u  viscère  de  iurine.  en  abaissant  la  tension,  en  ralentissant  le 
cours  du  sang,  c(»inme  Tout  obtenu  Kostiurine,  Krainsky.  Gley,  Cliarrin, 
par  linjection  des  sécrétions  des  liactéries  dv,  la  putréfaction  ou  du  bacille 
(le  la  tnIxK  nlo-ic,  les  agents  pathogènes  réalisent  ces  conditions;  les  pro- 
|tii('tt''s  vaso-motrices  des  substances  cpiils  fabiiqiient  |)ermetlent  ces  inter- 
ventions: ils  peuvent  aussi  atteindre  ce  but  indirectement,  en  impres- 
sionnant le  co'm-,  les  vaisseaux,  les  centres  nerveux. 

Il  rsl  de  plus  établi  ipie  ces  ageids  niodilieiit  notablement  et  la  (pianlité 
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et  Iil  (|li;ilil('  (1rs  liiiiiiciiis.  —  Ils  |icii\t'iil ,  d  ii|>l('S  (iiicillicf.  d  ;i|il('S 
Uiiliilicr.  iiii^iiii'iilt'i-  le  Vdliiiiic  (le  l;i  lviii|»lii',  ;ii;ir  sur  s;i  i(''|>;iilili(Mi  ;i 
l'aide  (les  iiciTs  \;is(iil;iii'('s  mis  en  ('•vidciicc  par  (dey,  par  son  ('lève  (iaiiiiis; 
ils  pcnvcnl  faiic  llécliir  la  Iciiciii'  du  sau;^  eu  allnnuiiic,  en  sucfc,  en 
oxygène,  eu  uialières  iuiu(''iales  ;  ils  |ieii\('nl  (  ausrr  I  li\(li(''uiie.  iuliodiiire 
(laus  les  plasuias  les  éléuieuls  haeléiicides,  altérer  les  i^lohides  hiancs  on 
roni^cs,  l'aireoseiller  la  réaeliou,  diminuer  lalealinité  des  milieux.  —  I)  un 
autre  eôlé.  nid  n  ii^nore  (|ue  des  ehanf^cmenls  appoilés  dans  la  leneiu'  des 
li(|uides  (|ue  Ton  lillre  soûl,  ordinairemeul,  propres  à  l'aire  naiire  des  varia- 
liitns  dans  les  lésullals  de  celle  (illralion.  —  l  ne  aetion  sur  les  eenlres, 
action  (pi  exercent  les  produits  (\v^  micro|)liyles,  i(''alise  ('gaiement  ces 
variations. 

Ainsi,  rinl'ection,  en  lésant  le  rein,  en  loucliani  aux  conditions  pliysi(pu's 
de  sa  circulation,  aux  composants  âi''^  li(pii(les,  an  pouvoir  ti(»pln(pie  des 
centres,  peut  piovofpier  l'alhuminmie;  les  modes  pallio|L;éni(pies  sont  ici 
aussi  nets  (pie  distincts  les  uns  des  autres. 

Les  désordres  digestil's  sont  parfois  la  note  dominante  des  alVections 
hactériennes,  soit  (pie  l'agent  patliogène  se  (h'veloppe  de  préférence  dans 
la  cavité  gastro-intestinale,  dans  le  choléra  par  exemple,  soit  (|ue,  par  le 
l'ait  d'une  iniluence  mal  détinie,  la  maladie  revête  une  forme  ahdoini- 
nale,  comme  au  cours  de  certaines  épidémies  de  lièvres  ériiptives,  soit 
(prune  complication  vienne  secondairement  frnpjier  raj)pareil  de  la 
nutrition. 

Rn  actionnant  les  centres  vaso-moteurs  ou  les  neifs  péripliéritjues,  les 
|)roduits  solubles  peuvent  provoquer  des  llux  intestinaux;  les  expériences 
de  Tliiry,  d'Armand  Moreau  autorisent  cette  inter|)rétation.  D'autre  |)art, 
ICIlort  immédiat  des  miciobes  en  contact  avec  la  nnujueuse  permet  de 
comprendre  pourquoi,  comment  cette  muqueuse  traduit  sa  sonlfrance  par 
(les  sécrétions  anomales  et  en  quantité  et  en  (pialité;  les  corps  étrangers. 
lors(prils  louchent  dii'eclemenl  cette  membrane,  1  irritent;  or,  ces  mem- 
branes irritées  fournissent  ])lus  de  produits;  il  n'est  pas  irrationnel  de 
rapprocher  les  inliniment  petits  de  gramilalions  minérales  ou  végétales 
dé[)ourvues  de  vitalité,  d'autant  (pie  (piebpies-mis,  à  la  l'a(,'on  des  levures, 
à  la  manière  du  bacille  du  pus  bleu,  etc.,  traversent  les  parois;  toutefois,  ce 
rapprochement,  qui  met  en  cause  un  mécanisme  purement  physicpie,  ne 
saurait  exclure  d'autres  procédés  de  |)athogénie.  —  En  fonctionnant,  ces 
inliniment  petits  fabriijuent  des  substances  qui,  comme  la  nemine,  la 
méthylguanidine,  etc.,  etc.,  peuvent  enllammer  l'épithélium  aussi  bien 
(ju'uii  liquide  nocif  introduit  par  la  bouche. 

11  n'est  d'aillems  nullement  nécessaire,  |)onr  déterminer  des  |»ertur- 
bations  abdominales,  ipie  ces  corps  prennent  naissance  dans  le  canal 
alimentaire  lui-même;  rexpérience  le  prouve  clairement.  —  Faites  péné- 
trer dans  ce  conduit  des  toxines  pvocvani(pies:  vous  aure/.  mille  diriicultés 
|)our  engendrer  une  entérite,  pour  déterminer  un  tliix  diarrhei(pie  de 
(juelque  importance.  — Les  défenses  naturelles  de  l'économie,  capables  de 
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réduire  diins  des  |ti(i(Miilions  plus  (m  moins  ooiisidéraliles  la  viiiiloncc  dos 
"■eniies  vivaiils,  atleiiiieiil  «''^aiemeiil  les  itropriétés  noeives  d'un  firand 
noudtic  de  piineipes  issus  de  leur  évdlnluin;  il  y  a  là  de  véritables  contii'- 
poisitns  (|ui  déliuisent,  annulent  ou  neutralisent  les  elVets  de  ces  piin- 
cipes.  —  Si.  en  revanche,  vous  injectez  ces  toxines  dans  les  vaisseaux,  un 
aliondant  liijuide  ne  tarde  pas  à  icniplir  rinlcstin;  ces  toxines  passent  de 
la  circulation  dans  cet  intestin;  elles  IVanchissent  les  diverses  parois  de  ce 
conduit:  elles  tonihent  en  (piehpie  sorte  dans  la  lumière  de  ce  conduit. 

De  celle  alïiiination  la  démonstration  positive,  nette,  précise,  ressort 
manifestement  de  la  j)ossil)ilité  dimmnniser  des  animaux  contre  le 
microhe  du  pus  l)leu,  en  déposant,  dans  leur  tissu  cellulaire,  un  volume 
assez  minime,  du  reste,  de  cet  abondant  licpiide  intestinal;  cette  immu- 
nisation établit  avec  évidence  que,  dans  ce  liquide,  se  retrouvent,  pour 
une  part  au  moins,  les  substances  (|ui  dérivent  de  la  vie  de  ce  microbe, 
substances  que  Ion  l'ait  pénétrei'dans  l'organisme  par  une  injection  intra- 
veineuse. 

Ainsi,  ces  pi-oduits  s'échappent  par  cette  voie,  comme  ils  s'échappent 
par  le  rein,  phénomène  découvert  par  le  professeur  Bouchaid.  Or,  toute 
matière  anomale  (jiii.  ne  fiit-ce  (pie  passagèrement,  imprègne  des  éléments 
anatonn(pies,  |)onsse  ces  éléments  à  se  plaindre,  à  traduire  leur  souf- 
france |)ar  des  signes  (pii  contribuent  à  la  révéler. 

Parfois,  d'ailleurs,  les  selles  ont  offert  des  réactions  pigmentaires  par- 
tielles mais  indiscutables  de  la  pvocyanine;  Hugo  Salus  a  observé  cette 
paitictdarité  chez  des  enfants  (')  ;  il  a  réalisé  ces  réactions  si  saisissantes, 
qui,  à  elles  seules,  foui'nissent  une  |ireuve  suffisante  du  mécanisme  propre 
à  faire  comprendre  les  raisons  intimes  de  l'apparition  de  ces  troubles 
digestifs;  ces  troubles  dans  quelques  circonstances  intéressent  l'estomac, 
le  ])lus  souvent  l'iléon  ou  le  côlon. 

i/étude  de  la  maladie  pyocyanique  nous  a  conduit  à  déceler  ce  méca- 
nisme; il  ne  faudrait  pas  croire  que  sa  réalisation  soit  exclusivement 
limitée  à  la  mise  en  jeu  du  virus  générateur  de  cette  maladie. 

Sanarelli.  dans  son  remaripiable  travail  consacré  à  la  fièvre  typho'ide, 
estime  (pu*  le  bacille  d'Ebertli  fixé  dans  les  lymphatiques  donne  naissance 
à  des  corps  (pii,  eux  aussi,  provotjuent  la  diarihée  en  franchissant  les 
tuniques  intestinales.  —  DcMiys,  van  den  Bergli  |iensent  que  les  choses 
se  passent  d  inie  laeon  sensiblement  analogue  dans  le  ch(déra;  puisée  par 
les  vaisseaux  dans  le  canal  de  l'intestin,  unt^  partie  des  poisons  viendrait 
de  nouveau  s'v  déverser.  —  Assurément,  dans  cette  alVection,  dans  la 
doliiienentt'rie,  il  importe  de  tenir  couqite  des  actions  des  vibrions, 
microbes  spéciliipu's  ou  secondaiics  (pii.  pullulant  dans  l'intérieur  du 
tube  alimentaire,  occasionnent,  par  des  altérations  iunnédiates  de  la 
uuKpieiise.  un  ilux  entérique  appréciable;  toutefois  il  n'en  est  pas  moins 
ri;^nun  iisement  démonti'é  (|ue.   |)our  lestoxines  de  même  que  pour  cer- 

(•)  l'rag.  Mrd.  Wocit. 
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lailis   ;it;('iils   viv;iilts,   le    |»roct'Ssiis    de   |>;iss;i;^»'   du    s;iiii;    ihiis   le   coiilciili 
iiilcsliiiiil  iiil(M'vi('iit  iImiis  h\  iiroiliKlioii  de  ces  s\iii|)|('iiiii's. 

On  niiisislc  itciil-rlrc  |);is  (riiiic  iiiiiiiic'i'f  siiriisiiiilc  sur  ce  in\v  ('liiiii- 
Uiilcill'dc  tcllr  |>;iili('  du  lidx'  diLlcslil';  jCsiiiiic  i|u  rii  [dusiologio,  siiiloid 
CM  |)li\siitl(ii;it'  |>;illiolo^i(|ii(',  (cKc  loiR-liou  ;ic(|iii('it,  de  temps  ;'i  iiiilic. 
une  iiii|)(>il;iiu('  coiisidciMldc.  —  .1  ni  poussé  dans  les  veines  dune  série 
(le  lapins  ipudcpies  e(>ntiinèlres  cnlx's  d'nne  sninlion  de  liicldnnne  de 
nierenre  à  1/'2(I00;  j  ai  nliservé  des  eoiif'cslions,  t\v>  JK'nioirhauies,  des 
nieêrations  du  ea'cuni.  J'ai  alors  reelierelié  ce  (jnc  pouvait  reid'eriner  en 
principes  hydi-ar^'vriipu's  un  poids  donné  (\v^  parois  de  ce  ca'eiini;  jai 
dosé  paraIlèl(Mnent  le  contenu  d'un  poids  é^al  de  l'cin;  ces  analyses  ont 
déinontiv  (pie  ce  tissu  caH'al  était  au  moins  aussi  l'iclie  (jnece  paicnclivme 
rénal;  ce|)en(lant  md  ni^nore  (pie  les  sels  mercuii(pu's,  introduits  dans 
I  économie,  choisissent  de  |irérérence.  pour  s Ccliapix'i',  remonctoire 
urinai  le. 

l/éfat  salturral  de  la  lanj^ue,  les  aliondantes  |)ro(luctions  épitlieliales.  la 
sécliei'esso  de  la  houclie,  la  roujieui-  du  pharynx,  les  nausées,  îles  vomis- 
sements plus  ou  moins  analogues  à  ceux  que  causent  le  choléra  ou  les 
coi'ps  isolés  par  Pouchet.  le  dégoût,  I  inappétence,  etc.,  constituent  des 
sympt(nnes  d  ordre  digestif  (pie  les  maladies  virulentes  l'ont  a|i|)arailre 
dans  des  proportions  variables.  —  Il  est  possible  de  les  expli(pu'r,  (rime 
part,  en  se  souvenant  (pie  rinrection,  en  i;énéral.  favoiis(>  riiil'ection.  dan- 
trepart,  en  invo(piant  laction  des  toxines  sur  les  sécrétions  glandulaires. 
sur  celles  des  glandes  salivaires.  des  glandes  de  l'estomac  ou  de  lintestin. 

Sous  rinfluence  des  modilications.  stali(pies  ou  dvnami(pies.  engen 
drées  pai'  l'évolution  bactérienne,  sous  rinlliience  de  rall'aiblissement  tant 
(les  activités  phagocytaires  que  des  états  microhicides.  It^s  parasites  nom- 
breux, qui  végètent  dans  les  dilïérentes  zones  du  canal  alimentaire,  se 
multiplient,  fonctionnent,  fabri(pient.  de  leur  c()té,  des  matières  nocives. 

En  raison  des  espèces  abondantes  qui  vivent  sur  la  miupieuse  de  la 
langue,  des  joues,  de  rarrièr(>-gorge.  on  considère  habituellement  le 
liquide  salivaire  comme  absolument  dépourvu  de  (pialités  nuisibles  aux 
germes.  —  Ouand  on  songe  aux  défenses  chimi([ues  de  rorganisme.  on 
conserve  |)ar  trop  le  souvenir  des  antiseptiipies  externes,  du  siibliiii('\ 
])ai'  exemple.  Oi-,  je  l'ai  dit,  j(>  le  répète,  je  le  proclamerai  encoi'c.  |)nm- 
s'o[qioser  avec  succès  à  l'action  des  agents  pathogènes,  il  n'est  |)as  indis- 
pensable de  les  détruire  radicalement.  Agir  ainsi  c'est  alleindic  l'idéal; 
mais  on  peut  faire  œuvre  utile  sans  accomplir  aussi  parfaitement  sa  tâche, 
d'autant  plus  (pie.  s'il  est  aisé  de  manier  librement  ces  antisepti(pies 
énergi(pies,  (juand  on  opère  loin  des  viscères,  il  convient  de  ne  pas  se 
départir  dune  extrême  prudence,  lorsqu'on  est  dans  leur  voisinage.  — 
Les  bactéries  sont  dangereuses  et  |)ar  leur  nombre  et  par  leurs  |irodiiits: 
restreindre  leur  piillulation  ou  leurs  sécrétions,  c'est  déjà  assurer  en  partie 
la  sécurité  de  l'économie  :  c'est  ce  (pu'  fait  la  salive  dans  des  proportions 
minimes.    (pioi(pie  iiidisciilables.   (Jiie  celui   (pii   en  doute   i(''n(''(lnsse  un 
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iiist;iiil  (|ii(\  s'il  iTcii  ('•l.iil  point  de  h\  sorto.  h  tonfo  Ikmiio,  la  |)n(Miinnnic, 
r(''ivsi|»rlt'.  la  (li|>lilli(''ii(',  les  j)lil('<riii(nis,  les  angines,  etc.,  séviniicnt 
paniii  lions,  allcndn  (|m'  les  agents  capalilcs  do  créer  ces  affections  habi- 
tent à  peu  près  eonstaininent  la  cavité  hiiccale:  si  leni-  |irésonc(>  passe  ina- 
pei'f^Mie.  c'est  (pie  le  inilieii  n  est  pas  celui  (pii  convient  entre  tons  à  leur 
mise  en  aciivilé.  —  Dn  reste,  cliannc/  la  réaction,  la  composition  de  cette 
salive,  intnxinisc/.  du  sncre:  vous  ne  tarderez  pas  à  constater  le  déveloj)- 
peinent  dnne  inlinité  de  |)arasiles.  (Ie|)nis  la  bactérie  la  plus  intime  jus- 
(pi  an  iiiiiLliict. 

La  diiiiinnlion,  la  suppression  dn  li(piide  (jiii  s'i'conle  des  parotides, 
des  sons-iiia\illaires  on  d  antres  glandes  voisines,  condnisent  à  des  résul- 
tats identiipies;  les  germes  |)euvent  cbeminer  dans  les  conduits.  Or,  telle 
toxine,  à  linverse  de  la  mydaléine,  a  pn,  dans  des  conditions  spéciales, 
l'aire  flécbii'  ces  éconlemenls.  —  Pai-  la  mise  enjeu  de  leurs  propriétés 
vaso-motrices  seules,  ces  produits  microbiens  sont  |)ro|)res  à  agir  sur  les 
parencbymes  glandulaires,  (pii,  pour  lonctionner,  demandent  une  circu- 
lalion  |)l(Mnement  abondante,  une  pression  snriisante.  —  Yous  enregis- 
trerez également  un  réveil  d  activité,  loisipie  rélimination  du  mercure, 
détériorant  les  éléments  anatoinicpies  des  gencives,  aura  atténué  la  puis- 
sance des  phagocytes. 

Le  mal  ria|)pe  parfois  les  viscères  ann(\\(>s  du  tube  digestif,  au  point 
(rintrodnire  dans  la  syiiiptomatologie  des  |)bénomènes  spéciaux.  —  Oiie  les 
microbes  péïK'tiaiil  dans  le  canal  de  A\  irsiing  détruisent  le  pancréas,  la 
givcosnrie,  I  amaigrissement  rapide,  le  défaut  d  assimilation  des  graisses 
ap|)araitront  !  (Ju  ils  réalisent  celte  ascension,  j)lus  facile  à  exécuter  dans 
{\c<.  conduits  faiblcMuent  irrigués,  dans  le  canal  de  Sténon,  et  le  gonfle- 
iiKMit  de  la  parotide  sni'viendra!  Ou'ils  remontent  dans  le  cbolédorpie. 
lors(pie,  suivant  la  démonstiation  de  RiilVer.  de  Slierrington.  de  Cbarrin. 
de  Pisenti.  la  dose  de  la  bile  est  au-dessous  de  la  moyenne,  et  Tietère, 
consé(pience  de  l'obstruction  catarrbale  causée  j)ar  rangiocbolite,  se 
i(''veilleia  !  (jne  les  toxines  amènent  la  dégénéirscence  du  foie,  comme  le 
font  les  princi|)es  extraits  des  cultures  des  ferments  putrides,  de  celles  du 
bacille  de  Kocb  ou  du  bacille  de  Nicolaïer,  et  l'urée  que  la  lièvre  avait  fait 
augmenter  nécbira  dans  I  niine  pour  être  remplacée  par  des  éléments 
amnioiiiacaiix.  par  des  peptones.  par  des  corps  sulfurés  mal  oxydés! 

Telle  snlisfance  microbienne,  capabl(>  de  détruire  ou  d'altérer  les 
globules  rouges,  ainsi  (|ue  Iloppe-Seyier,  Koelile.  .loas,  l'ont  établi,  livrera 
an  parencbvme  bépatitpie  de  luidlnline,  des  matières  colorantes  tellement 
alioiid.iiites,  (pie  ce  |>arencliyiiie.  fré(pie!iiiiient  malade,  dans  ces  cas,  ne 
pourra  les  li'ansi'oniier  coiiiplèleiiieiil  ;  à  I  ict("'re  par  olistruction  s'ajoutei'a 
soit  lictère  par  polvcbolie.  soit  I  ictère  ipii  df-iive  des  modilications  vaso- 
motrices  (pie  les  toxines  font  naître,  modilications  conduisant  les  pigments 
daii^  les  capillaires  sanguins  plut(M  (pu»  dans  les  canaiiN  Iuliaires.  soit 
eiicoii-  un  ictère  faux,  un  ictèi-e  béinaph(M(pie. 

llans   ces  circonstances,  le   plus  ordiiiaii-emenl.   le   foie  augmenté  de 
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Noiliiiic.  .'iiissi  liicii  (|iii'  l.'i  i';ilr.  Iiiiil  |);ii'  I  iicliitii  (liii'ilr  (\('>  i^ciiiics.  ijnc 
|i;il'  celle  (les  loxiiics.  ou  |>ill'  les  (Irsoidirs  de  |;i  liiciiliilinii.  clc.  (loiiiir- 
roiil  à  lii  |UM'('iissi()ii  des  zones  de  iii.ilih'  nohddeiuenl  t'Ieiidiies,  siinf  (l;iiis 
ces  conditions  exce|)tionnelles  (|ui.  loin  de  delerniinei-  celle  li\|)eilid|)liie. 
;dtonlissenl  un  eonlniire  m  iMliopliie.  (I;in>  I  icièic  liiiive  p.ic  e\ein(ile. 

L.'i  in;ii'clie  iionnide  d  inie  inleelion  |)onir;i,  |),iiTois,  èlce  soiidninenienl 
lionlilee  par  I  a|i(>iiiilion  de  soiiliresanis  de  lendons.  d  accès  de  didiic,  elc, 
(|iiand  les  cellides  lié|)ali(|nes  anéanties  pai-  les  proilnils  liacléiiens  amont 
cessé  d'annuler  les  poisons,  don!  la  |>liysiolofiie,  coinnie  ScliilV,  lle^cr. 
Nencki.  etc..  Tout  étahli.  leur  a  conlié  la  destruction.  — (les  poisons  dc'ii- 
vent  en  partie  des  l'ernienlations  li^ui(''es  de  l'intestin:  ils  sont  dautanl 
plus  aliondants  <pie  ces  l'ernientations  sont  elles-niénies  |)lus  acicntuées, 
en  raison  de  la  plus  rapide  pullulalion  (\v^  infiniment  petits  (pii  peuplent 
cette  cavité,  en  raison  {\vs  lésions  (pii  (tnt  (letéiior(''  If-pitlielimn  intestinal. 
Cet  e|)illiélium  ne  ctinstitne  pas  uni(piemenl  une  li.irrière  prolectrice: 
il  est  doué  dune  activité  mise  en  évidence  par  les  modilicalions  ipi'il 
im|)rinie  aux  peplones  (piil  déshydrate  ou  aux  graisses  ipii.  dt'douidées. 
snhissont  en  le  IVanchissant  de  nouvelles  métain()r|)lioses.  Or.  divers 
auteurs,  parmi  eux  (jiieirolo,  reprenant  les  idées  de  Stich,  soutiennent 
(jue  cet  épitliélimn  alVaildit  aussi  sensiblement  le  |)ouvoii'  nocil' des  cor|)s 
toxi(|ues  qui  naissent  dans  liléon:  son  absence  ol)li<>e  le  l'oie  à  se  dépenser 
davanta<*e,  à  se  sui'moner. 

Il  n'est  |ias  inouï,  au  cours  des  lièvres.  d"ol)seiver,  du  c(~>té  de  la  respi- 
ration, de  l'accélération,  exceptionnellement  du  ralentissement,  (piehpiefois 
de  rii'i'égularité.  Si  ces  désordies  sont  intenses,  s'ils  s'accompa<inent  de 
perturbations  diverses  portant  sur  les  viscères  de  la  poitrine,  on  se  trouve 
en  |)résence  de  la  l'orme  llioracique  de  l'inbu-tion. 

l/é'tude  de  la  patbojj;énie  des  lésions  j;énérales  de  1  infect  ion.  en  mon- 
trant la  fréquence  des  œdèmes,  des  congestions,  des  exsudations,  des 
inllammations  |iulmonaires.  des  é|)ancliements  plemaux.  des  laryngites, 
des  l)roncliites.  apprend  qu  assez  souvent  le  cliam|)  de  l'Iiématose  se 
trouve  diminu('',  les  mouvements  d'expansion  on  de  i(''lraction  des  organes 
tlioraciques  limités,  les  canaux  aériens  rétrécis. 

Le  sang  transporte  les  toxines  au  sein  de  ces  tissus:  .Nissen  a  montr('' 
à  quel  degré  celui  i\{'<-  sujets  atteints  dinrection  purulente  suraiguë  l'Iail 
nocif  pour  eux.  pour  les  alvéoles  |)ulmonaires.  pour  les  nnupieuses.  pont- 
la  plèvre:  (1  autre  part,  au  travers  des  conduits  res|»iratoires.  des  coips 
volatils  s"échap|)(>nt.  à  rexem|)le  de  l'acétone  chez  les  diabétiques.  —  (In 
conqirend.  devant  la  mise  enjeu  de  jiareils  procédés.  pour(pioi,  chez  les 
infectés,  l'ojjpression.  la  toux,  des  râles,  des  sifllements,  des  changements 
dans  la  voix,  dans  l'expectoration,  etc..  ne  sont  pas  idiose  rare. 

Vatkins.  Doehie.  Iloppe-Seyier.  en  décelant  les  altérations  globulaires  qui 

l'ont  suite  à  la  |)énétralion  des  principes  extraits  des  cultures,  ont  révélé  un 

autre  mode  de  dyspnée,  résultat  de  l'aliaissement  du  taux  de  1  hémoglobine. 

Il  est  aisé  de  conq)rendre  (pien  fia|)pant  l'appareil  circulatoire,  en  inté- 
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rt-ssiiiil  IccuMM' nii  les  vaisseaux,  en  iiii|iriiii;mt  des  oscillations  à  la  vitesse, 
à  la  incssioii,  les  a^a'iils  pallioyèiies  peiiveiil  éj^aleiiieiil  eniiciidrer  des 
désordres  respiraloii-es.  La  suhsliliilioii  de  lOxy^èiie  à  Faeide  eail)oiii()iie, 
|ioiii  une  |tarl,  (l(''|»eiid  des  ditlerenees  de  tension;  pour  une  autre  pai't, 
|ieul-elre,  celle  sultsiilulion,  en  dehors  du  l'acteur  physicpie,  est  soumise 
à  une  eoudilion  ehiuii(iue,  à  la  présence  de  Tacide  |)neuiui(pie.  —  Si  ce 
mécanisme  intervient,  on  conçoit  (pTil  puisse  être  rohjet  de  perturbations 
varié(^s.  cai-,  au  noml)i'e  des  séci'étions  des  agents  ])athogènes,  se  l'encon- 
Irenl  des  cor|is  volatils  (pii  sécliappent  au  niveau  des  alvéoles;  or,  plu 
sieurs  de  ces  corps  rentrent  dans  la  catégorie  des  acides. 

Les  substances  toxii[ues  issues  de  la  vie  de  nos  cellules,  en  particulier 
chez  les  biighti(pies,  en  imprégnant  les  centres  bulbaires,  amènent  des 
arvibmies  dans  la  respiration,  dans  la  circulation;  le  phénomène  décrit 
par  (".lieyne  et  Stokes  constitue,  à  cet  égard,  un  type  parlait. 

An  |)oint  de  vue  expérimental.  Kerré  a  réussi  à  dé|)ister  le  virus  rabicpie, 
à  im  moment  où  le  mal  est  encoie  absolument  latent,  en  eni'egistrant  avec 
soin  les  oscillations  les  plus  délicates  siu'venues  dans  le  jeu  normal  des 
<leux  gi'ands  appareils  (|ui  concourent  à  Ihématosc. 

Ces  ai'vtbmies,  l'égulières  ou  irrégulières,  sont  moins  rares  quand  on 
i)orne  son  obseivation  au  cœur  ou  aux  vaisseaux.  —  Les  procédés  mis  en 
u'uvre  par  les  germes  pour  altérer  le  myocarde  occasionnent  fréquem- 
ment dans  ses  contractions  des  anomalies.  — Geisler,  en  injectant  de  la 
tubeiculine.  a  (ait  dégénérer  ce  muscle;  Kostiurine,  Krainsky  ('),  en  utili- 
sant cette  toxine,  ont  noté  des  palpitations,  des  irrégularités  ;  de  même 
tiuinard,  Artaud,  etc.,  en  employant  la  malléine.  —  Cette  toxine,  et  avec 
elle  les  sécrétions  deraurcus(-)  ou  des  ferments  putrides,  etc.,  dilatent  les 
ca|)illaires,  fontlléchir  la  pression.  Est-il,  dès  lors,  surprenant,  pourcpiise 
souvient  de  la  loi  de  Marey,  de  voir  le  cœur,  dans  ces  conditions,  préci- 
piter ses  mouvements?  Est-il  étonnant  d'entendre  les  tuberculeux  se  plain- 
dre de  palpitations? — Tout  facteur 'capable  de  faire  osciller  la  tension, 
de  rendre  fréquents  les  battements,  peut  conduire  à  la  dilatation  ou  à 
Ihypeitrophie. 

D'autres  toxines,  celles  du  bacille  pyocyanogène,  au  lieu  d'abaisser 
cette  tension,  l'élèvent  en  l'esseiiant  les  arléiioles;  le  ])rofesseur  15ou- 
cliard.  Clev.  Charrin  Tout  établi;  on  conçoit,  en  présence  de  pareilles 
constatations,  les  peilmbations  (pii  peuvent  en  lésultei'.  —  Certains  |)ro- 
dnits  solubles  agissent  même  directement  sur  la  libre  contractile;  nous 
nous  en  sommes  assurés  (^)  en  mesurant  le  volume  des  cavités  cardia(jucs 
elle/  des  animaux  intoxiqués  ]>ar  ces  produits;  nous  avons  vu,  chez  ces 
animaux,  au  moment  où  ils  succombaient  victimes  d'un  (Mnpoisonnement 
aigu,  des  dilatations  considéi-ables  de  ces  cavités;  on  observe  ces  faits 
(•liez  riiomme  infecté. 

^')  Vralch.'i  cl  "..  1X01. 
(-)  Ani.oi.NG  cl  ColIlSIO.NT. 
p)  Gi.Eï  el  Chaiuux,  Arc/i.  ilc  plujs.,  W.H. 
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M(ti;il  t'I  DitVdii  {'l.  en  se  scrviiiil  des  ciilliiics  sli'iilistTS  du  iiiicidlic  du 
pus  Idt'ii.  (iiil  iccdiimi  (|ii('  tes  cidliiit's  .illi'iiiiaiciil  I  iiclioii  du  |tn('uui(i- 
ji;isli-i(|U(',  iloiil  It-xtilalioii  ci-ssiiil  diidiilicr  le  ('d'ur.  —  Ilo^^cri')  ;i  vu 
(lue  les  uiiilii'i'cs  r;iltri(|U(''('s  y.w  le  Icicillus  |»iilidu<  ;inicii;iiriil  uni' 
vériliddc  |)iii(''sif  uivo(;ii(li(|Uc,  .dhuit  jus(|u";'i  |ii(ivo(|ucr  lui  iiiicl  m 
systole.  —  I>;mis  rinllucu/;!,  ddul  l'iisviusky.  Ilucliiiid,  l'Ic,  (tiil  juiiilysé 
avec  soiu  les  désordres  e;iidi;i(|Nes.  Slriiiij^c  ii  dc'cele  uue  Uf'-vrile  (\u 
|)neuuioplstri(|ue,  néviile  (|ue  les  iilluuuoses  liiielc'iienues  |i('uvenl  l.iiie 
naître. 

Ainsi  (|u"ou  envisage  les  centres  chargés  de  régler  les  mouvements  de 
la  eireulatiou.  (|u"on  ait  en  vue  Toi-gane  prineii)al  ou  itien  les  petits  vais- 
seaux, (pi'on  considère  le  contenu  ou  le  contenant,  (pidn  examine  la 
composition  du  sang  dont  les  microbes  ou  leurs  sécrétions  modifient  les 
éléments  figurés  ou  solid)les,  les  globules  rouges,  les  leucocytes,  l'eau, 
lalbunnue,  les  sels,  les  gaz,  etc.,  ou  (pion  s'occupe  de  ce  (pie  devient 
l'état  anatomiipu'  des  parois  vasculaires,  de  toutes  jiarts,  on  découvre  des 
motifs  propres  à  l'aire  saisir  le  mécanisme  des  perturbations,  qui,  au 
cours  des  infections,  atteignent  rapj)areil  circulatoire. 

Ces  études  de  mécanisnu\  de  patbogénie.  apj)li(piées  aux  artères,  aux 
veines,  aj)prennent  (")  ([ue  la  fatigue,  conséquence  des  oscillations  de 
pression,  que  le  passage  répété  des  produits  solubles  sui'  rrndollM'IiuMi 
(les  gros  canaux,  plus  encore  sur  celui  des  vasa-vasorum.  (pu'  les  grelles 
des  ferments  figurés  en  un  point  dépoli  ou  au  niveau  d'ime  bifurcation, 
(|uc  les  altérations  du  sang,  (|ue  la  présence  de  ])rinci|)es  coagulants.  <'lc.. 
(létériorent  la  structure  de  ces  artères  ou  de  ces  veines.  —  De  là  ces  cor- 
dons diu's  (pii  se  dessinent  sous  la  peau;  de  là  ces  nodosités,  ces  (cdèuu's. 
ces  gangrènes,  résultats  de  riscliémie  ou  des  propriétés  de  iVrmentation 
(les  agents  causes  des  tbi'ondtoses  ou  des  infiirctus. 

Le  contenant  n"est  pas  seul  atteint  dans  l'infection;  le  sang  offre  une 
série  d'altérations.  —  bes  globules  blancs  transportent  les  g(>rmes,  géné- 
ralisant le  mal,  donnant  la  clef  des  mé'tastascs  ;  la  diminution  du  sucre, 
de  l'oxygène,  des  sels,  de  l'albumine,  l'augmentation  de  l'eau,  les  lésions 
des  hématies,  etc.,  constituent,  pour  ce  licpiide,  des  tares  fré<piemmeid 
signalées.  —  On  a.  dans  ces  modifications  apportées  à  la  crise  sanguine, 
une  des  conditions  |)ropres  à  faciliter  les  hémorrhagies.  —  Les  brus(pies 
changements  survenus  dans  la  pression,  changements  (|u"occasionnent 
(pu'bpK'btis  la  mise  en  jeu  de  toxines  vaso-constrictives  surprenant  les 
ca|iillaires  en  état  de  dilatation,  les  altérations  des  parois  de  ces  capil- 
laires, altérations  engendrées  en  partie  par  ces  toxines,  tous  ces  facteurs 
concourent  à  expliipier  les  cxtravasations.  les  épanchements  en  dehors 
des  vaisseaux. 

Ces  accidents  revêtent  parfois  une  telle  importance  (pi'ils  constituent 

(')  Lyon  médical.  IS'.)!. 

(«)   Société  .li;  ))iol()gie,   ISOi. 

(^)   Voy.  cliap.  V. 


ir,s  i;infi-:(:ti(».\. 

un  l\|M'  iiiiultidc.  iiiK'  roiiiic.  I;i  Idiiiic  li(''iii(»rrliaj>if|uo,  do  iiièiuo  que  los 
l(K;ilis;ili(tiis  (les  |H()(liiils  soliililcs  siii'  le  liilic  (li<;('slir,  sue  les  |»(Him<)iis, 
siii-  le  (■(l'iir.  sur  l'axe  (•('•rélHo-spiiial.  (loniiciil  naissance  an\  lornics  i^as- 
liinnt's,  intesliiialos.  altditniinalcs.  rcsjjiialoiics,  (lioracMincs,  cardiacjnes, 
ncivcMscs,  alaxi(|uos,  etc. 

lîaliés  a  |»irt(Midii  (pic  celle  loi  nie  iK'iiim  rliaiii(|iie  élail  la  conséquence 
d  une  association  iiiic  rohienne  ;  à  latent  f;;énératenr  de  la  maladie  prc- 
inière  sajoule,  dans  ces  conditions,  un  niiciohe  (rinrectioii  secondaire 
|iarliculier.  jouissant  de  cette  pro|Miété  spéciale  (pii  le  rond  apte  à  créer 
ces  désordi(^s.  —  il  est  |>ossil)le  que  les  choses  se  passent  de  celle  l'acon 
dans  (piehpies  cas:  mais,  ce  (|ui  est  certain,  c'est  que  tel  bacille,  qui, 
ordinairemenf.  ne  cause  pas  d'extravasations  sanguines,  devient  capable, 
dans  des  circonstances  données  de  virulence,  de  quantité,  etc.,  de  les 
provocpuM';  pour  le  microbe  du  pus  bleu,  je  nw  porte  garant  de  cette  affir- 
mation: celte  fouction,  comme  la  propriété  pyogène,  peut  s'acquérir. 
.Maintes  fois,  ralVeclion  pyocyaniipu»  évolue  sans  qu'aucune  tache  sanguine 
ne  se  révèle»,  alors  (pie.  sondaineinenl,  ehez  une  série  d'animaux,  on  va 
observer  I  a|)|)arilion  de  ces  taches  dans  des  proportions  variables  en 
nombre  citumie  en  intensité.  Or,  chez  ces  animaux  le  bacille  pyocyano- 
gî'iie  existe  seul.  —  On  peut  en  dire  autant  de  ceitaines  levures. 

Du  reste,  rien  nest  plus  aisé  à  réaliser  que  ces  hémorrhagies ;  il  suffit 
de  faire  pénétrer  dans  les  A'eines,  avec  rapidité,  une  abondant(>  dose  de 
bouillon  épuisé  par  l'agent  de  la  suppuration  bleue  ou  par  (juebpu^s 
autres.  An  bout  de  (pu'l(|ues  heures,  l'autopsie  découvre  une  infinité  de 
foyers  ronges  ou  brunâtres;  à  leur  niveau  le  li(piide  hématique  est  répandu 
dans  des  proportions  |)lus  ou  moins  fortes. 

l,e  tube  digestif  est,  de  ])référence.  le  siège  de  ces  lésions:  les  parties 
de  ce  tube  qui  renferment  des  follicules  clos,  les  placpu^s  de  Peyer,  dont 
les  lésions  passaient,  passent  encore  pour  indiquer  la  présence  d'un  micro- 
phvte  vivant  dans  leiu's  tissus,  sont  plus  vivenu^nt  teintées  (pu'  les  autres: 
on  iclrouve  tous  les  degrés  ibi  phénomène,  dejjuis  la  congestion  jusfpi'aux 
ecchymoses,  aux  ulcéi'alions.  aux  ruptures,  aux  déchirures;  on  note  de 
I  li(''iiiMtiiiie.  de  rentéi'orrhagie ;  on  décèle  parfois  (')  des  fovers  cérébraux 
mellanl  en  évidence  l'un  des  pi'océdés  choisis  |i,ir  l'infection  pour  délei'- 
iiiiiier  des  (l(''soi(li-es  psychi(pies,  moleiiis  ou  sensilifs;  on  constate,  dans 
d  autres  ciicoiislMiices,  (piand  les  animaux  sont  dé|»omvns  de  poils,  chez 
r.iiigiiille  piincipalemeiil  (").  la  r(''alisalion  d'un  véiilable  pur|)ura.  On 
(l(''lenniii('  Japp.iiilioii  des  piiiicipaiix  Ivpes  de  la  forme  hémorrhagique  de 
I  infection. 

(Jiiand  on  iiijecle  ceihiiiics  siilislances  toxi(pies.  on  fait  naître,  suivant 
les  allribiils  de  ces  substances,  des  convulsions,  du  coma,  dc^  conti'ac- 
lino.  de>  p;ii;dvsies.  le  tableau  ipii  constitue  la  forme  nerveuse.  11  suffit, 


(•')  I.ADDiiiiK  ft  (vii.vRiirN.  Soi'ii'-ti'  <lc  hidliiiric.   ISUI. 
(*)  CiiAUiiix,  Sociûto  (le  biologie,  18U'i. 
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pour  olilciiir  ces  iiccidciils,  il  iiiipicssioiiiicr  |>;ii'  ces  siilisliiiiccs  hi  rrl- 
hilc  nci'vciisc,  lii  plus  drlicalc.  hi  plus  sciisililc  de  nos  ('clliilrs,  (-elle  (pii 
souvent  iriijiil  le  plus  vivcuiciil,  le  plus  pr<)ni|)l('ui('iil.  ■ —  l)i',  il  cxislc, 
dimo  |)ai1,  dos  sécrétions  ni  irroliicu  nés  qui,  à  lii  uiiMiiricdcccs  sidistiinccs, 
sont  ('iipal)l('s  de  drlcrniinci'  TappiuitiiMi  de  ces  pliénonièncs  ('(''rrliiiuix 
ou  spinaux:  il  est  (''iMldi,  daulrc  pari,  (pic  ces  s('Mi(''lions  se  rencontrent 
dans  le  cei'vean  ou  dans  la  moelle;  hiusclietini,  Innueivahr,  etc..  Ton! 
|M'onvé.  —  Kn  introduisant  celles  du  Itacille  d  Khertli,  on  provocpie  une 
agitation  généralisée;  (loniad  llrunner.  Coiirmont,  lloyon,  i\utokratow, 
ont  vu  la  pénétration  des  principes  l'orniés  par  le  liacille  de  Ni<'olaïer 
(lévelo|)per  des  contractnics;  ils  ont,  enanalys.ini  la  |)atlioii(''nie  de  ces  con- 
tractures, pronvi'  iprelles  ('taient  la  conséipience  de  l'action  de  ces  prin- 
ci|)es  sui'  les  (ilels  sensilil's;  rimpré^nation  des  lihiilles  nuisculaires  ne 
snl'lit  pas. 

On  sait  (pie,  pour  les  expériinentalenrs  Ivonnais,  les  perliirlialions 
(pii  caractérisent  le  tétanos  seraient  enj^('ii(lr(''es  par  les  tissus  s(''cr(''laiit 
(U'ii  diastases  sous  I  iiilliience  des  sulistances  l'alMicpiees  par  I  aiiciit  |>atlio- 
^èno;  il  existerait,  pour  ainsi  dire,  un  parallèle  entre  le  mode  de  pro- 
duction des  éléments  protecteurs,  utiles,  immunisants,  et  le  procédé  mis 
en  jeu  pour  créer  les  matières  imisildes,  morl)ili(jues. 

Nul  n'i^niore,  en  elV(>t,  (pic  lorsqu'on  introduit  dans  léconomie,  suivant 
une  teclmicpie  spéciale,  d(>s  corps  extraits  des  milieux  où  ont  pullulé  des 
iiiliniment  petits,  on  vaccine  cette  économie:  on  la  rend  rél'raclaire.  Or, 
cet  état  réi'ractaire  est  attrihiiaMe,  en  partie,  du  moins,  à  ra|)parition,  an 
sein  d(>s plasmas,  d(>s  composés  dits  bactéricides;  ces  composés  sont  abso- 
lument distincts  des  liipiides  injectés,  attendu  (|ue  ces  li(|iii(les  sup|)or- 
tent  (les  tiMiipératiires  de  10(1  degrés  et  au  delà,  tandis  ipie  ces  composés 
sont  altérés  à  Gh  dej^rés;  dauti'c's  raisons  justilient  d  ailleurs  cette  distinc- 
tion. Ne  procédant  |)as  de  rextéricui",  il  est  clair  qu'ils  ne  peuvent  venir 
(pie  d(>  lintérieur;  ils  dérivent  de  la  vie  des  cellules  animales,  vie  ipie  le 
passage  des  toxines  a  changée.  —  Il  se  |)roduit  là  un  l'ait  (pii  a  ses  analo- 
gues dans  la  pathologie.  —  ("Jiez  un  peintre  en  hàtiments,  les  Iiiimeiirs 
sont  pauvr(^s  en  acides;  ce  peintre  altsorite  {]u  |)lomlt;  l)ient(")l  ces  mêmes 
humeurs  renrerment  des  acides,  en  |)articnlierde  lacide  lacti(pie.  de  1  acide 
uriqne  en  ahondance;  ce  peintre  devient  goutteux,  parce  (pie  ses  tissus, 
(pii  auparavant  d(''triiisaieiit  ces  principes  nocifs  ou  ne  les  rahriipiaieii! 
|)as.  du  moins,  en  proportions  nolahles,  en  vertu  diiii  contact  plus  ou 
moins  j)rolongé  avec  des  sels  empruntés  au  monde  ambiant,  ont  vu  leiii" 
activité  nutritive  modifiée;  de  cette  modification  est  résultée  lapparition 
de  ces  produits  morbiliipies.  —  Toutefois  ces  produits  inorbirKpies,  ces 
acides,  ne  sont  pas  ces  sels,  ne  sont  pas  ce  plomb;  de  même,  |)our  (lonr- 
niont  et  Doyon,  les  cellules  baignées  par  les  sécrétions  du  bacille  de 
Nicolaier  engen(lr(Maient  des  piincipes  autres  que  ces  sécrétions. 

Nul  ne  saurait  ciMitester  la  s(''diiction  de  cette  th(''orie,  de  celte  applica- 
tion aux  perturbations  patliologi(pies  des  données  de  la    pathogénie  de 
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riimiimiisiilion.  Miiis  cclto  cxpliciilioii,  ;'i  coup  sùi'.  no  conviont  pas  à 
(miles  les  inrcclions.  l'iiil  (pic  ne  conlcshMit,  du  reste,  en  ;ni('iin(>  façon  les 
.inlenrs;  mèiiie  liiiiilée  au  tétanos,  elle  n'a  pas  été  admise  |)ai'  tous  les 
clit'iclieiu's.  spécialenienl  par  (lomad  Hrunner. 

Les  arjfunients  invo(|ués  en  laveur  de  eette  doctrine  sont  d'iné«i;ale 
valeur.  —  Les  accid(Mits,  leniarque-t-on.  pour*  déinontrei'  (|u'il  y  a  là  un 
processus  diastasi(pi(\  en  dépit  de  laccfoissenient  des  v(»luMies  de  cul- 
tures sléi'ilisées  introduits,  ne  sui'viiMUient  pas  tous  ni  toujours  iiuiné- 
diateiuent  :  la  chose  est  exaite  dans  un(>  mesure  donnée. 

(lependanl.  en  auiiuicntant  ces  volumes,  on  léduit  lincuhation  dans  des 
proportions  considc'rahlcs.  D'autre  |tart,  dans  nne  foule  dintoxications, 
d;nis  celles  (jui  découlent  de  I  al)us  de  l'alcool,  de  la  pénétration  du  phos- 
phore, etc.,  il  est  tels  |)h(''nomènes.  I  alhuminni'ie,  Fictère,  par  exemple, 
ijui  ne  se  révèlent  jamais  immédiatement;  |)ourtant  personne  n'entrevoit 
là  des  agents  se  comportant  à  la  manière  des  diastases. 

L'incapacité  où  se  trouve  nn  organisme  de  contracter  une  infection, 
im  empoisonnement,  ou  de  résister  suivant  la  température  externe,  ne 
fournit  (piune  considéiation  de  prohahilité;  cette  remarque  n'apporte  pas 
avec  elle  une  preuve  décisive,  attendu  que,  si  Ton  peut  dire  qne  l'insuccès 
dépend  de  l'iuq)ossil)ilité  de  faire  agir  une  diastase  par  un  froid  trop 
intense,  il  est,  d'un  autre  côte,  permis  de  répondre  que  les  saisons,  que 
les  abaissements  thermiques  exercent  sur  les  virus,  sur  les  tissus,  des 
actions  variées,  dont  le  mécanisme  intime,  lopins  souvent,  demeure  assez 
ohscur  :  l'Iiistoire  de  la  poule  refroidie,  celle  de  la  i^renouillf^  léchaufrée, 
contractant  Lune  et  l'autre  le  charbon,  prouvent  la  conqjlexité  du  débat. 

Dans  les  expériences  mises  on  cause  se  rencontre  une  donnée  qui,  à 
elle  seule,  siiflirait  pour  entraîiK'r  la  conviction,  si  l'on  venait  à  la  rendre 
inallaquahlc  :  c Csl  celle  ipii  dérive  de  la  transfusion.  —  Si,  d'une  part, 
vous  ne  parvenez  pas  à  |)rovo(pier  de  suite  lapparition  des  véritables  con- 
tractures tétaui(pu's  en  faisant  pénéti'crdes  toxines  du  Ijacille  de  Nicolaier, 
si,  d  autre  paît,  vous  obtenez  leur  production  immédiate  en  introduisant 
dans  les  vaisseaux  le  sanu  d'un  sujet  (pii.  (Ie|)uis  nn  nombre  d'heures  suf- 
lisiml,  a  reçu  ces  toxines,  cpii  est  lui-même  en  |»roie  au  tétanos,  la  démon- 
stratiitii  est  achevée,  car  vous  aurez  établi  manifestement  (pie,  dans  ce 
sang,  existe  un  principe  spécili(pie.  dr.  comme  ce  principe  ne  se  révélait 
pas  aviiiit  linjection  do  ces  toxines,  comme  ces  toxines  ne  le  contenaient 
pas,  piiisiprelles  n'engendraient  jias  ces  contractures,  il  est  évident  que 
ce  principe  est  né  de  la  vie  des  cellules  animales,  vie  modifiée  par  l'en 
trée  des  séci'étions  bacillaires. 

Malheiireuseiiiciit.  il  y  a  contracture  et  contracture;  nos  (issus  lenfer- 
meut  normalement,  pour  la  plupart,  des  substances  pi(»pres  à  créer  des 
s|)asmes;  ces  substances  ne  sont  |>as  étrangères  au  contenu  des  vaisseaux; 
dès  lors,  il  importe,  au  pi'cmicr  chef,  de  savoir  de  (pielle  nature  sont  les 
phénomènes  enregistrés.  Sont-ils  sous  la  dépendance  de  ces  subs(ances 
douées  (lu  pouvoir  de  causer  des  convulsions  toni(pies,  substances  (pii  se 
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rciicdiiliciil  (Ijhis  les  iimsclcs,  (l;iiis  les  \  isci'i'cs,  cLiiis  le  li(|iiiil('  Iiciiim- 
li(|ii('.  on  l)i('ii  soiil-ils  la  (•(tiis(''(|ii('ii(('  de  I  iiilcivciilidii  de  [irodiiils  («'la- 
iiisaiils  s|)(''(iaii\?  Là  t'sl  la  (|iit'sli(m:  cCsl  ce  |)oiiil  (|ii'il  csl  iiiflispciisalilc 
(le  traiulicr;  laiit  ([iic  la  soliilioii  ne  sci'a  pas  duiim'c,  la  cniiviclioii  ne 
|)oiiiTa  pas  (Hic  ciili'aiiK'c. 

(a>s  ivscfvcs  roriiiiilri's.  jai  plaisir  à  proclamer  riii^riiiositi'  de  la  coii- 
fcplion;  s'il  l'allait  exprimer  ma  pensée  entière,  je  dirais  volontiers 
«prentoiidne  d  nne  t'aron  j^énéi'aie  cette  manière  de  voira  dn  vrai.  — Je 
crois,  on  eiVel,  en  raison  dOltservations  positives  enre^islrc'-es  à  diverses 
reprises,  (pie,  dans  les  limneins  des  snjets  contamines  par  des  t  idtm'es 
stérilisées,  existent  des  |)rincipes  spt'cilifpies  qni  n'ont  pas  été  introduits 
par  ces  cnltiii'es  pas  |)lus  (pi  ils  ne  sy  trouvaient  antérieurement;  ce  (jue 
je  connais  moins,  c'est  le   mécanisme  (pii  |)réside  à  leur  apparition ('), 

Hue  les  sécrétions  microhiennes  a;^issent  sni'  le  syst("'ine  nerveux  direc- 
tement on  indirectement,  par  elles-mêmes  on  à  la  laveur  de  coips  cprelies 
font  en  (piehpie  sorte  laconnei'  |iai'  les  tissus,  il  iiCn  demeure  |)as  moins 
étalili  (prelles  sont  capables  de  |)i'ovo(pier,  dans  le  roiictionnement  de  ce 
système,  une  série  de  troiildes. 

En  injectant  des  albumoses  bacillaires,  Sydney  Martin  a  supprimé  en 
|)artie  les  réllexes  i-otuliens,  réflexes  rpii  sont  annulés  dans  le  cboléra, 
dans  la  malaria  peinicieuse  suivant  (lliristiani;  dès  l(S(S(S,  nous  avons  noté, 
Giey  et  moi,  du  côté  de  la  moelle,  des  variations  accentuées  du  pouvoir 
réactionnel  chez  des  animaux  sonmis  au  virus  pyocyani((ue.  — La  neurine, 
la  neuridine,  etc.,  atténuent  Texcito-motricité. 

Les  ménin^fites,  les  myélites,  les  névrites,  que;  l'ont  naître  les  infiniment 
petits  ou  leurs  produits,  explicpient  le  plus  grand  nondjre  des  cépbalées, 
des  délires,  des  comas,  des  convulsions,  des  agitations  ataxiques,  clioréi- 
l'ormes,  des  liénnplégi(>s,  des  contractions  spasmodi(pies,  des  by|)ereslbé- 
sies,  des  anesthésies,  des  désordres  viscéraux  nerveux,  des  perturbations 
sphinctériennes,  etc.,  qui  accompagnent  l'infection. 

Anne(piin  a  même  incriminé  les  virus  dans  la  genèse  des  myoj)athies 
véritaldes,  de  ces  atro|)lnes  musculaires  indépendantes  des  nerl's  ou  de  la 
moelle.  —  Huant  à  celles  qui  sont  liées  aux  lésions  spinales,  aux  altéra- 
tions des  troncs  péripbéri(pies,  Triboulet,  Lojanow,  etc..  ont  montre''  leuis 
relations  |>ossibles  avec  les  |)rocessus  bactériens. 

A  côté  des  synq)tôines  correspondant  à  des  lésions  appréciables,  il  en 
est  qui  sont  le  résultat  di;  simples  im|irégnations,  de  simples  accidents 
cii'culatoires;  ranémie  ou  la  congestion  dune  ciiconvolution  occasionnée 
par  l'intervention  d'une  toxine  vaso-constiictive  ou  vaso-dilatatrice  pro- 
vocpiera,  suivant  la  circonvolution,  des  perturbations  dans  le  mouvement, 
dans  la  sensibilité,  dans  la  |)arole,  dans  rinlelligence.  Ainsi  s  expliipienl, 
|)our  une  part,  ces  paralysies,  ces  aphasies  transitoires  (pii  se  déroulent 
pendant  la  fièvic!  typhoïde,  la  variole,  la  pneumonie,  etc. 

(')  Voir  chap.  x  et  ix. 
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Un  rt'slc.  le  s;iii;^  in'oiiitMic  les  siilishincps  nocives  issues  du  fonctionnc- 
iiii'iil  (li's  ucruics;  iuissi,  nous  le  i;i|tp('lons  à  nouveau,  lirnscliettini, 
Innnciwalu-,  Anre|)|),  d  autres  avec  eux,  les  ont-ils  décelées  dans  les 
liéuiis|)lièies.  Oi',  lud  n'ij>nore  (pie  parfois  il  sul'lit  à  la  cellule  nerveuse  de 
recevoir  un  li(|ui(le  nouiiiciei-  adultéré  |»onr  se  plaindre,  jiour  ti'aduire  sa 
soidtVanco  par  des  inanireslations  insolites. 

La  peau,  dans  les  maladies  virulentes,  n'est  pas  souvent  épar^^née.  — 
Au  nombre  de  ces  maladies,  il  en  est,  les  lièvres  éruptives,  Térysipèle, 
par  exemple,  dont  la  si^ii;iinre  consiste  dans  Férytlième,  dans  les  papules, 
vésicules  ou  pustules  qu'elles  l'ont  naître  sur  la  surlace  cutanée.  11  en  est 
<raulies,  la  lièvre  typhoïde  est  de  cette  caté<>()rie,  (pii,  le  plus  ordinai- 
rement, la  touchent  discrètement,  en  provtxjuaiit  laitparition  de  petites 
macules  rosées,  purement  con<j;estives,  mais  qui,  dans  d'autres  cas,  l'altè- 
rent profondément,  en  occasionnant  la  formation  de  lar<ies  surfaces  rou- 
^eàtres,  pâlissant  sous  la  pression,  de  rash,  dont  la  plu[)art  sont  accom- 
pagnés de  la  dilatation  des  capillaires,  dont  (pielques-uns  ne  se  produisent 
|)as  sans  des  ruptures  plus  ou  moins  nombreuses  de  ces  capillaires.  —  Il 
existe,  à  cet  égard,  des  diilerences  importantes  à  enregistrer.  En  général, 
le  caractère  de  gravité  s'accentue,  lorsque  ces  ruptures  sont  étendues; 
une  bénignité,  relative  (railleurs,  remplace  cette  gravité,  quand  tout  se 
réduit  à  de  la  congestion. 

Connnent  ne  pas  voir  dans  ces  phénomènes  la  marque  des  propriétés 
vaso-motrices  des  toxines?  Comment  ne  pas  expliquer  ces  zones  conges- 
tives  par  l'intervention  des  attributs  dilatateurs  de  ces  toxines? 

11  convient  également  d'invofpuM'  ces  attributs  pour  conqirendre  le 
mécanisme  des  sueurs  (pii  surviemient  au  début  ou  à  la  lin,  d'une  façon 
continue  ou  par  accès.  —  Roger  et  Cadiot  (')  ont,  du  reste,  prouvé  que  la 
malléine  activait  le  fonctionnement  des  glandes  sudoripar'es.  —  D'autres 
sécrétions  microi)ienn(^s  tarissent,  au  contraire,  ces  sources  glandulaires, 
peiinettant  ainsi  de  saisii'  pour(pioi,  dans  maintes  circonstances,  la  peau 
des  infectés,  (pi(dquefois  vis(jueuse,  humide,  apparaît,  dans  d'autres  cas, 
totalement  sèche.  —  Avec  des  extraits  euq)iuntés  aux  cultures  des  fer- 
ments figurés  de  la  putiéfaction,  on  atténue  lactivité  des  épithéliums 
sécréteurs!*). 

.Iuliani,  Everi,  .Mattei,  AVasmiilli.  Eiseisberg,  llruniier,  Soudakow,  etc., 
en  découvrant  cpie  les  microbes  étaient  capables  de  traverser  les  diverses 
couches  tant  du  derme  (pie  de  Tépiderme,  soit  pour  s'échapper,  soit  pour 
pénétrer,  comme  Babès  la  vu  pour  la  morve,  ont  mis  en  évidence  un  des 
modes  |»athogéni(pies  utilisés  par  liidection  pour  irriter  le  revêtement 
externe.  —  Neuhauss,  lleher,  etc.,  dans  les  taches  rosées,  auraient  isolé 
le  bacille  dEberth. 

Sm-  tontes    les  surfaces  (''|»idermi<|nes,  nnupieuscs,  etc.,  habitent  une 

(')  Sociôlô  (le  Ijidloj^ic.  IXDÔ. 

(*)  BiiiKGKii.  Hedicrclics  sur  les  subslaiiccs  microbiennes.  —  Bergep.,  Recliorclics  sur  les  sub- 
stances microbiennes. 
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st'-ric  (I  iiiliiiimnit  jiclils,  doiil  un  \iiiis,  en  t'-l;!!  d  ii<li\  ilc.  iMYorisc  lu 
imilliplicalion.  De  là  des  riiidiitics,  des  idu'rs,  des  |ildcjiiii(»iis  |h>iiv;iiiI 
liiscr  jiis(|ii  ;iii  |tt''ii(>sl(',  iiis(|ii  à  lus,  jiisciirii  l;i  mocllf:  de  l;"i  des  It'siuiis 
lies  orji'illU's  des  sens,  Ac^^  \t'ii\.  des  oicillrs  pliilol  (|Ut'  du  lit'/,  iillciidii 
(|iio  It'  iiiiiciis  des  lusses  iiiis;dfs  coiisliliic  un  vernis  pnilecleiir  ('|  dune 
iissi'7.  «fi'ande  eriieiicité.  connue  le  eéininen  |)(>iii'  les  jtiiilies  iiiolondes  du 
eoiidiiilandilir.  (".es  iiinaniiuatittiis.  de  mèine  ([iieeellos  dos  glandes  externes, 
de  la  uianielle,  des  lestienles.  eliaii^cnl  laspei-t  olVerl  par  les  malades, 
oi'casionneni  des  donleins,  des  dértunialions,  ete.  —  Si  les  niiendies  on 
leni's  toxines  louelient  aux  synoviales,  on  enir^istreia  du  ^onlleiiieiit.  une 
^ènt>  nian|néi'  dans  les  iiioiiveinents  :  ralfection,  dans  ces  conditions, 
lors(|ne  ces  localisations  se  nnilti|>lienl.  revèl  la  l'orme  articulaire. 

Le  laldeau  svm|»toinati(|ne  dian^e  également,  si  d'autres  séreuses,  si 
le  péritoine,  la  plèvre,  le  péricarde,  les  méninj^es,  etc.,  sont  intéressées 
tant  primitivement  (pie  secondairement:  un  météorismo  douloureux,  des 
vomissements,  de  la  constipation,  un  point  de  côté,  de  l'oppression,  de  la 
matité,  de  ré<foplionie.  du  sourile,  des  frt)ttemenls,  des  phénomènes 
cérébraux  ou  spinaux,  etc.,  s'ajoutent  à  ronscmble  des  désordi'es  nior- 
liidos;  ils  sont  la  conséquence  des  altérations  (pie  les  a^MMits  patlio- 
«i;ènes  ou  leurs  produits  ont  eiiiicndrées  au  niveau  de  ces  membranes. 

On  le  voit,  les  symptômes,  locaux  ou  généraux,  urinaires,  digestifs, 
circulatoires,  tlioracitpies.  nerveux,  cutanés,  j)yrétiqnes,  etc.,  relèvent 
(les  organes  profonds  commodes  siiporliciels;  les  uns  sont  cachés,  deinan- 
dont  à  otro  recherchés;  les  autres  se  voient  aisément:  ils  |ioiteiit  sur 
tous  les  appareils,  sur  tous  les  tissus,  ou  bien  ils  dé|)endent  de  piélV'- 
rence  de  l'un  des  systèmes  de  léconomie;  le  tableau  est  donc  d'une 
excessive  mobilité.  —  Les  associations  microbiennes,  les  infections 
secondaires  ajoutent  encore  à  la  variété  de  ces  symptômes.  —  La  persis- 
tance de  ces  tioubles  connaît  toutes  les  durées.  —  Puis,  (piand  tout 
semble  (ini,  quand  les  microphytes  sont  détruits,  quand  les  toxines  sont 
éliminées,  de  nouveaux  phénomènes  apparaissent;  ils  sont  le  résultat  des 
suites  de  l'infection,  des  déviations  provo(|uées  par  les  infiniment  petits 
ou  leurs  sécrétions;  ces  déviations  poursuivent  leur  évolution.  Même  au 
coui's  des  pyrexies,  alors  (pie  le  virus  est  en  activité,  on  constate  ipie 
des  accidents  dépendant  du  foie,  des  reins,  de  la  nutrition  devenue  aiinr- 
male,  etc.,  s'ajoutent  à  ceux  qui  sont  Iceuvre  diiecte  de  ce  virus.  — 
Le  choléricpie  subit,  en  premier  lieu,  faction  des  poisons  de  la  virgub^: 
dans  une  seconde  phase,  Turémie  domine.  —  Expérimentalement,  en 
inoculant  une  levure  qui  a  des  affinités  avec  le  muguet,  on  voit  se  déve- 
lopper de  la  lièvre,  de  linappétence,  des  congestions,  consé(piences  d(> 
la  pulhdation  de  cette  levinc:  dans  la  suite,  apparaissent  du  myosis, 
de  la  diarrhée,  de  rhvpotheiinie,  de  ralbumimnie.  signes  d"uréiiii(^: 
or,  parallèlement,  sous  1  inlluence  des  end)olies  |)arasitaires  considérables 
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(lues  l'i  10  p.iiMsito,  les  reins  se  (Irlriioiciit,  (Icvicnncnl  peu  porméables; 
c'est  là  ee  (piej'iii  vu,  soit  avec  Ostrowsky.  soit  avec  Mevei'.  —  La  patlio- 
lo-;ie  cellulaire  l'ait  en  gniiule  partie  les  Irais  de  celle  physiologie  patlio- 
logicpie. 


(JlVPITIlh:    V 

ANATOIWÎE    PATHOLOGIQUE   GENERALE    DE    L'INFECTION 
PATHOGENIE    DES   LESIONS 


Vaiii.vtio.ns  dks  lésions  dk  l'infkctidn.  —  Explication  de  cks  variations.    Lésions 

LOCALES.    —    ŒdÈMK.    —    CoNGKSTION.  —  INFLAMMATION.   —  DÉGÉNÉRESCENCES  CELLULAIRES. 

LÉSIONS    DES    TISSUS,     DES    OS,    DES    MUSCLES,     DES    ARTICULATIONS,     DES    SEREUSES,    DES 

GANGLIONS    LYMPHATIQUES.  ALTÉRATIONS    DU    TUBE    DIGESTIF,    DE    LA    RATE,    DU    FOIE,    DU 

PANCRÉAS.  LÉSIONS  RÉNALES.  LÉSIONS  DE  l'aPPAREIL  RESPIRATOIRE.  MODI- 
FICATIONS ANATOMIQUES  DES  ORGANES  DE  LA  CIRCULATION.  —  CHANGEMENTS  DANS  LA  COMPO- 
SITION   DU    SANG,     DE    LA    LYMPHE.    ALTÉRATIONS    DU  'sYSTÈME    NERVEUX.    LÉSIONS 

CUTANÉES.  LÉSIONS    DES    CAPSULES    SURRÉNALES.  LÉSIONS    DES    ORGANES    GÉNITAUX. 

LÉSIONS     DES    ORGANES    DES    SENS.     PATHOLOGIE    CELLULAIRE.     MÉCANISME 

DE    CES    ALTÉRATIONS. 


Variations  di's  lésions  au  cours  do  l'infection.  —  Explication  de  ces  variations.  

Sii'gc  do  ces  lésions.  —  Intluonce  de  rospècc  bactérienne;  du  terrain;  de  la  porte 
d'enti'ée. Localisatidii.  —  Généralisation.  —  Généralisation  dos  germes.  —  Géné- 
ralisation do  leurs  piodnits.  Intluonce  des  détériorations  antérieures  sur  les  loca- 
lisations des  lésions.  Lésions  locales.   —   Œdème.   —  Diapédèse.   —  Troubles 

vasculaires.  —  Congestinn.  —  Prolifération.  —  Kécrose.  —  Kariokynose.  —  Cellules 

géantes.  Inllanmialion.  Dégénérescences  diverses. Suppuration. 

.\gents  pyogènes.  —  Bactéries  ;  levures.  —  Mécanisme  de  ces  lésions.  —  Actions  réflexes. 
—  Actions  vaso-motrices.  — Chimiotaxie.  —  Phagocytose.  —  Action  directe  des  germes. 

Pro|)riétés  irritatives,  nécrosantes,  dégénératives,  etc.,  des  toxines. Dillérences  dans 

les  altérations  dos  os,  des  muscles.  —  Explication  de  ces  différences.  —  Défenses  natu- 
relles.    Réactions  du  tissu  musculaire.  —  Acidité.  Phagocytose  facile  dans 

la  moelle  osseuse,    sous  le  périoste.  Lésions  du  tube  digestif.   —  Actions  dos 

germes  sur  les  cellules  do  la  muijueuse.  —  Entérites  créées  par  la  pullulalion  dos 
microphyles;  ]»ar  l'élimination  des  iioisons  microbiens  passant  de  la  circulation  dans 
la  cavité  intestinale;  par  l'accumulation  de  ces  poisons  au  niveau  des  organes  lym- 
pliiiïdos;  par  les  perturbations  vaso-motrices;  par  le  passage  dos  bactéries,  dos  levures 

au  travers  dos  parois.  llypertiophie  de  la  rate  expliquée   par  la  phagocytose;  par 

les  ell'ots  des  toxines,  par  l'action  de  substances  diverses.  —  Rate  et  iiifoelion.  

Reproduction  expériniontale  dos  lésions  hépatiques  do  l'infection  par  l'injection  des 
toxines.  —  Présence  des  bactéries,  des  levures,  de  leurs  sécrétions,  dans  le  foie  de 
l'infecté. —  Lésions  spécifiques.  —  Angiocbolito  provoquée  par  l'ascension  des  micro- 
phytes,  par  les  altéialions  quantitatives,  qualitatives  de  la  bile.  —  Théorie  infectieuse 

de  la  lithiase  biliaire. Modes  de  contamination  des  glandes  annexes. Variétés 

des  lésions  rénales.  —  Conditions  do  ces  varicrtés.  —  Mécanisme  de  ces  lésions.  — 
Passage  des  levures;  passage  des  microbes.  —  Passage  de  leurs  ])roduits.  — Procédés 
mis  en  jeu  par  les  agents  figurés  jiour  faciliter   leur  pénétration   dans  les  tubuli.   — 
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IiilliitMici'  ili's  iilh'i'alioiis  uiilt'i'iciii'cs.  —    Kùlc  des   |ii'i)|iii(''l(''s  \;isM-iii(ili'ici's  des  toxines 

dans   la  goiit'sc  de  ces  lésions.  Lésions  de   ra|i|i;ni'il   i'cs|iiraloirc.    —    Irritation 

directe  de  la  nui((nevise  |)ar  les  liactéries  se  nndtijilianl  à  sa  snrl'aee.  —  Plia-focytose 
intra-alvéïilaire.  —  l)ia|iédèse.  —  Cliiniiotaxie.  -  Actions  vasinlilatalrices.  — 
Ell'els  de   la  nniscarine.   ^   Alléralions   des  ininndihula  dépendant  de  la  Inlieiciiline. 

Spécillcité  cellnlaire;  s|)écilicilé  Itadéiienin'.  Kliniination  des  toxines  vola- 
tiles an  travers  des  voies  respiratoires.  —  (îenèse  des  lironcliites.  —  Détériorations  de 
i'(''pilli(''liinn  des  hronches,' de  la  trachée,  dn  laiynx  par  les  niicr(dies  se  innitipliani  snr 

cet  ('pilliéliuin,  par  les  principes  nocifs  d'une  ex|iect(>ration    anomale.  Mé'canisnie 

dos  nioditications  analonio-pallioloj;i(|ues  de  la  plèvre  ('X|)li(|né  pai-  l'intervention  de 
ces  dillérenls  processus.    —  l'atlio;.;énie  des  jiaz  pleuraux.   —  .Microplivtes  f;azogènes. 

Production  de  niyocardites  par  l'injection  de  cultures  sléiilisées,  par  l'inlerven- 

lion  (les  parasites,  par  celle  des  levures.  —  Clianj^einenls  de  volume  du  cœur  provoqués 
par  des  toxines,  agissant  directement  sur  la  fibre  contractile.  —  Fatigue  de  cette  libre 
engomirant  des  modifications  analomiques.  —  Sécrétions  microbiennes  cause  de  cette 
fatigue  par  le  fait  des  oscillations  qu'elles   inijirimcnl  à   la    pression,   au    nombri;    des 

battements.  Surmenage  des  vaisseaux.  —  Lésions  de  ces  vaisseaux  résultant  des 

(jualités  irrilatives  du  contenu  rendu  anomal  par  les  bactéries   ou  leurs  produits.  — 

l'art   à  attribuer  à  ces  bactéries  elles-mêmes  dans   la    création    de  ces  lésions.  

Mécanisme  des  embolies  capillaires.  —  Pathogénie  des  thromboses.  —  Microbes  inclus 
dans  les  leucocytes.  —  (obstruction  |)ar  des  levures,  par  des  parasites  divers.  —  Com- 
position pathologi({ue  du  sang.  —  Ferment  de  la  fibrine,  de  la  coagulation.  —  Micro- 
j)liyles  jouant  le  rôle  de  corps  étrangers.  —  Ilalentissement  du  courant.  —  Aspérités 
(le  l'endothélimn.  — Qualités  des  agents  infectieux  expliquant  l'évolution  do  l'infarctus. 

-  Toxines  désagrégeant  les  caillots. Toxini>s  intervenant  dans  la  production  svmé- 

trique  des  obstriu'lions  vasculaii'es  parleurs  actions  sur  les  centres. Toxines-agis- 
sant sur  le  nombre  des  leucocytes,  sur  la  conq)Osition  dn   sang,  sur  le  volume  de  la 

lymphe. Réalisation  des  désordres  anatomiques  infectieux  enregistrés  du  côté  du 

système  cérébro-spinal   par  l'inoculation  des  infiniment  ])etits,  par  l'injection  de  leurs 

sécrétions. Le  passage  des  microbes,  de  leurs  principes  solubles  au  travers  de  la 

peau,  les  attributs  vaso-moteurs  de  ces  principes,  expliquent  les  détcrniinations  cutanées 

des  maladies  virulentes. Pathogcnie  des  changements  de  structure  offerts  par  les 

capsules  surrénales  dans  ces  maladies.  —  Congestion.  —  Ilémorrhagies.  —  Dilatation 

des  capillaires  engendrée  par  les  substances  contenues  dans  les  cultures. L'infection 

favorisant  l'infection,  chez  les  infectés,  les  bactéries  des  cavités  génitales,  des  sui'faces 

muqueuses,    des   conduits  glandulaires,  pullulent,    fonclioiment  avec  intensité.  . 

Explication  des  altérations  observées  au  niveau  de  l'appareil  de  la  génération,  au  niveau 
des  organes  des  sens,  par  les  elfets  de  cette  pnllulation,  dece  fonctionnement,  par  l'action 
directe  des  microphytes,  parcelle  de  leurs  sécrétions. Poisons  bactériens. Poi- 
sons nés  des   tissus  pendant  les   lièvres  soit    directement,    soit  sous   l'influence   des 

toxines. Rôle  de  la  pathologie  cellulaire  dans  la  genèse  des  désordres  anatomiques, 

dans  la  genèse  des  conséquences  de  l'infection. 


Laiiatoiiiio  p;i(liulogiquc  généi^ale  de  liiifcction,  coiisidcii'c  dans  son 
onsomhlo,  c()iii|)()rlc  une  foule  de  variétés. 

Tout  daltoi'd,  les  localisations  dos  |H()C(>ssus  sont  ollos-mémcs  des  plus 
noiniu-eusos;  elles  dépendent  de  la  natiue  du  virus,  de  sa  quantilé,  de  sa 
(jualité,  de  sa  [)orte  d'entrée,  de  l'état,  des  réactions  du  terrain,  etc.  — 
Le  pneiinioco(iue,  par  exenij)le,  évohu;  liahituelleineiil  dans  le  poumon; 
toutefois,  si  sa  vindencc  est  excessive,  si  ce  poninon  est  déjà  déléiioié,  si 
ce  pneiunocoque,  comme  la  chose  se  passe  pour  le  fœtus,  s'introduit  par 
les  vaisseaux,  l'affection  va  se  i-énéraliser.   —  La  syphilis  déhute  par  la 
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ixMii.  |mis  [uissc  (liiiis  les  ^aiifi,li()iis  lyiii|ili;ili(|m's  ;  iii;iis.  iiijcclc/.  ce  \iiiis 
(liiiis  le  s;m^  :  plus  de  cliaiicro,  plus  (radriiilc,  |)lus  de  période  primaire, 
seectiidaiic,  (erfiairc;  on  no  j'CMiconlre  (pie  des  alh'ralioiis  visci'iales  ou 
svsh'Hialitpies  :  loid  l'sl  eouloiidu.  —  Tel  niici'opjiyle.  Iransporh'  par  lo 
eouiant  saiiiiuin,  se  rendait  au  rein,  (pii  s'arrèle  sur  Tendocarde,  parce 
(pi(>  cel  endocarde  oITre  des  vé<iélatious.  Or,  ces  lésions,  (pii  tiuident  la 
^n-crte  des  adonis  vivants,  i^uidont  é^aleuieid,  en  |)artie,  la  (i.xation  des 
poisons  soluhles,  des  toxines;  Charriu  et  Carnot  Pont  établi . 

Le  choix  du  microbe  conserve,  néanumins,  une  réell(>  importance.  — 
Chaque  aj^^enl  préfère  un  tissu,  c(dui  (pTil  connaît,  celui  dans  letpiel  il  a 
vécu:  raccoutuniance  aux  antiseptiques  le  prouve;  seul  un  bacille  qui 
vient  dun  milieu  progressivement  antiseptisé  vivra  au  voisinage  de  ces 
cor()s.  —  l,M  diphtérie  recherche  les  voies  aériennes;  si  elle  généralise  son 
action,  cCst,  le  plus  rré(|ueuuuent.  grâce  aux  toxiques  fabriqués,  rare- 
ment à  la  faveur  de  la  dilfusion  du  bacille  de  L('tffler. 

D'ailleurs,  (trdinairement,  les  maladies  virulentes  sont  locales,  si  Ton  ne 
considère  que  1  agent  pathogène.  Ces  agents  se  répandcMit  exceptionnel- 
lement dans  la  circulation;  ils  ne  séjournent  que  passagèrement  dans  les 
altères.  —  Ce  (jui  est  généi'alisé,  ce  (jui  dilï'use  un  peu  partout,  ce  sont, 
habit uellem(Mil,  les  pi'oduits  sohdjies  de  nature  bactérienne.  Toutefois, 
dans  (piebpies  ciiconstanccs,  dans  les  atteintes  profondes,  aux  approches 
de  lagonie,  les  feruu'nts  figurés  |)ullulent  dans  le  torrent  sanguin,  dont  la 
puissance  germicide,  connue  Szekely,  S/.ana,  <>tc..  Tout  leconnu,  a,  dans 
ces  périodes,  sensiblement  fléchi. 

Si  tantôt  ces  agents  demeui-ent  cantonnés  dans  une  zone  plus  ou  moins 
vaste,  si  tantôt  ils  (piittent  cette  zone  pour  se  disséminer,  tantôt  aussi 
on  les  voit,  après  s'être  monti'és  dans  les  différentes  l'égions,  se  grouper 
dans  un  territoire  d'étendue  variable.  La  fièvre  puerpérale  débute,  parfois, 
par  une  vraie  septicémie;  les  stieptocoqucs  circident  au  milieu  des 
hématies;  puis,  les  accidents  s'amendent;  le  contenu  des  capillaires 
devient  stérile;  un  abcès,  un  phlegmon  se  lévèlent.  —  Ainsi  les  lésions  sont 
ou  généralisées  ou  localisées;  les  localisées  peuvent  se  généraliser;  les 
généralisées  ])euvent  se  localiser. 

Le  tissu  conjonctif  est  fréipiemment  le  siège  de  l'infection.  L'introduc- 
tion dans  ce  tissu  de  certaines  bactéries  suffisauunent  virulentes  provoque 
le  dévelop|)ement  d'une  foide  de  modifications;  la  vaso-dilatation  |)ar 
voie  réflexe  est  une  des  pi'cmières;  elle  facilite  l'œdème,  la  dia|»édèse.  — 
fiientôt,  on  rei(»nnail  (pie  nombre  d'éléments  anatomiqucs  sont  mortifiés; 
ils  conservent  leur  forme,  mais  ils  apparaissent  comme  vitrifi(''s;  leurs 
novanx  sont  indistincts,  en  (fé[»it  des  réactifs  colorants  mal  retenus,  mal 
lixés;  ils  sont  frappés  de  né'crose  de  coagulation,  pour  employer  l'exjires- 
sion  de  Weigert.  —  L'endothélium  des  canaux  sanguins  se  gonfle;  il  fait 
saillie  dans  la  lumièi-e  de  c(>s  canaux;  il  participe  (piel(|iiefois  à  la  |iliago- 
cvtosc,  à  en  croire  Metchnikoff.  —  La  sérosité  ([iii  remplit  les  espaces  est 
plus  on  moins  limpide,  plus  ou  moins  liche  en  miicine;  la  dose,  la  (jua- 
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Mit'  (les  iiiiciolit'S  on  de  Iciiis  juddiiils  cvcicciil.  ,'i  ccl  ('"^iiid,  des  iiilliiciiccs 
iiiarqnt't's;  c'est  ;iinsi  (|ii('  riiiiiciis  tlélcniiiiir  lu  roniiiilinii  (11111  M-driiic 
l'onlcnant  didioiidjinls  |iriii(i(K's  |)i(i|(''i(|iirs;  les  |>ni(cssiis  d'Iivdiidalioii, 
do  |H'|)t()iiisalioii.  de  diiicsiitiii  t'\|>li(|iiciil,  poiii'  une  |>ar(.  ces  (l'drmcs. 

En  dehors  de  la  dislension  des  ailéiioles  i\[\i'  à  \'m\v  r(''ne\«\  les  toxines, 
(jnel(|nes-nnes  d'entre  elles,  |»aialysenl  les  rentres  consIricteMis,  tandis 
(|ne  d'anti'es  se  comportent  de  la  sorte  vis-à-vis  des  dilalateins;  ainsi  se 
réalisent  tantôt  des  contestions,  lanlol  des  anémies  locales.  —  |,es  len- 
cocytes  (|ui  s'échappent  sont  les  uns  miiiuidéaires,  les  anti«'s  |)olvnn- 
cléaires;  en  «iénéral  tons  sont  a|)tes  à  insérer  des  «icrmes.  Il  en  est  «pii 
défiénèrent  :  d'antres  l\)rnient  à  la  périphérie  dn  loyer  d'inllammation  nne 
couche  |)lus  ou  moins  épaisse  cpie  Hihhert  considèie  connue  im  rempart 
protecteur,  aidant  à  circonscrire  et  les  hacilleset,  pour  une  part,  les  juiisons. 

Les  élénu'uts  i-onjonctifs  éloi<inés  dn  centre  de  ce  loyer  participent. 
dans  quelque  mesure,  à  la  rorinationdo  ce  rempart;  ces  éléments  shyper- 
trophient;  ces  cellules,  auxquelles  (irawitz  donne  répitiiète  «  d'assou|)ies  », 
deviennent  très  visihles;  elles  paraissent  atteintes  d'iivdropisie:  elles  se 
divisent  j)ai'  seiiuientation  directe. 

Dansées  territoires  ainsi  modifiés,  on  rencontre  éj,mleuient  des  leucocytes 
hasophiles  :  Ehrlich  a  (h''ciit  des  ori^anites  acidophiles  à  côté  des  éosino- 
philes;  d'aidres'chezle  lapin,  la  souris,  ont  décelé  des  corps  am|»hophiles. 

Sous  la  peau  d'un  rat  ayant  reçu  quelques  gouttes  de  culture  char- 
bonneuse, Lewin  (*)  constate,  au  bout  de  trente  luMues,  une  karvokinèsr 
accentuée  dans  les  revêtements  endothéliaux.  A  la  lin  du  deuxième  join', 
le  liquide  épanché  diminue,  se  résorbe;  les  macrophages,  plus  volumineux, 
absorbeirt  les  microphages  qui  cependant  sont  |)lus  j)ronq)fs  à  se  déplacer. 

Si  les  libres  nmsculaires  sont  envahies,  leurs  novaux  prolilèrenl:  le 
protoplasma  est  absorbé;  les  activités  phagocytaires  se  révèlent  d'ime 
façon  accentuée.  Parfois,  dans  le  choléra  des  ])oules,  un  séquestre  se 
forme;  on  le  décèle  grâce  aux  blocs  réfringents,  à  Tapparence  vitreuse 
de  la  partie  nécrosée. 

En  réalité,  à  ne  considérer  (pie  le  mécanisme  de  ces  lésions,  on  voit 
intervenir  le  pouvoir  que  possèdent  les  infiniment  petits  de  provoquer 
des  réflexes  jiar  irritation  pi'iiplK'riipic.  les  [iropriétés  vaso-motrices  ^\{'r^ 
toxines,  leurs([ualitésd  incitation,  d  inllammation,  leur  puissance  dégéné- 
rative  à  l'endroit  de  certains  éléments  anatomiques.  Les  autres  pht'no- 
mènes,  rcedème,  la  dia|)édèse,  ne  sont  que  des  consé(piences  dii-ectes  de 
ces  processus  pathogénicjnes. 

La  genèse  des  nodules,  des  tubercules,  dépend,  en  partie,  de  ces  fac- 
teurs, comme  de  la  karyokinèse,  dn  phagocvtisme,  etc.  :  les  récents  Ira- 
vaux  de  Zicgier,  Versin,  Volkow,  Kostenich,  AVeigert,  Uaumgarten,  Met- 
chnikoff,  Straus,  etc.,  ont  placé  ces  données  en  lumière. 

Il   f;iut   aussi    faire  intervenir,    dans  ces   piocessus   pathogéni(pies,   la 
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(•Iiiiiii(tln\it'.  Telles  séeiélii)ns  minohieiiiios,  colles  de  la  hactéridic,  dos 
itaeilles  d  l'Jteilli.  do  Ki'iodlaiider,  de  raiiiciis,  du  piioiimocoquo,  etc., 
altii-eiit  les  corps  inohilos  on  iiiolùlisés,  à  la  manièic  do  la  1é<;nniine,  de  la 
caséine  du  };liiten,  du  ^lycocolle,  de  la  leiiciiio,  do  la  p;élaline,  dos  albnnii- 
iiatos  alcalins  faits  avec  (l(>s  exlraits  do  reins,  do  foie,  do  poumons.  Telles 
autres  sécrétions,  colles  cpii  sont  très  virulentes,  repoussent  au  contraire 
ces  coi'ps  inohiles  ou  nioltilisés,  à  la  façon  du  hutyrate,  du  valérianato 
(rannuonia(|ue,  de  la  tiiniétliylaniine,  de  Fui-éo,  du  scatol,  de  la  tyrosinc, 
de  rauiidon.  du  phosphate  de  soude,  de  Talcool,  de  la  glycérine,  do  Facidc 
lactique,  etc. 

S'il  est  malaisé  de  comprendi'o  comment  ces  attributs,  on  raison  des 
parois,  peuvent  amener  les  leucocytes  à  Textériour  dos  vaisseaux,  s'il  est 
plus  simple,  plus  exact,  d'expliquer  cette  sortie  par  les  saines  notions  de 
la  phvsiologie,  on  s"a|)puyant  sur-  les  expériences  qui  ont  fondé  sur  le  roc 
et  les  lois  dos  réllexes  et  colles  de  la  vaso-motricité,  on  conçoit  que  ces 
attributs,  dont  Massait,  liordet  ('),  Domoor,  Lange,  Rœmer  (^),  Gabrit- 
chowskv  (^),  etc.,  ont  prouvé  roxistonco,  |iuissent  entrer  en  ligne  de 
conq)te  vis-à-vis  des  éléments  (pii  circulent  librement  dans  les  intervalles 
conjonctifs. 

Kn  délinitivo,  on  voit  qu'au  point  do  vue  des  procossus  intimes  les 
parasites  infectieux,  directement  ou  indirectement,  mettent  enjeu  la  mul- 
tiplication, la  prolifération  des  cellules  fixes  ou  migratiles,  la  karyokinèso, 
lactivité  dos  vaisseaux,  la  diapédèse,  jusqu'à  la  phagocytose,  ce  grand 
mode  de  défense,  ce  grand  indice  de  réaction  do  l'oiganisme;  toutes  les 
théories,  colle  do  Virchow,  coll(>  do  tlohnhoim,  celle  de  Baumgarten,  celle 
de  Motchnikolf,  etc.,  trouvent  là  leur  application. 

Il  est  à  remarquer  que,  parmi  les  substances  douées  d'une  puissance 
chimiotactiquo  soit  |>ositive,  soit  négative,  il  en  est,  nous  les  avons 
si'^ialées,  qui  dérivent  de  la  vie  de  nos  tissus;  il  est  possible  qu'elles 
interviennent  au  cours  des  pyrexies,  attendu  que,  dans  ces  pyrexies, 
rnrologio  à  elle  seule  suffit  pour  le  |>iouvor,  cotte  vie  est  singulièrement 
perturbée. — Ces  tissus  subissent,  on  effet,  |)rofondémont,  nous  le  rap- 
pelons, les  atteintes  directes  dos  microphytos,  plus  encore  de  leurs  pro- 
duits. Mitoses,  dégénéroscencos.  hydi'atafions.  poptonisations.  dédouble- 
ments, réductions,  oxydations,  véritables  digestions,  fermentations,  etc., 
ces  processus  constituent  quelques-unes  des  oi)éi'ations  qui  accompagnent 
la  métamorphose  de  la  charpente  de  l'économie.  C'est  principalement  en 
injectant  les  exti'aits  de  cultui'os  connus  sous  le  nom  d'alcalis  albumi- 
nates,  extraits  (dttonus  en  l'aisant  digérer  les  cadavres  microbiens  avec 
(!,,')  pour  10(1  do  lessive  do  soude,  qu'on  les  effectue.  —  Ces  extraits,  sui- 
vant la  viridonco,  peuvent  déloiininor  nno  série  de  lésions  dégénératives, 
parmi  elles  la  siqipuration,  lors(prils  sont  capables  de  produire  la  nécrose. 

(')  Annales  de  iinxtihit  l'aslenr,  1892. 
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On  sail  cl.iii't'iiiriil  ;iii|oiii'il  Imi  (|iii'  ci'llr  sii|)|)iii'iil ion  n fsl  |);is  iiiilrc 
tliose  (|ii('  K'  rcsiilliil  lU';^  (Iclcridridioiis,  de  la  iiiorlilicalioii,  (|ii<'  siilti^xnl 
lies  f(tr(»s  mi>l)il('s  sous  riiilliiciicc  de  diverses  sidislaiiees.  —  Selieiirleii 
avec  de  I  exliail  de  viandes  pomiies,  (iiawil/,,  l'ieliiinj;  avee  la  fada\einie, 
Lel)er  avee  la  |tld(»ii(isine  de  iani-eiis.  (,lii  isliiias  avee  nne  diasiase  iclirée 
lies  Itoiiillons  de  ee(  aiiiciis,  .laiiowski,  \\  Nssdkowiez,  une  loule  de  haelé- 
riologiu's,  en  parlieidier  lluehner,  avee  les  protéines  de  17  espèces,  ont 
produit  cette  su|ipuration. 

A  laide  des  matières  d  ini  ordre  tout  dilleicnl  on  alionlil  à  ee  même 
résultat.  Si  (ioodai'd,  dWieel.  (luntlier,  Sédillot,  (iasieinan,  llncresl, 
Cruveilliier,  etc.,  ont  utilisé  des  teehnicpies  dérectueuses,  si  llueter. 
l)end)e/.acl\.  Hauselie,  llallltaner,  Slraus,  Kleuiperei',  ont  échoué  totalement, 
si  Knapp,  Triconii,  Zuclierniann,  Nathan  ont  eu  des  demi-succès,  en  re- 
vanche, Iliedel,  Conncilmann,  Iskolï,  (Irawitz,  deBary,  Cohnheini,  (Ihiist- 
inas,  etc.,  ont  créé  du  pus  en  se  servant  du  niercui'c,  de  Ihuile  de  croton, 
de  l'essence  de  téréhenthine,  du  nitrate  dar^fent,  du  chlorure  de  zinc, 
de  la  glycérine,  etc. 

Ces  expériences  |)roHvent  donc  (pie  constater  la  présence  de  ce  pus 
n'autorise  pas  à  aflinner  ahsolument  la  nature  virulente  du  mal;  elles 
prouvent,  d'autre  part,  (pie  les  inliniment  petits,  en  houleversanl  la  nutri- 
tion, sont  peut-être  capables  de  l'aire  ajiparaître  des  substances  proj)res 
à  déterniinei'  cette  manière  de  déiiénérescenee,  puis(]ne  des  corps,  (pii  ne 
sont  pas  nés  de  la  vie  de  ces  inliniment  petits,  jouissent  de  cette  proj)riété. 

Il  n'est  que  juste,  toutefois,  de  reconnaître  que  l'étendue,  l'iuiportance, 
l'inocnlahilité.  la  contagiosité  dune  suppuration,  constituent  des  caractères 
qui  distinguent,  le  })lus  souvent,  le  pus  de  nature  mieridiienne  de  celui 
<pna  une  autre  origine.  Même  entre  le  produit  purident  de  tel  mi(i-opli\le 
et  celui  de  tel  aidre,  il  existe  des  miances.  (pioi(|ut'  rorganisme,  cpii,  pom- 
sa  part,  réagit  et  rend  ra[)parition  de  ce  licpiide  plus  ou  moins  facile, 
puisse  atténuer  ces  nuances.  Ces  distinctions  tiennent  à  ce  que  les  agents 
pathogènes,  pyogènes  par  essence  ou  susceptibles  de  le  devenir  à  1  oc- 
casion, sont  très  dilVérents  les  uns  des  autres;  ils  sont  nondireux:  à  ceux 
(pie  Rosenbach  a  décrits,  d'autres,  parfois  anaérobies,  suivant  Lnbinski, 
Veillon('),  etc.,  se  sont  ajoutés;  Lemièie  estime  (pie  c'est  là.  pour  ces 
agents,  une  faculté  contingente. 

A  la  suite  des  staphylocoques,  des  streptoccxpies.  de  l'albus,  de  l'aurens, 
dont  les  toxines,  d  après  Salvioli,  jouissent  d  intéressants  attributs  jdiysic»- 
logiques,  à  la  suite  du  flavus,  du  citreiis,  du  cœreus,  du  viridis,  du  llaves- 
cens.  prennent  |)lace  les  bacilles  de  la  morve,  de  la  tubercidose,  de  la  lièvre 
ty|)hoïde,  de  la  pyocyanine,  le  gonoco(pie  de  Neisser,  de  sinqiles  sa|M(>- 
gènes,  puis,  à  côté  des  bactéries,  se  rangent  des  levures,  roïdium  albi- 
i-ans.  etc.  Tous  ces  ferments  figmés,  par  eux-mêmes  ou  leurs  toxines,  sont 
susceptibles  défaire  naitre  un  phlegmon,  un  abcès,  avec  ses  lésions  néero- 

'j  Société  «le  bioloffio,  1893. 


I.MI 


l/INFECTION. 


siiiiu's,  su  (liiijx'tlrso,  sa  piolilV'ialion,  sa  plia-iocylosc,  sos  cellules  géantes 
à  nalli(»U(''iiie  si  (livcisciiiciil  inlcipréléc,  son  lissii  de  <>iamilati()ns,  sa 
iiH'iiiliraiit'  |)VOLit''iii(|ii(',  sa  lu'Md'oiiiialioii  dOrgaiiilcs  ('pithélioidcs  issus  soit 
(!<«>  l(Mi((it\l('s  uni- (Ml  polynucléaires,  soit  du  pai-encliyuic  pi'oprc,  soit  des 
clasinalocvlcs,  des  éléments  lixes  ou  mobilisés  du  tissu  eonjonetif,  comme 
le  pensent  Uanvier,  Haumgailen,  .NikiTorolV,  Ziejiler,  hardenlienei',  Mar- 
chand, Kiener,  Duclerl,  etc. 

En  revandie.  ces  l'ernuMits  (iiiurés,  au  houl  d'un  temps  variaitle,  tiou- 
vent  la  uutit  dans  ces  loyers;  le  délaut  d'aliments,  plus  encore  l'apparition 
de  principes  Itaetéi-icides,  etc..  re\pli(|uent.  (les  ferments  morts,  en 
généi'al,  le  mal  cesse  de  proi^resser;  les  iuatières  toxiques  s'éliminent;  1(^ 
tissu  de  •i.ranulations.  des  bourgeons  l'écents.  sous  un  épidémie  jeune, 
l'orment  la  cicatrice  scléreuse. 

Dans  d'autres  ciironstances,  on  voit  se  dévelo|)per  des  dégénérescences 
dilVérentes,  la  dégénérescence  pigmentaire,  granuleuse,  mutpicuse,  grais- 
seuse, nécrosi(pu\  parfois  la  caséilication  attrihuable  au  tassement,  à  des 
trouilles  vasculaires,  à  des  processus  (•lnmi(pu's,  d'après  liidil,  Weigert, 
Nienu'yer,  Uindfleisch,  Jaccoud.  (iiancber ,  ces  dégénérescences  sont  la  con- 
sécpu'uce  des  propriétés  des  germes,  de  Thématozoaire  de  Laveran.  par 
exemple,  pour  les  pigments;  |)Our  la  gangrène,  une  série  d'agents,  parmi 
eux  les  streptocoques,  les  staphylocoques,  le  bacille  du  côlon,  etc.,  suivant 
l'état  des  tissus,  suivant  Tétat  des  vaisseaux,  des  nerfs,  etc..  l'engendrent. 
Ces  désordres  inllanunatoiies  ou  dégénéralifs,  dans  des  proportions  plus 
ou  nu)ins  grandes  en  rapport  avec  la  vitalité  des  agents  ou  du  terrain,  se 
rencontrent  un  peu  partout,  suivant  les  localisations  de  ces  agents  patho- 
yènes  ou  des  substances  qu'ils  produisent.  —  Si  le  muscle,  à  cause  de  ses 
acides,  est  rarement  le  siège  de  ces  perturbations,  si  la  jirolifération  de 
ses  novanx,  la  désintégration  granuleuse  de  son  protoplasma,  si  la  phago- 
cvtose,  si  Tétat  vitreux,  casceuxdeses  segments,  sont  choses  rares,  il  n'en 
est  |Uis  de  même  pour  les  os.  pour  les  séreuses.  —  Le  périoste,  d'un  côté, 
la  moelle,  de  l'autre,  paraissent  olIVir  aux  micro-organismes  des  conditions 
favorables  de  dévelopjiement  ;  on  voit  raureus,  cpii,  dans  les  glandes  sudo- 
ripares,  se  borne  à  créei-  le  luroncle,  provo(pier  l'ostéomyélite. 

Il  est  peu  d'infections  (pii  ne  présentent  des  (b'termiiiations  articulaires, 
(U'^-  pseudo-rhumatismes.  |>our  employer  une  l'oniiide  usitée;  la  synoviale, 
le  cartilage,  les  ligaments,  etc.,  tout  |»rend  part  à  ces  déterminations.  — 
L'ex(>érienee(')  établit  nettement  (pie  la  présence  des  bactéiies  vivantes 
n'est  pas  nécessaire;  les  toxines  sul'lisent.  L'observation  clinique  confirme 
cette  donnée  expéiimentale. 

Dans  les  cavités  séicuses,  les  caiactères  de  lépancbement,  lluide,  lim- 
|iide,  clair,  sanguin,  purulent,  son  abondance,  l'état  des  néouKMubranes, 
des  fausses  meudiianes,  tous  ces  processus  sont  sous  la  dépendance  tant 
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(lo  la  viiiilt'iicc  on  (le  l.i  (|iiiiiililc  dr  ti's  liaclriics  i|M('  de  I  clal  de  rckis- 
tance  (lo  I  économie. 

Haiis  l'appareil  lviii|>liali(|ii(',  ilaiis  les  >^aii>;liniis  en  |)ai'lieiilier.  les 
iiii('i(»|»livles  séjoiirneiil  voloiilieis;  la  rrei|iieiiee  des  adéiiiles  de  iialiire 
ilireclieiise  le  prouve,  l'oiiilaiil.  telles  eellnles  de  ces  ^aii<;liniis  roiriieiaieiil 
avec  (\i'^  eiidollK'liiims.  avec  la  pliiparl  des  leucocytes,  etc.,  la  |»lus  grandi" 
pallie  de  laiiiiée  des  phagocytes.  —  Dansées  «jjan^lioiis,  la  karvokinèse, 
le  tissn  rélicnlé,  apparaissent  proniptenienl.  piincipalenient  an  cours  dos 
inllannnations  specilicpies,  an  eonis  des  pioeessns  mis  en  jeu  par  le 
liacille  de  la  tnherouloso,  itacilie  dont  llaninuarlen  a  sni\i  avec  soin  le 
développement  dans  liris,  la  lornée,  le  l'oie,  anssi  liien  (pie  dans  ces  ;:an- 
^lions. 

(iràce  au  svstèiue  lvmpliati(pie.  j^ràce  an  courant  sanunin,  les  iiiliniinent 
|)otils  ou  leurs  sécrétions  ^aiiiient  les  viscères,  pour  aller  impressionner 
les  éléments  nohies,  les  épithélinms  glandulaires.  Ils  |irovo(pit'nt.  dans 
ces  éléments,  rinpertropliie.  la  tnmélaction  trouble,  la  karyokinèse,  I  atro- 
phie, la  nécrose,  le  retour  à  la  phase  eud)ryonnaire,  des  déj;énéiescences 
vai'iées,  etc.:  ils  iléterminent,  dans  les  espaces  interstitiels,  des  exsuda- 
tions, de  la  prolileration,  de  la  scléioso,  etc. 

Aucun  a|)pareil  n  édiappe  à  ces  atteintes.  —  Le  tiihe  di^cstil",  I  un  dos 
plus  exposés,  ost  aussi  1  un  des  plus  souvent  IVappés.  —  La  salive,  on 
ifénéral.  devient  plus  rare;  la  pepsine,  lacido  chlorhydri(pie,  d  autres 
sécrétions  diminuent  dans  des  proportions  variables.  Dès  lors,  on  voit 
fléchir  ces  délonsos  internes,  ces  modes  de  protection  constitués  par  ces 
acides  «iastriipies,  connue  llamhnr^cr.  Kahrehl,  Straus,  Wurlz,  etc., 
1  Ont  prouvé,  constitués  aussi  par  la  bile,  par  la  salive  elle-même,  ainsi 
(pie  Ittiit  mis  en  évidence  Bernabei,  Bullalini.  (lley,  Lambliniï,  Charrin, 
Hoger,  Sanarelli. 

Les  agents  d  irritation  ne  l'ont  |)as  défaut  à  la  snilace  des  miKpieuses 
digestives;  mais,  àcôtédumal,  se  trouve  |)lacé  le  remède;  si  ce  remède  vient 
à  disparaître,  ces  agents  se  donnent  libre  cariière.  Alors  on  voit  sétablir 
ces  lésions  du  tube  digestif  cpii.  au  cours  des  pyrexies,  sont  en  |)arlie 
l'œuvre  (\o<.  ()arasites  innombrables  qui  riiabitent.  dautant  (pie.  ()riiniti- 
vement  ou  secondairement,  che/  les  sujets  contaminés  jiar  un  virus,  ces 
parasites  pullulent,  fonctionnent  plus  aisément.  —  L  infection  favorise 
rinh'ction.  Or,  à  l'état  normal,  aucun  organe  ne  contient  une  quantité  de 
microbes  comparable  à  colle  (pii  encombre  lo  canal  alimentaire:  dès  lors, 
il  n  est  pas  surprenant  do  constater  avec  Sondtnoi-,  ilertwig,  Mann.  Kiirth, 
Fninkel,  etc.,  (pie  ce  canal  devient  le  siège  d'une  activité  bactérienne 
intense  au  cours  des  dilVérontes  lièvres:  des  mycoses  relativement  éle- 
vées s'y  rencontrent:  Kartulis,  Biidgidi  nous  l'ont  ap|)ris.  —  Il  y  a  plus. 
—  Pendant  ces  lièvios,  en  raison  de  l'hy|)erthermie,  en  raison  de  lin- 
ttuence  dos  inliniment  petits  sur  les  glando>,  sui'  le  foie,  sur  le  pancréas, 
sur  les  épilhéliums  do  la  cavité  buccale,  de  lostouiac,  de  l'intestin,  on 
raison  do   ces   causes,  les   sucs   relativement    bactéricides,   nous    l'avons 
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rt'iii;ir(|m'.  in;iii(|U('nl  et  de  dose  cl  «le  (|iialit(''.  —  I/;i|t|)nroil  vaso-moteur 
mis  eu  jeu  |tiir  les  toxines  tarit  ces  sues  on  les  icnd  si  ahondanis  ([ne  e(>s 
lln\  deviennent  une  eanse  diiritalion. 

(Ihose  (iniense.  lors(|n"on  xcnt  réaliser  expérimentalement  des  inflam- 
mations, des  eon^cslions,  des  nleérations,  des  hémorrlia^ies  de  l'intestin, 
il  \aiil  mienx  injecter  des  enitnres  stériliséi's  dans  les  voies  ciicnlatoires 
que  de  les  introduire  dans  cet  intestin. -l'ai  constaté  le  fait  pour  la  maladie 
|»voe\ani(|ne  ;  (iamaléia  la  observé  en  ('tndianl  le  choléra,  rrécjneinmenl, 
je  me  snis  ('H'orcé  dCnj^cndrer  des  perlurhations  ahdominales,  dans  le  hut 
de  réaliser  le  tableau  de  raiîcclion  (|ni  suit  linocnlation  du  licrme  du  jnis 
bien,  en  introduisant  les  toxines  de  ce  ^crme  dans  restomac  avant  ou 
après  a\(tir  alcalinisé  cette  cavité.  Je  n'ai  jamais  obtenu,  connue  je  l'ai 
dit  ailleurs,  (jue  des  résultats  médiocres;  j'ai  constaté  que  les  effets  de 
ces  toxines  étaient  annulés  par  les  sucs  digestifs. 

J'ai  dû  alors  changer  de  techni(pu^;  j'ai  dû  choisir,  en  particulier,  une 
autre  porte  d'entrée:  j'ai  poussé  ces  substances  dans  la  veine  marginale 
de  l'oreille;  le  succès  a  été  complet.  —  (^est  (ju'en  somme,  dans  ces  con- 
ditions, j'ai  déjà  exjiliqué  ce  mécanisme,  le  cheminement  de  ces  substances, 
connue  celui  des  l)acléries  ou  des  levures,  s'est  efl'ectué  non  de  la  cavité 
intestinale  à  la  cii'culation,  mais  des  vaisseaux  à  cette  cavité;  la  fonction 
d'assimilation,  de  résorption  a  fait  place  à  celle  d'élimination;  ce  n'est 
point  en  traversant  le  rein  ou  un  émonctoire  (pu^lconque  que  ces  corps 
ont  quitté  l  économie,  c'est  en  franchissant  les  tuniques  de  1  iléon.  —  Cet 
iléon  présente  alors  une  hypérémie,  une  psorentérie  intenses;  les  folli- 
cules clos,  les  |)la(pies  de  Peyei'  localisent  ces  processus  à  un  degré  tel  que 
leur  coloration  tranche  sur  les  parties  voisines.  11  est  difficile  de  créer  un 
état  anatomique  se  rapprochant  davantage  parfois  de  ce  que  l'on  considère 
connue  le  type  de  la  dothiénentérie,  parfois  de  ce  qui  représente  le  cho- 
léra expéiiuu'utal. 

Tout  un  enseignement  se  dégage  de  ces  faits,  à  savoir  qu'il  faut  s'en- 
tourer de  mille  garanties  avant  de  proclamer  que  Ton  possède  l'agent 
pathogène  d'une  maladie  détei'uiinée;  un  germe  totalement  distinct  de 
celui  du  choléra  ou  de  la  fièvre  typhoïde,  dans  des  circonstances  voulues, 
provo(pie,  par  lui-même  ouparl'injectionde  ses  sécrétions,  l'apparition  de 
syuq)tônies  ou  de  lésions  qui  se  superposent  exactement  aux  synqitùmes, 
aux  lésions  de  ces  infections.  —  Déceler  une  bactérie,  la  cultiver  à  l'état 
de  pureté,  créer  à  l'aide  de  ces  cultures  pures  une  affection  h  type  précis  : 
tels  sont  les  principes,  dont  la  mise  en  pralicjue  autorise  à  affirmer  que  l'on 
a  découvert  la  cause  figurée  de  cette  maladie.  — T/(>xpériencea|ipi'end  que, 
pour  inaltacjuables  que  soient  ces  princij)es,  il  est  néanmoins  facile  de  com- 
mettre des  erreurs,  tout  en  s'cfforçant  de  s'y  conformer  strictement.  Place 
sous  l'inlhience  de  facteurs  vai'iés.  l'organisme  offre  des  réactions  assu- 
rément vari(''es:  toutefois,  ces  dilVérentes  l'éactions  ne  sont  |)oint  aussi 
nninbrcnses  (pie  ces  fadeurs  eux-mêmes;  la  cons(''(jnence  lalale  porte  à 
concliuc  (pif  (pichpies-unes  de  ces  maiiièi-es  de  réagir  se  l'essemblent,  se 
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r;i()|iro(lii'iiL  se  (•(iiiriiiKlriil,   .ilcus    iiii'iiic  (|ii('  les  r;irlciiis  (jiii   les   ('ii;^cii- 
(liciil  ;i|)|»;iili(Mm»'iil  ;'i  pliisicms  i'S|i('C('s. 

Pour  incllrt'  en  cvidciicc,  aussi  iicIIciim'iiI  (|iit'  iMissihIc,  l'cllc  rmulioii 
rliiiiiualricc  de  I  iiilcsliii,  j  ai  iiijcclf  dans  les  veines  (rimo  séri»'  (l(^  lapins, 
<'oiimie  je  I  ai  dc'jà  si<inalé,  nne  solulion  de  suliliine  à  2  [idiir  10(10.  —  (les 
lapins  ont  snce()iMl»é;  laiilopsie  a  révélé  des  lésions  intenses,  euiii^cslions, 
ulcérations,  héniorrhagios  du  ftecinn.  —  Jai  de  plus  recdunu  (pi  un  poids 
donné  des  parois  de  ce  ca'cuiu  conlenail  aulanl  de  ce  niereure,  sinon  davan- 
la<i,e,  (pi  un  |)oids  é^al  (l(>s  icins  de  ces  animaux;  or,  nid  n  i^noïc  (pie  cet 
ôinonctoirc  rénal  est  un  de  ceux  (pie  choisit  certain  sel  liy(lrariiyri(pic, 
quand,  introduit  dans  réconoinie,  il  vent  j^a^ner  rextéiieiir  (' ). 

Les  Itactéries  ipii  se  multiplient  ilans  I  épaisseur  de  la  miKpieiise  irri- 
tent les  dilVércntes  parties  constituantes  de  cette  muqueuse;  les  éléments 
nerveux  ne  sont  pas  é|)ar^niés;  il  en  résulte  une  infinité  d'actions  l'éllexes 
sollicitant  la  mise  en  jeu  de  lliix  vaso-moteurs.  —  Depuis  les  i-eclierches 
d'Armand  Moreau,  l'intervention  de  l'appareil  cérébro-spinal  dans  la  jrenèse 
des  dianliées  n'est  plus  à  établir;  la  clinique,  du  reste,  en  faisant  la  part 
des  intluences  |)svcln(pies,  des  émotions,  des  impressions  tliermiipies,  etc., 
dans  l'histoire  de  pareils  accidents,  avait  depuis  longtemps  proclamé  la 
réalité  de  cette  intervention. 

Si  l'on  rapproche  de  cette  donnée  l'influence  des  toxines  siii-  les  centres 
ré«iisseurs  de  la  vaso-niotiicité.  la  pullulât  ion  des  f)ermes  dans  le  canal 
alimentaire,  leur  action  directe,  celle  de  lem-s  sécrétions,  on  saisira  par 
quels  mécanismes  divers  l'infection  produit  les  lésions  de  ra|)pareil  diges- 
tif. —  Ces  lésions  se  pi'opaticnt,  dans  nombre  de  cas,  à  l'envelopix'  sé- 
reuse, au  péritoine.  En  franchissant  les  parois  de  l'iléon,  alors  même  (jue 
l'épithélium  est  intact,  les  microphytes,  comme  Dobroklonsky  l'a  indiqué, 
atteijjiKMit  cette  séreuse;  ils  la  détériorent  d'autant  plus  aisément  (|ue  la 
résorption  des  principes  putrides  d'origine  digestive.  ])rincipes  (pie  les 
proteus,  d'après  Ilauser,  d'après  Bungc,  produisent  en  abondance,  a  en- 
gendré ces  altérations  préalables,  dont  plusieurs  auteurs,  (Irawitz  surtout, 
ont  signalé  rimportance.  —  Toxines  et  microbes,  spécialement,  parmi 
ces  microbes,  le  coque  décrit  par  Hamburger,  par  Hutler,  déterminent  un 
épanchement  de  qualité,  de  ipiantité  variables. 

Les  annexes  de  l'appareil  digestif  n'échappent  pas  aux  atteintes  anato- 
miques  de  l'infection.  —  On  voit  survenir,  au  cours  de  tronbh^s  morbides 
distincts  les  uns  des  autres,  la  congestion  de  la  rate;  c'est  là  le  premier 
stade  de  la  plii|iart  de  ces  maladies.  Aucun  organe  n'est  plus  propre  à  ces 
congestions,  qui  v  s(uit  en  (juehpie  sorte  physiologiques  pendant  la  diges- 
tion; mais,  la  structure  de  ses  trabécules,  de  sa  capsule,  capsule  contenant 
des  fibres  élastiques,  des  faisceaux  musculaires,  font  qu'il  revient  facile- 
ment sur  lui-même,  (piil  se  débarrass(>  du  sang  (pi'il  renferme.  —  Il  n'en 
est  plus  ainsi  à  l'état  pathologique,   lorsque  la  cause  est  fr(''(pieinment 

(')  Socii'lô  (le  l)ioloîric,  1805  cl  juillot  1895. 
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i(''|k''I(''c.  I(ii>(|h Clic  Iciid  il  (Icvciiir  pcriiKiiiciilc.  (Icllc  r;it('  iilors  aiigmenlo 
(U>  voliiiiic  (liiiic  l'iiç^'on  aifiiii'  on  clir(>iii(|ii(':  on  ohsnvc  une  liypé- 
rt'inic  iiilt'iisc,  de  diiiôo  varialilc,  siiivaiil  les  li-ouitics  iiiiciol)ions, 
IrU  (jnc  les  lièviTS  i''ru|>liv('s,  la  pyoluMiiit',  le  cliolôra,  rérysipèlc,  la 
malaria,  ck*. 

I>aiis  les  inaladics  iiilVcticiiscs,  la  liiiiK'raction  de  ce  viscôrc  s|tl(''iii(jiit' 
scndilc  ("'Irt'  en  ra|i(K)rt  avec  la  pi'ésciicc,  dans  la  circnlalion,  de  iiactéries 
s|)(''ciaU's  à  cos  divoises  maladies.  —  Le  li(|nid('  li(''mati(|n('  slaunc  dnranl 
un  l'crlain  leMij)s  à  ce  niveau:  il  sultit  là  des  modilicalions  dans  sa  com- 
position. Les  germes  séjournent  aussi  dans  cette  zone;  ils  déterminent  des 
lésions  irritatives  plus  ou  moins  accusées,  auxquelles  les  |)rocessus  pliago- 
cvlaires  ne  sont  pas  étrangers.  Le  type  de  1  accumulation  de  ces  germes, 
en  ce  point,  est  fourni  par  le  chaihon  des  animaux  ou  de  Thounne;  les 
vaisseaux,  les  veines  de  la  pnljte  sont  remjilis  de  bâtonnets  dirigés  dans  le 
sens  du  courant:  toutelbis,  les  désordres  symptouiati(ju<'s  causés  par  ces 
agents  pathogènes  sont  assez  médiocreuu'nf  conruis.  si  l"on  ne  considère 
(pie  les  détériorations  de  cette  glande  abdominale,  et  cela  sans  doute  parce 
(pie  nous  ignorons  sa  physiologie,  du  moins  en  partie.  — Cette  stase  splé- 
ni(pie.  observée  dans  les  pyrexies,  ne  consiste  |)as  seulement  dans  cette 
réplétion  vasculaire:  elle  est  aussi  vraisendjlablement  en  rapport  avec  la 
l'onction  |iro|)re  de  cet  organe,  avec  la  destruction  des  germes,  avec  la  for- 
mation, avec  ranéantissement  des  hématies. 

Dans  la  |)lupart  des  hypertrophies  congestives  aiguës  enregistrées  dans 
l  infection,  le  viscère  étudié  est  mou,  peu  tendu;  sa  pulpe  n'a  pas  une 
couleur  rouge  foncée;  elle  est  rosée,  teinte,  nuance  en  relation  avec  le 
nombi'c  des  globules  blancs.  —  Au  cours  des  lièvres  intermittentes,  la 
tuméfaction  peut  se  voir  dès  le  premier  accès;  puis  elle  séteint,  disparaît 
pendant  lapyrexie.  pour  revenir  ta  chacjue  poussée.  jus([u'au  moment  oîi 
elle  se  maintient  persistante.  —  Cette  hypéiémie  des  pyrexies  s'accom- 
pagne et  de  la  destruction  des  globules  louges  et  de  pigmentation  ;  si  la 
maladie  dure  pendant  un  assez  long  temps,  s'il  survient  une  cachexie  pa- 
lustre, cette  hypérémie  passe  à  l'induration,  |)arfois  à  la  cirrhose. 

La  lièvre  Ivphoïde  est  une  des  maladies  infectieuses  ({ui  intéressent  le 
plus  fréipiemment  ce  tissu  spléni(jue,  tissu  dans  le(juel,  au  cours  de  cette 
lièvre.  Honardi  a  rencontré  des  streptocoques,  des  staphylocoques,  aussi 
souvent  (pie  le  bacille  d'Kberth.  Durant  cette  alTection.  ce  tissu  est  pres(jue 
toujours  augmenté  ;  il  |)ossède  un  volume  deux,  quatre  fois  |)lus  consi- 
dérable (pi'à  l'état  normal;  chez  les  adultes,  cette  augmentation  est  plus 
faible  (pie  chez  les  enfants,  parce  (pie  chez  ces  enfants  la  capsule  est  moins 
dense,  moins  épaisse,  par  suite  plus  extensible;  aussi  est-elle  tendue, 
amincie,  lue  section  de  lOigaiie  montre  (pi  il  est  inliltré  de  sang  brun, 
frcipit'imiienl  poisseux,  noirâtre,  diflliienl  ;  les  corpuscules  de  Malpighi 
sont  (pichpiefois  très  apparents;  d  autres  fois  ils  sont  pres(pie  invisibles, 
phénomène  (pii  parait  surtout  dû  au  ramollissement  cadavériipie;  la  con- 
sistance est  liénéralement  amoindrie. 
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l.(>is(|ii"(>ii  ('\;miiii('  ;iii  iiiicn»sc(»|)(',  du  dixiriiic  ;iii  (|iiiii/.iciiM'  jniir  de 
la  (Idlliiriiciih'iic,  les  rlriiiciils  (('lluliiiics  IViiis  de  h  |iid|i<'  Iciiilrs  an  |iici()- 
(';M'iiiiiiat(MhiiiiiMiiiiiii(|ii(>,  on  li'oiiV(>,  au  inilicii  des  ^lidtulcs  i'(iii<>(>s.  Av<. 
ct'llulcs  lyiii|)liati(|ii('s  luiiiclircs,  à  |ii  ii|(t|tlasiiia  ^laiiulciix.  |»it''S('iilanl  trois, 
(•iii(|.  six,  de,  iio\au\  |iai  railcmcnt  saisissahics  ;  assez,  souvciil.  ces  <•(•!- 
Iiilcs  lyiii|iliali(|iios  (-onliciiiiciil  iiiic  (Ui  |)lusi(>uis  lii-iiiatics,  jiis(|ii'à  deux, 
trois,  (|iialr(',  Imil,  dix.  dans  nnc  scnir.  (les  ulolndcs  rou^M's  inclus  son! 
tantôt  (le  voinnic  lialiiln(>l.  i'oit  rcconnaissaldcs  à  Iciii'  coiitonr.  à  Icni'  coii- 
liMir,  à  I  aspcit  lionioi^ènc  de  Icih'  masse  :  tantôt  ils  sont  petits,  ne  niesinani 
(|ne  trois  ou  (piatre  iiiilliènies  de  inilliinèire;  tantôt  ils  ne  se  laissent  dis- 
tinguer (\uî\  la  teinte  jannàtre des  nioléenles (|n"ils  piésentent .  —  Les  grands 
endotliélinnis  des  veines  ont  tonjouis  paru  normaux:  ee|)endant  Itilirotli 
a  constaté  une  prolirératioii de  leins  luicléoles  j)en(lant  cotto  lièvre  tvplioïde. 
—  Au  cours  de  cette  inl'ection,  le  nond)i-e  des  élénuMits  lyuipliatiipies 
en|ilol)ant  ces  hématies  est  pail'ois  si  considérable,  (jue,  dans  une  seule 
jioutte  de  pul|)e  ohtenue  par  le  raelaii,e.  on  |)eut  en  compter  une  centaine: 
sur  les  coupes,  après  durcissement  dans  le  li(piide  de  Mtiller,  la  connue, 
l'alcool,  on  s  assure  aisément  (pu-  ces  macrophages  contenant  ces  hématies 
siè<>ent  dans  lintérienr  de  cette  pul|)e.  —  Yei's  la  lin  de  la  maladie,  la 
rate  diminue  de  volume:  sa  sut  lace  de  section,  de  couli'ur  hrnne.  est 
moins  riche  en  san^:  au  uiicrosco|)e,  on  ne  voit  |)lus  d"orj,fauites  en  nud- 
liplieation;  on  voit  des  cellules  renl'ermant  une  série  de  ^lains  «graisseux 
sif^nalés  pai-  Koerster.  crains  mélangés  à  des  [)igments  (pii  existent  égale- 
ment en  liberté. 

Ces  considérations  montrent  que  ces  lésions,  suivenant  au  cours  de  la 
dothiénentérie,  ne  sont  ni  une  congestion,  ni  une  inllammation  simple: 
sous  linlluence  des  bactéiies,  de  la  phagocytose,  des  toxines,  ou  des  modi- 
fications de  la  couij)osition  du  sang  déterminées  ])ar  ces  agtMits,  il  se 
lait  une  hypérémie  avec  ace  inuulation  de  lencocvtes.  ])uis,  en  même  t<Mnps, 
une  desti-uction  des  globules  louges  absorbés,  en  partie,  par  les  blancs. 

Des  af'Ilux  sanguins  très  int(Mises  liés  à  la  lièvre  internn'ttente  peuvent 
amener  de  véritables  épanchements  en  foyer:  dans  un  gi'and  nondtre  ddb- 
servations  on  a  consigné  des  ruptures:  en  outre,  la  lièvre  typhoïde  sac- 
compagne  parfois  dinlarctus  spléniijue. 

Une  congestion  chronique  de  la  rate  est  do  règle  soit  dans  les  maladies 
du  foie  avec  gène  de  la  circulation  de  la  veine  |)orte,  soit  dans  les  alVec- 
tions  du  cœur  supposant  à  la  circulation  du  sang  noii-,  maladies.  alVec- 
tions  parfois  causées  par  des  virus:  la  piession  dans  la  veine  splénique 
est  alors  augmentée:  il  en  résulte  une  stase  et  de  I  hvpeitrophie.  dépen- 
dant, les  détériorations  eardiaipu's  constituent  une  cause  moins  intense  de 
splénouiégalie  (pu'  les  inllauniiations  hépati(pies.  (pie  la  cirrhose  biliaiic 
en  particulier,  détail  ipii  prouve  (pie  le  côté  mécani(pie  ne  l'oninit  pas  une 
explication  suffisante.  —  Pent-étic  conviendrait-il  de  chercher  cette  expli- 
cation dans  ce  fait  (pie  linlcclion  frap|)e  à  la  fois  les  deux  viscères,  comme 
dans  la  tuberculose,  la  malaria,  la  svpbilis,  la  (l(''g(''nérescence  amvloïde,  la 
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I('ii((»(\llit'iiii('.  t'tc.  —  Peut-être  doit-on  iiicriiiiincr  des  roiictioiis  de  sii|)- 
|ilc;iiiee,  des  l'oiuiions  di<;estives,  ;iiili-l()\i(|iies,  on  aniies,  eneorc  mal 
t'-lidilies.  —  Ajoutons  (jne  ees  eoiigeslions  clironiqnes,  de  temps  à  anlie, 
s'acconij)agnent  dun  certain  degré  de  splénitc  interstitielle,  avec  indu- 
ration, épaississenuMit  de  la  (•a|)sule,  avec  ou  sans  ])if,nnentati()n  des  élé- 
mcnls  du  tissu. 

Uardacli,  dans  ces  derniers  tem|»s,  a  voulu  établir  (pie,  si  on  enlève  la 
rate,  linfeetion  devient  plus  facile  ;  les  expériences  qu'il  rapporte  sem- 
blent lui  donner  raison;  toutefois,  il  n'a  sans  doute  |)as  assez  tenu  compte 
de  làiic  des  animaux,  factein-  im|)orlant,  s'il  sagit  du  charbon,  chez  le 
chien  smiout;  |)oui'  cet  aiileur.  vv\[r  suppression  agirait  en  diminuant  le 
champ  du  phagocytisme  :  les  travaux  contradictoires  n'ont  point  fait 
défaut.  —  Martinolti,  llaihacci,  Cliarrin,  ont  montré  que  ce  viscère  s'hy- 
perlro()hiait  sous  1  inlluence  de  linjectiou  de  substances  privées  de  tout 
germe  vivant,  spécialement  sous  l'action  des  toxines.  Or,  Fenwick  et 
Hokenham,  dans  la  scarlatine,  lUischke  et  Œrgel,  dans  le  tétanos,  Sydney 
.Maitin.  dans  le  charbon  bactéridien,  ont  retiié  de  ce  viscère  des  éléments 
de  nature  alltmniiioïde,  doués  de  pro|)riétés  nocives.  —  Là  encore,  pour 
expli(juer  ces  cbangeuients  anatomiipies,  il  convient  d'invoquer  et  l'inter- 
vention des  ferments  (igurés  actifs  et  les  phénomènes  réactionnels  sol- 
licités par  ces  ferments  et  l'inthience  de  composés  chimiques,  altérant  ce 
tissu,  comme  ils  détériorent  le  foie,  le  rein,  connue  ils  lèsent  tous  les 
organites  qu'ils  atteignent.  —  Bezançon  a  insisté  sur  ces  faits  ('). 

Peut-être  aussi  une  connaissance  plus  complète  tant  des  fonctions 
hématopoiétiques  de  cet  organe  que  de  son  rôle  physiologique  général 
conduirait-elle  à  formuler  d'autres  modalités  pathogéniques;  celles  que 
nous  indi(juons  n'en  existent  pas  moins.  —  Ajoutons  (pie  des  substances 
autres  que  les  toxines  font  augmenter  la  rate;  tel  sérum,  celui  de  l'ascite, 
par  exemple,  amène  parfois  cette  congestion  ;  tel  autre  ne  fait  rien  ;  ces 
données  ne  laissent  pas  que  d'être  suggestives. 

Toute  la  série  des  maladies  infectieuses,  le  typhus,  le  voinito  negro,  la 
dothiénentérie,  les  fièvres  éruptives,  la  variole  héniorrhagique  surtout,  la 
scarlatine,  léi'vsipèle,  les  |)yémies,  les  sc|iticémies,  l'affection  ictéro-héma- 
tnri(pi(' des  pavs  chauds,  les  typhus,  la  malaria,  ou  encore  la  pneumonie, 
la  tuberculose,  déterminent,  du  coté  du  foie,  à  des  degrés  divers,  variables 
suivant  la  maladie,  suivant  l'intensité  dans  cbacpie  cas,  des  lésions  coin- 
|>arables  à  celles  de  latrophie  jaune  aiguë,  mais,  en  général,  moins  pro- 
noncées. —  L'altération  se  distingue  par  quelques  détails  à  propos  de 
telle  ou  telle  infection.  Ainsi,  dans  la  lièvre  ictéio-hématurique,  si  l'on 
se  base  sur  un  petit  nombic  de  faits  bistologiipies  rapp(»rtés  par  les  méde- 
cins de  la  marine,  cet  organe,  après  avoir  été  congestionné,  ecchymose, 
arriverait  à  un  degré  considérable  di»  dégénérescence  graisseuse,  dégé- 
nérescence caractérisée,  à  Tceil  nu.  par  une  teinte  jaunâtre;  il  en 
serait    de  même  au  coms  du   voinito  negro;   l>abès  a  trouvé  réceuuiient 
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(les  miciolit's  (l.iMs  les  (Mpilhiifs  li((i;ili<|iics  des  siijcis  iillciiils  de  celle 
lii;il:i(lie. 

On  voil  Mssez  souvent,  peiidiinl  la  lièvre  lypli(>ï(l(>.  vers  le  milieu  on  la 
lin  (lu  second  seplénaire.  se  dr'velo|»|)er  dans  Tor^ane  liiliaire  la  InuK-lac- 
lion  trouble  des  cellules;  plus  lard,  (piehiuelois  an  di'clin  de  ralVeclion, 
au  lien  dollr'ir  une  surface  luiiroiine,  les  ilôts  sont  roupies  à  lein-  partie 
centi'ale,  }>"i"is  à  leur  péi'ipliérie. 

La  participation  de  cet  organe  liiliaire  s(>  traduit  en  délinilive  par  des 
lésions  variées.  —  Hanoi,  (pii  de  ces  lésions  a  lait  une  élude  si  sp(''cial(% 
a  décrit,  sous  le  nom  de  plaipies  infectieuses,  ces  îlots  pâles,  Mancliàtres 
de  lasui'face,  (pi On  (dtserve  IVé(piennnenl  clie/,  les  animaux  de  lalioraloire, 
en  paiticulier  cliez  le  coltaye.  —  Pour  cet  auteur,  à  clhujne  virus  corres- 
pondrait un  état  anntomique  delini,  donnée  pleinement  en  accord  avec  la 
doctrine  de  liaid  (|ni,  lidèle  à  la  spécilicité  cellnlaii'e.  sonlieni  (pinn 
microlie  déterminé  provo([ne,  dans  un  tissu  électif,  une  fermentation  (jui 
lui  a|)partient  en  propre  ('). 

Un  jour  viendi'a  |)ent-étre  où  les  progrès  incessants  des  leclmi(pies  |)er- 
mcttront  de  déceler  celle  marque,  cette  signature  j)ersomielle  à  une 
espèce  choisie  d'agents  pathogènes.  En  dépit  des  séductions  de  cette 
théorie,  en  dépit  des  arguments  généi-aux,  dont  fjuelqn(>s-nns  paraissent 
hii  être  favoraliles,  en  dépit  de  notions  établies  à  son  actif,  les  faits  ne 
semblent  pas  lui  obéir  en  tons  points;  sa  part  de  vérité  est  limitée. 

A  ne  prendre  que  le  bacill(>  de  la  tuberculose,  on  sait  que,  le  plus  sou- 
vent, il  engendre  le  foie  gras  avec  un  mélange  de  sclérose  ;  dans  d'auti-es  cir- 
constances, l'adiposité  règne  en  maîtresse  ;  dans  d'antres,  au  contraire,  chez 
le  cobaye  surtout,  le  tissu  fibreux  |)rédomine;  chez  l'hounne  même,  connue 
Ilanot,  comme  d'autres,  j'ai  vu  des  cirrhoses  cloutées,  des  cirrhoses  clas- 
siques de  Laënnec  que  rien  n'exi)liquait,  si  ce  n'est  une  bacillose  avérée. 

Pernice  et  Scagliosi  ont,  du  reste,  pour  ces  foies  de  phtisi(pies,  déci'it 
des  types  insulaires,  biliaires,  veineux,  adipeux.  — Expérimentalement, 
j'ai  enregistré  des  faits  analogues;  j'ai  vu,  avec  linfl'ei-,  des  altérations 
purement  parenchymateuses,  ne  frajipant  que  l'élément  noble,  (pie  la  cel- 
lule hépatique,  son  noyau  tout  d'abord,  en  débutant  par  les  lilanienls 
chromatiques  de  ce  noyau  ;  j'ai  vu  ces  altérations  parenchymateuses  se 
développer  à  la  suite  de  l'injection  des  protéines  pyocyaniques  ;  j'ai  vu  ce 
virus  l'aire  naître,  dans  cette  glande  abdominale,  chez  d'autres  lapins,  des 
congestions,  des  hémorihagies,  des  iiritations  conjonctives,  des  angio- 
cholites.  —  llamillon  a  insisié  sur  les  nécroses  l)aclériennes.  —  (''est 
aussi  la  variété  des  modifications  anatomiques  qui  caractérise  le  travail 
consacré  par  Roger  à  celte  question. 

L'appareil  biliaire,  envisagé  plus  spécialement,  est  l(»in  d'élre  ('pargné; 
fréquemment  il  sert  de  substratum  aux  infections  secondaires;  parfois 
même  ces  lésions  constituent  à  elles  seules  l'histologie  pathologique  des 

(')  D.viui.  —  PPLcis  cl'Anatomie  pathologique. 
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('■vdlnlioiis  iiiiciohii'niics  piiiMilivos.  —  l/irh'ic  caliirrha!  nost-il  pas,  de 
Iniins  à  aiilit'.  le  irsiiltat  de  lactivitr  du  hacillc  du  côlon,  des  staj)livlo- 
(•(Kjiics,  du  slr('p|{)co(|ii(',  du  |)ii('iiiii()C(>(|ii(',  de.  ?  !)  anti(>  |)art,  au  point 
d(«  vue  aiiafoniiipio,  riiillaniinalioii  des  voies  lùliaiics  n"(>st-clle  pas  sa 
caiaclt'risliqiii'?  —  Pcnt-èlrc  à  cause  de  leur  contenu,  ces  voies  biliaires 
ne  se  couipoi'teni  jias  toujours,  en  présence  du  virus,  à  la  manière  du  foie 
lui-nièuie:  les  «ionnues.  les  tubercules,  dans  les  îlots  du  jiaroncliynie,  ne 
s'ulcèreid,  n'oIVrent  (\{'^  cavernes  (pie  rarcMuent  :  il  n'en  est  pas  ainsi  au 
niveau  des  canaux. 

Avec  Kidïer  et  Sherrin^ton,  nous  avons,  après  Bouchard,  sii^nalé  les 
abaissements  du  volume  de  la  bile  pendant  certaines  maladies  iuicro- 
biennes;  Pisenli  a  vu  (pu'  ce  liipiide  subissait  éiialement,  dans  des  con- 
ditions analogues,  des  cbanj^enuMits  cpialitatifs  portant  sur  la  diminution 
des  matériaux  solides.  —  Du  reste,  les  agents  pathogènes,  levures  ou  bac- 
téries, pénètrent  dans  la  vésicule,  dans  ses  parois,  dans  sa  cavité,  par 
ascension  ou  par  voie  d'élimination. 

Tous  ces  désordres  trouvent  leur  exjdication  dans  une  série  de  phéno- 
mènes. —  En  premier  lieu,  on  rencontre  dans  le  foie  une  foule  de  para- 
sites, de  levuies,  de  microbes,  ceux  de  la  dothiénentérie,  du  choléra,  de 
la  tuberculose,  sans  parler  des  pyogènes,  etc.  Or,  tout  tissu  envahi  par 
ces  parasites  est  infailliblement  voué  à  des  lésions  de  divers  ordres, 
attendu  (pie  ces  parasites  jouent  le  r(de  de  corps  irritants,  attendu  qu'ils 
sont  capables  d'agir  sur  les  éléments  de  l'organe  par  concurience  vitale, 
attendu  qu'ils  l'altèrent  par  les  poisons  qu'ils  fabriquent.  —  Caniara  Pes- 
tana.  lîuscbke.  (Ergel,  Immervahr,  etc..  ont,  en  effet,  décelé  la  présence, 
dans  ce  viscère,  de  la  toxine  du  tétanos;  Geisler,  Yamagiva(')  ont  fait  une 
constatation  analogue  pour  la  tuberculine,  qui  jouit  vis-à-vis  de  ce  tissu  de 
jMopi'iétés  dégénératives  marquées  :  Giantura,  en  utilisant  les  sécrétions  de 
l'aureus.  a  obtenu  des  résïdtats  conqiarables.  IJref,  maints  auteurs,  chose 
aisée  du  reste  à  prévoir,  se  sont  assurés  (pu^  les  toxines  ])énètrent  dans 
cette  glande  hépatique;  d'un  autre  côté,  maints  expérimentateurs  ont 
|)rouvé  que  ces  toxines,  injectées  dans  cette  glande,  causent  en  elle 
une  foule  de  désordres,  à  la  manière  du  mercure,  du  phosphore,  de 
l'arsenic. 

La  pathogénie  de  ces  désordres  est  donc  loin  d'être  dépourvue  d'expli- 
cations; elle  est  d'autant  moins  obscure  (piil  est  |)ermis,  en  second  lieu, 
de  remarcpier  (pie,  parmi  ses  b)nctions,  cette  glande  en  a  une  qui  con- 
siste à  neutraliser  certains  poisons;  dans  le  nombre  figurent  ceux  qui 
dérivent  soit  des  b'iiiientations  intestinales,  soit  de  la  vie  des  bactéries; 
Uo"('r,  Chariin.  Gilbert  1  Ont  démontré;  aiicoiirsdes  pyrexies,  ces  poisons 
sont  abondants  ;  une  sorte  de  surmenage,  suivie  des  conséquences  dune 
activité  excessiv(\  |)eut  en  résulter.  —  Ajoutons  (pie  les  variations  du  gly- 
cog('ne.  (pie  rbvpertbermie,  (pie  le  défaut  (,1'alimentation,  conditions  dont 

{»)  Airli.  f.  Anal,  mid  Pli ijs.,  C.WW. 
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la  iralisiilioii  nCsl  |»,is  riiir  |m'IhI;iiiI  1rs  iinhidics  iiircclifiiscs,  soiil  (Mjta- 
Iilcs  (le  laiic  sciilir  leur  iiilliiciitc. 

Les  allrralidiis  du  loic  cxpliiim'iil  celles  de  l;i  liile;  les  iinnlilieiilioiis 
saiimiiiies  d(''|eiiiiiii»''es  |iai'  les  Inxiiies,  |)i'iiiei|ial(>iiieiil  |tai'  celles  <|iii.  ;'i 
rexeiii|tle  de  la  lidieicidiiic,  siiixaiii  l!(>|t|)e-Se\  1er,  deli'-rioi-eiil  les  ;;l(i- 
l)ules  l'oiiges.  a|)|>nrteiil  à  cette  explication  un  |iai'l'ait  cnMi|)l*'>iiieiit . 

Los  inlliieiices  vas(»-iii(itrices  exercées  par  ces  toxines,  en  inijn  iniant 
clos  osoillalioMs  à  la  vitesse,  à  la  pression,  a>;issenl  sur  la  «piantile  de  la 
l»ilo.  liOS  sécrétions  du  hacillo  pyocyanof^ôno  rossorrcnt  les  capillaires,  et 
cctlo  l)ile  diminue;  les  sécrétions  du  «•oiiue  do  la  hacilloso  los  élarj^issont, 
ot  cotto  hilo  au^niouto.  —  Nul  n'ijiuoro,  (raillouis.  la  part  à  réserver  à 
ces  vaso-moteurs  dans  le  jeu  des  exsudations  i»Iandidaires;  ce  sont  là  Ao'^ 
notions  élémentaires  de  physiologie. 

l'no  bile  anomale  est  à  mémo  dirritor  los  conduits  (pii  la  contiennent, 
tout  conuno  des  corps  élranj;ors,  tout  comme  des  matières  mal  élaltoiéos 
enllannuont  le  canal  de  l'intestin.  De  plus,  Pernice,  Scaiiliosi,  l'eiiiaiiei,  etc., 
ont  vu  (jue  cotte  humeur  était  parfois  contaminée;  les  inliniment  petits 
exercent  aloi-s  leur  action  propre,  action  qui  sajoute  au  processus  chi- 
mique. —  l/an«iiocholilo,  on  retour,  produit  des  houchons  nmcpieux, 
s'opposant  au  lihic  cours  do  ce  liipiido;  la  lélention  connnence;  I  ictère 
survient. 

11  y  a  là  une  soito  de  cercle  vicieux  au  jioint  de  vue  du  mécanisme  des 
lésions,  au  point  do  vue  Ao  leur  enchaînement.  Les  UÉicro|)hytes.  pai'  leins 
produits,  directement  ou  indirectement,  font  dégénérer  le  paronchvme  du 
l'oie,  altèrent  la  hilo;  cotto  hilo  altérée  enflanmie  los  canaux  ipii  la  con- 
tiennent; cotto  inllaunnation  diminue  son  écoulement.  Dès  lors,  la  |>ullu- 
lation  de  la  lloro  intestinale  n'est  plus  réfrénée;  dès  lors,  los  ascen- 
sions dans  le  cholédoque,  rendant  plus  intense  cotto  an}ïioch(dito.  se 
réalisent. 

Les  moditications  engendrées  par  ces  agents  infectieux  conduiraient, 
suivant  (juolquos  auteurs,  à  la  formation  de  calculs;  Galippe  a  déh'ndu 
cette  idée,  soutenue  plus  tard  par  (iilhort,  Fournier,  etc.  Cotte  opinion  a 
pour  elle  dos  faits  d'observation  :  au  fond,  on  no  voit  pas  d'inqiossihililé 
à  ce  que  les  changements  de  couq)osition  enregistrés  pai'  Pisonti,  par 
lIo|)pc-Seyler,  etc.,  n'ahoutissent  à  ce  résultat,  d'autant  (pie  des  expé- 
riences ((uo je  poinsuis  avec  P.  Carnot  étahlissont  (pie  telles  hactéries  atti- 
rent tels  sels.  Toutefois,  il  no  faudrait  pas  croire  que  trouvoi-  dos  germes 
dans  les  concrétions  constitue  une  |>rouve;  ce  serait  abuser  du  posi  hoc, 
cnjo  pvopUn'  hoc.  Pom(pioi  ne  pas  prétendre,  une  fois  engagé  dans  cette 
voie,  (juo  l'agent  généiatoni-  n'est  autre  que  la  cholostérine  ou  la  bili- 
rubine? —  En  sonuuc,  la  reproduction  directe  de  ces  calcids.  l'expé- 
rience convaincante,  néccssaiie,  sont  à  réaliser. 

Le  pancréas,  connue  le  foie,  connue  la  parotide,  surtout  (piand  les 
toxines  ont  tari  los  sécrétions,  peut  être  envahi  par  pénétiation  canaliculair(>, 
mode  do  contamination  (pii  n'exclut  pas  l'inoculation  par  les  vaisseaux. 


l(,(l  i;iNFFXTIO.N. 

Au  ((MHS  (les  |)yi('xi(S,  les  It'sioiis  irii.ilcs  sont  clios(^  ('ix'(|U(Mitc.  —  On 
peut  (tliscivcr  du  r(M(''  ilos  cellules  les  iiiodilicnlions  les  plus  vai'i(''cs;  elles 
sont  i;i;iMuleiises,  déloniu'es,  s()ud(''es  entre  elles:  leur  eonteiui  se  montre 
alteinl  de  dt^'généroscence  hyaline,  colloïde,  graisseuse,  d'état  trouble, 
va(ii(daire.  vi'siculeux,  de  nc'ci'ose  de  coa<^ulation  ;  cette  iK'crose  est  assez 
caract(Misli(|ue  de  I  inleclion.  La  luini('re  des  tuhuli  est  plus  ou  moins 
obstruée  par  des  eylindics  destiiu's  à  passer  dans  les  mines,  cylindres 
('gaiement  hyalins,  cireux,  graisseux,  colloïdes,  etc.  Les  vaisseaux,  surtout 
dans  les  l'ormes  aiguës,  sont  dilatc^s;  parfois,  on  note  des  h(''morrhagies.  — 
Le  tissu  conjonctirjoue  un  r(')le  vai'iable.  Rarement  les  nc'phrites  intersti- 
tielles i)ures  de  Béer  se  rencontrent;  la  sck'srose  ne  prt'dominc  que  dans 
les  (ormes  lentes,  dans  celles  qui  continuent  à  évoluer  longtemps  après 
la  cessation  de  rinl'ection.  (le  (pie  l'on  ])eut  voii-,  durant  les  phases  pre- 
mières, c'est  lœdème  de  ce  tissu  conjonctil",  œdème  mis  en  lumière  par 
Renaut  et  Hortolès  ;  c'est  l'inllammation  des  glomérules,  la  congestion,  la 
(les(piamation.  l'épaississement,  la  disparition  de  ces  glomérules;  c'est 
encore  le  catarrhe  d(>s  collecteurs,  la  ])yélite,  les  abcès,  la  périnéphrite,  etc. 

Linl'ection,  en  elîet,  détermine  du  c()té  des  reins,  aussi  bien  que  du 
c(')té  des  dillérents  viscères,  les  lésions  les  plus  disjiarates.  Un  même 
microbe,  le  bacille  pyocyanogène,  cause,  chez  le  lapin,  de  la  néphrite  épi- 
théliale,  avec  viscères  lisses,  non  diminués  de  volume  ;  de  la  néphrite 
conjonctive,  avec  organes  granuleux  amoindris,  quelquefois  parsemés 
dinlarctus.  — On  voit  aussi  des  dégénérescences,  sans  excepter  la  dégéné- 
rescence amyloïde,  qui,  en  d(^horsde  la  tuberculose  du  faisan,  etc.,  est  une 
affection  peu  fréquente  en  expéiimentation  ;  les  auteurs  qui  ont  essayé  de 
la  reproduire  ont  le  plus  souvent  échoué.  — Bouchard  et  Charrin  (')  en  ont 
signalé  deux  cas  dévelo|)pés  chez  l'animal  dans  les  conditions  suivantes. 

Un  lapin,  au  préalable  vacciné  à  l'aide  d'injections  sous-cutanées  de 
cultures  pyocyaniqucs,  est  inoculé  par  voie  intra-veineuse,  avec  le  bacille 
du  pus  bleu,  le  io  avril  1887  ;  l'animal  se  montre  résistant  à  l'inocula- 
tion, inoculation  capable,  à  dose  égale,  de  tuer  les  animaux  témoins  dans 
les  quarante-huit  heures.  —  Le  même  lapin  reçoit  de  nouveau  dans  les 
veines  le  bacille  |ivocyanogène  en  juillet,  octobre,  décembre  1887.  —  A 
|)artir  de  ce  jour,  19  déceud)re,  l'urine  ([ui,  à  diverses  reprises,  au  mo- 
ment des  injections  intra-vcineuses  dont  il  vient  d'être  parlé,  avait  renfermé 
de  l'albinuine,  n'a  pas  cessé  d'en  contenir-  jusqu'à  la  mort,  survenue  le 
li  mars  |<S88.  — l'endant  les  derniers  temps  de  la  vie,  cette  albumimu'ie  a 
augmenté;  le  sujet  a  maigri;  inic  nionoplégie  postérieure  droite  s'est  déve- 
l()p|»ée.  De  plus,  durant  les  mois  de  janvier,  février,  mars,  l'ensemen- 
cement (les  li(piides  urinaire  ou  sanguin  n'a  jamais  fait  apparaître  de  pyo- 
cvanine  dans  les  milieux  de  culture;  au  contraire,  des  résultats  positifs 
ont  été  obtenus,  en  semant  les  Immeurs  dans  les  trois  journées  qui  ont 
suivi  les  introductions  de  virus. 

(»)  SociL'té  (le  biologio,   !">  (u-tobri'  IS8S. 
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A  I  iml(i|>sit',  on  ;i  (tliscivt'  des  l(''si()iis  iiii|>(iiliiiilcs  :  les  dciiN  reins 
("laii'iit  très  durs  ;i  l:i  ((Mipc,  très  ^r;innl»'ii.\,  le  ViMitriciilc  ji-Miclio  tirs 
liypcrti'opliir,  pesant,  ;'i  lui  seul,  i'''Mt,"»,  après  lava;^!',  tandis  (|iie,  dans 
l(>s  luônies  eonditions,  le  inènie  ventrienle  d  un  lapin  de  inèiiie  taille  ne 
pèse  (pie  ."^'.lid.  —  l/exainen  liistoluni(pi(.  ;i  ('uali.niciil  |;ii|  eonnaitrc  des 
altérations  intéi't'ssantes,  dont  veiei  les  principales  :  iiMctions  de  la  Miatièr(! 
aiuvloïde  au  niveau  de  la  niajoritt'  des  j^louK'rnles,  dans  les  parois  des  j^ros 
vaisseaux  de  la  snhstanee  limitante,  dans  celles  d  "un  ^rand  ikmuIiic  de 
ca|)illaires  lie  la  pyramide;  atrophie  des  épitliélinms  des  tuhuli  contoiti  : 
dilatation  des  tultes  eontomnes.  des  luanclies  de  llenle,  ntenlion  dans 
leurs  cavités  dune  matièic  grenue  ;  aiitoiu'  de  ces  tul»es,  sch'-rose  dissé- 
minée; beaucoup  de  ^loniérules  é<>aleuient  atrophiés;  liyperlro()hiesim|»l(^ 
du  cœur;  dans  quohpies  vaisseaux,  dans  (pielques  segments  nmsi  ulaires, 
réactions  caractéristi(pies  ;  réactions  laites  à  Taide  du  violel  de  uu-tlnle, 
de  la  sal'rauine,  de  la  j;i)uuue  iodée. 

Le  second  animal,  chez  lecpiel  a  été  rencontrée  cette  dégénérescences 
amyloïde,  était  un  lapin  tuberculeux  qui  a  vécu  du  15  février  au  20  mai 
18SS,  après  avoir  été  inoculé  avec  de  la  bacillose  humaine.  —  A  l'au- 
topsie on  a  constaté  ([ue  les  reins  étaient  très  augmentés  de  volume;  leur 
surlace  était  lisse,  luisante,  jaunâtre.  Les  réactions  spéciliques  ont  égale- 
nuMit  été  reconnues,  en  dehors  de  diverses  autres  altérations  très  ])i'onon- 
cées  des  épithéliums  des  tubes  contournés,  en  dehors  d'un  certain  degré 
de  processus  libreux.  Le  cœur  de  ce  second  lapin  était  normal,  aussi  bien 
à  TumI  nu  qu'au  microscope  ;  ni  la  rate,  ni  le  foie  ne  contenaient  de 
substance  amyloïde.  —  Ajoutons  que  lîrault  a  vu  pareille  dégénérescence 
dans  les  tissus  dune  poule  moi'te  de  tuberculose. 

Chez  les  animaux  de  Bouchard  et  Charrin.  on  |)eut  invorpier  lin- 
fection  à  titi'c  de  cause  initiale  des  lésions;  mais,  chez  chacun  deux, 
cette  infection  s  est  présentée  sous  des  aspects  dillërents.  —  Chez  le  ])re- 
mier  lapin,  il  n'y  a  jamais  eu  trace  de  suppuration  ;  la  lésion  était  essentiel- 
lement scléreuse;  de  plus,  dans  les  derniers  t(Mups  de  la  vie,  le  corps  de 
lanimal  ne  renfermait  ni  l'agent  pathogène,  ni  vraisemblablement  les 
produits  solubles  auxquels  cet  agent  donne  naissance,  puisque  l'on  sait  que 
ces  produits  s'éliminent  ])ronqitement  j)ar  les  urines  (l^oiicbard,  Acad. 
des  se.  juin  1<S(S(S).  Les  cellules,  ti-oublées  dans  lem-  nutrition,  au  moment 
des  injections  du  virus,  soit  par  l'action  directe  du  microbe,  soit  plutôt 
l)ar  les  substances  chimiques  qu'il  fabrique,  ont  continué  à  évoluer,  pour 
leur  propre  compte,  dans  un  sens  pathologirpie.  —  Pendant  le  feuqis  (pi'a 
duré  la  maladie,  chez  le  second  la|)in,  le  bacille  de  Koch  a  été  |irésent  ;  il 
y  a  eu,  à  un  moment  donné,  formation  d'abcès  uudtij)les  tant  dans  le 
tissu  cellulaire  que  dans  le  foie;  chez  cet  animal,  dont  les  reins  étaient 
hyperti'ophi(''s,  le  cœur  était  normal,  tandis  ipie,  chez  le  premier,  les  reins 
étaient  atiophiés,  le  cœur  augmenté  de  volume;  le  processus  n'avait  pas, 
dans  ces  deux  cas,  une  égale  tendance  à  la  sclérose.  — La  longue  durée  de 
l'observation  parait  une  des  conditions  les  |ilus  inq)oitantes  pour-  obtenir 

l'ATlIOLOGlK    CÉNÉRAI.K.      -     il.  11 


16'2  L'INFECTION. 

dos  {jf^i'iK-icscciiccs  (le  celle  niiliiic.  —  l/cspèci"  iiii|»<»rl(>  ('^iiiciiioiil  au 
prcinici  rlu'l';  inoculé  au  clial.  le  liacillc  |)y()cyaiii(|iic  (Iclcniiiiic  pliilùl  la 
i'oiilc  j;raissciis(' :  or,  les  épilJK'liunis  de  celle  es|)èce  coiitieiiiieiil  iiatiirel- 
h'ineiit  de  la  graisse;  létal  |ialli(»loiii(nie  e\ai>ère  Télal  physiologique. 

On  sait  (|ue  des  substances  anoiiuales,  telles  «pie  le  ploiult,  la  canllia- 
ride,  etc..  on  IVancliissant  le  rein,  sont  capables  de  le  déléiioici-.  En 
déuionliani,  d  une  part,  «pu'  les  toxines  séliuiinent  pai'  les  urines,  en 
établissant,  d  antic  part,  (pie  les  microbes  s'échappent  par  cette  sécré- 
tion, le  piolesseur  {{oucbai'd  n'a  laissé  à  personne  le  soin  de  l'aire  con- 
naître les  raisons  propres  à  expli(pier  les  néphrites  de  rinl'ection. 

La  présence  de  la  tuberculiue  dans  le  contenu  vésical  a  été  reconnue 
par  Charrin,  Le  Noir,  Cantieri;  celle  du  poison  de  la  diphtérie  par  Houx 
et  Yei'sin:  celle  des  princi|)es  tétanisants  par  15iuschettini  ;  celle  des  pré- 
tendus alcaloïdes  de  FéiTsipèle,  de  la  |)neuuu)nie,  des  lièvres  éruptives,  etc., 
j)ar  Ciririiths,  par  Albu,  etc.;  le  pouvoir  nocil'  do  ces  produits  sur  le  tissu 
rénal  a  été  nettement  mis  en  évidence,  en  pailiculier  par  Geisler  en  ce 
qui  concerne  la  lym|ihe  de  Koch.  —  La  toxicité  de  cette  sécrétion  au^ï- 
nienle,  d'après  Roques,  Lemoine,  Laïuiois,  Weill,  au  cours  de  la  dotliié- 
nentéi'ie,  de  la  malaria,  etc.;  elle  lléchit  cIkv.  les  bacillaires,  d'après  Cri- 
salulli  :  elle  est  moins  riche  en  piodnits  dialysables,  d'a|)rès  EliachelV. 

Nul  n'ignore  (pw  les  germes  passent  du  sang  dans  les  tubuli,  d'autant 
plus  aiséiiuMit  (pie  ces  tubiili  sont  malades;  les  expériences  de  IJerlioz  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  pas  plus  (jne  cell(>s  de  Cavazzani,  de 
Sittmann  sur  l'aurens,  de  Ernst  sur  les  mycoses  des  diabétiques. 

Vn  lapin  reçoit,  dans  une  des  veines  marginales  de  l'oreille,  l  centi- 
mètre cube  d'une  culture  du  bacillus  pyocyaneus.  —  Il  meurt  dans  la  nuit 
du  même  jour,  avant  eu  une  diarrhée  très  abondante.  —  Le  contenu  de 
la  vessie  renferme  une  quantité  notable  d'albumine  ;  on  l'introduit  dans 
deux  tubes  d'agai-,  placés  à  l'étuve  à  7»!  degrés  ;  un  fragment  de  chaque 
rein  est  également  mis  sur  de  l'agar.  —  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
ces  quatre  tubes,  s|)écialement  ceux  de  l'urine,  j)résentaient  la  coloration 
verte  ;  leur  contenu  oIVrait  les  réactions  caractéristiques  de  la  pyocyanine  ('). 
lue  première  fois,  on  dépose,  sous  la  peau  d'un  lapin,  (),00()  de  can- 
tharidine  dissoute  dans  l'acide  acéti(pie.  —  On  attend  six  heures,  puis  on 
fait  une  injection  de  J/'i  centimètre  cube  de  la  culture  de  l'urine  du 
lapin  |)récédent,  culture  transplantée  i\vp  trois  fois.  — -  A  la  troisième 
heure,  on  |)rati(pie  le  calhétérisiiie.  —  On  reconnaît  qu  il  existe  très  peu 
d'iiriiie  dans  la  vessie,  (pie  ce  li(piide  renferme  des  globules  ronges,  de 
nombreuses  boules  clair(>s  provenant  d  une  exsudation  iinormale  des  tissus 
du  rein,  en  outre,  des  spermatozoïdes.  —  La  culture  de  cette  urine  a 
ddiiiK'  le  bacillus  pyocyaneiis  avec  la  coloration  caractéristi(pie  du  bouil- 
lon. —  Le  la|)in  est  mort  dans  la  journée  (pii  a  suivi  ce  cathétérisme.  — 
A    l'autopsie,    les  oi'ganes  étaient  congestionnés,   surtout  le   foie    et  les 
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i-t'ins;  le  irscrvoir  iiriii;iiif  |>;ir;iiss;iil  iiltsulinnriil  vide;  une  hiincllc,  jtr»'- 
|»aivo  à  I  iiidc  du  i;ul;i^('  de  l;i  |>;iroi  iiilciiic  de  ccl  (UHiiiic,  a  laissa  voir 
les  iiH'iiics  (''It'iiiciils  (|iit'  ceux  (|iif  nous  avons  si>;nalt''s.  —  La  cause  de  la 
mort  doit  èlic  altriluK'c  |)rin('i|)al(Mii<'Ml  à  la  ranlliaridinc  —  (jiioi  (|n  il  m 
soil,  dit'/,  cet  animai  dont  les  reins  ont  été  lésés,  le  hacille  du  pus  Ideu  a 
été  retrouvé  dans  son  urine  environ  trois  heures  après  linjeelion  dans  le 
sailji'  de  la  cullinc  de  ce  hacille. 

Il  y  a  lieu  de  penser  (pie.  plus  d'inie  lois,  les  hactéries,  avant  de 
s'écliapptM',  couuuenceni  à  l'aire  une  lirèclie  piohaltleinenl  à  l'aide  de  leins 
produits  soluhles  ;  une  oitsei-valion  (pie  ma  si^nah'e  Widai  me  semide. 
à  ce  point  de  vue,  assez  su^^cstive. 

Une  lemiue  meurt  de  lièvre  puerpérale.  —  On  découvre  des  slicjdo- 
coqucs  dans  le  sang,  dans  le  rein,  dans  Tuiine;  on  constate  en  uièiue 
temps  (jue  la  néphrite  est  jH-onoucée.  —  Le  l'œtus  à  terme  suecomhe  en 
naissant.  —  Les  capillaires  l'énaux  sont  gorjiés  de  chainettes;  aucun  n"a 
dépassé  répithélium  paiiaitement  intact,  i'aj)pelant  ce  (pie  Ton  \oit  dans 
quelques  cas  de  charbon. 

11  a  paru  à  Widal,  il  m"a  semblé  également,  après  un  examen  minutieux 
de  ces  pièces,  ipi  il  était  possible  de  supposer  que  l'agent  pathogène,  chez 
la  mère,  avait  d'abord  lésé  l'organe  par  ses  sécrétions,  quitte  à  sortir  ime 
fois  la  porte  ouverte,  tandis  que,  chez  Tenfant,  qui  venait  de  leeevoii-  le 
virus  par  le  placenta,  cet  agent  était  troj)  récenniKMit  installé  dans  ces 
jeunes  tissus  pour  avoir  eu  le  fem|)s  de  fabriquer  des  principes  nocifs;  il 
était  là  reteiui  par  un  liltre  (piil  n'avait  pas  encore  réussi  à  j)ei'forer.  — 
Pour  les  levures,  malgré  le  volume  des  ])arasites,  ces  passages,  tant  au 
travers  des  tissus  rénaux  que  dans  l'épaisseur  de  ceux  de  l'intestin,  sont 
des  plus  manifestes. 

Il  faut  convenir  que.  dans  Linfection,  d'une  façon  générale,  le  sinplus 
d'éléments  irritants  cpi'entralne  l'urine  ne  se  réduit  j)as  aux  toxines.  Les 
matières  extractives  sont  en  excès;  les  corps  sulfo-eonjugués.  l'urée, 
surtout  quand  le  foie  est  gravement,  profondément  atteint,  dans  les  dégé- 
lescences  totales,  par  exemple,  sont  en  paitie  renq)lacés  par  des  |irincipes 
aunuoniacaux;  le  sucre,  les  jieptones,  Tindican,  les  acides,  l'hémoglobine, 
la  méthémoglobine,  l'hérnatine  modifient  la  teneur  du  contenu  de  la  ves- 
sie; d'ailleurs,  rexpérimentation  proclame  que  ce  contenu  jiossède  une 
toxicité  augmentée.  —  Toutes  ces  matières,  (jui  concourent  à  cet  accrois 
sèment  de  toxicité,  concoui-ent  aussi  à  altérer  la  structure  du  i-ein. 

Les  points  les  plus  touchés  sont  habituellement  les  tubes  contournés, 
les  glomérules;  c'est  à  ce  niveau,  du  reste,  (jue  soi'tenf  les  bacléi-ies, 
d'après  Enri(puv.,  d'après  IJonardi,  bactéries  dont  les  |)lus  fiéquemment 
isolées  sont  le  |)neumocoquc,  le  hacille  du  côlon,  celui  d'Eherth,  les  jivo- 
gènes,  à  en  croir(>  l'aulhaber.  Karlinski,  ZeisI,  Schweilzer. 

On  se  souvient  (pie  .Xiissbamn,  Overbeck,  .Max  llermaim.  Von  l'Iatlers. 
Zielonko,  Runeherg,  en  liant  |)lus  ou  moins  com|)lètemenl,  pour  un 
temps  donné,  l'artère  ou  la  veine  ou  l'uretère,  ont  fait  naître  non  seule- 
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iiii'iit  (If  l";illiiiiiiiimii(\  mais  aussi  des  Irsions  diiiahlcs  du  l'ovètoiiiont 
»''|iilli(''lial;  CCS  rcsiillals  intli(|ncnt  coiiihicn  la  vitalitc  de  ce  rovètciiicnt  se 
ii'sscnt  des  niicliialioiis  de  la  circulation.  Or,  les  produits  soluhlcs  sont 
capaldes  de  ralciilir  ou  d'accélérer  le  courant  sanguin;  d'autre  part,  dans 
ce  viscère,  on  ohserve  des  endxilies  hacléiionnes  (|ui,  de  leur  côté,  per- 
turbent ce  couianl 

Il  est  aisé  de  saisir'  coiuiiien  sont  variés  les  luécanisiues  qui  président 
à  la  genèse  des  désoi'dres  anatomicpies  du  l'ein  au  cours  de  rinleclion  : 
irritations  cliiuii([ues  diverses,  actions  directes,  en  (pieirpie  sorte  Irauma- 
tiques,  concurrence  vitale,  processus  nerveux,  circulatoires,  etc. 

L'appareil  respiratoire  n'échappe  pas  aux  injures  anatomiques  de  l'in- 
fection. —  La  sécheresse,  les  catarrhes  de  la  nniqueuse  nasale,  les  laiyn- 
gites,  les  ti'achéites,  les  bronchites,  les  congestions,  les  œdèmes,  les 
inllammations  |iulmonaires,  les  pleurésies,  etc.,  peuvent  être  l'œnvre  d'une 
infinité  de  bactéries,  spécifiques  ou  vulgaires,  agents  d'une  maladie  pii- 
niitive  ou  dune  allection  secondaire.  —  Bien  souvent,  on  décèle  ces 
agents  à  la  surface  des  revêtements  épithéliaux  ou  dans  la  profondenr  des 
alvéoles.  Là,  comme  ailleurs,  ils  irritent  les  tissus;  ils  les  détériorent; 
ils  provocpient,  parfois  avec  une  grande  intensité,  des  phénomènes  réac- 
tionnels,  tlont  la  diapédèse,  qui  se  manifeste,  au  cours  de  la  pneumonie, 
avec  une  raie  abondance,  est  une  des  expressions  les  plus  nettes;  Tchis- 
towifch  a  mis  en  lumière  les  phas(>s  de  cette  diapédèse,  de  manière,  sui- 
vant lui,  à  doimer  la  clef  de  cet  afflux  cellulaiie.  —  Pour  cet  auteur,  en 
elfet.  une  phagocytose  importante  ne  tarde  pas  à  s'établir  au  milieu  de 
ces  cellules;  le  plus  IVécpu^mment,  ces  cellules  englobent  les  parasites,  les 
digèrent,  contiibuant  de  la  sorte  à  assurer  le  trionqihe  de  l'organisme. 

Toutefois,  comprendre  ou  plutôt  expli(pu'r  ainsi  les  choses,  c'est  faire 
a|)|)el  à  une  |iatliogéiiie  finaliste  ;  c'est  en  somnu^  proclamer  que  les 
globules  accourent  parce  qu'ils  ont  des  germes  à  détruire;  c'est  indiquer 
le  but.  la  destinée  de  ce  phénomène;  ce  n'est  pas,  au  fond,  livrer  son 
mécanisme  intime.  Dès  lors,  le  problème  demeure  pendant,  et  ndlnic 
siih  judice  lis  csl  :  il  faut  chercher  la  solution. 

Il  s'agit  là.  remaripu'ront  les  |)artisans  de  la  cliiiniotaxi(\  delà  mise  en 
jeu  de  propriétés  attractives;  si  les  éléments  ligures  emplissent  les  lobules, 
c'est  (pie  le  pneunmcoque,  pour  ne  pas  sortir  de  l'exemple  choisi,  fabrique 
des  substanci's  rpii  amènent  ces  éléments  figui'és  à  se  rapprocher  de  lui. 
Cet  argument  a  pour  lui  des  ex|)ériences  connues;  nul  n'ignore,  en  eflet, 
qu'il  existe  des  principes  dont  les  uns  repoussent  les  organites  mobiles, 
tandis  (pie  d  autres  les  éloignent  ;  ce  fait  n'est  pas  niable.  Mais,  si  l'on 
saisit  le  bien  fondé  de  cette  ex|)lication,  quand  il  s'agit  des  clasmatocytes. 
(piaiid  on  est  en  présence»  de  cellides  issues  des  espaces  conjonctifs,  on 
a  ipiebpie  peine  à  radincttre.  lors(jiie  ces  cellules  proviennent  des  vais- 
seaux. On  s'imagine  difficilement,  nous  l'avons  i'emar(pié.  une  attraction 
|iiieille  se  pioduisant  au  travers  des  jiarois  de  ces  vaisseaux,  car,  même 
en  con((''d;iiit  ipie.  chez  e(»s  cellules,  les  sens  ou  mieux  les  sensations  soient 
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;iiiiiiis(''s  :iii  [toiiit  i\r  |>i'i(('V(iir  en  (lr|iil  de  I  ('xislciicf  de  ces  iiiriiilirMiics, 
(Ml  (K'pil  tlo  leur  (''paissciii',  on  ne  s;iiir;iil  iiircomiailiT  (|ii('  Itiir  suilic  est 
|)i'(''i'('(li''0  (le  celle  (les  plasmas,  pins  sp(''cialemeiil  dans  ce  cas  de  la  pneu- 
nionie.  —  Il  laiidiail  donc  sonlenii'  (pie  ces  plasmas,  (pie  ces  exsudais, 
dont  la  Idiiine  roinnil  ici  un  si<i,iie  caracteiisli(pie.  sont  doiU'S  à  leur  loui' 
duiK"  oifianisation  telle  (piils  puissent  soupçonner  dans  les  environs  la 
(U'ésence  de  substances  on  d  iniininienl  petits  les  |iorlaiil  à  allliier. 

Nul,  je  suppose,  n'oserait  roiinuler  une  senildalde  anirnialion,  (pii  ne 
conduirait  à  rien  moins  (pi  à  conresser  cpie  ce  (pii  ne  vil  pas  à  des  altii- 
huts  de  vie.  (pie  ce  (pii  est  inorganique  se  comporle  à  la  l'ai'oii  des  corps 
organist's. 

Non,  les  |)li(''nom('nes  ne  se  passent  point  de  la  sorte;  celle  cliimiotaxie 
a  son  r(~tle:  ne  la  comproiiietlons  |)as  par  d  imprudentes  exajii'rations; 
laissons-la  intei'venir.  |»oiir  une  part,  comme  c  est  son  droit,  dans  la 
direction  des  ('U'Miients  lilues;  dun  autre  ci)U\  ne  Taisons  j)as  table  rase 
dos  principes  londanientaux  de  la  pliysiolojiic 

Ces  principes  nous  enseignent  qu'il  y  a  desr<'flexes;  ils  nous  apprennent 
(pie.  si  un  (-tre  vivant  ou  une  i>ranulation  mort(?  irritent  à  la  pi-riplu-rie  une 
terminaison  nerveuse,  le  plus  ordinairement  cette  irritation  se  rend  aux 
centres  par  voie  centripète:  elle  impressionne  co  centre,  qui,  à  son  tour, 
par  voie  centriluge,  commande,  en  guise  de  réponse,  à  la  vaso-dilatalion 
de  s  établir.  Pourquoi,  alors  (jue  des  molécules  minérales  introduites  dans 
un  poumon  provoquent  ce  phénomène,  pourquoi  des  atomes  végétaux,  des 
microbes,  ne  seraient-ils  pas  capables  d'en  faire  autant?  —  Il  y  a  plus  ;  il 
y  a  des  actions  sur  les  centres. —  (irossmann  injecte  delà  muscarine;  peu 
après  les  alvéoles  se  congestionnent.  Or,  qu  est-ce  donc  que  la  muscarine, 
si  ce  n'est  un  produit  de  sécrétion  des  bactéries,  en  jiarticulicr  des  bactéries 
de  la  putréfaction?  Aussi  a-t-on  trouvé  ce  corps  dans  les  intestins  étrangb-s  : 
ses  elfels  |)euvenl  expli(pier  les  accidents  tlioiaciqiies observés  au  coursdes 
obstructions  de  liléon,  accidents  rap})orlés  à  un  mécanisme  réllexe.  iik'm  a- 
nisiiie  (pii,  sans  doute,  jxMit  également  intervenir.  —  Kostiurine,  Krainskv 
font  [)énétrer  de  la  tuberculine,  et  l'œdème  de  ces  alvéoles  se  réalise! 

Los  toxines  peuvent  donc  actionner  les  vaso-moteurs  du  (  iiainp  respi- 
ratoire: elles  peuvent  les  dilater,  c'est-à-dire  les  placer  dans  une  sitiiati(tn 
favoiable  à  la  diapédèse.  —  La  pathogénie  de  cette  (liaju'dèse  relève  donc 
do  plusieurs  notions;  (pielques-unes  de  ces  notions  sont  d'ordre  ]>hysio- 
logique  ;  leur  connaissance  dérive  de  l'observation  ou  de  l'expériuientation. 
Wisman,  Yamabiva  (')  ont  appris  (pie  les  cultures  stérilisées  du 
bacille  de  la  tuberculose  déterminaient,  dans  les  infiindibula,  une  série  de 
lésions  anatomiques  variées,  j)rouvant  par  là  que.  dans  rinfection.  les 
désordres  des  voies  thoraciques  sont  quelquefois  de  naliire  chimique: 
du  reste,  Yirchow  jiarail  avoir  relevé  che/,  les  tuberculeux,  (pii  avaient 
reçu  de  la  lyjiiphe  de  Koch,  des  broncho-pneumonies  spéciales. 

,')  Arcli.  f.  Anal    ttnd  Pliijx..  CXXIX. 
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Il  iiii|)iirl('.  (I  ailleurs,  de  no  pas  oiihlicc  (|ii'aii  Iravcrs  de  ces  voies 
s"(''il)a|)()(>nl  iiiu'  Iniilc  de  |)i()(liiils  volatils;  or,  paniii  les  sécrélions  hacté- 
licMiics.  il  en  est  qui  apparliciiiUMil  à  colle  catô^oiio.  Arnaud  ot  Charrin  (') 
oui  pi(Miv(''  (pic  le  Itacillc  pyocyano<^cnc  ral»ri(|uo  des  toiTcnts  de  prin- 
ci|)es  aiimioniacaiix;  d'aiili'c  pail,  si  un  aiiinial.  (pii  a  l'ccu  ce  bacille, 
l'cspire  lair  (pii  provienl  de  siijels  coiilaiiiiiiés  pai'  ce  <;eiiiie,  cet  animal 
a((|uieil  une  prédisposition  (pii  I  an'aiblit  au  point  de  le  f'aii-e  succoniher 
avant  des  témoins.  —  Dans  le  nomhre  de  ces  toxines  volatiles,  il  s'en 
l'enconlre,  comme  celles  du  vihrion  avicide,  cpii,  au  lieu  de  l'aire  lléchir 
la  résistance,  jouissent  dun  pouvoir  vaccinal;  ces  toxines  pourraient 
en<>endrer  des  effets  opposc's. 

Il  n'est  pas  défendu  de  reinar(|uer  (pie  les  matières  normalement  reje- 
tées par  les  poumons,  telles  (pie  l'acide  carbonique,  sont  hahituelleincnl 
plus  abondantes  pendant  les  pyrexies;  cette  augmentation  est  jieut-ètre 
nocive,  attendu  (pie,  |)our  se  coin|)orter  vis-à-vis  de  l'économie  à  la 
manière  d'un  poison,  un  corps  ne  doit  pas  fatalement  être  étranger  aux 
tissus:  l'eau  elle-même,  parfois,  amène  des  accidents;  la  polyurie  la  plus 
siin|)le,  1  liydiurie,  lorsipi'elle  atteint  des  limites  excessives,  surmène 
le  rein. 

Certains  auteurs,  Caltani,  Allieri,  au  premier  rang,  soutiennent  que 
les  altérations  déterminées  dans  les  organes  de  la  res|>iration  varient 
d  un  germe  à  l'autre,  d'une  toxine  à  une  autre.  Le  sta|)liyloco(pie  doré  ou 
ses  sécrétions  provoquei'aient  des  dégénérescences;  le  pneumocoque  ou 
ses  produits  engendreraient  la  karyokinèse  ;  le  streptocoque  ou  les  prin- 
ci|)cs  qu'il  labii(pie  associeraient  ces  deux  processus;  le  tétragène  ou 
ses  cultures  stérilisées  créeraient  à  peine  une  légère  congestion.  Cette 
manière  de  voir  cadre  pleinement  avec  la  doctrine  de  la  spécificité  cellu- 
laire, dont  IJard  s'est  fait  rébxpient  défenseur. 

Dans  les  broncbes  de  dilîérents  calibres,  dans  la  Iracbée,  dans  le 
larynx,  piilliiieiil  d  innombrables  germes  appartenant  soit  à  rinfection 
primitive,  soit  à  des  espèces  dont  cette  infection  a  provoqué  la  germina- 
tion ;  pai"  eux-mêmes,  |)ar  leur  action  directe,  en  ([iielque  sorte  traunia- 
tique,  par  leurs  sécrétions,  ils  détériorent  les  miupieuses.  —  Il  est  aisé 
de  comjirendre  (pie  rex|iulsion,  que  le  ])assage  des  détritus  jiiovenant  des 
iiifundibula,  ne  font  (praiiginentei"  ces  détéiioraticuis  ;  lionardi  a  montré 
(pie  Icxpecloration  des  pbtisi(pies  renfermait  des  cor|is,  dont  le  contact 
est  éminemment  olï'ensif  pour  ces  revêtements  muqueux. 

Les  ex|)lications  qui  montrent  que  la  patbogénie  des  altérations  des 
voies  res|)iratoires  au  cours  des  maladies  bactériennes  dépend  de  |)lu- 
sieurs  facteurs,  facteui"s  microbiens,  cliimi(pies,  vaso-moteurs,  etc.,  s'aj)- 
pli(pient  à  l'histologie  |)atliologique  de  la  plèvre. 

Dans  cette  séreuse,  en  ellèt.  on  décèle  avec  Loriga,  Pensuti,  Pan- 
sini,   etc.,   de   nombreux    agents   pathogènes,   qui   vivent,    évoluent,   se 

(')  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1890. 
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iiiiilli|)li('iil .  IdiM'l  ioiiiiciil.  (lu  iiidiiis  |M>ii(l;iiil  iiii  lciii|is  (Idiiiic,  diiiis  le 
li(|iii<l('  ri'ci|ii(>iiiiiit>iil  i'c|)iiii(lu  (>iiti'(>  les  deux  l'ciiillcls,  (-oiiiiim'  ils  li' 
r('i;iiciil  (l.iiis  un  Itodilloii  de  ciilliiit'. — Aussi  n Csl-il  |»;is  iicccssiiii'c  d  ;illci- 
(-Iit>r(-lici'  liicii  loin  des  laisoiis  |)i-(i|ii'cs  ;'i  nous  iiiTincllif  de  ('i)ni|ir.'iidi'c 
les  cxsiidiilioiis,  les  liMisscs,  les  nco-nicndjinncs.  les  ('p.inrlicincnls  srrcnx, 
siingiiins.  pnndcnis.  les  ^a/.  des  pvo-pncinnollioiax.  de.  \\n\v  ces  |j;az, 
spccialcnicnl,  on  a  lonulcnips  discnic  m  xiir  d  clncidci'  Icnr  uriirinc,  en 
dehors  îles  cas  où  une  pciToration  leur  [u'iinct  de  passer  des  conduits 
aéi'ioiis  jus(|iie  dans  la  séreuse;  en  (lé|»il  de  la  lonjiueur  des  dclials,  cette 
orijiino  était  ileineiirée  obscure  ius(|u  à  ces  derniers  temps.  On  sait  aujour- 
dliui  (piils  sont,  le  plus  IVécpieunnent,  le  l'ésullat  des  l'ernienlalions  liiiu- 
rées:  les  bactéries,  en  particulier  les  anaérobies,  engendrent  des  produits 
volatils  et  dans  les  cultuies  et  dans  Idr^anisnie;  lleyse.  Cliarrin.  les  ont 
vus  apparaiti'e  dans  une  |)lèvre  sous  riniluence  de  révolution  du  bacillus 
laclis  aero^enes  ;  ainsi  s'expli(|uent  certaines  inliltrations  «^a/eusesdu  tissu 
conjonctit' du  derme  ou  des  viscères.  —  Mssen  a  constaté  (pie  le  san^  des 
animaux,  (|ui  succoud)ont  à  des  l'ormes  spéciales  de  septicémii's,  déter- 
mine, quand  on  linjecte,  des  altérations  considérables  du  côté  des  séreuses. 
—  Certains  profeus  jouissent  plus  personnellement  de  la  faculté  (reii^en- 
drei'  des  |)rincipes  putrides,  (jui  conduisent  au.v  pleurésies  gangreneuses; 
j'ai  observé,  avec  Nobécourt,  un  cas  de  cet  ordre. 

I/oriiane  central  est  atteint  dans  un  nond»re  considérable  de  fièvres;  le 
péricarde,  le  myocarde,  l'endocarde  subissent  les  iniluences  de  rinlcction 
et  pendant  et  apiès  la  |)ério(le  active.  Ici.  tout  est  d'accord,  la  cliniipie. 
1  anafomie  patludoulipie,  ICxpérimenfation.  |)our  nous  convaincre  ipie  la 
|)lupart  des  inllaunnations  de  la  mtMubrane  interne  sont  lU's  b'-sions 
microbiennes.  Ces  lésions  ulcéreuses,  villeuses,  verruqueuses,  etc., 
évoluent  durant  la  j)hase  aii>uë;  quelquefois  elles  amènent  la  mort  du 
patient:  cela  se  voit  dans  les  endocardites  infectieuses  pro(irement  dites 
accompagnées  deud)olies;  assez  habituellement  elles  laissent  une  cica- 
trice (jui,  surtout  si  la  compensation  l'ait  défaut,  conduira  à  la  vraie  maladie 
du  cœur.  — Le  péricarde  est  plus  rarement  touché;  le  li(pnde  ('•panché, 
citriii.  rouge,  purulent,  renferme  des  micro-organismes  de  divei's 
ordres,  le  plus  ordinairement  venus  secondairement;  des  adhérences 
peuvent  s'ensuivre.  —  (Juant  au  myocarde,  il  est  le  siège  des  altérations 
les  |>lus  variées,  depuis  les  myocardiles  aiguës,  segmentaii'es,  depuis  les 
sup|)urations,  les  dégénérescences  rapides  avec  atrophie,  anévrvsme, 
dilatatit»n,  jusqu'aux  transformations  fibreuses,  pigmentaires,  graisseuses, 
suivies  ou  non  d'bvperfropbie. 

Dans  11'  umsde,  on  rencontie  assurément  des  bactéiies  en  activité: 
dans  celui  du  cieur,  en  particulier,  on  découvre  parfois  des  abcès  non 
stériles;  ils  peuvent  être  dus  à  des  levures.  Néanmoins  les  recherches  (pie 
j'ai  j)oursuivies  avec  Duclert  sur  les  afiinités  des  germes  j)our  les  dill'é- 
rents  tissus,  recherches  conformes,  d'ailleurs,  aux  enseignements  de  lOli- 
servation,  appi'(>nnent  (pie  les   libi'cs  contractiles  olfrenf  à  ces  germes  de 
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iiUMliocrcs  foiiditidiis  de  (li'vclopix'iiicnl.  sans  doiilc  à  raiisc  de  Taciditc 
du  iiiilini.  —  Aussi  csl-cc  ^làic  à  leurs  sécrétions,  |)lul(~)|  (|ik'  par  oux- 
nirnics,  sauf  |)i'u(-i"'lr('  pourdcs  liiiiiincs,  pour  rcitains  clianipi-inons,  l'oï- 
diiHM  alhiians  entre  autres,  (pie  les  agents  pathogènes  atteignent  ces  fibres 
dans  leur  stiueture. 

Le  Itacille  de  la  tuherculose  se  dévcdoppc  rarement,  dune  f'aeon  primi- 
tive suilout,  dans  ees  organes;  mais,  en  injectant  de  la  lymphe  de  Koeh, 
Kosfiurine,  Krainsky{')  ont  amené  des  dégénéi'escences  du  myocarde.  — 
Ces  dégénérescences  étaient  aussi  manifestes  que  variées  sur  une  série  de 
pièces  (pie  jai  pi'ésentées  an  (longiès  de  Herlin,  au  cours  de  la  discussion 
ouverte  par  Ziegler,  llecklinghausen,  etc.,  sur  Tanatomie  pathologique  de 
ce  myocarde.  Ces  modifications  de  structure  étaient  le  résultat  de  l'action 
prolongée  des  sécrétions  du  bacille  jnocyanogènc,  car  ce  bacille  lui-même 
évolue  péniblement  dans  un  |)areil  système. 

Ces  sécrétions  déteiinineiit  (pielquel'ois  des  changements  subits,  des 
diminutions  ou  des  augmentations  de  capacité  des  cavités  cardiaques. 
C'est  ainsi  qu'en  injectant  ces  ])r()diiits  du  microbe  du  pus  bleu,  nous 
avons  vu,  (iley  et  moi,  le  cœur  se  dilater,  a|)rès  avoir  présenté,  dans  son 
volume,  une  série  d'oscillations (^). 

Il  est  possible  actuellement  de  b)rmuler  une  j)athogénie  de  ces  oscil- 
lations. —  En  premier  lieu,  il  est  permis  d'invoquer  les  ascensions  et  les 
chutes  de  la  pression;  pour  Toma,  pour  Huchard,  rol)ligation  où  se  trou- 
vent les  parois  plus  ou  moins  élastiques  de  s'adapter  aux  nécessités  du 
moment,  de  varier  à  tout  instant  leur  tonus,  conduit  ces  parois  à  une 
fatigue  considérable;  or,  nul  n'ignore  qu'avec  le  surmenage  apparaissent 
des  modilîcations  plus  ou  moins  marquées.  —  11  est,  en  second  lieu, 
établi,  de  |)ar  la  lecture  des  tracés,  que  telle  toxine  agit  sur  Télémentnuis- 
culaire,  tandis  que  telle  autre,  parfois  la  même,  impressionne  les  conduc- 
teurs nerveux,  les  centres,  points  de  départ  des  fdets  centrifuges,  points 
daltoulissement  des  centri])ètes;  dans  ces  conditions,  on  voit  survenir  de 
véritables  paralysies. 

Cette  ])athogénie,  qui  accuse  les  incessants  ellbrts  physiques  d'engendrer 
les  déterminations  anatomi(pies  cardiaques,  est  celle  que  l'on  met  en 
avant  pour  e.\|)li(pier  la  genèse  des  artéritcs,  des  phlébites  chroniques,  de 
l'athérome;  Lewacheff  voit  dans  ces  efforts  physiques  variés  la  cause 
intime  de  la  production  des  anévi'ysmcs.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  n'est 
pas  déi'eiidu  de  remai(juer,  sans  avoir  besoin  dincriniiner  les  toxines, 
(pie  des  corps  vulgaires,  l'urée,  par  exemple,  dont  Chiaruttini  a  précise 
les  attiibuts  vaso-moteurs,  exercentsur  la  tension  une  indéniable  infltuMice; 
(U',  nul  n'ignore  combien  celte  urée  augmente  au  cours  d'une  série  d'af- 
fections parasitaires. 

Ces  mécanismes  pui-ement  jihysiologiques  ne  doivent  cependant  ])as 
faire  oublier  ([ue  telle  substance  incorpoi'ée  au  sang  altère  rendolhélium. 

(•)  Vrnlcli,  '2  et  5,  1891. 

I*)  SociiUé  lie  liiologic,  ">  juin  181)0.  —  Dilatations  car.liaqiics  cx|n'rimcntales. 
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N\'sl-(>ii  |tiis  ;ill(''  iiis(|ii";'i  (lire  (juc  le  <lt''liiiil  diiIcMlinih' du  li(|iii(i('  li<'-iii;i- 
ti(|ii(',  clicy.  I;i  jciiiic  lillc.  ctiisiiil  rciiddciidilc  -iV'iK'iiiliicc  du  i(''lr(''ciss('iii('iil 
iiiili'iil  pui'?  —  Loin  de  ikmis  l;\  pcMst'c  de  nous  [(oricr  ^iiniiil  dHiic  sciii- 
blablo  patlio^fônie;  mais,  ce  que  l'on  sail.  ce  (ni"a|i|(r('iid,  en  |>;ii  licidicr. 
la  It'ctiii'c  dii  travail  de  TlK-irsc.  r'csl  (|ii('  des  srcrclioiis  liarillaiics  iiilio- 
«luili's  ilans  I  or^ianismc  dricriiiiiiciil  des  innaiiiinaliuiis  vascidaircs  (|iii, 
assez  souvoiil.  di'lmlciil  jiar  les  vasa-vasdiiiin  ;  c'csl.  aussi  (|ii(>  (('Kc  .dca- 
linilô  néchil. 

Il  cttiivieiil  ('^alciiuMit  de  lappclcr  (|ii«'  l'on  a  drcclr.  dans  les  plus  lins 
capillaires,  des  inlininicnl  petits  en  pleine  activité;  Ratlone  a  reneoiitré 
le  bacille  dElteitli;  Gilbert  et  Lion,  en  inoculant  des  eullincs  vivantes, 
ont  pro(biit  des  é|)aississenients  des  tuni(|ues  des  vaisseaux;  j'ai,  |)our 
ma  part,  réalisé  Tartério-sclérose  ty|)i(pic,  avec  rein  atro|)bié,  «rianuhMix, 
sclérenx,  avec  liy|>ertropliie  du  ventricule  i>auebe,  cliez  un  lapin  |)aitiel- 
lement  inununisé  au  juvalable,  lapin  (pn'.  plusieurs  i'ois  inocidé  à  Taide 
<lu  iierme  du  |)us  bleu,  résista  (buant  de  |on<fs  mois('). 

On  a  pensé,  en  constatant  \euv  inclusion  dans  quelques  caillots,  ipie 
K's  bacilles,  (pie  des  levures,  des  cbanqii^nons,  etc.,  servent  pour  ainsi 
dire  de  centre  d'attraction  poiu'  lalibrine.  amenant  delà  sorte  la  l'oi-mation 
des  tbromboses,  connue  ils  déterminent,  dans  le  rein,  dans  les  conduits 
biliaires,  salivaircs,  la  précipitation  des  |)rincipes  minéraux,  l'apparition 
des  calculs.  —  Ce  mécanisme  contient  vraisemblablement  une  IVaction  de 
vérité,  quoiipie  les  aii^muents  mis  en  avant  ne  soient  pas  irrépioebablcs, 
attendu  <[u  ils  procèdent  tout  simplement  du  posi  hoc  o'r/o  propter  hoc, 
je  trouve  des  microbes  dans  ce  sang  coagulé;  donc  ce  sont  ces  microbes 
qui  ont  causé  cette  coagulation.  —  Fort  bien;  toutefois,  si  Ton  faisait 
remarquer  que,  cbez  un  infecté,  les  humeurs,  sans  excepter  le  contenu 
de  ra|i|)areil  circidatoire,  sont  modifiées  dans  leur  composition,  si  l'on 
faisait  observer  (pie  ce  contenu,  en  jtarticulier,  l'ré(piemmeut  renferme 
moins  d'oxygène,  moins  de  sucre,  (|u'il  est  tant()t  pauvre,  tant(')t  riche, 
à  des  moments  spéciaux,  aux  heures  des  crises,  en  globules  blancs,  en 
hématoblasles,  en  librine,  en  ferment  de  la  coagulation,  suivant  la  phase 
des  processus  aigus,  si  Ton  rap|)elail  (jue  les  toxin(>s  qucbjuefois  dilatent 
les  canaux  les  plus  étroits,  ralentissent  la  circulation,  si  Ion  remettait  en 
mémoire  que  la  paroi  interne  des  artères  ou  des  veines  se  laisse  dépolir 
par  les  germes,  |)ar  leurs  sécrétions,  si,  en  sonuu(\  on  mont  l'ait  (pie  Tin- 
fection  est  capable  de  réaliser  les  principales  conditions  pliysiques,  chi- 
miques, dont,  à  s'en  rapportera  la  physiologie,  dépendent  les  thromboses, 
si,  enfin,  on  constatait,  en  dépit  des  recherches  les  |)lus  minutieuses,  (pie 
tel  tbrombiis  est  [Kufaitement  privé  dc^  bactéries,  ne  serait-on  pas  con- 
duit, une  fois  de  plus,  à  ])roclamer  qii  Cn  matière  de  pafliog(''iii(;  léclec- 
tisme  a  du  bon? 

L  histoire  des  embolies  capillaires  a  ie(,u  de  la  bactériologie  une  grande 

{')  Acailémic  des  Sciences,   i  juin  I8RS. 


17(1  l/nSFECTION. 

jIjiiI,'..  —  Il  csi  ;iis(''  (le  i()iii|»i('ii(lr('.  iiiijdiirdluii.  |)(iiii(|ii(»i,  comment, 
clic/,  un  iii(li\i(lii,  poilciir  d  un  l'oyci' de  suppniiilion,  de  ^itn^rciic,  d'autres 
l'ovcrs  i\c  sii|)|»uialion,  de  <;anf;icnc.  naissent  successiveinenl  dans  des 
iTfiions  rapprochées  ou  éloignées.  —  De  ce  loyer  j)rimitir  sont  partis, 
tirculanl  soil  librement,  soit  inclus  dans  des  leucocytes,  des  agents  pyo- 
gènes  ou  générateurs  de  spliacèle,  agents  (jui  vont  se  gielîcr  à  Tinter- 
section  dr  (juelcjucs  capillaires,  pour  ral)ri(|ner  en  ce  point  leuis  toxines 
pioductrices  de  pus  ou  de  nécrose.  —  Les  métastases  figurées  sont  faciles 
à  comprendre,  plus  encore  que  celles  qui  s'observent  au  cours  des  dia- 
llièses,  de  la  goutte.  sj)écialeinent. 

La  |)atliogénic  de  certaines  obsliiiclions  vasculaires  accompagnées  din- 
larctus,  dont  les  uns  se  résorbent  purement  et  simplement,  tandis  que 
d  autres  sont  le  siège  de  IViinentalions  pntiides,  se  révèle  aujourd'hui 
clairement;  on  sait  que  la  destinée  de  ces  infarctus  est  soumise  à  la  nature 
de  la  cause  qui  oblitère  les  vaisseaux;  si  cette  cause  n'est  autre  qu'un 
y-erme  vivant,  provenant  d'un  j)lilegmon  septi<|ue.  ce  germe  détériorera 
les  tissus  avoisinants,  en  impiimant  aux  altérations  anatomi(|nes  les  carac- 
tères qu  il  a  puisés  dans  la  zone  enflammée  dOù  il  vient;  lanémie  locale, 
l'état  de  vitalité  rendront  sa  tâche  facile,  en  facilitant  la  suppuration,  la 
nécrose,  etc. 

Tout  en  reconnaissant  pour  origine  première  un  agent  infectieux,  cette 
obstruction  se  réalise  parfois,  sans  qu'aucun  être  vivant  soit  présent  ; 
(iorini  a  extrait  de  cultures  spéciales  du  prodigiosus  un  principe  qui 
détermine  la  jirécipitation  fibrineuse,  permettant  ainsi  d'ajouter  une  nou- 
velle explication  à  celles  que  nous  avions  données  pour  faire  saisir  le 
mécanisme  de  l'appaiition  des  thromboses;  cette  fibrine  précipitée  peut 
interrompre  la  circulation  dans  des  territoires  |)lus  ou  moins  étendus. 

H  est  utile  de  rapprocher  de  ce  princij)e,  issu  de  la  vie  des  infiniment 
petits,  d'autres  éléments  engendrés  dans  des  conditions  analogues  quoique 
possédant  des  attributs  (pielque  peu  distincts;  ces  éléments,  dont  Ferini 
a  reconnu  les  principaux  types,  sont  ceux  qui  digèrent  les  composés  pro- 
téiques,  (jui  peu  à  peu  désagrègent  les  coagulations  sanguines,  conduisant 
le  plus  liabitMelIcment,  par  cette  résorption  moléculaire,  au  retour  à  l'état 
sain,  aiiH'naiit,  (pu'hpiefois,  par  suite  du  détachement  de  fragments  trop 
considérables,  ces  accidents  d'embolies  «pie  des  mouvements  brusques  font 
ordinairement  naiti'c,  permettant  en  tout  cas  de  se  rendre  compte  de  la 
disparition  d  un  caillot.  —  D'autres  modifications,  riiémoglobinhéuiie,  la 
méthémoglobinhémie,  l'héiuatinémie,  rétat  bactéricide,  anti-toxique,  les 
variations  en  sels,  en  albumine,  en  sucre,  etc.,  s'o})servent  encore.  — 
Dans  les  tissus  de  plusiems  chevaux  morts  dhéinoglobinurie,  j  ai  décelé, 
avec  Mevcr  et  Cadiot.  un  bacille  (jiii  par  quelques  caractères  rappelle  le 
bacterium  coli. 

Kn  dilatant  les  capillaires,  en  faisant  fléchir  la  pression,  en  ralentissant 
le  courant,  en  hvdratant  les  tissus,  les  toxines  déterminent  des  conges- 
tions, des  œdèmes  par  voie  vaso-motrice;  les  bactéries,  en  irritant  directe- 
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iiiciil  l;i   |>cii|)li('ii('  (les   iiciTs,   siuil   cniKililcs,  (Imiis  des  c.is    plus  eues,  de 
|)i'ov()(|ii(<i'  (-('S  iiKidilicilioiis  (-irciiliiloiics   en  iiiclhiiil  en   j(Mi   les   rrllt'xcs. 

Siins  iMV(i(|ii('r  d  iiiilics  iiK'c.-mismcs.  il  csl  imssihlc  d"('\|di(|ii('i'  les  .iik'- 
inios  locidcs;  il  siil'lil  de  l'iiiic  inlciNciiir  des  s(''(i(''li(iiis  liiicilhiiics  (|iii,  l'i 
rcxciiiplc  de  celles  du  ^eriiie  pyocyiiDo^èiie,  l'csseirent  les  v.iisse.iiix,  iiii 
lieu  do  les  éhu'^ir,  eouuue  le  l'nil  la  lul)eieuliiie.  —  (les  séciélious  pyoeya- 
niquos,  éiierjii(|ueiueut  vaso-eoustrictives,  élèvenl  nolalileiueul  la  jnessioii, 
niodilienl  piorondénieiit  la  eoniposilidii  du  SMMii,  déleiidreul  les  parois  des 
petits  vaisseaux  ;  à  elles  seules,  et  iioiulire  d  autres  pariui  ces  S(''eiéti(»ris 
dorifjfine  hactérienue  jouisseut  de  piopriétés  aualo^^ues,  elles  if'-uuisseut 
les  eonditions  nécessaires  pour  (pu*  Ton  puisse  couiprendre  poiu(pioi, 
couiukmU  les  extiavasations  sau^uines  se  réalisent  pendant  les  pyrexies, 
extravasations,  (pii,  uiallieui'cuseniont,  no  sont  pas  les  nnicpies  clianj^^o- 
nionts  apportés  par  I  infection  dans  le  contenu  vasculaire. 

Si  I  on  injecte  à  un  animal  soit  dos  i'oruionts  tiynrés,  soit  l(Mns  cultures 
stérilisées,  on  voit  survenir,  en  examinant  ce  contenu,  une  série  de 
modilications.  —  Pernice,  Alessi,  Boas  prétendent  que  les  j>lohules  Idancs 
au^nnentenl  le  plus  souvent  de  nombre,  tandis  (jue  les  routes  diniinuonl; 
cette  augmentation,  toutefois,  no  se  produit  pas  toujours;  |)our  Bio^fansky, 
on  lobservo  avec  celle  des  liématobiastos  au  moment  des  crises  ;  parfois 
même  ces  irlobnlos  i)lancs,  quelques  instants  après  la  pénétration  do  toxines 
déterminées,  disparaissent  en  partie  ou  totalement  ;  Hicliet  et  lléricourt, 
Lowit,  puis  Werigo,  etc.,  ont  insisté  sur  ce  })hén()mèno.  —  Denu)n,  Eve- 
rard,  Massart  ('),  pensent  que  l'immunité  est  en  rapport  avec  cette  leuco- 
cvtos(>;  c'est,  en  retoiu'.  cette  leucocvtose  qui  assure  la  défense  d(^  léco- 
nomie.  la  destiuction  des  envaliisseurs,  cbacun  de  ces  leucocytes  fournis- 
sant un  pbaji'ocyte.  —  Si  cette  abondance  indique  la  résistance,  la  pauvreté 
du  li(piide  bémati(pie  en  ces  éléments  autorise,  suivant  Rovi<ilii.  à  for- 
uuiler  im  mauvais  pronostic. 

l  ne  autre  luuueur,  la  lynq)lie,  dont  limportance  physioloj,n(pi(>  s'est 
siniiîulièrement  acciiie  dejiuis  les  remar(piabl(>s  travaux  dlleidenliain  et 
de  son  école,  subit  les  elVels  de  linfection  ;  Roluner,  (iicrtner  ont  établi 
que  son  voliune  auj^mente  sensiblement  sous  l'influence  de  linjection  de 
produits  solubles.  —  La  découverte  des  vaso-moteurs  du  canal  thoracicpie, 
vaso-moteurs  (jue  Gley,  que  son  élève  (bannis,  ont  netttMuent  mis  en  évi- 
dence, soumet  la  pression,  la  vitesse  du  courant  lyuq)liati(pie  au  |)ouvoii- 
de  ces  pi'oduits  solubles.  puisque  ces  produits  actionnent  les  centres 
circulatoires. 

Au  cours  des  fornu^s  ai^^uës  des  maladies  microbiennes,  en  deboi-s  des 
méningites  cérébrales  ou  spinales,  en  deliors  des  œdèmes,  des  conges- 
tions, parfois  favorisés  par  les  parasites  accumulés  dans  les  espaces  pie- 
mériens.  pai' lessti'eptococpies.  |)ar  les  pneumococpies,  isolés  parRenvers. 
Bordes,  Weicbselbaum,  etc.,  les  lésions  purement  inllaunnaloires.  les  encé- 

(•)  AiiiKiIrs  (le  r Institut  l'aftlciir,  181).". 
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idiiilili's,  l(>s  iii|)(iiros  vnsciilairos,  sont  liiics  diiiis  les  coiifios  ncrviMix.  — 
Un  il  ccpciKlMiil  iiionfrv  qiio  1  inrcclioii  |)y(»cyiiiii(|ii('  pouvjiit  être  lioinor- 
rhafripnrc' jiis(|ii('  dans  le  (•crvcaii  ou  la  mocllo.  (In  a  ô^aloinont  noté,  à  pro- 
pos dallVctions  mal  ilélinics,  à  propos  de  myélites,  résultats  probables  de 
I  injection,  mi  ramollissement  médidiaire  plus  on  moins  mai'cpié,  — La 
svpliilis,  la  tuberculose  pidV(t(pient  assurément,  de  ee  ecMé,  des  désordres 
d'ordre  spécili(pie  ou  non,  désordres  (|ui,  en  général,  évoluent  dune  l'açon 
ebroniipie.  —  La  \-,\^v  tlonne  lieu  à  des  perturbations  vjiriées,  dont 
aucune,  saul' peut-être  les  dernières  décrites  par  wSclialVer,  IVtpolV,  lîabès, 
n'a  paru  spéciale.  —  Les  épidémies  de  paralysie  infantile,  le  développe- 
ment de  la  sclérose  en  plaques  à  la  suite  des  pyrexies,  etc.,  portent  à  faire 
intervenir  ces  pyrexies  (lans  la  genèse  de  ces  dégénérescences. 

Dans  ces   deiniers   temps,    les   rccliercbes   de   laboratoire   ont  fourni 
im  ensemble   de   faits,   prouvant   clairement  que   cet  appareil  nerveux 
nécbappait  pas,  au  point  de  vue  du  mécanisme  des  lésions,  aux  processus 
établis  j)our  d'autres  tissus.   —  Centani,  Rcnvers,  Weichselbaum,  Ilolt, 
Van  Giesen,  Bordoni-Uil'reduzzi,  etc.,  ont  aperçu,  dans  les  foyers  de  ménin- 
gite cérébro-spinale,  des  microphytes  particuliers.  —  Dans  le  cerveau,  dans 
la  moelle,  Bnsçbke,  Œrgel,  ont  décelé  la  toxine  tétani(pie:  dautres  ont 
isolé  dans  le  ])ulbe  le  virus  de  la  rage.  —  Roger,  Gilbert,  Lion  ('),  Bourges, 
Vincent,  etc.,  ont  réussi  à  reproduire  des  intlammations  des  cornes  anté- 
rieures, en  inoculant  le  streptocoque,  la  bactérie  du  côlon  ou  leurs  sécré- 
tions. Popoir  a  signalé  cbezles  cbolériques  des  moditications  de  ces  cornes 
antérieures;  dans  l'inlluenza,  Pfubl  a  rencontré,  à  ce  niveau,  le  germe  de 
Pfeifer  et  Canon,  au  milieu  de  tbromboses,  de  foyers  de  congestion  :  Pes  a 
noté  des  désordres  analogues   développés  sous  linfluence  du  bacille  de 
Nicolaïer,  bacille  que  Dor  a  trouvé  dans  le  liquide  céphalo-racbidien  ;  néan- 
moins, quoi  qu'il  ne  soit  pas  douteux  que  ce  bacille  intéresse  ce  tissu, 
assez  souvent  on  ne  constate  pas  d'altération  propre,  en  mettant  en  jeu 
les  réactifs  euqiloyés  à  l'beure  présente;  :  le  mal  peut  être  rendu  sensible, 
mais  en  procédant  diilërenunent.  —  Quand  l'bistologie  reste  impuissante 
à  résoudre  un  problème,  on  doit  cberclier   à  débrouiller  l'obscurité  en 
s'adi'essant   à    d  autres    teclmiques.    Dans    la  maladie    pyocyani(jue,    par 
exeuqile,  la  moelle  est,  parfois,  sans  ebangements  visibles,  ni  macrosco- 
picpu'uient,  ni  microscopiquement;   il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet 
oiiiMiH',  interioge  pbvsifdogiquement,   répond  en  montrant  (pi  il  y  a  une 
perturbation  certaine,  ainsi  que  le  ])rouve  l'excitabilité  léllexe.  —  11  faut, 
;'i  un  nïoment  donné,  savoir  sortir  des  sentiers  battus;  alors  on  décèle  des 
oscillations  de  cette  excitabilité  réflexe,   alors  on  l'econnait  (|ue  les  com- 
poses bactériens  sont  ca|iables  de  provo(]ucr  des  trenddements,  de  l'épi- 
lepsie  spinale,  des  spasmes,  des  contractuies  des  extrémités,  etc.('). 

(l'est  surtout   le  système    nerveux    |K'ripliérique   qui,  depuis  quelque 
temps,  a  été  fouillé,  scruté,  à  ce  j)oint  (pie,  cbe/.  Ibomme,  il  n'y  a  bientctt 

(•)  Sociélé.  de  biologie,  1890-1892. 
;*    Mal.  l'vucv.,  18SS-1S89. 
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plus  (riiircclioii  (lt'|Miiii\  ne  dr  iicmiIc.  —  Ces  iirviilcs  oui  divers  (l(';^r(''s 
(rinlciisilé  ;  le  |>liis  sdiivcnl,  ;iiiisi  (jik'  (ioiiihiiiill  l.i  ('iMldi.  il  siii^il  d'un 
|>roct'ssiis  (|iii  i'('S|>('cl('  le  cyliiidrc-iixc,  s";ill;i(|ii('  ;'i  l;i  iincliiic  |i.ir  l'ini:- 
iMciils  (liscontimis  ;  de  l;'i  le  nom  de  nrviilc  iiilris(';^ni('nl;iii('  (M'ii-;i\ilr. 
—  (-;iv;i/./;ini  (')  ;i  nionlic  (jnc  le  syin|>;illn(|ii('  n"(''<li;i|i|>;iil  |»iis  ;"i  ce  proces- 
sus; dans  la  diphtérie  les  plexus  cardiafines  sont  parfois  intéi'cssi's.  Co- 
piMulanl,  en  deliois  des  données  sijfnalécs  par  Jiabès,  Sehciibe,  Léopold 
dans  le  herilteri,  en  dehors  de  la  lèpi'e,  (pfon  doit  placer  (pielipie  peu  à 
pari,  en  dehois  des  laits  dus  à  d  Alinndo.  on  ne  découvre  pas,  dans  les 
cordons,  le  niicrohe,  corps  du  délit.  Il  est  même  singulier  de  voir,  non 
point  Texpérimentalion  directe,  mais  les  maladies  expéiimentales,  (lui 
l'ré(pu'nnnent  s  accompagnent  di'  paralysies,  être  impuissantes,  dans  heaii- 
cou|)  de  cas,  à  reproduire  ces  désordi'os.  Les  ncrl's  des  lapins,  atteints  de 
para|>léi>ies  |)yocyani(pies  déjà  anciennes,  souvent  n'ont  ollert  aucune  alté- 
ration saisissahie,  sauf  dans  un  cas;  le  sciatique.  en  particulier,  suivi 
depuis  la  moelle  jusipTà  la  |)la(|ue  motrice,  plus  dune  l'ois  possédait  ses 
libres  entourées  de  leur  gaine  niyélinique;  ni  lacide  osmi([ue,  ni  d'autres 
procédés  n'ont  décelé  de  lésion.  Kn  |)rati(juant  rcxainen  du  tronc  nerveux 
d'animaux  frappés  de  paialysie  diphtériti(pie,  lîahinski  n"a  obtenu  (pu'  des 
résultats  négatifs.  11  faut  pourtant  reconnaître  que  Ducamp,  à  laide  d(;  cul- 
tures actives,  Sydney  Martin,  en  employant  l'albuniose  du  charbon,  Charrin 
en  inoculant  des  levures,  ont  fait  naiti'c  dans  ces  troncs  des  détérioi-ations 
manifestes. 

En  sonuuc,  si  Ton  fait  exc<'plion  pour  les  espaces  sous-méningés,  si  Ton 
place  à  part  quehpu's  viius,  tels  (pie  ceux  de  la  rage,  du  tétanos,  de  la 
lèpre,  etc.,  ce  système  nerveux  se  |)rète  médiocremcMit  aux  atteintes  de 
l'infection  ;  sa  structure  olïre  une  résistance  dont  nv  jouissent  ni  le  foie, 
ni  la  rate,  ni  le  rein;  lorsque  son  intégrité  est  compromise,  c  est  (pie  ce 
système  a  été  touché  soit  directement  par  des  germes  actifs,  soit  pai-  leurs 
|)roduits,  comme  l'a  reconnu  (ioldscheiderdans  le  tétanos.  D'ailleurs,  |)our 
d'autres  agents,  pour  d'autres  poisons,  les  choses  ne  vont  pas  autrement  ; 
ces  agents,  ces  poisons,  intéressent  l)eaucoup  j)lus  fré(piennnent  les 
viscères  abdominaux  (pie  ceux  (pu*  protègent  le  crâne  ou  le  canal  raclii- 
dien. 

Wasumth,  Juliani,  Matei,  Geisler,  Brunner,  Eiselsberg,  Pernice,  Sca- 
gliesi,  etc.,  soutiennent  (pu^  des  bactéries,  j)lus  spécialement  les  |)vogènes. 
peuvent  traverser  la  |)eau  pour  s'échapper  au  dehors.  —  Babès  estime 
que  ces  bactéries  sont  capables  dellectuer  le  chemin  opposé,  de  se  rendre 
de  l'extérieur  dans  l'économie,  en  franchissant  lépidermc  et  le  derme  ; 
il  auiait  observé  le  fait,  à  propos  du  i)acille  de  la  moive,  qui,  en  sinsi- 
nuant  dans  les  glandes  sébacées  ou  sudoripares,  dans  les  follicules  pileux. 
jKMiètre  dans  l'organisme.  —  Les  plaies  rendent,  d"a[)rès  Schinmielinisch, 
cette  pénétiation  aisée. 

(')   lUfonu.  mal.,  avril   18'»4. 
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Les  toxines  |)yt)i'y;mi(|ii('s  liront  pcniiis  de  l'jiiic  apparaître  des  conges- 
tions, (les  li('iiioiiliagies  cutanées,  un  réel  j)iirpiira(').  — Rof^cr  etCadiot, 
à  laide  de  lii  iiialléine,  onldéteriiiiné  des  sueurs  al»oiidantcs("). —  Ces  deux 
séries  d "expériences,  à  elles  seules,  sunisent  pour  prouver  que  ces  toxines 
exercent  sur  la  peau  des  influences  d'origine  vaso-motrice.  D'autre  part,  au 
cours  des  licvi'cs,  ce  revètcMiient  cutané  est  tantôt  recouvert,  baigné  par 
une  aliondanle  Iransjnration,  tantôt,  au  contraire,  coniplètenuint  sec; 
dans  un  cas  coiuiue  dans  rauli'c,  la  nutrition  des  diverses  couches  et 
deriiiiipu's  et  éjuderiinipies  siihit  des  atteintes. 

Hoiiihicci  (;')  a  déiiiontré  (pie  le  tissu  des  capsules  snirénales  était  capable, 
(piand  on  1  inoculait,  de  transineltre  la  rage;  Roux  et  Yersin  ont  noté  les 
iiiodilications  de  ces  capsules  chez  les  cobayes  qui  avaient  reçu  le  bacille 
(le  Lolller.  Langlois  et  (Ibarrin  ont  insisté  ('*)  sur  leur  état  congestil",  sur 
les  héuiorrhagies  de  leur  parenchyme;  ils  ont,  en  outre,  fourni  de  ces 
changements  anatomiques  une  |)athogénie  basée  sur  des  considérations 
physiologi(pies  ;  ils  ont  niontic  (pie  ces  capsules  possédaient,  à  la  manière 
du  foie,  le  don  (rannuler  les  (pialités  nuisibles  de  certains  |ioisons, 
Roger  (^),  de  son  côté,  a  enregistré  les  détériorations  (pie  le  l)acille  de 
Friedlaiider  imposait  à  ces  organes,  dont  l'histoire,  jusqu'aux  travaux  de 
Lanylois,  tlAbelous,  dAlbaiiese,  de  Zucco,  etc.,  était  demeurée  obscure 
sous  plusieurs  lapports.  —  Ces  détériorations  ne  laissent  pas  que  d'avoir 
une  importance  mar(piée,  |)uis(pie,  nous  l'avons  rappelé,  il  est  établi  que 
ces  petits  oigaiies  exercent  des  fonctions  anti-toxi(jucs  ;  à  l'exemple  de 
la  glande  hépati(pu',  ils  neutralisent  des  alcaloïdes. 

(/observation,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  prouver,  apprend  qu'une 
infection  donnée  est  ordinairement  favorable  à  la  pulhilation  de  germes 
distincts  de  celui  (pii  cause  cette  infection;  elle  montre  que,  dans  l'in- 
testin d'un  lvpln(|ue,  d'un  tuberculeux,  etc.,  les  païasites,  qui  ne  sont  ni 
le  bacille  d'Eberth,  ni  celui  de  Koch,  se  multiplient  à  leur  aise.  Cette 
même  observation  (Miseigne  cpiil  en  est  ainsi  pour  les  inliniment  |)etitsdes 
autres  cavités,  des  voies  génito-urinaires,  par  exem|)le,  principalement 
chez  la  femme.  —  Il  est  donc  permis  d'expli(pier  les  métrites,  les  abcès, 
les  ulcérations,  (pii  frappent  ces  viscèr(>s,  ces  tissus,  dans  les  périodes 
aiguës  ou  sur  le  déclin  des  pyrexies,  par  lintervention  de  ces  agents  d'in- 
fection secondaire. 

Cette  pathogénie  est  également  celle  d'iuie  iulinité  d(>  lésions  portant 
sur  les  veux,  le  nez,  les  oreilles,  (rautant  plus  (pn'  des  cor])s  bactériens, 
tels  (pie  la  mvdaléiiie,  tai'issent  les  sécrétions  glandulaires  plus  ou  moins 
nuisibles  aux  microbes  (pii  fré(piemment  atteignent  ces  organes. 

Les  toxines  interviennent  aussi  directement;   il  suffirait,  s  il   en  était 


(•)  SwiiMi'  (le  ftiol(.fric,  1802. 

(*)  SociiHi-  (le  lùi.lojric,  1«'.>3. 

(3)  lUfonn.  iiird.,  I8'.)0. 

(*)  Soci.'-I."  ilf  liiolofric.  iS<.)7.. 

(')  S.i.i.Hr  .1."  l.i..lo-i.",    I8(li. 
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licsoiii.  |i(Mii'  le  pidinci'.  de  i':i|)|M-l('r  (jnc  IIiil:(UIIM'IH|  cl  l'J'iiiid  mil  \ni 
|)i'()V(>(|ii(>|-  iiiir  violfiilc  iniliiiiiiialioii  du  Icslicidc.  en  iiiiccliiiit  une  idliii- 
iniiu'  cxlriiilc  des  cidhircs  goiiocotciciiiics  ;  ce  |M'odiiil.  vt-iilahlc  (li;isl;ist', 
déleniiiiif  iiiic  soric  de  l'oiitc  Ac^  lissiis.  un  itioccssiis  <|iii  idioiitit  ;i  iiiio 
compli'li'  (U'i^riK'icscciict'. 

Pour  t'crliiiiics  ^Liiidcs,  pour  In  uimuicIIo,  d  ;i|)I('s  liiuiu.  Sunncuhuiji, 
nolliiifior-,  .May.  (iorhuli.  (lliauvcau,  La(|uen-ièri',  (laitier,  eu  uialièi-e  de 
tulu'irulosc,  à  CCS  luccaiiisuics  s  ajoute  Icliruiiiatiou  des  liacilles;  l'crnice, 
Sca^liosi  al'liiuient  (|ue  le  lait,  la  sueur,  les  laiiues,  le  uuicus  uti'iin,  le 
sjuM'iMO,  etc.,  leur  seiveul  |»ai  l'ois  de  vecteuis. 

No  ti"ouve-t-OM  pas  daus  ces  consich'iations  re\|ilicali()ii  de  ces  oplital- 
mios,  de  ces  otites,  de  ces  ihinites,  de  ces  niétrites.  de  ces  ovarites,  de 
ces  suppurations  cutanées  ou  uiuijuenses  (pii  ralentissent  les  convales- 
cences des  lièvres,  (pii  vont  juscpià  coinproniettic  la  «iuérison. 

Le  pi'ocessus  toxi(|ue  est,  en  délinitive,  celui  (|ui  |)iéside  à  la  lêalisa- 
tion  de  la  majorité  des  lésions  inlectieuses  ;  les  interventions  j)ersonnelles 
des  «germes,  les  désordres  circulatoires  ou  trophiques,  la  concuri-ence 
vitale,  riiypertliei'niie.  etc..  entrent  parfois  en  lii^ne  de  compte. 

A  un  moment  donné,  la  vie  des  tissus  est  troublée  au  point  de  livrer 
au  san^  des  |)rincipes  irritants  :  aux  poisons  bactériens  s'ajoutent  des  poi- 
sons nés  de  lécononiic  lésée  ou  iniluencéc  par  les  germes  ou  leurs  sécré- 
tions: il  suflit  dinterio^cr  l(>s  émonctoires  pour  déceler  une  série  de  |)ei- 
turbations  organiques;  depuis  qu'on  pratique  des  analyses  durine,  depuis 
qu'on  étudie  la  lièvre,  on  sait  que,  dans  les  pyrexies.  il  y  a  des  corps  nou- 
veaux ou  des  corps  normaux  en  pro|ioitions  anomales,  qui  déi'ivent  de  la 
vie  lies  i-ellules  perturbée;  on  sait ([u  il  faut  compter  sur  ces  corj)s  connue 
sur  les  toxines,  tpii.  d'ailleurs,  sont  en  partie  cause  de  leur  apparition, 
pour  expliquer  certains  synq)t(uiies.  certaines  lésions;  j'ai  insisté  sur 
ces  points  et  en  1889.  dans  le  Journal  de  Chimie,  et  en  1885.  dans 
le  Traité  de  Médecine;  dans  ce  journal  de  chimie,  il  s'agissait  de 
donner  les  raisons  de  la  fré(pi(>nce  des  infections  secondaires;  dans  ce 
Traité,  il  s  agissait  délucidei'  la  palbogénie  des  maladies  microbiennes; 
certains  auteurs  seuddent  ignorer  ces  données;  cette  ignorance  facilite 
les  nouveautés.  —  Plus  tard,  quand  les  luicropliytes  ont  disparu,  quand 
leurs  produits  se  sont  éliminés,  la  pathologie  celhdaire  deuu'ure  en 
scène;  la  déviation  du  type  normal  se  |)ouisuit  ;  elle  domie  la  clef  de 
la  genèse  des  altérations  sans  noud)i'e,  suites  des  conséquences  éloignées 
de  l'infection. 

Ces  suites,  ces  conséipuMices,  ces  artéiio-sdéroses,  ces  endocardites, 
ces  uiyocardites,  ces  néphrites,  ces  arthrites,  ces  névrites,  forment  le 
conlinj^ent  des  maladies  d'observation  courante. 
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LE    PLUS    souvent,    CELLES    DE    LA    GRAVITÉ    AGISSANT     DANS    UN    SENS    OPPOSÉ.   RÔLE    DES 

INFECTIONS    SECONDAIRES.    —  Le  PRONOSTIC  DES  INFECTIONS.    —   LeUR    DIAGNOSTIC. 

(conditions  ik'jH'ndant  ilii  virus.  —  Modo  d'action  de  la  quantité.  —  Iinpoitancc  do  la 

qualité.  —  Variations  de  la  virulence.  Intervention  des  agents  atmosphériques. 

—  Rôle  de  la  pression,  du  mouvement,  de  l'électricité,  de  la  température,  des  saisons, 

de  la  scchciesse,  de  l'humidité,  de  l'ozone,  de  l'oxygène,  de  la  lumière.  Action 

de  ces  agents  sur  la  cellule  bactérienne,  sur  la  cellule  organique.  —  Analogies  de  ces 

deux  cellules. Explication  des  influences  atmosphériques,  de  l'ancien  génie  épi- 

démique,  par  la  mise  en  jeu  des  ellets  de  ces  agents. Variations  de  gravité  dépen- 
dant delà  |)()rte  d'entrée.  —  Pénétration  par  les  vaisseaux,  par  le  tube  digestif,  par  les 
voies  respiratoires,  par  les  séreuses,  par  la  chambre  antérieure,  par  la  peau,  par  le 
derme,  etc.  —  Explication  des  différences.  —  Cultures  diverses  suivant  les  tissus  ense- 
mencés.    Défensi's  naturelles  variables  dans  le  sang,  dans  la  bouche,  dans  l'es- 
tomac, dans  l'intestin,  dans  les  conduits  aériens,  dans  les  séreuses,  dans  les  espaces 
sous-méningés,  dans  la  chambre  antérieure  del'ceil,  sous  la  peau,  sur  l'épiderme,  dans 

les  tissus.  Humeurs  bactéricides,   antise|)liques;  phagocytose;  défaut  d'oxygène; 

jtrésencc  d'acide  carbonique;  rapidité  ou  lenteur  (h' la  dill'usion;  barrières  anatomiques. 

Fortes  d'entrée;  absorption.  L'intervention  de  ces  facteurs  dans  un  sens  ou 

dans  l'auti'e,   leur   présence,  bîur  absence,    font  comprendre   le  mécanisme   de   c(îs 

inllucnces.  Rôle  des  espèces  microbiennes.   —  Aérobies.  Anaérobies.  — 

Rôle  du  froid,  de  la  chaleur,  des  agents  aériens.  Rôle  de  la  faim,  de  la  soif,  du 

traumatisme,  etc.  —  Rôle  de  la  fatigue,  du  surmenage,  etc.  Palhogénie  de  ces 

influences. Ces  interventions  modifient  le  pouvoir  bactéricide,  les  activités  phago- 

cytaires,  aflaiblissent  le  terrain,  rendent  la  pullulation  des  germes  plus  rapide,  le  virus 

plus  abondant.  Rôle  de   la  race,  du  sexe,   de  l'âge.  —  Milieux  organiques  difTc- 

rcnts.  —  (iullures  plus  ou  moins  faciles.  Rôle  des  intoxications.  —  Rôle  de  l'hy- 

dréinie,  des  maladies  de  la  rate,  des  aflections  viscéiales,  humorales  des  diathèscs,  des 
associations  microbiennes.  —  Rôle  des  conditions  sociales,  des  mœurs,  des  époques,  etc. 
.Mécanisme  de  l'action  de  ces  causes.  —  Leur  influence  sur  le  virus  est  indirecte 
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—  Oscilhilions  tic  l';il(soi|>lii)ii.  —  Kllcs  iiiiMliliciil  It^  lorrain.  — llt'icdiU'  iiuiirt'cli'. 
Ilt'it'ililc  (liit'tli'.  —  (ifiiiic  inclus  ((in^^t-nilali'Mifnl  ;  |iriiti(lt'  lalenlr.  —  (Irinic  nvnlaiic. 
—  Opinion   de  l!anMij;ailrn.    —  Tia\aii\   dr   MalVncci.   —  Lt>    icnroirt'nicnt  du  viru-. 

nVst,  If  plus  souvent.  (|u'umi'   (dris(''(|uriicc.  (londilions  de   iK-ni^niilé.  —  Df-laul 

de  t|uanlit('',  de  (|iialil(''  pour  If  virus.  —    Inocidation  dans  un  tissu  di'-i'avoialdf.  —  Itolc 

dt'  la  porto   d'ontrôo.  —  lntoj;ritô  ot  dos  solides  et  dos   li(|uidos  do   l'ori^anisnio.  

Assooiati<ins  niior(d)ionnes.  Associations  aniajfonistos.  —  Leur  inôounisnie.  

l,os  niioridu's  pou  nonduoux  périssent  dans  la  lutte  initiale  inévitalde.  —  j,os  espèces 

nian(|Uont   poui'  adapter  aux   hosoins  dos   parasites  les  tissus  enviionnanis.  Le 

dol'aut  de  virulence,  l'alisoiui'  do  toxicité  dos  sécrétions  no  |)orniottenl  pas  de  léser  les 

cellules  ipii   tiionipliont.   Production  do  la  lésion  locale.  —  Sa  si;;ni(icatiiiii.  — 

Réaction   de  l'économie  en  (U'Ionso.   —   Modes    iU'  production  de  cotte  lésion.  —  Son 

mécanisme.  — Conditions  de  réalisation.  Inoculer  un  animal  réi'iactaire,  se  soi'vir 

d'un  virus  atténué,  pou  aliondant.  déposer  ce  viius  dans  un  tissu  défavoialde,  ((in- 
stituent des  actes  analojiues.  —  Localisation  du  mat. Formes  do  rinl'ectidii.  

L'iiiléiirilé  de  l'organisme  assure  le  f'onctionnemont  des  Itarrières  anatomi(|ues,  du  pou- 
voir liactéricide,  îles  activités  |iliaj;ocytairos.  Un  niicrohe  antajidiiistc   coniliat  le 

promioi' |iar  la  concurrence  vitale,  plus  encore  par  ses  produits  s(duldes. Nécessité 

du  diai;noslic  pour  lo  pronostic.  —  Il  faut  recourir  à  dos  ronseij:iiomonts  multiples 
dérivés  do  réliol(igi(\  do  la  séméiolouie,  des  symptômes  des  lésions,  de  l'éMdution,  du 
génie  épidémi(|ue,  de  l'examon  du  microbe,  de  ses  cultures,  de  son  inoculation,  etc.. 
|)(iur  élalilir  ce  diagiioslic. 

Lu  modalité  des  symptiimcs,  relit'  (]i'^  lésiotis,  sont  soimiises  ;i  une 
inlitiité  (le  raeleiiis;  parmi  ces  raeteiiis,  les  plus  imporlaiils  ont  éoalemeiit 
trait  aux  conditions  deoinvité  ou  do  bénignité  de  1  inlection.  Ces  l'acteurs, 
régisseurs  du  pronostic,  sont  (nix-mêmes  nombreux,  attendu  que,  la  cbose 
est  aisée  à  comj)rendri'.  les  uns  dé|H'ndeiit  du  virus,  les  autres  du  terrain. 

Par  quels  procédés,  les  |)remiers  connue  lt>s  seconds  inilueiicent-ils  le 
caractère  des  maladies  virulentes'.''  Telle  est  la  (pieslion  à  ri'sondre.  — 
Les  notions  étioloiiiipies  cpie  nous  avons  dévelo|)p(''es  nous  ont  ajipris 
(jue  les  jjerines  devaient  être  suriisants  en  (pialité  et  en  (piantité.  —  Au 
point  de  vue  de  cet  élément  (juaiitité,  les  travaux  de  Cbauveau,  de  Wat- 
son-Cbeyne,  de  liollin^fer,  de  tiebliardt,  de  Wyssokowiez,  de  Grancher  et 
Ledoux-Lebard,  de  Cadéac,  de  Shouwertb,  de  Preyss,  etc.,  (uit  apporté  une 
entière  démonstration.  A  ce  sujet,  les  recliercbes  du  professeur  Bou- 
ehard  sont  particulièrement  instructives,  car  elles  ont  établi  (jue  les 
variations  de  dose  influençaient  la  maladie  jusque  dans  ses  moindres 
manifestations. 

Grâce  à  la  voie  intra-veineuse,  les  pbénomènes  revêtent,  (juelquel'ois, 
un  dejiré  atténué  de  complexité;  aussi  Lautem'  a-t-il  eu  recours  à  cette 
porte  (r«'ntrée.  —  Cin(|  laj)ins  ont  reçu  dans  la  circulation  les  (piantités 
suivantes  de  cultine  pyocyanique  : 

Le  premier  — 0", 05,  a  succombé  en 48  heures,  15. 

Le  douxii'-me  —  0",20,  -  -  Itt!     — 

Le  Iroisièmo  —  1",120,  —  ...        .  '2i     — 

Le  (|uatiiéme  —  2",00,  —  25     — 

Le  cinrjui("'me  —  5'"', 00.  a  survécu  moins  do.    .    .  '23      — 

En  mettant  à  part  le  [)remier  de  ces  animaux,  dont  la  mort  a  été  trop 

P.\TH0L0GIE   GÉNÉR.\.LE.    —   II.  12 


178 


L'INFECTION. 


i;i|>i(l(\  il  sfiiiltlo  inroiiloslnhlc  (\\u\  pour  los  quatre  autros,  la  durée  de  la 
uiahdic  ,1  été  iuverseuienl  |)rop()rti()iuielle  au  chilïre  des  uiici'ohes  injectés. 
Si  Idii  recherche  rinfluence  du  n()iid)re  de  ces  microbes  sur  rinlensité 
des  svni|tlùnies.  ou  couslale.  |)uur  l;i  lièvre,  (jiie  : 

Le  |iii"ini('r  l;i|iiM.  qui  iivait  reçu  ()"%().'),  avait  le  soir.    .    .  -il", 8  teiii|i.  icclalO) 

Le  (lciixi('iiK'  —  0",20,         —         ...  4t>%5 

Le  Iroisièiiie  —  1"%()0,  —         ...  45%0  — 

Le  fiuatriènic  —  2",()(),         —         ...  42^,0 

Le  cinquième  —  o'SOO,         —        ...  4V, 5  — 

\  pari  le  (pialriènie  la[»iu.  (pii  doiine  un  écart  individuel,  connue  on  en 
observe  chez,  riioninie,  on  ne  peut  nier  que  l'ensemble  de  ces  det^rés  con- 
corde, et  il  faut  rec(tiniaitre  le  rôle  de  la  quantité  sur  l'intensité  de  cette 
lièvie.  —  Il  en  est  de  uu'uie  de  lallunninurie.  —  Les  animaux,  qui  ont 
reçu  2  ou  ~)  centimètres  cubes,  ont  eu  cette  all)uminurie  moins  de  douze 
heni'es  après  l'inoculation,  et  d'ime  lacon  très  aljondante;  chez  les  lapins 
1.  '2.  r»,  auxipiels  on  avait  injecté  les  volumes  les  plus  faibles,  elle  n'est 
apparue  que  le  lendemain;  elle  a  été  proportionnelle  aux  doses;  elle  a  été 
surtout  considérable  chez  le  sujet  qui  avait  la  j)lus  petite  élévation  de  tem- 
péi'atuic;  au  besoin,  il  est  logi({uedese  demander  si  cette  intensité  moins 
grande  dans  riiy])erthermie  n'a  pas  été  la  consérpience  de  sa  lésion  rénale. 
On  trouve  donc  toujoui's,  soit  dans  les  injections  sous-cutanées,  soit  dans 
les  injections  inlra-veineuscs,  la  preuve  de  l'influence  de  la  quantité  et  sur 
la  durée  de  la  maladie  et  sur  la  gravité  des  synqitômes. 

Uepreiiant  les  expériences  précédentes,  le  professeur  Rouchard  les  a 
réalisées  avec  des  fractions  de  virus  |)lus  minimes.  —  Il  a  introduit, 
dans  les  veines  de  tpiatre  animaux.  O'M,  O'^ô,  0'"%5,  0"\7.  —  En  même 
teuq)s,  il  faisait  une  injection  considérable  sous-cutanée  de  matières  solu- 
bles,  '21-  centimètres  cubes  de  toxines  fdtrées;  un  témoin  recevait  ces 
toxines  tiltiées  seules.  —  Le  })ut  était  aussi  de  vérifier  les  effets  de 
laddilion  de  ces  substances  chimi(pies.  —  Sauf  ce  témoin,  aucun  n'a 
résisté,  et  la  durée  de  la  survie  a  élé  inversement  proportionnelle  au 
poids  <hi  li(piide  injecté;  ce  bacilli;,  dans  ce  cas,  était  très  exalté.  — 
.Vinsi,  dans  cette  si'-iie,  il  n'y  a  pas  eu  (\v  surprise. 

On  peut  cxplifpier  ces  résultats  en  remaicpiant  que  ces  mici'oj)hytes, 
s'ils  sont  nombreux,  adapteront  plus  vite  les  tissus  environnants  à  leurs 
besoins:  leur  alimentation  sera  |)lus  assurée;  leur  pullulation  sera  plus 
active  (');  i\vs  lors,  ils  fabri([ueront  |)lus  de  poison,  plus  de  substances 
nocives.  —  La  vitalité  de  ces  microphytes  conduit  également  à  ces  résul- 
tats, car,  dans  ces  condilions.  même  peu  abondants,  ils  sécrètent  de  suite 
des  substances  pi-o|)res  à  liiinsloiuier  les  éléments  anatomiqiies  ou  à  tiou- 
bler  leur  fonctionnemenl. 

.\ussi,  la  (pianlilé  mise  à  |iarl,  la  (pialiti'  du  microbe  im|)orte  au  plus 


(•)   Voy.  iliaj).  III. 
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li;ilil  |»(>illl,  (r;illl;illl  i|ii  m  dcliois  des  ii;^('lils  |iiilli(i;^(''ii('S  lictlciiiciil  dillV-- 
iciH'ii'S,  rien  ii Cst  iiiolulc  comiiic  celle  <|ii;ilile.  Nous  sommes  siisee|)lililes 
(1  avoir  en  nous  des  |)neimi()eo(|iies,  des  sli'e|)l()eo(|iies,  des  sla|)li\ln((((nies, 
le  pnoiimo-haeille  de  Friedlaiider.  le  hacdle  de  Klel)s  et  Ijinier,  |(eiil-èlre 
celui  do  (îalTky,  de  Kocli.  etc.,  sans  en  suhir  le  moindre  donnna;;(',  landis 
(|ue  ces  mêmes  nnci(d)es  peuvent,  à  un  momenl  donnt'.  causer  la  pneu- 
monie. I  éi'vsipèle,  le  piile^inon.  la  diphtérie,  la  lièvic  hphoide,  la  lul)er- 
culose,  etc.  —  Ou  on  y  premie  j;arde,  celle  moltililé  dans  la  virulence, 
ou  [)lutùt  les  incessantes  modilieations  du  tenain  (pii  domieid  aux  Itac- 
téries  les  plus  vuli^aires  une  |)uissance  (pTelles  navaienl  pas  un  instant 
auparavant,  c'est  là  le  Tond  de  la  médecine  de  tous  les  instants. 

Voici  deux  personnes.  —  Dans  la  bouche  de  1  une  et  de  lautre,  on 
rencontre  les  mêmes  a^jents  pyo<iènes;  or,  la  j)remière,  tous  les  six  mois, 
tous  les  ans,  va  souIVrir  dune  anj>ine  |)hle^moneuse;  cette  anjiine  a  ses 
prodrom(>s,  un  état  i^énéral  manifeste,  précédant  un  dévelop|)emenl  local 
appréciable.  —  ha  seconde  n  épi'ouve  jamais  le  moindre  syin|tir)me. 

Il  i'aul  savoir  convenir,  et  cela  au  riscjne  d(!  paiailre  diminuer  le  rôle 
des  microbes,  du  moins  aux  yeux  de  ceux  t[ui  ne  veulent  pas  saisir  les 
positions  des  (pu^stions,  il  I'aul  savoii-  convenir  que,  dans  les  alleclions 
de  chaque  jour,  dans  les  inllammations  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  la 
plèvre,  de  la  peau,  etc.,  les  bactéries  assurément  interviennent,  mais,  le 
plus  souvent,  elles  agissent,  lorsqn"un(>  prédisposition  innée,  lorsque 
res|)èce.  la  race,  làge,  le  sexe,  Ihérédilé,  la  conslilution.  le  tenqiéra- 
ment,  lorsque  des  causes  occasionnelles  viennent  d  a<iir  sur  Torfianisine, 
en  j)articulier  sur  le  système  nerveux.  Ce  système,  à  son  tour,  répctnd  en 
modifiant,  f;ràee  surtout  à  son  action  sur  la  nutrition,  sui'  les  sécrétions, 
sur  les  vaso-moteurs,  et  les  humeurs,  et  les  mouvements  cellulaires.  Ce 
sont  ces  conditions  qui  dominent  ;  ce  sont  elles  dont  il  faudrait  s'appliquer 
à  débrouiller  les  détails  pathoyéniques,  car  elles  dépassi-nl  en  inllnence, 
dans  nombre  de  cas,  les  variations  de  virulence,  dont  cependant  nous 
n'avons  jamais  méconnu  la  valeur. 

Cette  question  de  la  qualité  des  germes,  au  ])oint  de  vue  Au  pronostic,  a 
une  importance  qui  dépasse  le  sujet  atteint,  qui  peut  viser  sa  descendance, 
([uand  on  est  en  présence,  comme  dans  la  syphilis,  d'un  mal  transmissible. 

De  tout  temps,  on  a  incriir.'né  le  génie  épidémi(jue,  ce  génie  (pii  fait 
(pi'à  cluKpie  a|)parition  la  grippe  change  de  physionomie.  —  Les  astres 
étaient  accusés  d  agir  sur  les  éj)idémies,  de  même  la  pluie,  la  foudre,  le 
froid,  les  vents,  les  tempêtes (').  Ces  croyances  se  sont  conservées,  tout  en 
subissant  des  modifications,  sans  (pie  l'on  soit  parvenu,  pendant  longtemps, 
il  dégager  ce  que  renfermait  de  positif  cet  ensemble  de  notions.  Anjoiir- 
d'hui,  on  n  ignore  |)as,  d  iiiu'  part,  que  les  agents  atmosphériques  iin|)res- 
sionnent  réconoinie;  que  la  lumière,  par  exemple,  inodilie,  comme 
lUibner,  Fultini,  etc.,   l'ont  reconnu,  la  chaleur  interne,  rassimilalion  : 

(')  Voy.  Traité  ilcs  Maladies  t'iiidcrmiqucs  de  Kclscli.  —  Vny.  Tli.  île  Kolsky.  Moscou,  1802. 
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Mlle  h  circiihilioii  siiltil  les  cH'cIs  des  iilliliidcs.  des  lom|)('raturcs  iim- 
hiniitcs:  (juc  l;i  miliilioii  se  ressent  de  riiiiiiiidilé.  (li,  réial  du  tonaiii 
entre  en  li^ne  de  comitteen  matière  de  gravité  onde  héniiiiiité  d  une  inl'ec- 
lidh  (|n(d((in(|Me.  à  ce  |)()inl  (piOn  a  |»n  dire  (|ne.  sans  créer  le  germe,  ce 
leiiain  l'aisail  |Kinrtanl  la  maladie.  —  Il  importe  de  montrer  (jnc  l'antre 
l'actein',  le  virus,  est  à  son  tour  im|)ressionn(''. 

La  pression  est  capahle  d  all(''nner  les  l)a('téries;  toutefois,  cette  action 
appartient  plutôt  au  domaine  tliéorifpie.  — Ouand,  enelVet.on  soumet  des 
cires  intérieurs  à  cette  inlluence.  on  sait,  depuis  P.  liert,  P.  Regnard, 
(|u  il  est  nécessaire  d  atteindre  des  centaines  d  atmosphères  pour  obtenir 
ijuehpu's  modifications.  On  l'emédie  à  ce  dél'aut  d  intervention,  en 
('laldissant  ces  pressions  sous  des  gaz  (pii  par  eux-uu'uies  alVaihlissent  les 
inliniment  petits.  —  C'est  là  un  côtt'  lechni(|ue  (pii  caractérise  les  expé- 
riences de  d  Aisonval  et  Cliarrin;  une  donnée  (pii,  dans  ces  ex|)ériences, 
prouve  clairemeid  le  |)eu  d  importance  relative,  dans^  les  limites  de  ces 
recherches,  du  l'acteur  physi(pu'  j)ur.  c'est  (pie  les  résidtats  enregistrés 
ont  oscillé  suivant  la  mise  en  jeu  de  lacide  carhonique  ou  de  l'azote,  sui- 
\aiil  (pie  ces  pressions  étaient  réalisées  h  l'aide  de  l'un  onde  l'antre  de  ces 
corps,  sans  (pie  le  nomhi-e  des  atmosphères  aitchangé.  —  En  ayant  recours 
à  ces  |)rocédés.  on  jK'ut,  à  rexemple  du  prolesseur  Chauveau,  l'aiie  llécliir 
la  virulence  de  la  hactéridie;  il  est  également  possible  d'imposer  des  oscil- 
lations aux  fonctions  de  sécrétion,  de  multi|)Iication  des  germes  patho- 
gènes: mais  ce  sont  là  des  études  dont  rutilit(''  franchit  à  ])eine  les  murs 
du  laboratoire.  —  Dans  ce  laboratoire  il  est  également  permis  de  montrer 
(pie  la  |)esanteur  change  la  loi'uie  des  cultures,  intervient  dans  la  direction 
des  slries  ipie  le  bacille,  de  Zopf  dessine  sui'  agar  en  se  développant.  —  Il 
semble  que.  dans  ces  dispositions,  il  y  ait  (pielque  chose  (|ui  laisse  soup- 
çonner la  mise  en  jeu  de  rinlliience  des  lignes  de  force  de  Faraday. 

Dans  la  nature,  en  prati(pie,  nous  ne  j)ensons  pas  que  les  grandes 
di'giadations  de  virulence  soient  attribuables  à  ces  agents;  il  serait  cepen- 
dant téméraire  de  leur  refuser  toute  action,  d'autant  que,  dans  l'atmo- 
sphère, il  est  possible  de  rencontrer  l(d  princijie,  ditVérent  de  Fair  qui, 
en  prêtant  son  concours,  |)iiiss(!  accroilic  la  j)iiissance  de  ces  facteurs. 

\a'<  courants  atmos|th(''ii(pies,  les  agitations,  les  déplacements,  consé- 
(pieiices  des  vents,  des  orages,  (\v^  teilipéles,  des  |)lllies,  par  le  fait  du 
mouvement,  et  sans  doute  pour  daiitics  raisons,  telles  (jiie  la  ])articipation 
de  Foxvgèiie,  les  attributs  des  rayons  chimi(pies,  calorili(pies,  etc.,  sont 
capables  de  modérer  Faclivit(''  des  microbes:  on  a  pu  restreindre  cette 
activité  en  soumettant  ces  microbes  à  raclion  des  ap|)areils  C(Mitrifuges, 
suivant  nue  tecluii(pie  préconisée  par  Scheurlen.  Poehl,  Rang,  etc.:  Lezé, 
de   son   c("ité,  a  éliidi(''  la  part  à  faii'e  aux   inteiiqiéi'ies  (  '  ). 

(•)  Los  ;i|i|)ai'i'ils  (ciilririlffcs  iisiirs  stuit  ichilivciiicnl  |i('ii  ('iiri'i;i(|iu's  en  iiiiilirrc  ilc  li;ir- 
It'rics  ;  des  ('Xiit'Tii'nri's  rn  cours  |)oni>iiivi('s  |i;ir  d'Arstinv;!!.  :'i  l'iiidc  d'iiii  iiivliiiiiiriil  dniiiiant 
(iOima  \i,mf-  cl  (iav;iiil:ijrc  à  la  miimlc.  au  lieu  ilc  SOOO  à  l'idDO.  |Miiii(llr(iiil  d'cludicr  de  plus 
l»rcs  l'iulluciirc  dos  cIVorIs  de  dissocial  ion  niol/culairc. 
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I, flcclricilc  :i  ciicorf  Ii'n|i  ilc  |ii(ii;it"'s  ;'i  icalix-r  |H»iir  (juc  1  mi  xiil  ;iiit(i- 
risr  à  porltT  sur  son  idlc  \i><-ii-\i>  des  uciiiics,  ;iii  iiiuins  (liiii>  l;i  n.iliirr. 
un  jiiiit'iiiciil  (It'liiiilir.  —  l'liisit'iir>  ;iiitciirs,  |iiiniii  eux.  l'iKclidWiiich. 
S|Ki'lli.  Ijtliiii'.  l'cssiiicr,  M<'ii(l('llsuliii.  Spilkci',  (iollsiciii.  (l.iiilicr.  Lii(|iifi- 
l'ici'c,  Ajtixldli,  ('le.  (iiil  rliciclh'  :i  (Icliiiiilcr  hi  |i;iil  iiiiiiiirc^lc  ;i|i|»;iilt'- 
liaiil  il  ce  lliiidc.  —  On  m  ((HisIjiIc.  nolioii  liirilc  ;i  |)i('V(»ii',  ([iic  les  cllcls 
(l(''|it'ii(l;ii('nl  (If  1  iiil(Misil('',  des  (linV'iciiccs  de  |»(>l('iili('l,  de  la  diiicc  du 
coiiiaiil  :  av('c,")0  iiiiHi-aiii|ti''ics,  |>ar  ('.\cin(il(',  on  m*  tue  p;is  raiiiciis,  (|iii. 
au  cunliairc.  suctoudic  à  (i(l  niilli-aui|)('i('s.  1)  un  antro  (•('»|(''.  sans  chanjici' 
ni  Ir  voilage,  ni  I  inlcnsilc.  on  (h'iiiiit  les  spores  du  cliarlion.  I(»is(|u Cllcs 
sul>isstMit  pendant  une  lieuic  cette  inllnence,  tandis  (pTelles  eonseivenl 
leiM'  vitalif('',  ipiand  on  léduit  eetlo  duive  à  ([uinze  minutes.  —  Ces  ellels, 
pour  la  niajoril(''  des  expeiinientaleurs,  ont  [laru  |)lus  sensildes  au  p(»le 
positif  (pian  p(~)le  n(''iiatir. 

Malheureusenient,  dans  une  l'oide  ilc  ces  travaux.  1  action  is(dei'  de 
lélectriciti',  a^'issant  par  elle-nu^'ine,  en  tant  cpie  fluide  spt-cial,  se  déjfa^e 
p(''nildenienl.  Kr(''([uennnent.  si  Ton  analyse  ces  recherches,  on  s"a|)ercoil 
(pTen  delinilive  le  courant  a  dû  intervenir  en  produisant  de  hi  chaleur 
ou  en  uu^ttant  en  liberté  les  substances  nuisibles  aux  bactéries,  en  déj^a- 
•feant  lénerfiie  sous  des  foinu's  ph\si([ues  ou  chinii(pies  s|)(''ciales;  on 
revient  alors  aux  attributs  du  calori(pie  ou  des  antise[)ti(pies,  dont  le  jjou- 
voir  n'est  plus  à  démontrer. 

Grâce  à  la  haute  compétence  de  dArsonval,  les  expériences  au\(pielles 
ce  savant  ma  permis  de  collaborer  échappent  à  ces  critiipies;  les 
influences  secondaires  ont  été  écartées  avec  soin;  seul  ce  lluidc  a  été  mis 
en  cause  dans  des  conditions  de  puissance  qui  n'avaient  jamais  été  réa- 
lisées. En  le  sul)issant  le  bacille  |)yocyanojj;ène  perd  peu  à  peu  la  l'acuité 
de  sécréter  des  pigments;  puis,  la  multiplication  est  atteinte  à  son  tour. 
Plus  d'une  fois,  nous  avons  affaibli  dans  d'énormes  proportions  sa  vitalité; 
mais,  en  dépit  de  l'usa^ie  des  courants  à  haute  ou  à  basse  fréijuence,  nous 
n'avons  pas  réussi  à  l'éteindre  complètement.  —  (.)n  sait  (pie  ces  courants 
de  forme  sinus(yidale  font  fléchir  la  pression,  provoquent  la  vaso-dila- 
tation,  la  sudation,  des  oscillations  dans  les  échanj^^es,  dans  rur(''e,  le 
chlore,  1  acide  |)hosphorique;  c  est  dire,  ou,  plutôt,  c  est  |)rouver  (ju  ils 
iuq)iessionnent  le  terrain ('). 

Il  est  juste  cependant  de  remai(pier  (pus  dans  une  série  de  tentatives, 
si  nous  n'avions  pas  eu  recours  à  un  auent  chromoiiène,  nous  aurions  nette- 
ment déclaré  qu  il  ne  se  produisait  aucune  modilication  ;  [Pourtant,  en 
raison  de  la  contingence  de  cette  propriété,  les  changements  étaient 
manifestes.  —  Ces  données  expli(pient  une  fois  de  plus  coudiien  il  est 
facile  (1  obtenir  des  résultats  discordants,  même  en  mettant  en  (envie avec 
la  |)lus  entière  bonne  foi  une  technique  (pie  l'on  croit  identicpie  à  celle 
ipii   a    été    instituée    |tour   jxiursuivre  une  ex|)érience  (jue  Ton  contiùle. 

C)  Voy.  iIArsonva(.,  Soc.  de  Biol.,  1895. 
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On  ;i  rciicniilii'  (U''>  iiiicrolics  (l;ms  lii  liliicc,  dniis  l;i  j^rrlc,  (l;iiis  l;i  ncii^c; 
(III  le  \nil.  (I  ;i|ti(''s  Uciik,  Moiltcrusco,  otc,  clf.,  le  IVoid,  le  |»liis  souvent, 
les  .illciHic.  s;ins  |);iiv('nii'  à  los  détruire.  Avec  dAisonval,  nous  avons  dû 
alleindic  —  iO.  — (');')  doi^rés,  poin- suppiiincr.  a|)rès  des  heures,  toute 
nianil'estation  vitale  che/  le  bacille  du  |)us  l)leu  ;  aussi,  contrairement  à 
la  lé<i('nde.  voit-on  des  épidémies  sévir  en  plein  hiver.  Assurément,  les 
ahaisscMuents  thermi(pies  modèrent  l'activité  d(>s  indniment  [telils.  mais 
ces  ahaissements,  nous  lavons  élahli,  ont  é<ialeinent  sur  nos  cellules  un 
lacheux  relenlissemeiil. 

Par  contre,  la  clialeiir  exerce  une  iiilluence  |)lus  nette.  Ouand  leau, 
quand  lluiiiiidilé  ne  piotèi^'ent  pas  les  gei'uies,  et  même  en  dépit  de  ces  |)ro- 
le(li(tns.  lelle  iniluencc  se  l'ait  sentir.  Voilà  pourquoi,  malgré  certaines 
doctrines,  les  joui'nées  sèches,  lumineuses,  chaudes,  ne  sont  pas  spécia- 
lement à  redouter. 

La  dessiccation  favorise  ces  résultats;  de  nond)i'eux  travaux,  ceux  de 
Walliczek.  de  (luyon.  d'Alessi,  de  Momont,  de  Sirena,  d'Utîelmann,  de 
Marpman.  entre  autres,  sur  le  hacille  du  côlon,  sui'  le  <^erme  du  choléra, 
de  la  dothi(''nentérie,  de  la  tidjerculose,  le  prouvent  aussi  l)ien  que  ceux 
(|iii  ont  en  pour  objet  le  pneumocoque,  l'agent  du  tétanos,  etc.;  suivant 
les  niveaux  aériens,  plus  ou  moins  secs,  Christian!  recueille  des  agents 
variables  au  point  de  vue  quantitatif  ou  qualitatif. 

L'état  hygrométrique,  l'humidité,  dans  la  majorité  des  cas,  intervien- 
nent d'une  façon  opposée;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir 
les  études  de  Dempster  sur  le  hacille  d'Eherth,  celles  d'Ascher  sur  les 
pvogènes,  celles  de  Diatroptow  sur  le  contenu  de  la  vase  des  puits,  etc.;  les 
grands  mouvements  de  terrain  qui  aident  à  la  dill'usion  des  toxiques  volatils 
on  des  agents  conservés  à  l'abri  de  la  sécheresse  réveillent  les  épidémies. 

L'ozone  a  ww,  action  bien  inférieure  à  celle  de  l'oxygène.  —  Christmas 
l'a  reconnu;  je  l'ai  constaté  avec  d'Arsonval,  bien  que  nous  ayons  eu  des 
résultats  positifs! '). 

A  côté  de  la  chaleur,  et  peut-être  avant  elle,  parmi  les  agents  atmo- 
sphériques pro])res  à  influencer  la  marche  des  virus,  leur  gravité  ou  leur 
bénignité,  prend  place  la  lumière.  —  Arloing,  Roux,  Straus,  l'ont  prouvé 
pom-  la  bacléiidie;  Païenne  j)our  le  vibrion  cholérique;  Janowski,  pour  le 
bacille  (rKbeitb;  Lcdo'.ix-Lebard,  pour  celui  de  L()ftler;  P)uclmer  pour 
celui  du  colon  ou  le  prodigiosiis;  l'oidoni-llVreduzzi,  pour  le  pneumo- 
co(|ue;  Chmi(de\vsky,  Lubbert,  pour  les  pyogènes;  d'Arsonval  et  Charrin, 
pour  le  germe  du  pus  bleu;  ('ieisl(>r,  Raspe.  Kotliar,  Downes  et  Blunt, 
Marshall  Ward,  Tyndall,  Pansini,  Dandrieu.  Jamieson,  Tizzoni,  Cattani 
d'Arcy,  Hardy,  Saverio,  Diendonné,  Uichardson,  Procaccini,  Esmarch, 
Duclaux,  Sanfelice,  Kruse,  IVankland,  llfelinann,  etc.,  ont  également 
étudié  le  rôle  du  spectre. 

Kn   |)i(''sence  de  ces  données,  dont  le  nondire  le  dispute  à  la  précision. 

',  (;erlaiii>  iiroriMlrs  (filtralion.  nmhul  iiiliiiiu,  dumieiil  à  l'ozone  un  pouvoir  bactéricide 
considérahlr  ;  ce  i"i>r|)s  allHuio  aussi  les  toxines. 
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(111  voit  rdiiiliic'ii  li's  aïeuls  iiliii(>s[>li«''i'i(|iics  sont  capalilcs  da;^!!'  sur  les 
aj>onls  jiaflio^fc'iK's,  do  les  atU'iiiicr,  il  csl  viai,  plus  ciicdir  (jur  de  les 
cxallcr,  à  ce  (loinl  (|ui'  Ton  a  eu  iccdiiis  au  spcclic  |H)ur  sOpposcr  à  I  ('vo- 
lutioii  lies  |nistiil('s  vari(>li(|U('s;  .luIicl-Ucuoy.  a|ut"'s  l'iiiscn.  a  iu(lii|n*''  ce 
|)roc(''(l('' (|ui  vient  d  Aniilclcric;  uiallicuicuscMicul,  oii  a  clioisi  les  cou- 
loiirs.  les  iiiuiiis  actives.  —  Dès  lors,  on  saisit  les  e()us('(|ueii(es  (lu! 
dérivent  île  ees  notions,  poui'  la  conij)réliension  du  uiécanisnie  de  la 
bénignité  ou  de  la  f^iavité  des  inleclions;  {{('<■  lois,  on  se  l'ait  une  idi'e 
de  rauti(|ue  et  niysléiieiix  '^nùv  é|)idéun<|ne. 

Si  nu  virus  di-teiininc-,  celui  de  la  lièvre  ty|»lioïde,  par  e\eni|ile.  a  lon- 
gueiiKMit  sul»i  I  action  de  la  chaleur,  de  la  séchorosse,  de  I  aération,  de  la 
lumière,  on  conçoit  (jne  si,  d'aventure,  il  vient  à  pénc'-trer  dans  un  or|^a- 
nisuie,  à  moins  (jue  cet  oriranisme  ne  soil  paiticnlièremeut  en  étal  de 
réceptivité,  ralï'oction,  qui  en  seia  la  conséquence,  revêtira  les  caractères 
les  plus  estom|iés;  le  contact  de  lair  a  paru,  dans  plusieurs  cas,  amender 
la  haeillose  du  péritoine,  d'a[)rès  Tsclié^olellV).  — H  y  a  |)lus.  —  Les  virus 
sont  des  poisons;  or,  on  sait  que  la  lempératiu-c  inlluence  les  elïets  des 
corps  toxicpies;  cVst  ainsi  qu'en  été  l'atropine  atténue  les  elïets  de  la  uius- 
carine,  de  laconitine,  plus  encore  de  la  pilocar|)ine;  durant  l'hiver  cette 
atténuation  est  à  peine  marquée;  la  thèse  de  Saint-ililaire  l'enrerme  à  cet 
égard  d'intéressants  détails. 

Il  convient  cependant  d'avouer  (jue  les  choses  ne  sont  ])as  aussi  siuqiles 
qu'elles  le  |)araissent  tout  d'abord,  et  cela  par  la  raison  que  si  la  cellule 
bactérienne  est  soumise  à  ces  influences,  la  cellule  de  l'économie,  nous 
l'avons  indiqué,  ne  leur  échappe  pas.  —  On  sait,  en  particulier,  d'après 
Ilénocque,  (pu^  l'alimentation.  (\ue  la  clialeui',  ([ue  l'exercice,  etc.,  accé- 
lèrent 1  activité  de  réduction  de  loxyliémoglobine,  alors  que  le  jeûne,  le 
froid,  le  surmenage,  etc.,  l'abaissent. 

Quand  on  saisit  ([uelles modifications  les  agents  aériens  inquiment  aux 
virus,  comme  à  nos  tissus,  on  comprend  (jue  la  grippe,  (pu'  la  pneu- 
monie, que  la  dothiénentérie.  que  le  choléra  lui-même  soient,  pour  une 
part,  sous  la  doiuination  de  ces  agents.  —  AVeillinger  a  moidré  à  (pud 
degré  le  bacille  du  côlon,  facteur  de  tant  de  maux,  ressentait  ces 
influences  d'autant  plus  puissantes  i[u"elles  s'exercent,  nous  le  répétons. 
et  sur  la  graine  et  sur  le  terrain ('). 

On  ne  saurait  trop  insister,  d'ailleurs,  sur  les  resseud)lances  sans 
nombre  (pii  lapprochent  les  unes  des  autres  ces  deux  cellules.  —  Le  poly- 
mor|ihisme  les  caractérise.  —  Les  éléments  figurés  du  sang  sont  sphé- 
riques  à  la  manière  des  coques;  les  épithéliums,  pour  la  |)lupart,  sont 
allongés  à  la  façon  des  bacilles;  les  fibres  élastiques  sont  enroidées  à 
rexeuq)le  des   vibrions.   —  Les  unes  et  les  autres  de  ces  celhdes  con- 

{')  Voy.  Trav.  de  Kisciicnsl«y,  «le  GaUi,  de  Carie,  etc.  Cent.  f.  a!lf/.  P.,  1897.  cl  liifs  tiird.,  1894. 

(*)  Voy.  pour  les  détails  relatifs  aux  agents  aériens,  aux  agents  |)iiysi(|ues.  eliinii(]ues,  le  elia- 
pitre  III.  Voir  aussi  les  articles  de  dArsoiival,  J>ejars,  I.e  Ni»ir;  de  même  pjur  les  portes  dCi - 
Irée,  voir  le  chapitre  m. 
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soiiiiiiriil  (le  I  (ixviinic.  de  I  .i/.nlc,  cxliiilciil  (l(^  liicidc  ('iiilioniiiiic  ;  les 
unes  cl  les  .iiilrcs  soiil  soil  ;i(''|(»Im('s,  soil  Miiiii'ioliics ;  les  unes  et  les 
iiiilit's  |>(»ssi'mI('iiI  un  iioyan  ou  vu  sont  (Irpourvucs.  —  JjCs  nues  et  les 
iiiilics  (ixciil  les  n'iictils  color.iiils  ou  ccssciil  de  les  ichMiir.  si  elles  sont 
;illt''rt'('s.  —  Les  unes  cl  les  ;iulrcs  r;il)ri(|nciil  des  .dliiiniines.  des  ;deii- 
Idides.  (les  (li;isl;ises.  des  iicides,  des  i;a/,  des  poisons  du  siui«i,  de  la 
l\iii|tlie,  du  liullte,  (U'^-  neiTs.  des  nuiscles,  etc.  —  Les  unes  et  les  antres, 
liouldées  dans  leurs  l'onetions,  dans  leur  nulrilion.  proniplernenl.  passn- 
lièreinenl,  au  plus  l'orf  de  la  hille,  ou.  |)lus  lard,  après  la  nich'-e,  donnent 
naissant'c  à  des  corps  ipii  cniicndi'cnl  la  dyspnée,  la  diarrliée,  des  con- 
vulsions, dos  oscillations  tliernii(pies.  des  corps  «i'énératonrs  de  désordres 
iiiorliides.  des  corps  toxiques,  connue  aussi  des  principes  anfi-toxiqucs, 
cai'.  suivant  la  conceplion  du  professeur  Bouchard,  il  n  v  a  pas  deux 
hiolo^ies.  etc.  ;  on  peut,  à  cetéj^ard,  reniar(pier.  avec  Maragliano,  que,  si 
les  toxines  cliani,rent  le  séi'inn,  les  produits  cidiulaircs  le  modifient  égale- 
ment ('):  c  est  ainsi  (pi  il  devient  glohulicide  dans  la  chlorose. 

Les  conditions  qui  régissent  la  gravit(''  ou  la  hénignité  des  maladies 
viridcnlcs  tiennent  soit  aux  germes,  soit  à  Téconomie;  une  seule  est, 
pour  ainsi  dire,  intermédiaire,  c'est  celle  du  choix  de  la  porte  d'entrée 
par  hupicllc  s  introduisent  ces  germes. 

L  injection  dans  les  vaisseaux  constitue  le  procédé  qui  rend  leur 
dill'usion  la  |»lus  |)ronq)te:  grâce  à  celle  |)ionqititude.  les  microbes  se 
r(''pan(lcnt  dans  tous  les  tissus  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'atténuer. 
Si  h  niajorit(''  d'entre  eux  est  transportée  dans  des  viscères  dont  la  com- 
position ollVc  à  leur  évolution  des  éléments  de  médiocre  qualité,  il  en 
est  toujours  (piel(|ues-uns  (pii  rencontrent  l'organe  de  prédilection. 

Au  cours  de  recheirhes,  poursuivies  avec  Duclert,  j  ai  pu  montrer 
cond)ien  ini  même  bacille  se  développe  ditlV'remment,  suivant  qu'on  h; 
dt'pose  sui'  du  l'oie,  de  la  rate,  du  rein,  du  poumon,  du  cerveau,  des 
muscles,  de  la  moelle  des  os,  sous  le  ])éi'iostc,  etc.  —  Ces  dilîérences 
tieiment  à  ce  (|ue  l'organisme  estconq)osé  d'une  série  de  milieux  distincts 
iuxt!ipos(''s.  d'une  collection  (h'  ballons,  de  tubes  de  cultures  reni'ermant 
des  ;dimcnls  divers,  (pie  les  microbes  j)ar  nature  ou  par  habitude  con- 
naissent |dus  ou  moins.  —  Ces  dinérences  tiennent  aussi  à  ce  que,  dans 
le  canal  alimentaire,  dans  le  sang,  dans  tel  ou  tel  tissu,  se  rencontrent 
des  principes  nirisibies  [loirr-  les  microphytes.  —  Les  sucs  digestifs,  le  suc 
gaslii(pre.  en  parlicidier.  sont  au  norrrbic  de  ces  principes;  Hamburger, 
Kabicbl.  Kerranini.  ;i  nouveau,  viernierit  dinsistei"  sur  ce  point.  (Jue  de 
diilicMlti"^  la  bacli'iidie  n  (''proirvc-l-clle  pas  pour'  rranchii'  1  estomac,  pour 
allé!'  se  grcIVer-  dans  l'intestin?  Le  charbon  iirteslinal  existe,  cpii  poni'rait 
en  disconvenir?  Mais  il  est  inouï.  —  Kt  le  bacille  de  Koch,  voye/  sa  raieté 
dans  le  rrréme  estomac;  voyez,  inversement,  sa  fréquence  relative  dans 
riléon,  sa  façon  d'évoliu^r  dans  le  foie  ou  le  poumon,  dans  la  |)lèvre  ou 

(')  Fails  de   l'ahriin',  de  la    riciiic    (Kniitrcii;.    —    Ex|i.    iiu'J.    ^DoL■l:llAltl>J    avec    des    sels    de 
pu  tasse. 
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le  |»t'ril(Miii\  clit'/.  le  cnltiiNc  on  l;i  |i(iiilr,  {'[c .  —  l/('\|ifriiiii'iit;il inii  rt'vrlc 
(les  (lil'linilh's  iiiialo^iics;  le  l»;icillc  |»vot\;iiii(|ii('  csl  ;i  |)('ii  pirs  s;iiis 
(lanm'C.  si  0:1  I  iiilr(t(liiil  |iiir  (cllc  cavilt-:  son  iiiipiiissaiicc  \a  jiis(|irà  ne 
pas  rc'alisci'  une  alVcclioii  allt-iiiicc,  caiialilc  de  vacciner;  ses  lo\ines  elles- 
mêmes  siinl  iienli  alisées('  ). 

jlans  la  itonciie.  snilont  dans  l'ai  rièi'e-<;()i'<^('.  l'inoenlalion  e>t  mnins 
tliriicile.  —  .NomJM'e  de  mi-decins.  (iiinci|ialemenl  en  Ani^ieleiie,  eslimenl 
(|ne  la  scailaline.  (|Me  le  ilinmalisme,  etc..  |M''nèli'enl  an  nivean  des 
anivi^dales;  eependanl.  llnIVer  a  monlic'  comliien  la  |)lia^(icv(()S('  était 
intense  dansées  lissns;  de  là,  celle  midliplicilé  des  angines.  —  Kn  vo 
vaiiciio.  la  salive,  ipii,  Innlelois,  permet  rarement  le  libre  ronchonnement 
des  «rennes,  est  moins  nocive  |)onr  eux  (|ne  le  contenu  de  reslomac. 

Daus  l'intestin,  les  inliniment  jxiils  aérolties  uiancpienl  d"o\vi;ène; 
ils  subissent,  ecnnuie  les  aiiaérohies.  les  eonsé(|uences  de  la  pn'sence  de 
la  Itile,  de  eeitaiiis  aeid<'s.  de  certains  déi'ivés  li(|uides  ou  i^azeux  de  la 
puti'élaclion,  des  phénols,  de  lindol,  de  IIS.  etc.  .Néanmoins,  ils  sintro- 
duis(Mit.  se  ^rell'ent  dans  ce  canal;  (lliauveau,  Pariot.  klelts,  (ierlach, 
(iunther,  Kastner,  llarms.  Colin,  Saint-Cyr,  Viseur,  Jlollin^er,  Siedam- 
grotsky,  Orth,  Seuuner,  Toussaint,  Peuch,  Galtier,  Nocard,  Wesener, 
Perroncito,  etc..  l'ont  piouvé  pour  la  tuberculose;  ils  parviennent  parfois 
à  pulluler,  créant  des  entérites,  le  choléra,  etc.;  ils  s'échappent  même, 
dans  quelques  cas,  de  cette  cavité,  en  dé|)it  de  rintégrité  de  1  épithélium. 

Les  voies  resj)iratoires  ne  laissent  pas  aisément  pi'-iK-li-ei'  les  virus, 
bien  que  les  travaux  de  Tappeiner,  Hertheau.  \\('ichselbamn,  Toma, 
Tliaon.  (Inarnieri.  ('elli,  ('adéac.  .Mallet,  Preyss.  etc.,  contraires  à  ceux 
de  Santi  Sirena.  Schottelius,  Pernice,  etc.,  établissent  le  l'ait.  Dans  leur 
intérieur,  tant  à  cause  des  ipialités  bactéi'icides  des  sucs,  du  nmcus  nasal, 
bronchique,  (pic  de  l'activité  des  organites  qui  englobent  les  l'erments 
figurés  on  de  la  présence  des  revêtements  cpithélianx,  des  jioils.  h's  bac- 
téries sont  détruites  ou  demeurent  latentes.  —  Une  lésion  locale,  une 
pertuibation  nerveuse,  une  maladie  générale,  le  plus  souvent,  l'ont  fléchir 
ces  protections;  Gamaléia  a  mis  en  évidence  l'inq)ortance  (h;  ces  lésions 
locales,  en  montiant  (pie  des  déchirures  de  la  unKpieuse  pei'uiettent  au 
pneumocoipu'  d  évoluer. 

Ces  bactéries,  une  l'ois  entrées,  ne  se  cantonnent  pas  toujours  dans  ces 
voies  res|)iratoires;  elles  peuvent,  des  alvéoles,  s'introduire  dans  le  sau'f 
pour  se  dilVnser  un  peu  partout.  Les  pyohémies  (jni  font  suite  à  i\v^ 
broncho-pneumonies  le  pi'ouvent. 

Dans  les  séreuses,  les  agents  pathogènes  trouvent.  rié(pienmient, 
des  portes  d'entrée  (pii  lem-  peiinettent  d'aller  plus  avant,  (l'est  que, 
dans  ces  cavités,  les  éb'Mnents  voyageurs,  capables  d'entraîner  au  loin  ces 
agents,  l'ont  laremenl  défaut;  c'est  (pie  les  bouches  d'absoi'ption,  les 
stomates  sont  en  assez  grand  nombre;   en  revanche,  l'aclivilé  phagocv- 

(')  J'ai  iiiMsté  à   itivcrscs   reprises  sur  le  rôle  de  la   porte   d'ciilrée  en   matiOre   «le   produits 
solublcs;  de  nombreux  auteurs  ont  vérifié  ce  que  j'avais  avancé. 
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t.iiic  (les   Iciicocylcs.  les   iiioiivciiii'iits,  le  lU'I'iiiit  d'oxygi'iic  comhiitlcnt  le 
siif('('s  (le  CCS  iiiftciilalions. 

On  |)t'iih>lij(H'l(>r  (jiic,  daiislii  |)riifi([U(',  ces  voies  délnurnéos.  profondes, 
plus  ou  uioius  cachées,  ne  sont  pas  à  la  portée  des  inicro|»livtcs.  —  Cette 
oitji'clion  n'es!  pas  sans  réponse.  —  Beaucoup  de  ces  microphytes  vien- 
nent de  nos  propres  cavités;  des  leiuocytes  vont  transporter  des  germes 
dans  la  plèvic,  après  les  avoii'  |)nisés  dans  l'intestin.  —  Même  pour  les 
agents  venus  du  dehors,  un  choc,  une  hiessure,  un  accident,  peuvent  les 
intrtuluire  un  peu  partout;  rexpérinienlation  doit  nous  dire  ce  qu'il  en 
adviendra,  —  Marlinotti,  Nanotti  ont  inoculé  la  bactéridie  dans  les  centres 
nerveux,  ou,  plutôt,  dans  les  espaces  sous-niéningés;  Tedeschi  a  jirocédé 
de  niéine  à  1  aide  du  hacille  de  la  nioi've;  j"ai,  de  mon  côté,  l'ait  pénétrer 
dans  ces  régions  le  microlte  du  |)us  bleu.  Or,  dans  tous  ces  cas,  le  déve- 
loj)peuient  a  été  des  j)lus  ra|Mdes.  —  Ces  résultats  sont  à  ra|>procher  de 
lobservation  de  Chauveau  cpii,  sous  la  pie-mère,  a  vu  se  réfugier  la 
majorité  des  bactéridies.  méMic  cbe/  les  sujets  dont's  dun  certain  degré 
de  résistance;  il  y  a  l;i  un  milieu  pi'opre  à  une  riche  germination. 

rxtmbici  estime  que,  dès  la  vingt-deuxième  heure  qui  suit  Tinocula- 
lioii.  un  germe  déposé  dans  la  chaudjrc  antérieure  de  l'œil  a  déjà  franchi 
les  limites  de  celte  chnud)re.  —  Le  voisinage  des  méninges,  les  commu- 
nications nudtiples  (pii  rattachent  cette  zone  aux  lacunes  situées  sous 
l'arachnoïde,  lacunes  recherchées  par  une  série  de  bacilles,  l'absence 
immédiate  de  jihagocytes,  de  leucocytes,  un  pouvoir  bactéricide  faible, 
expliquent  ce  fait.  —  Lul)arscli  j)ense  que,  pour  gagner  le  sang,  un  de 
ces  germes,  introduit  sous  la  peau,  se  contente  de  dix-sept  heures.  —  Cette 
donnée  établit  que  cette  porte  d  entrée  est  relativement  favorable  au  che- 
minement des  parasites  infectieux,  puisque,  si  l'on  compare  ce  chiffre  de 
17  il  celui  (pii  a  été  fixé  pour  l'oeil,  on  constate  la  supériorité  du  tissu 
cellulaire  au  |)oint  de  vue  de  la  promptitude.  —  La  multiplicité  des  rami- 
fications lvnq)hati(pies  ou  des  cellules  mobiles  dans  les  espaces  conjonc- 
til's  occasionne  sans  doute  ces  résultats.  Pourtant,  dans  ces  espaces,  Toxy- 
ilène  est  médiocrement  abondant  ! 

Dans  les  fosses  nasales,  Thonisun.  Ilcwicl.  \\atson,  Semon,  etc.,  vien- 
iifiil  d'insister  il  nouveau  sur  cette  question,  les  parasites  rencontrent  des 
li(piid('s  (pii  leur  sont  miisibles,  connue  |)artout  où  il  y  a  du  nmcus,  de 
l;i  iiinrinc.  Miiviiiit  Walthead.  —  Si  l'on  dépose  le  virus  sur  l'épiderme 
intact,  les  c(»uclies  stratifiées,  les  acides  gras,  la  sueur,  la  matière  sébacée, 
s"n|)p()sent  il  une  inoculation,  dont  le  succès  tout  tbéori(]ue  serait  du  au 
rlirMiincmciil  intraglandidaire.  —  Cette  inoculation  est  aussi,  fré(piem- 
ment.  assez  lente  dans  l'utérus,  d'après  Toledo,  le  vagin,  le  sein,  la 
vessie,  rurètlnc.  etc.  —  A  la  surface  des  plaies  fraîches,  Schimmelbusch 
a  noté,  en  icvanche.  une  |)énétration  facile  ('). 

On  voit,  dans  d'autres  circonstances,  la  porte  d  entrée,  suivant  (ju  elle 

('i  Di'ulschr  iiiril.  \\'o(/i..  Il'  2i,  18'.ti.  — Parfois,  la  flipliti'rie,  la  tuberculose,  etc.,  comme 
le  lélanos,  rérysi|ièlo,  la  rage,  les  sui)iiuralions,  etc.,  l'iilrciil  jiar  la  jicau. 
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csl  vascuLiii»'  011  ciiIjiik'c.  l'iiirc  (|ii'iiii  virus  scim  |tit''S('rviilir  (iu  iikhIcI.  — 
C'est  riiisldirt'  du  cIi.uIkmi  s\  uiplouLiluiur,  de  l;i  ^;ui;;r(Ml('  }j[iizoilS(' ;  leurs 
>;ernies,  |)i'(>l»;il>leuient.  reneeuliciil  (i'(>|»  (rowf^èue  diuis  le  Sîiil};'.  —  Il  est 
|)()ssihle  (|ue  ce  soil  eucuic  I  liisloiic  de  eeilMines  résisl.iuees,  de  eerliiiiies 
iuuuuuilés  |i;uli  elles  (|ue  I  en  (h'cèle  elle/,  des  individus,  elle/,  des  ;uiiin;ui\ 
[KissMiil  leiu'  vie  d;uis  des  niilieuv  d  li('»|)il:d  eu  de  hdteinloire.  Pour  une 
ll'ès  faihie  |t;u'l,  les  suhslnnees  vaeeinanles.  ou,  du  moins,  (|uel(|iies  suli- 
stauees  vaeeinaules,  soiil  |ieii(-èli('  volatiles,  à  I  inxf'ise  de  eelles  (jiie  lai- 
eool  |)ivei|)ite:  dès  lofs,  à  notic  insu,  les  voies  res|tiiatoires  |)eu\ent  les 
absorber  par  doses  intimes  mais  répi'tées. 

La  pathologie  humaine  nous  oIVre  des  (>\emples  typi(jnes  de  ee  rôle  de 
la  porte  denlrée.  —  I^a  variole  coni;énilale  est  plus  ^i-ave  (pie  la  variole 
aocjuise:  la  première  pénètre,  au  travers  du  |)laeonta,  dans  le  san^  du 
fœtus;  la  seconde  est  ohligéc,  avant  d'infecter  réconomie,  de  franchir  le 
plus  ordinairement  Tarhre  aérien.  Et  la  syphilis  liérédilaiie,  que  de  dis- 
tance entre  elle  et  celle  (jue  contracte  un  adulte  î  Le  chancre  ne  se  voit 
pas:  en  i-evanehe,  accidents  secondaires,  accidents  tei'liaires,  accidents 
cutanés,  accidents  viscéraux,  tous  sont  confondus.  Le  virus,  qui  est  entré 
librement  par  les  vaisseaux,  a  eu  vite  fait  de  contaminer  l'être  entier;  il 
n'a  subi  aucune  étape  dans  les  ^an<i;lions  ou  autres  points  préposés  à  la 
défense  de  l'organisme.  —  Injectez,  connue  l'ont  fait  Chauveau,  plus 
réceunnent  Straus,  Saint- Yves  Ménard,  Chambon,  le  virus  vaccin  dans  les 
veines  d'un  animal  ;  il  en  résultera  de  la  fièvre,  des  éru|)tions  plus  ou 
moins  dilfuses,  et  non  des  boutons  localisés. 

Les  fiicteurs  qui  régissent  l'absorption,  comme  la  dilatation  des  capil- 
laires, l'état  des  [)arois,  la  vitesse,  la  |)ression  du  sang,  etc.,  entrent  ici 
en  ligne  de  couqite  ;  pom-  des  toxiques,  pénétrer  |)Ius  ou  moins  aisément 
est  chose  importante. 

11  est  également  permis  de  remarquer  que  plusieurs  toxines,  au  cours 
des  associations  microbiennes  surtout,  agissent  |)ail'ois  en  même  temps; 
elles  peuvent  s'annuler,  se  neutraliser,  ou,  le  plus  souvent,  se  fortifier 
mutuellement.  —  Les  lois  des  toxiques  s'appliquent  à  ces  composés;  mal- 
heureusement, on  les  connaît  trop  peu  pour  déduire  leiu's  eilets  nocifs  de 
leur  poids  moléculaire,  de  leur  poids  alomicpie,  en  se  basant  sur  les 
recherches  de  Pointa,  Mendclejeef,  Richet,  etc. 

Ainsi  la  qualité  comme  la  quantité  du  virus  jouent  un  rôle  dans  les 
conditions  intimes  (pii  gouvernent  le  [)ronostic.  —  Le  choix  de  la  porte 
d'entrée,  qui  conduit  au  terrain  (pie  va  gagner  ce  virus,  intervient  aussi. 
—  Il  s'agit  de  voir  si,  comme  la  chose  est  aisée  à  prévoir,  la  vitalité  de- 
ce  terrain  exerce  une  influence;  si  celte  influence  existe,  il  faut  établir 
quels  mécanismes  sont  capables  de  la  mettre  en  action. 

Déjà  nous  avons  vu  (pie  les  oscillations  Iberinicpies  faisaient  varier 
la  nutrition,  la  résistance  de  l'économie  ( ').  —  llip|)ocrate  savait,  et  c'est 

i'j  ^"^y-  1"'"'"  '-"•^^  questions  de  climat,  comme  |iiiiir  celles  qui  ont  trait  aux  professions,  aux 
maladies  antcricurcs  ou  associées,   l'article  de  Boincv  (vol.  I).    Voy.  aussi  chapitre  m.  —  F.a 
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uni'  iiitliou  (|ii  il  iiviiit  roriic  en  lu'ilhi^c  de  ce  (|ii  il  a|)|M'l;iil  dt'iii  rnii- 
(•iciinc  iiK'dt'ciiH'.  (|iu'  le  IVoid  csl  i;mso  dv^  iiiabdics  iiiy\i('s,  IV'hrilt's. 
(1rs  iii;d;idii's  inrccticiisos  :  iiiiiy^(l;dih's,  pnciimoiiics,  |d('uivsit's,  jiilhri- 
Ifs.  etc.  —  (ic  l'idid.  d;iiis  ces  cas,  un  point  apporté  un  germe  du  dehors;  • 
il  u"a  pas  produit  la  sidution  de  continuité  par  où  aurait  pu  pénétrer 
Tune  de  nos  Itacléiies  laniilicics;  en  revanclie,  il  a  pu  ou  niodilier  les 
plasmas,  ou  troubler  la  série  iU'<.  actes  par  lesipu'ls  les  cellules  lyni|)ha- 
ti(|iu's  arrêtent,  détruisent  les  microbes  pathogènes,  nos  commensaux, 
(piand  ils  tentent  de  iorcei'  1rs  barrières,  de  passer  de  nos  surfaces  tégu- 
menlaires  dans  no^  lissiis,  dans  nos  humeurs.  —  l'iusieurs  facteurs  sans 
doute  interviennent  ;  néainnoins,  la  réalité  de  cette  dernière  interprétation 
a  été  établie  ex|)ériuuMitalement  par  le  professeur  Bouchard. 

Cet  auteur  a,  connue  beaucoup  dautres,  vérifié  l'exactitude  de  cette 
affirmation  de  Pasteur,  à  savoir  (jue  le  sang  normal  ne  renferme  pas  de 
micro-organismes;  toutefois,  il  a  réussi  à  provoquer,  sans  vulnération, 
lein- ap|)arition  rapide  dans  la  circulation  d'animaux  sains,  en  soumettant 
ces  animaux  à  1  application  i\v^  causes  ipii  scdlicitent.  chez  riiomme,  le 
dévelojtpemeiit  des  maladies  parasilaires  dites  spontanées,  de  celles  (pii 
sont  engendrc'es  par  ces  agents  pathogènes  habitant  nos  cavités,  restant 
initlVensils  jusiprau  joiu'  où  (piebpie  facteur  banal  rend  possible  leur 
|)enétration,  leur  pulbdation.  —  (-et  auteur  a  d'abord  agi  avec  le  Iroid 
intense,  connue  plus  récemment  Kasansky  et  d'autres  chercheurs. 

Des  cobayes  sont  plongés  dans  l'eau:  en  moins  de  trente  minutes,  leur 
température  rectale  peut  descendre  à  ôl  degrés;  le  plus  souvent,  ils 
meurent,  incapables  de  surmonter  ce  collapsus;  leur  li(|uide  sanguin,  à 
la  suite  de  cette  bruscpie,  de  cette  intense  réfrigération,  seuu'  sur  milieux 
nutritifs,  icste  stérile.  —  L'expérinuMitateur  a  fiiit  alors  cette  réflexion, 
(|ue  la  douche  ou  le  bain  glacé  ne  sont  pas  toujours  causes  de  pneu- 
monie, tandis  (|u"(.n  voit  souvent  cette  affection  apparaître  à  la  suite  d'un 
retVoidissemenI  modéi'é,  graduel,  pi'olongé. 

l'iitvixpiant  cette  réfrigération,  chez  un  grand  nondjre  danimaux, 
par  limundùlisation,  par  le  séjour  dans  la  glacière,  par  la  faradisation 
cutanée,  par  le  vernissage,  il  vit  (|u"au  bout  de  deux  heures,  chez  1  sur 
'k  paifois,  chez  1  sur  .l.  une  goutte  de  sang,  mise  en  culture,  donnait 
i\('>  colonies;  an  point  inoculé,  les  leucocytes  se  montraient  moins  nom- 
breux (pie  chez  des  sujets  normaux.  —  Les  agents  (pii  passent,  dans  ces 
ciinditions.  dans  les  vaisseaux,  vont  créer,  suivant  leur  nature,  des  alVec- 
tions  sim|)les  ou  spécifif|ues,  des  aiïections  piimitivcs  ou  secondaires.  — 
De  Michèle,  a|)rès  Despaigne,  après  Lortet,  a  enregistré  l'évolution  de  la 
hacillose  chez  les  espèces  à  sang  froid. 

11  serait  aisé  de  multiplier  lénumération  des  causes  propres  à  faire 
lléchir  l'organisme,  à  aggraver  le  pronostic.  —  La  chaleur  est  de  ce 
nondtre,  à  la  condition  d'être  élevée;  celle  qui  ne  va  pas  au  delà  de  59  ou 

malaria,  par  exemple,  est  plus   inlcrmiUeiilc  ilaiis  les  pays   froids.  —  La  tcmpéraUire  a^it  sui- 
tes nerfs,  sur  la  cirrulalioii,  la  i)cau.  la  ili^cslion,  etc.,  etc.   —  Vny.  Exp.  (riscliiiisky. 
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tO  (It'^rt's  ii";iiiil  |miiil  (l;iiis  un  sens  (liTiiVdialilc.  Miiiiirl,  ipii  ;i  rliidit' 
iivcc  (le  iliiniitit'iix  dcliiils  l;i  vie  i\rs  Iciicdcvics.  des  ^loliiilcs  de  divers 
ordres,  en  les  soiiniellMiil  ;'i  des  leiii|iériiliiit's  liés  v;iri;ddes,  il  recomiii  (|iie 
les  iiioiiveiiieiils,  (|iie  l;i  force  de  ces  ori;;iiiiles  iMildisseiil  l)e.iiicoii|i  plus 
r;i|)ideiiieiil.  lois([ii"oii  dé|);isse  posilivenieiil  la  iioriii;ile  ;iii  lien  de  l;i 
d(''|»;isser  néiiativeiiieiil.  Or.  qui  Jillère  l;i  cellule  iillèic  l;i  dt'l'enx'  cl  rend 
indirecteiiUMil  |)liis  sévère  la  pi'o^nose  de  1  iid'eclion.  —  Les  oscillalioiis 
tlieriiii(|iios  inllnenceiif  laclion  des  |)oisoiis,  |)arlaiil  des  toxines.  Pour 
ces  poisons,  on  sait  (|ue  le  curare  a^il  moins  sur  la  i;reiioiiille  cliaull'ée; 
invei'seiiienl  la  vi'ralrine.  la  nniscarine  sont  pins  aciives  en  v\v;  la  digitale 
arrête  le  canir  des  lîatraciens  en  systole,  s'ils  ont  IVoid,  en  diastole,  s  ils 
ont  chaud.  — I.e  siirinenai^c  (' I.  la  iaiin  rendent  aussi  les  injections  pins 
redontaliles.  «  La  l'aini,  dans  lesannées  de  rainine,  ainsi  (pie  I  a  rappelé  le; 
professeur  l'ronsi,  en  dehors  de  ceux  (pTelle  tue  direcleiiient,  crée  une 
pathologie  spéciale.  »  La  famine,  coiinne  on  1  a  vu  aux  ('pocines  de  la 
guerre  de  Trente  Ans  ou  de  la  Kronde.  amène  des  |)eiliirhations  (pii  ne 
l'cssortissent  ])as  seulement  au  inan(|ue  de  iiourritme  :  le  système  nerveux 
entre  en  scène.  —  L'o/one  ai^it  éfialeinent.  en  jiartie  en  réduisant  lacapa- 
citt'  respiratoire:  on  (teiit  accuser  aussi  réleclrieité,  la  lumière,  les  rayons 
chiiiii(piesoii  autres,  llmniidité.  la  sécheresse,  les  vents,  les  pressions,  etc., 
agents  qui  interviennent  et  dans  l'existence  des  êtres  supérieurs  et  dans 
celle  des  inférieurs;  nous  avons,  d'ailleurs,  signalé  ces  données,  de  même 
le  défaut  d'oxygène,  les  résultats  de  rinternenient,  de  la  vie  dans  les  |)ii- 
sons.  dans  les  hôpitaux,  etc.  :  il  est  viai  (|ue  des  agents  multiples  font, 
à  la  fois,  sentir  leurs  elVets. 

L'étude  des  causes  nous  a  également  a|)pris  coinhien  la  fatigue.  le 
jeûne  ou  d'autres  excès  favorisent  le  niicrolte.  —  AlVaililissement  du  pou- 
voir l)actéricide,  des  activités  phagocytaires,  partant  |)ulhilation  plus 
rapide  des  germes,  virus  |)lus  ahondant;  à  ces  résultats  ahoutisseni  ces 
facteurs  divers;  ces  changements  donnent  la  clef  du  mécanisme  de  leni's 
actions.  —  Le  genre  de  terminaison  il'une  maladie  micr(dtienne.  le  pro- 
nostic, dépendent  encore  de  la  race,  élément  sur  lequel  15illings  vient  d  in- 
sister à  nouveau,  du  sexe,  (pii  agit  surfont  à  l'heure  de  la  pnherté,  «le  la 
menstruation,  de  la  grossesse,  de  la  lactation,  de  la  niénopause,  etc.,  de 
l'âge,  avec  ses  étapes,  du  nouveau-né  à  la  lin,  etc.  —  Le  vomito  est  plus 
grave,  sauf  exception,  pour  le  hlanc  (pie  pour  le  noir:  il  en  est  de 
même  i)our  la  malaria.  —  La  péritimite  infectieuse  se  montre  plus  dan- 
gereuse chez  la  femme.  —  Lesannées,  avec  la  dentition,  la  croissance,  les 
dégénérescences,  ont  également  leur  part.  —  La  nutrition,  nous  le 
rapjtelons,  n'est  pas  la  même  en  tout  tenqis;  l'enfant  fait  1  gramme  d'urée, 

(')  Vov.  pour  la  quoslion  du  surmouage,  le  cliapilrc  m.  —  Voy.  aussi  l'article  <\c  Marfan 
(vol.  I).  —  Défaut  (le  ropos,  de  sommeil,  eiilraîiiement,  etc.;  (•puisemenl  nerveux;  auto-intoxi- 
cations: désordres  circulatoires,  di<reslifs,  sécrétoires,  mentaux;  (ic'vrc;  troubles  du  cu'ur.  des 
vaisseaux,  des  poumons,  des  muscles,  de  la  nutrition;  surmenages  locaux;  surmenage  général; 
surmenage  des  appareils,  etc.  :  tels  sont  rpielifues  résultats,  quelipies  causes. 
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l'adolcsccMil  (y\U),  VaMio  0^',r»0,  le  vieillard  O^'^^O;  ehez  le  premier, 
à  en  nitiie  lloclisiiifiei",  le  paliidisuie  |)iésenle  rarement  des  phases 
d'apvrexie  vraie.  —  A  côté  des  mutations  nutritives,  les  mutations  res- 
|)ii-atoii"es  oscillent  |)lns  on  moins;  de  5  à  1")  ans,  les  calories  sont  plus 
ahondantes,  d'apiès  lloneliard.  (pià  partir  de  la  pnlterté.  —  Si  Ton  inocule 
identiipiemcnt  le  virus  de  la  péri|)neumonie  à  di'ux  veaux,  l'un  à  la 
mamelle.  I  aulre  plus  anciiMi,  il  se  développe,  chez  le  piemier,  une 
maladie  <^('Miéiale  ria[)[)ant  les  séreuses  articulaires  et  viscérales;  chez  le 
second,  se  produit  une  lésion  locale  œdémateuse,  au  niveau  du  médiastin. 

il  est  aisé  de  com|H'endre  (|ue,  suivant  ces  conditions  de  race,  de  sexe, 
d'à^e,  les  milieux  oi'^anicpies  changent;  les  cultures  sont  difficiles  ou 
fiicilesC).  —  Le  curare  inlluence  davantage  les  femelles,  d'après  Preycr; 
or,  les  toxines  sont  dtîs  corps  chimi(pies. 

Pour  celui  cpii  cherche  à  pénétrer  les  raisons  cpii  font  (pie  telle  ou  telle 
cause  seconde  a<fgrave  une  maladie  donnée,  les  modifications  apportées 
à  Taclivité  plia <i;ocy taire  ap|)araissent,  dans  une  foule  de  cas,  propres  à 
l'miniir  rexplicalion  demandée.  —  Cette  activité  fléchit  sous  l'influence 
(rune  infinité  de  ces  causes  secondes.  —  La  chose  a  été  étahlie  pour  la 
faim,  par  Keser;  pour  la  soif,  par  Alessi;  ])oiir  le  surmenage,  par  Zagari, 
Imioccnlc:  pour  les  pertes  de  sang,  par  IJocardi,  |)ar  Bakounine;  de  même 
|ioiir  le  tiaiimalisme  ;  le  histoiirnage  et  ses  suites  le  prouvent. 

La  péiiélialion  dans  réconomie  de  dilï'érentes  suhstances  ahoutit  à  cet 
abaissement  de  Laclivité.  —  L'intoxication  |>ar  les  sels  de  plomb  ou  de 
mercure,  par  l'alcool,  jiarles  narcoti(|iies,  jiar  la  liiherculine,  etc.,  d'après 
Charrin,  Duclert,  Massait,  I»oidet,  Law,  réalisent  ces  conditions;  les  dia- 
thèses,  le  diabète  en  particulier,  introduisent  des  éléments  qui  assom- 
brissent le  pronostic;  Piijwid,  Ferraro,  Preys,  Shauwerth,  etc.,  l'ont 
prouvé  pour  le  sucre;  d'autre  part,  le  j)rofesseur  Bouchard  a  montré  que 
les  sécrétions  microliiennes  possédaient  le  pouvoir  d'inhiber  les  cellules 
chargées  d'ingérer  les  bactéries;  il  a  ainsi  ex|)liqué  la  pathogénie  des 
désordres  dus  aux  infections  secondaires,  du  moins  pour  quelques  cas.  — 
(laeitner  allribu(>  ('(>  |)ouvoii- à  riiydiémie,  Mya  à  Ihémalolyse,  Bardach  à 
la  destruction  de  la  rate.  —  Tout  animal,  porteur  d'un  viscère  splénique 
altéré,  pour  ce  dernier  auteur  comme  pour  Tizzoni,  se  trouve  placé  dans 
des  conditions  maripiées  d'infériorité  pour  la  lutte,  en  |)articiilier  jiour 
la  phagocytose.  Il  est  vrai  de  dire  (pie  .Martinotti,  Barhacci,  Kanthack, 
(lliairiii.  etc..  ne  |)rofessent  pas  cette  opinion;  Tùtine  a  vu  des  singes 
privés  de  ce  viscère  guérir,  aussi  aisément  (pie  des  témoins,  de  la  fièvre 
récurrente,  et  pourtant  c'est  dans  ce  tissu  s|)léni(pie  ipie  se  réfugient  les 
spirilles  (!'(  Ilx'iiiicicr  :  Monluoii  cslimc  (pie,  suivant  raucicnneté  de  l'abla- 
tion (le  cet  organe,  cette  ablation  agit  tantôt  dans  un  sens,  taiit(')t  dans  un 

Cl  Voy.  |)(iiir  tous  CCS  détails,  le  chapitre  m.  —  Voy.  ('rralcnicnl  l'article  de  Bourcy  (vol.  I) 
relatif  aux  diatlicses.  prédispositions,  tempéraments,  constitutions,  à{;e,  sexe,  races,  races  nègre, 
juive,  aiiglo-saxoinie  ;  voy.  les  particularités  relatives  à  la  phtisie,  nu  tétanos,  à  la  lèpre,  à  la 
(iysenleric,  à  la  malaria,  aux  typhus,  au  vomito,  aux  suppurations,  etc. 
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iiiilic;  il  faut  coiii|it(M'  avec  les  suppléances.  —  Les  (li'l(''riui;ilii>iis  du  luic, 
dos  reins,  du  lidie  di^cslil'.  dn  panci-éas,  des  poumons,  de  l;i  pe.iii.  du 
système  nerveux,  (\rs  lesliriiles,  du  eoips  ihyroïde,  en  eondiii^.nil  ;'i  I  aulo- 
inloxieation,  à  la  i^lyeéniie,  à  I  liy|>(i-iuilrilion.  etc..  a;^|:ia\('nl  le  pio- 
nostie;  les  diatlièses  ordinaii'emenl  ajiissent  dans  ce  sens. 

Dans  daulres  eiieonstancos,  c'est  en  abaissant  la  pinssiuice  liarti'ii- 
eide  des  humeurs,  c'est  en  Taisant  de  ces  luuneui's  (les  milieux  plus 
propices  à  la  «icrmination,  (pi(>  ces  causes  secondes  rendent  rinicclion 
plus  sévère 

Une  |iré(lominanc(>  de  réiément  a(pu'u\  permet  à  Tallms  de  se  déve- 
lopper plus  ia|)idement  ;  I  hyperglycémie,  linjection  de  |ddorid/.ine,  la 
diminution  des  sels,  dans  des  conditions  données,  la  l'aliiiue,  les  priva- 
tions, etc.,  en  font  autant. 

1)  une  façon  fiénérale.  tiuil  ce  (pii  porte  atteinte  à  I  intégrité  i\i's  solides, 
des  liquides,  à  celle  des  systèmes,  des  viscèi'os,  est  capahie  de  eom|iro- 
mettre  la  terminaison.  —  I/hérédité  a  sa  part  ;  j'entends  ici  riiérédité 
indirecte,  celle  (hi  terrain,  celle  qui  contrihue  à  former  le  tem|)érament, 
la  constitution,  la  réceptivité,  la  prédisposition;  les  rejetons  de  tnher- 
culcux,  plus  encore  de  tuherculeuses,  ceux  qui  sont  indemnes  de  hacille, 
je  l'ai  constaté  avec  Xohécourt.  ])arfois  acquièrent  du  j)oids  pénihienu'nt, 
irréi^ulièrenuMit.  construisent  défectueusement  leurs  tissus  (').  fait  (jui  les 
rend  plus  vulnérables,  plus  aptes  à  l)ien  accueillir  un  hacille  venu  du 
dehors,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre,  avecBaumt,^arten,  linclusion 
congénitale  de  C(>  hacille.  son  existence  latente  jusqu'à  un  nmment  spécial, 
ou  sa  pénétration  ovnlaire,  j)énétration  réalisée  par  Maffucci,  etc.  (-). 

A  d'autres  égards,  les  empoisonnements,  les  souffrances  physiques  ou 
morales,  les  affections  organicpies,  h>s  diathèses.  les  conditions  sociales, 
les  mœurs  d  une  épo(|ue  qui  font  (pu*  tantôt  le  sui'uienage.  tantôt  le  luxe, 
ou,  comme  autrefois,  les  guerres  entrent  en  scène,  la  misère,  les  asso- 
ciations hactériennes,  facilitent  la  pulhdation  des  agents  pathogènes!''). 

Ces  conilitions,  pour  la  jilupart,  n'agissent  pas  diiecteuu'nt  sur  le  virus. 
C'est  en  modiliant  l'économie,  c'est  ordinairement  en  laisant  lléchir  la 
phagocytose,  (pie  ce  virus.  |)ar  une  sorte  de  choc  en  retoni'.  se  trouve 
favorisé.  —  On  ])eut  aussi.  puis(|n'il  s'agit  de  l'intervention  de  jirincipes 
chimiques,  invoquer  les  conditions  qui  régissent  l'absorption  :  la  pres- 
sion, la  vitesse  de  la  circulation,  l'inanition,  l'état  des  nerfs,  la  nature 
des  tissus  ou  des  couches  absorbantes,  les  mouvements  tlioraci(jues,  la 
respiration,  etc. 

(')  J'ai  ol)tciui  (li^s  lapins  nains  issus  de  couples  plus  ou  moins  pyocyanisés;  Keré  a  vu  l'in- 
jection fie  toxines  dans  l'o'uf  produire  des  retards  dans  le  développement  ;  tous  ces  faits  se 
corroborent,  d'autant  plus  (|ue  les  sécrétions  hactériennes  causent  l'azoturie  et  que  j'ai  enre- 
gistré cette  azoturie  chez  des  eul'ants  d'infectés  croissant   lentement. 

(*i  Voy.  pour  l'hérédité,  le  chapitre  m  et  l'article  de  I>f.  (iKNnni;  vol.  I  .  L'hérédité  touche  à 
l'infection  directement  ou  indirectement  ;  les  hérédités  individuelle,  familiale,  léralolofrique, 
nerveuse,  diathésii|uc,  générale,  etc.,  sont,  en  clTet,  propres  à  agir  sur  le  terrain 

{*)  Voy.  chap.  rn  et  vu. 
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Il  est  ;iis('',  en  ])r(Miiinf  lo  conlro-jtiod  dos  conditions,  d(!s  môcnnisnios, 
(•;i|i;dtl('s  dii^iii'itvcr  les  infections,  de  reconnaitre  comment  interviennent 
les  a<,M'nts  (|iii  les  atténuent. 

Si  le  virus  man(|iie  de  (|uanlité,  si  les  microhes  sont  peu  nombreux,  ils 
périront  dans  la  lutte  inévitalile  (|u  ils  doivent  soulenii-  pour  s'installer 
(|;ms  letre  envahi:  ils  ne  poui'ront  ni  transioi-mcr  les  tissus  environnants, 
ni  les  aila|>ter  à  leurs  besoins;  dans  les  parties  soluhlcs  introduites  avec 
eux.  la  dose  de  toxines  capable  d  hydrater,  de  peptoniseï-.  etc.,  est  insuf- 
lisante.  —  L  abs(>nce  de  vii'ulence.  Tabsence  de  sécrétions  nocives,  ne 
leui'  pcM-metlront  pas  tb' l'aire  dé^V'uérer  les  cellub>s;  ces  ecdlules  lesenglo- 
heront.  —  Fréipieunuent.  dansées  conditions,  tout  se  réduira  à  une  lésion 
locale. 

be  professeur  bduchard  a  fait  ressortir  avec  netteté  la  haute  siiinilication 
de  ces  lésions.  l/(iMlème,  la  diapédèse,  la  prolifération,  la  jiba^ocylose 
(|ui  les  constituent,  sont  les  manib'stations  des  réactions  de  ror<i,anisme  en 
défense:  elles  indicpient  une  bénignité  relative.  Les  actions  rétlexes, 
la  chiiniolaxie.  les  pi'opriétés  vaso-moti'ices  des  toxines,  le  |)ouvoir  d'in- 
clusion, létat  bactéricide,  les  font  Jiaitre  ('). 

Inoculez  des  bactéries  à  un  animal  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané; 
ces  bactéries  abondantes,  actives,  rencontrant  un  terrain  prédisposé,  détcr- 
n)inent  une  maladie  générale.  —  Yous  j)ourrez  ne  pi'oduire  aucun  phéno- 
mène ou  tout  au  plus  un  léger  foyer  inllannuatoire,  soit  en  vaccinant  j)ar- 
tiellement  le  sujet,  soit  en  atténuant  les  germes,  soit  en  réduisant  le 
volume  introduit.  —  La  clini([ue  nous  apprend,  d'ailleurs,  cpie  les  tuber- 
culoses limitées  à  la  peau,  à  une  articulation,  sont  moins  redoutal)les;  elle 
a|>pi'end  aussi  (jue  le  bacille  de  Loftler  (pii  ne  (piitte  pas  lamygdale,  (jue  le 
pneumococpie  qui  ne  franchit  pas  le  |)oumon,  causent  des  atlections  parfois 
sérieuses,  mais  toujours  j)lus  légères  que  lorsque  ces  uiicropbytes  se 
i(''|)andent  dans  le  sang.  —  On  peut  encore  aboutir  à  la  réalisation  de  ces 
b'sicins  locales  en  pratiquant  linoculation  dans  un  tissu  défavoraltle  à 
la  nudiiplication  des  micropbytes;  agir  ainsi  revient  à  déposer  ces 
micinpbvtes  che/.  une  es|)èce  réfractaiie.  —  Dans  ces  cas  où  la  jiorte 
d  filtrée  lait  seiitii'  son  intbienc(>,  cCst  la  légion  (|ui  possède  en  (|uel<|ue 
smic  riiiiiiiiiiiili'.  une  imiiiiiiiitc  locale.  —  b  aureiis  introduit  dans  une 
glande  siidoii|iare  où  il  icncontre  i\vs  acides  gras,  des  couches  épaisses, 
borne  son  action  au  furoncle;  dans  la  moelle  osseuse,  il  fait  lostéo- 
myélitc  aiguë (^), 

(loiimie  pour  la  gi'avité,  les  modalités  tant  stati(pu's  (pie  dynamicjucs 
du  terrain  interviennent  dans  le  mécanisme  des  conditions  de  bénignité; 
elles  sdiit  souvent  les  mêmes,  actioiiiiaiit  en  sens  inverse;  à  cet  égard,  la 


(•)  Voy.  rli;i|i.  iv,  v,  ix.  xi. 

(*)  De  iiomlircuses  raisons  (espèce  microl)icnne,  virulence,  porte  d'entrée,  terrain,  causes 
scconiles,  associalions  l)aetéricnncs,  lieu  tle  moindre  résistance,  génie  épidémiquc,  âge,  sexe, 
iiérédité.  etc.)  inthieiicent  les  localisations,  les  formes  symptomatirpies,  aiiatonu(|ues.  graves, 
bénignes,  aiguës,  chroni(|ues,  continues,  intermittentes,  etc.,  de  rinrcrtioii. 


(■IIAVITK  KT  HKNir.MTr:  HK  l/I.M-KCTMiN.  iOr> 

iimIiiic  (Iii   iu;(I   cxcicc  s,i    |»,iiI    d  iiilliinicc  ;    iiiissi   csl-il    iK-ccssairc   de  le 
rccoimiiilic  ;ivrc  iirrcision. 

Si  l'on  vt'iil  asseoie  solidciiiciil  le  (liiii;iii>slic.  il  l'aiil  Icnir  i-niii|i|r  de  (m^s 
(lomu'cs  (|iii  ai^isscid  sur  les  syiii|t|(Uii('s.  sur  les  li'sidiis.  sur  I  V'voluliim  ; 
il  laiil  intcrro^i'i'  les  r('iiS('i<iU('iM('iils  (''li(d(»^i(|U('s,  le  i^énic  (''|)id(''nii(|uc  ; 
il  l'aul  uliliscr  les  i(''acliuus  dt'lcruiinf'cs  |>ar  ccitaiiics  luxiiics.  iiai'  la 
lulM'n°uliM(>.  |iai'  la  uiallcinc,  Itii'ii  (|u  on  ail  cxa^/'r*'  la  vali'iu'  de  ces 
|tli('n(tuiiMU'S  :  il  l'aul  ius|)('cl('r  les  cxcicla.  les  soiuiicllic  aux  r(''a(lirs  liis- 
l(tl(iui(|ucs.    les  iuucMlcr,  de. 

l'our  If  |>n>uoslic.  le  paii'ail  t'Iai  de  (•(Uiscivalidii  (\r<.  ('«IimucuIs  aualo- 
nii(|U(>s,  uuc  alcalinité,  une  uiincralisalioii  |)liysi()l()^i(|ues  des  niasuias. 
daines  Hiiclincr,  un  roncliouncuicnl  incpiocliahlc  des  a|)|)ai('ils.  la  vie 
011  plein  air.  en  pleine  lumière,  sans  Inunidih'.  sans  trop  de  poussière, 
rélni^nenienl  des  inolil's  de  relVoidissenienls  suecessirs,  etc.,  telles  sont, 
en  dehors  du  virus  considéi'é  en  lui-nièine.  (pi(d(pies-unes  des  conditions 
capables  datténuer  les  atteintes  du  mal.  —  Certains  pli(''noinènes,  la 
lièvre,  en  ]>arliculier,  ohscnicissent  ce  pronostic  ;  souvent  nuisible,  lliv- 
piMtheriuie  sei'ait  |)arrois  utile,  j)i'inci|)alement  d'après  Filelme. 

Parfois,  cette  alténnation  relève  delà  mise  en  action  d'un  aniaiionisme; 
on  a  vu  le  bacille  pyocyano^'ne,  le  stre|)toco(pie,  le  |)nenmoco(jue,  le 
bacille  de  Frieillandei-,  etc.,  combattre  I  évolution  de  la  bactéridie,  des 
agents  de  la  tuberculose,  du  caneei';  des  expériences  du  professeur  P»ou- 
cliard,  de  ^^'oodbead,  de  Cartwriglit  Wood,  (rKunnericb,  de  Pavlowskv, 
de  Piicliner,  de  Ba^insky,  de  Coley,  de  Spronck,  etc.,  rattestent.  — 
Il  est  facile  de  comprendiv  (piune  poussée  anti'i'ieure  du  même  mal, 
ayant  créé  un  étal  réfractaire  plus  ou  moins  parlait,  interviendra  dans 
un  sens  analogue. 

Toutefois,  nous  lavons  fait  pressentir,  les  infiniment  petits  sont  excei)- 
lionnellement  antagonistes  les  uns  des  autres,  du  moins  dans  la  pra- 
ti(|ue:  en  tlK-orie,  in  viln).  ces  êtres,  en  vivant  dans  un  bouillon  uni(|ue. 
se  nuisent  unituellement  et  par  concurrence  vitale  et  par  la  fabrication 
(les  matières  dites  empêchantes.  —  Vis-à-vis  de  lui-même,  un  seul  de 
ces  êtres  ne  se  conduit  |)as  autrement  ;  le  professem-  Poucliard  a  net- 
tement mis  en  évidence  ces  mécanismes  d'arrêt.  —  Il  est  vrai  (pie, 
dans  l'organisme  vivant,  les  aliments  sont  en  (pianlité  suffisante;  d'aulic 
jiart.  les  toxines,  à  coup  sûr  nocives  pour  les  cidlules  bacleriennes. 
sont  ordinairement  plus  dangereuses  |tour  les  éb-ments  anatomicpies  dv^ 
tissus. 

Ces  associations  microbiennes,  ces  infections  secondaires,  ici  connue 
à  chaipie  instant,  mises  en  cause,  jouent  dans  la  |Kitliogénie  générale  de 
l'inb'ction  un  rôle  dont  l'importance,  démontrée  et  par  Tobservation  et 
par  l'expérience,  exige  {\v^  (lévelo|ipemeids. 
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CIIAPITKK    VII 

ASSOCIATIONS  MICROBIENNES    —  INFECTIONS  SECONDAIRES 

PATHOGENIE  DE  CES  ASSOCIATIONS,  DE  CES  INFECTIONS 

MECANISME  DE  LEUR  ACTION 


KnKiJlF.NT.K   DKS  INFECTIONS    SKCONnAIHKS.    Rol.K    PKS    DIFFKKKNTES    M.VLADIKS.    l'iiKDo- 

MINANCK.  DKS   AFFECTIONS   VlKLI-ENTES  DANS   l,A   CliEATION    DE  CES   INFE'.TIONS  SECOMIAIIIKS.    

InTEIIVENTION  des  GEIIMES  DC  TIBE  DIGESTIF,  DES  VOIES  liESPIIi ATOIliES,  DE  i/aPPAKEIL  GÉNITO- 
l  lilNAlUK,     DU    lîEVÈTEMENT    GITANE.    BaOTÉIMES  SPÉCIFIQUES.    BaCTÉKIES    NON    SPÉCI- 

p,yii.;s.    Conditions  favouisant    i.eip.  évoi.ition.   —  Modifications  de  L'ÉC()Ni)MiE 

PI'.OVOylÉES    PAK     DES     .MALADIES    DE    DIVEKSES  CLASSES.    ANALOGIES    DE    CES    MODIFICATIONS. 

Analogies  DES  différentes  celi.iles  PAUAsiTviitEs  m  oisganiqiks.  Sympto.mato- 

loijIe.  puonostic,  diagnostic  des  infections  secondaires.  Leli",  intep.vention  dans  des 

affections  speciales.   rôle  des  sibstances  plthides.  ■  l'infecïion  favorise 

l'infection.    l/iNFECTION   EXCEPTIONNELLEMENT  COMRAT  l'iNFECTION.  MÉCANISME  DES 

ATTÉNrAïliiN-..  MÉCANISME  DES   E\ AI.TATIIINS.    VaRIATIDNS   SUIVANT   LE   TERRAIN. 

Fréquence  des  infections  secondaires.  —  Apparilion  des  iiiCcctions  à  l;i  suite  île--  dyslio- 
nliies  élémentaires  autonomes;  à  la  suite  des  maladies   par  réactions  mcivciim's;  à  la 

suiti-  lies  diatlièses  ;  à  la  suite  des  infections.  Genèse  de  ces  iiireclioiis.  —  Chute 

des  liarrières  anafoiiiiipies.   —  Modifications  des  humeurs.  Holos  des  ail'eclions 

liactériennesdu  tiilie  digestif;  des  voies  respiratoires;  de  l'appareil  génito-urinaire  ;  du 
revêtement  cutané,  dans  la  ])rodiiction   des  associations  microbiennes.  —  Explication 

de  ces  rôles.  Flore  des   cavités   ouvertes  à    l'extérieur.  —  Pullulation  de   cette 

flore.   —   Ouverture  des  portes  d'entrée.  Nature,  des   bactéries  des   infections 

secondaires.  —  Bactéries  non  s])éci(iques.  —  Bactéries  demandant  des  auxiliaires  pour 

Iriomplier.  l'atlioi^éiiie  des  conditions  favorables  à  ces  i)actéries.  —  Clianj^ernents 

diimiiiues  des  liumeuis.  —  Pouvoir  bactéricide  variaide.  —  Débilitation  des  cellules. 

i'ha"ocvtose  inhibée.  Parallèle  eiitic  les  niodilicatioiis  causées  par  l'infection 

el  les  chaii'fements  enjfendrés  par  les  maladies  à  dystrophies  élémentaires  autonomes,  à 
réactions  nerveuses,  à  troubles  nutritifs.  — Explication  des  analogies  de  ces  troubles. — 

Similitude  des  cellules  parasitaires  et  des  cellules  organi(|ues.  Sym|)tomatologie 

des  infections  secondaires.  Leur  diagnostic. Variations  du  pronosti( .  

Hôle  de  ces  associations  microbiennes  dans  les  infections  définies,  spéciales.  —  Cho- 
léra. —  Tétanos.  —  Fièvre  tvphoide.  —  Ciiarbon  symptomatique.  —  Furonculose.  — 
Observations  du  professeur  Bouchard.  —  Pathogénie  de  ces  inlUiences.  —  Les  sub- 
stances putrides.  L'infection  favorise  l'infection.  L'infection  exception- 
nellement combat  l'infection'.  Atténuation  de  la  bacféridic  par  des  germes  auxi- 

lljiircs.  —  Mécanisme  de  cette  atténuation.  —  .Modifications  de  forme,  de  virulence. 

Intervention   des   toxines.  (ioncurrence  vitale.   —  Matières  enqiéchantes. 

Consommation  de  l'oxygène.  Comment  l'infection  aggrave  l'infeclion.  

inliiltition  des  activités  phagocytaiies.  —  Intervention  d(!S  vaso-moteurs.  —  Absence 
diN  phisMias  liadéricides.  —  Substances  prédisposantes. 

Les  iiiédccins  nul  rniiiii(Hit''  (lf|mis  l(iii:il(,iii|is  (jiic  les  iimliidics  iiiii'c- 
licnscs  nniiviiiciil  iiccoiii|)iij,Mi('r  on  suivre  dos  étals  mocltidcs.  (|iii  sciii- 
Ithiciit    iivoif.   avec    ces   riialadics,   des  iclations  dont   rcxistciu'c  ii  avait 
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(•(•lies  |iiMiil  (■•(•li;i|i|u''  ;'i  l:i  \ifillc  (■|iiii(|ii(\  iii.iis  ddiil ,  |Mmr  clic,  hi  piillio- 
^ciiic  ('liiil  icsli'c  oiisciiic.  (1  l'sl  (|iic.  (|iicl(|ii('  iiiiniilc,  ri  nous  dititns 
iiicmc  ii;iïvt'.  (jU  t'ilc  juiissc  |>;ii;iilf»'  (l;ms  s.i  roiiiic.  elle  est  ('ssciilicllciiiciil 
vniif.  (t'Ilc  pi'oposilioii  (jiii  se  Idiiiiiilc  ainsi  :  ..  Il  est  diriicilc  de  devenir 
Mi:d:ide.  (|nin)d  on  esl  léellenuMd  liien  |)(ii'l;inl   ». 

Si  l'on  se  ie|)iéseide,  en  elVel.  i|ii(ds  snni  les  iiuenls  li;diihiels  des  inl'er- 
lidns  secondiiires,  on  reconniiil  (jiic  l;i  |)ln|);ii'l  d Cnlre  en\  suni  loin  d'elre 
placc'S  an  sunnnel  de  l  échelle  di'  la  viiidenee.  (le  sont  les  iniciulio  du 
pns,  (les  nleères,  des  j^aniiiènes,  des  lansses  inend)ranes,  des  inllanniialions 
des  sérenses  on  des  oi'iiMiies  {\r<.  sens  on  i\cs  viscères  res|iir;iloires.  elc.: 
011  Y  Ironve  e\ce|ilionnelleinenl  le  hacille  dn  clioléra;  on  ii'v  rencontre  ni 
celui  de  la  syphilis,  ni  celui  de  la  morve,  pas  davanlayci  la  hacléridie  cliar- 
honneuse.  ('es  aycnts  hahiluels  des  inl'eetions  secondaires,  plac(''s  au-dessus 
des  sa|)ro|>hyles,  mais  au-dessous  des  hactéries  haulemenl  dillVrenciées 
pliysioloiii(pienu'Ut('),  ont  hesoin,  pour  devenir  eux-uu'uies  |iatlioyèues.  de 
se  déveloi)por  soit  sur  des  terrains  dont  la  composition  clnuii(|ue  facilite 
leur  multiplication  ou  l'éducation  de  leur  virulence,  soit  dans  di-s  oi-^a- 
nismes  dont  les  cellules  sont  devenues  trop  l'aihles  j)our  la  lutte,  dont 
les  |)ortes  d'entrée  sont  lihi'cment  ouvertes.  Ainsi  com|)rise,  dans  son  sens 
le  plus  larji'e,  l'inlectiou  peut  être  secondaire  à  une  maladie,  ipiel  (pie 
soit  le  ^q-oupe  au(juel  cette  maladie  appartienne. 

In  traumatisme  a  déchiré  les  tissus,  diminué  leur  résistance  (-).  i-onipii 
les  vaisseaux,  ouvert  les  voies  d'ahsorption;  qu'un  uiicrohe  vienne  à 
passer  :  il  trouvera  là  des  conditions  favorables;  il  créei'a  mie  inleclidii  <|ni 
sera  secondaiie  à  ce  ti'aumatisme.  C'est  l'histoii-e  de  la  ])l;i|)art  des  com- 
plications bactériennes  de  la  chii'urjuie  ;  c'est  celle  de  la  tumeur  blanche 
(|ui  l'ait  suite  à  l'entorse  du  scrofuleux;  c'est  celle  de  l'expérience  miMe 
lois  citée  de  Max  Schiiller;  c'est,  (>n  j)atbolo<>ie  interne,  celle  de  la  |)neu- 
monie  (jui  succède  aux  contusions  thoiaci({ues 

Il  en  est  de  même  dans  la  catégorie  des  alï'ections  par  réactions  ner- 
veuses, suivant  la  classification  du  jirofesseur  Bouchard.  —  Le  svstème 
cérébro-spinal  modifie  les  milieux  locaux,  en  créant  des  contestions  ou 
des  anémies  régionales,  dans  le  |»oumon.  par  exemple,  sous  l'inlluence 
des  troubles  abdominaux;  les  réflexes  cardiacjues,  ceux  du  ne/,  de  la 
gorge f),  les  impressions  |)oi1ant  sui-  les  diverses  sensibilités  concourent 
au  même  but;  or.  on  sait  la  fréquence  des  hypostases,  des  pneumonies 
bâtardes  cliez  les  hémiplégiipu's  ou  les  paralytiques  généraux,  (]('s  imeu- 
monies  du  vague  (^),  suivant  l'expression  do.  H.  .Meunier,  etc.  Dans  linti- 

(';  tes  haclérics  sin'rinfjiics  viomiont  le  |iliis  Sduvi'iil  du  deliors:  elles  eii;jeii(lroiil  une  all'ee- 
lion  uniijiie.  seiiii)lniile  à  elle-inèine.  reeoiiriaissuiil  loujours  le  même  affeiil  ;  il  y  a  un  raiiiioi'- 
('Oll^^(anl  eiiU'e  la  cause  et  l'ellel  ;  la  lliéra|ieuli(|ue  iiarl'ois  esl  spéciale.  e(c. 

(*)  Voy.  cliap.  lu. 

(3)  Voy.  les  travaux  de  François-Kraxck.  —  Voy.  les  réactions  nerveuses. 

(*)  Récemment,  un  a  soutenu,  à  nouveau,  que  di'S  lésions  nerveuses,  en  particulier  celles  du 
liulbc,  étaient  capaldes  de  provoipu^r  à  elles  seules  une  véritable  iullammation.  l,c  idus  ordinai  • 
remeut,  ces  lésions  |irépareiit  le  terrain  aux  aj^enls  pathogènes. 
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iiiilt'  (les  lissiis,  ce  svslrmt'  iiri\cii\  l'iiil  varier  la  l('iii|t(''raliirc.  acci-lôrc 
(III  lalt'iilil  1m  <iinsniii!iiali(m  du  siinv,  chaii^o  le  hoiiilloii  de  ciiltiiro, 
iiiliilx'  la  vie  (('lliilairc,  parlois  s'oppose,  «iràco  à  la  |taialysi('  des  vaso- 
dilalateiirs.  à  rarrivi'e  des  piia^oeyles.  l'jiliii.  ce  iiièiiie  appareil,  en  pro- 
Mupiaiil  lapparilioii  de  pertmhalioiis  du  eôlé  des  iiiiiipieiises.  du  eolé  de 
la  peau,  peiil.  lui  aussi,  ouvrir  des  portes  (reulrée,  l'aeililer  les  poussées 
éi'vsipélaleiises,  |tlilegiiioiUMises.  iiant>reiieiises.  sans  |»arler  des  ahaissc- 
nieuts  de  vilalih'.  des  alléralions  liuiiiorales,  lésiiltals  diiii  iiillux  lier- 
veu\  anormal. 

l/iulluence  des  maladies  de  nutrition,  dans  la  |)réparation  des  infec- 
tions, est  parfois  |)his  manileste  encore:  le  ty|)e  de  ces  maladies,  au  point 
de  \iie  où  nous  nous  plaçons,  déjà  nous  lavons  remarqué,  est  assurément 
le  diaiiète  sucré.  —  Le  liacille  de  Kocli  év(due  à  son  aise  chez  le  diaité- 
tiipie.  parce  (piil  v  ti'oiive  les  mêmes  éléments  (pic  dans  son  habitat 
nainrel.  la  vache  laitière.  Kt  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  cette 
donnée  de  cette  (!(''monstralion  du  sucre  lavorisant  i)i  v'ilro  le  dévelo|>pe- 
ineiit  de  certains  bacilles  ;^(''iiérateiirs  d'alVcctions  à  forme  tuiiciculeuse, 
(piand  on  ajoute  ce  corps  au  sérum  des  cultures.  —  Jl  y  ;i  plus,  dans  le 
(liahèle.  —  Les  recherches  de  iîiijwid,  de  Ferraro,  de  Shoiiwert.  de 
l'revs.  etc..  nous  ont  ap|)ris  (\\\o  la  ••lycose  atVaiblissait  la  résistance  des 
cellules  de  1  (Hiianisnie.  (pie  c  était  là  une  des  causes  imjiortanles  (pii 
l'avorisaient  I  inl'cction  secondaire,  du  moins  pour  les  microbes  de  la  sup- 
puration, de  la  liaiiiiiène.  et  même  pour  le  .Mutuel  injecté  dans  le  sang; 
il  est  vrai  (pie  ces  données  sont  inlirmées  par  llerman;  toiilefois,  les 
cilets  si  maniresics  (\v  la  phlorid/.ine  conduisent  \\  jienser  (pie  cette  gly- 
i-ose.  par  elle-même,  n'est  pas  iiidilVéïcnte. 

Il  serait  lacile  de  montrer  (pie  les  |)oussées  arthriti(pies,  sur  la  jieau  ou 
sur  h's  bronches,  sont  également  capables  de  faire  tomber  les  barriîires 
(■pithéliales,  |)ai-  conséipient,  de  préparer,  de  leur  coté,  la  voie  à  l'in- 
fection  seconde,  en  permettant  aux  bactéiies  de  s'introduire  en  niasse,  en 
(juantité.  facteui-  d(»nt  rimportance  n'est  plus  à  établir. 

l'icstc  la  ela-se  des  maladies  iiil'ectieiises  primitives,  au.\(]iudles  font 
suite  tics  maladies  égalemeiil  inl'ectieiises.  mais  engendré(>s  jiar  un 
inicr(dte   distinct. 

Les  infections  (pii  se  siiraioiileiil  à  d  aiilres  pvrexies  sont  nombreuses. 
Les  localisations  multiples  (prelles  déleriiiinent  avaient  j)orté  les  premiers 
iiiicrobiidogi^^tes  à  chercher  ICxplication  de  ces  laits  dans  rexistence  d'une 
même  liact(''iie.  capable  de  IVapper  siiccessivemenl  (U's  appareils,  des 
oi^anes  tr("'S  éloignés  les  uns  des  autres  :  c'est  ce  (pi'on  peut  apj)eler  la 
pi'iiode  uniciste  ou  du  moiioiiiicr(d»isine.  —  S'en  tenir  à  cette  manière 
de  voir  sérail    meeoiiiiaîlre  les  progi("'s  de  la  science. 

Il  eonvieiil.  d  ailleurs,  à  la  suite  des  découvertes  (jui  sacciiiniilent 
(•lia(|ue  jour,  d ClabUrdes  divisions.  Actuellement,  on  tend  à  admettre  que 
le>  bactéries  se  prélent  un  mutuel  appui.  —  In  pi'emier  groupe  ouvre 
la    br("'che   |)ar  lai|iielle  vont    passer  les  parasites  (pii  vég(''taient  aux  alen- 
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loilis;  l;i  iiiaLidic  |iliiiiili\t'  ;i|i|irllr  l,i  iiKihidic  smiiidc;  cCsl  le  |iol\- 
iilifi'oliisiiic.  —  Aussi  ce  sont  ces  ci  s.  cl  cciix-lii  sciilriiiriit .  iiiidii  (Ic^iinir 
hnhiliit'llt'iiicnl  sous  le  noiii  (rinrccliniis  scniiKhiiics. 

I,;l  (•lilii(|ii('  (lt'|iuis  l()iii:l('iii|is  ;i\.iil  liiil  lucssciilir  l.i  rn''(|iicii(i'  de  ces 
.•iss(ui;ili(tMs  iiiiciidtii'iuics:  elle  ;iv;iil  cliddi  les  rcliilioiis  de  In  sciirhiliiic. 
(le  l;i  (li(>lil»'ii('.  de  l;i  ('(xpuduclic,  de  l;i  dolliii'iiciilrric,  de  l;i  |iv<tliciiiic, 
dos  liôvrcs  cruplivi'S,  des  l)r(tiicll(i-|mi'iiiii(iiiir^.  de  l;i  |dii|);ii'l  do  ciidoriii- 
dili's,  de  mtiuluc  de  iir|tlu'il('s,  voiic  de  (('iliiincs  iilicclidiis  iicrvciiscs.  clc. 

Los  l'oolioiflios  do  l;dioi;d(tii  ('  sdiil  vomies  oonliniioi'  les  oiisoiiiiioiiioiils 
do  la  vieille  nu'doeiiio.  —  |{iio^or.  {{osonîiacli.  d  aiilies  avec  cii\.  oui 
i-(>comui  (|uo  ce  nolail  pas  le  hacillo  dKItcrili.  mais  liicii  les  aj^cnls  liald- 
liiols  do  la  sup|)iiratioii  (|ui,  le  plus  souvent,  donnent  lieu  aux.  ahoès  ipie 
Ton  voit  suivonir  au  déclin  do  la  (ièvro  tvplioide.  —  Piron  a  décoh'  ces 
agents  dans  les  collections  purulentes  do  |)aludéens. —  llaliès  s"(^sl  attaché 
à  montrer  (pià  la  suite  du  mi(  i(dte  de  la  tulterculose  travaillent  une  si'ric 
de  liactérios  divoi'ses.  —  Stein,  llirschlei'  ont  rendu  manilestes  des 
comliinaisonsde  ^•ormos  dans  la  |)noumonie,  la  |)hfisio,  la  (lèvre  puerpérale. 
—  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  uniquement  les  atVections  hanales,  les  in- 
llammations  de  tous  les  jours  (pii.  |)oin'  se  manirester.  réclament  la  mise 
011  jeu  do  plusieins  inlinimont  petits;  ce  sont  encore  dos  maladies  con- 
sidéréos  connue  spécifiques;  c"est  le  dioléra,  la  dothiénontérie.  la  diphl(''- 
rie,  etc.;  dans  un  récent  rapport,  Lolller  prétond  (pie  la  résor|ttion  des 
produits  |)ut rides  issus  (h>  la  vie  dos  hotos  dos  cavités  respiratoires  ou 
digestives  facilite  la  pullulafion  du  geniie  (pii  poi'to  son  nom;  il  y  a  lonii- 
tcm|ts  (pie  le  |)roressour  liouchard  a  mis  on  évidence  le  hien  l'ond/'  de 
cette  opinion  pour  laureus,  ractour  (\{'  la  rmoiuMiIoso('). 

Une  maladie  infectieuse  poursuit  son  évolution  ou  mémo  elle  louche  ii 
sa  fin:  la  conval(>soonco  a  commencé.  Hue  faudra-t-il  pour  (pie  sur  elle  se 
greffe  yuM'  infection  secondaire?  Il  faudra  évidommont.  avant  tout,  un 
microbe  venu  du  dehors,  plus  frétpiemmont  du  dedans.  Or.  nos  tissus 
profonds,  solides.  li(pn(les.  sont  formés  aux  milieux  amliianls  par  dos 
revêtements  miupioux  ou  cutanés,  revêtements  qui  ont  leurs  analogues 
chez  nomhre  de  végétaux  élevés,  revêtements  que  les  microphytos  ne 
franchissent  |)as,  du  moins  diflicilement.  Il  n'y  a  pas.  comme  cho/.  les 
Invertébrés,  communication  ontr(>  ces  tissus  et  le  monde  oxtérieur. 
dont  les  germes,  sauf  exception,  ne  pénètrent  pas  dans  rintimiti'  des 
viscères. 

C'est  sans  diHile  pour  coflo  raison  (pie  nous  vovons  les  d(''leniiiiialioiis 
parasitaires  secondaires  suivre  de  |)rérérenco  les  maladies  du  tube  digestif, 
des  voies  respiratoires,  ces  parties  de  noiis-niémes  ipii,  nous  I  avons  rap- 
pelé,  contimieiil,   suivant    rexpressioii   de  (d.  lîernard,  à   faire  |iarlie  du 

(')  Ces  a^socialidiis  soiil  iiKriiliiviisi's  :  |iiiiirl;ml.  pliisionrs  i''(liai)|>i'iil,  à  ne  tiMiir  ooinplu  (im; 
lies  tecliiiiqiies  usuelles;  (iii  varie  peu  les  moyens  de  eulturc;  aussi  ou  ne  recueille  {fuéie  i|ui! 
les  agents  r|ui  [Hnisseut  sur  les  milieux  employés:  les  anaérohics  souvent  ne  sont  pas  recueillis; 
llal)iliielleinent.  on  cullive  seulement  .m  ((nitacl  de  l'air. 
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iiiihkIc  cxlrriciir,  ce  iiioiidc  si  liclic  ni  iiiicrohes.  f.cs  iii(('clions  cutanées, 
celles  (les  oii;aiies  ^éiiilo-iiriiiaires,  poiic  {\o  pareils  motifs,  sont  égale- 
ment parmi  les  Irouliles  qui  créent  le  plus  volonliers  ces  inleclions  secon- 
daire». Aussi  est-c(>  autour  de  ces  (piaire  jxtints  de  repère  (pie  se  iir()Uj)eut 
!(•<  principales  de»  c(>s  inleclions. 

(In  conuuence  à  pénétrer  ce  (pie  Ton  a  appelé  la  llore  de  la  houclie.  Les 
leclierclies  de  Vijiual  ont  compté  dans  celte  cavité  jusipià  dix-sept  variétés 
dilVéïcnles  de  micro-oij^anismes ;  parmi  elles  les  stapliylocoijucs,  les  strcp- 
locdipics,  les  s|»iiillcs,  le  |)neumocoque,  le  microbe  de  Pasteur,  etc.  ; 
depuis  lors,  d'autres  ont  été  isolés,  parmi  eux  les  aL,n'nts  de  la  di])htéric, 
de  la  tuherculose,  etc. 

Ces  divers  microbes  sont  là  à  dememc  ou  introduits  |iar  Fair  extérieur, 
par  les  aliments:  ils  viemieiit  ajouter  leur  action  à  celle  des  pathogènes 
(|ui  modilieront  le  milieu,  (piialtéreront  lépitliéliiim.  — Ils  feront  la  gan- 
grène, leiKHua,  à  la  suite  de  la  rougeole.  —  La  scarlatine  ouvrira  les  voies 
aux  agents  de  la  suppuration:  de  l;i  des  ludions,  des  phlegmons  du  cou, 
d  (tù  poui'ront  |»artir  des  emholies  hactérieimes  allant  porter  la  pyohémie 
dans  les  synoviales,  dans  la  profondiMudes  organcs(').  —  Les  travaux  con- 
cernant le  hacille  de  Liifller  montrent,  au  point  de  vue  exjiérimental,  l'uti- 
lité de  léser  la  miupieuse  poui'  ([lie  ce  hacille  puisse  sy  lixer,  s'y  déve- 
lopper. Or,  ce  que  fait  riustrmuent  de  rexpérimentateur,  l'angine  des 
li(''vres  éruptives  le  réalise.  Voilà  pourquoi  on  voit  souvent  les  fausses  mem- 
hraiies  suivre  en  (piehjue  sorte  de  simples  inllammations,  descendre  dans 
le  larynx  ou  les  hronches,  à  la  suite;  de  la  rougeole,  s'élever  au  contraire 
du  côté  des  fosses  nasales,  à  la  suite  de  la  scarlatine  ('). 

La  plupart  des  pharyngites  aiguës  (pii  surviennent  j)endant  des  maladies 
générales  sont,  daiirès  Frànkel,  des  déterminations  secondaires:  ces  déter- 
minations trouvent  dans  l'amygdale  un  tissu  lymphoïde  favorable  à  leur 
dévclo])pement  ;  de  là  elles  peuvent  rayonner  dans  le  voisinage,  vers  l'oreille 
par  la  tiompe  d'Kustache,  au  loin  |iar  l'intermédiaire  des  vaisseaux.  —  Il 
est  rare,  au  cours  des  |)rocessus  gastriipies,  de  voir  les  microbes  tentera 
distance  i\r>  localisations;  |)eut-étre  sont-ils  atténués,  à  des  degrés  variés, 
par  l'acidité  des  sucs.  —  11  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  ferments  figures 
(pii  habitent  l'intestin.  Parmi  eux  il  s'en  trouve  d  utiles,  qui  concourent 
aux  trausiormations  digestives  (^);  il  en  existe  d'indifférents;  il  s'en  ren- 
contre de  nuisibles  contre  les(piels  nous  défendent  et  répithélium  et  les 
principes  contenus  dans  la  cavité  digestive;  néanmoins,  malgré  cet  épi- 
tbi'dium  ou  à  la  suite  de  sa  chute,  malgi'é  ces  princijies,  les  ferments 
ligiii'és  parfois  (piittenl  cette  cavité  digestive.  —  Signol  tiu;  par  asphyxie 
un  cheval,  et.  dans  sa  veine  porte,  il  puise  le  vibrion  septi(pie,  «pii  a  franchi 
les  liiiii(pie>  inlesliiiales.  —  (Iharriii  a   rencontré  dans  le  foie  d  un  lajiin 

l'j  Bkrgk  [Thèse  de  Paris,  18!)."))  criiisidrii'.  ;[\n-v<  Klein,  clc.,  le  slrcplDcoiiuc  ((imnu'  l'ajïcnl 
lie  celle  pyrexie,  affenl  lociilisi'-  sur  l'aiiiy^ihilc. 

■  *)  Vi>y.  fiiissi  (j.AissK  et   l)i ciik,  liifeclions  i-alivaircs. 

(')  Vdv.  CiiAKiiiN,  Poisons  du  tube  ili^'cslif.  —  Encyclopcdic  Lhiutc,  18'JÔ. 
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iiViiiil  siacoinlM- Mil  cIiiiiIkhi  liiicliTulicii.  iiilcrliDii  iticiiiii'i'c.  un  slrcplo- 
(•(t(|ii('  |>iilli(tii(Mi('  (ciili  |ii'(il);ilili'iiit>iil  encore  de  1  iiilesliii. 

Qiiiinil  on  éindie  la  (lisliihiilion,  la  (lilViisioii  Ar^^  iiiliiiiiiienl  iielils 
(liiranl  les  heures  (|ui  siiivenl  la  eessalion  de  loiile  iiiaiiirestatioii  vilale. 
on  s'aperi^'oil  (|ue  les  (issus  envahis  les  |»reiniers  soiil  hahiluellenienl  ceux 
(|u  irrigue  la  veine  porte.  —  Danlre  |tail,  si  on  |)rali(|ue  lahlalion  de 
l'intestin  au  uioinenl  où  siicconihe  un  aninuiL  la  iiiiInTaclion  est  plus 
lonlo  à  se  développer. 

Ces  ohsorvalions  proinciil  ipie  de  cet  intestin  (pie  les  toxines  altèrent 
|)ar  action  directe,  iirilative,  |)ar  action  vaso-uiotiice  léllexe,  périphé- 
ri(pie,  ct'idraie.  |iar  exaiiération  des  niouveuienls  [)érislalti(pies,  |)ai- 
{]('<■  processus  osnioliipies  considérahles,  ces  ohscrvations  prouvent  (pie  de 
cet  intestin  s'échap|tenl  nonihrc  de  l'ernients  (iguivs  cpii,  par  la  suite, 
}j,agnent  les  organes.  ()i-,  rentérite.  aussi  hien  (pie  la  mort,  altère  les 
éléments  protecteurs  anatonii(pies  ou  chiniicjues.  —  Au  cours  de  la  dothié- 
nentérie  se  font  joui-  des  suppurations,  des  inllannnations  séreuses,  ipii 
comproiuettent  une  guérison  pii's(pie  assurée;  si  Ton  recherche  les  mi- 
crobes dans  les  foyers  de  pleurésie,  de  péiioslite,  dans  les  ahcès  miliaires 
du  i"ein,  ([ui  auront  pu  se  produiie.  on  y  rencontic  des  organismes  pyo- 
gènes,  exce[)tionnellement  le  hacille  dEherth.  —  IJrissaud  (il  (Jiarrin  ont 
même  vu  la  gangrène  gazeuse,  complication  rare,  se  développer  au  cours 
d'une  inl'ection  à  forme  typhoïde,  sans  aucune  altération  vasculairc  |)réa- 
lahle  (').  Il  sagit  là  diui  gernu;  (jui  chemine  volontiers  dans  le  tissu  cellu- 
laire, plul()t  (jue  dans  le  sang;  c'est  dire  que  les  infections  secondaires, 
pour  se  propager,  empruntent  les  voies  les  plus  diverses.  —  Si  lOpinion 
de  Senger  était  exacte,  si  la  rechute  était  due  à  un  microbe  dilVéïent  de 
la  hactéiie  typhique.  on  aurait,  dans  ce  fait  au  moins  douteux,  un  type 
dinfection  surajoutée  (-). 

Peut-être  n'aurait-on  pas  hésité,  il  y  a  quelques  années,  à  considérer 
coumie  des  infections  de  deuxième  plan  les  abcès  du  foie  (jui  suivi(Minent 
chez  les  individus  atteints  de  dysenterie.  Aujourd'hui,  il  sendde  découler 
de  données  expérimentales  récentes  que  ces  lésions  héj)atiques  sont  sous 
la  dépendance  directe  du  ferment  de  cette  alTection,  hacille  ou  amibe.  Ce 
sont  là  des  lésultats  (pii  confirment  l'opinion  souteiuie,  au  nom  de  l'ob- 
servation et  de  l'histologie  pathologi(pie,  par  Kelsch  et  Kiener. 

On  |K'ut,  en  outre,  de  ces  faits  tirer  un  enseignement,  c'est  (jue,  s'il 
ne  faut  pas  toujours  meltic  sur  le  compte  du  même  inicr(die  les  accidents 
disparates  (pii  peuvent  changer  le  tableau  halutuel  d  une  maladie,  il  ne 
faut  pas  non  plus  tomber  dans  l'excès  contralic,  en  créant  (les  infections 
secondaires  en  nombre  indélini,  et  cela  malgré  la  parole  de  I>acon,  «  ex 
errorc  ciUus  eniergit  veritas  quamex  confusione  ».  —  Sans  parler  de  la 
possibilil('  très  problémati(pie  de  (pud(pu's  accidents  dus  à  certains  pro- 

(')  Soci(''lr  Ci i II  1(1  ne,   188,'). 

1*1   Voy.  les  travaux  <i(;  WurU,  Acliar.l,  I'lml|piii,  etc.,  travaux  ciiiiconiaiil  la  sortiL' lios  germes 
lior?  (le  riiileslin. 
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(Iiiils  s(tliihlt's.  OM  s;iil  (|iic  (\rs  iiiicidhcs.  (|iii  ne  l'oiil  |);is  ordinairement 
(lu  (iiis,  piiraissenl  :ic(|iirrir'  (('(le  ()r()|)ii(''|('' dans  des  eondilions  sp(''eiales  : 
tels  sont  le  j^ciine  delà  li('vre  l\  (ilioidc.  d"a|)i  es  U(Mi\.  Vinay,  Valentini , 
r'iiinkci.  c\f..  |iiiis  le  |)neiinioc(H|ii('.  le  |>;ir;isil('  de  lu  dysenterie,  le 
liacille  de  Iveeli.  etc. 

J.a  périton'ile  penl  ('lie  ('uideMient  sdus  la  d(''(ien(lanee  des  i'erinents 
issns  (In  Inlte  di^cslir:  eest  ee  (|iii  (h'eonle  des  expc'rienees  de  l'avlowsky; 
en  o|)(''ianl  elle/,  le  chien,  ce!  antein-  a  reconnu  (|ue  Tinllaunnation  de  la 
S('Tense  ididoininalc  esl  parl'ois  cons(''eutive  ii  la  |k'mi('I ration  du  liacille  du 
(•(')lon;  (loinil  a  etn(li('  les  phases  du  cheuiineinent  des  ;;('iiues  de|tnis  lin- 
lestin  jns(]n;i  la  conclie  sous-p(''iiloiH''ale  :  Larnelle  a  mis  en  ('vidence, 
dans  ce  ^cnre  d  inleclion.  la  pail  de  ce  hacterinm  coli  comn)anc,  l)ac- 
leiium  dont  ridenli(('  avec  celui  dKheith  est  en  rpiestion  (')  ;  enlin, 
(iiawil/..  (I  antres  avec  lui,  exigent  une  irritalion  pr(''alaijle  pour  (pie  la 
cavili'  semplisse  de  [lus. 

L  appai-eil  i-es|)ii;iloire  se  montre,  suivant  les  cas,  Tahoutissant  ou  l)ien 
'<■  pt»int  de  (h'parl  (\v<.  inleclions  secondaires.  L'air  (pii  pt-nèlrc  dans 
I  aihre  a('iien  y  rentre  clia!'<;(''  d'un  i^rand  nond)re  de  microl)CS,  auxquels 
s  ajoutent  ceux  de  l'ari'ière-honche.  Ce  sont  ces  microhes  divers,  non 
le  bacille  dit  sp('ci(i(pie,  (pii  le  |)lus  souvent  produisent  les  d(''Sordrcs  des 
laryngites  secondaires,  au  cours  de  la  tièvrc  typlioïde,  delà  pneumonie,  de 
la  variole.  Ils  s(>  greffent  sur  le  larynx  parla  surlace  ;  les  l'ollicules  clos, 
IVéqueunncnt  malades  pendant  les  pyrcxies,  favorisent  leur  introduction, 
leiu'  |)nllulation:  (piehpiefois,  ils  sont  apport('s  par  la  circulation  profonde. 

Plus  encore  que  ce  larynx,  les  bronches,  les  poumons  sont  le  siège 
d  infections  secondaires.  A  Testât  normal,  les  gaz  qui  sortent  de  l'appa- 
reil de  la  lespiration,  à  Tinverse  de  ceux  qui  entrent,  se  ti-onvent  dt'bar- 
rasst's  de  tout  germe;  il  semble  (pie  les  mici'o-organisines,  dont  ils  se 
(K'pouillent,  soient  journellement  (h'-truits,  retenus,  atténu(''s,  peut-être 
sous  I  inlluence  de  l"activit(''  cellulaire,  |»eut-(''tre  sous  rinllucnce  de  loxy- 
gène  ou  des  s(''cr(''tions  bact('iici(les.  Mais,  (pie  les  ('K'uients  de  IV'Conomie 
viennent  à  ùlv0  affaiblis.  p;ir  une  (i('vi'e  ('luptive,  |)ar  exemple,  (pie  le 
milieu  soit  mo(lili('',  pjirmi  ces  germes,  il  en  est  (pii  sauront  cr(''er  des 
conqilicalions  sous  forme  de  bronchites,  (h;  bronch()-|)neiinionies, 
d'œd(''mes,  de  pneumonies  vraies,  etc.  Si  l'on  fait  pént-trer,  du  moins 
Gamaleia  I  a  soutenu,  le  pneumocoqu(>  dans  la  tracli(''e  d'un  animal,  ce 
pneuinoco(|ue  |)oinra  ne  pas  sortirde  r(''tat  latent,  si  on  n'a  pas  soin  de  lui 
ouvrir  les  |)ortes,  daltV'ier  les  ('h'menls  anatonii(pies  par  le  traumatisme. 
El  UM'uie.  sans  Iraumatisme,  il  pourra  sul'lire  d'inoculer  la  rage  à  un 
iuiiniid  (pii  (h'Iient  ce  pneumocoque  dans  sa  tracli(''e  |)om'  permettre  aux 
lésions  pulmonaires  de  se  d(''velo|»per. —  Ainsi  se  trouve  prouv('',  une  fois 
de  |»lus.  ce  f;Ht,  à  savoir  (pi'un  virus,  la  rage,  dans  ce  cas.  |)eut,  tout 
aussi  bien  (pie  le  choc,  fiiirc  apparaître,  en  changeant  le  terrain,  un  antre 
virus  (pii  sommeillait. 

(')   Vuy.  |»our  toiilcs  les  |.iii-li.-iiliirilcs  .les  .livcrsos  csinVos  l';niicl(>  <lo  (i     llmix  (vol.  11;. 
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Les  rccliciclics  de  Thiioii,  Itiiiici'.  I;i  llicsc  de  (ioiilicr,  les  Iim\;iii\  dr 
.Ncllcr.  cU'..  sciiiMciil  t'Iiililir  (|ii(',  (liiiis  l;i  idii-icolc,  l;i  (li|ililt''ii(',  de,  les 
l(''si()lis  lir(iiiilio-|uiliiioii;iii('s  sont  sous  In  (l('|)('ii(l;iii(c  de  iiiici'olics  siir- 
iijoiilt's.  i/oliS('iv;ilioii  dit  (|ii('  ces  iiiiciidics  iiciiiiirrriil ,  ;iii  sein  du  milieu 
n()S(H'oniial.  une  virulence  |)iU'li('ulière  :  (hius  ee  uiilieii  (jui  (l<-l)ilile 
;inssi  le  lerr;iiii.  on  voil,  |)iU'  le  l'ail  de  ces  ini'eclions  secondaires,  la  nioi- 
lalile  alleindre  des  proporlions  ahsolinuenl  inconnues  v\\  dehors  de  I  lio- 
|»ital,  cl  s'élever  jus(|irà  M)  poui'  10(1;  le  clioleia  n  esl  pas  plus  uieuilrier. 
—  Au  cours  de  la  pneumonie,  un  a^cnt  dislincl  du  uiicr(d»e  de  Talauion- 
Kninkel  peut  se  ^relier  sur  la  maladie  |)rimilive  ;  parfois  les  pyo^ènes, 
travaillant  à  la  suito  de  cet  aj^cnt,  donnent  naissance  à  des  al)cès  du  pou 
mon.  il  lies  pleurésies  puiulentes,  (pii  peuvent  dépendre;  é<ialement.  il  est 
vrai,  de  ce  niicrohe  de  Talamon-I'rjudvel.  seul,  isolt'-;  enfin,  des  agents 
paitis  du  l(die  liépatisé-  vont  au  loin  crt''er  i\r^  |)yolié'unes.  I,e  poumon, 
dans  ce  cas,  sert  de  porte  d'entr(''e  à  rinl'eclion  seconde. 

Dans  ces  voies  respiratoires,  nous  vovons  les  germes  de  la  ^aiiiirène 
humide,  (pii  se  dé'vtdoppent  avec  peine  dans  les  auti'es  viscères,  ajouter 
leur  action  à  celle  des  a<>ents  de  certaines  hroncho-pneumonies,  même, 
quehpiel'ois,  à  celle  du  i)acille  de  la  tuherculose. 

On  sait,  dailleurs,  (pie  de  nond)reiises  infections  primitives  pi-(''|)arent 
les  voies  à  ce  i)acille  de  la  tuitei'culose  ;  (U':^  antagonismes  autrefois  admis 
entre  la  |ihtisie  et  telle  maladie  parasitaire,  la  malaiia,  par  exemple,  il  ne 
reste  plus  ^randchose  anjouid  hui.  A  son  tour,  le  liacille  de  Koch  a|)pelle 
à  sa  suite  des  microbes  de  la  suppuration,  de  la  septicémie,  le  t(''tiaL.n''ne, 
le  ])roteus  vulo;aris,  le  mirahilis,  le  bacillus  fluoresccns  putridus,  etc.  ; 
Honcali,  ^anotti  font  |)rouvé.  Peut-être  faut-il  son^^er  à  cette  diversité' 
des  ferments  qui  agissent  ainsi  de  concert,  pour  expliquer,  par  la  diver- 
sité de  leurs  produits,  la  difl'érencede  certaines  modalités  sym|)touiatiques, 
des  fièvres,  par  exenqde,  qu'on  observe  chez  les  bacillaires,  lièvi-es  «pie 
récenuuent  E.  Weill,  de  Lyon,  a  bien  étudiées,  lièvres  dont  Landouzy  a  for- 
mulé la  pathojiénie. 

11  est  peu  de  maladies  ird'ectieuses  primitives  (pii  restent  aussi  souvent 
locales  (pu'  la  blennorihaiiie.  KJIe  est  cependant  capable  d(>  se  compliipier 
d'atîections  à  distance,  du  coté  des  articulations,  des  grandes  séreuses, 
des  centres  nerveux,  de  la  peau,  de  rendocarde.  Dans  ces"arthro|)atlnes, 
(pii  constituent  un  des  types  accomplis  des  pseudo-rhumatismes,  on  n  a 
(pie  très  inlidèlement  retrouvé  le  gonococcus  de  .Xeisser;  ordinairement 
on  y  rencontre  les  pyogènes  vulgaires;  «pichpiefois,  en  particulier,  dans 
les  épancheinents  séreux,  on  n'a  pas  réussi  à  (l(''C(dei'  (réh-ments  ligures, 
peut-être  parce  (|iie  les  recherches  n'ont  pas  suflisamment  porl(''  sur  les 
parois,  peut-être  parce  (jue  les  (pialili's  microbicides  (hi  liipiide  on! 
détruit  les  germes  du  d(''bul,  peut-être  parce  (pie  ces  germes  ont  vieilli, 
ont  dégénéré,  ne  fixent  plus  les  réactifs,  peut-être  aussi  parce  ipie  les 
toxines  seules  sont  en  cause. 

(^-hez  riiomme  sain.  |)hvsiologifpiem(Mif.  les  microlx^s  n  habitent  guère 
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la  vossi(\  |);is  plus  (|iii'  I  inliiiiilr  des  tissus;  1  urine  udiiualo,  le  sang,  sont 
haliiluclicuit'iil  privés  de  gcriucs.  .Mallieuieuscuicnt,  surtout  à  paitir  d'un 
cciliiin  ài:»'.  Icscyslili's  inlVclieuses  ne  sont  |)as  chose  très  cxccplionncllo; 
le  liipiidr  uiiiiaiic  dcvienl  alors  un  véi'itahlc  l»ouillon  de  ruiluic,  d'où 
puuironl  pailirdt's  |)arasil('s  succcssiCs  (').  Ouuiie  lièvre  suspende;  nionien- 
lamiiieiil  la  sécii'lion  i(''iiale.  les  ^l'imc-s  de  oc  réservoir  gnj^neront  plus 
l'aeilenienl  I  uretère:  ils  délennineroni  une  néphrite  ascendante. 

(".e  l'ait  de  la  sup|)ressi(>n  iU'^^  sécrétions  glandidaires  sous  I  iniluence 
des  maladies  hactt-riennes  primitives,  comme,  d  ailleurs,  sous  d'autres 
inlhiences,  favorise  les  inl'ections  secondaires.  On  a  remarcpié,  par 
exemple,  (pie  les  ()ar(itidites  survenaient  plus  l'acilement  chez  les  l'éhrici- 
lanls  dont  la  liiMiclie  est  dessécli(''e  ;  on  a  tlit  éj^alement  (pie  la  diminulion 
de  la  sécrétion  hiliaiic  rejidait  |)his  aisée  l'ascension  des  germes  venus  de 
linlestin. 

Plus  encore  (pie  ceux  de  Ihonnne,  les  organes  génito-urinaircs  de  la 
t'ennne,  la  cavité  vaginale,  la  cavité  utérine,  peuvent  être  le  siège  d'in- 
llammations  microhiennes  locales,  dans  les(pielles  parfois  poussent,  s'édu- 
(juent,  au  |)oint  de  vue  de  la  viiulence,  une  série  de  germes  destinés  à 
crc'er  de  nouvelles  maladies  (-).  Dans  ces  cavités,  ni  l'air,  ni  la  chaleur, 
ni  les  sécrétions  nutritives  ne  l'ont  défaut  à  ces  hactéries  en  voie  de  per- 
feclioimer  leur  fonction  |)athogène.  —  A  la  vulve,  ces  agents  créent  des 
sphacèles,  à  la  suite  de  la  rougeole.  —  Dans  l'utérus  de  l'accouchée, 
si  lantiseiisie  n'intervient  pas,  la  putréfaction  des  caillots  pourra  ajouter 
encoi'c  à  cet  accroissement  de  la  virulence.  Les  microhes  fianchiiont  les 
parois,  engendreiont  la  péiitonile  par  contamination  directe  de  la  surface 
de  la  séreuse,  provo(pieront  des  accidents  érysipélateux,  septicéiniques, 
pldegmasi(pies,  ])yohémi(pies.  —  Il  est  vrai  que  l'injection  de  cultures 
\ivantes  dans  ces  oiganes  (''clioue  fré(pieinment;  toutefois,  ces  échecs  ne 
sauraient  annuler  les  enseignements  de  la  clinique. 

A  la  surface  de  la  peau  se  rencontrent  de  nondtreux  végétaux,  dont 
(piel(]ues-uns  sont  plus  élevés  dans  léchelle  cpie  les  microhes.  A  l'état 
sain,  sauf  cxceptioimelleinent,  le  revêtement  épidcrniique,  aussi  hien  que 
les  revêtements  internes  des  nmqueuses,  se  laissent  malaisément  pénétrer 
par  les  microhes  (jui  ne  dé[)assent  ])as  le  plus  souvent  les  cavités  glandu- 
laires; mais,  des  fissures  peuvent  se  j^roduire.  Sans  parler  des  hactéries 
(pii  rentrent  par  les  tumeui's  ulcérées,  tumeurs  dont  la  nature  est,  à  l'heure 
j)résente,  en  discussion,  on  sait  qu'il  survient,  sous  I  iniluence  d'une 
maladie  générale  i»u  d  une  sim|)le  détéiioration  locale,  des  lésions  vésicu- 
Icuscs.  huileuses,  etc.,  propies  à  (h'teiniiner  des  solutions  de  continuité 
par  où  s'introduiront  les  germes  épars  sm-  les  téguments.  —  Au  pemphigus 
l'i''hrile  pouri'a  faire  suite  l'érysipèle,  et  l'érysipèle  évoluera  avec  ou  sans 
suppuration;  car,  il  faut  en  rahattre  de  cette  opinion,  soutenue  naguère, 
o()inion  ipii  veut  ipic  le  pus  soit   constannnenf    atlrihuahle,    dans  cette 

(')   V(iy.  Ir;ivaiix  il'.MIi.'irniii.  de  Halle     Éciilc  du  professeur  (iiiyi)ii  .  de  Ki<"',:iiti-.  fl;'- 
(*)  Rcclieivlies  de  Wcu;:'',  Kniui^^.  ('.liateniiTe.  (Tiiése  de  l'ai'is.  iS'Jîi.i 
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|>\it'\i(',  ;i  (les  iiil'ctiidiis  scciMidiiin  ,-.  I.c  slic|»l(KtM|ii('  de  Iclilciscii,  sui- 
vant si's  l'tals.  (Itiiiiii'ia  nu  ne  (Idiiiicra  pas  de  |iiiiiilciicf.  Du  rcslc.  (|iiaii(l. 
dans  ce  cas  parlicidicr.  on  cxaininc  un  altcrs  loul  à  lail  ;i  sou  lU'i^iiii',  (tu 
n'y  i-ciifdiilit'  ^iK'ic  (|ii('  ce  slic|i|()((i(pic  :  plus  lard  sculciucul  apparaisscnl 
il  aulics  uiicrnlit's.  —  A  <••  uixcaii.  d.uis  le  dci  tue.  par  aclitui  irrilativc, 
pai'  vaso-dilalalitHi.  pai'  diucsiion  du  lissii  coujunclir.  par  inlcrvcutiuii 
(isuKiticpic,  t'Ic.  les  liactrrics,  suivaul  les  cas,  l'cniul  {\c  I  icdciuc,  de  I  liy- 
dralaliuu.  de  la  pcplunisalion.  i\r  la  cou^csliou,  do  I  aucuiic,  de  I  inllaui- 
uiatiou,  ijarlois  de  la  liau^rcnc,  si  les  ueils,  les  vaisseaux  sont  alVeclés  ('). 

La  variole,  la  vaccine  sont  capaliles,  elles  aussi,  d'ouvrir  les  voies  à 
l'infection.  A  côté  du  virus-vaccin  se  j^icIVenl,  surtout  au  contact  de  I  air, 
des  ajients  de  se|)tico-|iyohéuiie.  Si  une  luain.  au  moins  imprudente,  va 
puiser,  dans  ces  l'oyi'rs,  ce  virus-vaccin  |)our  I  inoculer  à  d  aulics  enl'auts, 
on  verra,  chez  ces  derniers,  survenir  pail'ois  les  accidents  les  jilus  tei- 
riblcs:  l'épidémie  d'Asprières  l'atteste.  —  Mal  |)Ims  héniii.  rini|)éti[;(t, 
aflection  contagieuse,  par  conséquent  vraiseuddahlement  parasitaiic.  se 
juxtaposei'a  au  vaccin.  Il  se  pourrait  même,  d  apivs  les  observations  de 
Pounjuier,  ([ue  cette  inreclion.  capable  de  se  développer  secondairement 
chez  la  «ïénisse,  altérât  le  liipiide  vaccinal  et  détruisit  ses  |)ropriélés  pit'- 
servatrices:  c'est  là  un  exemple  d'une  infection  coud)attant  une  infection. 

Le  viius  de  la  vérole  n'est  pas  ordinairement  générateur  de  |)us:  aussi 
trouve-t-on  prest|ue  constannnent  des  ])youènes  soit  dans  les  <;anij,lions 
spécili(jues  qui,  par  aventure,  se  mettent  à  suj)|)urer,  soit  dans  les  ostéito 
syphilitiques  superlicielles,  telles  que  celles  du  crâne,  ostéites  qui  sujqiurent 
éjîaleuu^nt  quelquefois,  tandis  que  les  lésions  osseuses  de  cette  nature, 
mais  pi'ofondes.  sont,  en  général,  indenmesde  cette  complication:  ce  sont 
là  encore  des  additions  bactériennes,  qui  viennent  changer  la  |>bysionouiie 
du  premier  mal.  — A  ce  titre,  n'est-il  pas  légitime  de  considérer  le  chancri' 
mixte  comme  le  résultat  d'une  infection  secondaire,  bien  que,  le  plus 
souvent,  les  deux  virus  soient  inoculés  en  même  temps,  bien  qu'il  s  agisse 
là  d'inoculations  simultanées  (-)?  Rollet  a  ])ourtant  soutenu  que,  dans  (juel- 
ques  cas,  une  des  contaminations  est  postérieure  à  l'autre;  or,  sur  ce 
domaine,  le  témoignage  de  Pudiet  pouriait  disjK'nser  d'une  autre  preuve. 

Pour  qu'une  maladie  infectieuse  prenne  naissance,  il  faut  un  microbe 
et  un  terrain  sur  lequel  ce  microbe  puisse  se  développer  librement.  Si  ce 
parasite  a|ipartient  aux  spécifiques,  il  s'installera  victorieusement  dan> 
lorganisme,  alors  même  (pie  cet  organisme  n  aui'a  été  antérieurement  ni 
débilité,  ni  modilié:  c'est  le  cas.  dans  une  certaine  mesure,  poui'  le  virus 
sj-philiti(jue. 

Si,  au  conti'aire,  on  se  tiouve  en  [)résence  d'un  bacille  doué  d  une 
spécificité  niédiocie.  il  faudia,  en  quelque  sorte,  lui  venii'  en  aide.  — 
Quand  on  injecte  les  agents  figurés  de  la  supjnnation  sous  la  peau  d  un 
animal,  souvent  on  n'obtient  (pu*  des  ivsulfats  négatifs;  mais,  lors(ju  on 

(')  Ces  acciileiil?  (li''|)oiiilcnl  ilo  giTinos  niiiltipIcÂ,  |)liis  encore  de  l'élat  local  ou  général. 
\^]  Voy.  lc>  travaux  de  Ducrev. 
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(lilacrrc  lt>  lissii  (clliilairc  |)ar  imc  injcclinn  de  li([iii(lo  assez  considérable. 
I()rs(|irmi  alVailtlil  les  (•clliilcs  soit  iii('M-ani(|ii('iii('iil.  soit  cil  diluant  leiii's 
inalcrianx  nnliitils.  les  Icnlalivcs  ont  cliaiicc  de  i(''iissir.  Elles  auront  aussi 
(•lianc(>  de  réussir,  si.  au  lieu  dune  ou  deux  gouttes,  on  inocule  de  grandes 
(juanlités  de  cultui'e.  |)uis(|ue.  dapiès  les  exjK'i'iences  de  Chauveau, 
Walson-( Jievne,  Uoucliard.  etc..  le  nondtre  iiii|toite. 

Or.  précisément,  nous  1  avons  reuiai(|ué  an  début,  la  plupart  des  agents 
des  infections  secondaires  ne  possèdent,  à  1  état  naturel,  (pi  une  l'aiMe 
spc'cilicité  :  ils  ont  besoin  d  cire  soulenus  dans  leur  lutte,  ('/est  ce  soutien 
<pie  leur  |>réle,  pour  ainsi  dire,  le  mal  (|ui  a  préci-dé.  —  Par  (pu'ls  pro- 
cédés? C Cst  ce  ipi  il  Tant  voir. 

Linfection  pi'imitive  mndilie  la  chimie  de  rorganisme.  et  cela  pour 
deux  raisons  ju'incipales.  —  1)  abord,  paice  (jue  les  lerments  ligures  |)ara- 
sitaires  fabriquent  des  produits  solubles  qui  se  mélangent  aux  humeurs 
normales;  secondement,  parce  (pie  réconomic  attaqué(\  envahie  au  cours 
de  la  maladie,  nélahore  plus  physiologi(|ueinent  la  matière.  Les  recherches 
du  |)rolesseur  Bouchard  ont,  en  elfet,  établi  (pie  ces  produits  solubles  nou- 
veaux s  élimincMit  pai'  les  reins,  fait  (pii  inq)li(pie  1(MU'  existence  néces- 
saire dans  l  intéiieur  du  corps.  —  {/analyse  a.  de  plus,  révélé  que  bien 
souvent  le  sucre.  I  (»\ygèiie,  les  sels  du  sang  diminuent:  que  le  pouvoir 
germicide,  (pie  la  puissance  phagocvtaire  subissent  des  atteintes.  — 
[•"autre  part,  si  l'on  étudie  aux  émoncloires.  en  particulier  dans  l'urine, 
létal  i\v<  (b'chets  de  la  mitrilion.  on  trouve,  au  point  de  vue  des  sub- 
stances extractives.  de  1  urée,  de  lacide  mi([ue.  des  albmnines,  etc.,  des 
modilications  (pii  mettent  en  évidence  les  troubles  survenus  dans  la  vie 
des  organites  eux-mêmes.  —  Dès  lors,  il  se  |)ourra  faire  (jue  ces  transfor- 
mations changent  le  bouillon  de  culture  dune  façon  heureuse  pour  le 
bacille  à  venii',  qu'elles  iuqioseiit  des  variations  au  pouvoii-  bactéricide  ou 
anti-toxique  des  plasmas. 

De  ])lus,  l'infection  primitive  débilite»  nos  cellules:  il  suflit,  pour  en 
avoir  une  preuve  grossièi-e,  de  considérer,  en  dehors  des  altérations  viscé- 
rales, ce  qui  se  passe  parfois  du  ciîté  des  ongles,  des  poils,  des  cheveux. 
apr(''s  la  lièvre  typhoïde,  du  coté  de  répideiine,  à  la  suite  de  la  scarla- 
tine, etc.  Dieu  ne  nous  empêche  d'admettre  iprunc  déchéance  analogue 
frappe  celles  d'entre  les  cellules  qui,  suivant  la  théorie  de  MetchnikolV, 
s(»nt  plus  s|)écialement  chargées  de  la  lutte  contre  les  envahisseuis:  l  ex- 
périence prouve,  eneflet.  que,  chez  les  infectés,  ce  mode  de  protection  est 
en  soulfrance.  —  D'ailleurs,  l'hématologie  ne  nous  montre-t-elb;  pas  les 
altérations  fré(pM'ntes  de  (piantité,  de  (jualité  portant  sur  les  globules,  sur 
les  leiicucvtes? 

Kn  outre,  les  éléments  nei'veux,  éléments  (pii  jouent  un  si  grand  r()le 
dans  la  nutrition,  ne  subissent-ils  pas  l'atteinte  des  sécrétions  bacté- 
rii'unesi  '  1?  La  preuve,  c  est  que  (]t's  toxines  agissent  sur  les  vaso-moteui's, 

(']  C'est  ;i  \':i'ii\c  (lu  virus  |iv(i(vanic|ni'  i|ir;i  rtc  n'-alisi''  le  premier  nccideiil  nerveux  dû  l'i  îles 
toxines;  de   inèine.    r'r>[  en  ;i.i,'iss;nit  sLir  le  iiMcille   du  pus  iileu  ciu'nii  n  di'ninnlré  expérinienl;i- 
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sur  II'  (•('ivcaii.  sur  l,i  iikm-IIc,  sur  les  Iroucs  |tr'ri|»li(''ii(|U('s,  |i;u-  eux  sur 
l'cxtilahililo  miis(  tihiirc  iilViiihIic  ou  ;ic(i  lie.  |t;ir  cuv  sur  les  plexus,  lurnir 
sur  (Tux  (lu  cd'ur,  de.  On  coiicoil  (i.ir  là  de  couiliicii  de  l'arons  le  Icrr.iiii 
(If  cullurc  |»(iurr;i  clic  |ut''|i;ir(''.  (jurls  j'ailtlcs  advcrsaiirs  iciicuulrcroiil 
(Icvaul  eux   les  ^criucs  venus  sccnndaircuicnl. 

I.a  maladie  première,  iiràee  aux  Itroueliiles.  aux  enleriles,  aux  dei  lua- 
liles,  etc.,  i'réipieuuueul  l'aiililera  ou  réalisera  la  élude  des  liarrièics  pru- 
leclrices.  Par  ees  brèches  |»assci()iil  les  niuuhreux  lialaillons  (pii  s(tul  à 
dcMueure  au  sein  de  luis  cavités  diiicsiive,  respiraloire.  ^fiiilu-urinairc, 
à  la  surface  de  nos  (('mMuenls.  ennemis  prêts  à  nous  surprendre,  dès  (pie 
notre  résistance  l'aiitlil.dès  (pie  la  |>lia^()cytose  n"est  plus  siiriisammeiit 
active  |)our  les  détruire. 

|) "autres  considérations  sont  à  l'aiic  valoir;  il  existe  une  grande  ressem- 
Idaïu'O.  entre  les  pi'oc(''d(''s  employés  |>ar  1  inlectiun  et  les  moyens  utilisés 
par  dos  maladies  d  un  autre  ordre  pour  l'avoriser  ICnfiTO  on  soôno  des 
gonnos  socondaiit's;  di'jà  nous  lavons  l'omanpié. 

I.a  collulo  du  dial»éti(pio  no  travaillo-t-ollo  pas  à  raccmmdation  dans  les 
tissus  duno  substance  chimiipio  spéciale,  le  sucre?  La  collulo  du  diahé- 
tiquo  n"élal)oro-t-ello  |)as  souvent  dune  façon  anormale,  ainsi  (pie  le 
|)rouvont  lazolurio,  la  |)lios|)liaturio,  1  albuminurie,  compagnes  si  fré- 
quentes de  la  glycosurie?  —  Kn  délinitivo,  les  rceherelies  du  professeur 
Gautier  no  nous  ont-elles  |)as  appris  (ju'il  Jiexistait  pas  une  difïerenee 
énorme  entre  certains  |)roduits  do  sécrétion  dos  cellules  do  lorganismo  et 
dos  princi|)es  nés  dos  cellules  végétales?  Les  unes,  parmi  ces  cellules,  ne 
peuvent-elles  |>as  engendrer  dos  substances  pyrétogènes  ('),  comme  dans  la 
goutte,  dos  substances  provixpiant  la  ilyspnéo,  le  délii'o,  les  lliix  intesti- 
naux, comme  dans  riirémie;  les  autres,  rexpérience  le  (b'montre.  ne 
donnont-ollos  pas  naissance  également  à  des  corps  élevant  la  température, 
à  la  |)yroto.xino  de  ("-ontanni,  à  des  corps  créant  ro[)[)rossion,  I  ataxie  céré- 
brale, rentéritc?  Les  premières  comme  les  secondes  produisent  des  coni- 
j)osés  stables,  dos  gaz,  gaz  do  la  plèvre,  do  la  vessie,  etc.,  ])our  les  bac- 
téries; elles  font  a|qiaraitre  et  dos  toxi(pios  et,  vraisoinblablomont,  des 
produits  anti-toxitpios.  Tous  ces  organitos,  on  nu  mot,  no  |)ossèdent-ils 
point  des  propriétés  capables  do  moditior  la  constitution  cliimi(pu^  des 
milieux  intérieurs.  la  teneur  on  glycogèno,  on  sucre,  partant  dos  bouil- 
lons de  culture  (-)? 

La  pathologie  générale  se  refuse  à  établir  dos  dilléroncos  radicales,  fon- 
dauientales,  entie  les  voies  et  moyens  qui  préparent  les  infections  secon- 
daires au  cours  dos  maladies  do  divers  ordres.  Il  suffit,  du  irsto,  |)our  se 
convaincre,  (Ten  a|)polor  à   la  cliniipio.  Elle  enseigne  (pie  ces  infections 

loiiU'iil  riiilliiPiue  du  lu'vi'axc  sur  rinfcclion.  —  (lus  (li'-iouvtîrti'S  di-  C.liiirrin  et  l'iull'cr  oui  reçu 
de  nomhrcnses  coulii-nialioiis    llclniini.  |{o^mt.  Hmu-ges.  Yiuccul.  Vaillacd,  lloux.  Ycrsiii.  (Me.  . 

{')  Avoc  Riitrcr,  IS80.  j'ai,  le  |)n'iiiii'r,  (''lahli  (|U(^  des  produits  mici-ohiciis.  apri-s  nue  cullurc 
pure,  claionl  lliciinoircncs ;  j'ai  (''galcincnt  montre  que  le  muscle  coiilenail  des  éléments  de 
même  ordre.  —  Les  conlirmalioiis  ii'onl  pas  maiiqué  (Itogcr,  Rouipiès,  etc.). 

(*)   Yoy.  cliap.   Ml.    VI. 
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siiivriil  les  (li'soitlrcs  lr;iiiiii,ili(|ii('s,  les  |)ciliirli;ili(»iis  iici-vciiscs,  les  liwm- 
lilcs  (le  niilrilion.  ilo  In  iiioiiu'  l'nrdii  (|U('  les  (l(''(i'iiiiiii;ilioiis  Iciclciiciiiu's 
vraies,  toutes  ces  iilTci-fions  (It'tériorjiiit  les  .•uiivités  (('lliihiircs. 

On  ne  saurait,  (Tailleurs,  oultlier  (|n  avant  la  (It'couverle  des  microbes 
nous  connaissions  déjà  des  pai'asiles  vt'iiélaux  plus  élevés,  agissant  comme 
je  lai  vu.  counne  la  vuKolliar  |)our  Tasperi^illus,  plutôt  directement  (pie 
par  leurs  sécrétions  :  tels  le  i)i/i/ri(isis  rcrsicolor,  Voïdiiun  nlbicans,  etc. 
Or,  l'observai  ion  ap|irend  précisément  que  railluitisme,  trouble  de  nutri- 
tion, l'acilite  léclosion  de  ce  pityriasis,  aussi  bien  (pie  la  tuberculose, 
nialailie  bacillaire.  1)(!  même,  le  nui<>uet  se  développe,  soit  à  la  suite  des 
|)vre\ies  prolongées,  soit  à  la  suite  (Taidi'es  maladies  (,ui  n'ont  rien  de 
nettement  microbien.  —  Au  cours  de  ces  maladies  premièics,  il  suffit 
dall'aiblir  le  teii'ain  ])our  laiic  pousser  le  cbampii:non  venu  secondaire- 
ment. Va  où  IVuetilient  ces  cliampiiinons  relativement  supérieurs?  De  pré- 
férence, sur  la  peau,  dans  le  tube  digestif,  dans  le  [loumon,  c  est-à-dire 
dans  tous  les  points  où,  tout  à  Ibeure,  nous  avons  trouvé  les  germes, 
causes  babiliielles  dc^  alVections  (leutéro|)atbi(pies. 

Il  V  a  plus.  —  Les  troubles  de  nutrition  inilucncent  ordinairement  la 
pbvsionomie  des  infections  (|ui  viennent  se  grelîer  sur  l'éccnomie  l'rapj)ée 
pai'  ces  troubles.  La  pneumonie  du  diabéti(]ue  n'évolue  |)as  liabituellement 
à  l'instar  de  la  pneumonie  lobaire  classi(pic.  —  Les  pyrexies  ])rimitives 
changent  également  la  symptomatologie  des  pyrexies  secondaires,  et  réci- 
pro(piemenl.  —  (tu  voit  de  même  lactinomycose,  à  l'état  de  pureté,  faire 
naître  des  néoplasmes  plus  ou  moins  inllanunatoires,  tandis  ({u'on  voit 
éelore  la  su|)]iuration  dans  les  cas  où  des  microbes,  tels  que  les  staphylo- 
co(pies.  ajoutent  leur  action;  c'est  du  moins  l'avis  d'Ullmann. 

Ces  divers  rap|)rocliements  (léc(udent  dv!^  analogies  anatomicpu^s,  chi- 
miques, fonctionnelles  des  dillërentes  cellules  tant  organiques  que  parasi- 
taires (').  Une  maladie  donnée  est  tant(')t  j)rimitive,  isolée,  tant()t  seconde, 
combinée;  le  plus  oi'dinairement,  suivant  ces  conditions,  le  tal)leau 
change. 

D  une  manière  générale,  on  peut  dire,  en  considérant  les  symptômes 
dans  leui-  ensendtle,  (pie  les  iid'ections  secondaires  ([ui  se  développent 
dans  la  période  (létal  des  iid'ections  j)iimilives  sont  souvent  masquées  ; 
elles  demandent  à  étr(>  recherchées,  sauf  lorsipTelles  siègent,  en  quelque 
sorte,  ;i  rextéiieur-,  connue  les  phlegmons,  les  gangrènes;  ordinairement, 
la  santé  générale  alTaiblie  réagit  [)eu:  telle  se  couqxirte  une  diphtérie  sur- 
veiiaut  au  sixième,  au  septième  jour  d'mie  scailaline.  — Parfois,  leur  peu 
d'inqtorlance  fait  (pi'elles  se  révèlent  à  peine. 

Si  ce|tendant  on  les  examine  de  près,  on  voil  (pie.  de  lem|>s  à  autre,  les 
lésions  sont  niodiliées  jus(pie  dans  leurs  moindres  détails.  Par  exemple,  les 
fausses  mcmbianes  de  ces  diplitéries  secondaires,  dont  nous  venons  de 
parler,  se   ra|)procheiit  (piebpiefois  des  exsudais  simplement  inllamma- 

(')   V.iy.  cliiiii.   VI. 


\ss(t(.i\Ti(iNs  \ii(:i;(tnii:\M.:s.  ^joT 

loii't's,  h  ce  |)(mil  qn dn  csl  nldi^c  de  icnmiir  ;i  d  .iiilrcs  si;4ii('S  [loiii' 
('•l;iltlir  le  diiiLiiKtslic,  (liiifiiioslic  (|iii  scmidc  de  |iliis  en  plus  éviter  I  <'\;i- 
iiit'M  l(ii(l('ii(dnj^i(|ii('.  —  l*;ii'  rt''ci|»i(»cil('',  ht  inid.idic  i^it'IlV'r  |i(>iil  jiiiciici' 
ilcr^  chimiicmciils  dims  1rs  sviiiph'mics  de  (('Ile  (|iii  ;i  dcdiulc.  On  niniiorc 
|i:is  (|ii('  Li  liôvi'c  d'iiiic  hi'oiK  lu)-|)iiiMiiii(Hiu'  |)('nI  siis|M>iidn'  les  (|iiiiil('s 
de  l:i  (■()(|ii('liit'li(';  rdicliiiitiiski  a  iiolt'  les  (tscillalioiis  de  la  liarillosr  ducs 
aii\  [ivicxios. 

Lois(|iio  ranVclioii  s(>('oiid(>  appai'ail  dans  le  cours  Ar  la  convalescence, 
elle  passe  moins  inaperçue.  —  La  lièvre  se  rallume,  car  les  livpolliermies, 
ia|>pelant  celle  de  riolère  j^ravc  à  Itacille  du  colon,  sont  rares;  on  csl  sou- 
vent ap|>elé  à  se  demandei-,  poui'  ceitaiues,  s'il  s'agit  (Kune  rechute  ou 
d'une  autre  oomplication.  —  lai  souune,  poiu-  lornuder  sùreuwnt  le,  dia- 
gnostic, il  sei'a  souvent  nécessaire  de  recourir  aux  cultmcs.  aux  examens 
des  produits  solides  ou  li(piides,  aux  inoculations,  coumie  aux  icnsei- 
gncnicnts  sui-  Viv^v,  sur  les  maladies  antérieures,  sur  la  contagion,  sur 
le  ^éuie  épidc'iniipie,  sur  les  réactions  causées  par  certaines  toxines,  par 
la  tuberculine.  la  malléine,  etc. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'une  invasion  secondaire  aggrave  le  pronostic  j '|? 
L'ori>anisme  débilité  sait  mal  se  défendn'  contre  un  nouvel  assaut.  Dans 
les  hôpitaux  déniants,  en  particulier,  on  voit  la  maladie  première,  la 
rouj^eoie,  par  exemple,  ^uéiir;  (piehpiefbis,  encore,  la  maladie  seconde,  la 
scarlatine  guérit  à  son  tour;  e*ilin.  la  moi't  survient,  «piand  se  surajoute 
une  troisième  atla(pie,  celle  de  la  diphtérie.  C'est  surtout,  en  elïel.  che/. 
les  enfants  qu'on  observe  ces  associations  ujicrobiennes  en  noinbic  mul- 
tiple. On  peut  les  rencontrer  dans  d'autres  circonstances,  même  à  propos 
de  virus  bien  délinis,  —  lilachstein  et  Zunq)f  soutiennent  (jue  la  viii^ule 
(lu  choléra  n'évolue  que  si,  à  son  œuvre,  s'associent  deux  ou  trois  sapro- 
phytes. —  Metchnikolï'  prétend  <pie  la  tlore  intestinale  exerce  sur  le  déve- 
loppement de  cet  aèrent  une  action  des  plus  manpiées;  cet  auteui' va  même 
jusqu'à  expliquer,  par-  l'absence  ou  la  réalité  de  cette  intervention,  la  dispa- 
rition, le  défaut  d'éclosion  ou  l'extension  des  épidémies.  —  Sanarelli 
estime  (|ue  le  bacille  du  côlon  doit  prêter  son  concours  à  celui  d'Kberth 
|tour  créer  la  dothiénentérie.  — Yaillard,  Vincent,  Rouget,  affirment  (pie 
le  bacille  de  Nicolaïer  réclame  fréquennncnt  l'aide  de  f>ermes  vulgaires. 
—  Galtier  revivifie  la  bactéridie  en  injectant  l'agent  du  charbon  svuqtto- 
mati(pie;  du  deuxième  vaccin  il  fait,  dans  ces  conditions,  un  virus  éner- 
gique. —  Kabès  enseigne  que  les  pyogènes  rendent  le  microbe  de  la 
morve  singulièrement  redoutable;  le  staphylocoque  se  comporte  ainsi, 
d'ajirès  Mosny,  vis-à-vis  du  pneumococpie.  —  Troud»etta  montre  (|ue  du 
noud)re  des  espèces  l'éunies  dépend  la  gravité  de  l'infection  purideute. 

hu  reste,  le  professeur  Bouchard  avait  observé  (pie,  chez  les  personnes 
atteintes  de  furonculose,  on  pouvait  souvent  faire  dispai'ailre  des  innam- 

{')  Les  lois  d'associalioii  des  loxi(|iii's,  j'ai  ou  l'ocfasion  de  U;  prouver  avec  Modinos  ISoc.  de 
hiol.,  1807»  .  indi(|uenl  (juo,  le  plus  hahituellcinent,  ces  associations  exalloiit  la  toxicité;  parfois, 
cette  toxicité  ne  varie  pas;  rarement,  elle  se  trouve  aiiaisséc. 
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iii;iliniis  (les  til;iii(lfs  de  i;i  |)c;iii.  eu  i'('',ilis;inl  I  ;iiilis('|isi('  iiil<'sliii;il(>.  Or, 
coimiit'iil  iii^it  fcllt'  anliscpsic,  sinon  en  (iiiiiinuiiiil  le  iioiiihrc  des  l'ci- 
iiiciils  (|iii  peuplent  le  tnlte  dij^cslil  ?  il  en  découle  cpie  les  éléuienls 
puliides  (|iii  se  r,d)ii(pieiil .  (pii  sont  nhsorlM's  dans  le  liajel  compris  entre 
restouu'.c  «'t  le  reeluiu,  sont  sensilileuient  amoindris.  Il  semble  donc  (|ue 
ces  niatièr<'s  ehiuii(pies  aient  une  action  l'avoraMe  au  lonctionnement des 
stapliyl()00(pios  |)y(>^ènes.  puis(pie  leur  suppression  liàte  la  disparition 
des  luanilestalions  de  ces  stapliyloco(pies  :  ces  laits  ont  la  valeui"  d'une 
donnée  expérimentale,  etc.,  etc.  —  Varl'ois,  ce])endant.  I  iniluenec  dos 
l(i\ines  sur  les  germes  peut  s  exercer  contre  ces  germes,  au  prolii  de 
I  économie. 

Houcliard  a  étudié  l'action  du  miciohe  du  |ms  lileu  sur  la  hactéridie 
cliarlionneuso.  étude  poursuivie  également  ])ar  l' icudenreich,  |tar 
Woodliead  et  (lartwriiiht  AVood,  j)lus  récenuuent  [)ai-  lUa^ovestchenski 
(Aun.  liisl.  Pdsf.,  noveud)re  1890);  chacun  de  leur  coté,  ces  chercheurs 
sont  arrivés  sensiltlenu'ut  aux  mêmes  données,  à  savoir  la  possil)ilité  de 
combattre  ainsi  le  charbon. 

A  la  suite  des  i-echerches  de  ces  savants,  Gui^nard  et  Chairin  se  sont 
elVoreés  de  pénétrer  le  mécanisme  de  cette  atténuation.  —  Dans  ce  but. 
le  baiille  du  pus  bleu  a  été  senu'  dans  des  cultuit's  bactéridiemies  en 
pleine  végétation,  en  |)leine  activité;  la  coloration,  les  réactions  earacté- 
iisti(pi(^s  de  la  pyocyanine  n"ont  |)as  tardé  à  apparaiti'c  prcsipie  aussi 
lacilement  dans  ces  conditions  (pie  dans  le  bouillon  pur.  —  Observant 
ces  cultures  mixtes,  les  auteurs  ont  suivi  les  modilications  que  peut  y 
subii-,  dans  sa  virulence,  dans  sa  lorme,  la  hactéridie.  —  Ces  cultures 
ont  été  inoculées  au  cobaye.  —  l'oui'  tuer  cet  animal,  il  faut,  si  l'activité 
est  movenne,  des  doses  consiih-rables  de  viiais  |)yocyanique,  1  centimètre 
cube  et  davantage,  tandis  que,  on  le  sait,  une  à  trois  gouttes  de  virus 
(lu  cbarbon  sont  sullisantes  |)our  amener  la  mort.  Dès  lors,  en  injectant 
s(tus  la  ()eau  au  plus  1  centimètre  cube,  on  ne  |>eut  agir  (pie  par  ce  virus 
du  charbon. 

Pendant  les  six  picmiers  jours  du  dévelop|)ement  du  bacille  pyocya- 
nouène,  au  contact  des  germes  charbonneux,  la  virulence  de  ces  dei'uiers 
ne  parait  pas  modiliée  d'une  liU'on  sensible,  constante.  A  partir  du  hui- 
tième, cette  virulence  (b'croil  b'gèrement  :  les  animaux  inoculés  suc- 
coudierd,  mais  la  survie  augmente.  Alors  (pi'une  culture  de  sang  de 
rate,  de  même  âge,  indemne  de  tout  microb(>  du  pus  bleu,  tue  en  70  à 
ÎIC)  beiucs.  la  cidtiire  mixte  ne  l'ait  péril'  (pian  bout  de  5,  7,  N  jours. 
Après  iU'U\  semaines,  les  animaux  résistent  durant  (»  à  U  joui's.  A  Tau- 
topsie,  on  constate  babitiiellement  des  bactéi'ies  liagmentées,  plus  granu- 
leuses (pie  dans  les  cas  de  mort  rapide;  on  observe  aussi  ces  longs 
lilanient>  (pii  lappellenl  rv[\\  des  ballons,  lilaments  considérés,  quand 
on  les  rencontre  dans  les  organes  de  l'animal,  comuu'  les  signes  d'un 
charbon  atténué.  —  .Vu  bout  de  (piatre  semaines  et  au  delà,  le  cobaye 
se  montre  parfois  réh-aclaire.  (pioi(pu'  les  résultats  ne  soient  pas  abso- 
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limicnt  c(iii;sliiiits.  Il  est  ;iist''  de  voir  (luà  icllc  (hic,  iiit'iiic  plus  l;inl,  si 
Ton  sème  ia  bactôridic  ainsi  all'aililic  dans  du  Itoiiilion  |iur,  cWo  i'('|ii-cii(l 
sa  vindciicc:  cllo  a  rU'  |)lus  ou  moins  drlciioif'i';  clic  nCst  |i;is  uioric. 

l'aiallt'lt'iucnt  à  ces  clianuciucnls  de  viinlrncc  sOhscivcnt  Arr^  lUddi- 
lications  uior|tliolo^i(|U('s.  —  Diuis  Li  cultinc  du  cii.ulxtn,  on  inliodiiil  pour 
10  ccnliuu'lrt's  (  ulics  ilc  li(piid(',  (pudcpics  <;()utl('s.  I  à  ,'»,  de  hi  cultuic 
du  hacillc  iiyocyanoiivnc  ;  les  hallons  sont  mis  À  {\v<.  Icmpcralurcs  allant 
de  50  à  57  dot^iTS.  —  Ui'^nlii'ivmcnl.  la  hach'iidic  normale  s'jdièic  rapi- 
dement. Iles  la  quai'ante-liuitième  licinc,  les  iiàlonnets  lassenddcnt  leur 
eontenu.  en  certains  points,  sous  l'apparence  de  crains  de  V(dumes  vai'ia- 
blcs,  autour  desquels  on  aperçoit  une  mince  paroi;  le  troisième  ou  (pia- 
triènie  jour,  l'aspect  réi^uliei'  a  dispaiu;  on  note  soit  des  formes  d "in vo- 
lution  consistant  en  lilaments  i-enlles.  |)lus  ou  moins  eontomnés,  soit 
des  articles  isolés  ou  soudés,  réduits  par  ])laces  à  leur  env«dop|)c,  ren- 
fermant des  granulations,  dont  le  diamètre  est  tantôt  éi>al  à  la  normale, 
tantôt  plus  petit  et  du  reste  mobile.  —  Ces  «rranulations  sont  aisément 
colorables.  même  au  bout  de  plusieurs  semaines:  il  n  y  a  pas  formation 
de  spores  ;  la  plu|)art  d'entre  elles  se  séparent  bientôt  ;  d'autres  restent 
accolées  sous  la  membrane,  dans  les  points  où  elles  ont  pris  naissance. 

—  Une  fois  mis  en  liberté,  ces  éléments  ressemblent  à  des  microcoques 
d"inéj;ale  grosseur,  seuls  ou  groupés  par  deux  ou  en  plus  grand  nombre. 
On  retrouve  cependant  après  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois,  quelques 
microbes  courts,   incurvés,   défoi'uiés.  |)résentant  un  contemi  granuleux. 

—  11  est,  d  ailleurs,  facile  de  concevoir  que  la  morpbologie  puisse  varier 
jusqu'à  une  certaine  limite,  suivant  que  cette  bactéridie  s'est  tiouvée  à  la 
surface  ou  dans  la  profondeur  du  lifpiide.  —  D'autre  part,  si  l'on  enseuuMice 
ces  organismes  ainsi  altérés  dans  des  milieux  appropriés,  la  végétation, 
comme  tout  h  l'beure  la  virulence,  ne  tarde  pas  à  réapparaître.  —  Les 
principes  empécbants  sont  beaucouj)  moins  puissants,  quand,  au  lieu 
détre  à  l'état  naissant,  la  culture  est  en  pleine  lloiaison.  —  Poursuivant 
ces  expériences,  Cbarrin  et  Guignard  ont  semé  du  cbai-bon  actif  à  l'état 
de  fdaments.  dans  des  principes  solubles  stérilisés,  filtrés,  du  bacille  de 
la  suppuration  bleue.  —  Dans  ces  nouvelles  conditions,  des  modifications 
de  morpbologie.  d'activité,  absolument  comparaldes  à  celles  (jue  nous 
venons  d'indiquer,  se  produisent  ;  une  différence  consiste  en  ce  que  ces 
modifications  se  réalisent  plus  lentement  au  contact  des  substances  chi- 
miques privées  de  gei-me.  qu'en  pi'ésence  du  bacille  lui-même.  Mais,  là 
encore,  si  l'on  reprend,  au  sein  de  ces  milieux  artificiels,  les  germes 
charbonneux  qui  y  vivent  si  péniblement,  pour  les  |)ortei'  sui-  d'autres 
plus  favorables,  on  assiste  à  leiu"  régénération  ra|tide. 

Ces  auteurs  se  sont,  d'autre  part,  assmi's  (pie  les  atténuations  ne 
tenaient  pas  à  de  simples  dilutions:  ils  ont  reconnu  (pie  les  cobayes 
n'étaient  i)as  vaccinés  par  ce  virus  alfaibli;  de  plus,  ils  ont  expli(pié  les 
résultats  négatifs  ou  inconstants  (pie  l'on  |)eut  obtenir,  en  remar(piant 
qu'il  est  difficile  d'apprécier  d'une  façon  mathématique  la  vitalité  res- 
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lu'ctivt'  (les  lieux  iiiicrohcs  mis  on  |)it''soncc,  vitalité  respective  qui  a 
une  si  grande  importance  dans  le  degré  de  rapidité  d(>  Tatténuation, 
dans  la  <|ualité  des  sécrétions.  —  An  cours  d  iuk;  troisième  séiie  de 
recherches  entreprises  avec  Loye,  il  a  été  reconnu  (jue  les  toxines  du 
hacille  pvocvanogène  n'agissent  |)as  sur  les  raies  de  lliémoglohine  du 
lapin.  I*e  plus,  on  a  constaté  (pu>  les  globules  du  sang  ne  |)résentent  pas 
d'alléralion  appaicnte,  au  moins  après  six  jours,  (piand  on  les  conserve 
dans  ces  nuMues  produits  soluhles,  à  lahri  de  Tair.  —  (k's  recherches 
étahlissent  donc  (pie  le  micicdte  du  pus  hleu  atténue,  en  partie  du  moins, 
l;i  Itacléiidie  charbonneuse,  en  sécrétant  des  substances  nuisibles  j)oui' 
elle. —  Hlagovestchenski,  de  son  côté,  a  imaginé,  peut-être  en  s'inspirant 
de  l'expérience  de  Perdrix  sur  rammoniatjue  du  charbon,  que  cette  atté- 
nuation était  attribuable  aux  éléments  volatils,  éléments  toujours  pré- 
sents, il  est  vrai,  dans  les  bouillons  de  ce  bacille  à  pigments.  D'autre 
part,  Charrin  et  Guignard  ont  vu  que,  pour  ari'éter  en  pleine  évolution, 
pour  désagréger  une  culture  charbonneuse,  il  faut  un  volume  de  ces  com- 
posés volatils  supéiieur  au  volume  nécessaire  pour  obtenir  des  eiïets 
])areils,  quand  on  a  recours  aux  principes  que  l'alcool  dissout;  ces  prin- 
cipes sont  plus  actifs  cpie  les  insolubles,  quoique  ces  derniers  aient  aussi 
leur  part.  —  Le  bacille  fabrique  donc  j)lusieurs  sortes  de  produits  toxiques 
pour  cette  bactéridie,  produits  toxiques  à  des  degrés  divers.  Ces  sécrétions 
miciobiennes  sont  donc  multiples,  comme  sont  multiples  celles  de 
l'houmie  lui-même  qui  fait  l'urée,  la  créatine,  l'indol,  le  scatol,  les  leu- 
comaïnes,  les  matières  colorantes,  etc. 

Ce  geinie  pvocyanogène  agit  encore,  en  épuisant  les  milieux  nutritifs. 
La  démonstration  de  cet  épuisement  résulte  de  ce  fait  qu'il  suflit  d'ajouter 
du  bouillon  pur  pour  rendre  à  ce  micro-organisme  de  la  vitalité.  Ces 
données  sont,  d'ailleurs,  conformes  aux  expériences  du  professeur  Bou- 
chard, étudiant  les  procédés  par  lesquels  le  microbe  du  pus  bleu  rend 
stériles  pour  lui-même  les  milieux  dans  lesquels  il  a  vécu. 

Au  cours  de  ces  recherches,  cet  auteur  a  remarqué  que  si  l'on  sur- 
chaulfe  les  cultures  épuisées,  on  voit  se  précipiter  de  petits  flocons  de 
matières  albuminoïdes.  Or  si,  après  avoir  débarrassé  le  bouillon  de 
ces  Ilocons,  on  y  sème  à  nouveau  cet  agent  de  la  suppuration,  on 
observe  alors  un  certain  degré  de  développement.  —  Il  était  donc  légi- 
time de  conclure  (pie  la  sul)stanc(!  empêchante  n'était  autre,  au  moins 
en  partie,  (pic  ces  princi|)es  protéiques.  —  Kn  établissant  d'une  façon 
directe  le  pouvoir  d'arrêt  d'éléments  divers,  en  particulier  de  ceux  que 
liilcool  ])récipite,  de  ceux  (pii  ne  sont  pas  dialysables,  de  ceux  (pie  la 
rhideur  altt're.  on  a  donné  à  cette  observation  une  éclatante  coniirmation. 

On  est  donc  conduit  à  reconnaître  que,  dans  le  mécanisme  de  l'atté- 
nuation du  microbe  du  charbon  par  celui  du  |)us  bleu,  les  divers  composés 
fabritpiés  par  ce  germe  pyocyanogène  peuvent  jouer  un  r<')le,  bien  (piil 
soit  toujours  délicat  de  conclure  de  ce  qui  se  passe  in  vitro  à  ce  qui  a 
lieu  au  sein  de  l'organisme,  de  ce  qui  se  n'alisc  pour  une  bactérie,  pour 


ASSOCIATIONS  MICUOlilE.NNKS  '211 

un  iiniiiiiil.  ;"i  <"<'  <|iii  se  |)i'0(liiil  |)oiir  iiiic  iiiidi'  hiicli'-ric,  |i(Mir  iiii  aiilic 
:ii)iiiuil.  —  Ct's  siihshmccs  {•liiiiii(|ii('s,  djins  If  cas  vu  (|ii('sli(»ii,  sont  plus 
Mot'ivos.  plus  (IrltililiUitcs  pour  Irlrnicul  v(''<i(''lal  (pic  pour  <'('rtaiiies  cel- 
lules. On  observe  le  coiilrairc  lorscpie,  par  exemple,  ou  ré<fcncr(!  le 
charbon  sympioniati(pie  à  I  aide  de  lacide  laeli(pie  ou  d  ini  aulic  corps 
plus  toxi(pie  à  l'égard  de  1  éionouue  (pie  vis-;i-vis  du  ^cruie. 

Touterois,  ce  serait  siii^idit'icuient  e\a<i(''rer  (|ue  de  croire  racli(»u  des 
produits  solul)les  sul'lisante,  à  elle  seule,  pour  toutexpli(pier;  ces  produits 
attcMiuent  :  ils  ne  tuenf  pas,  du  moins  tri's  dinicilement. 

En  l'tudiant  les  |M'oc(''d(''s  mis  enjeu  par  les  anat'rohies  pour  sOpposer  à 
révolution  des  a(''rol»ies,  Courmont  et  Nicolas  ont  vu  (pfil  fallait  compter 
sur  la  suppression  de  roxygène,  surTaddifion  de  toxines  emj)(''clianfes  — 
.rai,  de  mon  C(jtc',  observé»  que  le  s(}rum  des  animaux  pyocyanist's  aitt'rait 
l'aifent  du  san^  de  rate.  —  On  conçoit,  du  reste,  sans  jieinc,  (pie  les 
substances  bactériennes,  en  pénétrant  dans  Téconomie,  déterminent  une 
série  de  modifications  humorales,  nerveuses,  cellulaires,  propres  à  con- 
courir à  Téchec  de  la  bactéridie. 

A  laide  du  pneumoco(pie,  du  streptocoque,  de  la  virgule,  Emmericb, 
Pavlowsky,  Ruchner,  Pavone,  Zagari,  ont  également  combattu  cette  bacté- 
ridie. —  Haginsky  a  soutenu  (pie  le  microbe  de  Fehleisen  pouvait 
détruire  le  bacille  de  Liif'tler;  |)ourtant,  la  réunion  de  ces  deux  agents 
aggrave  souvent  le  mal,  —  f.helmonski  estime  (\\w  ce  micr(d»e  de  Feh- 
leisen influence  parfois  heureusement  la  bacillose,  le  lupus,  le  cancer;  on 
a  repris  l'écemment  l  usage  de  ce  microbe  ou  de  ses  produits  |>our  ti'aiter 
ces  lésions,  —  Goldschmidi  pense  que  la  vaccine  récente  préserve  de  la 
grippe, 

Kn  dépit  de  ces  données,  en  dé|)it  dune  foule  de  notions  assez  mal 
établies,  d'ailleurs,  de  bactériothérapie,  une  infection  survenant  secon- 
dairement aggrave  ordinairement  le  [)ronostic  ;  il  serait  aisé  d'apjuiycr  sur 
des  faits  sans  nombre  ce  que  nous  soutenons  touchant  la  |)rognose.  comme. 
du  reste,  touchant  la  marche,  révolution,  —  Le  pneumocoque,  au  cours 
de  la  tuberculose,  peut  provoquer,  Ziegler  Ta  établi,  des  poussées  aiguës, 
—  La  malaria,  que  nous  cjiglobons  par  habitude  dans  les  maladies  micro- 
biennes, bien  que  le  ])arasite  de  Laveran  |ilus  élevé  dans  réchelle  appar- 
tienne au  règne  animal,  la  malaria,  contrairement  à  lancienne  opinion,  est 
à  même  de  réveiller  une  bacillose  somnolente,  etc;  de  là  de  nouvelles 
modifications,  de  nouvelles  aggravations  relevant  de  l'infection  secondaire. 

On  peut  aller  j)lus  loin;  on  peut  voir  deux  microbes  tant(jt  sentraider, 
tant(H  se  combattre,  suivant  le  terrain  sur  lequel  évoluent  ces  microbes: 
la  bactéridie  associée  au  prodigiosus  provoque,  chez  le  cobaye,  d'après 
Roger,  une  afïection  plus  grave  (pie  si  elle  agit  isolément,  tandis  (pie. 
chez  le  lapin,  cette  a.ssociation  atténue  le  charbon  (').  —  Il  est  certain  (pie 

(•)  Iiif^liilori  a  inoiilré  récemment  qu'un  mirniho  i|ui,  par  oxcniplc.  consomme  licauioup 
<l"hydrales  de  carbone,  l'emportera  ou  sera  vaincu,  suivant  que  tes  liydrates.  au  ours  de  lu 
lutte,  seront  ou  ne  seront  pas  à  sa  disposition. 
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CCS  (Idiinccs  ne  |)('iiii('ll('iil  |i;is  de  nt-iiérnliscr  les  oxplicalions  l'onTiulées ; 
cluiciiiic  (le  cos  cxitlicalions  vaut  |)(tiii'  un  cas  s|H''cial:  il  y  a,  du  rosto, 
l((ng|t'ni|is  <|iic  nous  avons  proclanu'  la  nécessité  de  se  garder  des  géné- 
ralisations hâtives  en  bactériologie  ;  les  microbes  présentent  des  analogies, 
mais  aussi  des  diiVérences. 

Dans  ces  aggravations,  dans  ces  modilications,  on  note  tous  les  degrés; 
an  cours  dune  variole,  un  simple  furoncle  ne  fait  |)as  naîiic  une  crainte 
analogue  à  celle  qu  inspiic  une  invasion  de  diphtérie.  —  La  vitalité  res- 
pective des  deux  virus,  létat  du  terrain,  lenseiuble  des  conditions  cosmi- 
(pies  (pii  ((instituent  l'antique  et  mystérieux  génie  épidémique,  exercent 
sur  ces  formes  une  série  diniluences. 

Kn  montrant  (pie  la  diminution  des  putridités  de  lintestin  atténue  les 
sup|>urations  cutanées,  le  |)rofesseur  Bouchard  a  prouvé  que  les  sécrétions 
(Fun  germe  intUiencent  un  autre  germe:  il  a  de  même  établi  que  ces 
sécrétions,  introduites  au  moment  où  labactériecjui  lésa  engendrées  pénètre 
dans  l'organisme,  hâtent  la  |)ullulation  de  cette  bactérie.  —  Roger  a 
appris  (pie  les  produits  solublesdu  prodigiosus  permettent  d'inoculer  plus 
facilement  le  charbon  symptomatique;  Grawitz,  de  Rary  ont  vu  que  les 
princi|»es  fabi'i(pu's  par  ce  prodigiosus  favorisent  la  germination  de 
laureus.  —  .Monti  a  réussi  à  rendre  virulents  le  j)neumocoque  et  divers 
agents  infectieux  atténués,  en  se  servant  des  corps  fabriqués  par  des  sapro- 
phvtes.  —  Mugge,  Wyssokowitz  ont  pu,  à  Taide  de  ces  corps,  faire  vé- 
géter' dans  léconomie  des  ferments  ligures  non  pathogènes.  —  Runham 
a  rendu  plus  rapide  l'évolution  du  charbon  symptomatique  en  injectant 
des  bouill(»ns  feitiles  cbaulles  à  l^O".  —  Courmont  a,  lui  aussi,  à  propos 
d'une  psendo-tubeiculose,  mis  en  évidence  le  và\e  prédisposant  des  ma- 
tières bactériennes;  il  a,  en  outic.  grâce  h  des  cultures  stérilisées  de 
pvogènes,  étendu  la  portée  de  ces  recherches,  en  démontrant  que  l'action 
de  ces  éléments  i)rédisposant  à  rinlection  |>ouvait  se  faire  sentir  long- 
temps après  leur  introduction. 

Ainsi  rexpérimentation  révèle  la  part  des  toxines  dans  les  eflets  exercés 
|i;ir  I  infection  sui'  I  infection:  le  mécanisme  de  ces  effets  réside  dans  la 
mise  en  jeu  de  certaines  propriétés  de  ces  toxines.  —  En  examinant  de 
plus  près  encore  ces  processus  pathogéniques,  le  professeur  Rouchard  a 
reconmi  que  ces  substances  microbiennes  affaiblissent  l'économie,  ens'op- 
posant  il  la  phagocytose,  en  ne  jiermettant  j)as  aux  défenses  naturelles 
de  s'accomplir. 

Sans  doute,  ces  substances  interviennent  en  pi'ovoqnant  d'autres  phé- 
nfimi'ues.  —  Il  est,  |)ar  exem|)le.  j)ermis  de  penseï-  (pie,  lors(prell(>s 
appartiennent  au  groupe  des  éléments  vaso-constricteurs,  elles  s  opposent 
à  la  sortie  des  plasmas  bactéiicides,  bien  <pie  la  diminution  de  cet  état 
bactéricide  soit,  dans  ces  conditions,  difficile  à  constater;  différents 
aiileins  ont  ce|)en(lant  |)iéten(lii  lavoir  eiii'egistré.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  influence  des  toxines  va  sans  cesse  grandissant;  tout  récemment, 
à  priqtos  de  la  diphtéri(\  Loffler  |)roclamnit  la  part  considérable  qu'il  con- 
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vient  ilo  réserver.  (l;ms  la  j^enèse  des  iiileetioiis,  ;'i  la  lésoiitlidii  (\f<  \n\i\- 
eipes  lies  |)iitiéraeti()ns,  aux  aiilo-intoxicalioiis  ! 

N'étail-ee  pas  attester,  une  lois  de  |)liis.  la  nécessité  de  si-  |)ré(i((U|ii'r 
des  associations  juierohieiines  ou  des  produits  (pii  en  découlent  pour  coiu- 
prendre  la  fienèse.  plus  encore  les  paiticulaiités  de  la  uiaidir.  de  lé-vii- 
lution  des  inl'cctions? 


CHAPITRE  VIll 


EVOLUTION    DES    INFECTIONS    —   LEURS   DIVERSES    PHASES 

IVIÉCANISiVIE  DES  PHENOMENES  RELATIFS  A  LA  MARCHE 

LA  SÉMÉIOLOGIE  DES   INFECTIONS-  -  LE  DIAGNOSTIC  DES  INFECTIONS 


Variktks  rtK   i.A  >iAucnF. Incibation.  —    Sa  PATiior.KMK. I'kkkhik   d'i'tat.  

nKFK.UVKSl.KM'.K.   —   MllCAMSMK.   I^VTIlO.iKME    DES    AMÉI.IOIIATIONS.    —     I'aTIIOCKMK    IiKS 

UECIILTES.  —  l.NFLL'ENCE  DES  LOIS  DE  MTIUTION,  DES  LOIS  PATIIOLOGlglES,  INDIVIDIEILKS, 
PHARMACODYNAMIQIES,   ETC.  PaïIIOGÉXIE  DES  ACCÈS  ;  DES  CRISES.  Le  CYCLE  Mdl'.IllIiK. 

Caractères  des   retours   offessifs.    Irrégularités  de  la    jiarcue.    

Formes  de  l'infection.  —  Formes  aiguës  ou  ciii'.oniquks.   —  Formes  symptomatiques  ou 

ANATOMIQUES.    LeURS    CAUSES.  PaSSAGE    DE    l'ÉTAT    AIGU    A    l'ÉTAT    CHKONKJUE.   — 

Conditions  dépendant  du  virus.    —  Conditions  dépendant   du  terrain.   —   Comparaison 

ENTRE  l'évolution  DES  MALADIES  ENGENDP.ÉES  PAU  LES  CELLULES  DE  l'ÉCONOMIE  ET  L'ÉVOLU- 
TION  DES    INFECTIONS.    HaISONS    DES    DIFFÉRENCES.  La  MORT.   SoN    MÉCANISME. 

Retour  complet  ou  incomplet  a  l'intégrité.  La  cellule  poursuit  l'évoi.uhon 

MORBIDE.  La  SÉMÉIOLOGIE  DES  INFECTIONS.   Le  DIAGNOSTIC   DES  INFECTIONS. 

Marche  lente    ou   ra|ii(l('.  Marche  eontiiuie  on  infeii(iiii|tne.  Phases  (l'iiicnlia- 

tion,  (l'état,  (le    (ii'reiveseenee.  Palliojii'nie  de  l'ineuiiation.  Ilarelé  de  son 

alisence.  —  Inoculation  dans  des  tissus  [dus  ou  inoiiis  haeléricides.  —  PuUnlatinn 
locale.  —  Adaptation  des  éléments  voisins.  —  C.oinhat  pha^^ocN taire.  —  TeiMps  néces- 
saire à  l'oufianisine  j)our  produire  les  principes  nioibiii((ues.  Période  d'état.  — 

Action  des  toxines  suffisaniinent  ahondantcs.  —  l'oursuite  de  ces  actions  jus([u'à  la 
uirtrt. Période  de  déteivescence.  — Sa  ])atho<rénie.  —  Diminution  de  la  multi- 
plication,  du  fonctionnement  des  microplivtes.  —  Klimination  des  toxines.  —    Leur 

destruction.    liuérison  ;   amélioration.   —  Mécanisme    des  améliorations.  

Hurée  limitée  de  l'activité  des  germes.  —  Ettets  de  riivperthermie.  —  Intervention 
des  organes  suppléants,  vicariants.  pour  déharrasser  l'économie  des  poisons  soluhles. 
—  Ilélaut  d'aliments.  —  .■accumulation  des  mati('res  empêchantes.  —  Expériences  du 

professeur  Houcliaid.  Rechutes.  —  Causes  de  ces  iTchutes.  —  R()le  de  diverses 

lois,  lois  de  nutrition,  lois  pathologiques,  lois  individuelles,  lois  pharmacodynami- 
(jues,  etc.  —  Intervenlicm  des  divers  agents  étiologi(jues  accessoires.  —  Atlaihlisse- 
ment  du  pouvoir  hactéiicide.  —  Atténuation  de  la  phagocvtose.  —  Cessation  du  fonc- 
ti(Uinement  d'un  visc('re  impurtant   lésé  par  la    première   poussée.  —  Rénovation  de 

l'activité  des  micndies. Méranisme  des  acc('s. Mécanisme  de  rinterinittence. 

Les  crises.  —  Signes  précurseurs.   —  Reproduction.   —  Signes  critii|ues.  — 

Décharges  urinaires.  —  Le  cvcle  morhide.  —  Conditiims  de  gravité  ou  de  hénignilé 
des  retours  oITensifs. Irréirulaiilés  de  la  marche.  —  Patlioirénie  de  ces  irréuulaiilés. 


-Mi  L'INFECTION. 

hillio;iriiic  îles  formes  aiguës  ou  chronuiuos,  syiiiptomatif|uo>!,  anatomiqucs,  etc. 

—  ('.ouditioiis  (li''|u'ii(laiit  du  virus.  —  C.onditious  (lépondaiit  du  terrain.  Passage 

(le  l'étal  aigu  à  l'état  clu-oui(|ui'.  —  Raisons  intimes  de  ce  passage.  —  Nature  du  germe. 

—  Nature  des  tissus.  —  Uôle  de  l'âge.  —  La  tliérapeuti(|ue.  —  Chronieité  des  affec- 
tions produites  par  les  cellules  de  l'économie.  —  Explication  de  cette  chronicité. 

Parallèle  des  cellules  microbiennes  et  des  cellules  (Hgaiiii|ues.  —  Terminaison  par  la 

mort.  —  Actions  réflexes.  —  .4ctions  loxi(|ues.  Terminaison  par   la  guérison.  — 

(îuérison  complète  ou  incomplète.  —  Retour  parlait  nu    partiel  à  l'inlégiité. Les 

virus  agissent    à   la   façon  des   causes  ordinaires.  l>a  cellule  organi(|ue  poursuit 

révululion  morliide.  —  La  séméiologie  des  infections.  —  Phénomènes  communs.  — 
Signes  palhognomoniques.  —  l'tilité  des  sym|)t('imes,  des  lésions,  des  caractères  de  la 
marche,  des  examens  histologiques,  des  .cultures  des  inoculations,  des  injections  de 
toxines,  des  réactions,  etc.,  pour  établir  le  diagnostic  des  infections. 


I/ol)sorvali()n  du  développement  d'un  a<ient  patlio«fène  dans  une  cidture 
révèle  une  loiile  de  variations.  Ces  variations  déj)endent  de  cet  agent,  de  sa 
\italih''  :  elles  dépendent  du  milieu  inerte,  dosa  composition,  de  sa  tempé- 
ratui'c.  de  son  exposition  à  la  hnnière.  etc.,  etc.  Suivant  l'intervention 
de  telle  ou  telle  de  ces  conditions,  la  pullulation  est  lente  ou  |)rompte,  la 
sécrétion  pauvre  ou  riche,  l'énergie  des  toxines  faible  ou  intense. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi  dans  ces  liouillons.  qui  ne  conçoit  com- 
hien.  dans  léconomie,  les  causes  piopres  à  l'aire  osciller  cette  évolution, 
ce  roiididiuicnient  des  bactéries,  partant  la  maladie,  lU'  se  nudtiplient, 
car,  sous  mille  inlliUMices,  les  réactions,  en  particulier  les  réactions  ner- 
veuses, agissent  sur  la  teneur  des  plasmas,  sur  l'activité  des  organites 
défenseurs. 

Aussi  la  inaix'he  des  infections  comporte-t-elle  une  infuiité  de  variétés. 
—  Tantôt  le  mal  poursuit  son  onivre  (rune  façon  uniforme,  continue, 
conuuc  dans  la  fièvre  typhoïde;  tantôt  l'aflection  procède  par  étapes,  par 
|>otissées,  que  l'on  peut  envisager  au  point  de  vue  des  lésions,  des  sym- 
ptùuu's.  au  point  de  vue  anatoini(|ue,  clinique,  bactérien.  —  Ces  pous- 
sées, ces  éta|)es  sont  ()arfois  séparées  entre  elles  par  des  périodes  d'une  apy- 
rc.vie  relative,  dans  la  tuberculose,  par  exemple  ;  dans  d'autres  cas,  les 
intervalles  correspondent  à  la  cessation  apparente  de  tout  processus;  à  cet 
égard  la  malaria  olVre  un  tvpe  achevé. 

Dans  les  formes  qui  j)rocèdent  sans  interruption,  il  existe,  le  plus  ordi- 
nairement, une  première  phase  de  préparation,  de  recueillement;  pendant 
celte  pliase,  le  virus  demeure  sensiblement  latent  :  c'est  l'incidjation. 
Durant  ce  début  les  agents  patbogènes  se  multiplient,  car,  on  le  sait,  pour 
Iridinplit-r  des  résistances  de  lécomunie,  ces  agents  doivent  se  présenter 
en  bataillons  serrés.  — Il  est  rare  de  voii' les  désordres  éclater  sans  (pi'aucmi 
signe  précurseur  se  soit  révélé.  —  On  devient  difliciieuu'nt  malade;, 
quand  on  est  réellement  bien  portant.  —  Cetaxiouu'.  (pii  n'a  de  banal  que 
la  foruude,  est  au  fond  essentiellement  vrai. 

L'abseiu-e  de  tout  accident  piémonitoire  est  fré(pu'mnu'nt  la  conséquence 
d'une  observation  insuflisantc.  Dans  un  bouillon  pur,  durant  les  premières 
heur.'s  qui  suivent  un  ensemenceiiKMit  |ieu  abondant,  alors  même  que  rien 
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il'appirciahlc  irii(>|>;ii;iil,  alors  iiiciiit'  (pic  la  liiii|>itlit('  ii  est  pas  lioiililôc, 
(les  pli(''ii()in("'iit's  iiiliiiics  sdpnciil  :  la  iiialiric  iikhIc  siiliil  des  iiit-laiiioi'- 
phosi's;  la  iiiulliplicalioii  se  pit-parc:  cfltt'  iimltipliraliim  csl  rapide,  si  les 
plasmas  présentent  des  conditions  iavorahles. 

Si.  an  contraire,  les  Innnenrs  rciiconirccs  à  lori^inc  sont  Ires  jiactéi'i- 
cides,  la  végétation  ncsl  |)as  possiMc;  il  ne  se  prodnil  pas  de  maladie.  — 
Lors(pie  ce  pouvoir  hactéricide  est  modéré,  les  parasites  luttent,  mais 
dispai'aisscnt  en  partie,  non  sans  avoir  produit  des  diastases;  ces  diastases, 
luodilianl  promptement  la  matière  dans  la  zone  coidaniinée,  l'adaptent  au\ 
exigences  de  ces  parasites,  à  la  h^on  de  la  levure  (jui  métamorphose  en 
cléments  fernuMitescihles  la  saccharose,  la  lactose,  etc.  ;  ainsi  facilitée,  l'évo- 
lution des  assaillants  s'ellectue.  —  One  la  «rermination  soit  immédiate, 
qu'elle  nécessite  ces  adaptations,  les  désordres  morhides  commencent  à 
se  manil'ester.  dès  que  le  nomhre  des  inliniment  petits  est  sullisant. 

Pour  .Massart  et  Bordet,  à  cette  incuhation  corres[)ondrait  un  comhat 
entre  ces  inlininuMil  |)etits  et  les  phauocytes.  Si  les  premiers  sont  victo- 
rieux, les  perturhations  vont  de  l'avant  ;  s'ils  sont  vaincus,  les  tronhies 
prennent  lin,  se  réduisant  à  (jnelqucs  minimes  accidents  locaux,  hahituel- 
lement  à  peine  saisissahles;  ce  cond)at  a  pour  siè^e  la  lésion  locale,  avec 
son  œdème,  sa  diapédèse,  sa  congestion  (  '  ),  etc.  —  Pour  ceux  qui  admettent 
la  théorie  de  Courmont  et  Doyon,  les  phénomènes  généraux  n'éclatent 
qu'à  l'instant  on  les  tissus,  sons  l'influence  des  sécrétions  des  microhcs, 
ont  répandu  dans  la  circulation  une  part  des  principes  nKtrhiliipics. 

Si  Ton  suppose  que  ces  principes  morhidques  dérivent  de  la  vie  de  ces 
microhes.  la  période  d'état  débute  à  l'instant  où  ces  microbes  leur  ont 
donné  naissance  en  proportions  voidues.  pour  aller  impressionner  les 
appareils  nerveux,  circulatoire,  digestif,  respiratoire,  cutané,  etc.;  les 
doses,  les  qualités  requises  pour  (pie  ces  substances,  en  dehors  des  dété- 
riorations l'jcalcs  des  points  d'inoculation,  provoquent  la  lièvre,  la  dyspnée, 
l'albuminurie,  l'inappétence,  les  convulsions,  etc.,  on  les  congestions 
pulmonaires,  les  néphrites,  les  entérites,  etc.,  sont  plus  on  moins  vite 
obtenues,  suivant  la  vitidité  des  ferments  liguiés. 

En  continuant  et  leur  pnllnlation  et  leur  fonctionnement,  les  micro- 
phytes  rendent  l'intoxication,  l'infection  progressivement  plus  intenses, 
jusqu'à  l'heure  on  la  moit  survient,  en  dépit  des  efforts  tentés  par  réco- 
nomie  pour  éviter  cedésastie.  en  dépit  de  l'élimination  des  poisons  par  le 
rein,  par  la  peau,  par  les  bronches,  par  l'intestin,  en  dépit  de  leur  destruc- 
tion ])ar  le  foie,  par  l'épithélinm  digestif,  par  les  capsules  surrénales,  par 
les  oxydations,  par  les  réductions,  les  dédoublements.  h>s  hydratations 
interstitielles,  en  dépit  de  la  suppression  de  (pi(d(|ues  bactéries. 

Si  le   mal  se  termine  par  la  guérison,   une   phase  de  défervescence. 

(')  Ces  pliciiomi'iios  (fuMloniL',  «le  diapodose,  de  congestion,  d'anémie,  parftiis,  de  gangrène, 
quand  les  tissus,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  etc.,  sont  peu  r(!'sistaiils,  ces  pliénonu-nes  sont  dus  aux 
actions  inilatives  directes  ou  indirectes,  aux  attributs  vaso-moteurs  des  germes  ou  des  toxines, 
aux  troubles  de  l'osmose,  aux  altérations  des  humeurs,  etc. 
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phase  plus  ou  uioins  longue,  jiarl'ois  des  plus  brèves,  dans  la  pneumonie, 
|)ar  exenj|>le,  précède  cette  guérison.  —  La  limitation  de  la  durée  d'activité 
des  «jermes.  l'expulsion,  la  neutralisation  des  toxines,  un  certain  degré 
d'accoulnuiance.  des  influences  nocives  aux  agents  pathogènes,  l'apparition 
de  l'état  bactéricide,  les  elVets  des  matières  empêchantes,  h;  défaut  d'ali- 
ments provoquent  l'atténuation  des  symptômes.  Cette  atténuation  est  com- 
plète ou  partielle,  a|)parente  ou  réelle:  les  inliniuient  j)etits  sont  totale- 
ment anéantis  ou  bien  ils  ne  sonlquatVaiblis;  la  santé  ne  se  rétablit  qu'en 
|)artie;  on  constate  une  détente,  une  amélioration,  un  temps  d'arrêt  dans 
la  marche  du  mal.  —  Plusieurs  causes,  en  grande  partie  celles  qui  en- 
gendrenl  la  dérervescence,  s'associent  pour  conduire  à  ce  résultat. 

Au  boni  de  (pu'lques  jours  de  pleine  activité,  les  infiniment  petits,  à 
rex('Mq)l(' (le  tout  être  vivant.  s(>  voient  contraints,  nous  l'avons  remarqué, 
de  ralentir  «'t  leur  uuilliplication  et  leurs  sécrétions.  —  En  second  lieu, 
telle  condition,  l'hyperthermie,  entre  autres,  quelquefois  les  afîaiblit; 
rhistoir(>  du  |)neumoco(pu^  l'établit.  —  En  troisième  lieu,  les  viscères, 
chaigés  dauu'ner  au  dehors  ou  d'annuler  les  toxiques  bacillaires,  grâce 
h  leur  énergie,  grâce  à  l'assistance  des  organes  suppléants,  vicariants, 
jmi'gent  sid'fisannnent,  pour  un  tiMups  donné,  les  plasmas,  pour  que  les 
cellules.  an\(]uelles  incoiid)e  la  phagocytose,  puissent  reuq)lir,  dans  quel- 
que mesure,  leur  tâche  importante,  d  autant  plus  que,  parfois,  l'accou- 
tumance à  ces  toxiques  bacillaires  rentre  également  en  ligne  de  compte, 
d'une  manière,  il  est  vrai,  le  plus  souvent,  peu  marquée.  — Ces  accalmies 
persistent  |)lus  ou  moins  longteuqis. 

Celui  (pii  désire  pénétrer  les  raisons  intimes,  le  mécanisme  de  l'existence 
de  ces  apaisements,  se  rend  donc  bien  vite  compte  qu'une  foule  de  facteurs 
(pie  nous  venons  dinvocpier.  et  du  côté  du  terrain  et  du  côté  des  parasites, 
intervii'unent.  Au  nombre  de  ces  facteurs,  il  décèle  également  le  rôle  du 
défaut  daliuients,  le  rôle  de  l'épuisement,  parallèlement  à  celui  de  l'ac- 
cunudation  des  matières  dites  empêchantes,  bien  que  cette  accumula- 
tion, chez  l'êlie  vivant.  j)rédoniine  de  beaucoup.  — On  doit  au  professeur 
Bouchard  d'ingénieuses  recherches  mettant  en  évidence  la  part  à  réserver 
à  ces  facteurs. 

Dans  une  |)r('mière  expérience,  on  ensemence  une  grande  quantité  de 
bouillon;  loisquc  la  végétation  s'arrête,  on  filtre,  puis  on  ensemence  à 
nouveau:  cette  végétation  i-eprend:  (juand  elle  s'est  arrêtée  pour  la  seconde 
fois,  on  filtre  encore:  on  réensemence:  on  meta  l'étuve,  et  cela  jus(pi'au 
moment  où  elle  ne  s'opère  plus,  le  bouillon  étant  devenu  stérile.  On  ajoute 
alors  quelques  dixièmes  de  centimètre  cube  d'extrait  de  viande  stérilisée: 
la  vie  recommence  avec  une  intensité  à  peu  près  égale  à  ce  qu'elle  était 
au  (h'but.  Le  bouillon  était  devenu  stérile  par  épuisement  de  la  matière 
niitiilive.  —  Etait-ce  là  la  seule  cause?  —  Pour  résoudre  la  (piestion, 
trois  autres  séries  d'expériences  ont  été  nécessaires. 

lu  lid)('  A  renferme  5  paiti(^s  de  culture  stérile  et  1  partie  de  bouillon 
neuf;  un  tube  \\  l'enferme  2  parties  de  cidture  stérile  et  2  parties  de  bouil- 
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Ion  neiil":  iiii  liilic  C  rcnrciiiic  I  pnitic  de  ciiltiiic,  stérile  et  5  [larlics  de 
l)(»iiill()li  iiciir;  l'cs  trois  liiix's  sont  ('iisciiiciiccsitii  iiiôiiic  iiioiiiciil  .ivcc  une 
"goutte  cil'  la  iiièiMi'  ciiltiirc  du  hacilU'  |tyocyanoj;('iU'.  — Le  dc-vclopitciuciit 
s'effecluo  dans  les  tfois,  au  luiniunuii  dans  A,  au  inaxiiniun  dans  (!;  la 
pvocyanini'  n'apparait  dans  aucun.  —  l.cs  partisans  des  deux  opinions 
peuvent  ('gaiement  revendi(|uer  les  lésidlats  de  cette  expérience,  car,  si  on 
|)eut  dire  que  le  tube  C,  où  la  végétation  était  la  j)lus  active,  était  celui  (|ui 
contenait  le  ])lus  de  substance  noin'rissante,  on  peut  lépondre  (pie  c'est 
celui  où  la  culture  se  trouvait  le  plus  diluée,  celui  dans  le(piel  la  matière 
empêchante  hypothétique  était  au  mininunn  de  concentration. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  le  professeur  lîonchaid  suppose 
que  la  végétation  a  cessé  par  éj)uiseuu'nt  d(ï  la  matière  alimentaire,  (pu'  la 
culture  stérile  n*a,  au  |)oint  de  vue  nutritif,  jias  plus  de  valeur  (|ue  Peau 
distillée;  il  Ta  remplacée  par  ce  licjuide. 

Un  tube  A'  renferme  5  j)arties  d'eau  distillée  et  I  partie  de  bouillon 
neuf;  un  tube  B'  renferme  !2  parties  d'eau  distillée  et  "2  parties  de  bouillon 
neuf;  un  tube  C  renferme  1  partie  d'eau  distillée  et  5  parties  de  bouillon 
neuf;  les  trois  tubes  sont  ensemencés  de  la  même  manière  que  ceux  de  la 
première  série.  —  L<'  développement  a  lieu  dans  les  trois,  au  minimum 
dans  A',  au  maxinumi  dans  C;  on  retrouve  de  la  pyocyanine  dans  tous. 

La  seule  différence  entre  les  cultures  des  deux  séries,  c'est  que  celles 
de  la  jiremière  n'ont  pas  donné  de  substance  colorée,  tandis  (pie  celles  de 
la  seconde  en  contiennent.  Or,  chacun  des  tubes  de  cette  ])remière  série 
renferme  au  moins  autant  de  matière  nutritive  que  les  correspondants  de 
l'autre.  Si  donc  le  pigment  n'a  pas  été  sécrété,  ce  n'est  nullement  en 
raison  du  manque,  dans  ces  tubes,  de  quelque  aliment  existant  dans  ceux 
de  la  seconde  série.  La  pyocyanine  ne  s'y  est  pas  développée,  parce  qu'il 
s'y  rencontre  un  corps  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  tubes  de  la  seconde 
série;  il  y  a  ce  que  les  microbes  ont  déposé  dans  la  culture  (pi'ils  ont  sté- 
rilisée. C'est  la  présence  d'une  matière  enqiéchante  qui,  dans  la  j)remière 
série,  s'est  opposée  à  la  manifestation  chromogène. 

Supposons  il  présent  que,  dans  les  tubes  de  cette  première  série,  cet 
arrêt  végétatif  soit  le  résultat  non  de  l'épuisement,  mais  de  l'accumu- 
lation de  cette  matière  empêchante.  Une  troisième  série  d'expériences  de 
l'auteur  va  véritier  cette  hypothèse,  en  diluant  cette  substance  sans  ajouter 
de  principes  nutritifs. 

Un  tube  A"  renferme  5  parties  de  culture  stérile  et  1  partie  d'eau  dis- 
tillée; un  tube  B"  renferme  2  parties  de  culture  stérile  et  2  parties  d'(?au 
distillée;  un  tube  C"  renferme  1  partie  de  cultui'e  stérile  et  7»  paities 
d  eau  distillée;  les  trois  sont  ensemencés  connue  ceux  des  deux  ju-emières 
séries.  —  Le  développement  se  produit  dans  tous,  quoique  très  faible- 
ment, à  peu  |)rès  égal  dans  A"  et  B",  |)res(pie  nul  dans  C";  il  n'y  a  de 
pyocyanine  dans  aucun. 

Le  seul  fait  de  cette  végétation  à  la  suite  de  l'addition  diui  jx'u  d'eau 
à  la  culture  stérile  montre  que  cette  culture  était  privée  de  germes,   en 
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paiiic  (lu  moins,  \r,\v  I;i  iiivscmc  (111110  iiiatiôr»^  cinpôcliaiilo.  Lo  dévclop- 
peiuciil  (l:ms  C"  prouve  (pic,  dans  ccflc  ciiUiire  sic'iilo,  il  restait  encore 
trois  l'ois  plus  (ralinients  (piil  nen  l'allaif  pour  obtenir  des  traces  de 
IMillidalion.  Mais,  ce  tul»e  C"  ayant  le  plus  petit  (h'veioppement,  (jnoique 
je  principe  nuisible  y  soit  à  son  pins  faible  dej^ic  de  dilution,  il  faut 
conclui'c  (pic  répuiscnient  relatif  joue  aussi  un  r(')le  dans  Tarrè-t.  La 
preuve,  ("est  (pie  la  vt\u(''lation  est  la  uK'iue  dans  les  tubes  A"  et  B"  ;  le 
tiibe.V"  rciiferine  cependant  plus  de  inatiî're  eniptV'lianle;  en  revanche,  il 
contient  aussi  plus  de  bouillon. 

On  voit  ainsi  intervenir  les  deux  (licteurs.  Toutefois,  nous  le  répétons, 
en  dehors  de  cas  exceptionnels,  en  dehors  de  cavités  closes  mal  irriguées, 
dans  réconomic.  malgié  rina|)pétence,  le  manque  d'aliments  est  chose 
secondaiiv.  — -  Sous  rinfluence  d'une  impi'udence,  d'un  écart  de  régime, 
dune  fatigue,  d'une  émotion,  d'une  variation  atmos|)liérique,  d'iuie  intoxi- 
cation, dune  maladie  nouvelle,  d'une  simple  intervention  du  fi'oid,  à  la 
suite  du  défaut  de  fonctionnement  d'un  \iscère  lésé  par  la  première 
poussée,  I  élat  microhicide,  ou  phagoeytaire,  les  défenses  statiques,  dyna- 
mi(pies,  celles  qui  (h'pendent  des  organites,  des  liquides  himioraux,  flé- 
chissent. —  Les  germes  épuisés  recouvrent  leur  activité;  derechef,  ils 
font  ap|>aiaitre  leurs  sécrétions  vénéneuses. 

Ces  recliiites  peuv(Mit  aussi  être  occasionnées  parmi  viscère  qui,  soudai- 
nement impuissant,  en  laison  de  la  marche  des  lésions  que  la  première 
poussée  a  créées  dans  son  parenchyme,  cesse  de  neutraliser  les  matières 
dangereuses  ou  de  les  amener  à  l'extérieur.  —  Il  faut  également  compter 
avec  certaines  lois  de  la  nutrition,  .avec  certaines  lois  pathologiques, 
|)lus  encore  avec  les  lois  de  l'individualité,  avec  les  lois  pharmacodyna- 
miipics,  etc.,  (pii  vari(>nt  d'un  sujet  à  l'autre,  d'un  germe  à  l'autre,  d'une 
toxine  à  lautrc,  etc. 

Quand  la  tentative  d'immunisation,  (pii  dérive  du  commencement  de 
sécrétion  des  |)rincii)es  bactéricides  ou  anti-toxiques,  est  assez  accentuée, 
(piand  lelVoil  de  l'économie  a  suiïisamment  spolié  les  tissus  des  substances 
nuisibles,  comme  cela  se  voit  de  temjisà  autre,  quand  une  infection  cesse 
brusipiement,  ({uand  on  constate  ces  décharges  urinaires  que  caractérise 
une  abondante  diurèse  accompagnée  d'un  accroissement  notable  de  la 
toxicité  du  contenu  vésical,  (piand  ces  phénomènes  se  réalisent,  l'accès 
alors  pr(Mid  fré(pienmient  ré(dlemeiit  lin.  —  Si  d'autres  accès  éclatent, 
on  se  trouve  en  |)iésence  de  la  forme  intermittente,  dont  le  paludisme 
oflVe  un  type  abs(du. 

AlVaiblis  par  un  excès  d'activité,  par  des  conditions  pbysiques  ou  clii- 
iiTupies  (ratténuation,  les  niicro|)hyles  se  réfugient  dans  quekpie  coin  de 
réconomic.  —  Ils  habitent  plus  ou  moins  longtemps  la  retraite  choisie, 
la  rate,  les  ganglions,  oiganes,  à  s'en  rapporter  à  lUilloch,  Schmorl, 
fréquemment  altérés  à  la  suite  de  ces  atteintes;  leur  présence  passe  plus 
ou  moins  inaperçue,  état  latent  (pii  |)rouve,  une  fois  de  |)lus,  que  nous 
pouvons   porter  en  nous  des  parasites   infectieux  sans  nous  en  douter. 
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Puis,  l()rs(|iu'  ces  iiiiiTopInlcs  oui  rcconijuis  Iciif  ('•nci'^it'.  l(>is(|ii('  l;i  cir- 
l'iilalion  a  t'tt''  piii^c'c  des  iiialii'ics  l'aisaut  ohsiaclc  à  leur  ('•vdliiliitii.  ils  se 
r(''|)an(l(Mit  de  iKnivcaii  dans  les  vaisseaux. 

Divfis  pluMloiiiiMU's  de  valeur  inégale,  réputés  eiiticpics,  éruptions, 
sueurs,  flux  intestinaux,  [xdyiMie,  eliuli'  île  température,  etc.,  aiHioneent 
la  lin  de  ces  aceès,  les  solemielles  réactions  de  réeononiie,  les  crises  (pii 
correspondent  aux  elVoits  (pie  l'ail  cette  économie  |)our  se  déitarrasser 
dos  envahisseurs  ou  de  leurs  poisons,  elVoits  facilités  ou  enliavés  par 
l'état  des  viscères  chargés  de  l'élimination;  le  rein  devenu  scléreux  ('), 
par  exem|)le,  retarde  cette  élimination;  il  en  est  de  même  des  allt'ialions 
de  la  j)ean,  des  |)ouinons.  de  l'intestin,  des  glandes,  etc. 

Celui  tpii  examine  les  choses  de  plus  près  quelquefois  parvient  à  les 
pirvoir.  en  voyant  s'accnmid(>r  les  leucocytes,  affluer  toute  laiinée  des 
dilVérents  éléments  anatomi(pies  capal)les  d'engiolter  les  ennemis,  de  les 
digérer,  de  les  anéantir.  —  Il  est  même  possible,  d'après  Botkin,  d'après 
Klemperer,  de  reproduire  expérimentalement  ces  processus,  en  injectant 
certaines  toxines. 

C'est  l'instant  où  les  parasites  ont  achevé  la  course  qui  leur  est  départie. 
—  H  en  est  de  ces  parasites  comme  des  autres  êtres  vivants,  l'nc 
espèce,  parmi  ces  êtres,  conserve  son  énergie  pendant  des  heures,  des 
jours;  une  autre  durant  des  semaines,  des  mois,  des  années;  ainsi  tel 
agent  i)athogène,  dans  des  conditions  spéciales,  dans  un  terrain  donné, 
dans  un  organisme  choisi,  si  aucun  obstacle  ne  s'oppose  à  son  évolution, 
poursuivra  sa  carrière,  avecles  trois  phases  d'augment.  de  stationnement, 
de  décroissance,  sensiblement  en  un  seul  septénaire  ;  c'est  le  cas  du 
pneumocoque  virulent  inoculé  dans  le  poumon  del'honnne;  tel  autre,  en 
trois  :  c'est  ce  que  fait  le  bacille  d'Eberth. 

C'est  là  le  cycle,  cycle  qui,  comme  les  crises,  s'observe  aussi  dans  la 
goutte,  dans  l'asthme,  dans  l'épilepsie,  dans  les  affections  de  nutrition, 
ou  à  processus  nerveux. 

Toute  maladie  qui  s'ellectue  d"a|)rès  une  marche  prévue,  dans  un  laps 
connu,  fixé,  généralement  court,  offre  cette  forme  cyclique,  comprenant 
les  phases  de  préparation,  de  croissance,  d'état,  de  déclin.  Ce  cycle  se 
renouvelle  ou  ne  s'observe  (pi'une  fois,  suivant  (pie  sa  réalisation  aboutit 
ou  n'aboutit  pas  à  la  création  de  l'état  réfractaire;  on  peut,  en  (piehpie 
sorte,  le  décomposer  en  cycle  anatomique,  cycle  (pii  a  trait  à  1  évolution 
d(^s  h'sions,  en  cycle  bactérien,  cycle  (pii  a  pour  base  le  dévelo|)pemenl 
des  agents  pathogènes,  en  cycle  clini(iue,  cycle  qui  constitue  la  marche 
des  sympt(')mes;  ces  cycles  parfois  sont  dissidents  dans  leurs  allures,  jiar- 
fois  sont  concordants. 

Le  retour  offensif,  les  récidives,  sont  la  consécpience  du  côté  du  virus, 
soit  de  l'acquisition  d'une  nouvelle  vitalité,  dune  sorte  de  rajeunissement. 

(•)  La  toxine  diplilériciiic  eiifromlro  ccUc  sclérose  (Ilallion,  Eiiriquez);  elle  agil  aussi  sur 
l'inlesliii,  le  myocarde,  les  iierls.  lu  tliermogenêse  (Arloing,  I.aulanié),  cle. 
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soit,  pour  réconoinie,  d'une  drlérioration  plus  ou  moins  prononcée,  ou 
do  la  fossatinn  de  roiïoit  rôactionnoi,  les  actes ncivcux  étant  IVéquemincnt 
transitoires. 

Ces  retours  ollensifs  sont  |)lus  on  moins  dan^^ereux.  —  Leur  gravité 
ou  leur  bénignité  dé|)endent  du  degré  de  rénovation  des  bacilles,  de 
rétendue,  de  limportanee  de  ralîaiblissement  de  Torganismc.  —  Pour 
les  reelmles.  il  Tant  également  compter  avec  la  (piantité,  avec  la  qua- 
lité des  éléments  destructeurs  des  germes  ou  de  leurs  j)oisons,  quan- 
tité ou  qualité  que  rattcinte  initiale  a  mis  à  l'épreuve  ;  ces  éléments 
ordinairement  atténuent  cette  seconde  attaque;  il  i'aut  aussi  s'enquérir 
des  associations  microbiennes,  associations  (pii,  à  l'inverse  de  ces  élé- 
ments j)i-otecteurs,  dans  la  majorité  des  cas,  renforcent  cette  seconde 
atta(pie. 

Plus  (1  un  auteur  va  jusipi  à  penser  (|ue  ces  prétendues  reclmtes.  au 
lieu  d'être  l'œuvre  du  microphyte  généiateur  des  désordres  du  début  ('), 
microphyte  (pii  entrerait  une  deuxième  fois  en  scène,  a|)rès  avoii-  recon- 
(|uis  sa  virulence,  après  s'être  réfugié  à  l'écart,  pour  un  temps  donné, 
dans  un  viscère  spécial,  dans  la  rate,  dans  les  ganglions,  par  exemple, 
plus  d'un  auteur  va  jusqu'à  penser  que  ces  prétendues  rechutes  ne  sont 
jias  autre  chose  (piune  infection  secondaire. 

AssurénuMit,  il  inq)orfe  de  ne  pas  méconnaître  des  complications  qui, 
au  cours  d'une  convalescence,  viennent  ajouter,  à  des  perturbations  en 
voie  d'extinction,  des  troubles  issus  de  la  mise  en  action  d'un  virus, 
jus(pie-là  étranger  à  l'économie;  il  importe  de  ne  pas  les  confondi-e 
avec  des  })()ussées  secondaires  qu'une  vaccination  encore  trop  incomplète 
est  impuissante  à  juguler.  —  11  n'en  demeure  pas  moins  établi  que  ces 
j)0ussces  secondai  l'es  existent.  —  Lors(pie  la  (ièvie  s'allume  à  un  moment 
où  tout  rentrait  dans  Tordre,  on  const<Ue,  dans  plus  d'un  cas,  (pie  les  acci- 
dents observés  sont  engendrés  par  l'agent  qui  a  créé  les  désordres  originels. 

Ces  invasions  bactériennes,  anciennes  ou  l'écentes.  accomj)lissant  leur 
tâche  en  une  atlacpie  unique  ou  en  ])lusieurs  assauts,  se  conformant  à  une 
marche  précise,  définie,  ou  allant  à  l'aventure  au  gré  des  intluences  atmo- 
sphériques, au  gré  des  résistances  ou  des  affaiblissements  du  terrain,  au 
gré  des  allections  piopres  à  s'unir  îi  elles  ou  à  les  coudjattre,  ces  invasions 
bactériennes  évolmmt  tantôt  promptement,  tantôt  lentement. 

Si  le  virus  est  abondant,  si  son  activité  est  considérable,  s'il  pénètre 
par  une  porte  favorable,  s'il  rencontre  des  tissus  altérés,  en  souffrance, 
si  des  causes  extériemes,  le  froid,  la  faim,  le  surmenage,  si  l'intoxication, 
si  l'âge,  si  les  diathèscs,  si  d  autres  virus  abaissent  la  vitalitt'  de  ces 
tissUs,  si  surtout  le  réflexe  qui  régit  la  diapédèse,  qui  la  facilite,  fait 
dt'-faut,  si  des  toxines  vaso-motrices  s'o|)|)osent  à  la  sortie?  des  |)lasmas 
germicides,  des  |)liagocytes,  etc.,  le  mal  revêtira  une  forme  aiguë,  un 
caractère  grave,  parfois  foudroyant. 

(•)  Ce  microl)p  se  n'-pandrail  ;i  noiivoau  dans  l'économie,  ces  nouvelles  dispersions,  nnnmc 
les  diiïusions  de  la  premiiTC  aUcintc,  se  réalisant  ptnivnnl  ;i  l'aide  des  embolies  bactériennes. 
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Ce  mal  t'voliic.  au  coiiliaiic,  en  se  ia|>|>i(i(liaiil  à  des  dc^ii's  divers  du 
lypc  cluonuiut',  (|u;ni(l.  du  ràlv  de  ce  virus,  la  <|uaulil('>  ou  la  (|ualil(''  sont 
à  jx'iuc  sul'lisauh's,  (juaud  les  j^cnucs  pénèlicnl  tout  dabnid  dans  un 
milieu  tuédiucrcinent  eouiposé  poui'  liàtei'  lein-  ('-volution.  ijuand  des 
[uiussées  aeluellemenf  guéries  on!  laissé  à  leui'  suile  une  iimuuuisalion 
plus  ou  moins  aeeenluéo,  (juand  les  viseères  en  parfait  t'-lal  dc'liuisent  ou 
(•liminenl  assez  éncriïiqiuMuenl  les  poisons,  (piand,  |)ai-  hasard,  la  ((uieur- 
renee  vitale  ou  les  séei(''tions  de  patasiti^s  antajidnistes  sopposent  au 
l'onetionnement  du  niieidl>e  (pii  vient  (Touvrii'  le  feu,  etc.  —  Iji  pareille 
matière,  le  choix  des  espèces,  tant  par  ia|)porl  aux  l)act<'iies  (piaux  ani- 
maux atteints,  joue  un  i('»le  considi'ralde.  —  La  morve  chez  le  solipède. 
le  charhon  chez  le  mouton,  la  ra<^('  chez  le  chii'ii,  etc.,  alVectenl  ^('uerale- 
menl  le  ty|)caifîu.  — La  lèpre,  la  syphilis,  chez  l'homnio,  se  déroulent  sans 
promptitude:  les  jiarasites  relativement  élevés,  le  muguet,  Lactinomvcose, 
connue  les  hydatides,  les  ta-nias,  etc.,  se  comj)orteid  deméme('|. 

Sons  liniluence  dun  laihle  dc<^vô  d'accoutumance  ou  de  vaccination, 
sous  rinfluencc  de  la  suppression  d'une  partie  des  microphytes  ou  de  lem- 
atVaihIissement  jiartiel,  sous  riniluence  de  la  mise  enjeu  de  tous  les  j)ro- 
cédés  de  suppléance,  de  vicariance,  etc.,  de  la  l'onne  rapide  le  mal  peut 
passer  à  la  forme  chronique.  —  Ce  passage  se  réalise  de  préférence, 
lorsque  ce  mal  sévit  sur  un  terrain  âgé,  scléreux,  arthritique,  à  réactions 
émoussées,  par  exenq>le,  chez  les  vieillards,  lorsque  ce  mal  est  sous  la 
dépendance  de  microphytes  spéciaux.  —  La  tuherculose  ofl're  assez  sou- 
vent des  exemples  de  ces  transformations. 

Pour  la  lenteur  d'apparition  de  tel  ou  tel  désordic.  il  v  a  lieu  de  tenir 
couq)te  du  poison  générateur.  Les  |)eiturhations  fonctionnelles  dues  aux 
sécrétions  directes  des  germes  éclatent  promptement  ;  les  troubles  nutri- 
tifs (jiii  relèvent  de  ces  sécrétions,  de  leurs  coud)inaisons  avec  le  pi'oto- 
plasma,  ou  les  corps  que,  grâce  aux  toxines,  les  tissus  engendrent,  tous 
ces  éléments  sont  jilus  tardifs. 

Ce  qui  est  chroni(jue  le  jilus  ordinairement  dans  les  infections,  c'est 
l'évolution  des  suites,  des  conséquences  de  ces  infections.  —  Gei-mes  et 
toxines  ont  disparu;  toutefois,  les  cellules  lésées  sont  impuissantes  à 
rejirendre  leurs  formes,  leur  structure,  leur  fonctionnement.  —  L'état 
normal  est  compromis.  —  Ces  cellules  continuent  leur  ('volution  mor- 
bide (^)  dans  le  sens  de  la  sclérose,  de  la  dégénérescence  graisseuse,  gra- 
nuleuse, muqueuse,  amyloïde;  des  néphrites,  des  hépatites,  des  mvélites, 
des  névrites,  desmyocaidites,  des  endocardites,  des  artérites,  des  phlébites, 

(*)  Aux  formes  driiominres  en  se  plaranl  au  point  de  vue  île  la  luarclu',  de  la  durée,  on 
peut  opijoser  les  formes  sym|)lomati(|ues.  aiialoiniques,  etc.;  la  ijualilé,  la  quantité  du  virus, 
les  portes  d'entrée,  l'hérédité,  les  causes  s<'C()ndes,  le  lieu  de  moindre  résistance,  les  associa- 
lions,  etc.,  ont  action  sur  ces  formes,  sur  ces  manières  d'être,  sur  ces  localisations.  (Voy.  p. '209.1 
—  Si  les  sécrétions  sont  anomales,  inusitées,  si  des  nilriles  (expériences  d'Enunericli  et  TsuIjoïU 
par  exemple,  apparaissent,  ces  formes  varieront.  —  Les  raisons  de  ces  variations  sont  sans 
noniln-e. 

(*)  Voy.  cliap.  IV. 
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(les  |>lciirt''si('s.  ilos  arthrites,  des  gastrites,  des  cnh-rilos,  etc.,  etc.,  per- 
sistent. —  La  |)atliol()iiie  (•clliilaiie  a  repris  ses  droits;  clic  se  dcroiile. 
coiiiiiic  clic  sclaldit  à  la  suite  de  lactioii  de  Talcool,  du  iiieiriirc,  des 
chocs,  etc. 

La  chionicité,  la  lenteur  dans  la  marche,  la  diminution  d(>  ^rravité  sont 
parfois  iniUicnci'cs  par  les  moyens  mis  en  jeu  pour  obtenir  la  f^uérison. 

On  excite  le  fonctionnement  du  foie  par  les  princi|)es  générateurs  de 
glycogène,  par  rabaissement  de  la  tcmp('ratme;  on  facilite  la  destruction 
des  poisons,  leui-  oxydation,  leur  ('limiiiation.  —  On  resti'cint  les  fer- 
mentations putrides,  prin(i|)alement  celles  de  Lintcslin.  —  On  veille 
à  la  conservation  des  protections  naturelles  qui  résultent  de  rintégiité 
des  épitbéliums,  des  sécrétions  de  la  salive,  des  sucs  gastriques,  de  la 
bile,  du  mucus  nasal,  bi-onchi(|ue,  gt-nital,  de  ractivit('' des  phagocytes. — 
On  aide  à  lapparition  de  la  dia|iédèse,  à  la  dérivation  des  microphytes  en 
un  point  donné,  d'une  dignité  physiologique  médiocre;  on  utilise  la 
révulsion.  —  On  demande  aux  antisepti(pies,  aux spécilnpies,  aux  toxines, 
aux  humeurs  des  i'(''l'ractaires,  les  secours  (prils  peuvent  prêter.  —  On 
s'adresse  au  besoin  aux  extraits  organiques,  aux  matières  bactériennes.  •  - 
On  met  en  action  les  agents  atmosphéri(pies,  la  lunnère,  l'électricité.  — 
On  [»rati([ue  la  saignée;  on  pare  aux  conq)lications,  etc.,  etc.  Grâce  à  ces 
divers  procédés,  on  |)arvient  à  enrayer  une  évolution  tioji  pronq>le,  par- 
fois suraiguë. 

Les  aU'ections  nerveuses,  les  an'ections  de  nutrition  ont,  elles  aussi,  des 
marches  à  allure  variée;  elles  ont  leurs  crises,  leurs  cycles,  leurs  inter- 
mittences; toutefois,  la  lenteur,  la  chronicité  se  rencontrent  plus  aisément 
dans  ces  catégories. 

C'est  (pie,  là,  les  agents  pathogènes  sont  nos  |M'opres  cellules,  cellules 
moins  pi-om|)tes  à  se  dévelop[)ei',  à  pulluler,  à  fonctionner,  à  sécréter  que 
les  cellules  bactériennes;  c'est  que  les  substances  que  leurs  déviations 
nutritives  j)i'oduisent  sont  moins  nocives  jiour  nos  tissus,  connne  aussi 
plus  connues  de  ces  tissus,  qui  sont  plus  accoutumés  à  elles;  c'est  que 
ces  affections  de  l'axe  cérébro-spinal,  plus  encore  les  maladies  humo- 
rales, surviennent  à  un  âge  relativement  avancé,  à  un  moment  où  la  sclé- 
rose a  envahi  les  viscères,  où  les  réactions  sont  moins  ardentes. 

Néanmoins,  ces  perturbations  ont  leuis  crises:  l'épilepsie,  la  goutte  en 
témoignent;  elles  ont  leurs  reclmtes,  leurs  récidives;  ce  mal  comitial, 
cctt(!  diathèsc!  urirpie,  en  témoignent  aussi;  elles  passent  également  de 
la  forme  aiguë  à  la  foiiue  chroniipie;  elles  vieillissent  avec  le  sujet  qui 
les  porte. 

C'est  (jue,  si  ces  deux  cellules,  l'organifpie  et  la  microbienne,  oflrent 
des  différences,  elles  présentent,  en  revanche,  nous  le  rappelons,  de  nom- 
breuses analogies.  —  Elles  sont  polymorphes  l'une  et  l'autre;  les  globules 
sont  sphéiiipies  à  l'exemple  des  coques,  les  épitbéliums  cylindriques 
allongi'sà  la  facondes  bacilles,  les  libres  élasticpies  enroidées  à  la  manière 
des  vibrions.  —  Les  éléments  anatomiques  possèdent  des  noyaux;  quel- 
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(iiit's-iins,  los  iK'iiialics  routes,  en  sdiil  |tiiv(''s.  —  Hulsrlili  iiiclciid  <|iic' 
certains  iiiicroj)liytcs  en  sont  pourvus,  tandis  (pic  (rautros  en  niaïupiont. 
—  Les  bactéiics,  aussi  liien  (pic  nos  oij^anitcs,  (i\ent  les  icaclil's  avec 
intensité,  en  parlicnliec  Icsconleursd'aniline,  loi^pTelles  son!  en  pailaite 
vitalité;  elles  les  letiennent  moins  aisément,  (piand  elles  sont  en  voie  de 
dégénérescence.  —  Les  hactéiics,  aussi  hien  rpie  nos  cellules,  présentent 
des  étals  euduyonnaires,  un  pi()to|)lasuia  ayant  lappai-ence  «fianuleuse,  la 
structure,  la  composition  alhnminoïde  de  celui  de  nos  tissus.  —  Les  bac- 
téries, aussi  bien  tpie  nos  cellules,  se  divisent  par  scissi|)ar'ité,  consom- 
ment de  Toxygène,  de  razole,  etc.  —  Dans  les  deux  groupes  existent  des 
corps  aérobies  et  anaérobies.  —  Les  sécrétions  ont  des  voies  d'entrée  et 
de  sortie  conunnnes  :  nous  avons  des  décliets  qui  ne  passent  pas  ou  fort 
peu  dans  l'uiine:  Kartulis  piétend  que  les  sécrétions  tétani(|ues  prennent 
peu  ce  cbemin  (pie  d'aufres  suivent.  Pai'ini  les  produits  nés  de  rév()luli(Mi 
soit  des  parasites,  soit  de  nos  éléments,  on  décèle,  à  e(jté  de  l'acide  carim- 
nique,  à  côté  des  groupes  ammoniacaux  qui  forment,  dans  chaque  cas, 
la  plus  grande  part  des  cendres,  on  décèle  des  doses  minimes  de  toxines 
spéciales,  car  si  les  germes  ont  leurs  albumines,  leurs  diaslases,  leurs 
acides,  leurs  alcaloïdes,  etc.,  nous  avons  la  ptyaline,  la  trypsine,  les  acides 
chlorliydri(pie,  lacticpie,  les  liMicomaïnes;  nous  avons  la  bilirubine.  la 
biliverdine,  de  même  «pi'ils  engendrent  la  pyocyanine,  etc. 

En  injectant  les  cultures  stérilisées,  on  fait  naître  des  convulsions,  du 
coma,  des  diarrhées,  de  l'albuminurie,  deshémorrhagies,  des  congestions, 
des  œdèmes  (')  des  viscères.  —  Kn  introduisant  (^lans  les  vaisseaux  l'urine, 
qui  n'est  qu'un  mélange  des  substances  issues  de  la  vie  de  l'économie,  on 
provoque  la  naissance  de  phénomènes  identiques.  —  D'ailleurs,  chez  le 
biightique,  les  déchets  organi(pies.  au  lieu  de  s'échapper  par  le  icin, 
circulent  dans  nos  plasmas;  or,  que  font-ils  a|q)araitre,  si  ce  n'est  de  la 
dyspnée,  du  délire,  de  l'agitation,  des  désordres  intestinaux,  circulatoires, 
tout  comme  les  toxines.  —  Si  ces  toxines  agissent  sur  les  vaso-moteurs, 
Turée,  suivant  Chiarruttini,  agit  sur  ces  vaso-moteurs;  si  ces  toxines 
enflamment  l'intestin,  par  troubles  de  l'osmose,  par  action  nerveuse  cen- 
trale ou  périphérique,  par  irritation  directe,  ou  en  passant  du  sang  dans 
sa  cavité,  chez  l'individu  atteint  de  néphrite  interstitielle,  les  poisons  uri- 
naires  se  comportent  dune  l'a(;on  analogue;  les  unes  et  les  autres  de  ces 
matières  nuisibles,  par  des  procédés  semblables,  irritent  les  séreuses,  les 
muqueuses,  la  peau;  elles  créent  des  sympt(')mes,  des  lésions  analogues,  à 
ce  point  que,  si  le  dothiénentéricpiea  de  la  bronchite,  une  sécrétion  abdo- 
minale excessive,  des  perturbations  nerveuses,  des  oscillations  thermiques, 
une  éruption,  etc.,  Turémicpie  a  lui  aussi  des  lésions  des  canaux  aériens, 
lésions  étudiées  avec  soin  par  Lasègue;  ses  selles  sont  li(piidcs  ;  d  autre 

'•)  Qu'il  s'afrisse  des  œdèmes  du  tissu  rellulaire  ou  des  viscères,  on  iieul  ('.\i>li(|niM'  la  pallio- 
fjénie  de  ces  pliéi'omènes,  en  invof|uant  les  iiropriélés  vaso-motrices  des  toxines,  les  altérations 
des  humeurs,  les  irritations  directes,  les  attributs  de  certains  affcnts  (bacilles  de  lu-dème',  le 
mauvais  (5lal  des  vaisseaux,  des  nerfs,  surtout  s'il  existe  aussi  de  la  gangrène,  etc. 
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Miiil,  les  liiMililes  psychiques,  les  t''rytl)('iiics,  etc.,  clio/,  lui,  ne  font  ])as 
(Irliiiit. 

I„i  séinriologie  se  compose*  de  phcnoiiièncs  comimiiis,  les  tissus  ne 
s;iili;iiil  pas  réagir  de  façons  indélininient  variées;  le  délire,  l'agitation, 
laccéléralion  cardiaque,  la  diarrhée,  Talhuniinurie,  les  éruptions,  les 
délei  luinations  séreuses,  les  eliangeuu'uts  de  teui|)érature,  etc.,  sont  de 
ce  nomhre.  Klle  couq)reii(l  aussi  des  accidents  s|)éciaux,  |KUhognouioniques; 
ils  sont  |)lus  rares;  on  |)eut  citer  les  crachats  rouilles,  les  courbes  thermo- 
uiétriipu's  de  la  malai-ia,  de  la  lièvre  récurrente,  la  toux  de  la  co(]ueluche, 
les  taches  rosées,  les  localisations  cutanées  des  lièvres  éruptives.  du 
typhus;  les  spasmes  du  tétanos,  j)lus  encore  certains  examens,  certaines 
lésions,  réactions,  cultures,  inoculations,  la  j)ustule  du  charbon,  le  jetag(^ 
de  la  uu)rve,  les  sueui's  de  la  suette,  les  selles  du  choléra,  de  la  dysen- 
terie, les  odeurs  des  gangrènes,  la  tumél'action  des  oreillons,  le  vomis- 
st'Mient  de  la  lièvre  jaune,  etc.,  appartiennent  à  cette  catégorie. 

Lors(pu'  la  mort  arrive  soit  dans  ces  maladies  viscérales,  soit  à  la  fin 
des  diathèses,  elle  est  le  résultat  de  liutoxication  poussée  à  ses  dernières 
limites.  Qu'est-ce,  en  cIVet.  (pie  mourir  ])ar  le  rein,  par  le  foie,  par  le 
cœui'.  par  les  poumons,  ou  des  suites  de  la  goutte,  sinon  succoudjer 
sous  l'inlluence  de  principes  nuisibles  (jui  ont  échappé  à  rélimination. 
à  la  destruction,  sinon  succomber  empoisonné  j)ar  l'acide  carbonique, 
pai'  les  acides  gras,  etc.,  etc.  (')? 

Or,  dans  linfection.  en  dehors  de  quelques  processus  réflexes,  du 
reste,  très  rares,  les  accidents  les  plus  graves  sont  la  consé(juence  de 
Timprégnation  des  organes,  des  tissus,  des  centres  de  la  respiration,  de 
la  circulation,  par  les  produits  solubles  de  nature  parasitaire;  ils  sont 
d'ordre  to\i(pu^ 

Continue  ou  intermittente,  cyclique  ou  irrégulière,  aiguë  ou  chronique  (^), 
rinlcction.  au  lieu  de  conduire  à  la  mort,  peut  aboutir  à  la  guérison.  — 
Cette  guérison  est  en  partie  ivalisée  le  jour  où  ces  produits  solubles  d'ori- 
•àne  bactérienne  sont  éliminés  (ui  détruits,  le  jour  où,  grâce  à  la  phago- 
cytose, grâce  aux  propriétés  bactéricides  des  humeurs,  les  microphytes, 
dont  qiu'hpies-uns  sortent  pai-  les  émonctoires,  sont  anéantis,  etc. 

|,e  retour  à  lintégrité  [x-ut  être  i^ariait.  — Certains  virus,  par  exemple. 
eeliiideh  pnemiioiiie.du  rbumatisiiie.irliciilaireaigM,  le  plus  ordinairement, 
lorsipi  ils  ne  conduisent  pas  à  la  terminaison  l'atale,  permettent  ce  retour. 

Dans  (Paiitres  circonstances,  surtout  si  le  mal  a  pei'sisté  longtemj)s. 
s"il  a  prn((''d(''  par  assauts,  par  rechutes,  par  accès,  s'il  y  a  eu  des  com- 
plications, des  associations  microbiennes,  si,  à  un  instant  donné,  le 
itronostic  a  été  sondire,  dans  d'autres  circonstances,   le  dangei-  présent 

(•)  J'ai  loii^'iicmcnt  insisté  'voy.  Snndlnr  mrdlcdlr.  ISlTi,  IS'.li;  voy.  Poisons  ilc  l'urino  cm 
Pois<iiis  (lu  lul)i'  tligcslif,  collcflioii  cncyrloiiûdie  i,i''iiulL'j  sur  le  noml)r(',  la  fn-ijucnrc  dos  pro- 
rpssus  toxiquos  <)ui  s'opèrent  dans  l'oi-ffanisini' ;  j'ai  ('tahli  (pic  le  nK^'canismc  de;  la  mort,  en 
dehors  des  actes  ri!'flexcs,  d'inliihitioii,  ('lait  le  plus  souvent  de  cet  ordre. 

(*)  (leltc  chninicitei  est  due,  en  partie,  soit  à  la  lonjfuc  rcHenlion,  à  l'accumulation  de* 
d('cliels  des  bacilles  ou  des  cellules,  soit  aux  k''sioiis  de  ces  cellules,  etc. 
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tlisjiniail,   mais  non   sans  (luc  les   agents  itallin^rncs  laissent   tics  liaces 
(lo  lonr  ronclidiuu'nit'Hl. 

Co  son!  les  nt'|>lnit('s  de  la  scarlalinc.  les  cndocanlilrs  de  la  licvic 
tv|)lii»ï(k',  les  névrites  de  la  di|tlitei  ie.  etc.  —  Diins  ces  tissii>  malades. 
\(tiis  clieirlierie/  en  vain,  an  liont  dun  tem|)s  snl'lisant,  tant  le.  haciile 
(|ne  les  toxines.  —  Ces  i'aefeins  de  symptômes  on  dalleralions  ont  dis- 
parn  :  ce  qui  lenr  sni\it.  c  Cst  la  détéiioiation  des  tissus;  à  la  période 
ii^urée  du  microbe,  à  la  phase  cliimi(pie  de  ses  poisons,  lait  suite  la 
patholo«iie  cellulaire,  qui  conduit  à  la  pathologie  de  tous  les  jours;  au 
fond,  ces  hactéiics  ou  ces  substances  nocives  ne  sont  (pie  des  causes, 
des  causes  spéciales,  très  importantes  sans  doute,  mais  enlin  îles  causes. 
—  Ces  causes  intéressent  les  appareils,  à  la  ftiçon  du  traumatisme,  de  Tal- 
cool,  i\n  plomb,  puis  elles  cessent  d'intervenir.  A  ce  moment  les  élé- 
ments anatomi(|ues,  déviés  de  leur  type  normal,  parfois  reviennent  à  ce 
type,  lorsque  cette  déviation  est  demeurée  légère;  toutefois,  fré(|ucnnnent, 
ils  continuent  à  évoluer  dans  le  sens  de  la  morbidité;  de  même  la  sclé- 
rose cicatricielle,  la  ciirhose hépatique  ou  rénale.  j)ouisuivent  leui'  marche, 
alors  (|ne  tout  choc  a  |)ris  lui,  alors  que  les  composés  éthyliques  ou  plom- 
biques  ne  pénètr(>nt  plus. 

Les  puissances  germicides  ou  phagocytaircs,  unies  à  d'autres  pro- 
cessus d'élimination,  de  destruction,  de  transformation  des  poisons  bacil- 
laires, unies  aux  efl'orts  de  la  thérapeutique,  ont  mis  un  terme  à  l'infec- 
tion, en  créant  un  milieu  improj)re  à  la  nudti[)lication  des  parasites,  en 
protégeant  Téconomie  contre  les  toxines.  —  Cet  état  réfractairc  peut  dis- 
paraître pronqjtement,  autorisant  le  retour  du  mal.  —  Dans  d'autres  cas, 
il  se  maintient  ;  linummité  est  créée. 

Ces  résultats  varient  avec  chacjue  alfeclion  ;  aussi  est-il  important  de 
préciser  le  diagnostic.  —  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  s'cnquérii-  des 
données  de  Tétiologie,  des  symptômes,  de  la  fièvre,  de  Tétat  du  rein  ou  de 
l'intestin,  de  la  séméiologie,  comme  aussi  des  localisations  des  lésions, 
de  la  marche  aiguë,  rapide,  moyenne,  lente,  du  cycle  anatomique,  bac- 
térien, clinique;  il  faut  surtout  examiner  les  tissus,  les  humeurs,  faire 
des  préparations,  des  cultures,  des  inoculations,  observer  les  ani 
maux,  etc..  etc.  ;  il  faut  encore,  dans  quebpies  cas,  s  adresser  aux  toxines, 
à  la  malléine.  à  la  tuberculine,  qui.  chez  les  sujets  envahis  par  le  germe 
([ui  a  sécrété  ces  produits,  causent  des  réactions,  bien  que  l'on  puisse  faire 
des  réserves  sur  la  })ortée  de  ces  réactions  ('). 

Qu'il  s'agisse  de  ce  diagnostic,  qu'il  s'agisse  de  l'apparition  de  cette 
immunité,  (ju'il  s'agisse  des  accidents,  des  lésions  qui  caractérisent  les 
infections,  qu'il  s'agisse  des  conditions  pro})res  à  gouverner  leur  maiche, 
leur  évolution,  leur  terminaison,  leur  gravité,  leur  bénignité,  à  cha([ue 
instant,  on  voit  intervenir,  nous  l'avons  constaté,  l'influence  des  sécré- 
tions bactériennes.  —  Il  devient  nécessaire  d'étudier  ces  sécrétions  et  au 
point  de  vue  physiologique  et  au  point  de  vue  chimi(jue. 

(';  Voir  chap.  ix. 
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CHAPITRE  IX 

LES  SECRETIONS  MICROBIENNES  —  LEURS  PROPRIETES  PHYSIOLOGIQUES 

actioss  dks  skcuétions   jiiciiobikn.nks   slll   lks   hactklilks.  ar.tioxs   nuisibles.   

Actions  utiles.  Actions  de  ces  séckétions  si  k  l'ouganis.mi;.  Actions  itiles 

Actions  misiulks. 

Aclitins  (les  sôcrélions  microhitMincs  sur  les  baclôrios.  —  Actions  dôfavoraldes.  —  Actions 
Cavoraltli's.  —  l'roduits  ItactcM-icns  directs.  —  Produits  indirects  dérivés  de  la  vie  des 
tissus  inodiliée  jiar  les  sécrétions  directes. 

Actions  des  sécrétions  microbiennes  sur  les  niodificaticms  anatomiques.  Inflamma- 
tion. —  Dégénérescences  diverses.  —  Lésions  des  séreuses.  —  Lésions  de  l'appareil 
circulatoire.  —  Produits  à  eiïets  rapides.  —  Produits  à  effets  lents.  —  Poisons  fonc- 
tionnels. —  Poisons  de  la  nutrition.  —  Lésions  de  l'appareil  nerveux.  —  Lésions  de 
l'appareil  respiratoire.  —  Lésions  de  l'appareil  digestif.  —  Altérations  des  capsules 
surrénales.  —  Altérations  des  annexes  du  tube  digestif,  du  Ibie,  de  la  rate.  —  Alté- 
rations de  la  peau,  etc.  —  Portes  d'entrée  et  toxines. 

Actions  des  sécrétions  microbiennes  sur  les  humeurs.  .Modilications  hénialiques.  — 

Changements  globulaires.  —  (Changements  du  côté  du  |ilasiiia,  du  côté  du  séruju; 
principes  bactéricides;  principes  anti-t()xi<|ues.  —  Modifications  de  la  lymphe.  — 
Modilications  de  l'urine.  —  Les  sécrétions  micidbieiuies  font  créei' des  corps  nouveaux 
parles  tissus.  —  Actions  sur  la  nutrition. 

iiilhiences  des  sécrétions  niicrobicnues  sur  la  lièvre,  sur  la  thermogenèse,  sur  les 
sécrétions  glandulaires.  —  Inlluence  de  ces  sécrétions  sur  la  circulation,  sur  le  cœur, 
sur  les  vaisseaux,  sur  la  pression.  —  Pro|)riétés  vaso-motrices.  —  Anémies  locales. 
—  Congestions  locales.  —  Actions  des  sécrétions  microbiennes  sur  l'albuminurie,  sur 
les  sucs  intestinaux.  —  Actions  de  ces  sécrétions  sur  la  respiration,  sur  le  système 
cérébro-spinal,  etc.  —  Les  toxines  et  les  formes  morbides.  —  Actions  spéciales.  —  Les 
réactions.  —  Malléine.  —  Tuberculine.  —  Produits  spécifiques.  —  Produits  non  spé- 
cifiques. 

Les  |)i'iii(i|)os  issus  de  l;i  vie  dos  germes  circulent  dans  l'économie;  il 
en  est  (|ni  se  siililicnt,  coiimic  des  acides,  d'antres  qui  s'oxydent,  qui  se 
décoMiposeiit,  (|ni  se  dédonhlent ;  les  éléments  aimnoniacaiix  deviennent 
de  liirce  ou  des  e()r|)s  voisins;  certains  composés  se  déplacent  mutuelle- 
ment :  (|Hel(pies  iiialières  ne  snliissent  ipie  peu  de  changements,  à  l'exemple 
du  cadmium,  du  lithium,  du  cuivre,  du  l'er,  du  nickel,  du  cohalt,  du 
tungstène,  du  nu)lvhdène.  —  On  voit  des  suhslances  identicnies,  à  rinstar 
des  deux  jihosphores,  agir  dilTéremment. 

A  cliaciiie  instant,  dans  l'étude  du  mécanisme  des  symptômes,  des 
lésions  de  Tinfcction,  dans  celle  de  la  gravité,  de  la  hénignité,  dans  celle 
de  la  marche,  de  l'évolution,  de  la  terminaison,  etc.,  il  nous  a  fallu  invo- 
quer 1" intervention  des  sécrétions  microbiennes.  Il  est,  dès  lors,  néces- 
saire de  nous  renseigner  siu-  la  nature  même  de  ces  sécrétions,  comme 
aussi  sur  leurs  propriétés. 
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A  |»liisi('iiis  it'|>iis('S,  (lu  rcsic.  en  ('\j>ns;iii(  ces  iiit'ciiiisiiics  des  piiii- 
cipaiix  svm|)l(nii('s  de  riiircclioii,  en  (''lii(li.iiil  l;i  itiillio^riiic  des  all(''i;ilii»iis 
les  jtlus  iiii|ii)it;ml('s,  en  sciiilaiil  les  iikkIcs  (riiclidii  de  (('iliiiiics  causes, 
à  plusieurs  reprises,  nous  avons  dii  nous  occuper-  des  alliiliuls  de  ces 
uialièics  Itactériennes.  Il  esl,  en  elVel,  à  riieinc  |)i(''senle,  coiuplèlenienl 
insullisanl  de  dé(  réler  (pie  les  a^cnls  païasil.iiics  font  la  maladie  à  I  aide 
des  sulislances  (piils  lahriipienl .  l  ne  allcclion  se  compose  dinie  S('Tie  de 
d(''sordres  analomi(|ues  ou  ronclionn(ds:  nous  lavons  i'emai(pi(''.  entre  le 
niouienl  où  1  élat  normal  cesse  (Texislei'  et  linslanl  de  la  leiniinaison  par 
la  gui'rison  ou  la  mort,  des  li'ouhles  plus  ou  moins  nond)rcu\  ('cliilenl,  se 
(lévelo|)penl.  (les  lroid>les  sonl  sous  la  d(''pen(lance,  pour  la  plupart,  des 
sécrétions  des  germes:  il  est  donc  nécessaire,  pour  (pii  veut  saisir  les 
détails  de  leur  genèse,  de  connaitre  les  attributs  de  ces  sécrétions. 

Ces  attributs  permettent  aux  bactéries  d'agir  sur  les  diveises  c(dlides 
des  dilVérentes  espèces.  —  ('/est  en  donnant  naissance  à  ce  (jue  l'on  a 
ap|)elé  les  matières  em|)ècliantes  (pie  ces  bactéries  exercent  vis-à-vis 
(relles-niémes  des  elVets  miisibles,  etVets  d'arrêt  dans  les  cultures,  dans 
rév(dution  soit  de  l'espèce  généi'atrice  de  ces  matières  empécbanles,  soit 
des  espèces  voisines;  l'action  desaunnonia(piescom|)osées.  celle  desacides, 
de  l'acide  formique,  celle  des  ()liénols  des  lerments  putrides  mettent  en 
évidence  le  bien  fondé  de  ces  assertions.  —  [,e  professeur  Roucbard  a, 
d'autre  pai't,  montré  (pie  la  pnllulation  j)rend  lin,  au  sein  des  bouillons, 
en  partie  à  cause  de  ces  piincij)es,  en  partie  à  cause  de  lépuisement 
des  aliments.  —  Guignard  et  €liarrin  ont  établi  que  si  le  bacille  pvocva- 
nique  s'oppose,  dans  (pielque  mesure,  à  la  multiplication  de  la  bacté- 
ridie,  c'est  en  utilisant  les  toxi(pies  (pi'il  engendre,  du  moins  à  certains 
égards.  Toutefois,  cet  exemple  prouve  (pie  les  substances  fabriquées  par 
des  |)arasites  peuvent  nuire  à  des  espèces  distinctes  de  celles  (pii  les  ont 
engendrées. 

11  est  juste  de  reconnaître  que  ces  propriétés  nuisibles  aux  infiniment 
petits,  propriétés  ({ui  font  que,  sous  l'influence  des  toxines,  la  forme,  le 
nombre,  les  sécrétions  se  moditicnt,  comme  lors(ju'on  fait  agir  des  antisep- 
tiques, il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  propriétés  ne  sont  malheureu- 
sement pas  les  |)lus  nombreuses.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  quand  on 
injecte  des  pioduits  solubles,  on  facilite  singulièrement  l'essor  des  j)ara- 
sites.soit  de  ceux  (pii  ont  donné  naissance  à  ces  produits,  soit  de  ceux  (pii 
constituent  des  espèces  avoisinantcs  ou  éloignées. 

Le  premier,  le  professeur  Bouchard  a  mis  ces  faits  en  lumière,  clini- 
quement.  d'abord,  en  observant  l'influence  favorable  des  |)utridités  intes- 
tinales sur  la  genèse  des  pyogènes,  cause  des  furoncles,  expéiimentale- 
nient,  en  second  lieu,  en  constatant  que  les  cultures  stérilisées  du  microb;- 
du  pus  bleu,  introduites  en  même  temps  (pie  ce  microbe  ou  peu  de  temps 
après  lui,  hâtent  la  mort  des  animaux  qui  les  re(;oivent  ('). 

(')  Leçons  sur  la  Ihûrapouliquc  des  maladies  infectieuses,  1888. 
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Ainsi.  (III  vnil  les  toxines  d'un  ^t'nn(>  niiir  sur  les  infections  nées  des 
(•doits  de  ce  j^ciine,  en  les  a<i<4r;iv;int,  en  les  l'aeilitnnt.  —  INnir  cer- 
tains sta|)livloco(|nes.  pour  ra<i('nl  du  ehai'lion  syuiplonialicjue,  etc., 
Uodet  et  t'ouruiont  ('),  Diniselunann  ont  enrogisti'é  des  faits  de  cet  ordre: 
ils  ont  décelé  rexistence  de  (produits  prédisposants  à  elïets  éloignés,  car, 
pour  les  elVets  prochains,  le  fait  est  général. 

Mais,  ce  (pie  Ton  rencontre  IVé(pierurnent,  c'est  rintervention  des  |)rin- 
cipes  cliiuii(|ues  issus  de  la  viediui  feruuînt  tiguré  dans  le  développement 
de  pvrcxies  causées  par  d'autres  ferments  figurés  pathogènes;  c'est  là 
riiistoii'c  de  la  plupart  (l(>s  associations  hactéiiennes.  —  Les  travaux  de 
liouchard,  de  Uogei',  de  .Monti,  de  (irawitz,  de  Baiy,  de  Charrin,  d'une 
infinité  de  chei'cheurs  ont  mis  en  lumière  ces  données. 

Toutes  les  iidoxications,  ou  du  moins  les  plus  noud)reuses  de  ces  intoxi- 
cations facilitent  les  infections,  (pie  ces  intoxications  dérivent  du  dehors, 
(pi'elles  proviennent  des  cellules  de  l'économie,  (ju'elles  découlent  des 
l)act(''ries.  —  Les  éléments  toxi(jues  atténuent  la  vitalité  des  tissus,  diini- 
nuenl  les  moyens  de  défense,  en  faisant  fléchir  la  jihagocytose,  parfois 
l'état  hactéricide;  le  professeur  Bouchard  l'a  prouvé;  je  l'ai  également 
démontré  en  collahoration  avec  Duclert(");  il  s'agit  là  non  d'un  effet  sur 
la  virulence  des  germes,  mais  d'une  dépréciation  de  la  résistance. 

Donc  les  sécrétions  microbiennes,  directement  ou  indirectement. 
peuv(Mit  être  nuisihles  aux  parasites;  elles  leur  sont  le  plus  ordinaire- 
ment utiles,  en  touchant  au  terrain. 

Pour  Léconomie,  on  enregistre  ces  deux  inodes  d'influence  de  la  part 
des  matières  morhili(|ucs.  —  Dans  la  conception  de  Courmont  et  Doyon. 
à  pro|ios  de  ces  effets  et  sur  les  bactéries  et  sur  Forganisme,  il  faut  tenir 
com|ite,  à  c()té  des  principes  bacillaires,  des  éléments  engendrés  par  les 
tissus  grâce  à  l'intervention  de  ces  principes.  Cette  conception,  qui  réclame 
des  compléments  de  démonstration,  paraît  du  moins  contenir  une  part  de 
vérité;  je  lai  montré  dans  la  Revue  des  sciences  (1894).  D'ailleurs,  sui- 
vant la  remaiipic  du  professeur  Bouchard,  on  ne  doit  pas  être  sur|)ris  de 
voir  se  manifester  des  corps  doués  d'attributs  opposés,  les  uns  utiles,  les 
autres  nuisibles  à  une  même  cellule (^):  (piand  la  molécule  d'albumine  se 
dédouble,  elle  donne  un  liémi  et  un  anti.  —  Les  toxines,  surtout  en  péné- 
trant avant  les  parasites,  sont  habituellement  capables  d'augmenter  la 
résistance  aux  virus,  de  créer  rimmunité;  c'est  là  toute  l'histoire  des  vac- 
cinations j)ar  les  produits  solubh^s  ('),  vaccinations  dont  la  possibilité 
demeure  acquise  pour  la  maladie  |)yocyaniquc,  j)our  les  affections  dues 
au  vibrion  septi(jue,  au  germe  du  charbon  sym|)tomatique,  au  streptocoque, 
au  |»neumoco(pie,  au  bacille  de  Lofller,  à  celui  de  Nicolaïer,  aux  agents  de 

(•)  Socirir  (le  blnhxiic,  t»!  mars  18U1. 

(*)  Sociflé  de  bii)l<>(jir.  mai,  juin  1S04. 

(')  Le  leucocyte  fournil  un  ('Irmcnl  ([ui  faviirisc  la  ci>af;iilalioii  et  un  rlcmout  c[ui  la  combat. 
la  cellule  pancn'aticjue  iloime  un  principe  g-i-nèratcur  de  gly(;osc  et  un  principe  ileslructcur  dr 
ce  corps;  les  liémi,  les  anli-peptones  oITrent  des  exemples  analogues  à  d'autres  égards,  etc. 

(*;  Voy.  clia|iitre  \\. 


LKS  SKCHKTIONS  MICItdlîlKNNKS.  229 

I  iliUiu'ii/,;!.  (lu  clidlrr;!,  de  l:i  r;ii;r,  du  idd^t'I.  (\i'  la  S('|iti(»''iiii('  des  jxtrcs, 
de  ((die  des  |toid('s,  de  la  lit'vic  lv|)ji(»ïd(\  de  la  sv|»liilis,  etc.  ;  |i(nir  les 
iidcctioiis  atti'ihnahlcs  aux  iiiicioiics  de  la  iiiuivr.  de  la  liilicicMlnsc.  an 
hacilli'  du  (••'iloii,  clc.  des  ddulcs  sidisisiciil . 

('('S  (oxincs  iulUuMiocnl  les  crilidcs,  aii^uiscnl  Icius  |ii(t|>rit'l('s  pliafio- 
cvtairt's.  leurs  scnsalious  ciiiiniolartiiiucs,  clianm'ul  Icui'  scusihilité, 
rnodiliciit  leur  iiulrilion.  les  conduisiMil  à  l'aire  a |)|)ai-ai Ire  dans  les  jdasuias 
des  (•(»rj)s  j;lol»ulieides,  bactéricides,  antitoxitjues  ('). 

Mallieureuseineiit,  ;i  cùlé  de  ces  atfrihuls,  (|ui  j'itut  (|ue  les  produits 
soluhles  exercent  une  inlliience  favoiahle  sur  réconouiie,  au^uieiUent  sa 
résistante,  il  en  est  d'autres  (jui  rendent  ces  produits  sin^idièreuienl 
redoutables,  qu'il  salisse  des  principes  directs,  nés  de  la  |)u[lulation  des 
germes,  qu'il  s'agisse  des  principes  issus  de  la  vie  des  tissus  influencée 
par  ces  principes  directs  ou  par  d'autres  éléments. 

C'est  grâce  à  la  mise  en  jeu  de  ces  attributs  (jue  la  maladie  se  déve- 
loppe ;  ce  sont  ces  attributs  qui  permettent  aux  sécrétions  bacillaires  de 
portei'  le  trouble  et  dans  la  manière  d'être  et  dans  la  manière  di;  fonc- 
tionner de  l'organisme. 

Les  désordres  causés  par  rinfeclion  répondent  à  trois  catégories  piinci- 
pales  de  faits  :  les  lésions  des  tissus,  les  altérations  des  licpiiiles,  les  per- 
turbations fonctionnelles  des  appareils.  A  moins  de  revenir  aux  actions 
(le  présence,  on  doit  admettre  que  les  bactéries,  au  couis  des  lièvres  ou 
de  toute  autre  affection  parasitaire,  pour  créer  la  maladie,  modifient  la 
structure  des  viscères,  la  composition  des  bumeurs,  le  jeu  des  systèmes; 
de  là  l'obligation  d'examiner  le  rôle  de  ces  bactéries  ou  de  leurs  sécrétions 
au  point  de  vue  de  l'anatomie,  de  la  chimie,  delà  physiologie  pathologitpie. 

Les  travaux  concernant  les  changements  apportés  dans  la  disposition 
des  cellules  par  la  pénétration  des  toxines  sont  relativement  nombreux.  — 
On  a  établi  la  pai't  qui  revient  aux  substances  microbiennes  dans  la  pro- 
duction de  linflaunnation;  Arloing  a  mis  en  lumière  des  éléments  nette- 
ment pblogogènes;  ces  substances  ont  paru  susceptibles  de  seconqiorterii 
la  façon  des  agents  d'irritation;  elles  font  naître  l'œdènu^  (*);  elles  sollicitent 
la  diapédèse;  elles  attiient  ou  repoussent  les  organites  mobiles  ou  mobi- 
lisés; elles  nécrosent  (juehpu^s-uns  d'entre  eux,  amenant  ainsi  la  formation 
du  pus;  elles  font  dégi-nérer  les  épithéliums,  pendant  qu'elles  poussent  à 
la  multiplication  directe  ou  indirecte;  elles  engendrent  des  lésions  sup- 
purât ives, exsudât  ives,ulcéi'euses,  gangreneuses!''),  pseudo-meud)raneuses, 
scléreuses;  elles  déterminent  des  oxydations,  des  réductions,  des  liydra- 
tations,  des  digestions,  des  dédoublements,  etc.;  elles  dégagent  de  l'éner- 
gie sous  foiine  de  chaleur  on  tout  autrement. 

(*)  Voy.  chap.  xi. 

(*)  A  diverses  reprises,  j'ai  iiisislé  sur  la  patiiogéiiic  de  ces  lésions  locales  f irritations  directes, 
osmose,  cfTels  vaso-moteurs,  etc.). 

(')  La  nature  du  germe,  tel  le  vibrion  septique  (voy.  Menereuil,  etc.,  Annales  de  iliislilul 
f'rt*7ci(c,  juillet  1895),  l'état  du  terrain,  etc.,  influencent  la  nature  gangreneuse  des  processus 
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Si  les  li;icl(''ii('s  l'Ilcs-iiK'mcs  sont  prosciitcs,  ces  plii-iioiiiriics  >  jn'ccii 
tiiciil:  l;i  |iliiig()cyt(»s(',  siirh'  de  dciixirmc  éliipc,  si;  iiioiitro;  la  l/'sioii 
localr.  (iiii.  le  plus  soiivcnl.  iTcsl  autre  chose  (|ue  riiidice  de  la  dél'ense 
(le  reciMioiiiic.  se  réalise.  —  Ou  sait  la  si^uiliciitiou,  la  portée  «féuérale, 
les  causes,  le  uiécauisme,  les  eousiWpieuces  de  celte  lésiou  locale,  dout  la 
uature  a  été  si  liien  couiprise,  si  bien  interprétée  par  le  professeur 
Houcliard. 

.lai  pu  uioulrei'.  dès  l(S88(').  l'action  de  ces  sécrétions  luicrobieunes 
sur  II'  rein,  élaldissaut  (pi'iui  viscèic  donné  cliez  un  animal  déterminé, 
peut,  sous  I  iniluence  dini  virus  uni(|ue,  oiïrir  les  altérations  les  plus 
disparates  :  inllauunalion  ai<iué  ou  clnonicpie,  désordres  interstitiels  ou 
pareucliyuialeux,  (K'^MH-rescence  graisseuse  ou  amyloïde,  liypeitiopliie  ou 
atropine  avec  arté'rio-sch'rosc  thrombose,  infarctus,  etc.;  ces  variétés 
(l(''|i(Mid(Mit  de  la  (piaiité.  de  la  (piantit(''  des  j)roduits  microbiens  intro- 
duits, de  la  réaction  tU'i^  tissus,  de  la  duiée  du  mal.  de  la  porte  d'entrée 
de  CCS  jiroduits,  de  làge  du  sujet,  (>tc.  ;  on  tous  cas,  ici,  le  mécanisme 
est  simple:  ces  corps  traveisent  le  liltre  rénal  pour  s'échapper  par  l'm'ine  ; 
ils  détériorent  ce  liltre  à  la  manière  de  la  cantharide,  du  mercure,  du 
plomb,  etc. 

L  élude  des  changements  oHerts  pai'  les  séreuses,  péricarde,  péritoine, 
méninges,  plèvres,  synoviales,  etc.,  n'a  pas  été  oubliée.  Au  début,  on  a 
troj)  insisté  sin-  la  nécessité  de  la  présence  de  l'agent  pathogène;  jespère 
avoir  récennuent  prouvé  (jue,  si  ces  membranes  subissent  les  ettets  des 
principes  dérivés  de  la  vie  de  nos  cellules,  comme  chez  les  brightiques 
ou  chez  les  goutteux,  elles  s'altèrent  aussi  par  le  fait  du  passage,  au  tra- 
vers de  leurs  dillérentes  couches,  d(^s  ('déments  extraits  des  cultures  ('). 

Ces  toxines,  diphtéritiques  ou  autres,  provoquent  des  artérites,  des 
|)hlél)ites.  —  Si  les  umscl(>s,  en  général,  sont  assez  résistants,  le  myo- 
carde seud)le  olViir  |)Ius  d(^  délicatesse.  Au  Congrès  de  Berlin  (''),  au  cours 
de  la  discussion  relative  aux  myo(  ardites,  j'ai  |)u  montrer  une  collection 
de  |)i(''C('s  prouvant  (pu'  ces  toxines  sont  capables  d'engendrer  ces  myo- 
cardiles.  étudiées  aussi  par  (a)ud)a  ;  il  est  même  digne  de  remarqu(>  que, 
de  tous  les  umscles,  ce  myocarde  est  peut-être  le  plus  vulnérable  ;  il  doit 
sans  doute  cette  vulnérabilité  à  son  activité,  à  son  surmenage,  car  il  a  lui 
aussi  des  sucs  acides,  dont  la  réaction  le  protège.  —  Parmi  les  poisons 
bactéiiens,  il  en  est  qui  agissent  de  suite,  à  la  fa^on  des  alcaloïdes;  il  en 
est  d'autres  «pii  sont  plus  lents  dans  leurs  manifestations:  ce  sont  ceux  qui 
influencent  la  mdrition;  ce  sont  ceux  (jui  amènent  des  changements  dans 
la  structure  des  tissus,  des  coud)inaisons  avec  le  protoplasma;  les  pre- 
miers sont  plutôt  fonctionnels;  ce  myocarde  subit  les  actions  des  uns  et 
des  autres. 

Kn  administrant  à  plusieurs  reprises  des  doses  successives  des  composés 

Cj  Soc.  de  biot.,  2  juin  1888;  juillet  IS'.ri.  —  Chaurin,  Vaii(''té  des  K'sioiis  d  un  (jrganc. 
(')  Soc.  dr  bioL,  aoi'it  18i>4  Yoy.  LtvY,  l'roducliou  de  gaz  sans  perforation  de  la  pliivre. 
(')  Août.     Sild. 
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liiulcrit'lis,  (Ml  il  liiil  iiiiilic  des  iiixflilrs  dilliiscs  ou  sNsIciiiiiliijiics.  do 
lU'Vl'itos  (').  des  ;il|(''i;i  lit  MIS  des  |d('\  lis.  des  liiniicli  il  es.  des  ciMi^csIidiis  |ml- 
lUdiliiircs  ;  on  a  |)i(»vo(|ii(' des  li\|i('ili(>|ilii('s  de  la  raie,  d  a|in'S  Msscii. 
liv|i('ilro|ilii('s  (|ii"on  l'oiisidt'iait  coiimic  I  ('\|)r('ssi(»ii  de  la  |»i(''S('ii('«'  des 
inliniiiiciit  |U'tits  :  on  a  placé  ainsi  la  notion  to\i(|n('à(-ôtr>di>  crllc  du  para- 
site aclil".  — (Icttc  notion  nost  point,  du  reste,  une  puic  euiiosité  de  l'es- 
prit :  solidement  assise,  elle  conduit  à  favoiiser  rt''liiiiiiialion.  la  destruc- 
tion, la  neutralisation  de  ces  principes  nocifs;  elle  apprend  ipie  tout  ii Csl 
pas  tei'uiiiK'.  alois  même  ipie  les  «fciines  sont  moits;  il  tant  encore 
compter  avec  liMirs  cadavres,  avec  leurs  spores,  parfois  si  nuisibles, 
(H'danf  peu  à  peu  aux  plasmas  amliiaiits  les  poisons  (]u  ils  riîcèlent  on 
eux  ou  à  leur  smface;  il  faut  compter  aussi  avec  leurs  sécrétions  parfois 
très  lentes  à  disparaître,  accmimlées,  suivant  les  cas,  dans  des  viscères 
spéciaux  :  il  faut  surtout  songer  à  la  cellule,  à  la  pathologie  cellulaire, 
ipii.  (Ml  dt'pit  des  nouveautés,  demeure  la  pieri'c  angulaire  de  lédilice. 
Les  microlies,  leins  dérivés  cliiiiiiipics constituent,  à  coup  sûr,  des  agents 
étiidogiipies  coiisidc-raliles  ;  mais,  ce  ipii  domim*  la  scène,  ce  sont  les  per- 
turhations  aiiatomiipies  o\i  fonctioiimdles  des  tissus,  cpielles  cpu'  soient, 
d'ailleurs,  les  causes  de  ces  peituriialions. 

Ces  causes,  infectieuses,  chimiipies,  |iliysiques,  peuvent  intervenir  sans 
réussir  à  provocpier  le  ])lus  minime  dérangement;  or,  si  elles  n'ont  pas 
troublé  le  jeu  des  appareils  ou  changé  leur  structure,  leur  suppression,  évi- 
demment, ne  met  pas  un  terme  aux  désordres  morbides;  ces  désordres 
IJorsistent  tant  que  lorganite  lésé  n'est  pas  pleinement  revenu  à  l'état 
normal. 

Si  telles  altérations,  à  l'exemple  de  quelques  hypertrophies  sj)léniques, 
semblaient  réclamei',  le  |ilus  souvent,  pour  devenir  apparentes,  l'activité 
persomielle  des  bactéries,  tout  au  moins  dans  la  majoiité  des  cas.  il  en 
est  qui  étaient  tenues  comme  indiquant  infailliblement  cette  activité  ; 
certaines  entérites  accompagnées  de  l'inllammation  des  placpies  de  Pcyer 
étaient  de  ce  nombre  ;  il  est,  du  reste,  digne  de  remarcpie  de  voir  combien 
les  poisons,  quelle  que  soit  leur  origine,  recherchent  ces  tissus  lym- 
phoïdes  ;  dans  les  intoxications  pai-  les  moules,  Segers  a  décelé  Timpor- 
tance,  le  rôh»  protectem*  de  ces  tissus,  surtout  de  la  rate. 

.1  ai  démontré,  il  y  a  plus  de  sept  ans,  qu'on  crée  Ac^  lésions  diges- 
tives  en  injectant  les  toxines  pyocyaniques  dans  les  vaisseaux.  J'ai  été 
heureux  de  voii-  Sanarcdli,  dans  son  important  im'moire  sur  la  lièvre 
typhoïde,  rappelej-  cette  découverte,  en  constatant  ipie  le  bacille  d'Kbeith, 
localisé  d'abord  dans  les  lymphatiques,  fabrique  des  substances  cpii.  en 
franchissant  les  tuniipies  inti^stinales,   les  détériorent  profondtMiienl.  — 

(')  Voy.  Congrès  Mrd..  lionK^aux,  août  1805.  —  Travaux  de  Grasset,  Vaillanl,  Enriquez, 
llallion  ((liphlèrie),  Crocij,  Itallet,  I.ehoii,  Miirel.  Rispol,  Babès,  Sahrazès,  Moiiffour,  André. 
Mossé,  Rieochon,  Cassaët,  etc.  (iiiniieiiee  des  jj^ermes  des  toxines,  des  emliolies,  des  variations  de 
pression;  liémorrliagics.  intlanimations,  dégénéreseences,  sclérose;  lésions  des  cellules,  des  caj)il- 
laires,  de  la  névroglie,  du  tissu  conjonctif  ;  lésions  diffuses,  systématiques,  insulaires,  etc. 


'25-2  L'INFECTION. 

Dciivs.  ^',■lll  (Icii  lU'i'^h.  ont  riiiis,  pour  le  cIioLm;!.  une  hypothèse  iuialoguf; 
llt'piiH')  vient  (lo  l'oiii'iiir  une  nouvelle  conliiiiiiilion  ("). 

A  (livers(>s  reprises,  j'ai  insisté  sui'  ee  l'ôled  élimination  dévolue  à  cette 
partie  du  canal  alimentaire;  il  y  a  là,  en  patliolo«^n(.  plutôt  qu'en  physio- 
logie, une  l'onclion  capitale,  daulant  (pu',  dans  ce  conduit  de  la  sorte 
altéré,  la  lloïc  haliiluelle  prend  un  (h'-veloppement  mai'ipié. 

l/ur(''mie  intestinale,  gaslri(|ue,  les  entérites  (|iii  suivent  les  lavages  de 
la  cavité  utérine  prati(pi(''s  au  hichlorui'»'  de  meicure,  etc.,  déposent  dans 
ce  sens.  —  Le  choix  de  la  porte  dCntrée  vise  donc  non  seulement  le 
microl)e  mais  encore  ses  produits. 

A  la  catégorie  des  modilications  anatomiques  d'origine  to.\i(jue  appar- 
tiennent égaleuu'nt  noud)re  de  changements  oitservés  du  côté  du  ("oie  ou 
des  capsules  surrénales,  au  cours  des  infections  (^),  changements  que  j'ai 
le  premier  mis  en  lumière,  du  moins,  pour  une  part.  Ces  deux  viscères 
—  Ahelous,  hanglois,  puis  Chariin  Tout  étahli  pour  ces  capsules  — jouent 
un  rôle  anti-toxique;  ce  rôle,  d'ailleurs  confirmé,  acquiert,  il  est  à  peine 
hesoiu  de  le  signaler,  de  rimj)ortance  dans  des  maladies  qui  ne  sont,  en 
délinitive,  (pie  des  empoisonnements. 

11  est  aisé,  en  injectant  des  cadavres  microhiens,  soit  dans  les  voies 
hiliaires,  soit  dans  la  veine  porte,  de  déterminer  des  dégénérescences 
liépati(jues  variées,  avec  participation  du  tissu  conjonctif,  avec  throm- 
boses, artériles,  angiocholites,  avec  oscillations  du  glycogène,  etc. 

Les  éiuptions  cutanées,  les  hémorrhagies  capillaires  de  la  peau,  érup- 
tions, hémorrhagies  que  font  apparaître  une  foule  de  poisons  d'origine 
externe,  peuvent  aussi  dépendre  de  la  pénétration  des  séci'étions  bacil- 
laires, privées  de  tout  germe  vivant  (')• 

On  a  là,  une  fois  de  |ilus,  la  preuve  du  rôle  indéniable  de  ces  sécré- 
tions dans  la  genèse  des  lésions,  dans  la  production  des  troubles  anato- 
miques. —  Le  progrès  solide  exige  ([ue  Ton  connaisse  le  mécanisme  de 
ces  lésions,  de  ces  troubles;  il  est,  en  elfet,  difficile  de  réparer  une 
brèche  faite  à  une  muraille,  si  l'on  ignore  son  siège,  ses  dimensions,  les 
motifs  de  sa  réalisation. 

Il  serait  facile,  sans  perdre  de  vue  les  autres  procédés  d'intervention 
jiropres  aux  germes,  tels  que  les  actions  directes,  si  importantes  pour 
(b's  parasites  lelativement  élevés,  suivant  Ostrowsky,  Charrin,  Kotliar, 
pour  le  muguet,  un  aspergilhis,  un  streptothrix,  etc.,  tels  (pie  la  concur- 
i-ence  vitale,  les  modifications  vasculain^s,   etc.,  il  serait  facile  de  dévc- 


'•)  Ann.  Insl.  Pasteur,  juin  1S95. 

(*)  Chahrix,  Soc.  de  bioL,  nov.  188,'),  1")  juillcl  IS'.t,-)  et  Mal.  pijorynn.,  1888-1889.  —  A 
|iiusieurs  roprisrs,  j'ai  mis  en  évidence  le  mécanisme  He  ces  lésions  intestinales  (élimination, 
actions  nerveuses  centrales,  actions  vaso-motrices,  périslaltisme,  troubles  sécrétoircs,  désordres 
de  l'osmose,  etc.). 

(')  Vov.  trav.  de  Teissier,  de  liiniot  (Congrès  Bordeaux,,  etc.).  et  doses  élèves;  voy.  ;  Gaston  : 
Néo-canalicnles  du  foie  infectieux. 

(*)  Ces  sécrétions  inlerviennent  on  lé>aiit  le  foie,  en  altérant  le  sang,  les  vaisseaux,  en  agis- 
sant sur  les  vaso-moleiu's.  la  pression,  etc. 
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Ii>|i|)t'r  |>liis  lonmiciiiciil  les  |)r(i|tri»''|('s  imcivcs  des  toxines  ;iii  piiiiil  de 
MIC  liislolo<ii(iiU';  touldois.  nous  I  ;i\ons  dil.  ces  inodilicjilions  des  tissus 
mit  l'Ic  rcliitivcmcnl  iissc/  ('fudit'cs  ;  clli-s  son!  mssc/  (•(inniics. 

I.rs  tliiin^cincnls  jipporlt'S  dans  la  composition  (U'^  li(|iiid('s.  [lar  le  l'ail 
tl«' I  introduction  de  ces  toxines,  sont  plus  obscurs  :  il  iuipoitc  (rctahlir 
leur  rcalilé,  (rautant  (pic  les  icsullats  acquis,  aussi  hicn  rpic  les  espé- 
rances conçues,  permettent  d'entrevoir  l'intérêt  sans  éj^al  (pii  s'attaciie  à 
ces  reclierdies. 

Le  sang  subit  l'inlluence  îles  |)roilnits  micidbiens  et  dans  ses  éléments 
fiffurés  et  dans  ses  éléments  solubles.  —  L'alcalinité,  le  plus  ordinaire- 
ment, s'abaisse:  on  l'a  vue  passer  de  'iMl  miIli<,M"ammes  de  soude  à  150, 
à  100,  à  M):  la  coagulation  parfois  est  active,  parfois  est  ralentie;  des 
toxines  all)uniosi(pies  la  l'ont  vaiiei'.  —  Les  héniatoblastes,  d'après  Hayem, 
à  riieure  des  crises  surtout,  deviennent  abondants.  —  Les  leucocvtcs 
voient  leurs  qualités  d'attraction  ou  de  réj)ulsion  modifiées.  —  Ces  leuco- 
cytes tantôt  angnientcntde  nombre,  tantôt  diminuent  ;  Rovighi,  Biegansky, 
Pernice,  Alessi,  Cbàtenay('),  Everard.  Denioor,  Massart,  nisson(-).  etc.. 
ont  établi  cette  donnée:  l'accroissement  serait  un  signe  l'avoiable.  Pour 
Hotkin.  les  corpnscules  éosinophiles  deviennent  plus  abondants  ('')  ;  pour 
Watkins.  les  globules  rouges  aj)paraissent  plus  crénelés,  plus  débiles, 
pendant  que  les  placpies  bémati(pies.  d'autre  part,  se  montrent  plus  nom- 
breuses; pour  Maurel,  les  cultures  stérilisées  détérioreraient  ces  dilîérents 
globules;  j)our  d'autres,  leur  résistance  serait  anormale.  — Quelquefois, 
dans  les  cas  graves,  il  y  a  production  de  métbémoglobine  par  le  fait  de  Fac- 
tion de  certains  agents  microbiens  réducteurs;  ces  agents  produisent  un 
processus  asphyxique,  alors  que  d'autres  sont  oxydants,  alors  que  d'autres 
sont  neutres. 

L'isotonie  des  bématies.  si  délicate  à  observer,  varie;  je  l'ai  noté 
avec  Langlois;  Biancbi-Mariotti,  Fiscber,  etc.,  l'ont  indiqué. — L'oxygène 
tlécbit  de  12,  15,  à  8,  9  pour  100  ;  je  l'ai  constaté,  avec  Gley,  avec  Lapicque, 
comme  j'ai  vu,  avec  Kaufmann,  le  sucre  tomber  de  0,940  à  0,710  par 
litre.  —  Stintzing  prétend  que  l'eau  augmente,  tandis  (jue  lalbumine 
diminue;  l'hydrémie  accompagne  l'hypoalbuminose ;  la  toxicité  s'accroît. 
Mais,  le  cbangement  (pii  prime  tous  les  autres  est  celui  qui  se  déve- 
loppe, lorsqu'on  injecte  des  matièies  bactériennes  de  façon  à  créer  l'état 
réfractaire.  II  se  produit,  dans  ces  conditions,  des  substances  jhmi  stables. 
que  la  dialyse,  ([ue  des  congélations,  (pie  la  cbaleur  altèrent,  substances 
dont  les  unes  sont  |)eu  favorables  à  l'évolution  des  germes  vivants,  dont 
les  autres,  tout  en  possédant  ces  qualités  réputées  bactéricides,  agissent 
sur  les  |)oisons  microbiens,  pour  les  neutraliser,  pour  annuler  leurs  effets  : 
ce  sont  là  les  principes  antitoxiques 

(')   Tlii-sr  (le  Paris,  IS'.lt. 
(*)  Annalrs  de  llnstittit  Paslvur,  1895. 

(^)  CiM-tiiins   animaux,    la  piTclic,   par   exemple,   sont    dépourvus   do  ces   corpuscules  éosino- 
philes; ils  n'en  iwssèdent  pas  moins  des  phagocytes  (voy.  thèse  de  Mesnil,  18%). 


■jr.i  i;i.\FFXTION. 

A  la  ilt''i'(iiiv('tl('  <l('s  |>r('iiii('is  de  ces  ('N'iiiciits.  de  ceux  (|iii  sont  dits 
baotrricidcs,  s<'  rallafliciil  les  iioiiis  de  Flii^^c.  Niiltal,  Msst'ii,  Fodor. 
Iliicliiicr,  Storn.  Zasslciii.  (laiiialéia.  Moiuliard,  (Ihaniii,  llogor,  Gottstcin, 
Szrki'Iy,  Klempercr,  Yosvinkel,  Czaplcwski,  Pckolliaring,  Nestchajew, 
Kiimu'riili,  Fovilzky.  AïkliaiolV,  Mosiiy.  Paiisiiii.  Kioiika.  Kantliack,  Ahcl, 
kii|)rian(»\v.  Hciultold,  (Irajkowski,  ck'. 

A  la  dccoiivcrU'  des  seconds  de  ces  coips.  de  ceux  (jiiOii  appelle  anti- 
loxiipies.  sont  liés  avant  toni  les  travaux  de  lielirin;^  | '),  de  Kitasato  ("), 
|)uis  eeiix  dKrlieli,  île  Tiz/oni,  (h;  Cattani  (''),  de  Vaillard  (').  etc. 

On  sait  les  heureux olVets  obtenus  dans  le  traitement  de  la  diphtérie  par 
Behring,  Aronsohn.  Ehrlich,  Wasserniann,  Kossel,  Roux.  Martin,  Chail- 
lon.  etc..  ou,  dans  celui  du  tétanos(''),  delà  pneumonie,  par  des  médecins, 
en  particulier  par  des  médecins  italiens,  en  injectant  des  substances  ou 
plutôt  le  licpiide  qui  les  renferme,  attendu  qu'elles  ne  sont  que  très  impar- 
iaitement  connues:  elles  existent  dans  le  sang,  plus  spécialement  dans  le 
séium,  connue  l'a  indiqué  le  ])remier  le  j)i'ofesseur  Bouchard;  de  là  la 
dénomination  de  sérothérapie  (pii  a  rcMuplacé  celle  d'iiémo  ou  d'hémato- 
théra|)ie. 

Dans  une  série  de  recherches  des  plus  importantes.  Richet  et  Héricourt 
ont  vu  qu'on  combat  certains  viius.  au  |)remier  rang  une  septicémie, 
puis  la  tuberculose,  en  introduisant  lt>  contenu  des  vaisseaux  de  sujets 
naturellement  ou  artiliciellement  vaccinés. 

Repuis  lors,  nous  venons  de  le  rapjx'ler.  on  a  beaucoup  étudié  ce 
li(piide  sanguin  des  individus  réfrac  ta  ire  s  ;  on  a  vu  qu'en  administrant 
des  toxines,  en  vaccinant  des  animaux,  on  fait  naître,  dans  ce  liquide 
sanguin,  ces  couq)osés  bactéricides  ou  anti-toxiipies,  gi-àce  à  des  modifi- 
cations aj)portécs  dans  la  nutrition.  —  Il  est,  en  effet,  bien  établi  aujour- 
d'hui (jue  ces  matières  ne  sont  |>as  incluses  dans  les  cultures  em])loyées 
pour  immiuiiser.  —  Runepart,  ces  matières  n'apparaissent  que  plusieurs 
jours  après  la  pénétration  de  ces  cultmes,  dès  que  ces  cultures  se  sont  en 
partie  éliminées;  d'autre  part,  encore,  ces  cultures  subissent,  sans  perdre 
totalement  leurs  (pialités  de  |)réservation,  un  chaulVage  de  100  degrés  et 
davantage,  tandis  (|u"à  70  degi'és  ces  matières  bactéricides  sont  altérées. 

On  peut,  en  outre,  remarcpier,  avec  Rouchard,  (pie,  si  l'on  injecte  ces 
principes  nuisibles  aux  germes  ou  à  leurs  poisons,  dans  une  économie, 
ils  séliminent  sans  se  reproduire:  ils  n'ont  pas  fait  osciller  la  nutrition, 
tandis  tpie  l'impression,  la  modification,  imposées  par  les  matières  issues 
de  la  vie  des  parasites,  sontdurables,  persistantes,  en  dehors  des  variations 
rapides,  passagères,  ciéées  aux  heures  de  la  lutte,  variations  conduisant 
les  oiganites  à  engendi'cr  des  comj)osés  otVensifs  pour  ces  parasites. 

(',  Deulsch.  med.  Woch.,  18'.)0. 
(*)  Conpi's.  Londres,  1891. 
(=«)  Arcli.  biol.  Uni.,  1891. 
(*)  Vaiu-ard,  Soc.  de  biol.,  1891. 

(*)  Voy.  nKiiHiNG,    Sur    le  sérum  létauique.    Brrli».  kliit.    Woch..    189"»,  et  I\e.>0!<,   Anii.  1 
Past.,  1892.  Voy.  cliai).  xii,  elc., 
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Ces  ('IciiuMils  |U(tcr(l('iil  ddiic  sriiciiiciil  (\rs  crlliilc^  di'  I  ('S|)("'c<'  (|ii  oii  :i 
i'cikIiic  irsistantr  ;iii\  vinis.  A  ce  |H)inl  de  vue.  ils  di-iivriil  non  p.is  dircc- 
IciiK'iil.  iiiiiis  Iticn  indiiccIcMiciil  des  snirliiuis  hiicilliiiics  ;  ces  sc'm  Triions 
(•li;in^»'nl  la  vilaliU'  de  ror^anisnic.  coimmic  le  l'ail  le  ploinh,  coniiiic  le 
réalise  li*  poison  du  jicniu'  d  Khcilli.  Ou  lui  (uiviicr  [M'inlrc  en  hàliincnl 
absorbe  (b's  sids  |)loinl)i(|iies  :  s(>s  lissiis,  (|iii  |>onssai('nl  la  desiriiclion  des 
aeides  jus(|irà  ICau  ou  laeide  (■ailioni(|iie,  eesseronl  de  jouir  de  celle  arli- 
vité;  cet  oiivi'ier  deviendia  jiiMitteiix.  D'mi  aulic  colé.  lel  individu.  Irès 
iiiaijïre  avani  sa  dolliiénenléiie,  apiès  sa  maladie,  niarebe  à  1  obésité;  ses 
orgaiiiles  ne  brûlent  |)lns  b's  firaisses  ('). 

Les  eorjis  ebiini(|Mes,  d'orii^ine  bactérienne  on  non,  (b'-linis  on  non,  en 
traversant  un  être  vivant,  en  séjournant  |)lus  ou  moins  longtemps  dans  cet 
être,  sont  donc  capables  de  modiliiM'  sa  vitalité  de  ralentir  ou  d'accélérer 
sa  milrition;  on  voit,  par  exemple,  laeiib'  l»eiv/.oi<pir.  suivant  Weill, 
Anrcpp,  se  transformer  plus  lentement  en  acide  ln|)puri(pie;  on  voit, 
d'après  Desjirrez,  Cliairin  ('),  l'azotnrie  s'établir,  du  moins,  pour-  ini  temps 
donné,  dans  (piebpies  cas.  Or,  celle  nutrition  consiste»,  pour  les  éléments 
ligures,  à  puiser  dans  les  plasmas  ce  qui  leur  convient,  à  assimiler,  à 
retenir  ce  qui  leur  est  nécessaire,  à  rejetei'  le  superlln.  Les  plasmas  sont 
donc  fatalement,  forcément,  ce  que  les  l'ont  ces  éléments  ligures;  ils  sont 
sous  leur  dépendance  innnédiate.  —  Aussi  est-on  surpris  d'erdcndre  parler, 
à  propos  des  doctrines  de  l'immunili''.  de  lliéories  cellulaires  opposées  à 
des  lliéories  purement  bumorales,  car  on  saisit  mal  une  Ibéorie  purement 
bumorale,  non  cellulaiie.  Si  Ton  fait  usage  de  ce  mot  «  bumoral  »,  c'est 
pour  abréger  le  discours,  en  supposant  que  tout  le  monde  comprend, 
('omment  concevoir,  cbez  lanimal,  des  bumeurs  sans  relation  avec  les 
cellules?  C.omment,  dans  ces  bumeurs,  faire  apparaître  des  corps  bacté- 
ricides ou  antito\i(pies,  alexines.  antilysines  ou  autres,  du  moment  où  ces 
corps  ne  viennent  pas  de  lexlérieur,  sans  la  partici|)alion  de  ces  cellules? 
Autant  vaudrait  remonter  à  la  génération  spontanée  !  Autant  croire  au 
(juidcjuid  e  iiihill 

Non,  il  n'y  a,  à  certains  égards,  que  des  lliéories  cellulaires  :  les  unes 
explicpient  l'immunité  |iar  des  actions  d'inclusion,  de  digestion  des  para- 
sites au  sein  de  ces  celbdes;les  autres  imaginent  (pie  ces  cellules  font 
«lue  les  plasmas  renferment  des  principes  défavorables  aux  agents  infec- 
tieux ou  à  leurs  produits.  Ces  principes  sont  surtout  nuisibles  aux  inlini- 
ment  |)elils  capables  d'iMigendi'ei-  le  mal  dont  on  a  cbercbé  à  piéserver 
Torganisme;  autrement  dit.  ces  piincipes,  sils  sont  nés  à  la  suite  d'une 
vaccination  contre  le  bacille  de  Lofller,  seront  plus  dangereux  pour  ce 
bacille  que  pour  tout  autre.  Toutefois,  il  en  est  dont  l'action  s'étend  à 
d'autres  virus.  Avec  (lourmont,  j'ai  vu  le  sérum  des  lapins  rendus  réfrac- 
tairesau  germe  du  [)us  bleu  atténuer  la  bactcridie  charbonneuse;  Szekely, 


(*)  Parfois  la  vaccmalioii  \)ar  les  toxines  engendre  l'obésité. 
(*)  Soc.  de  biologie,  juillet  ISi).') 
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S/.aiiM  s()iili(>iHU'nt  ([iic  les  liimiciirs  dos  sujets  iiiiiiiiinisrs  coiilri'  la  rat^e 
(léliiiisciil  le  l>.  |ir()(lii;i(isiis.  —  Cirsaris-llciiicl  et  Oilandi  ont  l'ait  dos 
ooiislatations  analogues  pour  los  luicrohos  de  la  dotliioiiontôiio  ou  du 
oludôra.  —  (*ii  d(»il  dos  ronsoi;^noiiioiits  de  col  ordre  à  Pliisalix  et  Ber- 
trand, déecdant  dans  la  circulation  du  hérisson  dos  composés  propres  à 
(•Muhaltre  los  oHots  des  sécirtions  de  la  vipère;  on  en  doit  aussi  à  Cal- 
inelte,  (pii  los  a  ex|)osés  dans  un  mémoire  de  1895  des  Aiinales  de 
rinsti/nl  Pdsfciir:  telle  anti-toxine  agirait  sur  des  venins.  —  On  peut 
dire.  diuK»  façon  !;énorale,  (pi  il  y  a  sjiécilicité,  en  ce  sens  qu'un  bacille 
déterminé  lait  apparaître  des  corps  qui  ne  sont  protecteurs  qu'à  son  égard; 
pourtant,  nous  le  répétons,  il  y  a  des  exceptions. 

Ouoicpiil  en  soit,  ctdui  cpii  étudie  rorii^ine  de  ces  produits  protecteurs, 
s'apei'cevra,  sil  veut  preiidic  la  peine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  que 
nous  avons  écrit,  que  notre  opinion  n'a  pas  varié;  il  sera  bien  vite  con- 
vaincu que  nous  n'avons  pas  cessé  de  considérer  cette  immunité  comme 
inio  |)rojiriété  cellulaire.  C'est  là,  du  reste,  la  torinule  émise  depuis  nombre 
dannéos  par  le  professeur  Bouchard.  11  sei'ait,  dailleurs,  diflicile  de  com- 
prendre, dans  certains  cas,  Ihérédité,  la  transmission,  la  durée  de  ces 
états  réi'ractairos,  en  rattachant  ces  phénomènes  à  une  simple  modifica- 
ti(ui  dos  humours,  c  est-à-diro  de  ce  (pii  ne  vit  pas. 

Le  san^^  sous  rinfluence  des  toxines,  subit  encore  d'autres  modifica- 
tions. —  Daprès  Kodor,  son  alcalinité  augmente.  —  Je  n'ai  pu  réussir, 
mal^né  le  c(uicours  éclairé  de  B.  Drouin('),  à  constater,  à  cet  égard,  des 
différences  très  appréciables  durant  la  maladie  pyocyanique  ;  on  l'a  vu  tom- 
ber parfois,  nous  l'avons  dit,  à  40  milligrammes  de  soude,  au  lieu  de  250. 
—  Pour  Maragiiano,  les  sels  du  conteiui  vasculaii'o,  le  chlorure  de  sodium, 
plus  jiarticulièremont,  sont  en  décroissance;  le  sérum,  pour  Bumm,  Albu, 
Cdiambrelent,  Tarnier,  Charrin,  etc.,  serait  plus  toxique.  —  Pour  Chabrié, 
los  pro|)riétés  oj)tiques  de  ce  sérum  varieraient. 

D  autres  li(piides  organi(pies  sont  également  soumis  à  des  changements, 
lors(pi"on  injecte  des  sécrétions  microbiennes.  —  Le  volume  de  la  lym- 
|iho.  à  en  croire  Gaertner,  Rœmcr,  est  en  ascension;  sa  toxicité,  à 
I  instar  do  celle  du  sang,  oscille  ;  or,  nul  n'ignore  rimj)ortance  consi- 
dérable de  cette  lymj)he,  inq)ortance  bien  mise  en  lumière  par  les  tra- 
vaux dlleidenhain  et  de  son  Ecole.  — Les  ganglions,  siège  de  si  nombreux 
[)i'ocessus.  sont  ordinairement  intéiessés  ;  Bulloch,  Schmorl,  etc.,  ont 
insisté  sui-  ce  |)oint.  —  Les  réilexes  sont  modifiées  (^). 

L'urine  devient  |dus  toxicpio  dans  la  pneumonie,  dans  la  malaria, 
d'après  Gaume,  Boger,   Boques,  Lenioino,  Albu,  Grifliths,  dans  la  lèpre, 

(')  Trail/t  Mi'd.  CiiAHcoT-HtacHviti),  vol.  I,  ail.  Infkction,  par  (lliarriii. 

(*;  On  a  inv(H|U('' un  mtnanismc  réilcxc.  nous  l'avons  indiqua,  pour  oxplifjuor certains  accidenls; 
<»n  a  ponsr  ([xw.  la  paralysie  pyocyanii|ue.  faisait  suite  aux  arthropathies.  La  chose  est  possible: 
mais  celle  pal  li(tf,'énie  n'est  |)as  constanimenl  exacte.  En  premier  lieu,  il  n'y  a  pas  toujours  arthrite: 
en  second  lieu,  les  symptômes  (rétention  d'urine,  troubles  Irojihiques^  sont  plutôt  ceux  d'une 
|>aralysic  directcmciil  nerveuse  ;  en  troisième  lieu,  il  faudrait  supposer  (pie  les  toxines  provoquent 
sans  cesse  une  invasion  articulaire  haclrricnne  spontanée,  fait  bien  extraordinaire,  etc..  etc. 
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suivnni  risi(lirll;i.  (I;iiis  l,i  lii-vic  ty|)lioi(l(' ;  cIN'  csl  moins  iic  livc  (l;ms  l;i 
tiilxTciiltisc  à  eu  crdiiT  Crisiil'iilli,  (l.iiilicri;  elle  ((Miticiil  moins  ilc  m;i- 
liùcs  (li;il\s;ilil('s,  à  son  i;i|)|)oil('r  il  M;i(l.  IJiarlicIV.  —  l/nrôc,  I  acide 
|)li()S|)lioi'i(|U(>  (le  I  urine  ilevienncnt  pins  ahondanls.  landis  (juc  le  chlore 
snil  un  monvemenl  inverse;  on  oliserve  (|nel(|nerois  la  serinnrie,  la  ;^lo- 
liulinmie,  I  acélonnrie,  ralhnminnrie  ;  on  décèle,  dans  des  cas  assez.  l'ares. 
de  I  acide  lacti<|ne,  (|iiel(|uer()is  des  <>az,  ex|)li(|iianl  la  (ineinnalurie, 
connue  ceux  de  la  plèvre  explitpKMil  les  pneumothorax  l'ermés.  —  .lai 
nettement  enre^istié  ces  oscillations,  avec  1  aide  de  (chevallier,  chez 
des  animaux  dont  la  température  centrale  attcij^iiait  40,  41  degrés,  à  la 
suite  de  la  pénétration  des  j)i'incipes  (rori<;ine  infectieuse.  —  Ces  tcmpé- 
ratiiros  prouvent,  ainsi  que  nous  l'avons  étahli  lliilîer  et  moi,  (jue  les 
toxines  sont  capahles  de  pi-ovoquer  riiyperthermie,  rélément  le  |)lus  sai- 
sissant de  l'état  féhiile.  —  Si  l'on  veut  hien  se  souvenir  (|ue,  dans  l'accès 
pyrétique  de  l'honnue,  le  plus  ordinairement  les  variations  urinaires  cou 
cordent  avec  celles  (jue  nous  avons  indi(juées,  si,  en  outre,  on  rcmaniue. 
d'une  part,  que,  pendant  l'évolution  de  cet  accès,  l'oxygène  iléchit,  alors 
que  CO^  s'accroît,  si,  d'autre  part,  on  lapprochc  ces  données  des  expo 
riences  de  Le  Noir  et  Charrin,  (pii  ont  oltservé.  aj)rès  l'introduction  de 
cultures  stérilisées,  des  modilications  identiques  au  point  de  vue  de  la 
respiration,  on  reconnaîtra  aisément  que  ces  cultures  stérilisées,  autre- 
ment  dit  les  produits  bactériens,  engendrent  la  lièvre. 

Ti'op  fréquemment,  on  confond  l'élévation  thermique  avec  cet  état 
fébrile.  Cette  élévation  n'est  qu'un  seul  des  éléments  de  cet  état,  qui,  de 
plus,  se  caractérise  par  des  changements  dans  les  échanges  nutritifs,  dans 
les  déchets  de  l'urine.  Or,  ici,  ces  changements  existent  ;  l'analyse  chimique 
corrobore  l'indication  du  thermomètre ('). 

Ces  indications  du  thermomètre  conduisent  parfois  à  des  notions 
inverses;  l'hypothermie  renq)lace  Ihyperthermie;  c'est  le  cas  du  bacille 
du  côlon  créant  tel  ictère  grave.  —  Le  professeur  Bouchard,  suivant  la 
nature  des  toxines  utilisées,  a  vu  ces  deux  accidents  se  réaliser.  En  dehors 
du  choix  de  la  sécrétion  bacillaire,  la  dose  injectée,  la  jiorte  d'entrée  choi- 
sie, la  rapidité  de  ro|)ération,  l'existence  ou  l'absence  de  la  pyrotoxine  de 
Centanni,  constituent  des  causes  de  variations. 

D'ailleurs,  en  collal)orationavecd'Arsonval,  nous  avons  mis  en  évidence, 
grâce  au  calorimètre  compensateur,  les  inlluences  diverses  exercées  par 
les  matières  bactériennes  sur  les  sources  intimes  du  calorique;  ces 
influences  se  sont  montrées  difl'érentes  les  unes  des  autres;  on  a  même 
■pu  saisir,  dans  une  unique  culture,  des  coips  antagonistes,  au  point  de 
vue  de  cette  tbermogenèse  ('").  Aussi  observe-t-on  de  noud)reuses  variétés, 
des  types  inverse,  rémittent,  intermittent,  continu,  grave,  léger,  etc. 

(•)  Avec  Rûffer  (1889),  j'ai  place  en  lumière  le  |)ouvoir  inrélogènc  cl  des  produits  de  la  cellule 
baclcricnne  et  des  extraits  du  muscle;  les  coiilirmalious  n'ont  pas  fait  défaut. 

(*)  Les  cellules  bactériennes,  à  l'exemple  de  celles  des  l'économie  (poisons  urinaires  antago- 
nistes de  Bouchard),  engendrent  des  principes  à  actions  opposées 
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Les  sécrélions  bactérionnes  inlliioncent  la  nutrilion.  Iniuhont  aux 
('(•lianj^os,  aux  mutations  respiratoires,  fonctionnelles  ou  autres;  elles 
iModilient  les  déchets;  elles  conduisent  les  tissus  à  engendrer  des  corps 
nouveaux,  actifs,  loxi(|U('s,  ou  des  corps  connus  en  prop(trtions  ano- 
males. 

Ces  substances  chimicpies.  nées  de  la  vie  des  germes,  agissent  sur  les 
liipiides  glandulaires.  Le  plus  grand  nondjrc  l'ait  baissiM-,  conformément  à 
ce  que  j  ai  signale  avec  UiiHVr  et  Slicrringlon,  le  volume  de  la  bile;  quel- 
(jues-unes  altèrent  sa  conslilulion,  diniinuenl  sa  ricliesse,  d'après  Pisenti, 
(Ml  principes  solides,  (lette  notion  n"est  pas  négligeable,  car,  d'un  côté, 
loul  le  monde  connaît  les  fonctions  antisepli(pu!s  de  cette  bile,  fonctions 
pcul-èti-e  exagérées,  (pioi(jue  réelles,  plus  nettes  dans  l'intestin  quin 
vitro;  dim  autre  coté,  le  lôle  de  la  lloïc  du  tube  digestif  s'accroît  de 
jour  en  jour  ('). 

ba  mvdaléine,  (pie  fabri(pientcertains  ferments  figurés  de  la  ])utréfaction, 
agit  sur  la  source  des  laruH's;  des  toxines  spéciales  jouissent  de  propriétés 
identi(pies,  soit  à  l'égard  de  la  salive,  soit  vis-à-vis  des  sucs  de  l'estomac: 
d'autres  iniluencent  les  filires  lisses,  la  pupille,  engendrent  la  mydriase 
ou  le  myosis. 

Ces  liquides  intestinaux,  tantôt  sont  en  |)lus  jx'tile  quantité,  tantôt,  au 
contraire,  deviennent  plus  abondants.  Ace  sujet,  ainsi  (pie  nous  l'avons 
signalé,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  éliminations  qui  se  font  au  travers 
des  parois  du  conduit  alimentaire;  parmi  les  principes  formés  par  les 
agents  ])atbogènes,  il  en  est  qui  se  rendent  directement  du  sang  dans  la 
lumière  de  ce  conduit;  ces  migrations  ne  se  réalisent  pas  sans  olïenser  la 
structure  des  couches  profondes  ou  superficielles,  du  tissu  réticulé,  de 
l'épitbélium.  des  glandes,  etc.  —  Certaines  toxines  déterminent  des  con- 
tractions péiistalti  (pies,  dessj)asmes;  des  gaz,  CO',  d'après  Schilf,  l'oxygène 
suivant  Bokai,  font  aussi  apparaître  ces  contractions. 

Les  modifications  sanguines,  lymphatiques,  urinaires,  thermiques, 
glandulaires,  respiratoires,  digestives,  etc.,  s'accompagnent  de  désordres 
circulatoires.  —  Manfredi,  Traversa,  ont  noté  l'accélération  cardia- 
que; Kostiurine,  Krainsky,  ont  enregistré  une  pareille  constatation, 
en  administiant  la  tubciculine  ou  des  corps  jxitrides.  —  J'ai  vu,  avec 
Gley,  le  cœur  changer  de  volume,  se  dilater  à  la  fin  de  l'injection,  au 
point  de  ne  plus  battre;  des  phases  d'arythmie  |)récèdent  ces  pertur- 
bations; en  iralité,  tantôt  le  muscle  est  modifié  dans  son  volume,  tantôt 
dans  sa  structure;  ces  modifications  peuvent  |)(Mter  sur  la  vitesse,  sur  la 
tension,  sur  les  qualités  du  contenu,  etc.;  les  bruits  de  galop,  des  per- 
turbations diverses  en  sont  la  conséquence.  —  Ces  troubles  quelquefois 
correspondent  à  des  névrites  des  plexus,  ou  à  la  diminution  de  l'excita- 
bilité tant  du  myocarde  (pie  du  pneumogastri(]ue.  —  Les  produits  bacté- 
riens agissent  donc  sur  la  libre  cardiaque  dune  l'acon  directe,  en  la  fixant 

/)  Voir,  à  ce  sujet,  les  rapports  de  lluuot,  Tcissier  (Ongrùs  de  Bordeaux;. 
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«n  sysloli'  ou  en  (liiislolc,  en  excitant  les  vaso-dilatateurs,  ou  en  |);ir;il\s;iiil 
les  consliicUMirs;  ils  iiilcivicniUMil  ('calcinent  dans  le  jeu  do  la  ciKii- 
latioii,  d'une  uianièrc  indircclo.  en  .'ictionuant  la  pression,  en  influeiieanl 
lappaieil  nerveux.  ^  Kn  injeelanl  de  la  tnheieuline  à  des  lapins,  le  profes- 
seur Houehard  a  vu  (jue  le  fond  de  Id'il  se  eonjfestionnait;  il  a  réussi  à 
sultsliluei"  ranéuiie,  la  |)àleur  à  celle  congeslion,  en  poussant  dans  h's 
vaisseaux  des  toxines  pyocyaniipies. 

Celle  observation  a  été  le  point  de  dépari  dune  séiie  d  expériences,  dont 
liniporlance  ne  saurait  échapper  ii  |)eisonne,  attendu  (pie  toute  cause 
pi'opre  à  régir  les  vaso-iuoteins  est  capable  diMlélerininer  uonihre  de  plié- 
uoiuènes. 

Gley  et  ("diariin  oui  inoniré  (pu*  c(>s  principes  j)yocyani(pies  élèvenl 
la  pression,  j)aralysenl  les  cenires  dilalalenrs,  relardeni  la  vasculari- 
salion  qui  survient  dans  le  [)avillon  de  roicille  à  la  siiile  de  Texci- 
tation  du  nerf  aniiculaire,  accident  désigné  sous  le  nom  de  réilexe  de 
Snellen-Sclnir. 

Si  l'on  l'emplace  ces  principes  du  bacille  du  pus  bleu  par  ceux  de  lau- 
reus,  par  ceux  du  germe  de  la  tuberculose,  etc.,  on  provoque  des  pertur- 
bations d'ordre  opposé;  on  facilite  l'élargissement  des  capillaii-es;  on 
abaisse  la  tension.  Cet  abaissement  ne  nous  donne-t-il  pas  la  clef  des  pal- 
pitations des  pbtisiques?  Le  c(eur,  suivant  la  loi  de  Marey,  n'accélère-t-il 
pas  sa  marche,  quand  l'ellort  à  réaliser  diminue?  Chez  les  tvphiques, 
dans  la  convalescence,  ])areil  phénomène  s'observe;  on  peut  faire  valoir 
les  mêmes  arguments.  Ainsi,  grâce  à  ces  travaux  de  physiologie  patho- 
logique, qui  demandent  qu'on  analyse  dans  les  moindres  détails  les  tioubles 
syniptomatiques,  grâce  aux  méthodes  que  nous  ne  cessons  de  préconiser, 
grâce  aux  recherches  qui  exigent  (pie  l'on  étudie  les  corps  d'origine  bac- 
térienne, connue  on  étudie  en  toxicologie,  enpharmacodynamie,  le  curare, 
la  strychnine,  par  exenqjle,  on  arrive  à  savoir  pourquoi,  comment,  tel 
désordre,  en  particulier,  appaiait;  on  n'est  plus  obligé  de  s'en  tenir  à  la 
formule  aussi  vague  que  générale  :  «  Les  microbes  créent  la  maladie  à 
l'aide  de  leurs  sécrétions,  » 

Le  plus  souvent,  que  constate-t-on  au  cours  de  ces pyrexies infectieuses? 
On  enregistre  de  la  fièvre,  de  l'albuminurie,  de  la  diarrhée,  des  sueurs,  des 
modifications  circulatoires  ou  respiratoires,  des  phénomènes  nerveux  ('). 
Or,  à  la  faveur  des  expériences  dont  nous  proclamons  l'utilité,  on  saisil 
les  raisons  de  ces  sympt(jmes.  —  On  n'est  plus  étoiméde  voir  l'étal  fébrile 
s'installer,  puisqu'on  a  appris  que  les  substances  bacillaires  favorisent 
l'élévation  de  la  température,  l'augmentation  de  l'urée,  de  l'acide  phos- 


(')  l.a  pathogéiiic  de  ces  phénomènes  nerveux,  nous  l'avons  dit,  est  très  variable;  le  microhr 
peut  vivre  dans  les  cenires  ;  il  peut  agir  par  ses  sécrétions,  par  embolie,  par  concurrence  vitale, 
par  oscillations  de  pression,  etc.  ;  on  peut  aussi  voir  des  paralysies  réflexes,  conséquences,  par 
exemple,  d'arthropatbies;  c'est  là  le  mécanisme  invoqué  par  le  professeur  Bouchard  pour  la 
paralysie  pyocyanique;  l'absence  d'arthrites,  dans  quelques  cas,  s'oppose  à  toute  générali- 
sation 
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phori(|ii('.  I;i  tlimimilion  du  chlore,  imprimant  iiiix  échanges  une  foiMe  de. 
variations. 

On  est  à  même  d'explicpier  les  diilercntes  classes  d^dhiuniniirie,  allendn 
que  ces  suhstances  hacillaires,  connne  Tonl  vu  15okenlianu  l'enwick,  pour 
la  scarlatine,  altèicnt  le  rein  en  1(>  travei'sant,  ouvrant  ainsi  la  j)orle  aux 
germes  qii'im  épiihélium  intact  retient  longtemps,  attendu  que  ces  sub- 
stanct^s  changent  la  constitution  du  sang  ou  delà  lyni|)he.  atten(hi  qu'elles 
accélèrent  ou  ralentissent  la  circulation.  —  Un  leconnait  ainsi  (pie  ces 
matières  sont  propres  à  engendrer  les  conditions  les  plus  favorables  au  pas- 
sage des  éléments  ])rotéi<jues  dans  Furine  :  lésions  du  tissu  rénal,  surtout 
des  gloniérides  ou  des  tubes  contournés,  adultérations  humorales,  oscil- 
lations de  vitesse,  de  tension.  —  Max  Hcrmann,  Von  Platters,  Overbcck, 
Xussbaum,  Zielonko,  Runeberg('),  etc.,  en  liant  tantôt  l'artère,  tantôt  la 
veine  Au  rein,  tantôt  l'uretère,  ont  mis  en  évidence  le  rôle  des  facteurs 
circulatoires. 

Les  ])ei"tuil)ations  intestinales  dérivent  habituellement  soit  de  Tinflam- 
mation  des  tunicpies  du  canal  alimentaire,  des  indjibitions  osniotiques, 
des  mouvements  exagérés,  soit  de  l'arrivée  dans  ce  canal  de  principes 
iri'itants,  soit  de  phénomènes  vaso-moteurs.  Or,  nous  avons  établi  —  est-il 
besoin  de  le  rappeler?  —  que  les  toxines  s'éliminent  au  travers  de  l'in- 
testin, inlluencenl  les  nerfs  des  vaisseaux,  favorisent  la  llore  digestivc, 
déterminent,  enfin,  des  entérites  variées. 

Qu'observe-t-on  encore  durant  l'évolution  des  pyrexies?  On  observe 
une  rapidité  ])his  grande,  ])arfois  ime  iri'égularité  des  mouvements  respi- 
ratoires, la  poly|)née  fébrile  de  Kalck,  de  (iottstein,  de  llichet,  des  batte- 
ments cardiaques  précipités,  arythmiques,  dans  certains  cas  des  hémor- 
rhagies.  des  sueurs  profuses,  des  manifestations  nerveuses,  etc.,  etc., 
toute  une  foule  de  désordres  qu'on  fait  apparaître  en  injectant  des  cul- 
turcs  stérilisées. 

liruschettini.  Nissen  ont  décelé,  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle,  la  pré- 
sence des  pi'oduits  du  bacille  de  iNicolaier,  ou  bacille  du  tétanos;  d'autres 
auteurs  ont  découvert,  dans  ces  organes,  des  sécrétions  appartenant  à 
différents  infiniment  petits,  au  bacille  d'Eberth,  en  ])articulier,  sécrétions 
qui  engendrent  une  excitation  intense.  —  Dès  lors,  on  comprend  la  genèse 
des  convulsions,  des  agitations  déréglées,  des  soubresauts,  des  paralysies 
précoces,  établies,  en  premier  lieu  à  l'aide  du  virus  pyocyanique,  etc.  ; 
ces  produits,  ces  sécrétions  agissent  cà  la  façon  de  l'alcool,  du  plomb, 
de  la  plupart  des  substances  chimicpies  (jui,  en  im[)régnant  les  cellules 
cérébrales  ou  médullaires,  suscitent  l'ensemble  des  accidents  ré|)utés 
nerveux. 

Feri'é  a  montré  (juele  vii'us  rabi(pie,  en  arrivant  dans  le  bulbe,  modifie, 
en  iuqjressionnant  les  origines  du  pneumogaslri([ue,  le  fonctionnement  du 
cœur,  comme  celui  des  poumons.  —  Courmont,  Doyon,  Autokratolf(^),  etc., 

(')  Voy.  Charcot,  Leçons  sur  la  pathofrûnic  do  r;illjumiiuirie. 
(*)  Voy.  Archives  de  physiologie,  1894  et  i8U5. 
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ont  iicllt'iiiciil  mis  en  t-vidciicc.  ;i  |(i(»|)(i>  des  fftiili'.icliiics  du  li'liiiKis, 
riiilliiciici'  des  ((ixiiics  siif  les  ncils  sciisilitV.  —  l,;i  iiiviilnloxiiic  ii;^il  sur 
(•(■>  iicils  si'iisilil's;  diiiilics  |)iiii(i|)t's  luicIciiiMis  iiilluciicciil  les  iiiusclcs. 
la  uniiilidiiic,  |».ii-  ('\('iii|»li'.  la  iiiiiscaiiiic,  ri)\\\>  issus  des  licnucs  de  la 
Miih'craclioii  :  I  acide  (-ailioiiiiiuc,  I  auuuiiiiiai|iit>,  clciuciils  (|uc  ces  IVi- 
niculs  ilLiUics  piodiiiscnl  en  (''V(dnanl.  |)i(i\(>(|U('nl  des  (•(iiilracliniis  liliril- 
laiics;  la  uiuscarinc  dclciiuinc  tlvs  cranipcs  des  lihics  lisst's('|. 

La  connaissaïu'i'  des  alliihuls  di'  ces  coiiipust's  est  des  |)lns  utiles.  — 
Elle  »'X|»li(|ue,  pour  une  pai-t,  les  l'onues,  en  ce  sens  (jiie  si  ces  com- 
posés sont  capables  do  troubler  le  jeu  de  la  respiration,  de  la  ciiculation, 
de  la  dif^^estion,  du  cerveau,  de  la  moelle,  etc..  on  auia  alVaii'c  à  des  ty|)es 
tlioraciipie.  circulatoiie,  di<>es(ir,  cérébral,  médullaire.  — La  localisation 
des  parasites  outre  aussi,  à  cet  éji;ard,  en  lii^ne  de  compte;  (die  ne  suflit 
|ias  à  elle  seule;  il  en  est  de  niéme  de  la  nature  de  la  porte  d'entrée, 
de  linlluencc  de  Ibérédité  ou  des  causes  secondes,  facteurs  pro|)res  à 
apjieler  sur  tel  ou  tel  point  les  ell'ets  d'un  |)arasite  ou  de  ses  sécrétions. 

D'un  autre  côté,  quand  on  connaît  exactement  le  pourquoi,  le  comment 
dune  perturbation  organique,  on  a  plus  de  chance  de  pouvoir  s'opposer 
avec  succès  à  sa  réalisation,  on  est  plus  a|tte  à  inettic  en  oMivre  la  tliéra- 
peuti(pie  patlioiiéni(pie,  la  seul(>,  la  vraii'  tliérapeuticpie. 

Si  vous  n  ave/,  pas  substitué  la  notion  toxiipie  à  la  notion  du  germe 
vivant,  agissant  en  [)ersonne.  xous  cond)atfrez  ces  albuminuries,  ces  enté- 
rites, ces  symptômes  cérébro-spinaux,  en  persistant  à  vous  adresser  aux 
antiseptiques  proprement  dits.  Sans  doute,  ces  antiseptiques  sont  utiles; 
ils  ont  leur  heure;  mais,  il  arrive  un  mouienf  où  les  microbes  ont  cessé  de 
se  nndli|>lier,  ou  tout  au  moins  un  instant  où,  à  côté  de  ces  microbes, 
les  poisons  circulent  en  abondance.  Si  vous  ne  favorisez  pas  leur  élimi- 
nation, grâce  il  la  diurèse,  à  l'action  cardiaque,  grâce  à  la  mise  en  jeu  des 
divers  émonctoiies,  si  vous  n'aidez  pas  à  leur  tiestruction  par  le  foie,  |»ar 
les  capsules  surrénales,  la  lâche  ne  sera  que  très  iuqwrfaitement  acconq)lie. 

On  veille  avec  plus  de  sûreté  à  la  préservation  des  dilVérentsap|)aieils, 
quand  on  sait  que  leur  structure,  que  leui-  fonctionnement  peuvent  être 
mis  en  péril  par  l'action  des  poisons  bactériens;  or,  seule  l'étude  des  |)i'o- 
priétés  physiologiques  de  ces  poisons  permet  de  prévoir  ces  dangers.  — Au 
cours  dune  infection  donnée,  on  s'inquiétera  médiocrement  de  l'état  de  la 
sécrétion  l)iliaire,  si  on  ignore  (pie  telle  toxine  altère  cette  sécrétion.  - — 
On  se  j)réoccupera  peu  d  interroger  la  pression,  si  l'on  n'a  pas  appris  que 
telle  autre  toxine  la  modilie  ;  on  s'étonnera  des  congestions,  des  anémies 
locales,  des  hémorrhagies.  si  l'on  ne  possède  pas  la  notion  des  attributs 
vaso-moteurs  des  produits  bacillaires,  celle  de  leur  action  sur  le  foie:  on 
invoquera  parfois  à  tort  le  mécanisme  des  réilexes,  dont  le  rôle  est  limité  {-). 

''  .l';ii  |)u  ri'|>r(iiliiiro,  à  l'iiidc  des  loxincs  pyocvaiiiiiiics,  l'épilepsio  spinale,  dos  inniiveinonls 
atliélosiqucs.  une  ln^nialomyélie,  etc. 

{-,  l'arini  les  dcisordrcs  dus  aux  bactéries,  il  eu  est    (|ui   ne   eorrespouilent   i)as  à  des  lésions 
précises,  soil   parce  que   la  technique  n'est  pas  as«ez  avancée  |iour  les  saisir,  soit  parce  (ju'une 
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l/c\isl('nc(>  (le  ces  altrihiils  vnsciilaircs,  à  notre  avis,  conslilne  une  donnée 
(le  luciiiK'ic ini]io!'tanee.  Qni  connnandeanx  vaso-niotenis  inlliience,  en etîct, 
les  (l'drmcs,  les  épancluMucnts,  les  stases,  la  régularité  de  la  eii'culaiion,  la 
loiination  des  sucs  j;landulaires,  etc.  Je  sais  bien  (|u'on  a  nié  la  réalité  de 
ces  attributs  ;  toulelois,  il  me  sera  bien  pei'niisde  reniai(|uer  (jue  les  noms 
de  .Mdi'at,  dArloiiii;.  de  (iley.  en  pareille  matière,  dans  des  ([uestions  aussi 
spéciales,  ont  une  certaini>  autorité.  Or,  ces  auteui's  adiueltent  pleineuient 
ipie  les  sidtstanees  d'origine  bacillaire  actionnent  la  contraction  des  eaj)il- 
laires;  la  j)atlioloj>ie  fournit,  (railleiu's,  une  Coule  de  |)reuves  proclamant  la 
[•('■alitédu  lait.  —  Il  est  juste,  d'autre  ])ai't,  de  remar(pier  (jue  ces  expérimen- 
lateuis  ont  lait  de  ces  problèmes  de  vaso-motricitt'  un  objet  d(!  recliei'cb(>s 
sans  cesse  reprises  par  eux  ;  il  s'ai^it  là  d'un  domaine  (piils  ont  maintes 
l'ois  exploré.  Si  donc,  sur  \o  teriain  de  la  |)bysiolo<;ie,  nous  counnettons 
une  erreur,  nous  aunuis  du  moins  Texcuse  de  nous  tromper  en  bonne 
citmpa^nie,  |tuis(|ue  les  ])bysiologistes  sont  avec  nous.  —  S'il  s'agissait  de 
cliimiotaxie,  je  comprendi'ais  les  hésitations;  j'admettrais  même  des  pré- 
férences en  laveur  de  l'opinion  de  Classait  et  l>o]'det;  la  manière  de  voir 
de  ces  savants,  dans  ces  études  di»  cbimiotaxie,  pèse,  à  juste  titre,  d'un 
i^rand  poids.  Mais,  d'un  counuuu  accord,  laissons  la  chimie  aux  chimistes, 
la  botani(pie  aux  botanistes,  rinslologie  aux  histologistcs,  la  médecine  aux 
médecins.  —  Il  laut  savoir  coudjien  sont  délicates  les  tentatives  ayant 
pour  but  d'interroger  la  circulation  des  |)lus  petits  vaisseaux;  il  faut 
connaître  (|uelle  ingéniosité  ont  exigée  de  la  part  des  Chauveau,  des 
Marev,  des  Ki'ancois-Franck,  etc.,  les  appareils  destinés  à  ces  travaux  !  Du 
icste.  puis(pie  le  débat  j)en(lant  est  d'essence  de  physiologie  pure,  je 
demande  qu'on  le  soumette  à  des  physiologistes;  si  l'on  en  découvre  un, 
lui  seul,  (pii  soutienne;  (pi'il  convient  de  procéder  suivant  la  méthode  de 
nos  contradicteurs,  non  d'après  la  nôtre,  je  me  déclare  vaincu  ('). 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  tpie  cesactions  vaso-motrices  sont  de  pre- 
mière impoitance;  avec  des  ca])illaires  élargis,  dilatés,  les  plasmas,  les 
buinems  germicides,  lescellules,  les  leucocytes  phagocytaires,  sortent  plus 
Misémcnl  :  avec  des  capillaires  ivlrécis,  contractés,  les  moyens  de  défense 
sont  réduits;  la  ])i'otection  est  moins  eflicace.  D'autre  part,  ces  congestions 
on  ces  anémies  locales  changent  la  constitution  des  milieux,  des  terrains, 
partant  inlluencent  notablement  l'infection. 

Qu'il  s'agisse  des  ell'ets  locaux  ou  des  troubles  généraux,  c'est,  en  par- 
tie, il  la  laveur  de  ces  elïets  vaso-moteurs  (pie  la  tuberculine,  (jue  la  mal- 
léine  pi(tvo(pient  ces  réactions  (pii  n'ont  pas,  je  l'ai  montré  avec  le  |n"ofes- 
<v\w  Douchard  —  Arloing  l'a  également  placé  en  lumière  —  la  spécificité 
ipic  Ton  supposait,  (pie  Ton  stippose  encore.  —  Assurément,  dans  la 
liiidi'  de  CCS  composés,  on  découvre  des  séci'étions  spéciales,  c'est-à-dii'e 

i-rlliilc   pciil  riri'  iniMli(i('c  (t;iiis  sa  |iliysi(il();;ii\  sans  l'rlrc^  dans  sdii  analdiiiic.  Tons  les  jours,  du 
reste,  (in  voit  diminuer  eos  désordres  sans  lésions. 

(')  Voy.  Itrvue  (jénéralc  des  sciences,  janvier  1895.  —  Les  toxines,  niéeanisnie  de  leur 
action.  Ciiamuix. 
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(les  st''fit''li(tiis  (Iriiviiiil  loiijoiirs  du  iiiriiic  ii^ciil.  ciim'iitliaiil  les  iiiciiics 
syiii|)l()m('s,  les  moines  lésions,  (''l;inl  seules  cniiiiltles  de  les  Taire  iiiiilie  ; 
mais  il  ne  Tant  pas  enlendic  ee  terme  dans  tm  sens  li(i|i  «'liitil,  trop  alisoln. 
Onoi  (pi'il  en  snil,  (pi  il  s  agisse  de  ces  propriétés  on  datlrilmts  moins 
parlienliers,  il  dememc  étal>li  (pie  l'cs  pi(»priét(''s  des  sc-crétioiis  l)aet(''- 
liennes  permettent  à  ces  s('ciétioiis  d'ayir  sur  lliislolo^ie  i\i'<,  tissus,  sur 
la  teneur  des  plasmas,  sur  le  ronctionnemeiil  {\i'<.  organes,  sur  la  milri- 
lion;  il  demeure  étaldi  (pie  ces  |tropriétés  penvent  a«>ir  snr  ranatoinie,  la 
ehiniio,  la  pliysi(dogie  de  r(''eonoinie.  —  Les  eoimaissanees  coneernant 
l'analyse  de  ces  produits  Itaclériens,  nous  le  rappelons,  sont  troj»  som- 
maires, dii  moins  ponr  le  moment,  pour  (pie  Ton  puisse  appli(pier  à  leur 
élude  les  lois  de  Haltnleaii,  de  Uieliet,  de  Toluta,  de  .Mendeleer,  etc.,  lois 
relatives  au  |)oi(ls  moléeulaire,  au  poids  atomique,  au  rôle  de  lintro- 
duction  des  iirou[)es  liydroxyle,  amidoj^ène,  des  radicaux  alcool i(|iies  ou 
autres,  etc.,  lois  lelalives  à  l'action  sur  la  contraction  de  la  sul)stance 
active,  à  la  condensation  de  cette  substance,  etc.  —  Il  importe,  du  reste, 
de  voir,  à  cet  égard,  ([uelles  sont  les  notions  que  nous  possédons  sur  la 
structure,  sur  la  conqjosition  de  ces  produits. 
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LES  SÉCRÉTIONS  IVlICROBiENNES  —  LEURS  PROPRiETES  CHIIVtiaUES 

HISTORIQUE.      -    l'KODllTS    l'LTUIDES.   l'IOMAÏ.NKS.    SF;C1;ÉTI0.NS    MICHODIENXKS  ALCALOÏDIQUES, 
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l'HEMIKIiE  PARTIE 

ProjM-iétés  gfînéralcs  dos  tdxines  ou  sécrétions  dos  feiiiiciils  figurés.  —  Ilishn  i(|iic.  — 
Produits  de  la  putrél'action.  —  Ptomaïnes.  —  Travaux  di;  (ias|iar(l.  Paiiuni,  Selnii, 
("lauticr,  etc.  —  Origine  des  sécrétions  microbiennes.  —  Procédés  suivis  par  les  bac- 
téries pour  (m'-laniorplioser  la  matière. 

IIKLXIKME  PARTIE 

Toxines  microbiennes  aicaloidirpies.  —  Extraction.  —  Propriétés  générales.  —  Toxines 
alcaloïdiques  de  la  putrél'action.  —  Toxines  alcaloïdiques  des  microbes  palbogènes. 
Toxines  microbiennes  albumosiques.  —  Extraction.  —  Propiiétés  générales. 

I 

Propriétés  générales  des  toxines  microbiennes.  —  lIisroiiKji  k.  —  La 
découverte  des  substances  toxi(pies  formées  de  toutes  pièces  aux  (h'peiis 
des  matières  putréliées  ou   virulentes  est  bien  antérieure  à  la  microbio- 

'  Pour  la  rédaction  de  ce  ciiapiln".  on  a  fait  appel  à  la  haute  coinpclonce  de  M.  le  pro- 
fesseur HDGODNENQ.  ipii  a  bien  voulu  accepter. 
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loiiit'.  I>t''s  le  (•(iiiiiiiciicciiiciit  (If  ce  sirclc,  en  18'i2,  Giispni'd  cl  Stick 
coiisl;il;iiciil  (|iic  les  cxlrnils  ca(l;ivcii(|iics  |)(mv;iicnl  donner  Im  iiioi't,  quand 
on  les  iiijccliul  sous  la  peau  d  un  annnal.  (les  (dtseivalions  turent  conlir- 
niécs  |»ar  pinsicins  e\|>(''rnuentalenrs  (  Mai^cndic,  jlarcel.  Sédillot);  elles 
ne  d(''|)assèrcnt  cependant  pas  le  domaine  de  la  pliysiolotiie  pro|U('nicnt 
dite.  Aucun  de  ces  savants  n  avait  s(»n<;é  à  isoler  cliiun(pieinenl  les  suh- 
stance>  toxiipu's  dont  il  avait  étudié  les  clîets  sur  rorganisnic,  les  connais- 
sances cluiniqncs  étaient  alors  trop  élémentaires,  les  procéilés  d'investi- 
l^ation  trop  priniitils. 

lîien  (pie  les  travaux  de  Panurn,  publiés (')  en  185G,  n'aient  pas  abouti 
à  des  résultats  beaucoup  plus  précis  (pu^  c(mix  de  ses  devanciers,  le 
uu'moire  du  savant  danois  marque  ce|)endant  un  progrès  important  sur  les 
lecbercbes  antérieures.  ],e  j)i-(Mnier.  Panuui  essaya  de  séparer  sonnnaire- 
nient  les  produits  toxiques  formés  au  cours  de  la  ])utréraction  et  fut  con- 
dnil  à  admettre  que,  si  les  matières  putréfiées  cédaient  à  Falcool  une 
partie  de  leurs  éléuuMits  toxi(pies,  une  autre  |)ortion  était  au  contraire 
insidnbilisée  par  ce  (liss(dvanl.  Nous  verrons  par  la  suite  (jne  cette  obser- 
vation remarquable  a  été  le  |)oint  de  départ  d'un  grand  nombre  de  décou- 
veites.  et  (pTelle  peut  servir  de  guide  dans  cet  (u-di'O  (Tinvesti- 
gations. 

Encore  aujourd  bni.  et  malgré  les  progrès  accomplis  depuis  (piarant(; 
ans.  (piand  il  sagit  de  déterminei'  la  nature  des  poisons  bactériens,  l)eau- 
coup  d  ('X|)érimentate\n's  s'en  tiennent  à  rex[)érience  de  Panum.  C'est 
(Tailleurs  un  bon  critère  pour  une  classilication  naturelle  des  toxines 
nnci(>biennes(pù  sei'a  dévelo|)pée  ultérieurement.  Pendant  plus  de  dix  ans, 
de  lîSrdi  à  1808,  au  moment  même  où  Pasteur  constituait  les  liascs 
scient ilifpics  de  la  bactériologie  par  ses  travaux  mémorables  sur  les  fer- 
mentations, la  pbysiologie  n'ajouta  lien  de  nouveau  aux  résultats  acquis 
par  la  génération  précédente.  Ce  n'est  pas  que  les  observations,  les 
mémoires,  les  tlièses  aient  fait  défaut  pendant  cette  période.  En  1864 
et  ESOT).  Webei-  (")  publiait  (pielques  recliercbes  ;  en  i8G(J,  Ileunner  (^), 
Scinveninger  (').  W.  de  Raison  (^),  Dupré  et  Bence  Jones  C),  llager  ("), 
l'anni'e  <nivanle  Millier  ('),  Weidenbaiim  (''),  Scbmitz("'),  nmltipliaient  les 

(')  l'AM^r.  VlirliDirs  Arr/i..  1.  XWI!.  XWIII  ri  \\l\.  ri  Aiiiialrs  dr  rliiiiiic  et  dr  iiliijs.. 
5"  si'-rir,  l.  IX.  |i.  7ùt{). 

!*)  Wkdkii,  Dciisriir  KHiiik,  ISfii,  4S-51  :  ISCm.  '2-S. 

('')  Hkmmkh.  KNpcrimciiliili!  Shulicn  iihcr  die  \Virl<iiii.r  t'.iiilcinli'r  Sti"u-ko  au  ik'ii  lliicribilii'ii 
(lr<riiiii'ii.  Aliiiirlic'ii,  ISlii;. 

(')  Si;ii\vkm\<;kii.  I'cIm'i-  clii^  \Virk.  l'.iiil.  (117.  Sulisl.   ^hiiiclii'ii.   ISliC). 

(■'  \V.  !)!■;  l'i\lS(iN,  .NdIi'S  cx]»''!'!!!!.  Tclaliv.  ;i  1,1  i-iiiiii.  ilr  l'iiil.  |pulri(l('.  Tlirsc  iimifi/.  I)(ir|i:il. 
1S(i(i. 

'•  hri'iii;  cl  Iîknck-.Idnks.  l'Iiann.  l'.nilrdllitiHc.  XVI,  10.  cl  /.cHxclulfl  fur  Clicniic  viitt 
Phiinn..  ISlili. 

(■    llAi.Kii.  l'Iinnu.  CcntidUinlIr.  XVI.  S.    jSdli. 

(";  MlEl.l.Kli.  Kllldc  cx|)cr.  suc  ww  cause  ilc  lualailic  ou  de  uiorl.  I.c  |Miis:iu  dil  [lulridc  con- 
lonu  dans  les  inalièrcs  putiTSCPiiles.   Tlirnr  iiiniKj.  .Muuicli.  1S()7 

('■•    Wkikkmimm.  Kl.  oxpcr.  sur  l'isoi.  du  pois.  puli-.   Tlirsc  intiiif/.  I»nr|ial.   ISdT. 

('•")  SiiiMir/.  Sur  la  i|ue>ti()u  du  puis.  pulr.    Thrxr  iiitiiu/.  |)(ir|ial.    ISIiS. 
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Iciilalivi's  |ioiii'  isitlcr  1rs  poisons  |»ulii(l('s;  ils  ne  i(''iississ;ii('iil  i|ii  ;i  roii- 
liiiiicr  les  olist'iv;ilions  de  loms  (Icviincicrs.  ii  :i|i|mii  hiiil  ciix-iiiciiics  ni  un 
l'iiil  nouveau,  ni  une  idée  nouvelle. 

Par  conli'e,  lîer^niann  (')  isola,  en  ISChS.  {\r  la  levure  de  liière  |»ulré- 
liée,  un  (-(U'ns  a/.oh'  erislallin  (|u  il  ('ludia,  en  ('(dlahoralion  avec  Srliuiie- 
deiterm")  elau(|uel  lesdeux  savants  donnèrent  le  nom  de  sciisliic.  (jiieli|ue 
temps  api'ès,  Zuel/er  et  Sonnenscliein  (')  isolaient  du  produit  de  la  pulr»'- 
laetiou  une  sul)stancc  azotée  dont  laftiou  |>liysioloj>i(pie  était  couiijarahlt; 
à  cndle  de  latropiiio.  Hf'irsch  et  Kasshender  ( ''|,  puis  Seliwanert  ('). 
exti'avaient  dun  e;idavre  en  pulivlaction  un  eoi|ts  amorphe  voisin  de  la 
digitaline,  tandis  ipie  Dupré  et  BiMico  Joncs  en  retiraient  une  substance  llno- 
reseente  en  solution  suiruri(pie  (pii,  en  l'nison  même  de  ce  diclu-oïsme, 
l'ut  rap|>rocliée  de  la  (jninine  et  désignée*  sous  le  nom  de  fjunioHiiiic 
aniiiialc. 

Cétait  là  un  |)remier  j)as  dans  la  voie  de  la  dilVéreiieialion  eliimi(pie  (\t'<. 
poisons  putrides.  Gautier  devait  aller  |ilus  loin  et  montrer  (pie  la  putré- 
laction  des  alltumines  entraînait  la  i'oniiation  de  corps  a/.otés,  ni-ttement 
alcaloïdi(pieset  dont  1  apparition  était  constante  au  cours  des  lermentations 
putréfaetivcs  suhies  par  des  matières  protéiques  (*).  De  ce  chef,  la  genèse 
(les  toxines  navait  plus  lintérét  d  un  lait  isolé,  elle  prenait  rimportanee 
d'une  loi  cliiiniijue  d'ordre  général  ;  néanmoins,  il  fallut  la  cons(''cralioii, 
toujours  retentissante,  des  applications  toxicologitpies  pour  attirei-  l'atten- 
tion du  puMic  médical  siii-  la  jiortée  de  ces  nouvell(>s  coïKpiétes.  (Juand  le 
médecin-légiste  italien  Selini  (')  eut  donné  la  démonstration  (pie  lesto- 
inac  et  les  tissus  des  sujets  ayant  succombé  à  une  mort  naturelle,  con- 
tenaient des  substances  de  tous  ])oints  identi(pies  avec  les  alcaloïdes 
végétaux,  l'étude  des  j)lo)iiaï)ies  passa  au  premier  |)lan  de  Tactua- 
lité  ;  les  travaux  se  multiplièrent,  et  c'est  h  cette  date  qu'il  faut  rappor- 
ter les  recherches  de  Brouardel  et  Boutmy  (*),  Gianetti  et  Corona^  ('■'), 
Spica  ('"),  Pouchet  ("),  Ogston  ("),  Kocb  ('•'),  Guareschi  et  MossoV'). 
M(. relie  ('"'),  Bouchard  ("'),  Lépine  et  Aubert  (';),  B.  Wurtz,  Villiers  ("), 

(')  Hergmanx.  I).  pulr.  Gil't  ii.  d.  piitr.  Iiif.  Dorpat,  1808. 

(*)  Behgmanx  u.  Sciimki.kdebeug.  (Icntrniblall  f.  d.  incd.  Wlssnisc/i.,  52,  1868. 
(')  ZcEi.zKR  11.  So.NXENSciiEix,  liptl .  liUii.  Woc/u'iisrlir. ,  12,  1869. 
(*)  RoRScii  u.  Fassbemie».  Brr.  der  deutscliot  chou.  Gesrll..  1864,  1860. 
(^'l  Scuwaxekt,  Bit.  der  detd.sr/irn  c/init.  Gi'spH..  141,  186'.>. 

C)  Gautier,  C.liiinic  aiii)li(jui'c  à  la  pliysiol.,  à  la  |)atliol.  cl  à  l'iiygièiie.  Paris,  Savv,  187i. 
(')  Sei.511,  Acnd.  di  Bo/ogiia,  janvier  1872. 

(*)  Brocaudei.  et  BoLTMY,  Aiiii.  d'Iiyg.  et  de  »ird.  U-g.,  5"  série,  t.  IV.  ji.  T).")'),  1880. 
('•^)  Gianetti  el  Goiioxa.  S.  alcal.  eadavor  o  pluiii.  <li'l  Selmi.  Bokifrne,  1880. 
('0)  Spica,  Gaz.  c/iiiii.  Uni.,  p.  4<t2,  1880. 
;«M  PoDciiET.   Thèses  de  Pans,  1880. 
('*,  Ogstox,  Bril.  ined.  Joiirn..  1881, 
/^)  Kocii,  Miltlicil.  ans  dein  kais.  Gesuiullieitsanil,  I.  I. 
('*!  GiAREsciii  el  Mosso,  Arch.  Uni.  di  liiol..  1882. 
('»)  MoREi.i.K.   Thèses  de  Paris.  1886. 
i'6)  BoiiiiAUii,  Bidl.  de  la  Soc.  de  biol.,  p.  065,  1884. 
'")  Lépink  el  Aliseiit,  (lomples  rendus,  juillet  188o. 
('*)  Villiers,  Comptes  rendus,   1884. 


2i(>  l.'IM-KCTION. 

M.iiiiio    Ziico  (').     liockliscli    (-),    M(>riii|ii;i   (■'),    (liipitaii    cl    (lliiiri'iii   ('). 

(les  iiiilciiis  ;iv;iicnt  ('tondu  le  cliam|)  des  recherches  ouvert  i);ii'  Sehiii 
et  (i;iii(ier  :  .iiicmi  d'entre  eux  cependant  n  avait  ajiplicjué  dans  toute  leur 
l'i-rueur  les  méthodes  |)récises  (h'  la  cliiuiie  générale.  L'cxistcMicc  des 
alcaloïdes  hactériens  toxiques  ou /;/o///r/ï/?es  était  iriévocahleuient  démon- 
Irée:  leur  analojfie  chimique,  hien  mise  en  évid(;nce,  leur  action  sur 
rorganisuic  étudiée  et  approfondie.  Il  était  réservé  à  Gautier  et  Etard  {'), 
àNencki  ("),à  lirie^ci",  à  Ladeid»ur<f,  à  (Echsner  de  Coninck,  à  Gririiths(') 
et  à  (pu'lques  autres  savants,  disoler  ces  hases  putrél'activcis,  d'en  l'aire 
l'analyse  élémentaire,  d'en  déterminer  la  ronunle,  (pu'hjuelbis  même  d'en 
ellcctuer  la  synthèse,  en  un  mot.  de  donner  à  l'histoii-e  des  ploma'ines  la 
précision  et  la  rijiueur  ([u'on  iuqxtse  à  hon  droit  aux  données  classiques 
de  la  chimie  pure. 

.lusipi'à  |)résent,  les  auteurs  cpii  ont  altachi'  leur  nom  à  l'étude  des 
ptomaïnes  s'étaient  peu  piéoccupés  des  conditions  hioloyiques  de  leur  for- 
mation. S'adrcssant  à  des  produits  putrides,  c'est-à-dire  envahis  par  des 
micro(M'^anismes  de  toute  espèt;e,  ils  n'avaient  vu  dans  l'histoire  des 
hases  putrélactives  (ju  un  chapitre  nouveau  de  la  chimie  organitpie. 
Ce|)en(lant,  des  découvertes  d'une  iuqiortance  capitale  modifiaient  rorien- 
tation  des  sciences  l)iolo<riques,  la  microhiolojrie  s'était  constituée,  et  les 
travaux  de  Pasteur,  d'ahoi'd  ignorés  ou  méconnus  d'un  fjrand  nomhre  de 
médecins,  avaient  fini,  aj)rès  (juehpie  résistance,  par  recueillir  des  adhé- 
sions de  plus  en  plus  nomhreus(>s.  et  enfin  par  houleverser  la  j)atholoji;ie 
de  l'étiologie  à  la  théi'apeuli(|ue.  de  fond  en  comljle  pai'  consé(|uent. 
entraînant  la  médecine  dans  mie  révolution  telle  (pi  elle  n'en  a  jamais 
connu  de  pareille. 

(f  Coudnen  ne  sei'aient  pas  nomhieuses  les  occasions  où  les  tiennes, 
s'ils  existaient  dans  l'économie,  pourraient  se  nudtiplier?  Yi'aiseudtla- 
hlcment,  avec  de  pareils  holes,  la  vie  deviendrait  pronqitement  impos- 
sihle  ;  témoin  le  cortège  de  maladies  (|ue  heaiicou|)  des  meilleurs  esprits 
sont  port(''s  aujourd  hui  à  attrihuer  à  des  (h'veloppements  parasitaires  de 
cette  nature.  Iles  uK'decins  très  autorisés  s'accordent  maintenant  à  penser 
que  les  ipiestions  de  contagion  et  d  infection  trouveront,  dans  une  étude 
approfondie  des  ferments,  des  solutions  aux  ohscurités  (pi'elles  sou- 
lèvent C).  » 


(')  Maiuno  Zmi,  Un:  drr  dcutsch.  chem.  Grs,-ll..  p.   lOW.  188i. 

(*)  DiECKLisnii,  lier,  tin-  dcittsch.  client.  Crxrll..  y.  Sd  cl  V.H-l,  1885. 

(')  MoitKjfiiA,  Kxpt'riciiccs  de  iiliysioloxicoloi^ic  mm-  l'Iiydi'.ili'  de  IriiiK'Uiylaniylammdiiinm  cl  le 
i-liloriiyilra(c  de  Irimclliylaiiiiiic.   Iii)rnc.   188,'». 

(*)  C.vMT.vN  cl  CimtuiN.  llKlI.dr  la  Snc.  lir  hiol..  p.  8(;'2.   1S8'2. 

(^)  Gaitikr  ol  Etaki),  Coinjilrs  itik/iix.  188.". 

(«)  Nk.ncki.  Jauni,  fiir  prnl.t.  Cliciii..  1.  XWI.   188'2. 

(')  Les  roclicrriios  ({'(Krlisiicr  de  doiiiiick  cl  (-(dlcs  de  (iriflillis  figureiil  aux  (lomplex  reii- 
(lux.  lirii-fTcr  a  pulilié  ses  travaux  dans  plusieurs  lirochures  cdilces  par  llirscliwald  à  Berlin. 
Les  rcclierclics  de  I.ad<'nl)urj(  oui  paru  dans  les  linlclili'  (Irr  (Iriilxrlirii  iliriiii.sriirii  Grscll- 
.scllflfl. 

(*•)  Pastkik.  Eludes  .iiir  la  bière.  |i.   W  cl   il.  Paris,  (Jauliiicr-Villars.   1870. 
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I,  .iiilciir  (le  ct's  lignes  ne  se  doiiliiil  >;iiis  ddiilc  |»;is  de  l;i  |ii(Mli^it'iisr  cl 
rapide  riuliiiH'  i|iii.  deux  on  Iniis  ans  ajtrrs.  devait  elle  celle  Avs  (lncl|•illc.■^ 
pasloiicniics.  l'ar  coiilio,  il  c\|iiiiiiail  la  ciaiiile  (|iie  jiliisieiiis  ne  l'iisseiil 
Icnlt's  d  ('leiidrc  oiitic  mesure  les  laits  a('(|iiis  par  lui.  el  pdiir  |tr(''veiiir  les 
enlliousiasmes  irréllecliis  el  les  iiéi^alioiis  svsleiiiali{pies.  il  reclaiiiail  le 
euntrùle  de  rexpi-rienee  ('|. 

('.elle  rt'serve  n  était  pas  iiuilile;  car.  au  delnit.  les  dt''C(»iiverles  de 
l'nsleiir  ne  lurent  pas  lonjoius  Itien  interprétées,  même  pai-  ceux  (pii  se 
réclamaient  le  plus  vol(»nliers  de  ses  docliines.  I,e  mierohe  i'nl  seul  visi-. 
Considéré  connue  la  cause  preunère  et  uniipie  de  la  maladie,  il  devint 
roltjet  des  préoccupaliuns  exclusives  et  le  sujet  déludes  où  rien  ne  laissait 
voir  (|ue  létre  monocellulaii'e  évoluait  dans  un  milieu  chimique  el  (piil  y 
provoquait  des  modilieations  profondes  susce|)lii)les  d  eidralner  à  leui' 
suite  la  maladie  et  la  mort. 

j,e  triom|)lie  des  idées  de  l'aslt'ur  marcpie  un  recul,  ou  tout  au  moins 
un  temps  d'arrêt,  clans  l'étude  des  toxines  mierohiennes.  Hien  qu'elli; 
l'ut  née  dans  un  lahoraloir-e  de  eliinne.  la  hactériolo^ie,  à  ses  d('lmts.  fut 
exclusivement  morpludo^icpie.  et  il  ne  lallut  rien  moins  (pie  le  travail 
classiipie  de  Guignard  et  Charrin  sur  le  polymorpiiisme  du  liacille  pyocya- 
ni(pie  pour  démontrer  l'inanité'  de  la  moiplioloiiie  itacli'-riolo^icpie. 

En  même  temps,  une  pléiade  d  t'X|)ériinentateuis.  (lliauveau.  jioucliaid, 
Charrin,  Brieger,  Arloing  ci  heauconp  d'autres  à  leur  suite,  travaillaient 
par  toutes  leurs  déeonviMtes  à  montrer  \o  rôle  de  plus  en  ])lus  inqiortant 
des  produits  soliihles  i'ahiicpiés  par  les  iniero(tr};anisines  au  cours  de  ces 
fermentations.  Ils  étahlissaient  sur  des  jMenves  irréfutahles  que  les 
milieux  de  culture  où  des  microhes  avaient  vécu  et  s'étaient  multipliés, 
possédaient,  en  lahsence  de  tont  germe,  des  pi-opriélés  to.xi(|U(>s  (pii  leur 
appartenaient  en  propre,  et  qui  devaient  être  rattachées  à  des  substances 
purement  chimicpies,  résidus  de  l'activité  cellulaire  des  microorga- 
nismes. La  théorie  des  |)roduits  soluhles,  constituée  peu  à  peu,  gagnait 
rapidement  d  impoitance:  des  faits  nonihivux  Tout  si  solidement  établie 
(pi'elle  est  aujourd'hui  universellement  admise.  La  microbiologie  semble 
avoir  |)ris  à  son  compte  le  vieil  adage  des  alchimistes  :  Corpora  non 
fujnnt  )}isi  soin  fa. 

Il  n'est  |)lus  guère  de  juémoire  consacré  à  une  bactérie  qiielconipie  où 
une  place,  (pieh|uefois  considéral)le,  ne  soit  faite  à  l'étude  des  matériaux 
de  sécrétion:  la  (h^cription  des  formes  perd  en  importance  ce  (pie  gagne 
l'étude  des  produits  sécrétés.  Il  serait  trop  long  d  énumérer  ici  tous  les 
auteurs  (pii  ont  contribiK'  à  faire  entrer  la  science  dans  cette  phase 
nouvelle,  si  riche  de  |)roniesses,  el  déjà  si  féconde  en  résultats  ac(pns; 
ces  recherches  trouveront  leur  place  naturelle  aux  chapitres  suivants. 

Mais  ce  qui  a  été  exposé  de  cet  historicpie  sullit  à  montrer  |)ar  (pudles 
alteinatives  (st   |)assée  la  science  avant  de  se  constituer  telle  (pi'elle  est 

(')  pASTEirt,  Lor.  cil. 
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;i(liicll('iii('iil.  (if  (|iii  sCii  «It'uiiu'o,  c'est  r;i|)|tr(''(i;ili()ii  l)('iuu()ii|)  pliisexaclc 
;mjoiii(l  liiii  (|u  iiiitrolois  du  idic  dos  iiiicrol)(>s  :  ce,  ne  sont  |)lus  des  a<^ents 
iiidc-pciulanls  \wuv  ainsi  diic  du  milieu  où  ils  se  dével(t|>|)ent;  on  admet- 
liait  plu»;  volontiers  (|u  ils  n  cxcrciMit  |)res(|ne  jamais  daetion  directe  sur 
lOrf^fanisme  où  ils  s'implantent.  C'est  j)ar  rinleiinédiaiic  de  leurs  |)ro- 
duits  soluldes  (piils  aj^issent,  c'est  en  modilianl  le  milieu  int«''iieur  qu'ils 
provo{pient  des  phénomènes  j)atholo<fi(|ues  d'ordre  toxique;  le  mérite  de 
jîonchard  et  de  son  école  est  d'avoii'  montré  toute  rinq)oitaiice.  ou  mieux 
la  prépondéranc(>  de  ce  facteur  dans  le  ])r(d)lème  |)atlio^énique.  Le  l'ôle 
ainsi  c(»uq)iis  des  microorganisnies  rentre  hien  dans  le  cadre  des  idées 
pastoriennes,  telles  (pie  Pasteur  lui-même  les  expiimait  si  nettement  dans 
le  passade  cité  plus  haut.  Les  maladies  inlectieuses  leconnaissent  pour 
cause  des  pi'ocès  Icrmenlalirs  où  interviennent  par  conséipient  un  fer- 
ment et  un  milieu  de  culture.  .Nous  n  avons  pas  à  nous  occuper  des  fer- 
ments; il  nous  reste  à  exposer  les  notions  actuellement  ac([uises  sur  la 
chimie  de  ces  fermentiitions,  sur  la  «icnèse.  la  nature  et  les  pi'o|)riétés  des 
toxines  (pii  en  jiroviennent. 

()iUGi>K.  —  Mous  couq)rendi'ons  le  terme  di>  lo.ruie  dans  le  sens  le  plus 
large,  applicpiant  cette  dénomination  à  toutes  les  suhstances  chimirpies 
(pii.  fornu'cs  au  cours  des  fermentations  microhiennes,  sont  susceptihies 
diniluencer  l'oifianisme  à  titre  d'ai>ents  toxiques  ou  phlogogènes,  (|uel 
que  soit  d'ailleurs  le  mécanisme  de  leui'  action. 

Ce  qui  groupe  en  un  enseud)le  hien  homogène  ces  produits  de  nature, 
et  de  pro|)riétés  si  diverses,  c'est  leur  origine  :  l'activité  chimique  des 
ferments.  Mais  cette  activité  ne  peut  s'exercer  (pu^  dans  un  milieu  où  le 
microorganisme  trouve,  indé|)cndamment  des  conditions  ])hysiques  favo- 
rahles  à  son  dcvclo|)pement,  des  suhstances  alimentaires,  un  milieu  de 
culture.  De  même  (pie  I "alcool,  l'acide  caihoni(|ue,  la  glycérine,  l'acide 
succini(pie  sont  les  produits  de  la  l'eniientalion  i\\\  glucose  sous  riniluence 
(If  la  levure  de  hit're,  de  même  (|iie  certains  ferments  ])euvent  i'ahriquer 
de  I  acide  lacti(pie  aux  dépens  de  la  lactose,  de  même  aussi  les  microhes 
pathogènes  vivant  dans  un  hoiiillon  a|)proprié,  |ii'OVO{pient  dans  ce  houillon 
des  modifications  chimiques  plus  ou  moins  profondes,  (jui  n'ont  d'autre 
hiit  (pie  la  nutrition  ou  la  protection  du  microhe,  mais  qui  ont  fré({uem- 
meiit  poui'  résultat  la  mise  en  liherté  de  composés  nocifs,  de  toxines.  Lue 
variation  notahle  de  la  com|iosition  chimi(pie  du  milieu  entraine  la 
plupait  du  temps  une  modification,  (pialitative  ou  (piantitative,  de  l'éla- 
hoialion  des  toxines.  Les  exem|>les  (pii  le  prouvent  sont  innondti-ahles: 
\  or(lii(K-()(/n('  cultivé  sur  une  solution  a(|ueuse  de  peptone  produit  une 
siihsiance  phlogogène  (pii  détermine  la  fonte  |)urulente  du  testicule, 
ainsi  (pie  l'ont  étahli  llugoiinen(|  et  Kraiid.  Tiansporté  sur  une  solu- 
tion a(|ueuse  dasparagine  ou  d  iiiu'e,  le  microhe  vil  |)énihlement, 
mais  ne  fahi'i(pie  plus  le  composé  phlogogène.  La  production  des  toxines 
est  donc  étroitement  liée  à  la  com|)osition  chiini(pie  du  milieu  e\t(''rieur. 

Ce   serait    une  erreur  urave  de   ne  considi'icr.  dans  la  genèse  de  ces 
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itrodiiils  soliiMrs.  d  Miilrc  t'IciiKMit  i|iii>  Ir  iiiilicii  rliiiin(|ii('  :  un  .mire 
laclour  intorvii'iil.  cCst  le  iiiin-olic.  On  (l(''vcl(>|i|>('i;i  miiIic  |i;nl.  ;i\t'c  Iniilc 
riiii|)()rtan('(>  (iiic  coniiioilc  un  jcn'cil  sujet,  le  lolc  (|ui  ii|)|)iM-licnl  en 
|iro|)i('  il  rélôuicnl  cclliilairc.  Il  rsl  ini|Ktssil»l('  de  ne  |>as  sii^iialtT  en 
passant  rinllnciicc  du  iniiTulic  sur  la  rliiuiic  de  ces  rciiuciitalions.  ?S(»ii 
soiiK'monI  rcsix'cc  iiiicrohii'iuic  dcici  luinc  des  iiIk'iiuuk'Mcs  cliiuiiiiucs 
(jui.  toutes  conditions  é<;alos  dailleurs,  lui  a|t|»arliennent  et.  dans  une 
corlaino  inesuro,  la  caractérisent  ;  mais  avec  la  mènu^  espèce  on  peut 
obtenir  des  leruientalions  ililVéïontes,  suivant  rpie  la  semence  sera  réconte 
ou  ancienne,  (prelie  aura  été  o.\j)Osée  ou  soustraite  à  l'action  de  la  cha- 
leur ou  de  lOw^ène,  iprelle  se  sera  développi'c  anterieuremcnl  dans  tel 
ou  tel  milieu. 

La  levure  dont  les  oénérations  ont  vécu  depuis  des  siècles  siu'  les 
grands  crus  Itouriiuignons,  transpoilée  sur  les  raisins  du  Midi,  y  |>rovo(pie 
une  leiinentation  toujours  identicpie  dans  ses  ;L;'i"ands  traits,  mais  piun- 
tant  assez  sjiéciale  pour  (pie  le  vin  du  Midi,  ainsi  dlitenu,  présente  jus(prà 
un  certain  |)oint  le  l)ou(piet  des  vins  de  la  (lote-dCh-.  On  sait  <pie  la  viti- 
culture cherche  actuellement  à  tirer  parti  de  cette  ohservation  cmieuse, 
guidée  par  les  travaux  de  Rietsch  et  Jacquemin. 

La  médecine  a  fait  de  nuMue  :  à  la  suite  des  découvertes  do  Toussaint, 
Chauveau,  Pasteur,  elle  a  utilisé  Faction  de  la  chaleur,  de  l'oxygène,  des 
agents  déshydratants  pour  niodiiier  les  propriétés  lermentatives  de  certains 
microhes;  elle  a  même  réussi,  dans  cette  voie  féconde,  à  transformer  en 
agents  de  vaccination  des  microorganismes  pathogènes.  Rien  ne  montic 
mieux  que  ces  exemples  le  rôle  important  (l(>  ce  second  facteur,  du 
microbe,  dans  la  genèse  des  toxincs('). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  ces  données  scient ili(pies  de 
phénomènes  (pii,  |)ourétre  d'unautre  ordre,  n'en  ont  pas  moins  «piehpu's 
|)oints  de  resseuddancc  avec  ceux  de  la  fermentation,  nous  voulons  parler 
des  phénomènes  explosifs.  Ceux-ci  comportent  également  deux  éléments, 
la  matière  e\|)losihl(^  et  l'amorce  (pii  déteiiuine  la  déc(uu|)osition  de  l'ex- 
plosif, (lette  décom|)osition  variera  d'ailleurs,  non  seulemiMit  suivant  la 
niasse  et  la  composition  chimi(|ue  de  la  matière  ex|)losible,  mais  encoie, 
et  dans  une  lai'ge  mesure,  suivant  la  nature  de  l'agent  excitateur.  Tel 
explosif,  enllauuué  avec  une  allumette,  subira  un(>  combustion  tranquille 
et  sans  danger.  Excité  par  la  déflagration  du  fulminate  de  meicurt',  il 
produira  une  explosion  épouvantable,  susceptible  de  détruire  im  édilice 
ou  un  navire  cuirassé. 

Toutefois,  l'analogie  n'est  pas  absolument  complète.  Dans  le  phénomène 
explosif,  la  matière  explosible  est  endothermi(|ue  ('),  c'est-à-dire  formé(! 
avec  absor|)tion  de  chaleui-,  elle  repi-ésente  une  l'éserve  d'énergie  poten- 
tielle considérable  (pie    la  déflagration   de    ramorce    transforme  presipu' 

(')  On  lie  lin  pas  sans  inlrrèt,  ilaiis  le  BuUclin  de  l' Arndciiiie  de' iiirdrriiir.  la  disciissioii 
sur  les  ploinaïnes  et  les  microhes  qui  a  marqué  raiuu'(>  ISSO. 

(*)  Ou  ilécomposablc  cxothermiqucmcnl .  ;Vov.  Bkktmki.ot,  Mccaii.  chiui..  t.  11.  p.  ,V2  et  suiv.) 
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iiislimliiiH'iiM'iil  cil  (''iit'i'j^ic  ('H'cclivc  cl  ;igiss;iiilc.  Le  l'ôlc  de  rainorcc  ne 
dure  (|u  un  instnnt,  il  csl  coui(iiu;d)lc  nu  Ic^cr  cIVorI  (|u"c\iii:c  réhrjudc- 
nicul  diuic  |»ilc  ddhjcls  plus  (tu  uioiiis  lourds,  dresses  les  uns  sur  les 
autres  cl  uiainlenus  à  létal  dV'(jiiilil»re  inslaltic. 

Dans  les  procès  reruienlalirs,  la  matière  rei'uicidescildc  en  se  décoiu|>o- 
sanl  dénatre  |»ien  de  la  chaleur  connue  le  corps  e\|)losil' (c'(>st  là  un  l'ait 
dOliscrvalion  vulgaire  pour  la  rernicntntion  alco()li(pie)  ;  mais  la  décom- 
position n'est  ni  Itrusipic,  ni  instantanée  ;  elle  est,  en  outre,  sous  la  dépen- 
dance étroite  dune  action  continue,  se  dévelop|)e,  augmente,  décroît  cl 
s'arrête  avec  elle  :  cette  action  est  celle  du  lerment. 

Au  fond,  les  deux  ordres  de  phénomènes  se  ressemblent  beaucouj);  ils 
ne  dilVèrent  (pie  par  le  uu'canisme  de  Faifent  (jui  met  en  œuvre  l'éner- 
jj,ie  potentielle  accumulée  dans  la  matière  |U'emière,  l'ermcnleseihle  ou 
explosilde. 

Si  l'on  peut  se  l'aiic  une  idée  de  lallure  générale  et  mécanique  du 
phénomène,  il  est  heaucoiip  |)lus  difficile  de  préciser  les  réactions  chi- 
miipies  qui  aboutissent  à  la  formation  des  toxines  microbiennes.  La 
plupart  d'entre  elles  contenant  de  l'azote  et  se  rapprochant  beaucoup 
des  alcaloïdes  ou  des  matières  |ir'otéi(pies,  (b'rivent  le  plus  souvent  des 
albmnines  ou  des  sulistances  (piaternaires  couq)lexes,  voisines  des  all)U- 
mines.  Connue  il  est  aujourd'hui  pleinement  démontré  que  le  mode  de 
déc(Mnposilion  des  cor|)s  protéi(pies  est  riivdrolvse.  la  dissection  molé- 
culaii'c  par  fixation  d'eau,  il  faut  attribuer  à  l'hydratation  progressive 
des  albumines  la  formation  i\('<.  toxines  microbiemies.  Un  exemple  fera 
mieux  conqtrendre  ce  mode  de  décomposition  admis  |iar  tous  les  chi- 
mistes. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  P.  Schiitzenberger,  on  s'accorde  à  con- 
sidérer les  albumin(^s  connue  des  dérivés  extrèmenuMit  complexes  de  l'urée 

,u.     Azil'         ,      ,.  .,     CO.AzlP      .  ,  ,,     ,  . 

yJ) ,    .    ,,»  et    de    I  (txannde    ■,  ^    .    ,,,.    Sur  ces   s(|uelettes  moléculaires 
^Azll-  (,O.Azll-  ' 

viemient   se  greffer  des    copules   formés   d'acides  amidés,    dUencéines, 

tlliicoproféincs,  reliés  les  uns  aux  autres  et  substitués  j)ar  des  chaînes 

latérales.  L'édifice  ainsi  constitué  pourrait  être  représenté  schématiquemen! 

par  une  formule  à  chaînons  ramifiés,  nombreux  et  enchevêtrés.  Or,  sous 

l'iidhience  des  alcalis,  des  microorganismes  et  de  leurs  diastases,  comme 

aussi  des  cellules  vivantes  de  réconomie,  deleaii  selixc  sur  ces  albumines, 

(]{'<■  copules  se  détachent  du  noyau  moléculaire,  et  deviennent  libres;  alors 

prennent  naissance;  les  peptones,  les  acides  aminés  analogues  à  la  leucine, 

les  bases  pyrroli(|ues  ou  hvdiopyii'olicpies,  véritables  alcaloïdes  rpie  nous 

l'eliouvons,  sous  le  nom  de  ptomaïnes,   dans  les  j)roduits    de  la   j)utré- 

faclion. 

Il  faut  ajouter  (pie  les  mici-obes  pathogènes  poursuivent  rarement  jus(prà 

cette    dissection    ultime    riivdiatali(tn  <\r^  matières   protéi(pies  :  le  plus 

souvent,  et  c'est  là  ce  (|ui  rend  difficile  ["('lude  de  leiu's  actions  chimi(pies, 

ils   se    bornent   à    iuipriuier  aux  albumines  nutritives  des   modifications 
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li't's  l(''^(''i'('s.  |»i'('S(|ii('  iiisciisiMcs  ;iii\  rriiclils.  cl  (juc  li'.iliil  seule  Liclioii 
|)livsi()l()^i(|iu'.  Les  toxines  de  rel  ordre  l'oiiiieiil  un  groupe  hien  dislincl. 
(•Iiimi<|iit'iiieiil  liés  voisin  i\c<.  |»e|)lones;  il  comprend  des  sniishnices 
;i7.()lées,  neutres,  ;nnoi|)lies,  soinhies  d.nis  ICni  et  lidcooi  ;i(|iien\,  insu- 
luhles  d;nis  lidcool  ;d)solu,  létlier,  le  chloiolonnc.  (les  composés  |uv- 
senlent  les  réactions  dn  himcl.  el  celle  d  Ad;nid\.ic\vics;  le  lé.iclir  de 
Milion  les  colore  en  ronuc  I  .icide  ;i/.oli(|ne  les  (ciiil  en  pnme  ;  ce  son! 
les  toxines  ;dl)nmosi(pics. 

Oii;md  l;i  dcconip(»silion  des  .iliimuines  :i  éle  pins  profonde.  i\rs  corps 
de  conslilnlion  pins  simple  se  sont  l'oimés;  pinsienis  crislidlisent  :  l;i 
plup;nl  sont  Itien  délinis  :  ce  sont  des  composés  ;r/.otés,  h.isiipies.  Imileirx 
ou  cristidiiiis.  pins  s(dnliles  d;uis  lidcocd  el  les  dissol\;mts  or^;mi(pies 
(pie  dnns  Teau,  l'orninnl  des  sels  avec  les  acides,  pi'écipilahles  par  liodiuc 
de  potassium  iodiné,  les  iodures  douMes,  l'acide  picii(iue.  le  snldimé, 
les  acides  plios[»liotun<i;sli(pie  el  pjiospliomolylidiipie,  etc..  etc.  Telles 
sont  les  toxines  uiicrohionnes  alcaloïdi(|ues  rré(|uemnient  désiifiiccs 
sous  le  nom  de  ptomaïnes  (')•  Leur  histoire  fera  rol)je(  dn  chapitre 
suivant. 


II 

Toxines  microbiennes  alcaloïdiques.  —  I^xtuaction.  —  Nous  décri- 
rons successivement  les  procédés  qui  permettent  d'extraire  les  alcaloïdes 
microhicns  des  houillons  de  culture,  tissus  ou  li({uides  de  léconomie, 
jjroduits  dexcrétion,  etc.,  avant  de  passer  à  létude  de  leurs  propriétés 
jîénéralos  et  à  Thistoirc  des  toxines  les  plus  importantes. 

A.  —  Une  première  méthode  très  simple,  qui  n'est  ^uèi'e  ap|>licMhle 
qu  aux  liquides  ])hvsi(pienienl  h(uno^ènes  tels  que  le  houillon.  I  urine, 
consiste  à  alcaliniscr  la  matière  })ar  la  potasse  et  à  Tépuiser  ensuite  pai' 
(le  Téther.  l/étlier,  décanté  soi«ineusement  et  éva|)oré  à  l'air  lihre,  ahan- 
doune  1  alcaloïde  à  1  état  inqxu',  on  le  piu'ilie  en  le  translormanl  en  sel, 
en  chlorhydrate  par  exenqde,  (pi'on  lait  cristalliser  plusieurs  l'ois.  Le 
produit  dissous  dans  l'eau  alcaline,  cède  à  lélhei'  la  hase  lihre,  à  peu  près 
pure  cette  l'ois. 

Ce  procédé,  simple  et  expé'ditif,  n'est  pas  à  l'ahri  de  tout  reproche  :  tous 
les  alcaloïdes  ne  sont  pas  soluhles  dans  l'éther:  l'extraction  n'est  jamais 
complète,  même  (piand  on  a  soin  de  uudtiplier  les  (raitemenis.  à  cause  de 
la  «fraude  masse  de  li(pii(le  sui"  hupielle  on  ojière  et  de  la  petite  (piantité 
de  principe  actif  qu  il  s'agit  den  isoler  :  enfin,  la  j)urilication  de  lalca- 
loïde  est  diflicile  et  rarement  suffisante,  ce  qui  enlève  par  avance  toute 
portée  à  l'expéiimentalion  physiologique  (pii  doit  suivi'e. 

l')  !,a  ilciuiDiiiiutioii  des  plnmaïiirx  ne  niiivioiit  pas  à  tous  les  alcaloïdi'S  iiiicniliiciis:  cllr 
(liiit  vU'ti  rcstrcinlo.  d'apivs  r(''lyni()l(iu'i<'  "TiTiua.  cailavrci.  aux  liases  iilcaliiics  qui  se  produi- 
sonl  pendant  la  pulréraclion  cadavi'iii|nc 
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15.  —  La  iik'IIkkIc  siiivaiilc.  iiiia^iurc  par  ]{ri('<i('i- ( ').  <'sl  plus  sùrc.lticn 
(iircllc  soulève  (|ii('l(|ii('s  ohjcclioiis  an  sujcl  (!<"  la  tciiipriahirc  ('levée  à 
la(|iielle  on  expose  des  eoiiiposés  raeileiiieiil  alléiahles. 

Les  li(piitles  i)aetérieiis  porles  à  Léhiillition.  ]Hiis  liltrés.  soiil  |)rét'ipités 
par  le  elilonire  iiiereiiti(pie.  (In  lillie.  Le  piéeipilé  et  la  lifpieur,  traités 
séparément  par  lliydro^ène  sulfuré,  l'ournissent  un  pré('i|)ité  de  sulfure 
nier(ini(|ue  ipTon  sépare  pai'  le  liltre  el  deux  li(pieurs  (ju'on  l'éduit  par 
évaporai  ion.  Il  se  dépose  dahoi'd  des  substances  inorgani(pies  qu'on 
eidève  el  (piOn  lave  à  Laleool  absolu;  cet.  aleool  de  la\aii;o  est  réuni  aux 
eaux  mères  et  i'évaporalion  est  eonlinuéc.  J.es  cor|)s  (pii  se  séparent  alors 
sont  isolés  les  uns  des  autres  par  piéeipilations  fractionnées  à  Laide  du 
chlorure  d'or  et  du  chlorure  de  ])latine. 

C.  —  Gautier  (■)  a  adopté  le  procédé  suivant,  dans  ses  rechei'ches  sur 
les  hases  putrélactives. 

On  acidulé  parlacide  o\ali(pie  les  liipiides  rpii  ont  subi  la  puti'éfaction, 
pom-  en  séparei'  les  acides  >iras  (pii,  à  chaud,  viennent  surnager.  On 
tiécante,  on  liltre  et  on  distille  tant  (pie  les  li(pieurs  passent  troubles.  Le 
résidu  est  débarrassé  |)ai'  addition  de  chaux  des  acides  gras,  puis  distillé 
dans  le  vide.  Le  li(pii(le  alcalin  (pii  passe,  est  recueilli  dans  de  l'acide  sul- 
l'uri(jue  tivs  étendu  (pii  retient  1  ammoniaque  et  les  bases  volatiles.  On 
sépare  le  sulfate  animoniquc  par  des  cristallisations  répétées  :  on  évapore 
pres(|ueà  sec  les  eaux  mèi-es,  et  on  éjMiise  ])ar  l'alcool  fort  qui  dissout  les 
sulfates  dalcaloides  et  laisse  le  sulfate  ammoni(|ue.  Les  sulfates  de  ))to- 
maïnes  sont  ensuite  décomposés  par  un  alcali:  les  ptomaïnes,  mises  en 
liberté,  sont  ahws  extraites  par  le  chloroforme,  l'éther  où  l'éther  de 
péti(de,  puis  sé|)arées  |)ar  distillations  fractionnées  ou  |iar  cristallisations 
de  leui-  chloraurale  et  de  leur  chloro])latinate. 

Ce  procédé  ne  s'anplique  qu'aux  alcaloïdes  volatils.  Le  suivant,  ima- 
^in(''  par  dautier  et  Etard  (^),  permet  d'isoler  tous  les  corps  basiques. 

Les  li(pndes  bactériens,  acidulés  par  l'acide  sulfuri(pie  ti'ès  étendu, 
sont  sé|)arés  des  huiles  (jui  suinaj^cnt  et  linalement  distillés  dans  le  vide. 
Le  résidu  sirupeux,  sépaié  des  cristaux,  est  alcalinisé  ])ar  la  baryte, 
liltre  et  épuisé  j)ar  le  chloroforme  (pii  dissout  les  bases  :  on  éva- 
pore l'excès  (le  chloroforme  dans  le  vide  ou  dans  im  courant  de  gaz 
carlioni(pi(',  en  avant  soin  déviler  l'accès  de  l'air  et  une  élévation  de  tem- 
péralmc  (pii  détruirait  les  corps  (ju  il  s'agit  d'isoler.  La  liquetu"  qui  l'este 
a|)rès  séparation  du  chlorofoiiue,  est  tiailée  |)ar  l'eau  et  l'acide  taitrique 
(pii  si'pare  une  résine  brune  et  une  solution.  Celle-ci,  traitée  parla  potasse, 
abandonne  les  ptomaïnes.  On  les  enlève  à  l'éthei-  (pion  chasse  ensuite  par 
('•vaporalion  à  lïoid  sous  pression  réduite,  à  l'abri  de  l'air  et  en  présence 
(le  la  potasse  causli(pie,  destiné(\  à  em[)èchei'  la  carbonatalion.  Kn  soumel- 

(•)  BlilEGKli.  l'rhcr  l'IdiiKtïnr.  nfiliii.  Ilirsrli\\;ilil.  —  ]Vcllcic  i'ii/nsiir/niiif/rii  ûl/cr  l'/o- 
maïnr.  IJciiiri.  Iliis.liwiild.   ISS.'). 

(*)  G.MTrKit.  liitll.  tir  l'Arntl.  tir  inril..  JMiiviir  IKSCi 

(')   Gmtikii  cl  EtiUU.  ('.tuii/ilrs  rriidit.i,  I.   \(!\ll.   |i.  'iOÔ. 
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hiiil  les  Ikiscs  iiiiisi  olilciiiit's  l'i  la  dislilhlioii  imi  ;i  la  |)i'(''('i|)ilal  ion  IVar- 
lidiiiiiK'c  à  I  aide  du  cldonin'  d  oc  on  du  ('hlunii'c  de  |daliii(\  nu  |m'iiI  en 
('IV(>(-lu(>r  la  srpaialioii  iiirlliodi(|ii(>. 

(le  |)i(>('t'd('  t'sl  cxfollcill  cl  i('|»(>iid  Incii  au  Itiil  (|iic  s  ('laicid  |»i(t(>(iS('' 
l('>  aulciiis  :  1  ('vlraclioii  (\vs  ((tiiiixisrs  liasi(|iics  ral(ii(|ii(''s  au  cours  {\r  la 
IMiIrclacliuii.  Ncauuioins.  (juand  il  sagil  dctudicr  les  Idxiucs  uiii'ioiiicuucs 
cl.  autant  i|uc  possiMc,  de  les  cxlraire  eu  lolalih'  saus  piéjuiicr  leur 
ualui'c,  il  vaul  |tcut-èlie  uiieiix  sadicsseï'  à  la  luc-lliude  yéut-ialcuicnl 
suivie  |)ar  li's  loxieuio^isles  puui'  isoler  des  uialières  suspectes  les  loxi(|ues 
oi'}iani(|ues  (pieis  (pi  ils  soicnl  :  alcaloïdes,  ^lucosidcs,  |)liéu(ds,  cllieis. 
corps  alcalins,  neutres  ou  uièuie  acides.  Sans  doute,  jusfpià  j»r(''seut.  la 
plu|iarl  des  toxines  (pii  ne  sont  |)as  de  nature  |)rotéi(|ue,  se  i-attaclienl  au 
jrroupc  dos  alcaloïdes:  mais  il  n'est  nullcnicnt  impossible  (ju  il  existe,  en 
dehors  et  à  côté  de  ces  alcaloïdes,  d'autres  toxi(jiics  neutres  ou  acides,  ana- 
lojiues  aux  giucosides.  Les  méthodes  pi'écédentcs,  (pii  du  l'este  répondent 
à  d  autres  hns,  ne  sauraient  les  extraire  connue  le  permet,  au  coniraire, 
le  pi'(tcédé  de  Dniiiendorll'  (')• 

1).  —  Quand  il  est  impossible  de  |)r(''ju^er  le  noud^re  et  la  nature  des 
toxines  à  extraire,  il  est  prudent  de  suivre  la  marche  ado|)tée  par  ]Iu<^ou- 
ncn({  et  Éraud  (')  dans  leur  étude  sur  les  toxines  de  rorchiocoque. 

Le  liquide  hactérien  (du  houillon  jieptonisc  dans  respccc)  était  liltré 
sui-  chainliei'Iand.  légèrement  acidulé  ])arde  l'acide  tarlri(|ue  et  additionné 
immédiatement  d'un  très  liiand  excès  (15  à  "20  volumes  du  moins)  d'al- 
cool très  fort,  aumininnun  à  1)5"  C.  A|U'ès  vingt-quatre  heincs  de  si'jour  à 
Tohscurité,  les  toxines  alhumosiqiies  (diastases,  |)eptones,all)umines)sont 
précipitées.  On  les  recueille  sui-  un  filtre,  puis  on  les  met  à  |)art  et  Ton 
distille  sous  pression  réduite  à  une  température  (|ui  ne  doit  pas  dépasser 
45"  C.  la  liqueur  liés  riche  en  alcool.  Xous  reviendions  idtérieu- 
rement  sur  les  détails  de  cette  opération.  Quand  tout  lalcoida  été  ex|tulsé 
et  que  le  liquide  aqueux  a  été  concentré,  on  l'acidulc  l'ranchement  ()ar  de 
lacide  tartrique  si  la  réaction  acide  avait  disparu  ])endant  la  distillation, 
et  on  laisse  digérer  (pi(d(pies  heures  à  45"C.  On  liltre  et  lave  à  lalcofd 
l'ortie  résidu.  Les  liqueurs  alcooliques  réunies  sont  évaporées  en  consis- 
tance siruj)euse,  au  hain-marie,  à  ime  température  (jui  ne  doit  pas  dépasser 
45"  C:  le  siro|>  (pii  reste  est  alors  mélangé  intimement  avec  N  à  10  l'ois 
son  volume  dalcool  ahsohi  pour  piécipiter  les  sels  minéraux.  Après 
vingt-(piatrc  heures,  on  (iltic  et  chasse  com|)lètement  lalcool  en  disposant 
la  i-apsule  sur  l'eau  tiède. 

Le  résidu  acide  est  épuisé  à  deux  ou  trois  re|uises  jiar  de  léther  {le 
|»étrole  houillant  vei's  U)"  C.  (pi'on  décante  soigneusement  à  ti'avei's  un 
liltre  déjà  iuqirégné  de  dissolvant.  L'éther,  placé  dans  u:ie  capsule  numé- 

')  Dn\r.KNi)(mKF.  Dif  f/rric/i/lirh-r/iriiii'ir/ir  Krniil Irhoiq  von  Ciflrn.'r  riiil..  |).  117.  (iiil- 
lintrcn,  Yaiidciiliu'ok  et  liiipicchl. 

-  IIkiolnknq  et  Eit.vLi),  Coinplcs  r.-ndtis,  18Ui,  cl  ituiir  plus  de  tlélails  :  Lijon  inrdiciil, 
même  aniiéo. 
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idliM'  it'coiivi'ilc  (liiii  |t;i|ti('i\  est  nhiiiiiloniK'  î\  rrvnponitioii  s|)()iit;iii(''('  dniis 
une  |)i('ti'  rniitlic  ol  (ihsciiic. 

I.c  i(''si(lii.  loiijoiirs  ai'iclc.  est  repris  nvcr  les  luèiiios  luc-ciiiilions, 
d'iiliurd  par  la  licnziiic,  |>iiis  par  le  l'hlorolbniic,  ce  «pii  Idiiriiil  des  résidus 
lteii/.éiii(pies  el  cldororoninipies  (''ti(|nelés  avec  soin. 

On  alcalinise  alors  le  résidu  par  un  lé^er  excès  (rannn()iiia(pic  et  on 
lépuise,  en  suivant  exactement  la  marche  indicpiée  ci-dessus,  suecessive- 
UH'ut  :  l"  par  léllier  de  pélrol(>:  "2"  la  hen/.ine  : ,""  h;  chloi'olorme:  i"  l'al- 
co(d  amyliipie. 

Les  produits  ahandonnés  par  ces  dissolvants  sont  examinés  soit  direc- 
tement, soit  à  l'aide  des  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  (iodure  ioduré, 
acide  pliospliolungsti(|uc,  etc.,  etc.).  Enlin.  pai-  redissolution  ou  cristalli- 
sation, si  c'est  nécessaire,  on  les  amène  à  un  état  de  pureté  suffisante  ])our 
servir  aux  ex|H'riences  |>hysi()logiques. 

La  liqueur  mère  (pii  vient  d'être  épuisée  sept  fois  n'est  pas  abandonnée. 
On  l'évapore  avec  ména-icment  juscpi'à  consistance  sirupeuse;  et  on  la 
lrait(>  pai'  l'alcool  foit  ;  celui-ci  donne  une  li(pieur  (pi'on  liltre  et  un  résidu 
tpi'oii  dissout  dans  Icau.  Kn  concentrant  dans  le  vide  séparément,  bien 
entendu,  ces  solutions  a(pieuses  ou  aIcooli<pies,  on  peut  encore  en  extraire 
par  fractionnement  de  nouvelles  sid)stances  (pi'on  purifie  par  des  cristal- 
lisations répétées  et  dont  on  ('tiidie  les  propriétés  cliimi(pies  etTaction  sur 
les  animaux. 

Cette  méthode  est  longue,  elh;  exige  plusieurs  semaines,  si  ce  n'est  plu- 
sieurs mois,  de  recherches  patientes  et  minutieuses.  Nous  croyons  cepen- 
dant (pie,  malgré  ses  imperfections,  elle  permet  seule  d'isoler  métho- 
di([uement  les  toxiques,  alhumineux  ou  alcaloïdi(pies,  élaborés  par  les 
mici'obes. 

I'koi'Uiétés  GÉ.Ni':u\r>Es  des  toxi.nes  alc.vloïdiques.  —  Les  toxines  alcaloï- 
diques  peuvent  se  présenter  sous  fornu;  d'huiles  incolores  ou  ambrées, 
d'odeur  ti'ès  variable,  tantôt  vireuse  ou  cadavéricpie.  (jnebpiefois  agréable 
et  analogue  à  celle  de  l'aubépine,  du  seringa.  Ces  bases,  souvent  insolu- 
bles dans  l'eau,  se  dissolvent  généralement  bien  dans  l'alcool,  l'éthcr  et 
les  dissolvants  des  substances  l'icbes  en  cbaibon.  Elles  se  combinent  aux 
acides  pour  donner  des  scds  solubles.  bien  cristallisés;  elles  peuvent  s'unii' 
également  au  cblorm-e  d'or,  au  ciiiormc  de  platine  et  fournir  des  combi- 
naisons (pii  ciislaliisenl  l'acilement  el  se  piétent  bien  à  la  séparation  desalca- 
loïdes. Les  bases  li(juides  ne  renferment  habituellement  pas  d'oxygène. 

l*ar  conlic.  les  alcabtïdcs  oxygénés  sont  |)res(pie  toujours  solides  et 
in((d(M-es;  la  pliq)ai-t  cristallisent  à  l'i'tat  de  liberté  ou  à  l'état  de  sels, 
iieaucoup  se  dissolvent  bien  dans  l'eau,  médiocrement  dans  l'alcool,  mal 
ilans  la  benzine  cl  le  cblorol'orme. 

(Juel  que  soif  leur  état,  solide  ou  li(piide,  les  toxines  basi(pies  pré- 
sentent un  ensemble  couumui  de  propriétés  chimiipies  :  l'oxygène,  la 
lumière,  les  acides  en  excès  les  altèrent  facilement,  les  colorent  et  les 
résinilient  ;  les  acides  dilués,  les  chlorures  d'or  et  de  platine  s'en  emjiarent 
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('[  roiiiifiil  avec  elles  des  (•(imhiiiiiisdiis  crisliilliiies,  (|iiel(|iiei'(»is  eoloii'es 
en  l'ose  ehair.  Vis-à-vis  des  léMelil's  luécipiliiiils,  ces  .dcidis  se  coiiiporleiil 
eoiimie  les  hases  extiailes  des  vt-^élaiix  :  ils  soiil  loiijoiiis  |)réei|)il(''s  |>ai- 
lacido  |)hospli()ni()lyltdi(|iie  el  à  |>eii  |»iès  coiislaiiiiiieiil  |iar  I  iodme  de 
|)otassiiini  iodiiré.  les  iodiires  douldes  de  |>(>lassinm  et  de  nierciire,  de 
Itisiiiiilli  el  de  polassiiiiii,  l(>  tanin,  le  cyaiMMC  ai\ut'iit(i-|i()tassi(jne,  I  acide 
|ucri(|iie.  les  réactils  de  Nossior,  de  SchuU/.e  et  de  Sunnenscliein.  Ils  si! 
colorent  par  le  léactil'ile  Fi'olide  et  rednisanl  le  l'erricyannre  de  |t(>tassinni, 
colorent  en  lilen  le  niélanuc  de  lerricvannre  el  de  cldoiinc  l'erri(|ne,  ainsi 
i|ne  Selnii  la  vn  poin'  la  première  fois.  Cette  dernière  réaction,  ipii  nCst 
nnlleiuent  spécili(pie  des  ptoniaïnes,  comme  on  Tavait  cru,  ne  leur 
appartient  pas  toujours  en  propie  :  elle  est  due,  la  plupart  du  temps,  aux 
impuretés  (pii  les  accompagnent. 

Les  alcaloïdes  bactériens  exercent  sur  l'économie  des  etVets  toxi(pu?s 
très  variables  d  un  piincipe  à  1  autre,  et  qui  feront  lohjet  d'une  étude 
spéciale  au  sujet  de  chacun  d'entre  eux.  Système  nerveux  central  ou  péri- 
phéi"i(pie.  moteur  ou  sensitif,  tissu  nnisculaire,  tuhe  dij<estif,  ap|)areil 
cii'culatoire,  organes  sécréteurs,  tous  les  systèmes  de  l'organisme,  enseudde 
ou  isolément,  peuvent  être  inlluencés  j)ar  les  toxines.  Ainsi  (piil  ariiv(> 
souvent,  les  etfets  varient  d'ailleurs  suivant  les  doses  et  celles-ci  dilVèrent 
notahlement  pour  lès  divers  alcaloïdes.  Tels  d'entre  eux,  la  neurine,  la 
iiHiscarine,  |)ar  exeni|)le,  provoquent  chez  certains  animaux  des  accidents 
moitels  à  doses  très  faibles  et  par  là  même  se  placent  à  côté  des  liases 
végétales  les  plus  actives;  d'autres,  au  contraire,  manifestent  leur  activité 
physiologi(jue  à  une  dose  si  élevée  qu'on  piMit  à  |ieine  les  conqirendre 
parmi  les  poisons. 

Au  noud)rc  des  caractères  les  plus  constants  des  alcaloïdes  putréfactifs 
spécialement,  on  a  noté  :  la  dilatation  rapide  de  la  pu})ille,  (pii  se  resserre 
énergiquement  peu  de  temps  après;  lalfaiblissement  et  (pu'hpiefois  l'exci- 
tabilité des  centres  moteurs;  la  perte  de  la  contractilité  musculaire  et  de 
la  sensibilité  cutanée,  précédée  d'une  courte  période  de  convulsions  téta- 
ni(pies;  le  ralentissement  des  mouvements  du  cœur,  la  somnolence,  la 
torpeur,  etc.,  etc. 

Toxines  alcaloïdioies  putiiéfactives.  —  Nous  passerons  rapidement  sur 
les  toxines  microbiennes  d  origine  putréfiictive.  Elaborées  par  des  micro- 
(U'ganismes  appartenant  à  de  nond)reuses  espèces,  elles  ne  sauraient  être 
rapportées  à  aucune  d'entre  elles  en  particulier,  ce  qui  enlève  beaucoup 
d  intérêt  à  leur  étude  physiologique. 

Laissant  de  côté  tous  les  alcaloïdes  (pii  ne  manifestent  aucune  action 
toxicpie.  nous  nous  l)ornerons  à  une  revue  rapide  des  toxines  extiailes  des 
milieux  en  putréfaction;  cadavres  humains,  viande  de  cheval,  de  pois- 
son, etc.,  etc. 

La  parvoiinc,  Cil'"A/.,  est  une  base  huileuse,  bouillant  vers  200", 
peu  soluble  dans  l'eau,  se  résinifiant  à  Lair,  très  toxique  {'). 

(')  Gactier  et  Étard,  Comptes  rendus,  l.  XCII  et  XCiV. 


i>:,t;  I/INFKCTION. 

\j'lii/(lri)(i)lliiJiin',  (7ll'''Az,  csl  uni'  Imilc  ii  oilciir  de  si'rinj^a.  ;tlf(''r;il»lo  à 
liiir.  I>niiill;iiil  à  '2I0'\  livs  t().\i(|iit',  (l'Iniiisimlc  à  faible  doso  ('), 

L;i  inyihtlcinc.  de  loi-mulf^  inconniio,  oxtraite  par  Bnc<rcr(")  de  la 
viande  |uili(''liéo.  a  élé  rohjct  Anne  élude  (•liinii(|ue  fort  inconiplèle;  son 
liisloiie  |)livsi(>l()iii(|U(^  est  plus  avancc'e.  Injeelée  sous  la  peau  d  lui  eliieil, 
l;i  uivdalcine  |)i-ov(i(|ue  une  li\  |)ei'sé(i'élion  des  uuKpieiises  e(  des  <>ian- 
des  salivaires  et  laeiyuiales.  La  pupille  se  dilate,  les  vaisseaux  de 
Toreille  sinjeetent,  la  teui|)ératuie  s'élève  d(;  I"  ou  '2",  les  battements 
du  cieui'  d'ahord  aeeéléi'és,  se  ralentissent.  L'aniuial  ne  larde  pas  à 
sui'C()ud)er. 

\a\  ncN)i  ne  CW''\7.0==  ..',.,-    /Az(On).  ou   hydrate  de  triinétliylvinyl- 

auuuoniuni.  a  été  reneonirée  par  Brie^er  et  d'autres  auteui's  dans  les  j)ro- 
duilsde  la  pulrélaetion  cadavériipiel').  C'est  une  l)ase  sirupeuse,  alcaline, 
très  solultle  dans  l'eau,  donnant  avec  les  acides  des  sels  l»ien  cristallisés, 
se  eondtinant  é^aleuieid  avec  le  chloruie  j>latini(pie. 

La  ncurine  est  un  poison  violent  |)our  certaines  espèces  animales,  le 
chat  en  pailiculier.  tandis  (juc  le  cohaye  se  montre  réfractaire  à  son 
action.  Sur  le  chien,  on  observe  les  j)hénomènes  suivants  :  abolition  de 
l'excito-uiotricité,  diminution  de  l'réipiencc  et  d'intensité  des  mouve- 
ments respiratoires.  Le  noud)re  des  battements  du  cœur  augmente,  puis 
diminue  irrégulièrement.  Tout  se  passe  connue  si  le  cœur  lui-même  était 
soustrait  à  l'action  du  pneumogastrique.  L'intestin  est  le  siège  de  mou- 
vements péristalti(pies  (pii  s'accompagnent  de  diairhée  profuse,  d'émis- 
sions involontaii'cs  d'urine  et  de  spciane.  L'action  de  la  neurine  a  été 
com|iar(''e  par  les  auteuis  tantôt  à  celle  du  curare,  tantôt  à  celle  de  la 
nmscariiic. 

La  r//o///?r  ('/ll'lVzO-=:[*:||,'^^jj>Az(0IÏ),   ou  hydrate   de    triméthyl- 

hvdr()\éllivlène-anunoinum,  est  un  sirop  alcalin,  rencontré  par  Brieger, 
iMcckiiscli  cl  danti-cs  chimistes  dans  plusiems  matières  j)utréllées. 

|.:i    ciiiiltMn'    la   dédoidde  en   glycol,  C-H' (011)',  et  en  triméthylamine, 

Az((;irr. 

Klle  est  UKtins  lo\i(pie  ipie  la  neuiine;  mais  son  action  est  de  même 
nidrt'.  à   I  inlensih'  près. 

La  iniisi-arinc  C'\V'\/A)''  =  /,,.     /Az(OlI),  découverte  en  1870  par 

(:il.((lll)^ 

.Sclnuiedcberg  et  Koppe(')  dans  la  fausse  oronge,  A<)<u'icns  muscai'ius, 
a  été  extraite  par  Ih-ieger  de  la  ciiair  de  poisson  putréliée. 

Cj   Gaitiiii  fl  Et.mii».  Lor.  rit. 

(*)  BiiiKiiKii.  l'nlprxurlutiKjot  ithrr  Ploiiiaïiir.  Horliii,  llirscliwald. 

(')  Elle  pai'iiil  |)ri>vi-iiir  ilc  la  <it''C(mi|Kisili(iii  di's  Irrilliiitr/i,  coiiibiiiiiisDiis  de  la  iiciiiiiic  avoc 
lin  cor|w  fria>  ><>w\c  à  l'iifidt'  plnisplidi'iiiiic.  I.cs  l(''cilliifics  sont  Irrs  n'|iaii(lacs  dans  ['l'CGiiomie 
et  tout  sin'cialriiii'nt  dans  lo  lissii  iici-vciix. 

(')  hrr.  (Iir  dcutsrii.  iliriii.  Ijcss.,   1870.  p.  281. 
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(It'llc  hiisf,  (loni  SclliiiicdflK'ii; cl  ll;iilii;i(k  nul  r(''iissi  ;'i  l'iiirc  l;i  sviiIIk'sc 
on  oxydant  l'alcaloïde  pircédent  ('i,  la  oliolinc,  csl  un  cmijs  solide,  cris- 
tallisé, di'liqucscont,  rcductciir  du  rcnicvaiiinc  de  |»{»lassiuiM.  La  niiis- 
carino  est  très  toxique;  son  action  se  ia|»|ii()(lic  lieanconi)  de  celle  de  la 
neurine  :  ivlrécissenienl  |ni|)illaire,  aiièt  dn  c(enr,  diairJK'e.  (''niission 
involontaire  d'urine  et  de  sperme. 

G.  Poucliet("')  a  isolé  des  eaux  résiduaires  [dovenanl  dn  IrailcnienI 
industii(d  des  déeliels  dos  et  de  viande.  i\ou\  hases  en  (ï'll'^Vz■()''  et 
C'll''Az'()\  cristallisées  l'une  et  laulie.  (les  deux  alcaloïdes  sont  to\i(|ues 
et  a<fissenl  en  |iaralysanl  les  uiouvenuints  réllexes. 

(litons  éj^alenienl  un  certain  nond)re  dauiines  de  conslilnlion  très 
siniple(|ue  (Jautier  et  Mouiiiues.  l>rieger,  Bœkliscli,  Ladenhur^,  Ldranskv, 
llolïe,  Œschner  de  ConincU  ont  retirées  des  milieux  où  sétait  exercée 
l'activité  niicrohienne.  ('e  sont,  avec  les  diverses  nirllii/ldiiiines.  la 
hutijUuuinc,  (r'Il'.AzIl-,  huile  volatile  à  80",  stuj)éliante  et  convulsiNanle 
à  dose  élevée:  Vamij/dminc,  ("/II" .  AzII",  li(|ui(le  houillant  à  9<S'\  très 
toxique  :   excite  la  sécrétion   urinaire;   convulsivant. 

Vi'tinjh'nie-diaininc,  C"ll'(Azll")'.  dilate  les  pupilles,  excite  les  sécré- 
tions nasale  et  oculaire;  tue  à  petites  doses. 

Vln/f1rolufi(Une,  C/lP'Az,  huile  alcaline,  houillant  à  199";  téta- 
nisante. 

TOXI.NES  .VLCALOÏDIQUES  DES  MICROBES  PATHOGÈNES.    NoUS  pOUrrioUS    nud- 

tiplier  les  précédents  exemples:  nous  croyons  plus  utile  d'ahorder  ininié- 
diatement  l'étude  des  alcaloïdes  toxiques  fahriipu's  j)ar  des  nucrohes 
pathogènes  hien  déterminés  ou  élahorés  dans  les  tissus  ou  les  liquides  de 
l'économie  au  coin*s  des  maladies  infectieuses,  non  sans  faire  ohserver, 
au  sujet  de  ces  alcaloïdes,  que  leur  présence  dans  l'organisme  infecté 
n'impli(pie  nullement  qu'ils  sont  les  produits  directs  des  microhes.  Rien 
ne  prouve,  par  exenqjle,  que  les  alcaloïdes  trouvés  dans  l'intestin  ou 
dans  l'urine  chez  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  sont  les  maté- 
riaux de  sécrétion  du  hacille  d'Ehei'th  :  ils  |)cuvent  avoir  été  élal)orés  |)ar 
les  cellules  de  l'économie  dont  l'agent  pathogène  a  modilié  le  cliimisme. 
Ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Le  tétanos  devait  attiier  l'attention  des  expérimentateurs  à  cause  de  la 
netteté  des  l'éactions  ])hysiol()gi(|ucs  que  scmhiaient  devoir  foui'uir  les 
toxines  fiihri([uées  par  le  hacille  de  Nicolaïer.  Ihieger  n'a  pas  isolé  nwdns 
de  quatre  hases  hien  distinctes  des  bouillons  de  culture  de  ce  nncrohe  ; 
malheui'eusement,  de  son  propre  aveu,  les  cultures  n'étaient  pas  jiures, 
ce  (pii  eidève  heaucoup  de  [)ortée  à  ses  recherches.  Nous  les  résumerons 
cependant  :  on  verra  par  la  suite  que  la  chimie  du  tétanos  est  d'ailleurs 
plus  compli(piée  et  heaucoup  moins  connue  (pi'on  ne  le  crovait. 

l/auteur  allemand  a   d'ahord  déci-it  sous  le  nom  de  Ictaniiie  une  hase 

;''   SciiMiF.nKDKRG  ct  II.MiTXArK .  C.licmi'sr/irx  Crnlralblalt,  l.  VH.  ]).  -281. 
(*j  G.  l'oicHKT,  Mollit,  scient,  de  Quesneville,   1884,  p.  255. 
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•j.-.S  l/INFKCTION. 

»'ii  (','''1!'"' A /."()',  ;'i  clildrliydiiilc  (Irlifiiicsccnl.  De  Irrs  pclilcs  (|iiiinlil(''s  de 
«t'tlc  loxiiic  |ii()V(>(|iii'iit  d'iiliord  un  nhiillciiiciil  Irrs  iii;ii(|ii('',  liiciilot  suivi 
di'  convulsions  li'tani(|uos  ukuIoIIcs. 

La  l('l<nn)tn.rineo\]  r/'ll"A7,.  pcut-olic  idcnTuiuc  avoc  la  pcnlanK'tliyli'no- 
iinino  ((',11')  A/.II.  est  un  li(|iiid('  dixlcui'  drsa^ivalilc.  honillant  à  100". 
Kllc  accc'lrrc  dahord,  puis  ralentit  la  cii-culation  et  la  respiration  :  elle 
dclerniine  des  frissons,  de  l"ani;(»isse  et  linaleinent  des  convulsions  tcta- 
ni(pies. 

A  loté  dune  troisième  hase  tétanisante,  Ui  spasiiioloxine.  Bvio^fur  en 
ilecrit  inie  (piatrièine  (pii  ajoute  à  ses  propriétés  conviilsivantes  une  action 
sialaj^o^ue  des  plus  niaiipiées. 

(".oinuie  les  auti'cs,  ce  dernier  pi'incipe  ne  passerait  pas  dans  les  urines 
pendant  la  vie. 

Bricger,  poursuivant  ses  recherches,  a  étudié  les  toxines  du  choléra.  11 
s'est  adressé  auv  houillons  de  culture  du  hacille-vii'i;ule  de  Koch  et  en  a 
e\ti-ait  plnsieui's  piincipes  : 

ha  mélln/l(nianidiiie  ou  inéUn/liirainine  (l-U'Az"',  (pii  a  été  retrouvée 
également  ])arini  les  produits  sohd)les  du  inicrohe  de  la  septicémie  des 
souris,  ainsi  (pie  du  vihrio  pro/eiis  (choléra  nostras).  Celte  hase  est  une 
suhstance  hlanche.  cristalline,  très  délicjuescente,  de  saveur  caustique, 
annnoniacale,  convulsivante  et  toxique  à  l'aihles  doses; 

In  alcaloïde  en  C'll^\z^  peut-être  réthylène-dianiine,  cpii  exerce  une 
action  convidsivante  énei'^i(pie,  et,  à  coté  de  ce  couij)osé,  un  ])iincipe 
alcalin  non  délini  aiupiel  il  faut  reporter,  senilde-t-il,  la  ])athogénie  des 
syni|)lônies  les  j)lus  caractéristi(pu;s  du  choléra  :  al<.,àdilé,  diarrhée,  para- 
lysie (').  etc.,  etc. 

A  ces  travaux  se  ratlaclient  tout  natincllenient  les  recherches,  anté- 
rieures du  reste,  de  (i.  l'ouriiel,  (pii  a  extrait  par  le  chioi'ofornie  des  fèces 
d  un  ch(d(''ri(pie  une  suhstance  huileuse,  owdahle,  énerj^itpienient  réduc- 
trice du  feriicyanure  de  potassiiuii,  du  (  hlorure  dor  et  (\i\  chlorinc  de 
platine  :  elle  parait  appartenir;!  la  série  pvridiipie.  (lette  toxine  exerce  sur 
Tor^anisnie  une  action  des  plus  niar(piées  :  sensation  dv  froid,  nausées, 
eud»arras  ji,astiique  persistant  che/  Ihoinnie.  Chez  les  animaux,  on 
ohserve  le  l'alenlissement  des  mouvements  du  co'iu'.  et,  après  la  nioi1,  la 
ri^ndité  précoce. 

Cet  alcaloïde  parait  hien  être  le  produit  direct  delactivité  clnmi(pie  du 
hacille-vir^iile  ;  car  Pouchet  en  a  l'etrouvé  des  traces  dans  le  houillon  de 
culture  du  uiicrohe  (■).  Peut-être  est-il  idenliipie  avec  un  des  alcaloïdes 
de  [{riejicr,  ou  la  hase  à  odeur  d'auhépine  extraite  par  Yilliers  du  contciui 
intestinal  de  dv\i\  choh'rifpies  ('),  ou  encore  les  ])oisons  isolés  par  Rietsch 
et  .Nicati  {')  des  déjections  de  malades  atteints  du  choléra  asiati(iue,  Lhis- 

(*|  G.VLTlKli.   Cliiiii.  hiol.,  p.  'lH).  I':in>,   S;iw.    1802. 

(*)  G.  l'oixiiKT,  C.oiHjilfs  rriidiis.  I.  (',,  |i.  'J-.'O  cl  I.  CI,  |i,  MO. 

(•')  Vli.i.iKlis,   C.oiiijilrs  rriiihis.  I.   XC.IX  ri   (.. 

(♦;  IIiktm;ii  et  .Nit;.\ri,   Hrtlicnhrs  .sur  Ir  rlntlrni.  ]';iri>.   I.SSG.  p.  7',). 


LKS  SKCKKTKINS  MICHOmE.N.NKS.  '.':)!» 

loirc  cliiiiiiiiiir  de  ces  divers  |»iiii(i|>('s  csl  ln»|i  iiir(iiii|>lrl('.  les  iciisci- 
^lU'iiuMils  roiiiiiis  |)iii-  les  Miilt'urs  soiil  liop  soiimiaiics  [loiii'  (|u dii  |»iiissc 
(.■oiR'iiire  avec  (|iit'l(|iu'  (('ililiKlc  à  1  idcntilV'  de  ces  loxiiu's. 

Du  cerveau  des  cliifiis  ciiiaiiés,  Anrejipa  exirail  imepelile  (|iiaMlilé  (1111) 
cor|ts  aleal()idi(|iie  (|iii,  injecté  dans  le  tissn  c(dlnlaire  sons-cnlané,  repiu- 
diiil  les  svni|)t(»nies  de  la  ra^c  conliiinée. 

Enfin,  Gririitlis  a  puMié  dans  ces  deiiiiers  leni(i>  Idule  inie  s(''rie  din- 
téressantos  reclierclies  (|iii,  sur  plusieurs  |)()inls  |)eut-ètre,  appelleiaienl. 
une  conliiination.  Il  s  a<;it  des  hases  retirées  par  lui  des  urines  de  uialad(!s 
atteints  d'affections  iid'ectieuses.  Nous  avons  vu  plus  haut  (pie  la  présence 
de  ces  hases  dans  les  divers  excréta  niniplicpiait  nullenieiit  ipitdles 
avaient  été  élahorées  dans  lécononiie  par  latent  infectieux;  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ces  réserves  et  nous  nous  hornerons  à  résumer  som- 
luaireinent  les  travaux  de  Giifliths  i  ')• 

De  1  urine  d  un  érysipélateux,  il  a  isolé  un  alcaloïde  en  C"ll''Az()' 
qui  cristallise  en  lamelles  hlanches  orthorhomhiques,  soluldes,  lortenient 
alcalines.  Cette  hase  est  pyrétouène,  convulsivante  et  toxitpie. 

Dans  la  lièvre  puerj)érale,  lurine  renreiiiierait  un  piineipe  alcalin  en 
C*^H'''AzO,  susceptihle  de  déterrninci-  la  mort  au  milieu  de  plnMiomènes 
féhriles  intenses. 

Chez  des  oreillonnoux,  on  trouve  une  suhstance  hlanclie,  ciistalline. 
soluhle  dans  Tean,  léther  et  le  chloroforme.  Ce  composé,  (pii  parait  être 
la  propyliilycocyamine  C"'ll'"Az^()',  est  convulsivant  ('). 

Les  cultures  imres  du  Mio'ococctis  scai'ldtuiœ  et  lurine  des  searlati- 
neux  ont  foiuMii  <à  Griftiths  un  alcaloïde  cristallisé,  soluhle  dans  l'eau,  de 
formule  C'H''AzO^;  toutefois,  malgré  les  recherches  de  Charrin,  Ca|)itan, 
Bordas,  Karth,  etc.,  on  n'est  j)as  encore  fixé  sur  la  nature  du  ^crnu; 
pathogène. 

De  même,  on  peut  retirer  des  cultures  du  hacille  de  Klehs  et  Lofiler, 
aussi  l)ien  (pie  de  lurine  des  diphtériti(|ues,  une  toxine  alcaloïdique  en 
C"II''Az-(r\  peut-être  identi(iue  avec  la  ptomaine  extraite  par  Villi(Msdes 
tissus  dun  diphtéritiipie. 

Une  hase  en  C^l^AzO^  a  été  extraite  de  lurine  {\v<^  malades  atteints 
dinfluenza.  C  est  un  corps  cristallisé  en  aii^uilles  soluldes.  ipii  pr(>v(i(|u<! 
la  lièvre  et  [)eut  déterminer  la  mort  en  quel(|ues  heures  ("). 

Lcczéma  est  une  airection  de  nature  mal  définie  au  point  de  vue  |)atho- 
iiéni(pie;  toutefois  les  eczémateux  éliminent  parle  rein  une  toxine  alca- 
loïdi(pie.  en  cristaux  soluldes  dans  l'eau,  de  forumle  Cil'AzO.  Cette  hase, 
à  hujuelle  Grifliths  a  donné  le  nom  {Vi'czihnine,  est   vénéneuse  :  injectée 

(',  HiiiKFrTiis.  r.nnipli-.s  rriidits.  t.  CAIII  cl  CMV.,  18'l-2. 
-)  (îhikutiis.  (llirm.  .NVm'.v.  l'oviicr  18'J0. 

'■'  GitiFFiTiis  cl  F,M)Ki..  Comptes  rendus,  181)3.  —  Slo^se,  Jourii.  de  méd.,  chir.  el  pharm. 
dr  lini.rellrs.   1804. 


t)i;t)  L'INFECTION. 

sdiis  l;i  |)(';iii.  clic  |ti(Mliiit  une  vi\c  iiilliiiiiiiialioii  l(tc;ilc  (|u"ac(M)iii|)atiiu'  une 
l'orlc  lièvre. 

Ccriainos  nialadios  de  lapparcil  rospiraltiiitî  j>i()V()(|iicnt  cgalemeiit  dans 
roruaiiismc  la  lonnalioii  de  toxines  microbiennes.  Villicrs  avait  extrait 
prcccdcinniciil,  des  or<ianes  de  deux  enfants  morts  de  hronclio-pnenmonie 
inlté(di(|ue.  mi  alcaloïde  volatil,  slenintatoire.  (iiillitlis  tronve  de  même 
dans  iurinc  des  malades  atteints  de  rougeole,  une  toxine  dont  l'injection 
entraîne  la  mort  avec  symptômes  ])yrcti(pies  des  j)lus  marqués.  Dans  la  toux 
convnlsive,  c'est  une  hase  en  C'll''"'Az()';  dans  la  j)neumonie,  autre  j)riii- 
cipe  alcalin,  de  formule  C'"lP'Az-()'' ;  de  môme  dans  l'angine  de  poitrine. 

L'urine  des  morveux  fournil  une  substance  alcaline  en  C''H"'Az"0''  dont 
les  elîets  reproduisent  bien  les  princijiaux  symptômes  de  la  maladie;  appa- 
rition d'abcès  localist's,  nodosités  dans  le  poumon  et  la  rate,  al)cès  méta- 
staticpies  dans  les  dilférents  organes. 

LV'pilcpsie  ne  fait  pas  partie  du  groupe  des  maladies  infectieuses: 
cependant  Griflitlis  a  trouvé  dans  l'uiine  des  é|)ilepti([ues  des  alca- 
loïdes analogues  à  ceux  d(î  la  rougeole,  de  la  co{|uelucIie,  de  la  diph- 
térie. Marro  (')  a  conlirmé  les  résultats  de  (Iriflitbs,  ce  (jui  tient  peut- 
être  à  ce  (jue  les  produits  dérivés  de  nos  cellules  se  rapprochent  de  ceux 
des  bactéries. 

Il  faut  ajoutei'  que,  dans  les  cultures  sur  viande  de  la  bactéridie.  llojfa 
a  décelé  une  base  peu  toxique;  Lando-Landi  en  a  vu  une  seconde  capable 
de  tuer  les  souris. 

Je  dois  aussi  mentionner  le  produit  alcaloïdique  retiré  par  Zalzer  des 
bacilles  de  la  tuberculose.  Il  serait  trop  long  de  rappeler  toutes  les 
recherches  (pii,  dans  ces  dernières  années,  ont  ex[)loré  ce  domaine,  sous 
l'inlluence  des  idées  émises  par  Bouchard,  Charrin  et  leur  école,  touchant  le 
l'ôle  de  l'urine  comme  émonctoire  des  produits  toxiques  élaborés  dans 
l'économie  par  l'activité  physiologique  des  cellules,  ou  le  chimisme  des 
agents  pathogènes.  L'histoire  de  ces  toxines  n'est  pas  complète  :  elle  n'est 
qu'ébauchée.  Plusieurs  jioints  sont  à  contrôler,  de  plus  nombreux  encore 
restent  à  découvrir,  et  beaucoup  d'entre  eux  auraient  d(»jà  été  mis  à  jour 
si  laftention  des  cherchems  ne  s'était  dej)uis  (piehpie  temps  dirigée  plus 
volontiers  du  côté  d'un  aidre  ordre  de  toxines,  les  toxines  albumosicpies 
qui  nous  restent  à  étudier. 

Néanmoins  le  terrain  est  suf(isamment  déblayé  à  l'heure  actuelle  pour 
(pi'on  ])uisse  considéier  connue  une  notion  délinitivcMiienl  acfpiise  la  pro- 
duction par  les  microbes  de  substances  toxicpies  (jue  la  chimie  l't  la 
phvsidlogie  s"acc(U(leiit  à  rappiocher  des  alcaloïdes  végétaux  |)ai'  des 
analogies  si  étroites  que  le  i<''a(til'  chimi(pitî  ou  vivant  est  fréquemment 
dans  l'impuissance  absolue  de  découvrir  des  dilVérences. 

(')  Makiui,  Ann.  di  l'iinialrice,  1892,  ]>.  172. 
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Toxines  microbiennes  albumosiques.  —  llisKtiiigii:.  —  Hicii  (|m'  l,i 
i-ocliorchc  dos  alcaloïdes  microhiciis  dans  les  iiiilinix  de  culliiic  où 
s'ôlai(>nt  dôvoloppôs  les  a<;(Mifs  |iatli()<;('ii('s.  cùl  icciicilli  une  ample  mois- 
son de  laits  nonveanx,  on  n"a  pas  élé  lonf;tem|)s  sans  iceonnaitre  (pie 
certains  microorganisnies  exerçaient  par  lenrs  produits  solnides  une 
action  |)atho<iéni(pie  maniresie  sans  élaltoicr  |)onrtant  la  moindre  liace 
dalcaloide.  On  a  cherclié  et  trouvé  d'autres  comj)osés  a|)j)ai-tenant  à 
un  ^l'oupe  eliiini(pie  tout  dilVéï-ent  :  ce  sont  les  toxines  de  nature 
alitumineuse,  si  remarquables  par  l  intensité  el  la  variété  de  leurs 
actions. 

C'est  àArloin^(')  (pie  revient  sans  conteste  le  mérite  d'avoii"  ouvert 
cotte  voie  nouvelle  où  noiuhre  d'expérimentateurs  sont  entrés  à  sa  suite. 
En  1888,  le  microhiologistc  lyonnais,  étudiant  le  bacille  de  la  péripncu- 
iiionie  contagieuse  du  hœuf,  isolait  par  l'addition  d'un  excès  d'alco(d  aux 
bouillons  do  culture  une  siil)stance  azotée,  amorpbe,  soliible  dans  l'eau  et 
la  glvcérino,  insoluble  dans  l'alcool,  ne  manifestant  aucune  réaction  colorée 
par  l'iode  ou  l'acide  azoti(pie.  (lotte  substance,  injectée  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  du  Ixeur.  détei'ininait,  on  l'absonco  de  tout  élément 
figuré  vivant,  «  une  tuméfaction  large  commo  la  paume  de  la  main,  épaisse, 
chaude  et  douloureuse  au  contre,  molle  à  lii  périphérie  (^)  ». 

L'année  suivante,  Arloing  démontrait  l'oxistence  dans  les  produits 
solublos  du  Bacillus  licminccrobiopliilus  d'une  diastase  douée  d'aptitudes 
7.ynioti(pios  multiples,  et  suscoptil)lo  de  dissoudre  le  tissu  conjonctif 
anémié  en  produisant  un  dégagoment  gazeux  ou  dominaient  l'azote  et 
l'acide  carbonique  (''). 

Ouelques  mois  après  les  premières  publications  d'Arloing,  doChristmas 
publiait  dos  résultats  de  mémo  ordre  et  isolait  par  l'alcool  des  bouillons 
de  culture  du  staphyloco(pie  une  substance  provoquant  l'œdème  do  la  con- 
jonctive, la  décoloration  de  l'iris  et  une  supj)uration  légère  do  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  du  lapin.  «  Cette  substance,  ajoutait  l'auteur,  est  pro- 
bablement une  diastase  ressemblant  à  la  substance  pyogène  (pie  M.  Arloing 
vient  de  trouver  dans  dos  cultures  du  microbe  do  la  péripneumonie  con- 
tagieuse (*).  » 

Aussit(')t  après  ces  premiers  travaux.  Roux  et  Yorsin(^),  Vaillai'd  et 
Vincent  ("),  Briogor  et  Frankel,  lhigounen(|  et  Kraiid  ('),  Tizzoni  et  Catani, 
Bouchard,  Charrin,    llankin,  Chittend(Mi,   Koch.    Roiissy,  Buclmor,  Mar- 

,';  Aui.diNG,  ComptcK  rrii/liix.  (.  CVI,  p.   \~Ani  cl  IT.M),  7  mai  cl  18  juin   1S88. 

(-  Arsi.DiNd,  (lomplcs  rendus,  t.  CVI.  p.   1.~>(U). 

'^j  Aiii.oix;,  Compirs  rriiflus.  t.  CVIII,  p.  4ô8  clT^'i:  1.  CIX.   p.  8W. 

(*  De  (jiiiisrjiAS,  Aiin.  de  l'iiisl.  l'n.sleiir,  2'-'  amicc,  ir  9,  sept.   1888,  p.  478. 

(■'<  Roix  cl  Ykhsix,  Ami.  de  riiisl.  Pasleur,  1888.  p.  029;  1889,  p.  '275;  1890,  p.  585. 

^''')  V.viLL.Uiii  Cl  ViNCKXT,  Aun.  dr  l'Iiisl.  Pasleur,  1891,  p.  1. 

(')  HccoiXENQ  et  Ér.ALi),  Comptes  rendus.  1891  et  189"). 
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micii'l.  Cniiiiiuml  cl  Hoyoïi  piililicTciit  sur  les  loxinos  iill)iiiii(»si(|ii{'s  iiiio 
st'iic  (le  ifclificlics  (|iii  scroiil  exposées  iilléiieiiieiiieiil  ;iii  cours  de;  ce 
cli.i|)ilrc. 

Nous  ferons  i'emiir(|iier.  ;i  lii  lin  «le  cel  liistoii(|iie.  (|ir;iv;inl  In  découvorte 
(les  loxincs  niicr(»lticnncs  de  niilinc  ;ill)iniiosi(|iie,  on  connitiss;iit  des 
nialièics  ;dlinniinoïdes  loxi(|nes.  (resl  iiinsi  «|n"en  I  (ScS"),  deux  iinteuis  amé- 
ricains, Woir  Mittcholl  et  E.  A.  Kcichardt,  avaient  isolé  des  venins  du  serpent 
à  sonnette  et  du  serpent  mocassin  nnepeptone,  nne  ^lohnline  et  une  alhu- 
mine  vénéneuses.  Peu  de  lem|»s  après,  Norris  WoU'enden  retirait  du  venin 
sécrété  par  le  cobra  capello  de  1  Inde  d  antres  alhmnines  actives;  Kobcrt 
démontrait  la  présence  de  toxalbumines  dans  quelques  araignées,  Viron 
dans  certains  li(piides  hydaticpies,  sans  |)arler  des  poisons  protéi(|nes 
letirés  par  divers  chimistes  des  l'iuits  du  ricin,  du  lupin  jaune,  du  jeqni- 
ritv.  Tontes  ces  observations  établissent  que,  loin  de  constituer  une  excep- 
tion spéciale  au  groupe  des  microbes,  l'aptitude  à  élaborer  des  toxines 
alliumin(Mises  est  une  l'onction  physiologique  d'ordre  général  pour  tontes 
les  cellules  vivantes,  (|u  il  s  agisse  d  ailleurs  de  l'un  ou  de  l'autre  règne. 

Origine  DES  toxlnes  albumineuses.  — Revenons  aux  toxines  microbiennes. 
De  tous  les  pioldèmes  (pi'elles  soulèvent  le  |)remier  est  celui  de  leur 
origine.  Dans  les  cultures  où  existent  des  matières  protéiques,  albumines 
ou  peptones,  il  est  tout  naturel  de  considérer  ces  snbstances  comme  les 
uiatières  utilisées  par  le  microbe,  les all)umines  vénénenses  provenant  des 
albmnines  alimentaires.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  toujours  invo(juer  ce 
mécanisme  sans  qu'aucune  objection  valable  y  vienne  mettre  obstacle. 

Il  en  est  tout  auli'ement  des  cultures  (pii  ne  renferment  pas  trace  de 
matièi'cs  |)rotéi(pies,  mais  seulement  i\v^  substances  quaternaires  criijtal- 
lisables,  aminés,  amides,  acides  aminés  plus  on  moins  complexes,  etc.,  etc. 
Placé  dans  un  tel  milieu,  absolument  |)rivé  d'albumine,  l'agent  pathogène 
est-il  ca|)able  de  construii'e  lui-même  lédilice  moléculaire  si  conq)li(|ué  de 
ces  toxines  albumosiipies,  et,  mettant  à  prolit  les  composés  (piaternaires 
dont  il  dis|K)se.  d"ell'ectuer  par  un  jirocès  synthétique  la  reconstitution  des 
matières  protéi(pies?  C'est  là  un  problème  des  plus  importants  en  bio- 
lotiie  générale  et  dont  l'intéiét  est  incontestablement  d'un  ordre  fort 
élevé.  Anssi  a-t-on  cherché  de  plusieui's  côtés  à  le  résoudre  sans  apporter 
de  part  et  d'antre  d'argnnient  bien  probant  ni  surtout  «kï  solution  déci- 
sive. 

l'ernii  (-)  a  cultivé  le  bacille  pyocyaniipie,  h'  Miorjcoccns ])ro(li(jiosus  et 
antres  niicroorganismes  dans  le  li(piide  normal  de  Nœgeli  additionné  de 
glvcf'rine.  dans  un  milieu  exem|)t  dalbumine  par  consécpient;  il  a  constaté 
la  production  de  ferments  y,ymoti(jues  agissant  à  la  façon  de  la  lry|)sine  et 
li«pié(iant  la  gélatine. 

Arnaud  et  (Ibarrin  (''),  ayant  ensemencé  avec  le  liacille  pyocyanique  un 

(V   .Maiimikfi.  Annales  de  l'inslilul  l'aslnir,   jiiillcl   WX). 

(*)  Fkioii.  Ccnir.  fur  Pln/si„l.,  1891,  p.  W\.' 

(*)   AliN.vil.  Cl  Cll.MililN.   Il'iil/.   (Ir  lu  Snr.  <lr  hii.l..    IK'J'J. 
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iiiilicii  (le  ciilliiii'  (l('|)iiiiivii  (II'  iii;ilirics  |tr()l(M(|ii('s,  ont  lioiivi'  |>liisi('iirs 
(liiistiiscs  iilhiiiiiiiiciiscs  doiii  I  iiiir  livdiiiliiil  r:is|)iii'MLiiii('. 

(iiiiiKiclicl  (  '  I.  (le  son  côh',  ;i  vu  le  Itiicillc  de  Lol'llcr  <nllivt''  snr  dr  I  niiiic 
jioi'Uiiilc,  prodnirc  les  toxines  (li;isl;isi(|n('s  (|iic  donne,  en  Ixtiiillon  (»e|»|o- 
nisé.  le  inieiohe  de  la  diplileiie. 

|);nis  nn  inléress.nil  liavail,  Onleliinskv  (  '  )  a  eidlivi' |»liisienis  niicrolies, 
le  liaeille  |)VOevaili(|iie.  le  lidcilliis  pfod'Kjiosus,  le  viliiion  avieide,  le 
liaeille-vii'î^ide  de  Koeii.  dans  un  niilien  de  eoniposilion  snivanle  : 

Kitii 1(10(1 

Glvcêiiiic Kl   à  .')(• 

('liloi'urc  lit'  sodium .">  ;i  7 

l.jiclatc  (r;>iiiiii(tiii;u|ii(' I(t 

Ciiioi'iin' (lo  calfiiiiii (1,1 

Sull'alc  (le  iiia_uii(''sii' 0,'2 

l!i|ilios|ilial('  ili'  [xilassc I 

Les  inieroltes  se  dévelo])|)ent  i)ieii,  suitoiil  si  l'on  ajoute  aux  mélanges  do 
l'urée,  de  lacide  ui'i([uo  ou  du  suercLes  bouillons  de  culture  filtrés  niani- 
f(>stent  une  action  toxi([ue  des  plus  nettes  et  des  plus  éneroi(|ues  :  ils  se 
lappiochent  par  toutes  leurs  propriétés  des  liqueui's  diastasi(pies  ordi- 
naires. C'est  ainsi  (pie  le  bacille-virgule  donne,  après  liltration  sur  bougie, 
la  réaction  xantboprotéique,  celles  du  biuret,  de  .Millon,  d'Adauikiewics. 
Le  li(|uide  se  trouble  avec  les  acides  minéraux,  l'acide  acélifjue,  le  sul- 
fate d'ammoniaque,  le  sublimé,  l'acétate  de  plomb,  le  lerrocyanure  acé- 
licjue,  Talcool,  etc.,  etc.  Le  précipité  fourni  par  l'alcool  constitue  une 
niasse  amorpbe,  jaunâtre,  dillicilement  soluble  dans  l'eau  distillée,  très 
soluble  dans  les  alcalis  dilués.  Ces  dernières  j>ropriétés  jiai'aissent  rap- 
procber  la  substance  des  nucléo-albumines;  néamnoins,  Outchinsky  croit 
plutôt  à  une  albumine  beaucoup  moins  compliquée  que  la  nucléo-albu- 
mine.  Peut-être  aussi  se  fonne-t-il  d'autres  toxines;  car  la  solution 
débarrassée  par  l'alcool  de  la  matière  précédente  ne  cesse  pas  d  être 
toxique. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  la  (piestion  ne  peut  être  considérée  comme  définiti- 
vement résolue:  elle  ne  b'  sera  pas  tant  (pie  les  auteurs  se  cont(>nteront 
de  réactions  (jualitatives.  On  sait,  en  ell'et.  (pie  la  pbi|)art.  sinon  toutes, 
des  réactions  de  ralbiimine  se  rattacbent  à  ki  ])résence  dans  les  corps 
protéi([iies  de  certains  groupements  moléculaires  déterminés;  ces  réac- 
tions se  retrouvent  dans  les  dérivés  de  l'albumine  qui  contiennent  encore 
ces  groupements;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  précipitation  jiar  le  sulfate 
d  ammonia(|iie  en  excès  qui  ne  soit  commune  aux  matières  protéi(pies  et 
à  des  composés  infiniment  plus   simjdes.  Partant,   il   ne   nous   paraît   pas 

(')  (iciNoniKT.    liiill.  (le  la  Soc.    de  hiol.,    18!!").  —  l/oxpérieiu'c   «le    (iiiiiiDciu'l  n'est  pas  à 
l'aliri  lie  tciul  reproclic,  rurino  la    plus  normale  renfermant    toujours  des  alltuniines  du  t^ronpir 
«les  mncinos  ipie  ni  Tacide  acétique,   ni  le  ferrocyanure.  ni  les  acides  foris  ne  peuvent  déceler. 
I/<EBiscii,  AnI.  fur  Harnnii(ilii>ien.  l"  édition,  p.  197.  Wien,  Urban  et  Scliwarlzenbcrjf.'i 
(*)  OiTCiiiNSKY.  Arrli.  (le  lurd.  c.rjicr..  18(l"». 
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iihsoliiiiicnl  ri^oiirciix  de  concluri'  sur  des  rt'iiclioiis  (|ii;iIi(;itivos,  fussent- 
l'Ilcs  iiiiilli|»lic<'s.  Ilii;4(iiiii('ii(|  :i  constati',  \r.\v  exemple.  (|iie  la  toxine  alhu- 
iii(isi(|iie  (le  r()i'elii()i(><|iie,  (|iii  présente  Ions  les  eiiiactèics  des  pej)t()iies, 
ne  eoiitient  ccpondaiit  (pie  11,5  pour  100  d'azote,  et  ne  peut  cire  en 
(•(»ns('Mpience  eonsidc'iée  coimne  une  iiiatii'iv  alhuniinoïde,  au  vrai  sens  du 
MKit.  Kn  rc'alili'.  ranalys(\  ('h'nientaire  (piaiilitative,  c'est-à-dire  le  dosage 
pri'cis  des  éiiMuents,  est  le  seul  moyen  (jiii  permette  de  dissiper  les  der- 
niers doutes. 

La  preuve  laite  par  tous  les  auteurs  de  la  f()xi(it(!'  des  bouillons,  les 
analogies  incontestahles  (pie  |)r(''sentent  les  toxines  ijrécipitt'es  par  lalrool 
avec  les  diastases,  ne  constituent  pas  davantage  des  arguments  dck'isifs. 
Ces  expériences  préjugent  en  effet  la  nature  des  diastases  qui,  à  l'heure 
actuelle,  nous  est  totalement  inconnue.  Il  est  bien  vrai  que  l'action  dia- 
stasique  ne  se  sépare  j)as  pour  nous  dune  substance  azotée,  amorphe  et, 
très  voisine  des  corps  protéiques;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  substratum 
albiimiiieux  a  un  r(")le  dans  les  phénomènes  fermentatifs.  Il  ne  serait  pas 
impossible  (pie  I  action  zymotique  a|)partint  en  propre  à  une  substance 
non  albuinineuse  noyée,  à  l'état  de  trace,  dans  un  amas  de  matériaux  pro- 
téiipies  inertes  ou  peu  actifs.  Toutes  les  hypothèses  sont  permises  sur  un 
sujet  aussi  plein  d'obscurité  que  celui  des  i'erments  solubles. 

De  ce  que  les  preuves  chimiques  et  physiologiques  ne  nous  paraissent 
pas  jusfju'à  présent  suftisantes  pour  asseoir  une  conviction,  il  ne  s'ensuit 
pas  (pidn  doive  rcFuser  aux  microbes  le  pouvoir  de  réaliser  la  synthèse 
des  matières  alhuiuinoïdes  aux  dépens  des  corps  azotés  cristallisables. 
Les  microbes  sont  après  tout  des  cellules  ('),  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
qu'ils  ne  ])ossèdent  pas  les  aptitudes  fonctionnelles  que  manifestent  les 
autres  cellules.  Mais  actuellement,  cette  démonstration  qu'on  peut  pres- 
sentir comme  une  éventualité  probable,  n'a  pu  être  faite  que  pour  certains 
microbes  (Hugounenq);  pour  d'autres,  elle  n'a  pas  été  établie  d'une 
façon  complète,  et  elle  ne  le  sera  (pi'à  l'aide  de  l'analyse  quantitative. 

Extraction  des  toxines  mickobiennes  albumosiques.  —  Nous  avons  déjà 
dit  (pielques  mots,  au  sujet  de  l'extraction  des  alcaloïdes,  de  la  prépara- 
tion des  substances  albumosi(jues  qui  peuvent  les  accompagner.  Voici, 
crovons-nous,  comment  il  convient  de  les  isoler. 

Les  cultures  doivent  être  faites,  autant  (pie  possible,  sur  un  milieu 
exempt  de  matières  albuminoïdes  ou  de  peplones;  car,  les  substances 
protéiques  préexistantes  venant  se  mêler  aux  albiiinoses  loxi(pies  éla- 
borées au  cours  de  la  fermentation,  toute  séparation  ultérieure  est  rendue 
impossible,  et  il  faut  se  résoudre  à  n'expérimenter  que  sur  des  produits 
iiujmrs.  Malheureusement,  c'est  là  ce  ipii  se  produit  le  i)lus  souvent,  un 
grand  nombre  de  microbes  pathogènes  ne  se  développent  bien  (pie  sur 
un  milieu  riche  en  albumine. 

Les    liipiides    de   culture  lilln-s   sur  porcelaine    sont    immédiatement 

(')  Vov.  C.uMiiio,  Sein.  im'd.  —  Analogies  ilc  la  cellule  l)acti'rii'niio  et  de  la  cellulo  organifine. 
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prrcipilrs  itar  un  ^i;m(l  cxcôs  (r;ilc(»(>l  loil,  à  '.(,'>"<',.  :  \  iiii;l  volimics  d  ;iI((miI 
iMMir  un  soûl  (le  houilloii  ne  sont  pus  de  li'u|i.  (In  iili.indiHUU'  vin<>1-(|n;ilrr 
lifincs  dans  rolisfurilc.  (in  dt-ciuilc  la  majcnir  pailicdc  lalcool,  on  jcltc 
le  niffipilr  sur  un  lilli'c  cl  on  le  la\f  à  lalcool.  La  nialicic  csl  dissoulc 
dans  une  pclilc  (piantilc  d"cau  et  soumise  à  la  dialysj'  pendant  une  cpiin- 
/aine  dheures;  après  ipioi.  on  additionne  le  liipiidc  acpieux  d"alco(d  alis(dn 
en  ^rand  excès,  on  laisse  déposer,  lilti'c.  lave  à  lalcool  cl  dessèche  dans 
le  vide.  Ces  opérations  ^a^nenl  lteaucou|i  à  élic  laites  rapidcnicnl  cl. 
autant  que  possible,  à  laltri  de  la  Ininièic. 

Il  reste  souvent  dans  la  li(piein, alcooli(|ne.  après  séparation  de  la 
matière,  mie  certaine  ipiantilé  de  substance  non  pr(''ci|iilée.  Soi'  pour  la 
it'cneillir.  soit  pour  réi^énérer  lalcool,  il  est  indispensable  de  soumelire 
le  tout  à  une  distillation  «pii.  portant  sur  de  i^randes  masses  de  liipiide 
altérable,  exiiic  mie  installation  particulière  dasse/  loniiue  duiée.  Nous 
nous  servons  de  l'appareil  suivant,  bien  connu  d  ailleuis  de  tous  les  chi- 
mistes. 

V:uc  «rrande  cornue  tidinlée  C,  en  verre  résistant,  de  plusi(>urs  litres 
de  capacité,  est  chaull'ée  |)ar  linteruiédiaire  dun  bain-maiie  à  niveau 
ciMistant.  à   laide   d  un  l'ournean  à    i^az   (piil   est   prudeni   d'envelopper 


^z^m. 


Fis.  1. 


dune  toile  métallique,  autant  pour  diminuei'  la  chaleur,  toujours  trop 
intense,  (jue  ])our  |névenir  les  dangers  d'mie  explosion  en  cas  de  l'upture 
de  I  appareil.  Par  la  tubuhne  T  passe  un  thermomètre  /  et  un  tube  de 
verre  recourbé  A  terminé  en  pointe  à  l'intérieur,  et  à  l'extérieur  par  un 
robinet  ou  mieux  par  un  j^ros  tube  de  caoutchouc  bouché  par  une  ba<,nu'tte 
en  verre.  Par  ce  tube,  un  |)eu  d'air  s'introduit  à  l'intérieur,  y  provo(]ue 
la  formation  de  bulles  et  régularise  ainsi  Téludlilion.  La  tubidme  d(>  la 
cornue  C  livre  également  passaf^c  à  un  tube  N  deux  lois  recoinbé,  plon- 
f^eant  dans  le  vase  Y  et  muni  d'un  robinet;  cette  disposition  assure  Pali- 

EUion  autouiaticpie  do  la  cornue  au  coins  de  la  distillation.  La  cornue 
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t'st  siiivii'  (11111  irlViiiviiiiil  de  l.icliin  |{  (|,)|||  |,.s  produits  de  oondensation 
s"('(oiiltMit  diiiis  Mil  ivripitMil  |{  iiiuiii  inlV'riciirt'inciit  dim  robinet  do 
vidante.  Ce  ri'ripicnt  est  en  irlation  avec  un  iiianoiiiètrc  M  et  une  bonne 
lroin|)e  à  «frand  débit  1),  cpii  leia  h  vide  dans  tout  ra|)parcil,  pourvu  que 
les  joints  soient  pailailcineiil  bennétirpies. 

On  peut  d(>  la  sorte  distiller  tons  les  jours  sans  démonter  la  cornue  et 
à  la  température  de  ih°  C.  pinsienis  lili'es  d'ab'ool.  Néanmoins,  la 
trompe  en  entraine  toujours  une  eerlaine  quantité:  de  plus,  vei's  la  fm  de 
Topération,  (piand  le  li(pii(le  se  concentre,  il  mousse,  et  la  distillation  se 
ralentit  beaucoup.  Cet  appareil  |)ent  rendie  des  services  aux  bactériolo- 
ij;isf(>s  (|ui  étudient  les  j)roduits  de  séci'étion  des  microorjianismes  ;  c'est 
la  raison  cpii  nous  a  en^a^és  à  lui  consacrei"  (pudques  Hj^nies  de  descrip- 
tion. 

]{e|>renons  rexainen  du  pi'oduit  priniitil",  séparé  par  l'alcool  fort, 
purilié  par  dialyse,  et  une  dernière  fois  par  l'alcool  absolu.  Avant  de  le 
soumettre  aune  étude  cbimirpu^  ou  pliysioloi^ique,  il  convient  d'apprécier 
à  sa  juste  valeur  le  procédé  d'extraction  que  nous  avons  suivi. 

il  ne  faut  pas  oublier,  (juandon  aborde  les  ])roblèmes  de  cet  ordre,  que 
le  pi'oduit  soluble,  uumih»  isolé  parles  métbodes  les  plus  sim|)les  et  partant 
les  j)lus  sûres,  |)eut  nétre  pas  idcMitique  avec  la  toxine  qui  préexistait 
dans  le  bouillon.  En  etVet,  un  ou  plusieurs  éléments  toxiques  ont  été 
retenus  par  la  porcelaiiK»,  soudés  au  |iroto|)lasma  microbien,  conformé- 
ment à  rby|)otlièse  si  vraisemblable  d.Vrnaud  et  Cbarrin;  une  autre  por- 
tion, englobée  pai-  la  masse  viqueuse  et  gluante  qui  enveloppe  certaines 
bactéries,  a  pu  lester  sui-  le  (iltre  ;  enfin,  en  debors  de  toutes  ces  causes, 
la  poi'celaine  elle-même  intervient.  Ce  n'est  pas  un  septuni  inerte,  mais 
bien  plutôt  une  cloison  poreuse  (>xercant  sur  certaines  albumines  une  fixa- 
tion élective,  modifiant  les  autres  au  point  de  les  rendre  quelquefois 
méconnaissables (').  Ainsi  donc,  le  liquide  qui  s'écoule  delà  bouffie Cbam- 
berland  n'est  déjà  plus  identicjue  au  liquide  des  ballons  de  culture  :  cette 
filtration,  j)urenient  j)bysique  semble-t-il,  a  exercé  en  réalité  une  action, 
peut-étr(>  |)rofonde,  sur  les  j)roduits  solnbles. 

A  |)lus  forte  i-aison  les  opérations  suivantes  pourront-elles  inqjrimer 
des  variations  diverses  à  ces  matériaux  albumineux  si  instables  et  si 
délicats  :  l'alcool,  la  dialyse,  la  dessiccation,  en  modifiant  la  constitution 
molécidaire,  en  éliminant  des  élénu'uts  cristallins  or^nuiiqnes  ou  minéraux, 
ont  sans  doute  intluencé,  et  peut-être  dans  de  larges  limites,  les  propriétés 
cbimiques  et  pbysiologiques  des  produits  sécrétés.  Nous  ne  pouvons  pas 
aflirmei-,  en  étudiant  une  toxine  microbienne.  (|ue  cette  toxine  est  de  tous 
points  identifpie  au  produit  élalxtré  par  les  germes,  tel  (}u  il  était  dans  h\ 
cultme,  et  avant  toute  opéi'ation  destinée  à  l'extraire.  Ce  sont  là  de^' 
l'aisons    qui    doivent    entraîner    b('aucou|)     de    ciiTonspection    dans    les 

{')  Cactikh,  Trnilc  de  cliimlf  biolugiquc.  Piiris,  Savy,  18!)2.  —  IIuholnkno.  iU'flionlics  sur 
lo  jiassiigc  (lo<  snliilidiis  dfi  cas(''iiie  à  travers  la  iitiroclaiuo.  Ann.  de  c/iiinic  cl  de  ji/iy-siquc, 
G"  série,  t.  WVHI.   ISIC.  —  Aiti.oixr..  Comptes  rniilnx.  lK(t".. 
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rochorclu's  :  il  s{'i;iil  |ni(''ril  de  iiii'i-  (|n Cllcs  ;ilViiil»lissfiil  |Kir  iiviincc,  dims 
une  corlaiiio  iiicsiiro,  ht  portée  des  résultids.  .Nous  eioyoïis  eepeiidiiid  (jiie 
les  diverses  opérations  éiioneées  plus  haut  sont  iii(lis|)eiisaldes;  si  Ion  y 
renoiH'ail,  on  expérimenterait  sur  des  mélanges  impurs  «le  piodiiils  indé- 
terminés, on  seiait  exposé  aux  piics  erreui's.  Sans  en  méeomiailre  les 
ineonvénienls.  il  vaut  done  mieux  suivie  la  mé-lliode  «[ue  nous  avons  indi- 
(juée,  si  imparfaite  soit-elle,  jnscprau  joiu' où  une  eiuniaissance  plus  appio- 
l'ondie  des  malières  alliuminoïdes  nous  permellia  de  S(''pai'er  ces  produits 
sans  comir  le  ris(pie  de  les  altérer. 

Prophiétés  générales  des  T0XI^Es  Ai.iuMosiQUES.  —  Ce  sont  des  corps 
amoi'phes('K  ipiehpiefois  Idancs.  pres(pie  toujouis  jaunàlics,  sans  odeur, 
ni  saveni',  soluhles  dans  l'alcool  l'aihle,  insoluhles  dans  lalcool  al»s((lu, 
Téther,  le  chlorolbrme,  le  benzène,  le  su  Hure  dceaihone,  etc.,  etc.  Malgré 
leur  «fi'ande  solultililé  dans  Teaii,  ils  peuvent  être  précipités  île  ce  dissol- 
vant par  1  alumine  et  le  |)liospliale  de  chaux;  inutile  d  ajouter  (ju  ils  ne 
sont  pas  volatils. 

A  Tétat  sec  on  j)eut  les  porter  (piehpie  tem|is  à  des  températures  assez 
élevées  sans  (piils  perdent  leurs  propriétés  toxi(pies  ou  phhjgojLiènes:  en 
présence  de  l'eau,  au  contraire,  ils  s'altèi-ent  vers  65°  C;  quelques-uns 
cependant  conservent  toute  leur  activité  physiologi([ue  jus(prà  100°  C.  et 
même  an  delà. 

On  ne  peut  j^uèrc  parler  de  propriétés  chimi(|ues  (|uand  il  s'agit  de 
corps  aussi  pen  connus,  et  qui  n'ont  jamais  été  étudiés  à  un  état  complet 
de  pureté.  Du  reste,  les  divergences  sont  grandes  parmi  les  auteurs,  quand 
il  s'agit  de  |)réciser  les  caractères  des  toxines  aihumosicpies.  On  s'accorde 
cependant  à  les  considérer  comme  des  corps  quaternaires  contenant  sou- 
vent du  soufre  et  toujours  du  phosphore,  en  même  temps  que  des  ])ropor- 
tions  très  variables  de  sels  minéraux.  Plusieurs  se  couqiortent,  d'ailleurs, 
connue  de  véritables  albumines:  se  colorant  en  jaune  par  lacide  azoli(pie, 
en  rouge  orangé  au  contact  des  solutions  ammoniacales  d'acide  diazoben- 
zènesulfonique,  réduisant  en  bleu  indigo  le  mélange  de  chlorui'e  d'or  et 
d  acide  formifpie  :  elles  présentent  en  o\itre  les  léactions  du  biui-et,  de 
Millon,  d'Adandviewics.  La  plupart  précipitent  par  l'acide  picritpie,  les 
iodures  ibmbles,  le  sublimé,  l'azotate  d'argent,  l'acétate  d'urane,  |>lus 
rarement  par  le  ferrocyanure  <le  |)otassium  acéti(|ue.  Qu<'l(|ues  toxines 
albumosiques  ajoutent  à  ces  réactions  chimiques  des  propriétés  zymo- 
tiqnes  marquées  :  jieptonisant  l'albumint»,  saccharifianl  l'amidon,  peut- 
être  même  saponiliant  les  corps  gras.  Par  contre,  leui"  solution  |>eut  servir 
de  bouillon  de  culture  et,  abandonnée  à  l'air,  se  pntrélier  rapidement, 
exhalant  quelquefois  une  odeur  cadavéi'i(jue  fort  désagréable,  et  tout  à 
fait  spéciale  |iour  la  matièie  phlogogène  extraite  |)ar  llugounenrj  et  Kraud 
des  cultuies  de  l'orchiocofjue. 

L'analyse  élémentaire  de  sid)stances  aussi  im|»uies  et  aussi  dénuées  de 

/,  Ils    ne  prés(Milcnl  il'usin'cl  crisluUiii  i|iie    lorsqu'ils  soiil    mùlangôs    à    des   sels   miiiéi'aux, 
avanl  la  dialyse  par  conséquent. 
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coiislMiih's  |)liysi(|ii('s  (juc  les  l(i\iiii's  ;ill)iim(»si<ni<'s,  ne  s;mi;iil  l'oiiniir  (l(>s 
it'stillals  piviis,  ni  siirloiil  (lolinilils  :  il  sciiiil  Iton  ccpciKhinl  (|ir('ll(>  l'iU 
t'iilif|)iisc  pins  souvent  :  cju',  ponr  ("'tiv  inconiplrlcs,  ces  données  n'en 
ollVenl  |);is  moins  un  réel  intérêt.  C'est  ainsi  (pic  la  matière  j)lilo<fO<^ènc 
(le  rorelnoe(»(pie  dose  1  L  iT)  pour  100  d'azote,  ({('dnclion  faite  d'un 
peu  de  eendres,  et  ne  renl'erme  pas  ti'aee  de  sonlVe,  tandis  (pie  la  |)e])ton(î 
ipii  entrait  dans  la  eoni|)()sition  ehinii(jne  du  bouillon  était  sulfurée  et 
dosait  ir).r)l  pour  100  d'azote.  Di'ie^cr  et  Proskauer,  (pii  ont  analysé  la 
liihcrculinc  de  Koeli,  l'ont  trouvée  eonstitnée  par  10  à  '20  ponr  100  de 
cendres,  il  à  i.S  de  caibone,  7  à  1  S)  (rhydroii(''ne,  14,5  d'azote  et  1,1 
de  soufre. 

One  coneliire  de  ces  pro|)riétés?  Autant  (pi'on  jient  en  ju^^r  pour  des 
(■oi|»s  aussi  peu  connus,  ces  matic'res  diffèrent  assez  sensiblement  de 
coin|)osili()n  élémentaire  (>t  de  constitution,  malgi'é  des  analogies  plus 
ap|iarenles  fjue  réelles.  Par  leur  teneur  relativement  faible  en  azote,  elles 
semblent  s*éloii;ner  des  matièies  albuminoïdes,  (pioi((ue  la  plupart  des 
caraetèies  analytiques  lesen  rapprocbent.  Elles  en  sont  cependant  plus  éloi- 
gnées que  les  peptones,  et,  s'il  était  permis  de  hasarder  une  hypothèse, 
on  dirait  (pie  ce  sont  des  |)roduits  d'hydratation  assez  avancée  des  sub- 
stances pi()téi(pies,  peut-être  intermédiaii'cs  enti'e  les  albumines  vraies  et 
les  alcaloïdes,  encore  que  cette  conclusion  ne  sendjie  pas  s'appliquer  à 
tontes  les  toxines  indistinctement. 

(jnant  à  le\ir  action  sur  rorganisme,  elle  varie  l)eaucoup  d'une  espèce  à 
lautre  :  les  unes  sont  de  vrais  poisons  et  agissent  comme  tels  sur  les 
muscles,  la  ciirnlation,  les  reins,  le  poumon,  l'intestin,  la  peau,  les 
épithéliums  glandulaires,  le  système  nerveux  central  ou  périphérique 
(vaso-moteurs)  ('),  etc.,  etc.  Plusieurs  sont  pyrétogènes;  d'autres  pro- 
vofpient  des  phlogoses  locales  dans  tous  les  tissus  indistinctement,  quel- 
(picl'ois,  |)ar  une  soi'te  d'action  élective,  dans  un  seul  organe  (llugounen({ 
et  Kraud  i . 

On  attribue  indistinctement  toutes  ces  réactions  |)hysiologiques  à  des 
actions  fermentativcs,  et  l'on  a  l'habitude  de  considérer  ces  toxines  comme 
des  ferments  solubles  d'une  esjièce  particulière,  mais  c(mi|iarables,  par 
rensemble  de  leurs  pro|)riétés,  aux  enzymes  des  organismes  supérieurs, 
à  la  pepsine,  à  la  pancréatine,  etc.  Rien  n'est  moins  démontré;  il  n'est 
|)as  certain  (pie  plusieurs  de  ces  matières  ne  soient  pas,  au  contraire,  des 
produits  feiinentescibles,  siisce|>tibles  de  fermenter  sous  rinlhience  des 
(cllules  des  tissus.  Si  plusieurs  toxines  agissent  à  des  doses  minimes,  à 
l'instar  des  ferments  solubles,  d'autres,  au  contraire,  ne  provoquent  de 
[■(■'action  (pi'à  des  doses  pres(pie  massives  et,  de  parce  caractère,  se  ran- 
liciit  plutôt  |)armi  les  substances  fermentescibles  (pie  parmi  les  ferments. 
Il'aiilic-  ar^iiments.  du  reste,  (pie  fait  naître   l'interprétation  d'une  expé'- 

(',  La  loxinc  iliplilLTiinif  iiilhn-iicc  la  rcspiralkm,  la  IliormotfCiK'SC  (Aki.oing,  Lallaniiî),  lèse,  le 
rein  (rein  (,M-ainilfiix  (IIai.i.kin,  Emiiqlk/.),  le  cii'ur  (id.),  linlesliii,  le  foie,  la  rate  (Couumont. 
Doïox,  eU-.):  le  lisisu  In'iiatiinu'  acnoît  son  activité  (Ti;issii;ii,  (iLiNMin),  etc. 
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liciict'  (I  Ailoiiii;  sur  l;i(|ii('ll('  nous  icviciididiis,  iiiililriil  en  l'iivcurdc  celle 
lliéoiie.  Kllc  renverse  assiiréiiieiil  les  idées  cliissiciiies  j^éiier.ileiiieiit 
admises;  mais,  à  (oui  |>reiidi'e,  celles-ci  ne  sont  pas  plus  solidemenl  ('la- 
jilies  (pie  celles-là,  et  en  un  pareil  sujet  les  idi'cs  neuves  ont  toujours 
lavanla^c  de  suscilei'  de  nouv(dles  icclierclies. 

Il  est  du  reste  l'oil  possilde  (pie  la  llhWuie  actuelle,  tr(''s  simpliste,  de 
ractioiidos diastascs  microbionnos,  soit  modiliéc  dans  ses  ^^rands  tiaits  ou 
mémo  compic'tiMiuMit  renveis(''(^  avant  lon^iomps.  11  («xistc  vraisendda- 
lilement  des  [diases  intermédiaires  entre  1  acli(»n  zymolicpie  des  toxines 
et  la  réaction  de  rorjranismc  vivant.  Dans  leurs  études  sur  la  |iatlio^'énie 
du  tétanos,  Courmont  et  Doyon  pai-aissent  avoir  saisi  un  stade  inteiiiié- 
diaire  entre  la  cause  initiale  et  la  protluction  linale  des  sympt(")mes. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  décrire  (piel(p.ies-unes  des  j)Ius  im|)or- 
tjintes  et  des  mieux  connues  parmi  les  toxines  niicrohiennes  alltumo- 
siques. 

ToxLNEs  MicuoBŒNNEs  ALBLr.MosKjuEs.  —  Commc  uous  lavous  Vil  précé- 
demment, c'est  Arloiuff  (')  (pii,  le  premier,  décrivit  la  substance  |)ldo<fo- 
«^ène  précipital)le  par  1  alcool  des  liquides  virulents  ou  des  milieux  arti- 
ficiels où  s'était  développé  le  microbe  de  la  péi'ipneunionie  contagieuse 
du  hœui  [pneumuhacHlus  liqucfaciens  bonis).  G  est  une  matière  i)laiiclie 
amorphe,  soluble  dans  Teau  et  la  glycérine,  azotée  mais  non  albumineuse, 
dont  les  effets  s'exa;j;èrent  à  -+-  (S()"C.,  s'atténuent  au  voisinage  de  -h  100"  C. 
Cette  substance,  qui  paraît  être  enl'ermée  dans  latmosplière  viscpieuse  de 
chaque  microbe,  produit  chez  le  bunif  une  tuméfaction  épaisse,  cliamle  et 
douloureuse,  qui  rétroc(''de  lentement,  après  plusieurs  jours. 

Des  cultures  du  Bacillus  licininccrohioplnlus,  Arloing  a  extrait  une 
diastasc  très  curieuse  et  dont  les  propriétés  peuvent  se  résumer  conune 
suit  :  c'est  un  produit  blanc,  soluble  dans  l'eau,  précipitable  par  l'alcool  et 
qui,  injecté  dans  le  testicule  itistourné  du  bélier,  provo([ue  la  dissolution 
du  tissu  conjonctif,  la  diapédèsc,  1  infiltration  des  régions  circonvoisines 
et  la  formation  de  gaz.  Pour  100  volumes,  on  a  : 
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Cette  substance  peptonise  la  fibrine,  intervertit  la  saccharose,  saccha- 
rilie  l'amidon,  émulsionne  et  dédouble  les  graisses;  les  diverses  zymases 
ont  pu  être  isolées  par  le  procédé  de  Danilcwski. 

Ce  (pii  fait  l'intérêt  de  ce  travail,  c'est  la  production  abondante  de  gaz 
par  la  seule  action  du  ferment  soluble  en  l'absence  défont  ferment  figuré; 
le  lait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  expéiiences  répétées  d'Arloing  : 
nous  croyons  cependant  (|ue  l'explication  (ju'il  en  donne  ne  peut  être 

(')  Ahloim;.  Coinples  icndiot,  I.  CVI,  p.  ITTiO 
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iidiiiisc  s,iii>  (le  nouvelles  preiivcs  plus  conviiiiicanlos  ( ' )•  l'»nt  ce  qu'on 
s;ul  sur  lii  cliiuiic  {\i'y^  dinsl.ises  nous  les  luoulrc  connue  susccptililos  d'un 
nondiic  l'oit  restreint  d  ii|tliludes  cliiniKjues  :  leurs  j)ro(édés  de  dédou- 
Meuient  se  réduisent  |)ros(|ue  toujoius  à  un  phénomène  d  hydratation;  la 
l»epsine,  les  diastases  |)ancréati(pies,  l'énndsine,  la  niyrnsine  lixent  de 
l'eau  sur  la  molécule  des  corps  (pTelles  dédouhlent,  rien  de  plus.  Nous 
ne  les  voyons  jamais  provocpier  de  décom|)()sition  moléculaire  profonde 
comme  celle  (piaccusc  le  dé<^a<j;ement  gazeux  de  l'expérience  d'Ar- 
loiuii.  t-e  n'est  j)as  (pie  ce  dégagement  constitue  en  soi  un  phénomène 
im|)ossil)le  à  admettie,  mais  il  témoigne  d'une  activité  chimique  telle- 
ment puissante,  si  éloignée  de  tous  les  mécanismes  diastasicpies,  qu'une 
autre  ex|)licalion  nous  paraît  plus  probable  :  c'est  l'intervention  des 
éléments  cellulaires  du  testicule.  Si  1  on  admet  (jue  la  substance  isolée 
pai-  Arloing  est  susceptible  de  l'ermcnter  au  contact  des  cellules  de  Téco- 
noiuic  plus  ou  moins  modifiées,  les  résultats  de  l'expérience  s'expliquent 
aisément,  ils  rentrent  dans  le  cadi'e  habituel  des  actions  cbimi(pies  ])ro- 
votpu'es  par  les  éléments  lignrés,  et  ils  établissent  simultanément  que, 
paiini  les  substances  |>blogogènes,  il  en  est  qui,  a!i  lieu  de  jouei'  le  rôle  de 
ferment,  ne  sont  (pie  des  corps  fermentescibles  dont  la  fermentation  entraîne 
les  pbénomèiies  de  plilogose.  compli(piée  ou  non  de  dégagement  gazeux. 

Dans  leurs  études  sur  la  diphtérie,  lloux  et  Yersin(-)  ont  obtenu,  avec  les 
l>i(>dints  solubles  du  bacille  de  Klcbs  et  Lœfller,  des  effets  toxiques  d'une 
assez  grande  puissance.  Les  animaux  en  expérience  deviennent  in(piiets, 
se  b(''rissent,  ont  des  selles  diarrb(''i(pies,  du  ti'end)lement  ;  la  respiration 
est  anxieuse,  la  mort  survient  rapidement.  A  laiitopsie,  épanchement 
dans  la  plèvre  et  congestion  géïK'ialisée  des  viscères.  Les  animaux  tels 
(pie  les  s(uiris,  «lunne  b»ile  dose  de  bacilles  n'atîecte  pas,  montrent  aussi 
une  remarquable  résistance.  Le  jioison  (li])btéritique  ne  développe  toute 
sou  (''iiergie  que  dans  les  milieux  alcalins  :  des  doses  très  modérées  d'acide 
entravent  son  action  toxique,  l'air  et  la  lumière  paraissent  également  la 
diminuer:  une  temjtératiire  de  100"  C.  siiflisamment  prolongée  la  fait 
dis|iaraitre.  dette  toxine  est  soluble  dans  leau,  insoluble  dans  laleool  ;  les 
pii'cipités  d'alumine  et  de  phosphate  de  chaux  l'entraînent  :  elle  dialyse 
lentement,  et  j)rov()(pie  à  très  faible  dose  des  accidents  mortels. 

(les  résultats  sont  à  l'approcher  des  toxines  alcaloïdi(pies  extraites  par 
Villiers  et  GriHiths  des  organes  et  de  l'urine  des  diphtériti(iues  :  nous 
avons  parle  de  ces  coi|)s,  nous  n  y  reviendrons  pas. 

Iles  bouillons  de  culture  de  VOrcliiococcus  îircthr:i',  Ilugounenq  et 
Lraud  ont  extiait  une  substance  solide,   amoi'pbe,   jaunâtre,   sans  odeur 

C)  Pour  (jiic,  l'i-xplicalion  d'ArlDiii^'  s'irn|)()s;U  i-oiimii^  le  r('Siill;il  olilif^r  do  son  ex|)('Tionc(\  il 
fiunlr.iil  (li'inoiili-or  (|uc  le  Icsiiciilc  du  brlior  est  niinl  cl  (|iiil  nv  rcsif  plus  un  seul  organitu 
viviiiil.  Il  suflil  d('M(inrcr  fcllc  conililioii  |)our  démontrer  les  difliculk'-s  d'un  parai!  coulrùle. 

(-J  \\w\  cl  Ykusin.  AiiH.  de  llnst.  Pasteur,  2'  année,  n°  t'i,  dcceuihrc  1.SS8,  p.  U'iO;  1889. 
p.  '275;   iX'.M).  p.  r.X.-). 
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ni  siivcui",  sdliililc  dans  ICaii.  iiisoliiltlc  dans  laltdfd  l'itil  r|  (|iii  iraj^il 
coninit'  une  |i('|il(»ii(>  vis-ii-vis  des  n'aclils  lialiihicis  :  rc'acliuns  dn  Itiin'cl. 
de  Milloii.  d  Adandvicwi*"/..  acides  nilri(|n(\  |)i(-ri(|nc,  |)li()S|ili(itiin<>sti(|iit>. 
suldiinr,  acrlalc  de  |il(>nil>.  lannin,  iodnics  d()id)l('s.  de,  de.  Cdtc 
matièi't'  se  dillcicncit'  |)(»nrlanl  {\v<.  pcploncs  |»ar  I  aliscncc  de  SdulVc.  d 
par  sa  rail)l('  t<^n(Mir  en  a/.oli'  (II, 'fi  an  lien  de  IT»  pDur  100).  Klle  sCii 
«lisliii^nic  d  aillcnis  tMicoïc  plus  ndtcnicnl  par  ses  propi-iôtr  piilo^oj^ènos: 
inadivc  dans  les  anlics  tissus,  elle  délciininc  dans  le  Icsiiculc,  suiloul 
du'/.  les  jeunes  animaux,  une  lonte  puiidenle  de  Toruane  (pii  ne  laisse 
après  elle,  à  la  place  du  leslicule,  (pi  lui  ()elit  ni)\aii  aliopliie  cl  racorni! '). 

La  l'Iiiniie  patli(d(tui(pie  du  éludera  est  encore  très  conlnse  :  nous  avons 
vu  préoédeuuuent  (pie  plusieiiis  auteurs,  telstpie  lîrieiicr,  ^icati  et  liietscli, 
Pouclu't,  Villiers,  Klel»s,  avaient  isoh'  des  toxines  alcaloïdicpiesdesliouillons 
do  cidture  du  hacille  de  Kocii,  aussi  hien  (pu^  du  san^  ou  du  conteuu 
intestinal  des  cliol(''ri(pies.  (les  l'eeheirhes  avaient  eu  pour  |)oiiit  de  (l(''|)art 
robservation  laite  par  Kocli  que,  le  vibrion  pathogène  ne  pénétrant  pas 
dans  lor^ianisme  inlocté,  ses  effets  généraux  devaient  être  mis  sur  le 
compte  d  un  produit  soliible  et  dilTiisible,  d  un  poison  cliiiiii(pie(').  Les 
rechercbes  lie  Brieger,  Klebs,  .Nicati  et  Uietsclidémontr(''rent  bien  lexis- 
toncc  deptoinaïnes  prévues  pai-  le  bactériologiste  allemand,  uiais  ces  bases 
avai(Mit  tropjieu  d'activité  j)our  rendre  compte  des  j)b(''nom('iies  toxi(pies  de 
rinrectioncli(déri(jiie.  l'orce  l'ut  donc  de  cbercber  ailleurs  la  causede  rem- 
|)oisoniiemeiit. 

Brieger  et  Irtenkel  démontrèrent  alors  dans  les  luilieu.x  de  culture  où 
s'était  développé  le  bacille-virgule,  l'existence  d  une  matière  albuminoïde 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  inoffensive  pour  le  lapin,  loxiijiie 
pour  le  cobaye  (■'').  Cotte  substance,  précipitable  par  le  sublimé,  l'acétate 
depbunb,  le  l'orrocyanure  acéticpu',  est  riclie  on  soulre;  elle  donne  la  réac- 
tion do  Millon  et  celle  du  biurot.  Injectée  aux  animaux,  elle  j)roduit  dos 
abcès  et  dos  psoudo-mombranos.  Quand  on  la  cbauffe  vers  GO"  C,  ellopiM'd 
son  activité.  Pétri,  au  contraire,  a  isolé  une  véritable  po|)lone  soliible  dans 
l'eau,  jirécipitable  j)ar  I  alcool,  mais  non  par  le  suUate  d'ammoniaipie. 
Cotte  substance,  (pu^  le  nitrate  iiiercurique  colore  en  rouge,  serait  d  ailleurs 
]iou  active.  Bien  que  Sclioll(')  et  llueppe(')  aient  confirmé  les  assortions 
de  Pétri,  ces  expériences  ne  doivent  être  acceptées  que  sous  réserve,  à 
cause  dos  conditions  différentes  et  pou  précises  où  se  sont  placés  les  autours. 

L'existence  du  poison  cholérique  non  est  pas  moins  certaine,  ainsi 
que  la  démontré  Hoiicbardl'')   (piand  il  a  vu  les  urines  cboléri(|iies  pro- 

(')  llfCocNENQ  et  EnACi>,  Complcs  rriiilus,  1891  cl  18t).". 

(*,  (JAMAi.EÏA,  Arc/i.  (le  iurrl.  cjprr.,   lS!t'2,  |>.  I7'2. 

(5;  Briegkr  et  l'ii.KNKKi..  Hrrl.  Idln.    Worli.,   IS'.tO.  ii"'   Il   cl   l'i. 

1*^  Sciioi.i..  lU-rl.  I.liii.   Woc/i.,  IS'.Ht.  n»  41. 

(5  lIiKPi'K.  Dfitlsr/ic  iiieil.  Wor/i..  ISDl.  11°')."). 

C^j  liouciiAui),  C.oïKjrcs  (le  Grenoble,  1885.  Voy.  aussi  Dose,  Aiin.  Paul..  18'JÔ.  Vov.  aussi 
Ra.nsom. 


'272  I/I.NFKCTKIN. 

viKiucr  fil»'/,  les  lupins  lii  (li;uili(''(\  riilltiiiiiimiii(\  puis  r;iniiii('  (■onsronlivc, 
ciiliii  rjiliiiililt'.  Miiis  ro  poison,  (|iii  piiiiiif  rire  t'iici  ^ifpiciiu'iil  lixt'  ])nr  les 
l»;icillt's  c'oiinne  la  intliijué  Caiitani  ('),  est  clil'licilo  à  isoler,  et  de  plus  l'orl 
altéraiile.  Pour  Gamalcïa  (*),  les  toxines  proviennent  des  corps  vibrioniens  ; 
elles  paiaissent  coiislituécs  pai'  une  |iclil<^  cpianlilé  de  sulistance  insoluble 
dans  I  eau  pure,  soluble  dans  l(>s  alcalis  dilués,  précipilable  par  Talcool, 
les  acides,  le  sullale  de  magnésie,  assez  scnd)lable  aux  toxalbumines  de 
la  dipbléiie  et  d\i  tétanos,  et,  comme  elles,  très  voisines  des  iuudcoal])u- 
niincs.  Kn  injection  intraveineuse,  ces  toxines  déterminent  raj)j)arition  des 
symptômes  typhiques  du  choléra  humain. 

Ce  serait  là  le  poison  primitif  qui  préexisterait  dans  la  cellule  micro- 
bienne. Par  l'action  dune  tcMupérature  élevée  et  peut-être  sous  d'autres 
iulluences,  il  fournirait  un  j)oison  secondaire,  insoluble  dans  l'eau  acidulée, 
soluble  dans  les  alcalis,  précipilable  par  l'alcool,  l'acide  acétique  et 
l'acétate  de  plond).  Cette  substance,  qu'une  tem[)érature  de  l^O"  main- 
tenue pendant  une  hem-e  n'altère  ])as,  serait,  au  contraire,  facilement 
détiuite  par  les  alcalis  bouillants:  elle  provoque  chez  les  animaux  une 
iidlainuiation  exsudative  intense  au  point  d'inoculation,  des  convulsions 
et  la  mort.  11  s'ailirait,  d'après  Camaleïa,  dune  nucléine  dérivée  de  la 
nucléoalbumine  primitive  dont  le  dédoublement  facile  rendrait  compte  de 
la  pluralité  des  toxines  et,  par  voie  de  conséquence,  des  divergences 
rapportées  ci-dessus. 

Parmi  les  maladies  infectieuses,  une  des  mieux  étudiées  dans  le  méca- 
nisme piofond  de  sa  patbogénie  est  certainement  le  tétanos.  Nous  avons 
indiipié  antérieurement  les  l'ésultats  publiés  à  ce  sujet  par  Brieger,  auxquels 
il  faut  joindre  les  recherches  de  Kitasato  et  WeyI.  Ces  auteurs  avaient  été 
conduits  à  considérer  comme  étant  les  poisons  du  tétanos,  des  toxines  alca- 
loïdi(pu's  dont  ils  avaient  déterminé  la  formule  et  étudié  les  propriétés. 
Ces  résultats,  contestés  de  divers  côtés,  ont  finalement  été  reconnus  inexacts 
par  Brieger  lui-même  qui  avait  opéré,  au  cours  de  ses  premiers  travaux, 
sur  des  cultures  impures.  Knud  Faber(''),  le  premier,  démontra  que  le  poison 
ti'tanique.  loin  de  se  rapprocher  des  alcaloïdes,  était  au  contraire  une 
matière  albumosique,  un  fernuMit  solul)le. 

Tizzoni  et  Catani,puis  Vaillard  et  Vincent  ('*),  ont  contirmé  les  résultats 
de  Knud  l'aber  et  établi  (pie  la  substance  active  des  bouillons  de  culture 
du  bacille  de  Mcolaïer  était  une  masse  amorphe,  aud)rée,  inodore,  très 
soluble  dans  l'eau,  peut-être  susceptible  de  liquéfier  la  gélatine,  difficile- 
ment diaivsable,  précipitable  |)ar  l'alcool  en  llocons  grisâtres,  enti-ainée 
par  le  pli()S|)bale  de  chaux  ou  I  aliunine,  incapable  de  digérer  l'albumine 


{>)  Cantam.  Dciilsrhr  med.   Woch.,  1886.  n»  45. 

{«)  Gamalkia.  Ami.  (le   lliisl.  Paslcur,    18S8  et  189'2.  —  Comptes  rendus,  1800.  —  Bidl. 
de  la  Soc.  de  bioL.  1889. 

(S)  Ksci.  I-Ai!Kn.  iU'H.  kliii.   Wmh..  18'.Ht.  ii»  T.l. 

(*)  Vaii.i.aiih  et  Vi.NCE.NT    .\iiu.  de  l'Insf.  l'asleiir,   1801,  ii"  1.  [i.   1. 
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cl  (I  iiilci'vciiii'  le  siinc,  loiil  ((miiiiii'  l;i  loxiiic  (li|ili|('i'i(|ii('.  mvcc  Im(|ii('II(> 
ollo  pirseiitc  délioilcs  analogies. 

l'iK'  t('in|)(''i-iiliir('  (l('H-()r)",  laclidii  de  la  liiinii'ic  cl  sinioiil  de  l'air 
délniisi'iit  rai'livih'  de  rriiv  loxiiic  don!  I  cxliaordiiiaiic  puissance 
ost  une  des  pailiciilaiilés  les  plus  cnrieiises.  Vaillard  et  Viiicenl  oui  pu 
élabiii'  (pie  la  sidtslaiiee,  precipilalde  par  l'aleool,  pi-ovcxpiail  un  lélanos 
morlel  chez  le  eohaye  ;i  la  dose  de  0^',UU0'2r),  et  (pie.  elle/,  la  souris, 
0''.0(MI0(l(l'2r)  sul'lisaienl  pour  donner  la  uiorl.  (loiinne  la  inali("'i-e  pr'c'ci- 
pil^'e  par  I  alcool  esl  ceilainenieni  impure,  (pie  peul-c^tic  iii(}ine  elle  ne 
conlieni  (pie  des  Iraces  de  siihslance  active,  il  s'ensuit  qucla  dose  iiiorlelle 
de  toxine  pure  esl  repi  ésenh'c  par  un  cliiiVre  inruiih'siinal,  e|  loiil  à  l'ail 
liors  de  pro|)orlion  avec  la  dose  inoriclle  des  poisons  les  plus  violents, 
comme  la  digitaline  cristallisc'c  ou  les  liascs  de  l'aconit. 

C'est  là  un  point  ipii  n'esl  pas  sans  iinporlance,  car  \v,  iiK'canisnie  invo- 
qué |)ar  Vaillard  et  Vincent  pour  e\pli(pier  la  gTn('se  du  l(''lanos  a  viv 
critiqu(3  par  Courmont  et  Doyon('),  qui  ont  substiliu'  à  la  lliéorie  du  poi- 
son direct  la  thi^orie  du  ferment  soliiblc  et  des  inloxicalions  secondaires 
provoipK'es  par  ce  l'erinent.  l  ne  courte  ex|)licalioii  est  indispcnsalile. 

Vaillard  et  Vincent  admettent  que  la  matière  albuinosique  isoli-e  par 
eux  est  un  poison  direct,  agit  en  vertu  de  l'action  toxi(jiie  ipii  lui  appar- 
tient en  propre,  sur  rorganisnie,  ipielle  tétanise  et  tue.  P(uir  (loiirmonl  cl 
Doyon,  au  contraire,  la  sulistance  si  active  étudiée  j)ar  Vaillard  et  Vincent 
n'a  |)as  d'action  directe  lui  appai'tenant  en  propre,  elle  n'agit  i\u'en  pro- 
voquant, à  titre  de  lerment  soluhle  et  aux  dépens  des  matériaux  de  l'éco- 
noniie,  des  lermenlalions  /.ymoticpies  déterminant  à  leur  tour,  par  un  pro- 
cessus secondaire,  la  })roduction  d  une  toxine  ipii  intervient  alors  direc- 
tement comme  agent  tétanisant. 

A  l'appui  de  leur  conce|)tion  palliogénicpie,  Courmont  et  Dovon  ont 
apporté  un  certain  nombre  de  preuves.  C'est  d'abord  la  constance  de  l'in- 
cubation :  jamais  les  produits  solubles  ne  déterminent  d'accident  immé- 
diat à  la  laiton  de  la  slryclmine  ;  quelle  ipie  soit  la  dose,  il  s'écoule  tou- 
jours une  période  plus  ou  moins  longue  entre  l'injection  des  toxines  et 
l'explosion  des  phénomènes  tétaniques.  Cet  argument  (pii,  tout  en  ayant 
sa  valeur,  n'est  cependant  pas  sans  répli(pi(\  est  conlirmé,  du  reste,  par 

des  observations  d  un  antre  ordre  :  les  animaux  à  saii'»  l'roid,  tels  due  la  "re- 

...  1  o 

nouille,  sont  rélVactaires  au  tétanos  pendant  l'hiver,  mais  le  prennent  fort 

bien  en  été,  pourvu  (pie   la  température  extérieure  dépasse  -f-  7}()'\   Ce 

n'est  là,  du  reste,  qu'une  ipiestioii  de  tcinpéralure;  car  si,  en  plein  hiver, 

on  chaulVe   artiliciellemcnl    les    grenouilles  jusipiaux  environs  de  50°, 

elles  cessent  d'être  rélVactaires  et  contractent  la  maladie  [)ar  l'injection  des 

seules  substances  solubles,  en  dehors  de  tout  germe,  bien  entendu. 

I,  incubation  et  I  iniluence  favorable  de  la  cbaleiir  sur  le  dévelop|)eiiient 

(')  CocKMOXT  <>t  DoYox,  liiill.  (Ic  1(1  Soc .  de  biol..  (ir-ccmlji-c  IH'.t'i,  mars,  juin  cl  ocloinc  ISOf). 
Arch.  de  p/ii/.siot..  janvier  18'.ir>.  —  Coriip/cx  rrndu-s.  mars  189"i.  —  Itt'viic  de  mcd.,  janvitT 
I8ili.  —  Nicl.i.vs.  lùill.   (Ir  la  Sor.  dr  btoL.   oclohri'   181):.. 
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dos  iicciiltMils  l(''l;iMi(|ii('s  concoidciil  liicii  iivec  riiypotlièsi!  de  Coiiniionl  et 
lldvoii,  à  savoir  (|iu'  les  produits soliihics  soiil  dosdiasiasos  sans  aiili(;  action 
iiniiinliatc  (|ii('  ci'llc  de  |)rovo(|ii('i',  dans  FéconoMiio,  nnc  fcrniontalion 
nriidnctivc  de  toxines  tétanisantes.  Si.  du  reste,  connue  l'ont  lait  ces 
aidenis,  on  transl'nse  à  des  animaux  sains  le  san^  dnn  auti'c  animal  en 
nleine  crise  tétaniiiue,  ou.  si  on  leur  injecte  les  produits  solnhles  (extraits 
par  ICau  des  uniscles  dini  animal  sacrifié  en  plein  tétanos,  les  animaux 
injectés  présentent  des  convulsions  tétani(pies  iunnédiates,  sans  période 
d'incuhation  intermédiaire,  ('ette  dernièic  expérience,  (pii  a  toujours  été 
laite  avec  des  cultures  filtrées,  n'a  donné  de  résultats  probants  cjue  sur  la 
yrenouille  :  toutefois,  si  on  la  ra])proche  des  arguments  tirés  de  Tincu- 
Itation.  de  rinlluence  des  températures  lavorahles  aux  processus  fermen- 
tatil's,  enfin  des  doses  vraiment  infinitésimales  auxquelles  les  produits 
soluhles  du  bacille  de  Nieolaïer  tétanisent,  tuent,  on  trouve  un  ensemble 
de  raisons  qui  rendent  la  théorie  de  Courmont  et  Doyon  (rautant  plus 
séduisante  (\uo  les  travaux  récents  de  Gninard.  de  Phisalix,  sur  Taction 
des  venins,  lui  ont  apporté  un  nouvel  ar-^ument  (').  —  Il  est  juste  de 
reconnaître  (pu>  divers  auteurs.  Conrad  Brunner,  Gurnprecht,  etc.,  entre 
anti'es,  nont  pas  conféi-é  un  tétanos  immédiat  en  injectant  lesluniunu-s  des 
tétanitnies;  les  légeis  s|)asmes  enref^istrés  s'obseivent,  si  on  a  recours  à 
des  produits  normaux;  or,  c'est  là,  c'est  cette  réalisation  inunédiate  qui 
constitue,  en  définitive.  la  s(>ule  preuve  inatlaipiable  de  l'hypothèse  de 
Courmont  et  Doyon. 

D'ailleurs,  il  est  vraisemblable  que  les  idées  actuelles  sur  la  pathogénie 
des  accidents  dus  aux  toxines  inicrohictuies  iront  se  compliquant  de  plus 
en  plus  :  à  la  place  du  pbénomène  direct,  sim|)le,  pour  ainsi  dire  brutal, 
on  saisira  des  stades  transitoires,  tonte  une  série  de  réactions  chimiques 
(pii  rattacheront  la  matière  solnble  initiale  à  la  réaction  finale  de  l'orga- 
nisme. La  théorie  de  Cournu)nt  et  Doyon  mar(pie  donc  une  phase  nouvelle 
dans  l'évolution  des  idées  :  il  importait  de  la  signaler  en  passant (-). 

Dans  les  fausses  membranes  de  la  diphtérie,  Tangl  a  décelé  une  toxal- 
bumine.  —  Dans  les  cultures  du  bacille  de  Klebs-Loffler,  Proskauer  et  Was- 
sermann  ont  rencontré  deux  albumoses  de  toxicité  difVéïente,  une  jaune  et 
une  blanche.  —  Lofller  a  montré  (pie  la  glycérine  peruu'ttait  d'extraire 
une  partie  de  ces  poisons  diphtéritiques. 

11  imporli>  également  d'indi(pi(M'  (pie  Weyl,  à  l'aide  de  la  soude  caus- 
ti(pie,  a  retiré  une  nnicine  des  cultm-es  du  bacilh;  de  la  tuberculose, 
unu'ine  assez  riclie  en  |iliospliore.  Mmcine  (pii.  d'après  Koss(d,  serait 
pent-étic  une  niicb'o-albumine. 

V(dko\v.  Camaleia.  lînibl.  en  étudiant  le  vibrion  avicide,  ont  reconnu 
que  les  prin(i|ies  vaccinants  |)ouvaient  être  volatils.  —  Dans  les  bouillons 

(')    l'ilisvi.ix,  Arr/i.  <lr  i,ln/.si„l..  yMr\    18'.)i. 

(*)  Ci-llc  tliroric  npiiliinic  ;iux  a(  ridcrits  m(irl)ili<nios  co  que  l'on  sait  du  mécanisme  de  l'immu- 
iiilc,  altenilu  ipu;  ce  sont  les  tissus  (jui,  sous  l'iiilluence  des  toxines,  eiif^eiidrcnl  les  composés 
bactéricides  ou  anli-toxi([ues. 
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ilii  liMcillc  virgule  clinlt'ritiiir.  Sclioll  a  lioiivc'  des  cocits  ai'()iiiarK|ii<'s  (' |  ; 
l'flri.  «le  la  lyrosiiu',  des  l(i\o|»('|»l(iiu's;  Kiiiiiiciicli,  TsiiImm  des  iiilrili's; 
dans  tiMix  du  hacille  du  cnloii,  on  décoiivi'c  de  riivdroj^èiic  sidrmr,  du 
iiK-llivliiicrcaptan.  daines  Kai|doi  ;  dans  ceux  du  Itacille  de  la  morve, 
une  sidislance  iiiiinàli'e.  assez  active,  siiivanl  Kiniici',  Hi'oinherj;,  elc. 

l{eaiic()ii|)  de  niierohes  raltii(|iienl  des  pif^nienls  :  roii;^e.  veil.  Ideii, 
jaune  ;  d'autics,  principalenienldes  aiiiiérohios,  cngendicnl  des  ga/  :  plu- 
sieuis  produiseni  des  acides,  spécialeuieni  desacides  i^ras;  la  plupart  con- 
soiunient  de  iOvy^èue,  émettent  des  éléuieuts  a/.otés,  auinioniacaux  on 
grande  partie,  etc.,  etc. 

Il  importe,  |)onr  e\pli(piei'  les  intoxications  (Toiigine  microhieime,  de 
tenir  comj)le  de  ces  composés,  de  la  diminution  de  Toxygène  par  concur- 
rence vitale,  (U'  la  ilisparition  iPune  séi'ie  (rélénients,  dont,  par  le  l'ait  de 
cette  concurrence,  les  tissus  sont  privés.  Il  l'aul  aussi  tenir  compte  de  l'ap- 
parition des  produits  ordinaires  de  révolution  des  bactéries,  des  sub- 
stances azotées,  anunoniaeales,  des  acides  gras,  de  l'acide  cail)oni(|ne,  de 
l'acide  lactique,  etc.,  des  pigments,  des  corps  aromatiques.  i\cs  gaz,  etc. 

Toutelbis,  les  accidents  sont  surtout  attrihuahles  aux  sécrétions  sj)éci- 
fiqucs,  aux  alcaloïdes,  aux  alhumoses,  aux  diastases,  aux  nucléines,  aux 
nuciéo-aihuinines,  etc.  —  Parmi  ces  conqiosés,  on  rencontre  donc,  nous 
l'avons  vu,  des  corps  morbiliques;  on  y  renconti'c  aussi  ceux  qui  plus  ou 
moins  directement  l'ont  naitre  Tinnnnnité.  —  (Connaissant  le  microbe,  les 
causes  propres  à  lui  i)eruiettre  d'agir,  les  synq)tùmes,  les  lésions  (pi'il 
crée,  les  éléments  capables,  avec  les  associations  bactériennes,  d'inlluencer 
la  gravité  ou  la  bénignité,  la  marclie,  l'évolution  de  ces  troubles,  connais- 
sant les  propriétés  des  toxines  que  ce  niicrolx;  utilise  pour  engendrer  la 
maladie,  il  importe  de  voir  si  on  peut  prévenir  l'infection. 
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(*)  Voy.  aussi  travaux  de  Hansom 
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de  l;i    |ii'('iiii('ro  tii(''ori('.    —  (!(''ii(''ralisa(i(iii   de   ci'ltc  (k'inoiislialion.  I/iiiiimiiiil('' 

iTcsl  pas  duc   aux  toxines  iiitiodiiilcs.   ai:iss;iiil   |i;ir    ('ilcs-incnics,    |iar  leur  action  de 

|ir(''scncc,  à    la  l'acon   d'nn   anlisc|ili(|nc    |ilac(''    dans    un   houillon.  ■ •  Tlu'oiics    de 

l'inunnnil(''.    —    l'Iu'oiic   de  raccoiduniancc.    —  Tlu'oiics  de  (iiawilz,   de   (lliaricwood 
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dans  les  tissus.  —  Caractères  de  ces  principes.  —  Leur  intluence  sur  les  germes.  — 
Généralisation  de  ces  données.  —  >'ond)re  considérahie  des  infections  pouvant  être 
intluencées  par  les  extraits  des  sujets  rendus  rél'raclaires.  Découverte  des  anti- 
toxines. —  Mécanisme  de  leiuaclion.  —  Iniluences  de  diveis  états  de  l'organisme  sm" 
cette  action.  —  Siège  des  antitoxines.  —  Cellules  géiu''ratrices.  —  Rapports  des  élé- 
ments antitoxi([ues,  hacléricides.  glohulicides.  —  Caractères  des  jiroduils  antitoxiques. 

—  I.enis  varialiiins.  —  Transmission  des  altrihuls  antitoxi(|ues.  —  Virus  ca|)ables 
de   l'aire    apparaître    ces  [iropriélés.   —  Usages    tliéra|)euti(jues.    —  Séro-thérapie.  — 

Son  origine.   —   Idées  directrices.  Théories  mixtes  de    l'iumumité.   —    Les  sti- 

mnlines.  — Théorie  des  alexocyles  de  llaid\in.  —  Théories  de  Kaniliack,  de  Krùse,  de 
Ihichner,  etc.  —  (atnceptions  vaiiées. Inmiunité  naturelle.  —  Inununilé  acquise. 

—  U(")le  des  phagocvles.  —  Rôle  des  humeurs.  —  Doctrines  cellulaires.  —  Doctrines 
humoristes.  —  lm|iossiliilité  de  l'hnmorisme  pur.  —  La  phagolyse.  —  Opinions 
conciliatrices.  Mddilications  subies  pai'  les  germes  clie/  les  vaccinés.  —  Modifi- 
cations favorahles.  —  Modilicalions  défavorables.  Conception  éclecti(jue  de  l'im- 
munité. —  L'inununisalion  iidluence  la  (pialité,  la  quantité  des  virus.  —  Intervention 
de  facteius  multiples.  lléiédité  de  l'iumumité.  —  L'inummité  propriété  cel- 
lulaire. 

f,  iiiiiiiiiiiiti'  iiint'f.  coniiiic  raiTilicii'Ilc.  a  rlr  comiuc.  observée  dès 
I  aiiliciiiilt' ;  tdiilelnis.  l"(''tii(l('  du  iiK-caiiisiiie.  spécialement  l'éttidc  de  la 
patliogéiiie  de  1  étal  rélVaclaire  aeijiiis,  opposé  an  naturel,  est  de  date 
réeeiile. 

Si  on  eiivisaiic  eelte  innnniiilé  an  poini  dv  vue  liistori(pie.  on  constate 
(niCllc  varie  avee  les  sièelcs,  avec  les  nations;  en  i^énéral,  elle  angmentc, 
on  elle  se  révèle  à  peiiK'  niar(pié(!,  poin-  nn  mal  donné,  eh(;z  nn  peuple 
spécial,  snivani  (|ne  ce  penpie  est  allecté  depnis  loniitemps  de  ce  mal  on 
n'en  sonlVre  que  depuis  peu:  on  reconnaît  (pic  celte  maladie  est  d'autant 
pins  lailde  qu'elle  est  pins  ancienne:  les  cas  sont  plus  nombreux,  plus 
intenses,  diuis  les  piqudations  jusque-là  vieroes  de  cette  aft'ection  (')• 

La  sypbilis  actuelle  est  relativement  lu'niiine,  en  parti»'  à  cause  du 
traitement,  mais  aussi  pom'  d'aiitro  molils.  Elle  était,  en  tout  cas,  incoin- 

(')  Voy.  I.  I.  farlicle  de  M.  l'.iiiiu  v.  —  {'.■cdi-posilioii  ol  imiiniiiil!'.  —  ('-"t  nrlicle  nous  n 
pcniiis  (le  n.'';'ii<rer  ci-rlaiiis  déliiils.  eu  |i:irlii-iiliiM'  |Minr  l'lil-.l(irii|iie.  |in,ii'  les  ddimci's  i'liiiii|ues. 
|M)ur  i'iiimnuiili'  ii;iliir.'llc.  elc. 
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paralilciiiciil  |>liis  rcdoiiliililc  ;iii  w'  vicilc,  i|ii;ni(l  elle  ,i  l'ail,  (I  a|in'S  cci- 
lains  liislorii'iis,  son  a|)|iarili(Mi  chez  nous;  il  siil'lil.  |K>iirs"('ii  (•(tiivaiiicic. 
(le  se  i'('|)Oil«'i'  aux  (l('S(ii|)(i()iis  (|iii  rciiioiilciil  à  (|iiali<' ct'iils  ans  environ: 
elle  esl  eneore  dinie  uiavih'  e\ce|i|  ionnelle  tians  les  |t(»|>nlali()ns  dn  l'aci- 
li(jiie,  (|ui  II  (Mil  snlii  ses  alleinles  (jiie  (le|iiiis  une  (''|)(i(|ne  iclaliveinen! 
réconte.  |)0|»nlali(>ns  [lainii  lesciiielles  nous  1  avons  ini|niii(''e. 

On  sait  la  ^ravih'' (le  la  i(»n;^eole  S(''vissaiil  ans  iles  Icroe,  celle  delà 
variole  lianspoiU'e  au  .Me\i(|ne  par  les  l'!s|)a^n(ds  an  \vi''  si('ele:  (juand  la 
eO(|neln(lie  esl  a|)|)aine  en  IVanee,  en  I  'il  i,  tous  ceux  i|iii  ('taienl  alleinis 
snecoinliaienl.  —  La  siielle  s"esl  iiionticc  l'^alcinenl  |tonr  la  |>i(init''ic 
fois  en  OeeidenI,  an  xv''  si("'(le,  (jiiia  ('lé  le  siècle  des  alVeclions  nonvelles. 
parce  ipi  il  a  élé  le  siècle  des  <;ianiles  navigations  :  en  1  iîSO,  «mi  Angleterre, 
celte  snelte  a  hu'  la  inoilié  de  la  population:  ses  ravages  ont  été  toi'rildes 
aussi  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  France  ;  elle  existe  encoi'c,  tout  en 
étant  devenue  plus  liéniiine.  —  Il  est  vrai  (jue.  parfois,  rinverso  s'ohserve  ; 
la  }];ravité  réparait  :  la  scai'latine  de  Moiion  s"est  révélée  |»lus  sévère  ^\l\^' 
celle  de  Sydenliani. 

Voilà  des  exemples  liistoii(pies.  (pii  |)ronveiit  (pie  1  ininiiinité  s'accroi! 
dans  riuiinanité,  en  général.  —  Xe  )icut-on  admettre  que  c'est  plutôt  la 
virulence  du  microlic  qui  diminue,  que  le  virus  s'est  atténué  par  suite  des 
transmissions  d  homme  à  homme?  Cela  est  possible;  toutefois,  dans  les 
cas  cités,  les  Espaj^nols  de  Fernand  Cortez  ont  porté  aux  .Mexicains  la 
variole  qu'ils  avaient,  maladie  grave  sans  doute,  mais  non  pas  elfroyahle 
comme  celle  qui  a  sévi  parmi  ces  peuples  vierges.  — Ceux  ({ui  ont  intro- 
duit la  rougeole  aux  Feroë  avaient  la  rougeole  que  nous  avons  encore. 
Cook  a  importé  à  Tahiti  une  syphilis  plus  ou  moins  sévère,  (pfavait  son 
équipage;  les  femmes  tahitiennes  ont  eu  une  vérole  très  jirol'onde;  néan- 
moins, les  marins  de  Bougainville.  venus  (jnehjue  temps  a|)rès.  n'ont  reç^-ii 
d'elles  qu  une  infection  r(dativeiiient  légi-re. 

Ce  n'est  donc  pas  à  une  atténuation  du  virus  (pi'il  convient  d'attiilmer 
la  décroissance  des  manifestations  infectieuses;  c'est  à  l'angmentatiiin  de 
rimmnnité  des  organismes.  Cette  augmentation  ne  peut  être  expliquée 
que  par  l'hérédité  de  cette  immunité;  de  fait,  cette  hérédité  n'est  pas 
niahle;  on  l'ohserve  expéiimentalenient :  Charrin  et  Cley  l'ont  établi  pour 
la  maladie  pyocyani([ue;  liickert.  pour  la  claveh'-e;  l>iirckardt.  Chambre- 
lent,  pour  la  vaccine;  Pasteur,  Duclaux,  pour  le  charbon,  etc. 

L'homme,  (pii.  par  une  atteinte  du  mal.  a  acipiis  l'état  réfractaire 
presque  abs(du.  confère  à  sa  descendance  une  résistance  plus  ou  moins 
nette,  capable  cependant  d'aller  en  croissant,  proportionnidlemeiit  au 
nombre  des  individus  (jui  contractent  à  leur  tour  lalVection  dans  les 
descendances  successives.  —  Songeons  (pie,  jioiir  la  coipielucbe,  1(S  gé- 
nérations, environ,  en  ont  soulVert  avant  nous;  |)arnii  ces  TiOO 000  ancêtres 
<{ui,  dans  cet  espace  de  tenqis.  ont  concouru  à  notre  naissance,  '200  000 
au  moins  ont  eu  cette  coqueluche.  —  Pour  la  syj)liilis,  15  de  ces  généra- 
tions ont  été  eX[)osées  à  ce  virus  aiil(''rieiireiiient   à  nous:  dans  la  foule 
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(le  CCS  iiiillicisirnsciMidiinls,  il  a  hicii  |)ii  se  lioiivcrO  OOO contamines;  nons 
avons  le  hénéricc  de  ces  iniimniilés  accunnilées.  —  Dans  roi'dco  expéri- 
mental, on  pent  citer  des  l'ails  inslruclils  à  ce  point  de  vue.  —  Toussaint 
dit  ipiiiiic  lirel)is  inocnlée,  avec  le  virus  cliarhonneux  atténué,  quelques 
mois  avant  de  devenir  i^rosse,  peut  luellre  has  des  aj^neanx  réfractaires  au 
<'liai'lion. 

A  traviMs  les  siècles,  la  coopération  de  tant  dalténnations  légères,  la 
sonnnalion  de  toutes  les  résistances  accpiises,  aboutissent  à  une  immu- 
nité naturelle  de  plus  en  |)lus  accusée,  à  ce  point  (pie  certains  auteurs, 
Plulanpie(').  Ingrassias  (-),  Sprengel(^),  GrnnerC'),  lleckel(^),  liœi'scli  (''), 
Litlré('),  Anglada  ("),  etc..  ont  invoqué  cette  influence  pour  expli(pi(>r  la 
dis|)ai'ition  de  quelques  maladies;  la  peste,  la  peste  d'Athènes,  42(S  av. 
,l.-(l.,  la  peste  de  Florence,  etc.,  sont  de  ce  nondjre;  on  voit  aussi  Tacro- 
dynie,  la  lèpre,  etc.,  devenir  rares;  des  airections,  connues  au  temps  de 
Moïse,  ne  se  retrouvent  plus;  d'autres  subissent  des  éclipses;  la  variole 
existait  en  Chine  avant  lère  chrétienne  ;  pourtant,  elle  ne  s'est  montrée  en 
rAU"0|ie.  d'aj)rès  (Irégoii'c  de  Tours,  d'a|)rès  Maiius,  évè(pie  d  Avenches, 
ipi  aux  enviions  de  r)(SO;  d'autres  conditions,  il  est  vrai,  la  civilisation, 
riivgiène.  laiiiiculture,  etc.,  entrent  en  li^ne  de  compte.  —  Des  cata- 
dvsmes,  de  j^rands  bouleversements,  des  guerres,  des  famines,  des  travaux 
considérables,  la  misère,  etc.,  peuvent  réveiller  d'anciennes  épidémies; 
on  la  vu  pour  la  méningite  cérébro-spinale,  par  exenqile. 

En  I1S8I.  (Irawitz  a  l'orundé  une  ex|dication  de  Finnounité  que  le  j)ro- 
("esseur  Bouchard  avait  lui-même  exposée  en  i8<S0.  —  Dans  la  lutte  entre 
l'organisme  et  les  microbes,  la  guérison  survient,  en  partie,  par  suite  de 
la  concurrence  vitale;  la  cellidc  animale,  qui  a  triomphé  dans  cette  lutte 
spéciale,  a  acquis  une  activité  nutritive  qui  la  rend  plus  forte  que  l'espèce 
végétale  vaincue.  Cette  activité  est  parfois  transmise  héréditairement  aux 
cellules  successives  d'un  même  individu;  elle  va,  par  Fintcrmédiaire  du 
spermatozoïde  ou  de  l'ovule,  aux  organites  qui  constitueront  ses  descen- 
dants. —  Pour  la  rage,  la  morve,  la  clavelée,  la  vaccine,  etc..  on  a  constaté 
des  faits  de  cet  ordre. —  D'autre  part,  Gley  et  Charrin  (°)  ont  établi  que  le 
|)assage  de  Fétat  rélVactaire  des  généi-atiiurs  aux  engendrés  se  réalisait  sur- 
tout, lois(pie  ces  générateurs  étaient  lun  et  I  autre  vaccinés;  il  devient 
plus  rare,  si  un  seul  possède  ces  attributs,  surtout  s'il  s'agit  du  père. 
—  On  peut  admettie  (pie  du  moment  où,  chez  le  rejeton,  des  éléments 
anatoinicpies  fabri(pient  de  la  salive,  de  la  bile,  etc.,  parce  (j ne  ces  élé- 

(*')  Œuvres  Moslrfs.  trail.  Amyot.  l.  II,  |i.  221.  Paris,   lOOÔ. 

(*)  Cap.  I,  p.  m').  Napoli,  \b:^'■l. 

(')  Ilisl.  (Ir  In  mrtl..  trad.  .loiriDAN,  I.  I,  rliai».  ix.  Paris.   1800. 

(*j  Morhonnn  riiilifjiiitrifrs.  Vratislaviic,   ïlli. 

(*)  Borlin.   1S()5. 

(•)  TlièsL-  (le  StraslKun-fj.  1S(')(). 

(')  Des  ffraiides  épidémies    Itmic  (1rs  Dru.v  Mondes,  (.  V,  1836) 

(*)  Maladifs  rlrinlrs.  Mnlndirs  iionrelles.  Paris,  1809. 

(»)  Arrh.  (If  pinjsiohfjic,  18'.t3  et  18'.)i. 
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iiit'iils  |)io(t'(lt'iil  (le  ceux  (|iii,  clicy.  les  ;iscfii(l;iMls.  (loiiiiiiiciil  naissance  ;'i 
l'os  piddiiils.  il  pouna  se  laiic  (pic  (raiilrt's  ('Iriiiciils  se  immliciil  caiia- 
l)l('s  (riiinvi'cr  (les  |)arasil('s,  de  l'aire  appaïaîlic  des  (•oiiipost's  miisililcs  à 
ces  parasites  on  à  leurs  poisons,  si  ce  rejeloii  a  pour  parents  des  èti'es 
dont   les  or^anites,  dont  certains  or;;aintes  jonissaieiit  de  ces  attrihnts. 

Tontcl'ois,  nous  tondions  là  à  ressence  inèniedn  mécanisme  de  I  innnn- 
nité;  il  impoite,  avant  d  aller  pins  loin,  d  Cntrci'  dans  nne  séiie  de  détails 
préliminaires. 

Los  doctrines  ayant  la  prétention  de  révéler  les  inystèi'es  de  la  résis- 
tance aux  maladies  n'ont  |)as  lait  dt-l'ant.  l/iinmunité  naturelle,  innée, 
rinnnnnité  accpiisc  s'im|)osaient,  de  par  l'ohsci'vation,  (]e|)nis  lonjitem|)s, 
de  tout  temps,  pour  ainsi  dire.  —  On  savait  rinéyalité  des  espèces  en 
présence  du  charbon,  delà  tuberculose,  des  (ièvres  éruptives  ;  on  savait  la 
pi'édisposition  de  llionnnc  à  la  sy|)liilis,  celle  du  solipède  à  la  morve,  par 
contre  leur  état  rélVactaiic  à  dautres  infections;  on  savait  (pie  le  noii' 
triomphe  de  la  malaria,  de  la  lièvre  jaune,  |)lus  aisément  (pie  le  hlanc  ; 
on  savait  que  l'adulte  sup|)orte  mieux  la  rougeole  (pie  reniant,  etc.,  etc. 
Mais,  on  le  comprend  sans  peine,  avant  Tèrc  bactérienne,  surtout  pour  la 
vaccination  artilicielle,  ilélait  dillicile  (Tapporterdes  notions  précises.  Com- 
ment pénétrer  les  procédés  d  invulnérabilité  vis-à-vis  d'agents  eux-inèmes 
inconnus?  Aussi  nous  dispenserons-nous  de  remonter  trop  avant  dans 
l'histoire  de  ces  (juestions. 

Des  deux  principales  théories  ibriuulécs  pour  ex|)liqner  la  genèse  de 
cette  immunité  à  l'époque  où  la  bactériologie  a  commencé  à  éclairer  les 
sciences  médicales,  l'une,  soutenue  par  Pasteur,  voulait  (pie  l'état  réfrac- 
taire  résultât  de  l'épuisement  du  milieu,  de  la  consommation  par  les 
microbes  des  principes  nécessaiies  à  leur  évolution.  —  Une  seconde 
atteinte  devenait  dès  lors  impossible,  cette  consommation,  cette  soiisti-ac- 
tion,  réalisées  à  l'heure  de  la  première  maladie,  ne  permettant  plus  la 
puilulalion  des  germes  (').  Il  est  vrai  que  dans  sa  lettre  au  professeur 
Dudaux,  lettre  du  mois  de  janvier  IcScST,  ce  niaiti'e  accepte  clairement 
1  autre  théorie,  sans,  cejx'iidant,  aj)poiter  des  faits  nouveaux. 

Dans  cette  autre  théorie,  la  vaccination  était  rattachée  à  l'introduclion 
au  sein  de  l'économie  de  principes  engendrés  par  la  vie  des  niici-opbytes. 
—  Chauveau  crut  démontrer  la  réalité  de  cette  doctiine,  dite  doctrine  de 
l'addition.  —  Il  lit  remanpier  que  les  agneaux  nés  de  brebis  charbon- 
neuses olTraient,  vis-à-vis  de  cette  maladie,  une  certaine  résistance.  — 
Considérant  le  placenta  comme  un  liltre  infranchissable,  pour  les  éléments 
ligures,  pour  les  agents  pathogènes  vivants,  pour  la  bactéridie.  il  pensa 
que  cette  vaccination  était  la  consé(|uence  du  passage  des  produits  solubles, 
créés  par  cette  bactéridie,  de  la  mère  au  fœtus  (Acad.  des  se,  19  juillet 
1880).  —  On  sait  (jiie  les  découvertes  ultéiieures  ont  montré  (pie  cet 
organe  placentaire  n'est  pas  constamnienl  imperiiH'able  aux    inliniment 

(')  Aciid.  dos  se.  0  février,  '2()  avril.  7,  m.ii   ISSO. 
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|»t'lils  (').  —  Celle  ((tiishiliilioii  a  |)(»ilé  alleiiile  à  la  riniieiii'  de  la  (léiiioil- 
slnilion. 

Toiissaiiil.  en  injectant  du  san^  eliail)(»nneii\  (diaidVé  à  h^  degrés,  lit 
apparaître  riinnmnisalion.  Il  estima  (pTelle  (•tait  due  aux  suhslancos  dis- 
soutes dans  ce  sanu,  eroyanl  (jne  la  elialeiir  avait  anéanti  lont  corps  vivant 
(Acad.  des  se.,  12  juillet  hSSQi.  —  Kn  prouvant  (|u"il  n'en  était  rien,  que 
eetle  leni|)éiatine  ne  sullisait  pas,  on  a  établi  le  |»eu  de  solidité  de  cette 
conclusion.  —  Aussi  les  adhésions  à  la  croyance  de  1  inununisation  effec- 
tuée à  laide  des  |)roduits  soluldes  deuicuraient-elles  rares. 

AVoolridf^e  lit  une  nouvelle  tentative.  —  En  traitant  le  eliarhon 
|)ar  des  extraits  de  thymus,  de  testicules  de  veau,  il  obtint  |tar  hltration 
des  substances  vaccinantes.  —  Toutefois,  d'une  part,  il  ne  s'agit  pas 
là  d'éléments  doriginc  microbienne;  d'autre  part,  jamais  on  n'a  pu 
réaliser,  en  suivant  ce  procédé,  la  création  de  l'immunité  vis-à-vis  de 
la  bactéridie.  —  Il  est  vrai  que  cet  auteur  aflirme,  d'un  autre  c(Mé,  avoir 
pratiqué,  au  même  instant,  avec  succès,  et  l'inoculation  positive  de  ce 
germe  et  1  injection  de  toxines  charbonneuses  rendant  immédiatement 
l'animal  inviilnéral)le.  —  Persoime  n'a,  jus(pràcejour,  observé,  avec  cette 
bactéridie,  des  faits  senddables;  si  Ton  fait  pénétrer  les  produits  solubles 
au  moment  où  l'on  inti'oduit  l'agent  |)athogène.  loin  de  protéger,  ces 
produits  aggravent  le  mal.  —  H  y  «  donc  lieu  de  formuler  des  réserves, 
(piel  (pu'  soit,  d'ailleurs,  l'incontestable  mérite  de  cet  expérimentateur 
anglais. 

Kn  1(S85,  Salmon  et  Smith  annoncèrent  que  des  cultures  stérilisées 
leur  avaient  permis  de  vacciner  contre  le  choléra  hog.  —  Malheureuse- 
ment, cette  vaccination  a  porté  sur  le  pigeon,  animal  qui,  d'après  ces 
auteuis  eux-mêmes,  est  à  la  limite  de  la  réceptivité,  nullement  sur  le 
sujet  type,  sur  le  porc.  Malheureusement,  aussi,  ils  n'ont  élevé  ces  cul- 
tures qu'à  59,  00  degrés,  température  analogue,  à  peu  près,  à  celle  que 
Toussaint  avait  utilisée,  tem|)érature  réellement  insuffisante,  particulière- 
ment loiscju'il  s'agit  de  germes  à  spores;  or,  c'est  ici  le  cas. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  chercheurs  ont  semé  sans  succès  leurs 
cultures  stérilisées.  —  On  |)ent  objectei-  (pi'assurément,  pour  ces  ense- 
mencements, ils  n'ont  pas  enq)loyé  la  totalité;  on  peut  objecter  surtout 
(ju  un  micriilie  att(''nne  à  limite,  suivant  l'expression  consacrée,  ne  pullule 
|dus  dans  un  bouillon,  connue  l'a  étal)li  Maximovitch  ('),  alors  tpi'il  se 
dévelop|)e  dans  l'animal.  —  11  ne  faut  pas  s'imaginer,  ainsi  «pie  divers 
auteurs  l'ont  remarcjué,  parce;  (ju'un  virus  cesse  d'évoluer  dans  un  bouil- 
lon, sur  de  1  agar  ou  de  la  gélatine,  (pie  ce  virus  est  fatalement  détruit. 
—  lnocule/-le  :  plus  d'une  fois  vous  veri'ez  des  phénomènes  morbides  se 
dt'-rouler.  —  ("/est  (pi  autour  des  germes  se  trouvent  des  sortes  de  coques, 

(*)  11  est  snrtoiil  ])crin(''al)lr',  c|iuiii(l  il  ol  alU'n'',  coimiii' un  lillic  [ici  l'ori' :  or,  il  est  délérioré 
fréfuieinmcnt  clie/.  les  iicrsoiiiics  iiialadus,  à  ri'xcin'iilc  îles  ri'iiis,  des  divers  tissus;  c'est 
dans  ces  cas  ijuc  son  inléffrité  serait  le  [iliis  nécessaire. 

(-)  Académie  lies  sciences,  ISXfi. 
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(le  iiH'iiihriincs  ciivcloppimlcs.  le  plus  ri(''(|ii(iiiiii('iit  de  iiiilmc  |ii(»lci(|iic, 
(lui  sopposent  à  tonte  évoliilioii.  haiis  une  ('•(■eiiouue  vi\;uilc,  ees  eocpies, 
i-es  iiieinlu'anes  se  ilissolvent,  (lispiuitissent  sous  I  iiilluenee  des  sues, 
des  l'eruienls  solnltles;  le  parasile  léeupèic  son  enlière  viliililc;  b  eli;i- 
leiir  est  préeisénieiit  lui  des  jijiciils  (|iii,  «mi  aiiieniuit  la  piéeipilalioii  i\i'^ 
éléineiils  alhuniiiioides,  l'ait  (pie  les  l)aet(''iies  sont  de  leuips  à  aulic 
revêtues  de  ees  enveloppes.  —  D'autres  causes  occasionneni  la  roniiation 
(le  cette  minuscule  carapace;  dauli-es  mol  ils  mellenl  ohsiacle  à  la  incrmi- 
nation. 

Ces  objections  font  (pie  les  expériences  de  Salmon  el  Smilli  n'ont  pas  la 
rigueur  lU'cessaire.  Aussi  leur  puhlicaiion,  en  août  1(S(S7,  au  Confiés  de 
Washington,  lit-elle  peu  de  liriiil;  elle  ne  fut  connue  en  Kiirope  (pie  plu- 
sieurs mois  après.  —  Laipieslion  n'avançait  pas;  ceux  (pii  avaient  eomhaltu 
la  docirinede  l'addition  paraissaient  triompher;  les  travaux  (l(''iii(Mistratir> 
de  cette  doctrine  de  laddilion  continuaient  à  l'aire  (hWaiit. 

Les  choses  en  ('taient  là,  (piand,  apr(''s  deux  ans  d'études  et  de  contr(jlc, 
je  publiais  une  note  dans  hupielle  j'annoiieais  la  possibilité  de  vaccinei' 
soit  par  des  injections  sous-cutanées  de  virus  faible,  soit  à  l'aide  des  pro- 
duits solublcs  administrés  préalablement.  —  Le  professeur  Boucbai'd 
déposa  cette  note  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  sciences  le  '2h  octobre 
1887.  —  Je  rappelle  (piehpies-unes  de  ses  lignes  ('). 

«  11  y  a  deux  choses  dans  les  doses  inoculées  par  voie  sous-cutanée,  le 
bacille  et  les  substances  chimiques.  Débarrassons-nous  du  bacille  par  la 
iiltration,  parla  chaleur  à  115"  C.  ;  assurons-nous,  par  la  culture,  ipie 
le  liquide  est  stérile  ;  puis,  injectons  ce  liquide  sous  la  |)eaii  |)ar  doses 
fractionnées,  etc.  »  La  conclusion  était  la  suivante  :  «  Ce  «pi'on  ])eut  dire, 
en  s'en  tenant  strictement  aux  faits,  c'est  que,  dans  les  conditions  indi- 
quées, il  est  possible  (rauffinenler  la  résistance  <lu  lapin  à  an  microbe 
déterniiné,  de  rendre  cette  résistance  plus  ou  moins  complète  el  durable. 
soit  en  inoculant  au  préalable  ce  microbe  par  une  autre  voieÇ'),  soit 
en  injectant  préalablement  les  produits  solublcs  des  cultures.  » 

Personne  n'a  attacjué  ces  conclusions;  aujourdlmi,  neuf  ans  après,  je 
ne  vois  pas  par  oîi  l'erreur  aurait  pu  se  glisser;  à  115  degrés,  en  dehors 
de  quehpies  thermo])hiles  exceptionnels,  les  bactéries,  surtout  si  elles 
subissent  longtemjis  ce  chautîage,  sont  détruites;  c'est,  en  tout  cas,  ce 
(pii  se  passe  pour  le  bacille  du  pus  l)leu  ;  il  ne  résiste  même  pas  à  100  ; 
son  inoculation,  dans  ces  conditions,  est  inon'eiisive.  —  Non  seulement 
ces  conclusions,  dont  la  clarté,  il  me  semble,  expli([ue  mal  certaines 
obstinations  à  ne  pas  les  comprendre,  à  les  traiter  d'intéressants  essais, 
comme  si  la  vérité  avait  cure  du  mauvais  vouloir  (pi'il  |)i'ocède  de  haut 

(';  Celui  qui  voudra  consulter  les reffistros  du  laboratoire  de  Pnlliologir  {/riirralr  verra  que. 
«lès  1885,  j'avais  résolu  re  iirohlème.  Si  je  me  suis  si  long^leiniis  contrôlé,  c'est  (|ue  j'allais  à 
rencontre  de  bien  des  idées  reçues;  je  ne  l'ig-norais  pas. 

(*)  En  deliors  de  la  vaccination  cliiniique,  j'ai  réalisé  la  vaccination  figurée,  en  cliaiigeanl  la 
porte  d'iMiIrée:  c'était,  alors,  le  scconil  e\eni|i!i'   e\|i(''rinicnl;il. 
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on  (le  l);is.  non  sciilciiiciil  ces  coiicliisioiis  n'ont  pus  ('h'  conihattiics, 
nijiis.  (le  loiilcs  pai'ls,  sont  vcmur's  (réclatantcs  conlinnalions.  —  Kn  huit 
anne'i's.  (\vn\  lontalivos  suivies  (réclicc  avaient  été  laites  pour  établir,  à 
pi(>|ios  (le  deux  infections,  eelte  théorie  de  l'addition  ;  en  luoins  de 
den\  ans.  ce  (|ue  j'avais  mis  en  évi(h'nee  pour  la  maladie  pyocyanique 
a  été  placé  hors  de  contestation  ])oin'  douze  virus. 

Ou  liée pte  plus   anjourdluii   les   maladies  conlic   les(|uelles   il    est 

possihie  dinunnniser,  soit  à  l'aide  des  jiroduils  soluliles.  soit  en  utili- 
sant les  humeurs,  le  san<i,  le  sérum,  les  tissus,  les  extraits  des  organes 
dcii  sujets  rélVactaires.  —  j.a  première  démonstration  inaltaquée  a  été 
laite,  je  lai  dit,  à  j)ropos  de  ralVection  |)yocyani(|ne:  on  a  vacciné  en 
injectant  les  cultures  stérilisées,  plus  tard  le  li(|uide  hématiijue  des  ani- 
maux rendus  résistants;  le  professeur  Bouchard  a  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats, en  introduisant  sous  la  peau  les  urines  des  lapins  subissant  les  effets 
de  l'inocidation du  microbe  du  pus  l)len(').  —  Salmonet  Smith  avaient,  je 
le  répète,  tenté  rinuuunisation  contre  le  choléra  hog,  en  se  servant  des 
sécrétions  du  germe,  expérience  suspecte  en  raison  de  rinsuftisance  de  la 
température:  cette  iuununisation,  de|)uis  lors,  a  été  effectuée  dans  des 
cctndilions  irrépi'ochables. 

On  doit  des  iléuionstrations  analogues,  pour  l'œdème  malin,  à  Uoux  et 
(Ihamberland  (-);  pour  le  charbon  bactéridien.  à  llankin,  qui  a  employé 
des  albunittses.  à  Wooiridge.  à  Petei'Uian.  à  (Ibrislmas.  (pii  ont  également 
utilisédes  élénuMits  |trotéi(pii's,  à  l'astem.  à  Perdrix,  qui  ont  injecté  le  sang 
chaulïe.  etc.  ;  même,  dans  certains  cas,  j)our  ce  charbon,  suivant  Fodor, 
Schor.  Zagari,  Innocente,  le  bicarb(uiale  dessoude  peut  rendre  des  services. 
—  Mastitanm,  en  ayant  recours  à  de  petites  doses  successives  de  toxines, 
a  vacciné  contre  le  rouget;  Chantemesse,  Widal,  Bruschettini,  Klem- 
|>erer.  I.evy,  Stern,  contre  la  dothiénentérie  ;  Roger,  Mironoff.  Marmorek, 
contre  le  streptocorjue;  Belfanli.  Klem|)erer,  ArkharolV.  Mosny,  en  s'adres- 
sant  aux  substances  expectorées  ou  aux  cultures  épuisées,  contre  le  pneu- 
mocoque: Brieger,  Wassermann,  Ilaffkine,  Macraé,  Kestcher,  Buchtsat), 
Swatchensko.  Sabolotny.  en  enq)loyant  des  Ixuiillons  faits  avec  le  thymus, 
en  utilisant  d(!s  antisepticpies,  contre  le  choléra  indien  ;  Behring.  Kitasato. 
Vernicke,  Wladimirolî,  Vaillard,  Vincent,  (lonrmont,  Doyon,  Abel,  Kupria- 
now.  etc.,  les  uns,  à  l'aide  des  |)i(»duils  solid)les,  les  autres  à  Taide  des 
sérosités,  des  extraits  viscéraux,  produits,  extraits  additiomiés  de  trichlo- 
rurediode,  d'eau  oxygénée,  contre  la  diphtéri(\  contre  le  tétanos,  etc.  (■'). 

(')  Cotio  expérience  est  iinporlunle.  parce  qtic,  les  |iro(luils  des  germes  variant  avec  les 
milieux,  on  ne  sait  |)as  si  une  hactérie  fal)ri(|uera  dans  une  écoiioniie  ce  (pi'cUe  engendre  dans 
nn  Ijonillixi:  celte  dénionslralion  est  nécessaire;  mi  l'oiililie  lri)|i. 

(*)  Ami.  Insl.   Pasteur,  di'c.   1X87. 

(')  Dans  le  laboratoire,  on  vaccine  contre  des  virus,  dont  une  ]>renii(''re  atteinte,  chez 
riiomme,  ne  préserve  pas,  on,  du  moins,  ne  paraît  pas  préserver.  —  (les  dillërences  tiennent 
aux  espèces,  aux  tecliniipies,  à  ce  fait  que  la  résistance  humaine  est  fpiel(|nclbis  de  trop 
courle  dniée  pour  être  appréciée,  etc.  —  Nous  ne  pouvons  (iler  ici,  à  ce  pro|)os,  comme  à  d'autres, 
que  quelfpics  cas. 
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Ajoiildiis,  ;"i  ers  \;i(tiiinli<ms.  celles  (|ii  nu  ;i  réiilisées,  vis-à-vis  de  In 
rajio  par  le  conleiiu  des  moelles,  mi,  par  les  séeirlioiis  des  rt'-rraclaii'es, 
vis-à-vis  de  rinleclion  causée  par  le  viliiion  avicide.  par  celui  du  cliarhoii 
svinploinaliipic.  pai'  celui  de  la  seplicéiiiie  de>  poides.  elc.  ;  en  étudiant  ce 
vihriou  avicide.  (îanialéia  et  Uruld  ont  déc(dé  des  |U'incipes  iuununisanls 
lie  nalnic  volatile. 

Les  essais  tentes  jiar  lU'icliel  ou  par  dillerents  auteurs  contre  les 
ajijeuls  pvouènes,  contre  le  liacille  i\i\  c(don,  etc.,  ont  l'oiuni  (\i'>  icsultats 
assez  incoiistaids.  saul"  peut-être  |»our  le  dernier  de  ces  inliniiueut  petits, 

PoiM'  plusieurs  de  ces  alVections.  pour  la  plu|)art  nieiue.  poiu'  celles,  par 
(>\euiple,  que  provoipiiMil  la  liacteiidie,  les  l)acilles  du  pus  hieu.  de  la 
diphtérie,  du  tétanos,  les  agents  du  rouiicl.  du  éludera  des  oiseaux,  du 
cliariton  œdémateux,  etc.,  pour  pliisieuis  de  ces  alVections,  on  possède, 
d  ailleurs,  des  vaccins  figurés,  ipii  ne  sont  autre  chose  (pie  les  j^ermes 
pathogènes  eux-uièmes  introduits  eu  petite  quautilé.  ou  [)ar  une  porte 
d'entrée  spéciale,  ou  à  létat  atténué,  atténuation  ohtenue  à  laide  du 
temps,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'oNymène.  des  antisepti(pies,  de 
la  dessiccation,  etc. 

Parfois,  on  a  |)u  iunnuniser  vis-à-vis  dun  virus  en  s'adressant  à  un 
autre  virus.  —  Soheinheim(').  S/ekely,  Szana(-).  ont  vu  le  Proteus  vul- 
^Mi'is,  le  Prodigiosus.  le  bacille  du  côlon,  la  spirille  de  Kinkler  créer  la 
lésistance  contrôle  choléra  indien,  et  léciproquement  ;  (lesaris-Deniel. 
Urlandil"),  etc..  ont  constaté  des  faits  analogues,  soit  à  projjos  du  hacille 
d'EI)erth,  soit  à  propos  de  ce  choléra  indien.  —  Dunschmann  a  reconnu 
que  le  sang  des  animaux  rendns  résistants  au  charbon  symptoniati(pie  per- 
mettait d'établir  des  protections  eflicaces  vis-à-vis  de  la  septicémie  aiguë. 
—  L'anti-toxine  diphtéritiqne  alVaiblit  le  venin  de  la  vipère  ;  il  en  est  de 
même,  d  apiès  Phisalix  et  Bertrand,  du  liquide  bématitpie  du  hérisson.  — 
lionholV  estime  (pie  la  résistance  à  la  viigule  n  est  pas  spéciale (N-  —  be 
contenu  vasculairc  de  Ihomme,  suivant  Pfeifer.  facilite  linnnunisation 
à  l'endroit  de  la  spii'ille  de  Koch.  —  Le  sérum  l)actéricide  pour  le  stiep- 
tocoque  se  montre  également  miisible  pour  les  sta[»hyloco(pies;  Calmette 
vient  d'apporter  de  nouveaux  exem|)les  à  l'ajipui  de  ces  données.  —  L'his- 
toire de  la  variole  et  de  la  vaccine  fournit  des  arguments  de  cet  ordre; 
toutefois,  les  travaux  d'Kternod,  de  llaccius,  les  observations  vennes  de 
Carlsrbue,  etc..  ébranlent  Punicisme  deChauveau,  delà  Commission  lyon- 
naise. île  l)uj)uy,  de  Juhel-Henoy,  de  Chinid>on.  de  Saint-Yves-.Ménard,  etc. 

Ainsi  un  [)rogrès  considérable  se  trouve  de  la  sorte  réalisé,  attendu 
que  les  vaccins  figurés  sont  rares,  attendu  (pie.  très  atténués,  ces  vaccins 
figurés  ne  font  rien;  tro|)  peu  aiVaiblis,  ils  tuent;  au  point  de  vue  pra- 
ti(pie  l'avantage  est  inqxirtant    —  La  théorie  y  trouve  son  compte;  tou- 

(•)  Hijg.  Itumhrli..  lSO-2. 

(«)  Ceiilr.  f.  Bahl..  Xli. 

(*)  CeiUf.  furlUilit..  t.  Xil.   IS',^2 

(*)  Hxjg.  Huiidsch..  sc)>l.  IS'Jl 
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Icl'ois.  I;'i,  ((iiimic  iiillciirs,  le  dcriiicf  mol  iiCsl  |t,is  dil  ;  l;i  (|ii('s(i(m  iTcsl 
(|ii(' (l('|»l;i('('c  ;  SCS   limites,  sa  soliilioii  ne  sont  que  icculéos. 

Il  ne  l'aïKlrail,  en  cllcl,  ni  silhisioiincr.  ni  oroii'c  (|ii('  nons  avons 
[ténélrt'  le  mécanisme  de  rinnmmit(''.  parce  (|iril  a  clé  élalili  (|ne  cette 
iimmmih'  smvieni  a|)rcs  rinjeclion  des  produits  s(did)les.  A  coup  sur.  la 
(picstion  a  l'ail  mi  |»as  en  avani  ;  tonlelnis.  le  fond  du  prohième  demeure 
env(  lopp(''  ddhscurih'.  —  Il  serait  facile,  (tn  le  comprend,  de  sn|)|)osci' 
(pi(>  ces  snhslances  introduites  modilieid  le  milieu,  y  restent  d  une  façon 
permanente,  empêchent,  à  la  manière  des  anlisepli(]U(>s  places  dans  les 
luniillons.  le  développement  Aw  hacille  (pii  vient  à  pénétrer.  On  poiu'rait 
les  couij)arei'  à  Tacide  sidfoi  yanicpie  du  li(piide  de  Raulin.  aux  anuno- 
niaques,  aux  phénols,  ou  à  certaines  matières  encore  ignorées  de  la 
chimie.  (pioi(|ue  connues  de  rex|)crimentation,  matières  (pii.  d'après 
(îarré,  IVeudcnreich,  etc.,  rendent  impropres  à  la  puUulalion  de  certains 
licrmcs  les  milieux  dans  les(puds  ces  germes  ont  vécu. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  les  choses  se  passent  aussi  sim- 
plement, dans  Téconomie,  que  dans  un  tuhe  de  culture;  sans  contester  le 
lole  indéniable  des  chan<renîents  humoraux,  nous  ne  pensons  pas  que, 
dans  I  inununité,  les  moditicalions  chimitpies  dépendent  uni(puMuent, 
directement,  de  la  présence  des  toxines.  — Lors(|u'on  étudie  ht  vilr()\)ouv- 
(juoi,  à  un  moment  doniK-,  la  véi^étation  d'un  microbe  s'arrête,  on  voit  que 
cet  arrêt  n  est  allriliuahle  (pTcn  pai'tie  à  des  composés  enqiêchants;  lia, 
en  outre,  pour  cause  principale,  la  diminution  des  matériaux  de  nutrition. 
(Ir.  il  est,  dune  |)art,  aisé  de  concevoir  (pie,  dans  l'organisme  du  lapin, 
l'alimentation,  la  res|)iiMtion  renqdaceraient  bien  vite  les  éléments  nutri- 
tifs, si,  par  sup[)osition,  les  produits  solubles  pouvaient  les  altérer,  les 
sup|>rimer,  comme  le  fait  un  germe  dans  un  bouillon  inerte  ;  dans  ce 
vase  clos,  le|)rincipe  ou  les  principes  nuisibles  s'accumulent  au  maximum, 
|)uis(pie  lien  ne  s'échappe,  sauf  parfois  des  j)arcelles  volatiles.  —  L  inverse 
de  ce  phénomène  se  réalise  ])i'écisément  chez  le  la|)in.  Les  importantes 
expériences  du  professeur  Bouchard,  expériences  que  nous  avons  eu,  à 
plusieurs  reprises,  l'occasion  de  citer,  établissent,  en  elîet,  que  ces  prin- 
cipes s'éliminent.  Nous  avons  constaté,  nous  le  répétons,  Uutlcr  et  moi, 
(ju'à  |)arlii-  du  quatoizième  jour  qui  suit  1  inoculation  le  liquide  urinaire, 
n'en  contenait  |)lus,  au  moins  d'une  façon  appréciable  (')  ;  ces  éliminations, 
dont  la  duiée  varie,  sont  j)arfois  plus  lentes:  elles  atteignent  des  mois. 

On  pourrait,  à  la  rigueur-,  objecter  que  ces  sidjstances,  si  mal  connues 
(•liimiipieinenf ,  n'étant  pas  plus  dosées  à  leur  entrée  qu  à  leur'  s(trtie,  on 
ignore  si  une  |)ar'tie,  minime  assur'éuu'ut,  pourtant  capable  de  vacciner', 
n'a  pas  été  r'elemie,  lixée,  transforruée;  la  chose  est  pomtant  peu  vrai- 
semblable. I  II  dosage  précis,  il  est  vi'ai,  est  iruj)i'aticable  à  1  herrrc  actrrelle; 
en  revanche,  les  recherches  tentées  à  laide  des  urines  constitrrent  une 
soitc!  lie  mesure  physiologi(pr«';  elles  montienl  qu'on  retrouve,  dansées 

(«)  Soc.  ih  l.iolo-ic.  1891. 


I.IMMIMÏK.  tiS.-) 

ui'iiu's,  iiiic  jiiiissiincc  VMCciiiiiiilc,  (|iii  i;i|)|»cllt'  celle  (le>  inodiiils  injectés, 

—  Le  |)i'()r('SS(Mii'  l>(Micliai(l,  en  injecl.nil  ;'i  ini  l;i|)in  le  si'iinn  d  nn  iinire 
lapin  rélVaclaii'c  an  liaeille  |)y(>c\anii|Me,  a  rendu  cel  animai  ca|)alde  de 
lutter  t'ontre  ce  liaeille:  ce  :;('i  ine  inoeide  ne  |)i(»\()(|iie  (|ii°ini  mal  allt'miê, 
dii  moins  pendant  .">  à  i  semaines;  puis,  celle  résistance  disparail  ptd^res- 
sivement.  sans  (pie  les  mines,  à  aucun  instant,  aient  pdssc'dé'  un  attriliiit 
spécial.  —  (ielle  sulistanee  prolectiice  se  delniil  donc  :  elle  ne  s  «  liinine 
pas;  à  un  moment,  il  n Cn  reste  plus;  les  tissus  n Uni  pas  pu  la  retenir. 
Or,  elle/,  les  vrais  vaccinés,  elle  persiste  loniilemps.  Il  l'aul  donc  admettre, 
puisipie  ce  principe  n  échappe  pas  aux  lois  de  la  destruction,  puiscpu', 
d'autre  part,  il  est  toujours  présent,  sans  «piOn  1  inli'oduise  à  nouveau,  il 
faut  donc  aduu'Itre  (pie,  cluv.cos  vrais  vaccinés,  les  éléments  analonii(|iies 
renuendrent.  —  C/osl  là  ce  (pii  a  été  établi,  le  14  mars  1891  (');  c'est  là 
ce  (juiaété  démontré  dereclicr,  trois  ans  a|)rès,  au  Coiifirèsde  |{uda-l'esth. 

.Vvcc  une  |)areille  théorie,  celle  de  l'action  directe,  il  deviendrait  néces- 
saire d'admettre  (|iie  rinfiiue  fraction  de  la  matière  retenue,  et  retenue 
par  hypothèse,  sul'lit,  dans  le  corps  de  l'animal,  pour  s'oj)poser  à  la  pullu- 
latiiui  efllcace  de  ragent  j)atlio<îènc,  alors  que,  dans  un  ballon,  dans  un 
milieu  inerte,  restreint,  où,  de  plus,  les  composés  ca|)ables  de;  soutenir 
la  vitalité  du  bacille  ne  sont  pas  renouvelés,  des  quantités  plus  considé- 
rables de  cette  matière  sont  im])uis.santes  à  anéantir  la  germination.  — 
La  chaleur  ne  détruit  pas  le  principe  ou  les  principes  vaccinants  des  cul- 
tures, tandis  quelle  l'ait  disparaître  l'état  bactéricide,  état  qui,  dès  lors, 
parait  du  à  des  éléments  dilVérents  de  ceux  qu'introduisent  ces  cultures. 

—  Du  reste,  suivant  Roux  et  Vaillard,  la  résistance  est  loin  d'être  pro|>oi- 
tionnelle  aux  vohuiies  des  toxines  utilisées. 

pour  nous,  il  n'est  pas  démontré  que  ce  soit  les  toxines  ipii  agissent 
par  elles-mènies,  par  leur  action  de  présence;  autrement  dit,  il  n'est  j)as 
prouvé  (pie  rimmunifé  soit  constamment,  entièrement  allribuable  à  une 
substance  fabriquée  par  le  germe  lui-même,  surajoutée,  demeurant  d'une 
façon  permanente  dans  les  cellules,  dans  les  plasmas. 

Il  n Cst  pas  davantage  établi  (pie  cette  imumnité  relevé  totalement  de  la 
soustraction  de  princi|)(>s  indispensables  à  la  vie  du  microbe.  Pour  soutenir 
une  semblable  hypothèse,  à  hupielle  Raumgarten  s'était,  à  sa  façon,  (pioitjue 
incomplètement,  rattaché,  il  faudrait  rendre  manifeste  (jue  les  toxines 
détruisent  ces  principes  indispensables  ou  les  entraînent  en  s'écha|)pant  ; 
même  pour  celui  (pii  su|)poserait  cette  démonstration,  d'ailleurs  gra- 
tuite, il  resterait  à  prouver  que  le  mouvement  vital  ne  saurait  les  rem- 
placer, que  les  cellules  du  coi|)s,  qui  avaient  fabri(pi('',  (pii  avaient  re(;u 
du  dehors  ces  principes  liypothétiques,  sont  désormais  impuissantes,  après 
en  avoir  été  privées,  à  les  faire  naître,  à  les  recevoir  une  seconde  fois. 

Ou  voit  combien  de  lacunes  on  découvre  dans  la  théorie  de  la  substance 
ajoutée,    plus  encoïc   dans    ctdie  de   la  substance    soustraite.    Comment 
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(•\|ili(|iiri .  avec  riiiic  oii  laiiln'  dr  ces  (liicliiiics,  riu'ic'dih'',  hérédité 
iiidisciilaldc  de  par  riiisloire  de  la  luédocino,  de  par  rohservalion,  ainsi 
(iiie  le  molli re,  <fi'àee.  pour  ainsi  dire,  à  la  eontre-parli(\  le  earaetère 
nieurhier  dinie  épidémie  ipii,  |)oiir  la  premièic  t'ois.  Trappe  ime  race: 
telle  riiisloii'e  de  la  ronyeole  an\  îles  Kéroë?  (Comment  étaMir  (pio 
l'ovule,  (pie  le  spei'iiiato/oïde  emportent  avec  eux  une  dose  siii'lisante  de 
la  matière  empêchante?  Ou  hieii.  comment  uiettre  en  évidence  que,  dans 
roriianisme  naissant,  raliinentation  ne  l'era  pas  pénétrer  les  éléments 
modiliés,  soustraits,  dans  I  éti'e  générateur? 

Il  serait  injuste  de  rel'user  toute  importance  au  côté  chimique,  mais 
peut-être  s'est-on  laissé  iniluencer  par  ce  qui  se  passe  dans  un  houillon. 
(-ertes,  l'expérience  (ipérée  hi  vitro  est  précieuse;  elle  peut  jeter  sur  une 
tpiestion  les  plus  vives  lumières;  il  convient,  foutelois,  de  ne  pas  ouhlier 
que,  dans  le  l'ond  de  la  cornue,  le  chimiste  ne  rencontre  pas  cet  élément, 
(lui,  sans  cesse,  vient  coinpli(pier  les  prohlèmes  du  physiologiste  :  la  vie, 
autreuient  dit,  la  nutrition. 

D'ailleui's,  si  les  sécrétions  microhiennes  intervenaient  par  elles-mêmes, 
à  la  manière  des  antiseptiques,  leur  efficacité  devrait  se  manifester,  surtout 
au  moment  précis  où  l(>s  tissus  contiennent  ces  sécrétions  au  maximum  ; 
or,  les  faits  montrent,  nous  y  insistons,  (pie  c'est  l'inverse  qui  a  lieu. 
Quand  on  injecte  des  produits  solubles,  (piand  on  inocule  le  germe  virulent 
sans  attendre  deux,  trois,  (]uatre  jours,  le  lapin  non  seulement  ne  résiste 
pas,  mais  succombe  |»lus  aisément  que  s'il  n'avait  rien  reçu.  —  On  con- 
naît les  motifs  de  ce  résultat  inattendu  au  ])remier  abord  (')  ;  pour  le  ino- 
luenl,  il  suffit  de  savoir  (pie  la  vaccination  demande  j)lusieiirs  heures  pour 
s'elVectiier;  la  résistance  au  bacille  n'est  étalilie  (pi'à  un  instant  où,  pour 
une  part,  les  princi|)es  microbiens  sont  expulsés. 

Ainsi,  rimmunité  existe  surtout  lorsque  les  matières  bacillaires  intro- 
duites n'existent  plus,  se  sont  éliminées;  d'autre  part,  cette  immunité  n'est 
pas  toujours  proportionnelle  aux  doses  eiiij)loyées;  enfin,  si  l'on  étudie 
les  attributs  des  principes  protecteurs,  antitoxiques  ou  bactéricides,  sub- 
stances dont  ces  études  vont  révéler  Texistence,  on  constate  que  ces  prin- 
cipes ne  supportent  ])as  la  chaleur,  (pi'ils  nuisent  aux  germes,  à  leurs 
composés,  (pi'ils  agissent  d'une  layon  cmative  j)hitùt  que  prophylactique, 
(pi'ils  ne  déterminent  pas  dans  l'organisme  des  niodilications  profondes, 
(hiiables.  —  Les  sécrétions  microbiennes,  au  contraire,  conservent  leur 
pouvoir  vaccinant  malgré  une  température  de  115"  C;  en  général,  elles 
prémunissent;  elles  ne  guérissent  pas;  injectées,  elles  changent  pour 
longtemps  la  nutrition.  Aussi  convient-il  de  distinguer  entre  elles,  avec 
(lamaleïa,  les  protéides  toxi(pies,  les  |)rotéides  immunisantes,  les  pro- 
téidcs  défensives. 

Ces  considéialions,  d'autres  encore,  permettent  d'alTirmer  que,  si 
l'animal,  (|ui  a  re(;u  des  matières  labri(piée,s  par  les  agents  pathogènes,  se 

(')  \oy.  (;li;i|i.  vu 


luoiilrc  rt'sisljiiil  iui\  viiiis,  <cl  nccioissciiiriil  de  n'-sislniicc  ne  siiiiniil 
être  i';i|)|)()i'l«''  ;"i  ces  matirics  iiilcrvciiiml  (liicclciiiciil.  .Non;  ccl  iicciois- 
soilKMil  csl  (iTi  à  (les  iiiodilicjilions  (>i-^;mi(|m'S  icMlisrcs  |>;ii'  le  |iiiss;ii;('  de 
ces  |>i"()(liiits  soliihics.  —  Il  iiii|)()i'i(>  de  |t(tiissci'  l;i  (|ii('sli(»n  pliis  .iviiiiL  de 
rechercher  la  naliii'c  de  ces  iii(tdili(  almiis,  de  Vdir  |»ar  (|ii(d  nM'caiiisiiic 
s  ex|)li(iiie  I  iiniiiiiiiisalioii. 

Lue  (locli'iiie  iioiivcli»'  devail  iiaiire  rorcf'iiieid ,  le  jour  (lù  il  lui  ('laldi 
(|iie  la  virulence  dé|»eiidail.  cii  grande  |)arli(!,  dessécrclioiis  des  iiiiccdhcs. 
De  lait,  de  iioiiihreiix  ('\|i(''riiiicnlaleiirs  oïd  écrit  (|iie  la  vaccination  rc'sidc 
dans  la  |)i'0|)ricté.  ac(|iiise  par  lOi-^anisnic,  dèlre  insensihie  aux  poisons 
hactériens. 

Cette  conception  se  réclame  d  analogies  plus  ou  moins  ('troites.  —  Il 
est  permis  do  rappeler,  par  exemple,  (pie  riiabitiidedes  doses  progressives 
rend  plus  réfractaire  à  l'action  de  (piehpies  médicaments,  à  celle  de  la 
morphine,  par  exemj)le:  un  phénomène  i(lenli(pic  a  lieu  pour  les  venins, 
selon  les  expériences  de  Kaul'mann,  Phisalix,  Bertrand;  on  s'accoutume  à 
la  nicotine,  d'après  Traubc  ;  pom-  l'atropine,  si  on  n'obtient,  j)as  une  assué- 
tude générale,  on  réalise  la  tolérance  de  l'estomac,  pendant  (pie  la  pu|)illc 
contuiue  à  réagir.  —  D'un  autre  c(Hé,  de  par  la  nature,  certains  liongeurs 
sont  peu  sensibles  à  la  belladone;  le  cheval  accepte  aisément  la  jus- 
quiamc  ;  l'escargot,  la  digitale;  le  porc,  le  manioc;  la  chèvre,  le  tabac  ; 
le  nègre  résiste  plus  à  l'alcool  ('),  au  mercure,  etc.,  que  le  blanc;  tic 
même  ce  nègre  supporte  plus  l'acilement  les  poisons  de  la  malaria,  de  la 
fièvre  jaune.  —  On  peut  encore  faire  valoir  cette  donnée  importante,  qui 
consiste  en  ce  ipie  la  résistance  de  diflerentes  esjièces  à  l'infection  par 
un  agent  déterminé  parfois  est  parallèle  à  leur  résistance  à  l'intoxication 
par  les  produits  solubles  de  cet  agent.  Ainsi  les  cobayes,  qui  sont  les  plus 
sensibles  au  vibrion  de  Metclmikolî.  sontaussi  les  plus  commodes  à  empoi- 
sonner par  les  matières  (pie  fal)ri(pie  ce  vil)rion:  pour  les  j)igeoiis,  on 
note  une  observation  semblable;  les  lapins  sont,  j)ar  contre,  assez  forts 
vis-à-vis  de  ce  virus,  vivant  ou  mort:  (lamaleïa  l'a  établi  (^).  Kt.  poin- 
tant, il  a  été  démontré,  toujours  à  propos  de  ce  vibrion  de  .Metclmikolf, 
que  la  vaccination  ne  marche  pas  constamment  de  pair  avec  la  tolé- 
rance des  toxiques;  les  animaux,  qui  s'habituent  promptement  à  cette 
intoxication  spéciale,  deviennent  dinicilement  réfractaires;  inversement, 
ceux  qui  se  vaccinent  rapidement  ne  s'accoutument  pas  volontiers  à  ce 
poison. 

Nous  avons  repris  la  (jiiestion  dans  ces  derniers  temj)s;  nous  l'avons 
soumise  au  c()ntr(~)le  d'expériences  nouvelles,  en  utilisant  des  êtres  rendus 
résistants  au  microbe  du  pus  l)leu(^). 

On  prend  6  animaux,  5  doués  d'immunité,  5  servant  de  témoins;  puis, 
on  injecte,  dans  les  veines  des  uns  et  des  autres,  de  la  même  manière,  les 
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|)io(liiil>  xtliiMcs  slc'iilisrs  du  hjicillc  |iy(>(yiiiii<|ii('.  On  coiistitk'.  en  poiis- 
s;iiil  riiii»'(li<»n  iissc/.  loin.  (|iie  CCS  aniniiiiix  mciircnl,  lois(|ii  ils  ont  ic^u 
scnsihiciiicnl  une  dose  rafale,  IcSiViT)  ccnliinrlrcs  ciilx's.  |)ai'  kilogramme. 
Dt's  rt'sullals  pareils  sont  ohlciuis.  (juand  on  airèto  ces  injections  au 
iiionicnl  on  apparaissent  des  phénomènes  moihides  «^l'aves.  Les  lapins  ne 
succondieiit  pas  de  suite;  mais,  iVé(piemmenl.  dans  les  deux  ou  trois 
jours  suivants,  on  voit  |iérii'  soit  ceux  (pii  avaient  (''!(''  an  |)réalal)le  vac- 
cinés, soit  rv[\\  (pii  ne  I  avaicMit  pas  été.  —  l)es  laits  analoiiiies  s"ol)scr- 
vent,  en  expéiimenlant  sur  des  coliayes.  —  Les  choses  se  [)assent  encore 
(lime  l'açon  i(lenli(pie.  lois(pron  se  sei't  de  sujets  à  résistance  accrue  vis- 
à-vis  du  spiiillum  de  .MetclmikolV.  — H  est  juste  de  reconnaître,  d'aiHeurs, 
(pi'on  trouve  des  exemples,  susceptibles  d'une  interprétation  comj)aral)le, 
(lans  les  reclierches  de  Chauveau.  (-e  maitie  a  vu  (jue  les  moutons  algé- 
riens, à  immunité  naturelle  renlorcée,  étaient  aussi  sensibles  à  la  toxicité 
du  sang  charbonneux  que  les  moutons  qui  n'avaient,  pour  se  défendre, 
(\yio  cette  immunité  naturelle  pure  et  siuqile. 

Plus  tard,  au  lieu  d'employer  des  doses  massives,  nous  avons  procédé 
l>ar  ([nantîtes  plus  petites,  5  à  12  centimètres  cubes  pour  1000,  adminis- 
trées successivement.  —  Le  15  mai,  2  lapins  du  poids  de  2  kilogrammes. 
l'un  rél'ractaire,  l'autre  neuf,  reçoivent  chacun,  à  U  heures.  4  centimètres 
cubes  de  culture  stérilisée  du  microbe  du  |)us  bleu.  A  10  heures,  à 
11  heures,  à  midi,  à  2  lieui'cs.  à  ">  heures,  à  4  heures,  on  leur  injecte  5, 
|)uis,  une  heure  après,  6  centimètres  cubes.  —  Le  vacciné  meurt  vers 
7  heures:  le  normal  est  vivant  le  2i  mai,  mais  il  est  très  malade.  —  La 
fragmentation  permet  des  proportions  énormes.  U).  00.  80,  etc.,  centi- 
mètres cubes  par  kilogranuue. 

Le  le»  mai,  chez  deux  lapins,  lun  immunisé  pesant  1800  grammes, 
le  second,  non  immunisé  atteiguant  1860,  on  fait  pénétrer  dans  le  sang, 
à  0  heures  1/2,  à  10  heures  1/2,  à  11  heures  1/2,  à  2  heures  1/2,  à 
,"»  biMU'es  1/2,  5  centimètres  cubes  de  produits  solubles.  — Le  premier 
succombe  peu  de  temps  après  la  dernière  injection,  non  sans  avoir  pré- 
senté des  phénomènes  clini(pu^s  caractéristiques  de  l'intoxication  pyo- 
cvani(pie  :  lièvre  au  début,  bvpotbermie  linale,  diarrhée,  albuminurie, 
aiVaiblissement  musculaire.  Kn  outre,  à  l'autopsie,  on  a  rencontré  des 
hémoriliagies  au  niveau  du  ca-cum,  de  l'intestin  grêle,  particulièrement 
au  voisinage  des  placpies  de  Peyei'  :  or,  on  sait  (pie  ces  lésions  peuvent 
être  créées  par  le  bacille  ou  ses  toxines. 

Ces  expériences  multi|)liées  démontrent  (|iie  la  sensibilité  des  réfrac- 
laires  à  l'intoxication  est  à  peu  près  celle  des  êtres  noiniaux.  Avec  un 
volume  iini(pie,  mortel,  on  s'éloigne  davantage  de  ce  qui  se  |»asse  dans  la 
nature;  on  saisit  à  peine  les  dilVéreiices.  Kn  usant  de  quantités  faibles,  suc- 
cessives, on  analvse  mieux  les  phénomènes  ;  on  reconnaît  que  ces  acci- 
dents sont  comparables,  tant  au  point  de  vue  sym|)tomati(|iie  qu'au  |)oint 
t\v  vue  aiiiihiiirHiiie,  et  chez  les  rélVactaircs  et  chez  ceux  (pii  ne  le  sont  pas. 

Il  V,-  pi'iihpii'  la  eritiipietroiive  ces  doses  trop  fortes.  Iroj)  rapprochées; 
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toiili'Inis,  si  (»ii  les  alinissc  ciicoic.  il  dcviciil  m;iliiis(''  d  ;i|>|»i('(i('i'  le  (h'^rc 
(le  toxiciU*.  piii'  l:i  inisoii  ('>vi<U'iil('  (iiiOii  ii  iiilindiiil  |i:is  nssc/ de  sidi- 
slaïKM'.  Daiilic  iiail,  si  on  csparc  de  jdiis  ni  |»liis  les  iiijcclioiis.  on 
vaccine  pcul-circ  pai'ticllcint  ni.  rlicniin  laisanL  !(•■<  hiiioins;  des  lors, 
r('\|)ci'icnce  s  "achève  snrdes  animaux  inninniisés,  landis  «ju  an  connnence- 
nient  un  ou  plusieurs  de  ces  animaux  ne  r(''laienl  pas.  —  Tue  !]('<■  dilli 
cultes  léside  donc  dans  la  duice;  elle  peiil  ceilainemeni  iniluencer  les 
résullals.  —  dépendant,  aiin  de  pouvoir"  expérimentei'  à  I  aide  de  |»fopoi"- 
tions  plus  minimes,  nous  avons  eu  recoins  à  une  lecliniipie  nouvelle. 

Lorscpi On  dépose,  sous  la  j)oau  de  deux  lapins,  donl  un  seul  estréfrac- 
taire,  le  microlte  du  pus  Ideii  vivant,  on  reconnaît  (pie,  chez  lètre  (pii  a 
concpiis  la  résistance,  la  diapédèse  s'opère  avec  une  intensité  exliéme,  si 
on  compare  ce  phénomène  à  ce  (pii  se  passe»  à  ce  point  de  vue  chez  le 
sujet  normal:  an  niveau  des  endothéliums,  on  décèle  les  lésions  sijiiialées 
par  Knuelmann.  —  dette  diapédèse  jointe  à  I  (edème  constitue,  en  |>artio, 
la  lésion  locale,  indice  delà  résistance.  —  Le  profossciir  liouchard  inocule 
un  hacille  pyocyani(pie,  édu<pié  chez  le  lapin,  sous  la  peau  dUn  animal  de 
cette  espèce;  ce  lapin  iiienrt  d  inlection  ^énéiale,  sans  tuiiK'raction  au 
[)oinlcoutaminé  ;  cette  tumél'action  a|)parait,si  on  accroît  riinnnmisation, 
ou  si  on  s'adresse  an  cohaye  naturellement  plus  roi't(');  d'auti'(>  part,  chez 
ce  cohaye,  on  peut  la  sup|)rimei',  réduiie  le  tout  à  la  septicémie,  en  alTai- 
lilissant  le  terrain.  —  Dans  le  hut  d'explicpier  ces  dilTérences,  des  auteurs 
ont  imaginé  que  les  leucocytes  du  vacciné  étaient  accoutumés  aux  sécré- 
tions (jui,  par  suite,  devenaient  impuissantes  cà  les  tenir  à  distance.  — 
D  autres  ont  supposé  (pie  ces  C(dlules  hianches,  plus  familiarisées  avec  ces 
toxines,  étaient  davantaiic  attiiées  |)ar  elle.  —  Les  laits  que  nous  avons 
pu  voir  ne  sont  en  harmonie  complète  ni  avec  lune,  ni  avec  l'autre  de 
ces  ex|)lications  théori(pies. 

Des  cellules  de  Ziegler  stérilisées  ont  été  placées  dans  le  tissu  cellulaire 
de  lapins  iinnumisés,  comme  dans  celui  de  non-immunisés.  —  On  a,  au 
pr(''alahle.  introduit,  entre  les  lamelles  de  ces  cellules  et  tout  autour. 
I  centimeti'e  cuhe  au  plus  de  produits  soluhles.  — On  examine  aloi's,  à 
divers  intervalles,  2  heures,  i  heures,  ces  minuscules  appareils  ainsi  dis- 
|)osés. — Or,  dans  tous,  il  est  permis  de  reconnaître  la  présence  de  gtohules 
migrateurs,  sans  (piil  soit  possihie  d  étahlir  de  grandes  dillerences  entre 
le  nonihre  de  ces  glohules  dans  les  unes  et  les  autres.  — Devant  ce  résultat, 
nous  avons  augmenté  les  toxines  placées  dans  ces  cellules  de  Ziegler,  en 
injectant  de  2  à  ô  centimètres  cuhes,  ou  davantage.  Dès  loi's,  nous  avons 
vu  que  si  la  diapédèse  ne  s'opérait  plus,  elle  Taisait  délaut  à  peu  près 
autant  chez  le  sujet  réiractaire  (jue  chez  le  normal.  —  Il  n'a  donc  pas  été 
démontié  (pie  les  sécrétions  du  microhe  du  pus  hleii  exercent  sur  les 
leucocytes  des  attractions  ou  des  r(''pulsions  variahlcs  suivant  la  résistance 
de  l'animal  ('). 

(')  I>c  cobaye  est  parfois  plus  fort,  lorsiju'oii  utilise  ini  virus  édiKjui'  eu  deliors  de.  lui. 
(*)  CuARRiN  et  Gamalêïa,  Soc.  de  biologie,  IS'.M). 
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Kl  ml  il'»'  tic  vvWc  iiiiinirrc.  raccoulimiimcc»  ;i  piini  ôti'o  sensiblement 
(■'•iiilt'  clic/,  les  cires  mis  en  ehseivalion  ;  il  en  ;i  élé  ;iinsi  dans  une  ii'oi- 
sicme  série  (re\|>érienees.  —  On  iniroduil.  dans  la  eirenlation,  des  eul- 
hncs  sléi'ilisécs  non  |>lns  |iai-  la  ehaleui'.  mais  |)ai'  la  l»<)n«i;ie.  Durant  ces 
(»|»érali(»ns  |)i'ali(|uces  dlieure  en  heure  environ,  le  lapin  non  vacciné  a 
dalioid  |)ai;i  le  plus  malade  ;  toutelois,  le  lendemain,  les  jours  suivants, 
il  s'est  réialdi.  tandis  (juc  le  vacciné  succoml)ait.  —  Poussant  |>lns  loin 
nos  investigations,  nous  avons  injecté  séparément,  tonjoms  à  des  sujets, 
les  uns  normaux,  les  autics  rélVactaires,  d'un  côté,  Textrait  des  sub- 
stances insolubles  dans  lalcool,  d  im  autre,  Texliait  des  principes  solu- 
bles;  nous  n'avons  pas  observé  de  dilVérence  nette. 

Ces  laits  établissent  (\ue  raccoutumance  à  la  lutte  contre  les  bacilles  — 
disposition  atti'ibuée  à  ce  (pie  les  cellules  se  sont  d'abord  exercées  vis-à- 
vis  des  germes  atténués  —  n'existe  pas  d'une  façon  constante  ;  il  en  est 
de  la  sorte,  on  l'a  vu,  pour  cette  accoutumance,  quand  on  la  rapporte  aux 
produits  solubles,  dans  les  conditions  inditpiées.  —  Ilenfermés  dans  le 
domaine  étroit  de  ces  constatations,  étant  donnés  les  situations  où  nous 
nous  sommes  placés,  les  bacilles  employés,  les  animaux  sur  lesquels  nous 
avons  o|>éré,  il  est  impossible  daccepter  un  parallèle  absolu  entre  la 
vaccination  contre  l  inlection  engendrée  |)ar  un  microbe  et  la  résistance  à 
l'intoxication  causée  par  les  sécrétions  de  ce  microbe,  sécrétions  prises 
en  bloc.  —  Il  convient,  du  reste,  de  se  garder  de  toute  «généralisation; 
en  debors  des  processus  anti-toxi(pies,  des  notions  dérivant  d'expériences 
relativi's  au  choléra,  h  rempoisonnement  par  rabrin(\  la  ricine,  comman- 
dent ces  réserves;  il  en  est  de  même  de  celles  de  Foa,  de  Bonaduce,  de 
Biriuer  sur  raccoutumance  aux  sécrétions  du  Proteiis  vulgaris  ou  du 
bacille  d'Eberth,  de  celles  de  Selander,  ou  de  Guinard.  d'Artaud,  sur 
rassuélude  aux  toxines  du  choléra  hog,  du  ])neumococcus  liquela- 
ciens  bovis,  etc.  ;  il  en  est  encore  de  même  de  quelques  travaux  de 
Gamaleia. 

11  existe  beaucoup  d'autres  théories  formulées  en  vue  d'expliquer  la 
pathogénie  de  rimimmité;  (piehpies-unes  se  l'approchent  plus  ou  inoins 
de  celle  ipie  nous  venons  d  esquisser. 

A  certains  égards,  par  exemple,  (irawitz  revient  à  cette  donnée  de 
raccoutumance.  —  Pour  lui,  les  bactéries,  en  s'emparant  des  aliments, 
appauvrissent  le  milieu  ;  si  les  cellules  sont  habituées  à  ces  modilica- 
tions,  il  n'en  résulte  aucun  dommage;  dans  le  cas  contraire,  la  maladie 
éclate. 

Pour  d'autres  auteurs,  celle  accoutumance  intervient,  mais  d'une  façon 
toute  dinerente.  —  Le  succès  de  la  défense  dépend  de  Tintensité  de  la 
réaction  de  réconomie;  or,  celte  réaction  n'ac(piiert  une  telh;  énergie 
que  dans  le  cas  oii  les  tissus  savent,  par  habitude,  reconnaitie  rapproche, 
l'arrivée  des  principes  microbiens.  —  C'est  ainsi  (pie  Charlewood  Turner 
soutient  (pie  rimmunité  est  due  à  une  sensibilité  excpiise  des  tissus  mis 
en  présence  des  toxines  nocives;  de  cette  sensibilité,  qui  s'exalte  par  la 
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vaccinalidii,  de  cclli'  sciisihililr,  (jiii  csl   un  iiclc  vil;il,  ('•(•li;i|i(i;iiil  ;i  une 
(lôiiioiislialion  cxpriiniciitiiU',  nail  ractivilé  phai^ocytaiic  ('). 

|)'aiili(>s  autours  iiiV(t(|U('nl  encorr,  à  Icui"  uianiric,  la  mise  en  jeu  de  cps 
processus  (raocouluiuaucc.  —  A  rliaipu'  bactéi'ic  i'(tiTes|)()M(l  un  lissii  spé- 
cial, un  tissu  (pii  seul,  en  raison  de  sa  stiucluic,  de;  ses  plasmas,  peiiuct 
à  cette  haetérie  d'évoluer,  de  se  développée;  c'est,  en  (piel(]ue  sorte,  un 
milieu  auquel  cette  bactérie  est  accoutumée  ;  elle  ignore  |)our  ainsi  dire  les 
autres.  —  Oi',  au  c(un's  d'une  |)i('mièi'e  atteinte,  ce  tissu  est  déliiiil  ou 
plutôt  ses  sucs  sont  épuisés;  il  en  résulte  (piune  seconde  atteinte  est 
rendue  impossible  ;  si.  de  nouveau,  rcnnenii  se  présente,  il  ne  rencontre 
plus  1(>  ler'rain  (pii  lui  plaîl.  au(pi(d  il  est  lialiiliK'. 

Cette  Ihéoiie  localislicpie  de  Woll"  n'est  nullcmcnl  élalijic.  —  Tout 
d'abord,  elle  rentre,  au  uu)ins  en  grande  partie,  dans  la  dociriiic  de  la 
soustraction,  doctrine  (pii  a  trouvé  sa  réfutation  plutôt  (pu'  sa  d(''m(tiislia- 
tion.  Kn  second  lieu,  si  un  parasite  a  év(dué  dans  la  peau,  il  évoluera  de- 
rechel'dans  celte  peau,  si  rdal  rél'ractaire  n"a  pas  fait  suite  à  son  lonction- 
neuu^nt  ;  si  cet  état  réIVactairc  s'est  manifesté,  il  suffira  de  gicIVei',  sur  un 
sujet  normal  de  même  espèce,  des  ilôts  du  revêtement  cutané  de  ce  vacciné, 
pour  voir  Tinoculation  pratiquée  au  niveau  de  ces  ilôts  réussir  pleinement. 

A  Charicwood  Turner,  on  peut  ré|>ondre.  en  outre,  (jue  le  contact 
lépété  des  toxines,  loin  d'exalter  la  sensibilité,  en  général  l'abaisse.  —  A 
Grawitz,  on  peut  faire  remarquer  (jue  rap])auvrissement  des  humeurs  en 
aliments  ne  joue  (pi'un  bien  minime  rôle  dans  la  genèse  des  maladies 
infectieuses. 

On  est  ainsi  conduit  à  constater  que  ces  théories  ne  sauraient  e\pli(pier 
le  mécanisme  de  la  résistance.  —  Dès  lors,  on  a  continué  à  chercher;  dès 
lors,  on  s'est  efforcé  d'opposer  à  de  pures  spéculations  des  données  basées 
sur  l'observation  des  faits.  —  llans  cet  ordi'c  d'idées  est  née  la  doctrine 
phagocytaire. 

Ilofmeister,  depuis  longtemps,  avait  vu  (pu^  les  leucocytes  absorbent 
des  peptones,  fait  (pii  pourtant.  <à  l'origine,  a  été  contesté.  —  On  savait 
également  que  ces  leucocytes  s'emparent  des  grains  de  cinabre,  de  ver- 
millon, de  certains  pigments,  de  certains  sels  de  plomb,  des  particules  de 
tatouage,  des  granulations  charbonneuses,  des  i-ésidus  des  épanciuMueiits 
sanguins,  des  fragments  de  globul(>s  l'ouges,  des  cristaux  d  lu-maloï- 
dine,  etc.  —  On  savait  encore,  surtout  par  l'histoire  du  gonoco(pie  de 
Neisser,  que  ces  globules  sont  capables  d  euq)risonner  des  microbes.  — 
D'autre  part,  Kovalewsky  avait  fait  des  observations  favorables  à  cette 
manière  de  voir-. 

D'ailleurs,  dans  l'histoire  de  la  fécondation,  chez  certains  végétaux, 
chez  des  fougères,  ces  processus  d'inidusion  jouent  un  l'ôle  plus  ou  moins 
considé-rable  ;  IM'elfer  a  insisté  sur  ce  |)oint.  —  D  un  autre  côté,  lîue  infi- 
nité de  phénomènes  exigent  l'intervention  de  ces  vecteurs  ;  les  transports 
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s  ('IVriliiciil  l.iiihil  liltrciiuMil.  liiiil(M;i  1  iiidc  de  ct's  clfiiiciils  plus  ou  uioius 
UKtliilcs,  (''Iciut'iils  capiildos.  ;'i  l;i  l'avoue  de  leur  ronlraclililc',  d Ciiscncr,  en 
poussaul  dcsprolou^ciucntsiuuihoïdes,  uuo  l'oulcde  coips  de  volume  varié, 
(lliiiic  avail  vn  (pie  les  eor|niscules  qui  portenl  sou  noui  se  reneontrcnt 
auloiu'  des  l'oyeis  de  raïuollisseuienl  ou  d  liéuioi  rliajiie  des  centres  ner- 
veux :  il  avail  vu  aussi  que.  dans  ees  l'étions,  des  };lol)ules  blancs  empor- 
Icnl.  désaffrègent  la  myéline  en  désintégration  granuleuse.  —  En  1883, 
MelcImikolT  a  mis  hors  de  doute  Texistence  d'une  digestion  inlia-eellu- 
lairc;  il  a  montré  (pie  des  .Monadi's  peuvent  faire  dis|)aiaitre  des  filaments 
plus  ou  moins  longs  ;  (pie  les  cellules  du  mésodermc  jouissent  de  pro- 
piiclcs  analogues  vis-à-vis  des  bactéries:  (pic,  chc/,  des  êtres  plus  élevés, 
cette  l'onction  se  retrouve. 

Cet  auteur  a  a|)pli(pié  ees  données  à  la  pathologie  à  propos  d'un  crus- 
tiieé  d'eau  douce,  la  daphnie.  La  pénétration  des  végétaux  pai'asitaires,  en 
particulier  du  s|)ir()-hacillus  (lienkowski,  dans  I  intestin  de  ce  crustacé, 
est  suivie  de  la  t'ormation  de  spores  (pii  passent  en  dehors  de  cet  intestin, 
dans  le  iuésoderm(\  méinc  dans  I  eetoderine.  A  ce  moment  se  produit  mi 
allhiv  considérahle  de  leucocytes;  si  cet  afllux  est  suffisant,  s'il  est  supé- 
rieur à  celui  des  germes,  la  victoire  appartient  à  1  économie  vivante  ;  dans 
le  cas  contraire,  le  mal  évolue  ;  la  mort  survient. 

MetchnikolV  a  généralisé  ces  données,  les  appliipiaiit  à  une  foule  de 
maladies:  aussi,  hien  ipie  la  |)liagocytose  fût  chose  connue,  avant  lui,  dans 
une  série  de  détails  dus  à  (lolmheim.  PfelVer,  Kovalewsky,  etc.,  en  tant 
(pie  doctrine,  en  tant  que  moyen  de  défense  de  l'organisme,  elle  lui 
a|tpailient  entièrement  :  il  n  est  (pie  juste  de  l(>  proclamer.  —  Il'après  la 
conception  première,  aiijoiutl  hiii  largement  modiliéc  par  la  phagolyse  (*), 
lc>  parasites  sont  saisis,  enghdiés.  inclus,  déliiiils  dans  lélénicnt  ana- 
toiiii(pie  préhenseur:  pour  la  j)liipart,  les  textes  éci'its  jadis,  par  les  par- 
tisans de  ces  idées,  disent  (pie  ces  destructions  ne  s'opèrent  point  au 
dehors,  dans  les  humeurs. 

Ce  sont  les  cellules  endothéliales,  les  clasmatocytes,  les  éléments  fixes 
du  tissu  conjonctif,  |)our  (piehjiies  auteurs,  plus  encore  ceux  ipii  sont 
mohiles,  qui  exercent  ces  fonctions.  —  La  grande  majorité  de  ces  phago- 
cytes est  foiiiiée  par  des  leucocytes.  Ces  cor|)s  sont  sphéri(pies  ou  ami- 
hoides;  ils  présentent  un  noyau  lohé.  |)aiiois  uiii(pie;  ils  peuvent  en  avoir 
plusieurs.  Ln  général,  ce  noyau  se  compose  de  |)liisieurs  lohes  réunis  par 
des  lilaments,  souvent  extrêmement  minces  ;  ces  lobes  sont  de  temps  à 
autre  si  nombreux  (pie  cet  amas  présente  dans  son  ensemble  l'aspect 
dune  mûre  ;  une  forme  assez  l'ré(piente  (>st  la  forme  eu  trèfle  ;  on  peut 
voir  des  sortes  de  rayons  réunissant  ces  divers  segments:  les  couleurs 
basi(pies  d  aniline  cfdoreiit  avec  une  i^iaiide  intensité  ces  organes,  ipii  se 
rapprochent.  |)ar  là,  de  ceux  des  lymphocytes  ;  ils  contiennent  beaucoup  d(ï 
substance  cliroiiiati(|iie,  |teu  de  suc  iiucléi(pie;  le  prol(»|)lasma  ne  se  teinte 

(')   I,a  pli.ij.'olv'i!  ccnTOS))oii'l  il   l;i  iiii>o  on  lilicrh''  ilii  ciiiilcmi  îles  |ili;ii;(>cyl('s  dissous. 
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(|ii('  Irt's  l'iiilili'iiiciil.  sdiiNciil    |i;is  (lu   Idiil.    sous  1  ;ifli(tii  (!;•   ces  coulcuis 
lt;isi(|U('s.  (lin'ciiinl  ;iiusi  de  cciiii  des  cIcMirnls  uioiioiliiflrés. 

Les  Iciu'dcylt's  polymulriiiics  forrcsixtndciil  à  TU,  7'»  pour  10(1.  — 
Il  cxislc  ')  |)oui"  KM)  (les  ^lohulcs  lilinits  icpivscnlrs  |i;u'  des  coips  se 
rappmcliaiif  liinlol  désuni,  l.udol  des  nudiiuncléaires,  s'en  dilléreiicianf 
pointant  pai-  les  cohualions  spét'iales  des  granulations  cpil  icinplissenl 
leur  intérieur.  —  La  uiajorilé  est  l'oruKu!  pai'  les  eellides  cosinopliiles. 
la  minorité  par  les  cellules  dllhilicli. 

Ces  cellules  (IKhrlicli  ont  leur  protoplasnia  icuipli  de  crains  (pii  ue 
retiennent  (|ue  des  hases;  ces  grains  spliéri(pies  de  dimensions  varialdes 
ont  souvent  été  confondus  avec  des  cocci  ;  on  les  en  sé|»arera  par  ICspace 
incolore  qui  se  trouve  au  centre  de  l'amas,  espace  l'cprésenlant  le  niielc'ole 
de  la  cellule,  incapable  de  lixer  un  réactif,  —  Dans  le  san<i;.  ces  corpus- 
cules st)nt  extrêmement  l'ares:  souvent  même  on  n Cn  rencontre  pas;  on 
les  trouvi'  surtout  dans  les  tissus  coujonclii's  palliologicjues  ;  (pielcpielois. 
chez  le  rat,   pai'  exemple,  ils  sont  très  fréquents  dans  la  lymphe. 

Les  leucocytes  éosinophiles  ont  un  novaii  ovale,  assez  analogue  ;i  celui 
des  polvnucléaiies ;  ce  noyau  se  distingue  hien  pai'  les  produits  d  aniline. 
Avec  une  couleur  l)asi(pie  quelconipu',  aucune  granulation  n  est  nuancée, 
nuMue  faiblement  ;  une  couleur  acide,  au  contraire,  se  lixe  l'ortemeid  sur 
des  molécules  qui  occiq^ent  jiresque  toute  la  cellule,  laissant  autour 
d'elles  très  peu  de  place. 

On  trouve  toujours  ces  leucocytes  éosinophiles  dans  le  sang  des  \erte- 
brés  :  ils  ont  (pu'hpiel'ois  une  l'orme  allongée,  (piehjuefois  une  ap|)ai('uce 
plus  ovoïde,  cn  particulier  chez  certains  Reptiles,  chez  certains  Oiseaux. 
Ils  représentent  une  minime  partie  des  cellules  blanches  de  la  circu- 
lation ;  ils  sont  surtout  répandus  dans  la  moelle  des  os. 

Ouelques  espèces  animales,  parmi  elles  hî  lapin,  le  cobaye,  possèdent 
d'autres  éléments  à  granulations  lixant  l'éosine,  éléments  (pii  ont  été  con- 
fondus avec  les  leucocytes  qui  l'etiennent  cette  matière;  leurs  particules, 
plus  jjetites,  beaucou[)  moins  nombreuses,  reuq)lissent  rarement  la  cel- 
lule entière.  Ces  |)articules  fixent  aussi  les  couleui's  basi(pies,  ce  «pie  ne 
font  jamais  celles  des  vrais  organites  éosinophiles;  aussi,  les  a-f-on  de- 
nonnnées  pseudo-éosinophih^s  ou  amphophiles.  Pour  les  distinguei',  il 
faut  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  la  préj)aration  longleuq)s  dans  le  bain; 
ce  séjour  exposerait  à  ne  plus  mettre  cn  évidence  que  ces  véritables  éosi 
nophiles. 

Chez  riiouuue  qui  n  a  pas  de  ces  organites  anq)hoplnles.  il  existe  une 
variété,  sans  doute  correspondante,  à  grains  ne  se  colorant  (pie  par  un 
mélange  et  acide  et  basiipu?  ;  ce  sont  les  neutrophiles.  —  Clie/,  plusieurs 
es|)èces  de  .Mammifères,  chez  le  chien,  entre  autres,  on  ne  rencontre  aucune 
espèce  de  cellules  granuleuses,  absence  qui  tient  peut-être  à  ce  ipi  on 
n'a  pas  encore  trouvé  la  méthode  pour  les  déceler. 

(juels  sont,  parmi  ces  éléments,  ceux  qui  présentent  de>  pr(q)riétes 
phagocytaires  ? 


ii'.fi  L'IiNFKCTION. 

Ni  les  Iviiiphm'vlcs,  ni  les  tilolmlcs  rosiiioiiliilcs,  ni  les  (('lliilcs  d'Elirlich 
no  l'oiiticiincnl  (titliiiMiicmciil,  iiiiili^iv  leur  iiiohilité  aiiiibcVide,  de  iiiiiiiis 
('•Irm^iMs.  (loniK'c  (|iii  prouve,  soi!  dit  en  passiint,  qu<'  cette  mobilité  des 
corps  .iinihoïdes  nCst  pas  liiuiquc  cause  de  ren«;lol)euieiit,  Seids,  les 
uiononucléair«'s.  les  polynucléaires,  les  aniplio|)lnles,  les  neutropliiles  sai- 
sissent des  produits  divers;  suivant  les  cas,  c dsl  Tiuie  ou  l'autre  caté- 
j^oiie  (pii  a  le  |»rinci|)al  rôle  (  '). 

Kn  étudiant  le  lidiercule,  ou  voit,  à  côté  des  globules  blancs,  capables 
connue  eux  (reui|)risonner  des  débris,  des  or^^anites  innuobiles:  ce  sont 
les  endolbéliinns  des  vaisseaux,  des  séreuses;  leur  protoplasnia  se  colore 
|)ar  les  bases,  ainsi  (pie  leur  noyau,  dans  lequel  le  suc  est  très  aboiidant. 
(jiiand  ces  urbanités  détacbés  des  |iarois  vasculaircîs  sont  emportés  dans 
le  cour.uit  sanguin,  ils  sont  souveid  assez  dilticiles  à  dislin<iuer  des  leu- 
cocytes. 

Il  V  a  des  cellules  du  tissu  conjonctit"  qui,  bien  (pie  le  l'ait  ne  soit  pas 
encore  complètement  établi,  doivent  être  capables  d'cMiserrer  les  corps 
éti'an^ers.  Les  analogies  entre  ces  dillerenles  catégories  d'éléments  à  noyau 
uui(pie.  v(duinineux,  sont  t(dlement  nettes,  qu'on  les  a  réunies  sous  la 
dénomination  générale  de  macrophages,  réservant  celle  de  micropliages 
aux  globules  blancs  polynucléés,  —  Ces  phagocytes  présentent  le  carac- 
tère commun  de  dériver  du  mésoderme. 

On  trouve,  dans  les  ap|iareils  musculaire  ou  nerveux,  d'autres  phago- 
cytes lixes  j)lus  spécialisés.  —  Dans  le  nuiscle,  ce  n'est  pas  le  inyoplasma, 
mais  seulement  la  substance  interstitielle,  ou  sarcoplasma,  qui  remplit 
cette  l'onction,  ainsi  (piOii  jxMit  le  constater  dans  certains  cas  patholo- 
gi(pies.  où  ce  sarco|)iasma,  l'ormant  une  grande  (piantité  de  bourgeons, 
(Miglobe.  (b'tiuil.  digère  ce  myoplasma. 

Les  c(dlules  (\v)^  ganglions  du  névraxe  manil'estei'aient  aussi  des  pro- 
priétés de  cet  ordr(!;  dans  la  lèpre  ('),  on  a  constaté  des  bacilles  dans  leur 
intéri(Mir  ;  c'est  là  un  exeni|)l(î  de  |>hagocytes  dorigine  ectodermique,  fait 
assez  rare  chez  riiomme  où  ces  ('léinents  sont  ordinairement  de  pro- 
venance mésodermique.  —  Il  (^st  à  cioii'e  que  les  organites  de  la  névro- 
glie  ont  aussi  des  attributs  analogues;  mais  nous  inaïKpions  sur  ce  sujet 
de  ludions  exactes. 

De  ces  données,  il  ressort  (pie  les  dill'('' rentes  régions  leiifernient  des 
(déiiients  |)liagocytaires  (pii  l'ont  (lis|)aiaitre.  en  les  digéi-ant,  les  cellules 
allaiblies  ou  mortes,  soit  les  bactéries,  soit  des  organites  de  l'économie. 
Il  existe,  en  elTet,  des  éléments  anatoiniqiies  ca]»ables  de  (;ette  dernière 
ronction.  éléments  à  noyau  uni(pie,  existant  spécialement  dans  la  UKxdle 
des  os.  dans  la  rat(!,  dans  les  amygdales,  dans  les  alvéoles  ()ulmonaires, 

(')  Mksxii.  (tli.  (le  (lijct.  es  se.)  a  vu  les  corps  (''osmoitliilcs  faicc  {léfuiit  chez  qiiol(|UPS  pois- 
s)iis,  clic/,  la  Perche,  par  exemple  ;  in''anm)ins,  la  pliaïm-ylosi^  existe,  surlout  au  niveau  des 
cellules  du  foie. 

(*)  Badks  {Soc.de  biol.,  2!)  juillel  181).'))  a  l'ail  ('oiiiiailn'  la  ili?hii)iiliiiii  iiitra-ui-jianicjue  de  ces 
liaciilcs. 


LIMMUMTÉ.  ')!)•) 

(lims  les  lollicMlcs  lyiiii)li;ili(|ii('s;  ce  soiil  ceux  (lu'itii  (Irsi^iic  sous  le  nom 
(le  iii;ici(>|)li;iji('s  ;  ils  sont  capables  (ICn^lolKM- cl  les  inirroix's  cl  les  niino- 
|»ha};cs,  |)lia|;oi  ylcs  pctils,  agiles,  se  dcplacanl  proiiiplcnicnl.  clc 

Les  phagocytes,  on  le  voit,  se  trouvent  l'épandiis  un  pen  partout,  dans 
le  sang,  dans  les  viscères,  surtout  dans  le  l'oie,  dans  le  tissu  spléni(pic  ou 
osseux,  dans  le  tuhe  dij^estil',  dans  les  f^aufilions.  —  Au  niveau  du  pha- 
rynx, au  niveau  du  tissu  réticulé,  des  phKpies  de  IV'Vcr,  etc..  daprcs  liidVcr. 
ces  processus  de  phaiiocytisiue  seraient,  po'iu'  ainsi  dire,  en  peruiancnce; 
Tétat  pathologique  ne  serait  (pie  rexagératiou  de  l'état  U(M'uial  ;  en  lixant 
ces  cellules  à  I  aide  du  chloroloiuic,  cet  aideur  a  |)U.  eu  (piehpic  sorte, 
ohservcr  CCS  phénouièues  eu  pleine  activité:  on  conçoit  (pic  le  iiioindrc 
anaildisseiiicnt  |tcriiictte.  à  ce  niveau,  lentrée  du  uial('). 

On  saisit  aisciiicnt  les  phases  successives  jiar  les(|uelles  |)asscut  ces 
parasites.  —  Ils  sont  cniilohés.  souvent  à  un  instant  où  ils  sont  déjà 
dégénérés;  ils  se  distinguent  par  leurs  cliangeiuents  de  foruies,  par 
leurs  IVaguientalions,  par  les  inégalités  de  leurs  dimensions.  —  La  suh- 
stance  d'un  bacille  sain  se  eohu'e  uniforinéuient  ;  chez  ces  |)aiasites  |)ri- 
sonniers.  le  dép('it  des  iiiatièi-es  daniliiie  lVé(pieunnenl  s  elVectue  irréuii- 
lièreinent;  plus  leur  altéiation  est  avancée,  moins  ils  se  teintent  suivant 
les  règles:  ainsi,  le  bleu  de  méthylène  donne  (juel(|uefois.  à  une  hactéiie 
anomale,  une  nuance  rouge,  rougeàtre.  (juand  on  réalise  lépi-euve  de  la 
double  coloration,  riiématoxyline  ne  se  lixe  plus  sur  certaines  j)arties;  le 
carmin  adhère  à  celles  ([ui  sont  lésées.  A  un  degré  extrême,  on  note  des 
vacuoles,  des  modifications  dans  la  réfringence;  puis,  la  dissolution  est 
entière;  un  trou,  une  cavité  se  voient  là  où  était  le  germe. 

Cette  lutte  entre  les  phagocytes  et  leurs  proies  a  des  résultats  divers. 
Ces  phagocytes,  à  leur  tour,  parfois  tombent  malades  ;  le  protoplasma  se 
désagrège,  se  dissout;  les  noyaux  ne  retiennent  plus  les  ivactils;  des 
solutions  de  continuité  apparaissent;  toutelois,  ils  ont  ordinairciiient  plus 
de  résistance  que  les  microbes;  néanmoins,  de  temps  à  autre,  ils  devien- 
nent les  victimes  de  ces  microbes.  —  C'est,  en  somme,  on  le  V(tit,  prin- 
cipalement, grâce  à  leurs  sécrétions  respectives  que  ces  orgaiiites  luttent 
entre  eux. 

Dans  une  expérience,  MetchnikolVa  réussi,  à  l'aide  du  froid,  à  ari-éter 
laction  destructiice  de  la  cellule  sur  la  Ijactéridie  ;  d  autre  part,  en  donnant 
à  celte  bactéridie  des  aliments,  il  a  |iu  lui  permettre  d(>  se  développer.  — 
Ce  résultat  parait  répondre  victorieusement  aux  adversaires  (pi i  soutiennent 
que  les  phagocytes  ne  saisissent  (pie  des  cadavres.  —  Soit;  ces  éléments 
saisissent  des  germes  vivants  ;  cependant,  poui*  (pie  le  pliagocylisme  reste 
une  cause  de  premier  plan,  celle  (pii  suffit  dans  bien  des  ciironstances  à 
tout  expli(juer  à  elle  seule,  il  faudrait  pousser  |)lus  loin  la  déiiionstration; 

(M  On  cile,  parmi  les  maladies  qui  clmisissent  i-ollo  entrée,  à  côlé  de  la  siarlaline,  de 
diverses  pyrcxics,  le  rliiiiiiatisme,  surldul  l'aiffu  ou  le  sul)aif(U  ;  on  décèle  dillérenls  gjermes,  en 
particulier,  les  pyogénes,  nus  commensaux,  spécialement  l'albus  (Bouchard.  Congr.  Assoc.  fr. 
18'Jl  ;  t^liarriii,  Congr.  Assoc.  fr.,  IJiilô). 


'JllC.  I/I.NFKCTION. 

il  riiiidiiiil  ('liililii'  (|ii('  les  ;i<it'iils  |);itli(>,uriies  sont  cii^lobi's,  alors  (ju'ils 
sont  m  pailiiil  ('lai  de  saiilc',  à  un  iiioiiiciil  où  aucun  facteur  n'csl  intci- 
V(MUi  pour  les  iléléiiorer  :  voilà  ce  (|ui  n"a  pas  été  réalisé.  Car,  prendre  des 
niici'o|)liages  conlenani  des  hacilles.  les  inoculer  au  cobaye,  tuer  cet  ani- 
mal, ce  nesl  pas  luoiiirer  (pie  les  païasites  inclus  sont  très  virulents;  ce 
nt'sl  pas  là  l'ournir  un  argument  iri-élntahle.  On  sait,  en  elVet,  que  la 
siMi|tl('  inirodutiion  de  ces  agents,  s'ils  sont  peu  allàiblis.  dans  le  corps 
du  cochon  d  Inde  leur  restitue  'leur  activité;  lien  ne  prouve  cpi  à  Tinstant 
précis  qui  a  précédé  leur  p(''nétration,  ces  parasites  nétaient  |)as  plus  ou 
moins  atténués.  —  Des  constatations  indiscutables  démontrent  que.  dans 
des  cas  connus,  les  bacilles  sont  déj;i  en  souIVrance,  (piand  arrivent  les 
(■(dliiles  blanches.  On  se  base  sur  la  régularité,  sur  la  netteté  des  colora- 
tions; or,  il  existe  des  microbes  (pii,  à  1  état  de  cadavres,  fixent  encore 
les  composés  anilines  (').  —  il  Tant  bien  se  mettre  dans  Tesprit  que  l'exa- 
nien  histologi(jue  ne  lait  voir  (pie  des  résultats  ;  lorsqu'on  aperçoit  une 
lésion,  déjà  un  agent,  générateur  de  cette  lésion,  a  commencé  l'action. 
Comme  la  dit  lUichner,  ce  n'est  point  avec  le  microscope  que  se  résou- 
dra la  (piestion  de  limmunité. 

Cette  lutte  des  cellules  contie  des  ])arasites  envahisseurs  s'observe  avec 
plus  del'acilité,  avec  plus  de  netteté,  dans  les  lésions  locales  que  dans  les 
infections  sans  détermination  prédominante  sur  tel  ou  tel  ])oint.  Plus  d'une 
fois,  nous  avons  mis  en  relief  ces  lésions  locales,  que  le  |)rofesseiir  Bou- 
chard, (jue  lUichner,  considèrent  comme  l'indice  fré(juenl  de  la  résistance 
de  rorganisme,  comme  la  |)reuve  de  sa  puissance  réactionnelle;  dans  ces 
combats,  les  organites  s'aguerrissent  ;  mais  on  comprend  moins  facilement 
(pie  leur  éducation  se  fasse,  si  on  les  met  en  présence  de  produits  solubles. 

Les  conditions  (pii  facilitent  la  |)hagocytose  sont  de  celles  qui  favo- 
lisent  la  diapédèse,  car.  pas  de  |diagocytose  active  sans  leucocytes,  pas  de 
leucocytes  al)ondants  sans  diapédèse.  —  La  chimiolaxie  de  Pfefîer,  mise 
enjeu  par  Massart  et  Bordct,  par  Gabritchewski,  etc.,  suppose  que  les 
sécrétions  des  germes  repoussent  les  cellules  des  animaux  neufs,  tandis 
(pi  elles  sont  sans  puissance  siu'  celles  des  rélVactaires,  par  la  raison  que 
la  vaccination  a  permis  à  l'accoutumance,  à  l'assuétude,  d'intervenir;  cette 
accoutumance,  cette  assuétude  ont  changé  en  positives  les  prédispositions 
négatives  des  organites;  ces  prédispositions  positives  sont  l'œuvre  de  la 
natuie  elle-même,  sil  s'agit  de  1  immunité  innée,  de  celle,  par  exemple, 
du  porc  contre  la  morve,  de  celle  de  (puihpies  Oiseaux  vis-à-vis  du  char- 
i)oii;  une  maladie  antérieure  peut  en  faiie  autant.  —  Tout  ne  s'explique 
pas,  nous  lavonsvu,  jiar  cette  doctrine  de  laccoutumance.  —  D'autre  part, 
si  les  globules  blancs  sortent  en  foule  des  vaisseaux,  c'est  que  les  centres 
vaso-moteurs  impressioniK's  par  voie  réflexe  ou  directement  répondent, 
soit  en  paralysant  les  constricteuis,  soit  en  excitant  les  dilatateurs;  de  là, 
les  conditions  les  |)lus  propices  au  passage  de  ces  globul(>s,  à  ne  tenir 

(')  Ce  pcnr(î  de  preuves,  nous  l'avons  noté,  a  pourtant  sa  valeur. 


C(mi|it<'  (|iit'  (les  clciiiciils  de  l;i  |tli\ sioloi^ic.  —  Toiildois.  ikmis  ;iv(»iis  vu 
<|ii('  celte  sorte  de  p;iralysie  v;is(»-iii(»triee  ne  se  ré;ilis;iit  |»;is.  (Liiis  lU's  eir- 
(■(Hislaiiees  (|iie  lions  .ivoiis  |>liis  spécialement  ('Indiées,  lois(|ne  les;i;;('nls 
pjillioiiènes,  se  (léveloppjinl  à  lenr^nise,  l'iilirlipienl  des  snl>sl;inces  propres 
à  annnier  cette  inllnence  des  centres.  Or,  clie/.  les  sujets  norniiuix,  les  iidi- 
ninienl  petits  évoluent  en  pleine  liberté  ;  ils  produisent  tout  ce  (jii  ils  s;ivenl 
on^endivr,  en  particulier  ces  composés  (pii  actionnont  ces  centres,  sup- 
posant à  ce  ipi  ils  ré|)ondent  aux  sollicilalions  transmises  de  la  pc'ripliérie. 

Aussi  rinnnunisalion  ciian^e-t-elle  nolahlemenl  la  marche  de  ces  pro- 
cessus.—  Dans  le  lou^et  du  |)oi'c,  suivant  Enuucrich  et  di  Maltei,  dans 
le  sauii"  •^l^'  rate,  dans  le  cliariton  svnip|omali(pie,  (Tapi-ès  liulîer,  dans  la 
maladie  pyocyanicpie,  d  apiès  lioucliard,  larilux  des  ('démenls,  I  inclu- 
sion des  germes  dans  ces  niicrophages  s'observent  netfemcnl,  *|uand  la- 
iiimal  (>st  doué  d  un  certain  deyré  d'imunmile.  —  Prenez,  deux  lapins, 
l'un  normal.  I  autre  vacciné  contre  le  bacille  du  pus  bleu,  pour  clwiisii'  un 
exem|)le  (pie  nous  avons  pu  (tbserver  à  loisir,  sans  d'ailleurs  vouloir  géné- 
raliser; introduisez,  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'un  et  de  laiilre,  la  même 
dose  de  la  même  culluic.  Au  bout  de  deux,  de  ipialre,  de  six  beiircs, 
montez  des  piéparations  avec  l'œdème  des  régions  inoculées;  colorez  ces 
préparations  au  violet,  au  bleu  de  méthylène;  vous  verrez  immédiatement 
se  réaliser  une  énormt"  ditîérence  entre  la  ipiantilé  de  ghdiiiles  blancs 
•chez  le  premier  et  chez  le  second.  —  Quelles  ipie  soient  les  idées  théo- 
riques cpion  possède,  il  faut  admettre  ce  l'ait  matériel,  positif,  tangible,  si 
simple,  si  facile  à  voir.  —  On  compte  1000  de  ces  globules  chez  le  vacciné, 
fliors  ipie,  chez  l'autre,  on  en  décèle  100.  10. —  A  vrai  dire,  (piebpiefois. 
une  immunisation  poussée  au  maximum  diminue  cet  aflhix  ;  il  siillit  dune 
lésion  locale  intime  pour  annuler  le  virus. 

Le  phénomène  est  |diis  vite  constaté  (pi"expli(pie.  —  J^èjà,  nous  avons 
remarqué  que  les  bactéries,  en  pullulant,  irritaient  les  terminaisons  ner- 
veuses, irritation  capable  de  j)rovoquei'  un  réllexe  à  la  manière  de  loiil 
corps  étranger;  ce  réflexe,  qui  conduit  les  centres  à  répondre  |)ar  la  vaso- 
dilalation('),  tendà  se  réaliser  danslesdeiix  cas;  mais,  chez  le  réfraclain», 
il  est  moins  énergique,  parce;  (|iie  les  germes  se  umlliplienl  moins  promple- 
ment,  parce  qui;  les  agents  provocateurs  sont  moins  nomlireux  ;  d  autre 
part,  chez  les  êtres  normaux,  ces  germes,  nous  lavons  indiijué.  nullement 
gènes  dans  leur  évolution,  engendrent  tous  leurs  jiroduits;  or,  parmi  ces 
produits,  uous  l'avons  également  dit,  il  en  est  (pii  s'opposent  à  la  mise  en 
jeu  des  centres,  produits  ipii  l'ont  défaut,  lorsipie  ces  |)arasiles,  comme 
chez  les  vaccinés,  rencontrent  des  conditions  défavoraliles,  ne  leur  per- 
mettant pas  de  fonctionner  complètement. 

D  antres  auteurs  ont  |)réteii(lu  ipie  les  microbes  aflluaient  dans  un  cas, 
étaient    absents  dans  I  autre,  parce   ipie,  dans    I  économie,  existent  (]v> 

;'j  Kiij;eliiî;iiiii  prélcnil  saisir  les  moililications  des  ciuiotlicliiims  qui  survieiinoiit  à  la  suite  de 
la  diapédèse,  favorisée,  par  celle  vaso-dilalation.  —  On  sait,  du  reste,  le  rôle  (Gamalêïa,  etc.) 
ijuon  a  voulu  faire  jouer  à  cet  cudotliéliuin. 
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|)riii(i|>t's  (KtiK's,  les  mis,  de  (|ii;ilit(''s  altractivos,  les  autres,  de  qualités 
répulsives.  —  Ce  sont  là  les  altriliuls  cliiniiotaxiques  positifs  ou  négatifs; 
c'est  là  la  doetriue  de  la  ehiuiiotaxie. 

D'après  liuchner,  Lan^e,  Uœuiei-('),  d'après  (ial)rit(he\vsk\  (-),  etc.,  on 
peut  classer,  au  iKuuhre  des  com|)osés  attirants,  les  sécrétions  de  l'aureus, 
du  suhtilis,  de  la  hactéridie,  du  pncuuiococpie,  du  Itacille  d'Kberth,  de 
l'riedliinder,  du  microbe  du  i)us  bleu;  en  second  lieu,  le  ^dycocolle,  la 
leucine.  la  papayoline,  la  caséine  du  gluten,  la  lé^umine,  la  farine  de 
froiuent,  la  gélatine,  liclityocoUe,  les  alburninates  alcalins  faits  avec  les 
tissus  du  rein,  du  foie,  du  poumon,  des  muscles,  avec  des  jaunes  d'œuf, 
linfusion  Ae  feuilles  moites,  à  en  croire  Stalil,  etc.  —  Marpman,  Kluge 
ont  utilisé  les  (pialités  cliimiotaxiipies  jiositives  du  suc  de  pomme  de 
(erre  |)(Hir  extraire  le  bacille  typbiipie  de  l'eau  (''). 

Parmi  les  substances  ca|)ables  d'agir  en  sens  inverse  prennent  |)lace  les 
toxines  virulentes:  j)lus  cette  virulence  est  énergique,  plus  la  répulsion 
«•st  forte  ;  on  trouve  aussi,  dans  ce  groupe,  le  butyrate,  le  valérianate, 
liirate  d  aiimionia(pie,  la  trimétbylamine,  l'urée,  le  scatol,  la  tyrosine, 
I  alcool,  la  (piinine,  la  glycérine,  le  jéipiirity,  lacide  lactique,  Tantipyrine, 
la  pbloridzine,  lamidon,  le  pliospbate  de  soude,  des  composés  protéiques 
eomj)ortant  de  la  librine,  des  pe|)tones,  du  blanc  d'œuf,  etc.  —  Chatenay, 
avec  lui  Bisson,  liironow,  tlap|)elIo,  liorrissow,  etc.,  ont  classé  les 
inlluences  des  toxines  végétales  ou  animales  vis-à-vis  des  leucocytes,  en 
particulier,  celle  des  corps  issus  de  l'évolution  du  vibrion  septique(^). 

(In  conçoit  que  ces  attributs  puissent  agir  sur  des  cellules  libres,  sur 
des  cellules  qui  sont  bors  des  capillaires.  Toutefois,  il  est  difticile  d'ad- 
mettre leur  action  au  travers  de  la  paroi,  d'autant  |)lus  que  ce  qui  sort  en 
|)remiei'  lieu,  c'est  le  sérum,  élément  non  vivant,  incapable  de  percevoir, 
d'avoir  des  sensations,  à  moins  d'accorder  des  propriétés  vitales  à  ce  qui 
est  inorganisé,  à  ce  qui  ne  vit  pas;  cette  sortie  est  toute  mécanique. 

On  a  cherché  d'autres  explications.  —  Visant,  tout  d'abord,  les  substances 
vaso-motrices,  admises  par  le  professeur  lioucbard,  llertwig  cherche  à  dé- 
montrer que,  sans  faire  intervenir  deux  produits  de  sécrétion  distincts, 
(lunl  l'iin  pnufKpie.  dont  l'autre  empêche  la  diapédèse,  il  est  plus  simple, 
plus  conforme  aux  faits  nouveaux,  de  considérer  ces  deux  résultats  opposés 
comme  deux  etVi^ts  d  une  seule,  d'une  même  sécrétion,  qui,  d  a[)rès  son 
degré  de  densité,  d'après  d'autres  circonstances  accessoires,  exerce  une 
action  chimiotaxique  tantôt  positive,  tantôt  négative. 

IM'elfer,  en  elVet,  a  foi'mulé,  à  ce  point  de  vue,  les  propositions  suivantes  : 

Les  subslances  chimiques,  en  tant  rjuarjents  irritants,  se  comportent 
(l'nne  façon  différente  à  l'éçiard  des  organismes  cellulaires  suivant 
leiD-  deqrè  de  concentration. 

;')   iirrUii  l.liii.    \V.,rlirii.s.,   IS'.U). 
(-)  Ami.  (Il-  riiist.  l'as/..  ISltO. 
(')  (leiilr.  l'Iuirm.  uiirl  Aun.  CJi..  \\\l. 
♦)  Thrsfi  (le  Paris,  I8!»'f    —  Annales  de  V Institut  Pnslntr,  1895. 
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Kciir  iiclioii  .illinclivc  (•(HIiiik'iicc  ;"i  sCxcri'cr  ;i  un  ccihiiii  iii\(Mii  de  dilii- 
lion,  qui  corrcsixtiid  :iii  iiiiiiiiiiiiiii  île  leur  v.ilciii'  ('liiiiii()l;i\i(|iic  ;  |iiiis.  elle 
:ni<>;iiuMito  ;iv)>(-  l;i  (liiiiiiiiilioii  de  l'cllc  ililiilioii  jiis(|u  :i  un  point  (ir-lcnninc, 
(|iii  ii'|)i('S('nl('  le  niMxinnnii  de  l;i  iMiiss.nicc  diilliMclion  ;  ;i|>ivs  (|n(ii.  si 
Ton  coiiliniic  ;"i  rcnroricr  le  litre  de  (cltc  solidinn.  ce  |i(iMV(iii-  cliiniio- 
ta\i(|iu>  llrcliit  ;  il  viondia  un  moment  où  celte  solution  trop  l'oilemenl 
coiH'entrée  agira  on  sens  inverse»;  elle  repoussera  les  éléments  :  l;i  cliimio- 
taxie  positive  sera  transformée  en  né«iative. 

Le  ile(]ri''  de  (Iciisi/c  )ii'cessai)'c,  pour  (ju  inic  siihs/ditcc  cliiiitiijni', 
(h'pnsi'c  en  ini  poiiil .  iitjluence  comme  irvilanl  des  orfianismcs  cellu- 
laires, varie,  lors(iiie  ces  onianismes  se  Irouvenl  dans  an  miliea  qui 
contient  déjà  celle  même  sahsiance  sans  im  certain  deqré  de  concen- 
tration  et  nnifo)'mémenl  répartie  dans  la  masse On  peut   ainsi, 

dune  pari,  rendre  arli/iciellemoit  insoisihles  les  parasites  vis-à-vis 
de  dilutions  de  principes  faibles  (jui,  dans  d'autres  conditioïis,  sont 
très  attractives  à  leur  éijard :  d'autre  part,  on  peut  rendre  ces  micro- 
organismes  im]))-ession)iahles  en  p)'ésence  de  solutions  concentrées 
qui,  dans  l'eau  pure,  les  repoussent. 

Ces  notions  sont  applicables  à  la  pathologie.  Si,  en  ellet,  les  |)roduils 
élaborés  jiar  les  gei-mes  sont  susceptibles  déveiller  des  pro|)riélés  dapiie! 
ou  de  répidsion  dans  les  leucocytes,  cet  acte  doit  être  soumis  au\  lois  (pii 
régisstMît  la  chimiotaxic  en  général.  11  s'ensuit  que  le  mode  de  réaction  de 
CCS  leucocytes  vis-à-vis  des  matières  ca[iables  de  mettre  enjeu  leurs  atti'i- 
butscliiiniota\i(pu's  estasse/  conqili(]ué:  il  peut  aboutir  à  des  résultats  très 
divers,  contradictoires.  —  Les  conqiosés  microbiens,  d'après  leur  nature 
ou  leur  titre  de  concentration,  ont  une  action  positive  ou  négative.  De 
plus,  leur  influence  est  encore  dilVérente,  suivant  <jue,  restés  fixés  à  leur 
foyer  de  |>roduction.  ils  agissent  à  distance  sur  les  cellules  blancbes,  ou 
suivant  cpiils  se  dilVusent  en  même  temps,  d'une  façon  uniforme,  dans  la 
circulation.  Dans  cette  dernière  condition,  c'est  tantôt  l'action  des  corps 
formés  sm'  place,  tantôt  celle  des  pi-oduits  mêlés  au  sang,  (pii  exei'ce 
l'influence  décisive.  De  là  des  éventualités  nond)reuses  groupées  par  ilert- 
wig  sous  deux  chefs. 

Dans  un  |)remier  cas,  les  produits  microbi(Mis  sont  répandus  soit  dans 
les  vaisseaux,  soit  dans  la  zone  morbide,  sons  le  même  degré  de  densité. 
Les  leucocytes,  sollicités  également  dans  deux  sens  contraires,  n'ont  pins 
aucune  tendance  à  émigi-er  vers  le  point  menacé. 

Dans  un  deuxième  cas,  les  principes  accumulés  au  btyer  morbide  ou 
dans  l'organisme  tout  entier  n'ont  pas  cette  même  densité;  le  degré  res- 
pectif de  cette  concentration  est  tel  que  la  difl'érence  entraine  nécessai- 
rement une  atti'action  des  globules  blancs.  Si  le  titre  le  plus  élevé  de 
cette  concenti'ation,  sans  être  excessif,  se  tiouve  au  point  lésé,  ces  glo- 
bules y  afflueront.  Dans  le  cas  contraire,  lisseront  n^tenus;  ceux  (jui  se 
seront  déjà  portés  dans  le  voisinage  de  celle  lésion  locale,  sous  l'influence 
de  conditions  favorables,  feront  retoui'. 
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Ces  iKilions  (Idiiiiciit  une  cxplicalidii  très  simple  de  la  ciiriciisc  oxpé- 
riciicc  sur  la(|ii('llc  le  (»i<tr('ssciir  lioiicliard  a  \\nu\r  llivpodirsc  des  siib- 
staïu'cs  eiii|n'i'liaiil('s. 

En  inociilnnl  une  ciilliiic  spéciale  de  bacille  pyocyaniquc  ;i  un  cobave, 
on  déleiinine  au  point  d  enliée  du  virus  une  lésion  locale  (pii  aboulif  à  la 
suppuration,  à  un  |)rocessus  nonmieux  (  ').  —  Si  l'on  traite  de  la  même  l'acon 
un  second  cohaye.  dans  le  sani^  diKpieloii  a  injecté  préalablement  les  sécré- 
tions du  bacille  pyocyani(pie,  on  provotpie  non  plus  nne  maladie  cii'con- 
scrile,  mais  une  alVeclion  i>énérale  très  ^rave.  —  De  pareilles  observations 
ont  été  faites  avec  d'autres  micro-organismes,  notamment  avec  le  staphy- 
loco(|ne  doré,  le  bacille  du  cboléra  dos  ])onles,  etc.  —  L'auteur  attribue 
ce  lésullat  singulier  à  ce  que,  parmi  les  pioduits  soinbles  injectés  dans  le 
sang,  il  s'en  trouve  (pii  s\)p[)osent  à  la  diapédèse,  par  suite,  à  la  phago- 
cytose chargée  de  déti'uire  les  microbes  dans  les  conditions  ordinaires.  — 
De  leur  côté,  les  données  de  Pl'eft'er  jiortent  plutôt  à  dire  que.  par  Tinjec- 
lion  intra-vasculaire  des  toxines,  rexpérimeidateur  a  inti'odnit  autant  ou 
peut-être  plus  de  ces  substances  susceptibles  dévciller  Tinifabilité  des 
leucocytes  qu'il  ne  s'en  produit  dans  la  zone  d'inoculation.  Lattraction 
des  globules  blancs  vei-s  la  l'égion  menacée  fait  alors  défaut:  ces  globules 
sont  retenus  à  lintérieur;  leur  émigration,  jiar  laquelle  Torganisme  se 
défend  contre  linfection,  est  supprimée;  l'aflection,  au  lieu  de  rester  loca- 
lisée, se  généralise  ra|)idement. 

Lors(pie  les  microbes  ont  ainsi  envahi  tout  lOrganisme,  la  phagocytose 
reste  encore  ime  arme  de  défense  excellente.  Mais,  pourquoi  ne  s'exerce- 
t-elle  (pian  bout  de  (piebpu's  jours,  pendant  lesquels  les  agents  infec- 
tieux introduits  dans  le  sang  y  vivent,  s'y  undtiplient  sans  entrave  appa- 
rente, durant  la  période  d'accroissement?  —  Pour  réjjondre  à  cette  grave 
objection,  Metchnikoll"  était  obligé  d'admettre  «  ime  habitude  progressive 
des  leucocytes  à  absorber  les  agents  pathogènes».  —  Le  professeur  Bou- 
chard, de  son  côté,  supposait  une  sorte  de  conflit  entre  les  substances 
(pii  enqièchent  la  diapédèse  et  celles  qui  établissent  l'état  bactéricide, 
conllil  dans  lecpiel  l'avantage  reste  régulièrement  aux  premières  durant 
la  pbase  initiale  de  la  lutte.  —  Peut-être  le  secret  de  cette  évolution 
cyclicpie  des  maladies  se  trouve-t-il  dans  ce  que  les  bactéries  jettent  dans 
le  sang  des  composés  qui  exercent  tout  d'abord  sur  les  cellules  blanches 
une  action  cbimiotaxifpie  négative,  à  cause  de  leur  concentration  exces- 
sive à  l'oiigine;  puis,  à  mesure  que  ces  composés  se  diluent,  par  leur 
dissémination  dans  l'organisme,  ils  rendent  peu  à  peu  les  leucocytes  plus 
irritables;  ils  (inisseni  |)ar  les  attirer  vers  les  microbes.  Négative  au  début, 
cette  cbiuiiolaxie  devient  positive  à  la  lin,  par  une  simple  modilication 
du  degré  de  conceniralion  des  piincipes  microbiens  solubles. 

(')  l.;i  It'sioii  locale  s'afC()rii]i;if:nc  (rdMlrmi' ;  or,  i^i  l'c'lat  ili's  vaisseaux,  si  l'élat  dos  ni'rfs,  en 
particulier  du  grand  sym|)atlu(jue,  d'après  BoddaerL  (Acad.  mrd.  lielt/.,  180'2j  imporlcnl,  la 
nature  des  germes  (microbes  de  l'œdème),  à  en  croire  Ilamijurger,  Huilier,  n'est  pas  indif- 
férente. 
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(les  |niiui|K's  |ili;i^(>(yl;iii('S  sont  .issc/.  rr|i;m(liis:  un  les  ;(  olis('iV(''S 
v\\v/.  riioiimic.  If  cliicM,  le  clicvjil,  le  clial,  le  l;i|iiii,  le  coliityc,  la  soiiiis. 
la  {^rciittiiillt'.  la  loiliic,  les  discaux,  daiHvs  Daiiilcwskv  ;  on  les  a  snivis 
vi  rln'/.  (les  sujets  à  san<^  cliand  cl  clic/,  des  espèces  à  san^  l'idid. 

Ouant  an\  (|nalilés  cliiini(tla\i(|ncs,  elles  suni  soumises  à  vaiialions: 
cVsl  ainsi  (|uc,  d  après  Tiiuuhnsli.  le  liacillc  d  IHieilli.  (pii  parfois  l'aluiipic 
des  loxincs  posilivcs.  passera  p(tin'  en  produire  des  nciialivcs.  si  on  le 
met  en  présence  des  ^ci'uics  de  Teau;  ces  germes,  dans  ce  cas,  paraissent 
doués  tl  uiu'  cliiuiiolaxic  positive. 

Du  reste,  le  suruionago,  en  taisant  osciller  I  acidit('',  I  aliuienlation,  les 
inloxicalions,  les  maladies,  rinloction,  suivant  Hastin,  les  réactions  ner- 
veuses, certains  a^cids  pliysicpies,  etc.,  la  faim,  la  soil",  riiydréniie,  I  ina- 
nition, les  anestliési(pies,  Topiuiu,  le  chlorororme,  etc.,  Fahlation  do  la 
rate,  la  ligature  d(>  lurotère,  du  cholédocpie,  les  lésions  du  l'oie,  des  nerfs. 
des  vaisseaux,  etc..  font  osciller  ces  attributs  d'attraction  ou  de  lépul- 
sion,  on  as,àssant  sur  la  composition  du  terrain,  on  modiliant  lactivité  dos 
parasites;  une  culture  cliaulVée  repousse,  tandis  (pi  auparavant  elle  atti- 
rait. C'est  qu'il  s'a<>it  là  do  la  vitalité  des  cellules,  do  laciiité  de  leurs  sen- 
sations do  -foiit,  d'odorat,  de  tact,  de  ces  sensations  ipii  font  iprellos  se 
dirigent  vers  telle  ou  telle  substance,  (}u'elles  se  moulent  sur  telle  ou 
telle  surface,  qu'elles  s'insinuent  entre  les  épitliéliums,  (prelles  chemi- 
nent au  travers  de  chemins  détournés. 

En  revanche,  les  sels,  le  chlorure  de  sodium,  les  alcalins  faibles,  les 
aliments,  les  vaso-dilatateurs,  telles  impressions  du  névraxi',  ot<'.,  favo- 
risent l'action  des  pha<i()cytes;  ce  processus  pliaii,()cytairo  a  été  constaté 
dans  une  fcuile  danections.  —  lia  |)ii  être  ri'connu,  au  cours  do  l'infection 
charbonneuse.  j)ar  Metchnikolî,  (pii  la  observé  chez  les  vaccinés,  chez  le 
rat  blanc:  par  Fischer,  ipiila  suivi  chez  les  i2,r(. nouilles;  par  Wagner,  qui 
l'a  enre<fistré  chez  les  poules;  [lar  Werigo,  ijui  la  décelé  dans  le  foie,  dans 
la  rate,  (|ui  a  précisé  les  parts  respectives  des  niacro|)ha<i,os  et  des  micro- 
phag-os,  puis  |)ar  Malm.  Sanarelli,  Ilneppe,  etc.  ;  (lapiiarelli  a  assisté  à  la  des- 
truction dos  spores  (ri'stilai^o  (larbo  par  onylobomont  cellulaire. —  Tchis- 
tovitch,  IssaolV,  Biof^ansky,  ont  mis  en  évidence  l'activité  de  ce  piocossus 
au  cours  dos  inllammations  des  alvéoles  pulmonaires.  —  Gabritchewsky, 
dans  la  diphtérie,  dans  le  charbon  symptoiiiati{|ue,  liouchard,  (Iharrin,  dans 
la  maladie  pyocyaniijuo,  UulVor,  dans  le  charbon  sym|)loiiiati<pio',  IssaolV. 
dans  la  pneumonie.  Cantacuzène,  dans  le  choléra,  invoipiont  ce  mécanisme 
protecteur;  les  uns  lui  attribuent  un  rôle  secondaire,  les  autres  une 
inlhience  capitale.  —  Danilewsky  a  rencontré  ce  moyen  do  défense  chez 
la  tortue.  —  l*a\vlo\vsky,  MaksutotV,  ont  noté  son  intervention  dans  les 
lésions  de  l'actinomycose;  Ostrowsky,  dans  celles  de  l'oidiuiu  albicans,  etc. 

En  revanche,  toute  une  série  d"aiiteius,  Czaplewski,  Phisalix,  lluchnor. 
Pekelharing,  Nostchajow,  Kionka,   Stern,  récemmonl  ('),  .Motclmikon' liii- 

(')  Annales  dp  i'Iiistilul  Paxlnir,  juin  IS!)."). 
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iiirMiic,  t'Ic.  ont  vil  les  |);ir;isites  so  dt'lriiirc  en  dcliors  dos  cellules.  — 
Chez  les  \é^(''t;iii\,  ('Iiiii'iin  a  pioiivé  (|iie  cette  (lestniction  avait  lieu  j^i'àce 
aux  (|iialités  des  liimuMirs,  attendu  (|ue  la  |)liag(H  ytose  n'existe  [)as,  no 
peut  |ias  exister,  en  raison  des  envel()|)|tes  inextensibles  des  cellules. 

Dès  lors,  on  s"(>st  mis  à  elierclier  des  dilîérences  cliinii(|nes  entre  les 
tissus,  les  luuueurs  des  sujets  ncuuiaux,  et  les  tissus,  les  humeurs  des 
inmuniisés. 

Pres(|ue  tous  les  auteurs  (jui  ont  tenté  de  résoudre  cotte  question  ont 
dahord  répondu  j)ai'  la  uéf^fative:  ils  sappuyaient  sur  ce  point,  à  savoir 
(jue  les  bactéries  évoluent  dans  des  bouillons  i'abri(jués  avec  des  tissus  de 
rélVactaires.  Tandis  que  Schottelius  a  vu  le  bacille  du  rouget  jyonsscr 
dillicilementau  sein  descultuics  renfermant  des  nmscles  d'animaux  ayant 
succond)é  à  cette  alVei-tion,  llilter,  par  contie,  est  opposé  à  cette  conclu- 
sion. Mais,  dans  ces  cas,  on  Taisait  subir  aux  tissus  le  cliaulïage;  or,  nous 
lavons  indiqué,  ce  chauHaj^o  annule  les  puissances  parasiticides. 

Alin  d(>  l'éaliser  une  expérience  décisive,  il  était  important  d'étudier 
couq)arativement  le  développement  des  microbes  et  dans  les  bumeurs  des 
sujets  sains  et  dans  celles  des  vaccinés.  C'est  ce  que  fit  Nissen,  qui  vit, 
dune  façon  très  nette,  (pie  le  sanjf  défibiiné  d'un  mouton  rendu  résis- 
tant détruisait  |)his  de  germes  (pie  celui  d  un  neuf.  Pourtant,  il  n'osa  tirer 
aucune  déduction  :  «  Les  résultats  que  j'ai  rapportés,  dit-il,  peuvent  être 
entachés  d'erreur,  |)arce  (pie,  dans  d'autres  rechercbes,  le  nombre  des 
parasites  disparus,  dans  divers  échantillons,  a  présenté  de  grandes  varia- 
tions. »  —  C'était  aussi  l'opinion  de  Nuttal.  —  Ainsi  les  données  appa- 
raissaient incertaines,  timides.  —  Devant  ces  constatations,  il  était  inté- 
ressant de  reprendre  h;  |)roblème,  en  opérant  non  |)lus  à  l'aide  du  liquide 
sanguin  complet,  mais  à  l'aide  du  séium.  —  Avec  Roger,  j'ai  étudié  paral- 
lèlement l'évolution  du  bacille  du  pus  bleu  tant  dans  ce  sérum  des  lapins 
neufs,  (|iH!  dans  celui  des  vaccinés. 

Au  sein  des  humeurs  de  ces  vaccinés,  la  végétation  est  onti'avée;  les 
microbes  qui  se  développent  sont  rares;  leur  fonction  chromogène  est 
supprimée  ou  diminuée;  leurs  formes,  enfin,  sont  anormales;  elles  rappel- 
lent celles  (pie  l'on  observe,  lorsfpi'on  emploie  pour  milieux  de  culture  des 
solides  ou  des  liipiides  contenant  des  substances  antisepti(pies  (').  —  Du 
reste.  Gamaleia  avait  déjà  noté  des  modifications  morphologi(pies  de  la 
bacléridie,  (lé|)osé»>  dans  l'humeur  aipieiise  de  inoiit(tns  résistants;  Ab't 
chnikolV  avait  constaté,  en  1887,  que  cette  bactéridie  s'atténue  dans  le 
sang  de  ces  moutons  vaccinés. 

Ainsi,  au  moment  où  l'hésitation  se  produisait,  au  moment  où  Nissen 
ne  savait  plus  dans  (piel  sens  conclure,  nos  expériences  ont  permis  d'aller 
de  l'avant;  elles  (»nt  rempLici-  le  doute  j)ar  la  certitude.  —  La  chose  tient 
à  ce  (pie  les  compost's  nuisibles  aux  geiines  n'ont  pas  l'énergie  des  anti- 
septi(pies   forts,    du  bichlorure   de    mercnre,  par  exemple;    nos  cellules 

(')  Acnil.  (1rs  se,  i  nov.  1889.  —  Soc.  de  InoL,  10  iiov.   1880. 
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soriiit'iil  les  |iii'iiii('ii'S  ;'i  en  soiillVir;  ces  coiiiixtsrs  ndiil  |>;is  (nii|(>iiis  l;i 
(|Uiilit(' iit'ct'ssaiic  pour  iiillin'iicci'  le  iioiiilnc;  piiilois.  ils  se  lioiiiciil  ii 
iiiodilicr  des  roiiclions  (li'licnlcs,  coiilin^cnlcs.  coiimic  le  sont  |>liisi('iirs 
de  colles  (|iii  oui  liail  à  lii  séciclioii  des  |ii^iiieiils.  ronclioiis  de  lii\e, 
loiu'lions  aeeessoires.  Aussi,  |»oiir  inelfre  en  évidence  ces  coinposés, 
convienl-il  de  reconiir  à  des  hacléiies  spéciales,  clironio^ènes,  pei- 
inellaiil  de  saisir  les  plus  laihles  nuances,  n'exigeant  pas  (pie  I  alhiuia- 
tion  |K)ile  d  une  l'acon  apprécial)l(>  sur  la  virulence  même. 

Du  reste,  ces  hacléiies  cliromoiiènes  ont  un  antre  avantaj^e,  c Csl  de 
faire  apjirécier  les  ellets  de  ces  matières  nuisibles  sans  changer  de  milieu, 
attendu  cpi  il  peut  se  pioduire  tel  alTaihlissement  d'un  ^erme  (|ui  cessera 
de  se  manilestei',  si  Ton  |>lace  ce  j^erme  dans  une  humeur  favoiahle,  tel 
alVaihlissement  cpii  liien  vite  disparaitia.  —  C'est  là  ce  (pii  a  lieu  hien 
souvent.  —  On  lait  a«>ir  un  sérum  île  rél'ractaire  sur  un  microbe,  puis  on 
inocule  ce  microbe;  si  ce  microbe  a  été  léj^èrement  atténué,  il  pouira 
récupérer  rapidement  ce  (piil  avait  perdu:  on  conclura  pourtant  (pie  ce 
sérum  est  sans  action. 

J'ai  poursuivi,  avec  Ro^^er,  des  recherches  relatives  au  cbaiboii  sym|)to- 
niati(pu\  désireux  de  voir  ce  i|ui  se  passe  poui'  les  virus  anaéi(diies.  — 
Les  cobayes  employés  ont  été  vaccinés,  soit  au  moyen  du  viius  att(''nué, 
préparé  selon  la  mélliodc  d  Ailoinu,  Cornevin  et  Thomas,  soit  par  inocu- 
lation de  liipiide  virulent,  déposé  sous  la  peau  de  l'intérieur  du  |)avillon 
de  loreille.  —  On  sest  assuré  de  leur  résistance,  en  leur  injectant, 
quatre  à  cinq  jours  après  la  dernière  de  ces  vaccinations,  (piel(|ues  gouttes 
de  sérosité  charbonneuse  mélangée  à  de  l'acide  lactique.  Les  animaux  qui 
ont  survécu  ont  été  saignés  au  bout  dun  temps  oscillant  entre  une  et 
trois  semaines,  à  partir  de  l'épreuve;  leur  sérum  a  été  ensemencé  compa- 
rativement avec  celui  de  sujets  neufs.  —  Les  ditférences  dans  le  dévelop- 
pement se  sont  montrées  d  autant  plus  sensibles  (jue  les  (juantités  de  ces 
semences  ont  été  plus  faibles.  Ainsi,  lorsqu'on  introduit,  dans  5  centi- 
mètres cubes,  0,08  à  0,1  de  cette  sérosité,  on  observe  que,  le  lendemain, 
la  végétation  a  conunencé  dans  tous  les  tubes,  mais  dune  façon  moins 
accentuée  dansceux  des  inuuunisés.  — Le  deuxième  jour,  les  distinctions 
sont  plus  marquées;  on  recoimait,  au  siuq)le  aspect  macroscopi(|ue.  (pie 
l'évolution  est  plus  abondante  dans  le  litpiide  des  cochons  d'Inde  sains; 
ce  liquide  est  devenu  com|ilètement  o|)a(]ue;  le  microsco|)e  montre  (piil 
contient  des  bacilles  en  nombre  supérieur:  la  proportion  ne  peut  être  ici 
appréciée  par  le  procédé  des  plaques;  d'ailleurs,  cette  méthode  est  inutile, 
tant  le  résultat  a  de  netteté.  —  La  jmllulation  n'est  jias  seule  entravée; 
la  morphologie  se  modifie  également.  — Dansl  humeur  normale,  on  voit  des 
micro-organismes,  la  plu|)art  sporulés,  le  plus  souvent  isolés,  «pielquefois 
réunis  deux  par  deux,  olfiant,  en  un  mot.  les  images  (pii  se  piésentent 
dans  l'exsudation  recueillie  sur  1  animal.  On  trouve  des  formes  semblables 
dans  les  tubes  des  réfractaires ;  mais,  à  côté  d'elles,  il  en  est  de  profon- 
dément altérées;  ce  sont  des  chaînettes  composées  d'articles  grêles,  des 
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|»('|ils  li.'ihtiiiicis  iiiiil  colorés,  ;iy;iiil  Iciuliincc  à  se  liroiipcr  en  aiiiîis;  ces 
iiiii'i-olx's  |»ciivciil  |)iii  l'ois  rcvrlir  iiiic  finnic  («ncorc  |)liis  l)i/iiiri>;  ils  diini- 
miciil  (le  loiiiiiKMir  à  Ici  dc^iv  (m'oii  pourrait  croire,  à  première  vue,  (jiie 
Ion  a  (Icvaiil  soi  iiiic  eoiitaiiiiiialioii  accidentelle  ))ar  des  Miicroe()(|nes,  des 
slrc|)loco(|ncs:  il  snl'lit  de  dcposci-  inie  ^onlle  sur  des  milieux  liahitnels 
pour  conslaler  (pi'il  ne  s'est  pas  ^lissc  (Timpurclcs. 

Les  dilVcrcnccs  sont  inlinimcnl  plus  saisissanl(>s,  si  Ton  sème  de  pins 
laildcs  doses,  on  si  Ton  maintient  les  cnilmcs  dans  nue  étnve  à  température 
|»lus  hassi',  à  "J")  deni'és,  par  exemple.  i'Véïpicnmient  alois,  après  vingt- 
(juatre,  (luarante-linit  heures,  on  noie  un  riche  développement  de  para- 
sites dans  le  liquide  des  cobayes  noiniaux,  landis  (pie  celui  des  vaccinés 
est  demeuré  stérile.  Pourtant,  Tévolulion  linil  par  se  réaliser;  les  dissem- 
idances.  enire  les  deux  éclianlillons,  s'cIVacenI  à  mesure  (piOn  s'éloigne 
du  momenl  où  a  été  pratiqué  rensemencement. 

Ile  ces  recherches  nous  pouvons  concluie  (pie,  sous  rinlUicnce  de  la 
vaccination,  c(>  sérum  du  cohaye  se  modilie;  ses  p]0|)riétés  germicides, 
à  I  endroit  du  niicrohc-  du  chaihon  symj)tomati(pie,  augmentent  nota- 
blement. —  Ouc  se  passc-t-il  du  c()té  des  éléments  solides?  — ;  Yosvinkel 
a  vu  |iersister  l'état  bactéricide  dans  la  grenouille  lavée  à  Teaii  salée. 
Néanmoins,  on  a  admis  longtemps  (|ue  les  micro-organismes  évoluent 
dans  les  tissus  privés  de  vie.  (pi'ils  proviennent  de  sujets  ayant  ou  n'ayant 
pas  uneimnmnité  naturelle  ou  artilici(dle.  —  Il  faut  convenirque,  malheu- 
reusement, les  laits  publiés  jus(pi"à  pi'ésent  ne  semblent  pas  à  l'abri  du 
reproche;  on  s'est  constamment  servi  de  bouillons  |)réparés  avec  les  mus- 
cles, j)uis  stérilisés  en  chaiiHant.  Or,  la  chaleur  supprime  les  propriétés 
germicides  des  sucs;  elle  doit,  ('videmment,  agir  de  cetti;  l'acon  sur  les 
viscères.  Il  fallait  donc  pratiquer  des  ensemencements  sans  recourir  à  un 
excès  de  température ('). 

Ainsi  compris<%  l'expérience  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  |)ouriait  le 
croire.  La  plu|)art  des  bacilles  sont  aér(d)ies;  ils  se  développent  péniblement 
dans  l'intérieur  des  j)arties  mortes,  où  l'oxygène  manque.  On  ne  peut,  du 
reste,  que  dilïicilcment  appréciei-  l'intensité  de  la  végétation  dans  l'épais- 
seui-  d  un  organe  et  reconnaître  si  la  pidlulation  est,  oui  ou  non,  sem- 
Ijlable  tant  chez  les  animaux  sensibles  à  la  maladieqiie  chez  ceux  quine  le 
sont  pas. 

Ces  enliaves  s'évanouissent,  quand  on  use  d'un  agent  anaérobie,  agent 
dont  I  ('vohilion  se  mesmc  assez  exactement  d  après  les  gaz  qui  se  déga- 
inent. Le  i)acille  du  charbon  symptomati(pi(^  remplit  justement  ces  condi- 
tions; aussi  l'ioger  1  a-t-il  choisi  poiii'  l'élude  du  problème  posé. 

On  prépaie  le  train  postérieur  de  {\vu\  animaux,  dont  I  un  a  été  immu- 
nisé (piehpie   tem|)s  avant  detre  uns  à  mort,  dont  l'autre  est  normal.  — 

(')  A  la  vrrilc,  U-.  1iiiiiicim>  ('hiiil  ^^cnnicidt's  cl  (■<'s  liniiiriirs  n'i'ljiiil  i|iii'  ci;  (|U(^  les  fiiiil  les 
tissus,  j'i'lat  inuToliifide  de  ces  lissiis  ;<'iin|)(isMil  ;  loiili  luis,  uiio  |irciivc  directe  n'est  pas 
inutile.  —  On  |ieul  encore  la  iloiiner  en.  l'aisaiil  vivic  un  :i;.;i'iil  cln-oinog-ènc  sur  des  viscères 
lavés  de  sujets  sains  et  vacciiic's.  puis  en  le  i-e|KirlaMl  sur  a'jar  (Charriii). 
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On    st'iiic,    (l;iiis    l;i   |iioriiii(l('iir   Ai'    (r>    muscles,    le    sinis    iiilk'imImc  :   on 
place  le  toiil  h  ICliixe.  ;i  I  aliii  de  I  iiir:  un  i'eeoiin:iil.  :iii  Imiil  île  i|ii;ir;inle- 
llllil    heures,  (|ue  les  u;i/.  soni    plus  mIiuimImuIs   elle/,  le  sujet  s;iiii,  plieun 
mène  (|ul  |ii'()uve  (|ne,  elle/,  le  premier,  la  vaeeinalion  avait  l'ait  apparaître 
(les  enrits  nuisihles  au.\  liaeléries. 

(les  constatations  ont.  depuis  lors.  port(''  siu'  tni  lion  nomliie  de  cas. 
à  ces  reclierclies  se  rattailieiit  les  noms  de  l'ddor.  lîrolmian,  .Nnttal, 
Nisseii,  l.uliarscli,  Ziisslein,  (lainaleïa.  l'eliiiselisky,  Slern,  Vosvinkel, 
Kiuleileii,  Kai'linslii,  Ogala,  Jasiiliara.  Kokker.  Iliickin^-IIolmreld,  lîiicli- 
ncr,  Cza|)le\vsky,  (Kmler,  Sadowsky.  Iranck.  liouchard.  (iliaiiin,  llo- 
l^er,  (".rajkowski.  Keinliold.  etc. 

De  niulti|iles  expériences,  en  ell'et.  tendent  ;i  elalilir  1  existence  de  prin- 
cipes l>actél'icides.  comme  la  possiltilite  de  vacciner,  à  I  aide  de  ces  prin- 
cipes, pour  toute  une  série  de  maladies. 

Ouata,  Jasiiliara  ont  vu  le  deuxième  vaccin  cliarlionneiix  s'atténuer  dans 
le  san<i;  dos  rérractaiics,  l'ait  (pii,  à  la  vérité,  n  a  pas  toujours  (''té  reconnu 
complètemeni  exact,  en  particulier  par  Seralini.  Knri(piez,  Nissen,  lier- 
iion/.ini  (  '  i. 

L  liisloire  de  la  maladie  pvocvaniipie  a  placé  en  é\idence.  d  mie  part, 
ces  composés  niiisildes  aux  inliiiimeiit  petits,  daiilro  |)art,  les  |irocédés 
mis  en  jeu  |iai-  ces  comjxisés  jiour  nuire  à  ces  germes;  ces  acipiisitioiis 
ont  sin<>ulièrement  l'ait  avancer  la  question.  —  Les  découvertes  du  prol'es- 
seur  lîoucliard  ont  liien  établi  (pie  le  sérum  siit'lisait  pour  comhattre  le 
virus,  ipie  le  sang  en  totalité  n'était  pas  nécessaire;  de  nombreux  ti'avaiix 
ont  a|ipris.  en  outre,  (jue  ces  composés  actionnaient  la  forme,  parfois,  à 
défaut  de  la  forme,  le  nombre,  la  fonction,  la  pullulation. 

Kinmericb,  Fovit/ky.  ArkliarolV,  Mosny,  etc.,  ont  montré  (pie  les 
sujets  immunisés  vis-à-vis  du  |ineumoco(jue  possédaient  des  humeurs 
nuisibles  j)our  ce  |ineumoco(pie;  ils  ont  |)u  créer  létat  réfractaire  à 
l'aide  de  ces  humeurs;  il  en  est  de  inèiue  de  Rovighi,  de  I5onaduce,  ipii  a 
prouvé  (pie  |)bis  rimmunisation  était  intense,  profonde,  plus  ces  |iroduits 
étaient  olVensil's  pour  les  parasites;  il  en  est  de  même  de  Klemperer,  (jui 
a  obtenu  des  guérisons.  —  Stern(*)  a  constaté,  avec  Abel,  que  le  sang 
des  Ivphiipies,  sortis  indemnes  de  la  dothiénentérie.  jouit  dattributs 
microbicides;  avec  ce  sang,  Uruscheltini  (  )  a  augmenté  la  résistance  au 
bacille  d'Eberth  ;  il  en  a  l'ait  aiitanl  |ioiir  rinlliienza.  —  l'ucliner  a  agi  de 
la  sorte  pour  le  baclerium  coliT);  boreiiz,  pour  celui  du  rouget.  —  Le 
lait  de  chèvre,  le  liipiide  héinati(pie  limnain,  soit  a|)rès  guérison,  soit 
après  vaccinati(ni.  permellent  parfois  de  ftiire  naitre  Linvulnéi-abilité  aux 
atteintes   du   choléra:    Klempererl"')   la   démontré;    Lazarus  a  conlirmé 


(')  lii/'onu.  Mrdir..   IS'.fi. 

(«)  Deiilxrhr  mrd.   Wnr/i.,  189-2. 

(3)  lUfonii.  Mrdir.,  imi. 

{*)  Muiir/i.  uiril  Work.,  ii'  '2'(,  '25,  57,  58. 

(*)  Berlin,  liliii.   Workemcli..  1892. 
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ct'llc  (loniK'c  ( ').  —  Ia's  toxini's  du  vihiioii  iivicidc  l'ont  ;i|»|>ariiiti(' (■)  des 
pionriéti's  jrcrmiiidcs  dans  les  hmiieiirs;  Bridd  Ta  élaldi.  —  Pour  le 
lélanos,  pour  la  di|»lik''ii(',  pour  la  rago,  pour  les  alîectious  causées  par 
I  ahriue,  par  la  ricine,  ou  ol)seive  des  j)liéuouiènes  analogues;  Ehrlich 
nous  l'a  ap|)i'is  ("')  pour  ces  intoxications  singulières  dues  à  celte  ahriue, 
à  celle  i'icine.  —  Un  peut  en  dire  autant,  à  s'en  rapporter  aux  travaux  de 
Roger,  Mironolî,  Maruiorcd;,  Cliarrin.  Moidvton  ("-opeinann  ( '),  (piand  il 
s'agit  du  Itacille  du  chai'lion  syniptoniatifpie.  du  streptoco(pie,  des  germes 
de  la  vari(de,  de  la  vaccine.  —  Hahès  a  utilisé  des  mélanges  de  toxines 
et  anti-toxines  dipliléritpies,  etc.,  etc. 

Kionka  a  constaté  également  la  réalité  de  cet  élat  l)actéricide  ;  il  a 
prouvé  (pie  cet  état  dérivait  de  l'apparition  île  principes  chimicpies,  non 
d"mi  sim|)le  changement  de  milieu,  non  d'un  elîet  purement  physique, 
suivant  la  conception  de  Christmas.  —  Czaplewsky  ("').  Phisalix  ont  vu  la 
desti'uction  des  parasites  s'(»pérer  à  l'extéi'ieur  des  cellules;  ils  ont  ohservé, 
d'autre  ])art,  que  des  germes,  inclus  depuis  longtemps  dans  ces  cellules, 
pouvaient  jouir  de  leur  vitalité.  —  Pekelharing  a  enfermé  des  bactéridies 
dans  des  sacs  en  haudruche  iuq)erinéahles  aux  phagocytes;  il  a  introduit 
ces  sacs  sous  la  peau;  il  a  constaté  (|ue  ces  hactéridies  s'atténuaient  grâce 
à  l'intluence  des  sucs  qui  pénétraient  au  travers  des  parois;  j'ai  répété 
ces  expériences  avec  succès,  en  ajoutant  du  houillon  pour  supprimer  l'oh- 
jection  relative  au  mancpie  de  nom-riture.  —  Netchajew  (")  a  enregistré  la 
dégénérescence  des  agents  du  sang  de  rate  en  dehors  des  éléments  anato- 
mi(pies,  dans  les  sérosités,  dont  Stern  a  reconnu  les  qualités  microbi- 
cides,  (pialités  mises  en  lumière  pai'  (lottstein  pour  le  li(|uide  du  vésica- 
toire,  par  l'okker  pour  le  lait,  i)ar  Wmtz.  |»ar  Lermoyez  pour  l'alhumine 
de  rd'ul'.  |>our  le  unums  nasal,  par  (".liarrin  poiu'  des  sécrétions  pan- 
créati(pies,  |)our  la  sueur,  |»ar  d'autres  pour  les  liquides  séreux  ou 
uuKpu'ux,  le  cérumen,  les  larmes,  etc. 

Il  est  cependant  juste  de  reconnaître  que  cet  état  microbicide  varie  sui- 
vant une  foule  de  circonstances.  —  La  lumière,  Pacidité,  à  s'en  rapporter 
à  Piiclmer  ('),  l'eau,  la  saignée,  suivant  Poccardi,  Pakounine,  la  faim,  la 
soif,  le  surmenage,  pour  Ccni,  l'agonie,  pour  Szekely,  Szana,  la  glycémie, 
pour  Léo,  les  intoxications,  les  maladies!**),  l'ablation  de  la  rate,  à  en  croire 
Montuori,  les  dilutions,  les  refroidissements,  les  antisej)tiques,  etc.,  abais- 
sent le  pouvoir  bactéricide;  aussi,  avant  d'user  des  principes  chimiques 

(»)  Berlin.  Idiii.   Woc/iciisr/i..  ISlfJ. 

(*)  Arr/i.  inéd.  rjjxriin.,  IV. 

(3)  Deulxclir  mcd.   Woclieiisc/i..  IX'.ll,   1=  14. 

{*)   Socirir  ilr  biolixjit'.  fV'vricr  IS'.ir).  —  Uril.   mcd.  Joiirn..   IS'.ti. 

(S)  Zcitsch.  f.  lhj<i'..  IS'.l'i. 

(«)  Id. 

(')  HfHiii.  kUii.  Worhnml,..   ISU'i. 

(*)  SiTTM\NN.  Bkco,  Bai(i.(j\v,  AciiAiiii,  I'hulpix.  clc,  oiil  |>i-ouvé  fjiic  les  germe*  ciivahissciil 
la  cireulalioii,  (|uaiul  le  mal  touclu!  à  la  terminaison  falale,  envaiiissement  qui  se  produit  plus 
encore  aiirès  la  mort  (Wuriz,  etc.). 
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pour  coiisi'rviM"  les  licjiiidcs  on  lissiis  des  irlVactairos.  l'iiiil-il  ('liidicr  les 
{'{\{'[>  (le  ot's  |»iiiUM|)('s  sni"  ces  li(|iii(lcs  on  lissiis.  —  Kn  rcvanclH',  (rcxccl- 
It'iits  aliments,  les  alcalins,  des  scds.  du  cldoiint'  de  sodiinn,  (|ml(|n{'s 
infections  spéciales,  etc.,  lanj^inentenl. 

Telles  sont  les  pi'inci|)ales  notions  relalivcîs  ii  ces  étais  haclericitles,  — 
(les  notions  étaldissent  (pie.  dans  roi^anisnie.  natnrellenienl.  mais  sni- 
lout  à  la  snite  de  la  vaccination,  on  rencontre  des  pi'incipes  (pii  s'opposent 
à  la  liltre  évolution  des  agents  pathogènes,  (pii.  sans  les  Iner  immédia- 
tement, retardent  leur-  pnllnlalion.  diminuent  leurs  sécrétions,  clian|^fent 
leurs  l'ormes,  atténuent  leur  virulence,  l'acilitenl  I  intervention  des  autres 
modes  de  déreuse. 

A  ces  noti(»ns  (pii  mettent  en  évidence  rexistence.  cliez les  réCractaires, 
des  l'orps  uuisildes  à  1  évolution  di's  microlies  vivants,  «'st  venue  s  ajouter 
la  découverte  des  éléments  antito\i(pies,  i\v^  pro|)iiéles  anlilo\i(|ues  des 
humeurs. 

Voici  ((Humeut  Itehring  a  l'ait  connaitie  ces  éléments,  ces  propiiétés. 
dans  une  série  de  recherches  poursuivies.  |)our  mie  part,  en  ccdlahoiation 
avec  Kitasato  ('). 

On  vaccine  un  la[)in  contre  le  tétanos:  on  éprouve  sou  iuuuuniléen  lui 
injectant  .70  centimètres  cuhes  dune  culture  active,  qui  tue  à  la  dose 
de  O'^^^ô;  ce  lapin  vacciné  lésiste.  —  (Jn  prend  du  sang  dans  la  caiotide 
de  cet  animal;  immédiatement  avant  la  coagulation,  on  inti'oduitce  liciuidc 
dans  le  péritoine  de  deux  souris,  O"",!  chez  Tune,  0'^'',2  chez  1  autre:  au 
hout  de  vingt-(piatre  heures,  on  leur  inocule,  ainsi  qu'à  deux  témoins,  les 
bacilles  actifs.  —  Ces  témoins  contractent  le  tétanos  vers  la  vingtième 
heure;  ils  succond)ent  aux  environs  delà  trentième;  les  deux  vaccinés  ne 
sont  pas  malades.  —  On  laisse  le  sang  de  ce  lapin  se  coagider;  on  recueille 
une  quantité  de  sérum  assez  grande;  on  fait  ])énétrer  cette  (|uantité,  tou- 
jours dans  la  séreuse  ahdominale.  chez  six  nouvelles  souris,  à  raison  de  O'^'i 
par  tète  ;  elles  ie(,'oivent  ensuite  le  virus,  bien  entendu,  en  même  temps  que 
des  témoins.  —  Ces  témoins  périssent;  les  six  autres  n'éprouvent  rien. 

Ce  sérum  peut  également  être  euq)loyé  d'une  façon  théi'a|ieuti(|ue.  — 
On  inocule,  d  abord,  le  liquide  virulent;  on  injecte,  en  seconil  lieu,  llm- 
ineur  eu  (piestion  :  les  sujets  ainsi  traités  survivent. 

Cette  humeur,  on  Ta  constaté,  est  capable  de  détiniire  une  pro|)oition 
énorme  de  poison  tétaniijue  très  énergiijue.  H  suflit,  en  elVet,  de  faire 
pénétrer  1/100  de  milligramme  dune  culture  débarrassée  des  ferments 
figurés,  pour  anéantir  une  souris,  au  bout  de  (jiiatre  à  six  journées: 
1/10  de  milligianmie  la  tue  en  moins  de  deux;  oi',  ce  sérum  s"o[)pose  à 
ces  actions  nocives. 

Voici,  d'ailleurs,  (piehpies-unes  des  conclusions  de  Behring.  —  Le  sang 
d'un  la|)in  rendu  rélVactaire  au  bacille  de  Nicolaïer  est  capable  dinhiber 
les  toxines  de  ce  bacille,  donnée  vérifiée  par  Tizzoni  et  Cattani,  etc.  — 

('I  Bclirino;  et  Kitasato  \D.  mrd.  Wocli.,  dôc.  iS'JOj.  —  liocr,  Wcriiickc,  Kiiorr,  etc..  «ml 
plusjarii  aillé  lk'hriii<;. 
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(Icltc  |ti()|>iii'lt''  ;i|»|);irli('iil  soil  ;"i  «c  s;ini;('n  iiJiliiic.  soit  ;i  son  sri'iiiii.  — 
Kllf  est  (liiiiiltic.  —  Kilo  piMsisIc  ;i|)irs  l.i  iiioil.  —  Kllc  n'existe  pns  chez 
(les  sujets  s;iins.  —  Klle  permet  d  iiiteivenir  tlier;i|)eiiti(|iiemeiit. 

Ktiidioiis  (le  plus  pivs  les  elVels  de  ces  produits  ;ittéiiii;ileiiis,  de  ces 
j»i(t(liiils  empecliants,  ;iiiti-toxi(inos.  —  5  centimètres  cubes  du  s(''i'um 
dim  liipiii  vaeeiiu'  sont  mélnn^V's  à  I  centimètre  cid)e  de  cnltnre  téta- 
ni(|ne:  puis,  on  Inisse  unir.  — On  administi'eà  4  souris  0'%1  de  (•(;  mélange, 
soit  II",!).","  de  la  culture.  e"est-à-dii'e  plus  de  500  fois  In  dose  mortelle 
pour  lune  délies;  ces  (piati'e  souris  restent  saines.  Des  témoins  qui 
ont  eu  O'",001  du  bouillon,  sans  addition,  meurent  en  trente-six  heures. 
Toutes  les  survivantes  sont  devenues  rélVactaires  pour  longtemps;  |)lus 
tard.  Hehring  et  Kitasato  les  ont  éprouvées  par  des  microbes  virulents, 
sans  les  rendre  soulVrantes. 

Le  phénomène  est  tiès  reinar(piable.  cai'.  au  cours  d'ex|)ériences  anté- 
rieures, jamais  les  aiiteni's  n'avaient  trouvé  ni  une  souris,  ni  un  lapin 
(loin's  d"iumnmit(''  naturelle.  Ils  ont  opéré  sur  d'autres  sujets;  tous  étaient 
sensibles  au  tétanos:  jusipi'à  ce  jour,  à  l'Institut  d'Hygiène,  on  s'était  inu- 
tilement ellorcé  de  préunmir  diverses  esj)èces  contre  cette  alVecfion.  — 
Il  est  donc  bien  certain  (|ue  liunnunisation  l'ait  apparaître  des  éléments 
d'une  activité  prodigieuse. 

Ces  phénomènes  d'atténuation  des  sécrétions  microbiennes  [)ar  les 
sérums  des  rélVactaires  une  l'ois  établis,  il  convient  de  chercher  à  péné- 
trer le  uM'canisme  de  ces  phénomènes,  de  ces  modifications  d(>s  sécrétions 

des  bacléiies('). 

I, Cxiiérience  danij  laquelle  le  pouvoir  anlitoxique  se  manifeste  avec  le 
plus  de  netteté  est  celle  où  Ton  mélange  le  sérum  antitétanique  avec  les 
produits  solubles.  —  On  verse  dans  une  série  de  verres  un  volume  connu 
de 'ces  |)roduils  très  actifs,  ceux  qui  tuent  une  souris  à  la  dose  de  1/1000' 
de  centimètre  cube;  on  ajoute,  dans  chacun,  des  quantités  variables  dec(> 
li(nii(le  anlitétani<pic,  li(piidc  dont  le  pouvoir  préventif  égale  un  trillion. 

Vue  partie  de  ce  sérum  sut'lit  à  rendre  inoflensives  000  parties  de 

toxine;  l/!2  centimètre  cube  de  mélange  injecté  à  un  cobaye  ne  lui  donne 
pas  le  tétanos,  bien  qu'il  ne  renferme  que  1/800"  de  centimètre  cube  de 
l'hmueui'  protectrice. 

l'om  liuchner.  poni'  Khriicb,  l'antitoxine  protège  l'organisme;  pour 
l'ebrini:.  elle  d(''truit  les  poisons  bactériens.  —  Les  faits,  on  la  vu,  ne 
cadrent  pas  toujours  avec  c(>tte  seconde  hypothèse. 

Du  re>le.  dans  lélat  actuel  de  nos  connaissances,  si  ces  humeurs  n  agis- 
saient (pi  fil  luoditiant  les  sécrétions  des  germes,  Lutilité  de  ces  actions 
antitoxiipies  paraîtrait  secondaire  en  matière  d'immunisation.  —  On 
admet  généralement,  en  elVet,  (pie.  chez  les  sujets  rendus  résistants  à  un 
virus,    le    iiiiriobe.    agent    actif   de    ce    virus,    pullule    iucoiii|)lètement. 

{«)  On  ]>r'iil  alli'iuicr  dos  loxiiics  avec  1  oxygène;  je  l'ai  fait  ixtiir  celles  du  liacille  du  pus 
bleu;  on  oblienl  parfois  ainsi  des  vaccins.  —  I,e  professeur  Boucliard  a  montré  que  les  oxyda- 
tions atfailtlissaient  les  poisons  des  tissus. 
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st'i'i'cliMMicorc  moins.  — iK'slois,  on  tdni|in'n(l  |>;ii-(l('ssns|onl  l:i  mise  en 
jeu  (les  |)iin(i|H's  Iculcricidcs,  c  csl-ii-diic  de  (t'iiv  (|ni  j^cncnl  le  (Irvclo]»- 
juMncnl  (le  cr  niicrolic:  iniiis,  iln  nioincnl  où  ce  iniirolic  ne  |icul  lilirc- 
nicnl  cvohit'r.  il  t'sl  inciipiiltlc  de  r;diii(|ii('r  en  Lir.ind  drs  |)ois(Mis,  des 
poisons  snl'lis;nils  ("Il  (|n;ditt''  coinnic  en  (|niinlilt':  il  ni  icsnilc  (pic,  ncii- 
tialiscr  on  dclinirc  ce  (|ni  n  cxislc  |);is  on  ce  (|iii  cvislc  ;i  ix'iiic  iiCsl  |»;is 
olioso  ahsolnint'iil  de  iti'ciniric  iit'ccssih'.  —  Il  en  est  iniliciiicnt,  (|n;iiid  il 
sai^nl  d  atliKincr  une  inrection  (|ni  évolue,  de  |troeedei-  llii''iM|ieiili(|ne- 
mont. 

Le  poison,  jioiir  (pielcpies  aiittMU's,  serait  annulé,  coiMine  d;iiis  nue 
réaction  chiiniipie,  on  une  (piantité  donnée  d'un  coips  saline  une  (juan- 
tité  donnée  d  un  anlie;  les  eliosi's  ne  se  passent  pas  eependant  avec 
cette  simplieité.  —  Daltord,  l'icn  n'est  plus  dil'licile  cpie  de  saisir  le  point 
exact  de  la  saturation  ( ')  :  I'ùcIukm'  a  déjà  vu  (pinn  inélan-ic  (pii  na^it  pas 
sur  la  souris  est  actif  siii-  le  c(d>aye.  L  association  de  iKIO  parties  de 
toxine  et  d'une  de  séruiu  est  inolTi-nsive  à  la  dose  de  l/'J  ecntiinètic 
euhe  pour  S  c(d)ayes  sur  10:  mais  il  en  est  '2,  dans  le  lot.  (pii  prendront 
un  tétanos  plus  ou  moins  sévèie,  (pii  si;  eoniportcront  eomiiie  des  reaetil's 
plus  sensibles,  en  inontraiil  (juil  y  a  encore  des  sécrétions  nocives  lilires 
dans  la  licpicnr.  —  Si  Ton  diminue  la  proportion  de  ces  toxines,  si  à 
oOO  lie  CCS  parties  on  en  ajoute  1  de  ce  sérum  de  rélractaire,  1  2  centi- 
mètre cube  de  ce  nouveau  iiK-Linu'e  ne  produit  anciiii  elVel  :  lontelois,  .1 
donneront  des  accidents  létani(|nes. 

11  n  y  a  |)as  là  la  netteté  d  inie  r(''aetioii  cliimitpie,  soit  ijiie  nous  inan- 
(piions  du  réactif  voulu  pour  nous  indi(pier  la  limite  |)recisc  de  la  satu- 
ration, ^oit  peut-être  ijne  cette  saturation  ne  puisse  se  réaliser,  soit  (pie 
toxine  et  antitoxine  continuent  à  exister  C(jte  à  côte.  —  Des  expériences 
de  Gaillard  et  Uoux  tendent  à  jironver  (pi'il  en  est  ainsi,  (pie  les  (pialités 
individuelles,  en  pareille  matière,  conservent  leurs  inlUicnccs. 

On  injecte  à  5  cobayes  0  centimètres  cubes  1/2  du  mélange  : 
toxine,  UUO  divisions,  sérum,  1  ;  aucun  ne  contracte  le  tétanos.  —  A 
5  autres  cobayes  du  même  poids,  ayant  les  meilleures  a|)j)areiices  de  santé, 
mais  iimnnnisés(piel(pie  temps  auparavant  contre  le  vibrion  de  .Massaonab. 
on  donne  le  même  liipiide,  à  lamêmeilose:  ils  sont  victimes  de  lalVection. 
Bien  plus,  de  semblables  cobayes  j)ourront  contracter  ce  tétanos,  avi-c 
17»  de  centimètre  cube  d'un  mélange  de  MKl  de  toxine  poni'  I  d(>  sérum. 
—  Des  cocbons  d'Inde.  <pii  reçoivent  daboid  1  eentimèlre  cube  d'iiii- 
iiu'ur  préventive,  active  an  trillionième,  c'est-à-dire  un  volume  capable 
de  les  immuniser  un  millier  de  fois,  puis  une  dose  mortelle  de  poison  téta- 
ni(pie,  restent  bien  portants  dans  les  conditions  ordinaires.  IMiisiciirs 
d'entre  eux  |)résenteront  des  accidents  spasmodi(|iies.moit(ds,  s|técili(|ues, 
si  on  leur  injecte  ensuite  des  composés    miciobiens.   tels   (pie  ceux  Aw 

(V  Syiliiov  Mailiii  ;i  vu  des  llL•ul^illi^;llioll^  (liroclos;  il  a  vu  ryiitiloxiiic  ciniuTlKT  les  ellVls 
tlicrmifjuos  de  la  loxine,  surtout  dans  la  di|ilitérie.  —  Clianiu  et  Glev  out  noté  des  faits  ana- 
lo-cuos  pour  les  jn^dcessus  vaso-moteurs. 
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Iiiicillc  ilr  Kicl.  tlii  Idii'Iciiiiiii  cdli  ou  (rmilrcs  hiiclriics.  —  ('cite  loxino 
ncsl  (Idiic  |>;is  (li'lniilc.  piiis(|ir('ll('  coiiIÏtc  I;i  iii;il,Hli('.  iiiriiic  iipivs  phi- 
sitMirs  jours,  ;iii\  ;miiiiim\  doiil  on  luodilic  I;i  ivsisliiiicc. 

Daiilrr  |tiiil,  mit'  (|ii;iMlil(''  de  sôruin  anlidiplilriilirjiic,  amj)leinont 
siil'lisantc  à  ihvscivci'  des  ('(dtaycs  iicids  conlrc  uiio  dose  do  produits 
solulilcs  poiivanl  aiiicnci'  le  décos,  ne  iH^lardc  pas  la  iiioii  des  sujets  do 
niôuic  poids  (pii  ont  suhi  des  inocidalious  aniôricuros,  dont  ils  sont  par- 
lailcnicnl  irlahlis.  VA  copondant,  si  rantiloxino  dôtniisait  la  toxine, 
celle  uièuie  (pianlité  de  sérum  serait  eriicaeo  clwîz  tous  ces  cobayes  do 
uièiuo  poids. 

(]es  laits  uiontrenl  linlluence  (pie  |teul  avoir  une  maladie  |)asséo,  qui 
no  laisse  |)as  de  traces  ap|)ai'ontos  sui'  la  léceptivité  à  légard  des  virus, 
sui'  la  sensibilité  vis-à-vis  des  poisons.  \a^uv  explication  naturelle  nVst- 
ollo  pas  dans  l'action  du  séium  sur  les  cellules  plutôt  (pie  sur  le  |irinci])e 
hactérion?  Les  collnlos  l>ien  vivaces  des  êtres  normaux  répondent  à  la 
stinndation  du  sérum;  elles  sont  conmio  indilTérentes  à  sa  nocuit('',  tandis 
(pie  celles  des  sup'ts  (K'jii  impressionnés  pai'  les  ])roduits  microbiens  ne 
lui  r(''sistonl  pas.  —  Des  faits  analogues  s'observent,  lorsqu'on  inocule 
dos  virus  actil's;  c'est  là  une  observation  générale,  dont  une  foule  de  cir- 
constances mettent  on  évidence  la  r(''alité.  —  Des  rocbercbes  poursuivies 
pai'  le  professeur  Bouchard,  il  semble  résulter  que  ces  antitoxines  s'adres- 
sent ;i  lorganisme,  incitent  le  système  neiveux,  empêchent,  par  exemple, 
la  constriclion  dos  vaisseaux,  constriction  qui  euq)risonno  et  les  humeurs 
bactéi'icides  et  les  leucocytes  phagocytaires.  Il  ne  s'agit  ])as  seulement 
dune  afiirmation,  il  s'agit  de  preuves;  nous  avons  vu  la  paralysie  dos  dila- 
tateurs que  causent  les  sécrétions  pyocyaniquos  empêchées  ou  retardées 
par  ces  antitoxines;  nous  avons  vu  la  dostiuetion  des  germes  facilitée 
chez  les  sujets  (pii  avaient  reçu  ces  mêmes  antitoxines,  etc. 

Ces  substances  protectrices  se  tiouvent  répandues  dans  les  divers  tis- 
sus, dans  les  ditVér.entes  bumeui's  de  récononu'o.  11  soml)lo  cependant  que 
cette  r(''|(artilion  ne  se  réalise  pas  toujours  dune  façon  absolument  uni- 
forme: le  l'oie,  la  late,  par  ex(Mnple,  paiaissont.  dans  (piebpios  condi- 
lious.  au  moins,  en  contenir  plus  (pie  les  muscles  ou  le  sang,  en  parti- 
culier le  s(''rmii,  plus  (pie  la  salive,  parfois  plus  (pie  l'urine. 

Tous  les  ('[(''menls  analomi(pies  concourent-ils  à  la  formation  de  ces 
principes  (4u  celle  foiinalion  esl-olle  r(ouvre  exclusive  de  (piolques-uns 
d'onire  eux?  Dans  le  cas  où  ils  dériveraieni  du  fonclionnement  (\o  l'on- 
somble  des  tissus,  coi'tains  de  ces  tissus  n'ont-ils  pas  dans  cette  créa- 
lion  une  part  pié|)on(l(''ranle?  I/ium'o,  le  glycogène  naissent  un  peu 
parloiil,  mais  plus  s|)écialemenl  dans  le  foie.  — Pour  ces  |)i-inci|)es,  les 
choses  se  passent-elles  de  cette  façon?  In  organe  joiK^-t-il,  dans  leur 
genèse,  un  r(')le  plus  important  (pie  celui  i\v<'  dineronts  viscères?  —  Il 
est  diflieile,  à  riioiire  prés(Mile.  de  Iniimiler  des  réponses  absolues  à  ces 
(piostions  pourtant  capitales,  bien  (pie  le  pareiicliyme  bépali(pie  paraisse 
tenir,  ;i  cet  égard,  une  place  considérable. 
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I)('li\s,  \;iu  (Irr  Wcldc  (')  csl  iiiiciil  ijik-  les  iii:il  irics  liiiclt'iicidt's.  (|iii 
uni  ;i\('c  cfs  imliloxiiH's  liiiil  d  .iriiiiih's.  proN  iciiiiciil  des  IciicorN  les  ;  (dics 
.iii^nuMitfnl  (Ml  diiiiiiiiiriil  d:iiis  un  (>\siid:d  ou  diiiis  h  <-ii-(-iil:ili<iM.  ni  siii- 
v.iiil  hi  iiw'iiic  progression  (jik'  ces  Icucocvics  ;  |K'nl-("'lr('  ces  jflolmh's 
sôcivlcnl-ils  CCS  ;uililo\incs,  connue  ils  sccrèlcnl  les  ;de\ines,  les  sul: 
staiu'(>s  nuisihies  ;ui\  l»;icl«''iies  vivantes.  —  Melcluiikt»!!"  eslinie  (|ne, 
parmi  ces  leucocytes,  ce  sont  sni'loul  les  avaries  (pii,  jiràce  à  la  plia^olyse. 
lournisscnl  ces  composés.  —  lîordel  allriltue  aussi  ce  lole  à  ces  c(dlules 
hlanclies  :  le  conlacl  de  (U'\[\  piitduils,  le  plus  souvent  spécidcjnes,  lun 
prévenlir.  I  autre  hactéricide,  serait  utile  à  lappaiition  de  ces  produits, 
spécialement  dans  le  péritoine,  où  s"ol»serve  le  phénomène  de  iMeiléi-  ("). 

Des  raisons  analogues  tendent  à  l'aire  atlmetli'o  que  les  corps  éosino- 
pliiles  pourraieid  Itien  intervenir  dans  les  opérations  génératrices  de  ces 
compost's;  llaiddn.  Kantlia(lv.  Hardy  attriliuent  à  ces  éh-ments  les  pro- 
priétés accoidées  ()ar  d  autics  aux  j;lol)ules  l)lancs,  aux  gl(d»ules  lym- 
pliati(|nos. 

routelois,  les  l'cclioi'chos  de  Mesnil  sm*  les  lunneurs  des  poissons 
montrent  (pie  ces  oi-f^anites  éosino|)liiles  ne  constituent  |tas  les  sources  uni- 
(juosdc  pareilles  siihslances;  alors  même  (pie  ces  oi'^anites  l'ont  défaut  ou 
sont  des  |)lus  l'ares,  ces  sultstances  ne  maïKpient  j)oint.  —  Pour  l?uclmer, 
les  antitoxines,  les  corps  ^lolmlicides.  les  éléments  hactéricides  ne 
seraient  (|ue  des  manières  détrc  variées  dune  iini(pie  matière,  (lette 
matière,  véritaltle  diastase  pour  Macé  et  (luérin,  sup|)orte  Tac! ion  des 
alcalins,  de  IKIL  laihle,  de  NaCl,  de  Textrait  de  sangsue,  tandis  (pielle 
est  détruite  ou  altérée  par  les  liases  en  excès,  par  les  acides  Torts.  |)ar 
la  Inmière,  la  dialyse,  les  congélations,  Thydratation,  les  dilutions;  aussi, 
nous  l(>  lépélons,  celui  (pii  veut  eonserver  les  li(juiiles  qui  la  contienn(>nt, 
en  se  servant  de  composés  cliimifpies,  doit-il  en  j)r(Miiier  lien  examiner 
les  elVets  de  ces  composés.  —  Kn  somme,  ces  anti-toxines,  à  plusieurs 
égards,  se  comi)ortent  connue  des  toxines;  Wcshrook  (^),  Pernice,  Fermi 
ont  vu,  par  exemple,  le  soleil  altérer  les  protéo,  les  deutéro-allmmoses 
utiles  ou  nuisibles  du  vibrion  cliol(''ri(|iie,  alhumoses  étudiées  également 
par  \Valck(M' ;  Piitcarin.  Veresco  ont  noté  des  détériorations  de  cet  ordre 
|)our  le  virus  rabi([ue. 

Une  l'ouïe  de  conditions  sont  ca|)ables  de  l'aire  osciller  létal  bactéricide 
dans  l'économie  vivante.  —  I.a  saignée,  la  l'aim.  le  froid,  le  surmenage, 
lablalion  de  la  rate,  lagonie,  etc.,  le  font  llécliir:  le  bicarbonate  de 
soude,  ralcalinilé.  d'après  Kodor,  Zagari.  Innocente,  peuvent  raiigmenter. 
—  Les  relations  (|;ii  unissent  cet  état  au  pouvoir  antiloxi(pie  permettent 
de  penser  (pie  les  agents,  ipie  les  circonstances  propres  à  agir  sur  le 
premier.  agiss(^nf  aussi  sur  le  second:  aussi  convient-il  de  |treiidi'e  soin 
i\v^  animaux  (pii  fournissent   ces  principes,   de  ne  |)as  leur  emprunter  du 

(')  CoiifrW-s  do  Buda-I'csdi.  scpl.  IS'.ti. 

(*)  Anii.  de  iliist.  Paul.,  juin   ISU."). 

(3)  Anii.  tlell.  Util.  dhj.  sp.  d.  l{.  i'itir.  di  Uoniu.  —  Ami.  de  l'Insllhil  l'aslrnr,  189.'). 
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^iiMi;  ln)|>  soiivtMil.  —  (les  oscilLilioiis,  en  r;i|»|)(iit  avec  l;i  viliilil(''  des 
lissiis.  proiiNcnl,  mit'  l'ois  de  |tliis.  I;i  |);iili(i|);ilii)ii  de  ces  lissns  i'i  In  <;onôs(! 
(le  CCS  |)r()(liiils(l(Tciisciiis  |  '|. 

Il  est  ('laltii  (|ii('  l;i  crcnlion  des  iiiilitoxiiu's  csl  iiiic  |)i(t|)ii(''l(''  («'lluliiirc, 
iissnirmcMit  assez,  dilliisc,  niais,  ((miiiio  la  pliipait  dos  i'oiu'lions,  ayant  un 
(■(Mille,  ou  des  conlrcs,  (\v^  loyers,  la  zone  enléro-lié|iati(|ne,  daprès  nos 
reelierehes  (■)  ;  dès  lors,  à  rexeinple  des  |)i()|)iiélés  eelliilaires,  elle  jieiit 
être  li'ansmise  des  aseendaiils  aux  descendanis.  —  (dey  et  CJiariin  ont 
mont  lé  (|ne  létal  haetéiieide,  constalé  eliez  le  jière  ou  la  iiièi(>,  pai'lois 
se  reintuve  eiie/  (|iiel(|ues  l'ejeloiis ;  les  éléments  anatonii(|iies  (|iii,  chez 
les  i;éiiéiatems,  séeiétaieiil  i]v^  |»rinci|)es  imisililes  aux  ^fermes  vivants, 
conliniieiil,  eliez  les  engendrés,  à  séei'éler  ces  |)iinci|)es.  (tn  ne  s'étonne 
|>as  de  voii'  les  altrihiils  (|ui  ont  trait  à  la  l'oiMiiation  de  la  bile,  de  la 
salive,  passer  des  uns  aux  auti'<'s;  pomqiioi  st-tomier  de  la  tiansniission 
de  (|ualités  analogues  eoncernant  la  l'ormation  d'autres  liiimeurs?  —  Tou- 
ttdois,  il  s'aiiil  là  d'une  ronction  actpiise.  d'niie  l'onction  de  luxe,  acces- 
soire, imllement  indis|)eiisalde  à  ICxistence  ;  aussi,  suivant  la  loi  com- 
mune, celle  ronction  tend  à  disparaître,  si  on  ne  s'applicpie  pas,  de  temps 
à  autre,  à  la  c(»iis(dider. 

(A'tte  hérédité  de  rimmmiilé  impli(pie  celle  des  antitoxines,  puisque 
cette  immmulé  consiste,  |)our  une  part,  dans  la  mise  enjeu  de  ces  anti- 
toxines, dans  leur  existence,  dans  leiu'  intervention.  —  Les  cellules  des 
ascendants  transmettent  à  celles  des  descendants  ces  attributs  protecteurs, 
comme  elles  leur  confèrent  le  pouvoir  de  fabriquer  des  sucs  j>lan(lulaires 
variés. 

On  sait,  par  les  beaux  travaux  de  l'bisalix  et  Bertrand,  (pie  la  vaccina- 
tion, chez  les  vipères,  donne  naissance  à  des  corps  destructeurs  du  venin, 
dont  l'origine  n'est  pas  sans  une  ['(dation  au  moins  partielle  avec  les  <>landes 
spéciales  de  ces  animaux;  I>ro\vn-S(''(piard,  |)Our  la  résistance  du  crotale 
à  ces  venins,  avait  indi(pié  des  données  de  cet  orthc.  (Ir.  on  a  remarqué 
(jue  ranlitoxine  dipbtériliipie  on  létaniipie  atténue  les  ell'ets  de  certains 
de  ces  venins:  son  action  ne  se  limile  pas  aux  sécrétions  du  bacille  de 
Loftler  on  de  .\ic(daïer.  —  Celte  sorle  dCxteiisioii  de  |)oiivoir  se  rattache  à 
riiil(''ressaiilc  (pieslion  des  vaccinations  réciprocpies.  —  S(d)ernheiin.  Ce- 
saris-Demell.  (  lilandi,  etc.,  oui  soiili'nu  ipie  i\v^  animaux  immunisés  contre 
le  prodii^fiosiis,  le  bacilh"  typhique,  résistent  au  vibrion  du  choléi'a.  — 
(lalmelte  a  signalé  des  faits  analogues  ('').  —  Ces  laits  méi'itent  d'être 
rapprochés:  ils  ptMivent  s"ex|)li(|uei',  s'éclairer  mutuellement. 

Jusqu'à  ce  joui",  il  n'y  a  j^uère,  jiarmi  les  virus  viais,  (jue  celui  du  tétanos 
on  celui  de  la  di|ihtéi-ie  (pii   paraissent   pro|)res  à  faire  apparaître  sùrc- 

(')  l.os  inlcclions  cliiiiigeiil  la  iiulrilioii  :  un  inai^M-e  niiiiTlie  à  l'oln'sili'  apiù^  uiip  (lolliii'ncn- 
li-ric:  <l(^  m(*m('  le  plomi),  par  son  passaj::»'.  modifie  les  (''ciiaiifros,  coridiiil  à  la  f,'-(iiill(',  car  les 
iiireclions  wnil  des  iiiloxieaiions.  —  .lai  mi  des  lapins  vaecim's  ])ar  les  loxims  dcNcnir  Irés  frras. 

(*;  Yoy.   ANrrnixiNKS.   Dirlidiiiiniir  ilr  l'/njsio/ogir. 

(')  Aiin/ilr.s  ,lr  lliisl.  l'ns/ritr.    IS'.I.-). 
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iiit'iit,  cil  (|ii;iiil  ilc.  It's  ;iiilil(t\iii('s.  IMcill'cr  les  ;i  iiiiililciiii'iil  ict'IiciclH'cs 
(l;iiis  l(>  (-liolcni  iiiilirii:  Mclchiiikoll' diiiis  (-cliii  des  |)ni'('s:  Issaci'  iliiiis  l;i 
piKMiiiioMi*' :  Siiimi'clli  (hiiis  hi  lirvic  lv|)li()ï(l(',  rir. 

Toiildois.  raliriiK".  la  ricinc,  sciaiciil  capalilcs  de  Iciii' (Idiiiicr  naissance, 
ou,  (iii  itioiiis.  (le  |)r()V()(|iUM'la  loniialioii  de  <'oi-|is  (|iii,  sans  aniiidcr  I  arlioii 
des  poisons  iiiiciHdticns  avec  r(''n(M<ii('  des  IiniiKMirs  des  animaux  vaccines 
contre  le  Itacillc  de  Liirilcr  on  de  Aicolaïcr,  diinimicraicnl  ccpcndanl  1  in- 
fonsité  des  elVcIs  de  celte  ahiine.  de  celte  licine.  —  Si  Ton  tient  ('<ini|ite 
(le  ees  antitoxines  atlénnées,  pent-ètre  l"anl-il  admettre  «|ne  les  lissns  {\v^ 
èti'os  rendus  n'IVactaires  au  \il)ii(iii  en  virgule,  au  |tneinu(tco(|ue.  au 
inierolte  du  |uis  Itlen,  daiirès  (lliariin,  conti(>nnent  des  |tiinci|ies  jouis- 
sant, dans  des  mesui'cs  vaiialdes,  de  ces  atlrihuts  salutaires  ('). 

Onoi  (|U  il  en  sttit.  c'est  à  la  présence  de  ces  suhstances  aniiloxiipies, 
dune  part,  des  |)iincipes  liactéiicides,  dautre  part,  cpie  les  tissus,  (pie 
le  san^  des  sujets  irl'ractaires.  doivent  les  (pialit(''s  (|ui  ont  conduit  à  les 
utiliser,  soi!  |)(Mir  vacciner,  soit  pour  traiter  les  iiilections. 

llicliet  et  lliMicoiirt.  les  premiers,  ont  institue-,  en  |(S(S(S.  di'>  exp(''- 
riences  de  eet  ordre.  —  Ils  ont,  à  cette  épo(pie,  indi(pié  cpTil  («tait  pos- 
sible, par  ce  procède",  soit  d'atti'nuer  les  etîets  d'un  pyoi>('ne.  s(»it  de 
conlerer  à  des  lapins  une  sorte  (]o  deini-immunité  conlre  la  lulier- 
culose. 

On  a  pri'tendu  (juc  Maurice  Uaynaud  était  le  père  de  celle  iiielliode. 
("eux  (pii  ont  formulé  C(^tté  alïirmatioii  n'ont  pas  coin|)ris  ou  nOiil  jtas 
lu,  dans  l'original .  dans  les  Comptes  rendus  de  ï Académie  des  Sciences 
de  1(S77,  ces  recherches  de  .Mamice  Raynaud.  —  (le  médecin  distingué 
a  retiré  150  grammes  de  sang  à  une  génisse  en  pleine  éruption  vaccinale  : 
puis,  il  a  injecté  ce  sang  à  une  seconde  génisse,  qui  s'est  ensuite  montrée 
relxdle  aux  vaccinations. 

Ur,  dans  le  sang,  il  y  avait  des  microlies,  des  toxines  lal)ri(piées  par 
des  agents  pathogènes  de  1  infection  en  cours;  on  ne  peut  savoir  si  Tim- 
immisation  a  été  Idnivre  de  ces  microbes  ou  de  ces  toxines. 

i)  ailleurs,  il  s  agit  là  de  conditions  toutes  spéciales;  il  s'agit,  non  d  un 
sujet  rendu  réfractaii'c,  mais  d'un  sujet  fèbricitant  ;  dans  ses  tissus  exis- 
taient des  germes  avec  les  prodiiils  «inils  engendrent,  iiiillenient  des  juin- 
cipes  bactèi'icides  ou  antiloxi(pies  ('),  principc^s  (pii  (b'-rivent  de  la  vie  de 
l'organisine  inodiliée  par  le  passage  des  matières  vaccinantes,  tandis  (pie 
les  éléments  (pie  les  l.M)  grammes  de  ce  sang  pouvaient  renfermer  prove- 
naient de  1  évohilion  des  inicrobes. 

Kn  ISS'.I,  à  la  Société  de  Biologie,  Chai'rin  a,  lui  aussi,  (b'clare  (pi  il 


{']  Os  prornssiis  smil  luMil-i'lrc  oiu'oro  plus  i'IcikIus.  En  doliors  do  ral)i'iiic.  ilc  la  riciiic 
certains  sels  de  pola^sc,  vU..  injectés  peu  à  peu.  diuiijfent  la  résislauee,  l'ont  des  antitoxines 
(BoiTiiAKi),  expér.  iiié(liles).  —  Il  en  est  proliahlemenl  ainsi  pmii-  d'autres  romposés  'cncaïiie. 
cldoroforme,  morphine,  éllier,  ele.j 

,-;  A  eelte  |)ériode,  ees  matières  pouvaient  exister,  mais  en  pclit(;  (juanlité;  rexjiérieiice  le 
jirouve. 
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:i\:iil  iiiiiiiiiiiist'.  l'ii  se  sci'vaiil  du  s;iii^  sl(''iilis(''  de  l;i|)iiis  soumis  à  des 
iiiocuhlions  nclivcs  du  hjicillc  pyocyîinojit'iir ;  il  ,i  vu  soin,  cii  rccoiiiiiiit  îi 
l;i  cliMlciir.  dr  su|)|>iim('r  loiilc  iiilci'vciition  hatlrricniic  dirccicl').  —  Or, 
Iticii  (iiToii  ne  puisse  iiivo(ni('i'.  coiimie  dans  le  l'ait  de  Mainico  Uaynaud, 
celte  inleiveiilion,  Clianin  considère  (|ue  cette  expérience  n  Csl  nnllenient 
iden(i(|ne  à  celles  de  Uicliel  et  llériconi'l.  Procède)'  comme  il  l'a  l'ail 
revienl  à  injecter  des  toxines;  tonlel'ois,  an  lien  de  prendi'c  ces  toxines 
dans  unecnltni'e.  iii  r/7/'o,  on  les  prend  dans  le  coi'ps  de  l'animal;  c'est  là 
(pie  le  ^crnie  les  a  raltri(pièes  ;  c  est  là  (jn  On  la  dèj)osè,  (pTil  a  évolué. 

On  ne  saurai!  donc  uu'(li-e  en  discussion  cette  |)riorilè  (").  —  Uondeau. 
il  est  juste  de  iindiipiei',  avait  sans  succès  tent(''  (juchpies  essais;  il  no 
les  a  pas  repris;  il  ne  les  a  j)as  j)ul)liès.  —  A  dire  vrai,  l'histoire  do 
la  s(''rollierapie  a  couimenct''  avec  les  travaux  de  lîicliet  et  llèriconrt 
(,*)  nov.  1<S(S(S);  ils  ont,  empiricpiement,  c  est  possible,  mais  enlin  ils 
ont,  avant  tout  autre,  utilisé  à  lilic  tlièrapeuticpie  le  san^' d(>s  rél'ractaires. 

—  Le  professeur  jioncliard  a  établi  (jne  le  sérum  |»ouvait  remplacer  ce 
sau}»' en  nature  (1;  il  m  dévoilé,  poui' luie  |)ait,  les  processus  mis  enjeu 
pai"  ce  sérum  des  sujets  inununisés  pour  accroître  la  résistance,  et  cela 
dès  ISSI .  —  Kodor,  Grobmann,  Fbi^<fe,  Xnttal,  NissiMi,  etc..  ont  monti'é 
que  les  plasmas  des  vaccinés  étaient  bactéricides.  —  A  ce  nionu-nt  prend 
place  la  ^nande  découverte  de  Behring  (1(S90)  qui,  à  ces  piopriétés  bac- 
téricides, ajoute  les  attributs  antito\i(pu's.  —  Ce  même  savant.  appli(pu^ 
siui  procédé  au  traitement  de  la  dipbtérie  bumaine;  Kbrlicb,  Kosscl,  Was- 
sermann.  Aidiisolm,  etc..  les  premiers,  de  l(S!)'J  à  1894,  suivent  son 
exemple.  —  On  emploie  le  cheval,  au  lieu  du  chien,  du  mulet,  de  l'àne. 

—  Les  succès  obtenus  en  clini(pie  conduisent  à  linslallation  des  fabriques 
de  sérum  de  Hrechst.  —  A  cette  période  se  rattachent  les  travaux  de  con- 
tri'ile  de  P((»u\,  Martin,  Cdiaillou,  travaux  couununi(pu''s  au  Cou«frès  de 
Hudapesth.  —  La  presse  politi(pie  s'euqtare  de  la  ([uestion  ;  elle  dilliise 
ces  idées  (pie  tout    le  monde  veut  disculei-. 

Tels  sont  les  faits;  jCn  maintiens  la  com|)lè|(^  exactitude.  —  Si,  d'ail- 
leurs, j'insiste  jilus  cpu'  de  coutume  sur  un  point  d'histoire,  c'est  (pu'  des 
auleuis,  peu  accoutiun(''s  aux  rigueurs  scient ili(pies.  ont,  sans  doute 
involontairement,  apporl(''  (|uel(jues  obsciuités  dans  leurs  récits  ;  mais, 
tôt  ou  laid.  (|U()i  (pi'ctu  fasse,  la  vérité  toute  sim|de  i(>prend  ses  di'oits  ; 
d Clic  seule  s'inquiète  celui  (|iii  remonte  aux  sources  ori^inah^s.  —  Ouant 
aux  chercheurs  au\(|uels  on  a  voulu  im|)oser  une  découverte  (pTils  n'a- 
vaient |>oiiit  faite,  ils  me  sauront  f^ré,  j'en  suis  sur.  de  ne  point  la  leur 
iiii|)oser  à  mon  tour,  pei'suadés  (piils  sont  que.  sur  le  terrain  de  la  bacté- 
riolotiie,  la  patrie  de  l'asleiir  n  a  (pie  l'aii'e  du  bien  d  autrui. 

hii  reste,  si  l'on  réduit  à  leurs  ('It'ments  les  principes  directeurs  de  la 
sérotiu'i apie.  on   voit  (pie,   |)oiir  produire  du  s(''rum  antiloxi(pie  ou  bac- 

(•)  Viiy.  pnpc  r»?)i-('t  suivaiilcs,  iiiio  si-rio  de  délails  rolalil's  à  la  sc'-roIlKM'apii'. 

'*)  Voy.  IticdKT,  (loin jil est  rriiilus  des  Iraviiiix  du  Inhoralolrc  tif  /ilii/sio/oyir,  181)5. 

(••)    V(i_v.   CilMirilN.   ail   Moin  ilil   |l|■ll^(■^^l'\l|•  Iîipk  iiaiiii.    Sac.  de  hia/..   '\\\\u  IS'.IO. 
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(critidc,  il  liiiil  iccinirir  ;iii\  iiicIIkkIcs  de  v.icciii.iliuii  |t,ir  lc>  |(i(uliiils 
sollihics,  iii('-lh(i(l('s  (loiii  I  ;ii  \r  |)n'iiiici'  chiMi  l;i  i'c;ilil(''  d  une  l'arnii  iiiiit- 
t;H|ii;ilil(';  il  siil'lil  (le  se  ic|)(tilt'r.  |)(iiii'  s  en  ((tiiviiiiicic.  iiiix  p.-i^cs 'JT'.K 
•JS'J.  —  On  V(ti(.  en  sctoiid  lieu.  (|iit'.  ii  ^  loxincs  \;iitiii;iiil('s  inliddiiilo 
ne  piMsisliiiil  pas,  ainsi  (|ii(' la  pi'oiivr  le  prolcssciir  |{(UKliai(l,  on  sadtcssc 
aux  liinniMns  nio(lili(''('s  à  la  snitc  de  li'nr  passa^';  on  icfionvc  là  la  con- 
sécralion  des  dodrincs  chiniiipics  de  limmunih',  docli  incs  soiilcnncs  en 
AiltMiia^nc.  acri'plri's,  diMnonlrccs  en  lianic.  avec  ('clctlisnic,  d  ahord 
par  (Mianin(')  ot  ilo^cr  (voy.  p.  "»()'J,  ."(!,')).  conliaiicini'nl  an\  pailisans 
oxcliisil's  de  la  |)lia}4"oi'ytos('.  Icllc  (|n(>n  I  Cnlcndail  I  vov.  p.  '■_".),"  i.  il  va 
cinq  ans  {*).  —  Il  inc  sera  permis  c^alcnu'iil  de  ra|)|»t'l('r'  (pic,  dans  le 
iiiénioire  dn  prolcsscnr  Honcliaid  sin-  les  préicndncs  vaccinalions  pai'  le 
sanii,  INNI.  on  reiroiive  nombre  de  donnt es  doni  on  l'ail  urand  Itriiil  à 
I  lienre  présenle;  en  inéililant  ce  mémoire  pins  d  mi  s  evilerail  la  peine 
de  l'aire  des  déconverles. 

On  a  dit,  il  est  viai,  en  se  laissant  prendre  aux  ra|iprocliemeiils  (\{>< 
mots,  (jne  la  coiniaissancc  de  lantitoxinc  dérivait  étroitement  de  celle 
delà  toxine,  par  le  passage  direct  de  I  inie  à  1  antre,  par  la  métamorjiliose 
de  lune  dans  l'autre;  j'avoue  ne  jias  saisir  cette  alTnination  ainsi  Ibr- 
mulée.  —  l'oin'  la  di|)litérie,  la  toxine  a  été  étudiée  |)ar  Brieger  et  Frankel. 
plus  tard  par  J{onx  et  \ersin:  malgré  ces  belles  lecherclies.  anjourd  Imi 
encore  nous  masquons  notre  ignorance  par  nn  mot  :  nous  ne  savons  rien 
(le  complet  sur  lanalyse  centésimale  de  cette  toxine.  —  Hans  leurs  remar- 
(jual)les  mémoires,  Iloux  et  Versin  ont  reconnu  (juc  le  bacille  de  Lolller 
agissait  par  ses  produits  solubles,  que  ces  jirodnits  s'éliminaient  par  les 
urines;  ils  ont,  en  somme,  appliqué  à  cette  maladie  ce  que  Ion  savait 
du  choléra  des  poules  ou  du  virus  pyocyani(|ue  (voy.  p.  12i,  iOl  ('')!•  lon- 
telbis,  ils  n'ont  pas  réussi  à  vacciner:  eest  C.  Kriiidu'l  (pii  a  l'éalisé  cette 
vaccination,  en  atténuant  la  toxicité  des  poisons  bacillaires  par  la  cha- 
leur, suivant  le  pr(''eepte  l'ormulé  depuis  peu.  à  celte  épo(pu'.  et  utilisé 
par  Gamaleïa  et  moi-même. 

Il  nest  pas  aisé  de  saisir  des  rcdalions  manifestes  eiiti'c  ces  travaux 
(|)athogénie  des  accidents  par  les  sécrc-tions  microbiennes,  étude  de  ces 
sécrétions,  leur  élinnnation  pai'  le  rein)  et  la  découverte  de  lîebring:  ce 
sont  ces  sécrétions  ipii.  à  la  vérité,  l'ont  indirectement  apparaitic  les 
antitoxines,  en  changeant  la  nutrition:  mais  e"est  là  ressence  même  de 
linummisation  pai'  les  princi|)es  chimiipies.  telle  (pie  j  ai  contiàbné  à 
rétablir  (voy.  p.  '2(S*2).  —  On  conçoit,  an  contraii'e,  (|ue,  la  (pu'stion  du 
mécanisme  de  l'état  réi'ractairc  étant  à  l'ordre  du  jour,  l'examen  des 
modilications  humorales  d(>s  vaccinés,  ne  l'ùt-ce  (pu-  pour  se  rendie  c(Hnpte 
de  l  action  de  l'iocbdoiine.  ait   pu   guider  le  savant  allemand:  on  savait 

(M  C.iiMiiiiN,  Kvolulioii  lies  inifiMlics  clic/,  les  :iiiliii:iii\  \;icciiics    Sor.  de  hiol..  20  avril  IS'.M)). 
I*)   CnAHitix  et    ilor.F.ii,  Kvolulioii    des    niicrolics   dans    le  scniin    des    vaccinés    [Soc.  (te  biol.. 
25  novoinhiT  IS8<)). 
(•)  Cliap.  IV  et   V. 
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(iiic  ces  limiifiiis  iiii|»()s;ii('iit  ;iii\  licniics  viviinls  des  .illi'iiiialioiis  ;  il  a  j)ii 
se  ilfiiiiiiulcr  si.  vis-à-vis  des  |tr(i(liiits  de  ces  licniics.  dii  ii  (disefvciail  j)as 
(|ii(di|ii(>  |di(''nniii(''n('  aiialn<>ii(>. 

Quoi  (|ii  il  t'ii  soil,  la  d(''((»iivci'lc  de  ces  aiililoxiiics  a|)|iaili('iil  plciiic- 
iiiciit  à  lîcliriiiu.  ii(»ii  scnlcmcnl  la  découverte  lliéoiiijiie,  mais  aussi 
ra(t|>lieali<>n  iliiii(|iie.  —  A\i  iiioiiieiil  du  (lon^iès  de  liiida-l'estli.  lesslatis- 
li(|Ui's  de  ei't  auteur,  celles  d  Klulicli.  de  K(issel,  W  asseruiaii.  Arousolui. 
avaient  l'ouriii  de  bons  résultats;  on  raliri(|uait  en  ^rand,  nous  l'avons 
indi(|ut'',  le  sérum  à  llieclist  ;  on  le  vendait.  — Dans  \u\  article  |)aru  en 
aoéit  l(Sl)4  {SriiKiiiic  médicale),  avant  ce  Congrès  de  lîiida-l'esth,  j'ai 
signalé  tous  ces  laits;  (|ue  ceux  i|ui  |U()clamont  qiron  ne  les  connaissait 
pas  parlent  pour  eux.  —  A  cou|)  siir.  à  j)artir  de  celle  léunion,  la 
méthode  a  été  beaucoup  plus  connue;  toutefois,  sans  nier  en  lien  Texcel- 
lence.  la  précision  des  observations  de  Koux,  de  Maitin.  de  Cbaillou,  il 
est  |)ermis  de  se  demander  si  la  chose  ne  tient  pas,  en  partie,  à  rintcr- 
vention  do  la  presse  politicpie.  Que  sont  les  lecteurs  du  journal  médical 
le  plus  répandu,  par  lapport  à  vous  dune  grande  l'euille  (piotidiennc? 

Kn  délinitive.  ceux  (pii  se  tiennent  au  courant  n'ignoraient  rien  de 
ces  découvertes;  ils  savaient  (|ue  le  contrôle  s'opi'rait.  en  France,  par 
des  hounues  dont  l'habileté  méritait  toute  conliance;  ils  alt<'ndaient.  — 
l.eui'  atti'ute  n'a  pas  été  défuc  ;  ils  ont  vu  mettre  en  lumière,  avec  une 
netteté  (pii  n  a  pas  été  dépassée,  ce  (pie  renlèrmait  la  découverte  allemande. 
Celte  histoire  est,  en  di'linitive.  simjde.  claire;  ce  contrôle  a  vérifié 
ce  (pii  avait  eti'  soutenu.  «  Atijourd'lnii  iious  pouvons  (IcclafO'  que  nos 
résnllats  lon/iriiwnl,  (hnis  ce  (jn'ils  ont  d'essentiel,  ceux  de  M.  Behring 
et  de  ses  rolldhoraleuvs  »  (Ann.  Inst.  Pasl.,  14  sept.,  LSIIi,  p.  611, 
art.  de  M.  Uoux).  —  Qu'on  ne  cherche  donc  ])as,  en  présence  de  si 
l'ranches  déclarations,  à  obscurcir  la  (pu'stion;  en  agissant  ainsi,  on  sou- 
lève des  polénn([ues;  on  (tblige  ceux  <pii  sont  chargés  de  mettre  chaque 
chose  à  sa  place  à  entrer  dans  de  troj)  longs  détails. 

De  l'ensemble  de  ces  laits  se  dégagent  des  notions  établissant,  nous  le 
répétons,  (jue  les  pi'incipes  antitoxiques  ajiparaissent  dans  l'organisme  à 
l'occasion  d'une  vaccination.  —  Ils  dérivent  de  la  vie  des  celhdes,  vie 
modiliée  par  le  passage,  par  l'action  des  toxines:  ils  s'op|)Osent  aux  elïets 
nocifs  de  ces  l(txines,  grâce  à  un  mécanisme  d  atténuation  pour  certains 
aufems,  de  protection  de  Céconomie  pour  d'autres.  —  Ils  sont  lépandus 
un  peu  |)arlout  dans  h^s  tissus;  diveis  organites,  de  |)iéférence  ceux  du 
loici'i.  de  la  late,  les  leucocN ti's.  d  après  Metchnikoff,  liordet,  les  élé- 
ments éosino|)hiles,  etc.,  concourent  à  leur  formation;  la  phagolyse  y 
cniitribue  (-|.  —  Leurs  caractères,  leurs  réactions,  leuis  modilica- 
\\n\\<.  etc..  ('tablissent  des  analogies  entre  eux  et  les  produits  bactéricides 
ou  Lilobulieides.  —  Ces  pro|)ri(''tés  anf iloxiipies  sont  parfois  héréditaires. 


(')  Voy.  CiiuiiuN.  An/i.  de  plnj/fùil..    \W't. 

(*)  Viiy.   Mkti:hmkcikf.  Aiuntlrs  de  I' ln\li/ii/  l'axlriir.  ]U\ii   ISU.'). 
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Iticil  (|llt'.  si  I  on  m'\i(Mll  |i;is  les  inilorccr  de  |riii|ts  ;'i  ;iiilrt',  rll(■■^  ;iiriil 
lilic  l('ii(l;ilU"t';"i  (lis|);ii;ii!rr.  siii\;iiil  les  lois  ichili vcs  ;iii\  iilliiliiils  de  jiixc. 
—  Le  [utiivoir  de  ('cs  |)iiiHi|>('s  |)fiil  se  ^riKTiiliscr.  sClciidic  ;i  pliisiciirs 
viiiis.  —  Il  es!  possililc  de  les  iililiscr  ;m  |>()iiil  de  vue  lli(''r;i|t('iili«|iu'.  — 
Tidlcs  M>iil   1rs  |)iiii(i|i;dcs  ddiiiiccs  ichili  vcs  à  ces  coiiipost'S. 

Il  est  l)i(Mi  cciliiiii  (|ii('  loiil  ce  (|ii('  nous  avons  d(''\('|(t|t|)(',  (•(inrcniiint  la 
|>haii()(yl(is(',  les  ("lais  liailciicidcs.  I(^s  |iiiiui()('s  aiilil(»\i(|ii('s.  clc.  a  rtr 
vil  cl  Iticii  vu.  —  Il  s  auil  (\v  savoir  (|iicllc  placo,  quelle  iMi|)ni|,iiirc.  il 
couviciil  d  alliiliucr  à  clia(|uc  chose.  —  Dans  ccilaiiis  cas,  iiilcrvicinicnl 
les  trois  proci'ssus:  dans  d  autres  cas,  un  seul  on  deux  d Cntre  eux  sul'li- 
sent.  —  Si  leufs  elVorts  s'associent,  celle  association  se  lait  dans  des  |tio- 
portions  vaiiahles.  —  Aussi  a-t-on  vu  naitn»  des  tlii'oricicns  |ii»''((ccu|>(''s 
de  I  idcc  de  concilier  ces  divers  phénomènes. 

Pour  MetchnikolV.  pour  Houx,  ces  éléments  chimi(pies  derensems  se 
horneraient  il  exciter  les  pha^oi'vtes,  à  activer  leur  ronclionneinenl  ;  aussi, 
ces  auteurs  aj>pellent-ils  ces  éléments  des  stimulines. 

Il  y  a  là  une  al'lirmation  ;  mais,  cette  laçon  de  doctrine  ne  possèile 
pas  sa  complète  démonstiation.  son  entière  explication,  surtout  quand  on 
songe  aux  ellets  immédiats,  soit  in  vitro,  soit  dans  l'organisme,  de  ces 
processus  dérenseiirs.  »mi  jirésence  des  leucocytes,  plus  encore  en  leur 
ahsence.  c'est-à-dire  en  [)i-ésence  de  cellules  à  inciter,  plus  encore  lorsque 
ces  cellules  l'ont  défaut.  —  Comment  concevoir  cette  stimulation  dans 
rexpérience  où  vous  mélangez  la  toxine  à  l  antitoxine,  à  moins  de  la  faire 
porter  sur  ce  (|ui  est  soluhle.  sur  ce  qui  ne  vit  pas?  —  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (pie  cette  stimulation,  (juc  cette  incitation  existent.  —  (Iràce  à 
l'antitoxine,  le  professeur  liouchard  ohtient  la  lésion  locale  che/  un  sujet 
infecté:  le  système  nerveux  lutte  contre  la  vaso-constiiction.  comme  le 
prouvent  des  expériences  directes;  la  dia|)édèse,  l'œdème  se  réalisent  ('). 

Hankin  est  entré  dans  une  voie  conciliatrice,  à  pro|)os  de  l'étude  de 
cette  question  si  com|»liquée  de  l'innnunité.  —  Depuis  plusieurs  années, 
il  cherchait  un  moyen  d'adapter  la  théorie  cellulaire  de  l'immunité  à  la 
théorie  humorale,  celle  des  phagocytes  à  celle  du  pouvoir  hactéricide  des 
humeurs:  ces  tentatives  l'ont  amené  à  foruuder  une  doctrine  nouvelle  qui 
|)eut  èti'c  désignée  sous  le  nom  de  «  doctrine  des  alexocvtes  ». 

Les  alexocvtes  sont  des  cellules  de  la  circulation,  décrites  par  Khrlich 
sous  le  nom  de  leucocytes  éosinop/iiles.  Ces  glohuh\s  sécrètent  des  alexi- 
nes,  ou  siilistances  germicides,  qui  se  répandent  dans  le  plasma  saniiiiin, 
comme  ilans  d  autres  liquides  de  l'économie.  D  après  llaid;in.  «  les  cel- 
lules de  l'organisme  luttent  contre  les  microbes,  à  Taidc  de  leius  pro- 
priétés phagocytaires:  il  existe  encore  d'autres  éléments,  caractérisés  j>ar 
la  piésenee  iU'<~  granulations  lixant  1  éosine.  cpii  làl)ri(pient  des  corps  niii- 
sihles  aux   parasites   »(").   La  démonstration  d(^  cette  conclusion  résulte 

Cj  K.rp.  iiird.  —  Cours   iXO.*).   —    S.  Martin,    iiuiis    l'avons  ilil,    a   iioU'   dos    iioulraiisalioiis 
iliruclos  (les  loxinos  par  les  antitoxiui.'s. 
(*)  Criilralbl.,  p.  284. 
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iriiiic  série  d  ('\|H''ii('ii(('s,  cii  piiilic  l'ort  ((tiiipliiiiiécs,  Iciidiinl  h  proiivor 
(|iic  le  s.iii^  (les  lapins  est  (''ii('r<>i(|iiriiiciil  hactéricidc,  s'il  rcnlormo  on 
alKindaiitc  rcs  Iciicitcylos  éosinopliilcs.  —  L  autour  a  ciai  avoii-  égale- 
iiicnl  t'Iahli  (|iit'  I  au^incnlalion  de  ce  pouvoir  est  surtout  uiar(|ui'e  loi'squc 
ces  cellules  éosinopliiles  se  sont  déliari-assées  d'un  friand  nond)re  de  leurs 
^M'ains.  —  L  étude  du  sérum  des  ehiens,  ICxainen  de  celui  des  rats,  n'ayant 
donné,  à  ce  |)oinl  de  vue,  (pu-  des  résultats  inceitains,  llankin  a  concentré 
son  attention  sur  les  humeurs  des  lapins.  —  On  sait,  en  oulie,  (|ue  dans 
les  tissus  des  vacciiu's,  en  particulier,  dans  la  l'ate,  ce  savant,  avant  beau- 
coup d'autres,  a  décelé  des  ^lohulines,  des  |)rohéides  défensives. 

Kanlliack  a  émis  des  idées  (|ui  se  rapprochent  de  C(dles  (pie  nous  indi- 
(|Uoiis.  Pour  ce  chei'chem',  la  lutte  contre  les  microhes  est  sur'tout  pré- 
parée |)ar  les  éléiiieiils  éosinopliiles,  cest-à-dire  |)ar  cette  variété  de  leu- 
cocvtes  (pii,  pour  (piehpies  auteurs,  se  distinguent  |)ar  lahsence  complète 
de  pro|)ri(''té  pha^ocylaire.  Les  agents  pathogènes,  c(»mine  leiu's  produits, 
provoipient  une  (liaj)édèse,  suivie  d  "une  leueocytose  inflammatoire;  mais 
cette  réaction  est  accomplie  sinimit  par  des  corps  qui  n'enserrent  |)as  ces 
aii'cnts. 

Le  |»us  lui-même  est  presque  exclusivement  conqiosé  de  ces  cellules 
éosinopliiles.  incapables  (ren«;lobement.  Les  phagocytes  n'interviennent 
<pu'  plus  tard;  ils  terminent  le  cond>al  (pii  a  été  commencé,  puis  con- 
duit en  dehoi's  d'eux  (').  —  Ces  organiles  éosinopliiles  constituent  les 
exsudats,  en  |)articulier  ceux  (|ui  sont  purulents;  ils  agissent  en  déti'ui- 
sant  chimi(pu'ment  les  parasites;  ces  exsudats  pui'ulents  sont  un  milieu 
très  délavoiable.  et  poin-  ces  pai'asites,  et  même  pour  des  êtres  plus 
résistants. 

Les  expériences  quiseivent  de  base  à  cette  doctrine  ont  été  faites  sur  la 
grenouille  ou  le  lapin;  mais  Kanihack,  dans  ses  publications,  leur  attribue 
une  inq)orlance  générale;  il  insiste  sur  les  phénomènes  d  englobement  ; 
il  reproche,  à  plusieurs  reprises,  aux  chercheurs  qui  se  sont  occupés  de  ces 
(piestions,  d'avoir  ignoré  ces  leucocytes  éosinojihiles. 

Pour  cet  auleui-,  les  |)rocessus  de  phagocytisnie  sont,  en  somme,  secon- 
daires; ils  sont  subordonnés  aux  attributs  des  humeurs,  attributs  que 
Preiler,  llueppe.  KrankI,  P>onaduce.  Pansini.  Sobernheim,  Ahel,  Ku[)ria- 
now,  etc.,  considèrent,  avec  lui,  connue  jouant  im  rôle  iuq)ortant  dans  le 
mécanisme  de  la  défense.  —  Emmerich,  Isnboï,  Steinmetz,  Lôw,  etc., 
estiment  aussi  que  ces  |)ropriétés  chimicpu's  nouvelles  des  réfractaires 
sont  la  |)rinci|)ale  garantie  des  tissus  contre  les  atteintes  des  poisons 
bactériens. 

Pour  Kruse  (■),  les  germes  l'abri(pient  des  lysines,  substances  capables 

('j  II  existe,  ou  le  sait,  des  suppuralious  sans  luicrobe  (alx-ès  du  foie,  etc.)  ;  le  goruie  a  disparu 
ou  n'a  jamais  existé  fVoy.  Thèses  de  Cotta,  Dkuhaye,  Paris.  18'J5);  ce  pus  stérile  |)ossède  ccpcn- 
danl  une  part  de  cette  toxicité  Itien  étudiée  par  Nanotli.  —  Il  existe  aussi  des  suppurations  à 
parasites  non  microbiens  (oïdium,  slreptothrix,  aspergillus,  actyuomiccs,  etc.). 

^*j   Dfitrof/.  Bah-.,  .\II. 
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(le  |H(tV()(|ii('i'  «les  lidiiMcs,  siiiislaiiccs  |>i(»|trcs  ii  (iiiiiiilcr  I  wclidii  des 
iilcxiiics,  (•  csl-à-diit'  des  r(ii|)s  (juc  rcMMiiioiiiic  ('Hj^ciidrc  |ii)iir  s"()|t|Mis('i' 
à  Irvoliilidii  des  luiclriics.  Wmv  ce  iik-iiic  ;mli'iir.  les  vjicciiis  sont  des 
sortos  (raiililysiiics  ;  ils  driivciil  i\{'^  |);ii;isilcs,  de  Iciii  lom-lionnciiit'iil  ; 
ces  iiiililysiiics  l'ont  l;i  j)ro|tliyl;i\i(',  coiiiiiic  ces  iilcxiiics  Miiirnciil  l;i 
«fiK'risoii. 

|)iicliii('r  |>r(''l('ii(l  (|iic  I  iiiiiiiiiiiilr  i(>ii<>(''iiilidc  csl  sons  l;i  d(''|(ciid;iiii'o 
do  CCS  ;di'\iii('s,  <|ui  ne  sont  ([iic  des  prodiiils  s(diddcs  r;iliii(|iics  |t;ii-  les 
cellules,  l'ii  |»;iilicidier  |);ir  les  leiicocyles  :  il  prétend  îinssi  (|n'nn  de^i-é 
plus  ou  moins  niinipu''  d  insensiliilité  ,\u\  ni;itières  iniisihies  des  p.n'iisiles, 
insensiliilitc  innée,  jone  un  certiiin  r(~>le.  —  Diipics  ce  s;iv;int.  I  irnnnniilé 
ac(piise  lelève  des  toxines  des  niicrol»es.  toxines  devenues  des  principes 
autiloxiipies  ou  liactericides;  il  rapproche  les  premiers  de  ces  éléments  des 
seconds,  puis,  les  uns  et  les  autres  dos  corps  ^^loliulicides  ;  ces  piincipes. 
dépoluvus  i\v  puissance  nocive,  l'ont  (jue  les  tissus  ne  suliissont  |)as  les 
atleiiites  des  sécrétions  hacillairos. 

On  voit,  et  tout  n  est  pas  i'aj)|)orté,  cond)ion  nomltreuses  sont  les 
variantes  doctrinales.  —  trest  (jue  tous  les  l'aifs  nt'  sendtlont  pas  ohéir 
aux  uiénies  lois.  —  Il  est  possiido  que,  |)onr  Tétat  rél'ractaire  naturel,  les 
choses  ne  se  passent  pas  constamment,  dans  tous  les  détails,  connue  pour 
la  résistance  artificiellement  conl'érée.  —  Au  point  de  vue  des  (pi;ilil('s 
humoi'alos.  on  décèle  aisément  des  contradictions,  contradictions  (pii  ne 
sont  quappaientes,  |H)ur  Ciamaloia.  —  Pane,  par  oxenij)le,  a  montré  (pie 
le  sang  du  lapin  était  plus  hactéricide  pour  le  virus  charhonneux  que 
celui  du  chien;  il  a  noté  une  |)areillo  anomalie  pour  le  sérum  du  l'at,  qui 
se  montre  miciohicide,  alors  (|ue  celui  du  pigeon  ne  lest  pas.  —  .lenuna 
a  enregistré  des  observations  de  cet  ordre.  —  De  même  Behring,  Nissen, 
à  propos  de  la  virgule,  à  propos  du  pnoumoco(pie,  etc.  —  Sohernheim. 
Wassermann.  Frankel,  Pl'eii'or,  IssaelV,  etc..  sont  arrivés  à  des  résultats 
contradictoires,  dans  leurs  appréciations  sm-  l'état  du  contenu  vascnlaire 
normal  vis-à-vis  de  la  spirille  du  choléia. 

Dans  le  mécanisme  de  cette  innnunisation  héréditaire,  le  phagocytisme 
parait  tenir  plus  de  place  que  les  influences  humorales,  influences  qui 
interviennent  de  préférence  dans  la  genèse  de  la  vaccination  réalisée  plus 
tard. 

rséanmoins,  la  vérité  semble  appartenir  aux  doctrines  mixtes,  éclec- 
tiques, à  celles  (pii  admettent  les  processus  de  ce  phagocytisme  unis  à 
ces  états  l)actéricides,  connue  aux  princi[)es  antitoxiques,  atténuateurs 
des  poisons  bactériens,  bien  (jue  si  les  |)arasites  sont  détruits,  aflaildis. 
l'utilité  de  ces  principes  se  fasse  moins  sentir;  à  quoi  bon  annuler  les 
sécrétions  des  agents  pathogènes,  si  ces  sécrétions  font  en  grande  partie 
ou  totalement  défaut,  par  suite  de  la  (lét(''rioiation  de  ces  agents.  —  Aussi 
la  finalité  dans  les  causes  exige-t-elle.  de  la  j)art  de  ces  antitoxines,  d"au- 
ties  modes  d'intervention,  tels  (jue  l'incitation  à  la  défense. 

On   ne   saurait   oj)poser   les   conceptions  cellulaires  aux  conce[)tions 
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liiiiiior;il('s,  ainsi  (|ii  un  a  Icnlc  de  le  l'aire.  —  il  est  iiiijtossihlc  de  coiice- 
vttir  (les  niasiiias  iii(l(''|>('ii(laiils  des  (''léiiiciils  aiiat()iiii(jii('s  ;  ces  plasmas  no 
xivt'iil  pas:  ils  sont  ce  (pic  les  loiil  tes  (''léniciils  (|ni  pniscnt,  (pii  rcjcltonl 
(laM>  Icin'  sein  cl  les  aliments  et  les  déelicts.  — (le  serait  sinf^ulièrenient 
tditni'cr  la  première  manière  de  comprendre  la  llicorie  |)liaii()çytaire  «pie 
de  l'aire  rentrer,  dans  cette  théorie,  telles  interprétations  faisant  intervenir 
les  ccllnles  dans  la  composition  i\vs  limnenrs.  —  Cette  théorie  phagocy- 
taire,  celle  cpii  demcine  écrite,  sans  qnOn  puisse  en  disconvenir,  con- 
siste dans  la  destruction  des  païasites  par  englohement  uu'caniquc  ;  plus 
lard  est  intervenue  la  notion  de  digestion  intei'ne;  étendre  sa  eoinpré- 
hensio-n  juscpià  la  disparition  des  agents  de  rinlection  dans  les  plasmas, 
disparition  extra-cellulaire,  c'est  lui  imposer  une  telle  métamorphose  qu'il 
devient  diriicilc  de  la  reconnaît l'c.  —  ]>es  ])artisans  des  inlluences  humo- 
lales  ont  toujours  admis  la  participation  des  cellules:  leur  prêter  une 
opinion  contraire  revient  ;i  onhlier  leurs  écrits,  car  sans  cesse  ils  ont 
proclamé,  avec  le  |>roresseur  Uouchard,  avec  Gra^vitz,  que  rimmunité  est 
une  propriété  celhdaire.  —  Du  reste,  je  le  répèle,  il  l'aut  avoir  une  com- 
préhension singulièie  des  choses  de  la  physiologie,  de  la  hiologie,  pour 
arriver  à  cettt'  idée  (pi  il  peut  exister  des  humoristes  purs,  des  auteurs 
«pii  conçoivent  les  humeurs  sans  nul  lapport  avec  les  tissus. 

Ilmnoristes  ou  cellulaires,  tous  admettent  (jue  les  infiniment  petits, 
chez,  les  animaux  résistants,  suhissent  des  changements (*). 

In  certain  iiomhre  d'auteurs,  dont  les  travaux  ont  [tarii,  en  majorité, 
dans  les  Ainiah's.  de  llnsLitul  Pasteur,  sous  la  direction  de  Metchnikon", 
|)réten(lent  (pie,  chez  les  vaccinés,  les  germes  vivent,  persistent,  s'exaltent: 
une  véritahle  sélection  s'opère  :  de  là  un  accroissement  d'activité.  — 
Trapeznikolî,  Malin,  Wagner.  Sanarelli,  M"''  Tsiclinski,  etc.,  ont  sou- 
tenu cette  o|iinion  à  |)ropos  de  la  hactéridie;  Issaetï,  au  sujet  du  pneu- 
mocoijue. 

Certains  phénomènes  s'expli(|uent  diflicileinent  en  présence  de  ces 
données.  —  Si  les  parasites  deviennent  plus  virulents  dans  l'organisme 
i\i'>  inmuuiisés,  ils  repousseront  avec  énergie  les  cellules  mobiles,  les 
ithagocytes,  à  moins  de  ne  pas  s'en  rapj)orter  à  ce  (pie  Massart  et  Bordel 
ont  avancé  dans  ces  mêmes. l/i;««/cs  de  l'Institut  Pasteur.  Si  ces  parasites 
repoussent  ces  phagocytes,  comment  s'exécutera  la  phagocytose?  Or,  la 
(htctrine  de  MetchnikolV  veut  (jue,  chez  ces  immunisés,  cette  phagocytose 
soit  très  intense.  —  D'antre  part,  par  quel  |>roc(''dé  concevoir  que,  si  les 
hactéiics  s'édu(pient.  se  renrorcent,  dans  les  tissus  d'un  animal,  c'est-à- 
dire  se  mnltiplieul.   sécrètent,    roiictionnent  d  une   l'aron    int(Misive,  jiai' 

(')  On  (loil  il  l'iilsillix  cl  IUtIimiiiI  une  srrio  ilc  lrav;iiix.  doiil  nous  avons  il<j;i  iilnsicnrs  fois 
iiarli'-.  ri-hilifs  au  venin  des  vipères,  à  la  vaccination  coniro  ce  venin.  —  Ces  savants,  an  cours 
(le  leiMs  belles  rcclicrclies,  ont  vu  cju'il  y  avait  des  substances  vaccinantes  et  des  loxiciues;  ils 
ont  vu  riue  les  tissus,  que  les  glandes,  par  sécrétion  interne,  concouraient  à  les  former;  ils  ont 
établi,  entre  ces  venins  et  les  toxines,  une  s.'-rie  d'analojries  (inlluences  de  la  cbalcur,  de  la 
lillialion,  (îtc). 
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(|iiol  pi'oci'dr  concevoir  I  indillV'iciuc  de  cet  aiiiiiml,  dont  riiccontmiiniicc 
na  pu  être  cfaldic,  dont  Vv[n\  Ijactcricidc  nCsf  |»as  toujours  rcconim. 
dont  le  pouvoir  aiilito\i(pit'  est  liiiiilé  à  un  pclif  iioinlirc  de  cas;  coiniiirnl 
coui|)riMuli('  (piil  puisse  être  moins  malade  (piiin  anlic.  (juiui  sujet,  dont 
les  viscères  ne  permettent  pas  cette  éducation?  —  Il  v  a  là  des  sortes  de 
contradiction  1 

Ku  revanche.  Kodori')  a  vu  la  hactéridie  sallaildii'  die/,  les  rdractaiics: 
Nestcliajew  a  décrit,  dans  ces  conditions,  i\os  cliani^cnients  survenus  et 
dans  le  nombre  et  dans  la  forme  (■):  Emmericli.  di  Mallei,  ont  reconnu 
que  le  ^eiMUO  du  l'ou^ct,  ipu'  daulres  microlies  disparaissaieni  au  hout  de 
quelques  heures  dans  réconomie  de  ces  rél'ractaires:  ArkliarolT.  Mosnv 
ont  noté  ratténnaliitn  du  pneuinoco(pie  dans  les  huniems  des  inunu- 
nisés  (■')  ;  riranialscliikotV.  celle  du  bacille  de  la  tuberculose  chez  la 
poule,  etc..  etc. 

Jai,  de  mon  côté,  établi,  en  1(S(S9.  (pi'une  dillerence  impoilante  sépare 
révolution  du  bacille  du  pus  bleu,  dans  les  tissus  des  vaccin(''s.  de  révo- 
lution de  ce  bacille  dans  ceux  des  non-vaccinés.  Dès  la  deuxième,  dès  la 
quatrième  heure,  les  microbes  libi'es  sont  plus  disci'cts,  au  point  de  I  ino- 
culation sous-cutanée,  chez  les  lapins  résistants;  ils  ont  pres(pie  (lis|)aru 
après  une  journée,  alors  quils  sont  très  abondants,  à  ce  moment,  dans  le 
tissu  cellulaire  des  sujets  normaux,  dont  le  sany,  les  orj,ames,  donnent 
des  cidtui'es  plus  riches,  plus  constant<'s;  en  outre,  le  bacille  se  trouve, 
presque  toujours,  contenu  dans  lein- urine;  en  icvanche,  chez  les  autres 
animaux,  sa  présence  est  des  plus  rares:  ici,  d'ailleurs,  interviennent 
des  questions  de  doses.  —  En  sonnne.  il  s'agit  d'une  destiuction  réelle 
des  <îe!-mes  introduits  dans  le  corps  des  réfractaires.  Tandis  que,  chez 
eux,  le  nombre  des  agents  pathogènes  va  diminuant,  tend  vers  zéro,  il  s'ac- 
croît sans  cesse  chez  les  témoins.  —  La  majorité  des  bactéries  est  anéantie 
au  niveau  de  la  région  inoculée,  région  dans  bupielle  l'immunité  amène 
une  diapédèse  énorme,  une  phagocytose  intense;  les  variations  premières 
relèvent  des  états  bactéricides  ou,  dans  d'autres  circonstances,  des  com- 
posés antitoxiipies.  —  Il  y  a.  à  cet  égard,  au  point  de  vue  des  métamor- 
|ihoses  humorales,  deux  grandes  catégories  h  établii-;  tantôt  la  modili- 
cation  vise  le  parasite  vivant,  qui  ne  pullule  pas,  cpii  ne  fonctionne  pas, 
qui  n'engendre  pas  ses  poisons  à  sa  guise;  tantôt,  cette  modification 
a  trait  à  s(>s  poisons,  cpii  sont  fabricpu's,  mais  dont  les  ell'ets  sont 
annulés. 

En  [toursuivant  le  parallèle  entre  l'évolution  du  microbe  du  pus  bleu 
et  chez  les  imimmisés  et  chez  les  non-imnumisés,  (»n  constate  (jue  la  dif- 
férence qui  |torte  sur  la  (piantité  du  virus  n'est  pas  la  seule  (pi  on  j)uisse 
apprécier. 

Si  Ton  sème,  avec  promptitude,  les  humeurs  des  lapins  infectés,  nulle- 

{«)  Mumli.  ni>(L  MVWi..  1891. 
(*)  Arrh.  f.  Anal.  path..  X\V. 
(5    Arch.  Med.  crp..  18<.t".. 
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mciil  riliMcLiiics.  on  oldiciil,  ii  peu  pivs  conslanunciil,  di'  la  |)y()cyaninc. 
Il  csl  iiioiii.  an  moins  pendant  la  prtMiiièro  soniainc  (pii  suit  rinoculation, 
(le  n  avoii",  dans  les  honillons,  (pic  la  matière  coloiante  vei'tc.  —  Par 
eompaiaison,  si  l'on  prali(pie  ces  ensemencements  avec  les  urines  des 
vaccin(''s,  on  conslale,  par  exception,  rapj)ariti()n  de  cette  pyocyanine; 
plus  souvent  ipie  précédenmieni .  ce  pigment  l'ait  défaut;  la  culture  reste 
incol(tre*  surtout  si  1  on  allend  longtemps.  —  Dans  (pielfpies  cas,  en  outre, 
tonjoms  à  piopos  des  vaccinés,  les  sécrétions  ont  lien,  mais  incomplè- 
tement ;  le  chloi'ol'oi'me  a^it(''  avec  la  culture  tondie  au  fond  du  tube,  sans 
sètre  chargé  du  moindre  pigment  l)leu,  en  laissant  au-dessus  une  zone 
verdàtre. 

Ce  j)liénomène,  aujourd'hui  banal,  a  été  maintes  fois  étudié;  il  peut  se 
repi'odnire  sous  les  iniluences  les  plus  diverses;  il  consiste  dans  les 
vaiiations  de  fonctions  d  un  mici'obe,  variations  de  fonctions  plus  faciles 
à  ap|)récier  à  l'aide  des  hacilles  chromogènes  (pi'en  utilisant  des  agents 
<pii  ne  traduisent  leurs  elVets  que  par  la  virulence;  cette  virulence  est 
m(d)ile;  elle  se  récupèr'e  quehpu'fois  en  changeant  de  milieu;  Arloing, 
à  cet  égard,  a  montré  rinsuftisance  de  l'inoculation.  Le  fait  qui  nous 
parait  ici  digne  d'intérêt,  c'est  que,  dans  l'organisme  des  réfractaires,  ces 
variations  se  réalisent,  jus<pi'ii  un  c(M'tain  point,  comme  elles  se  réalisent 
in  vilro.  lorsqu  on  modifie  la  tenq)érature,  l'aération,  la  lumière,  les 
(jualités  nutritives  du  bouillon,  etc. 

J'avais  tente  d  apprécier  le  fonctionnement  des  germes  chez  des  lapins 
doués  d  immunité,  en  m ClVorcant  (Testimer,  d'après  leurs  actions  phy- 
siologiques, les  |irincipes,  toxiques  ou  vaccinants,  élaborés  par  les  bacté- 
ries, puis  éliminés  par  l'urini!  ;  ces  inatièi-es  sont  plus  intéressantes  (pie 
la  pvocvanine.  car  cette  pyocyanine,  la  plus  visible  de  ces  matières,  mais 
médiocrement  agissante,  est  parmi  les  plus  fragiles.  Pour  des  causes  mul- 
tiples, ces  injections  d'urine  n'ont  pas  permis  de  conclure;  j'ai  dû  recourir 
à  des  siiltstances  à  pigments. 

Au  sein  de  l'oi-ganisme  (\r>  animaux  non  vaccinés,  le  microbe  pyo- 
cvanogcne,  il  faut  le  constater,  peut  subir  des  changements  analogu(^s, 
changements  établissant,  entre  la  vitalité  parfaite  et  la  mort  de  ce  bacille, 
une  série  d'intermédiaires;  toutefois,  le  fait  (»st  inliniment  plus  rare;  il  ne 
sui'vient  (pie  lors(pron  sème  les  humeurs,  les  tissus  des  sujets  atteints 
depuis  longtemps,  trois  semaines  et  davantage,  de  la  maladie.  —  (Juant 
aux  réfractaires,  les  phénomènes  (pie  nous  mentionnons  s'observent  chez 
eux  dès  les  premiei's  jours  (pii  suivent  l'inoculation  (')• 

Une  objection  se  présente.  —  Ne  se  pourrait-il  |)oint  <pie  le  micro- 
oigani:<ine  (pii  donne  une  teinte  verte,  sans  pigment  bleu.  IVil  un  bacille 
dilli-reiil,  pi(''existant  dans  le  corps?  — -  Cette  objection  ne  subsiste  j)as 
devant  des  expériences  (pii.   ,')   fois  sni'    1  i,    ont  permis  de  refaire,    en 


(')  Ces  expériences.  (|iie  quclfiues-iiiis  oublicnl   pour  déi-ouvrir  le  fait  à  nouveau,  ont  neUc- 
mcnt  montré  que  la  modilication  des  germes  s'opère  dans  les  liumcurs  des  sujets  vaccinés. 


m 
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({Uol<|n('  soric,  rrdiKMtion  de  ce  microlM'.  l';ir  des  «iilliiii's.  |);ir  des 
passades  rcpclcs.  on  a  réussi  à  lui  inidit'  la  pi<t|)ii('l('  de  piodiiirc  à  nou- 
veau la  pyoeyanine;  icconnaissons  poiu'lanl  (pie,  plusieuts  l'ois,  la  chose 
a  été  iuipossihle  :  mais,  sauf  celle  propi'iélé  cluoino^ène,  (jui  esl,  on  le 
sait,  essentielleinenl  conlin^cnte,  le  ^('l'Uie  isolé  |)ossédail  la  lolalilé  des 
caraelères  du  haeille. 

Sans  entcer  ici  dans  des  delails  de  nK'ianisuie,  il  nous  seud)le,  dès  lors, 
permis  de  conclm-e  (pie,  vu  les  condilions  où  nous  nous  sommes  |)Iac(''s, 
rimmiiniU'  inlliience  le  virus  el  dans  sa  (pialih-  el  dans  sa  (pianlih'.  (le 
virus  n"esl  aussi  ahondanl,  elle/,  ranimai  vaccine,  (pi'aii  luomenl  précis 
de  rinociilalion  :  à  dater  de  cet  instant,  il  se  di'lruil  elle/,  lui,  tandis  (jii'il 
saeeroit  eliez  le  non-vacciné.  —  Des  éludes  récentes,  réalisées  au  labo- 
ratoire du  pi'oiesseiir  Bouchard,  |)rouvent  (pie,  dans  une  mesure  doniK'e, 
les  ca|)acites  de  sécrétion  peuvent  être  altérées:  or.  on  ii  i|L;nore  pas  le  r(~)le 
(pie  jouent  ces  l'onctions  de  s(''cr(''lioii  dans  la  patho^énie  de  la  maladie 
inl'ectieuse. 

Donc,  ees  deux  facteurs  importants,  ipiantite  et  (pialite  du  virus,  sont 
motliliés,  et  eela  dans  le  corps  du  rétVactaire  ;  les  recherches  (pie  jai  pour- 
suivies conduisent  il  croire  (pie,  parmi  ces  modilications.  celles  de  la 
quantité  sont  les  plus  importantes,  les  plus  constantes,  les  plus  radicales, 
les  plus  aisées  à  apprécier. 

Dans  une  autie  caté^rorie  de  laits,  les  cliani;ements  apportés  |)ar  lim- 
muuisation  visent  moins  le  microhe  (pic  ses  produits  ;  ce  iiiicrohe  engendre 
ses  matières  nuisililes;  mais,  ces  matières  sont  neuti-alisées,  annulées  |)ar 
les  principes  antitoxi(pies. 

Ainsi,  en  pénétrant  dans  une  économie  immunisée,  un  vii'iis,  en  raison 
de  ces  composés  germicides  ou  antitoxiques,  en  raison  des  uns  ou  des 
autres,  ou  des  premiers  et  des  seconds  réunis,  en  raison,  dans  cw'taines 
cii'constances,  d  une  température  trop  élevée  ou  tro|)  hasse,  en  raison  de 
la  pauvieté  du  milieu,  en  raison  dune  composition  sj)éciale('),  etc.,  un 
virus  siihit  de  suite  des  détériorations  qui  font  que  les  phaf>ocytcs  accourus 
luttent  plus  eriicacement  :  ils  ont  devant  eux  un  ennemi  atVaihli,  (|iii  ne 
peut  même  pas  leur  empêcher  (rarilner,  (pii  excite  le5  vaso-inoteiirs  à 
se  dilater,  sans  être  cajiahle  de  inellic  un  IVeiii  ;i  cette  (liap(''dèse.  —  Kn 
délinitive,  la  dél'eiise  repose  sur  ces  deux  "grands  |)rocessus,  activités 
cellulaires,  phagocytisme,  on  iniluences  humorales,  les  unes  l)act(''ricides, 
nuisihies  aux  ncrmes  vivants,  les  autres  anlito\i(pies,  niiisihies  à  leurs 
sécrétions. 

Dans  certaines  conditions,  on  peut  v(»ir  intervenir  1  accoutumance,  ainsi 
que  le  prouvent  des  laits  d  Erlicli,  de  loa,  de  i'xuiadnce.  de  Biriner,  de 
Selander,  d'Artaud,  de  (luinai'd,  etc.,  et  cela  en  dehors  du  tétanos,  de 
la  diphtérie  ;  on  peut  voir  entrer  en  ligne  do  compte  le  délant  de  sensihi- 


(')  Zeeucissex  a    insisti'   sur  ces  facteurs  secoudaircs,  surloiil  sur  ceux  <|ui    dépouilcnt  de  la 
lemj)éralure. 
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lili'  aii\  |t(»is(ms.  hi  Iciiipcr.iliirc  l,i  »iiii>liliili(tii  sprciiilc  de  la  rt'^ioii 
inociilt'f.  dans  le  cas,  pai'  cxciiiiilc,  de  la  clavt'lcc ;  dans  çctlc  maladie, 
|)(»ur  vacciner,  on  d(''|)osc  los  inicrolx's  an  nivcan  de  1  cxli/'inilc  de  la 
(incnc.  dans  nn  tciiain  do  livs  faible  vilalilé.  pcinicllanl  diriicilcnient 
une  aciivc  évoinlidn  ( ')  :  anssi  toni  se  Itornc  ;i  nn  luoccssns  allénné  :  on 
|)euK  en  onlre.  avec  Kleniperei'.  invixjner  les  atlrihnts  de  certains  com- 
posés, de  certains  acides,  de  l'acide  nncléi(|ne.  en  j)ailicnlier. 

Ces  |>io|eclions.  en  delinitive.  se  lu'dnisenl  à  des  propriétés  des  éléments 
anat(Mni(pies.  Or.  de  même  (|ne  les  ascendants  conl'èi'ent  anx  descendants 
le  pouvoir  de  raliri(pier  de  la  Itile.  de  la  salive,  de  même  ils  peuvent  leur 
transmettre  ces  (pialilés  de  plia^ocylisme,  ces  attiilints  permettant  d  en- 
ifendrei'  des  com|)osés  miciohicides  ou  antitoxitpies.  —  Si  les  deux  «iéné- 
raleurs  sont  vaccinés,  celte  tiansmission  s'opère  plus  IVécpiennuent  que 
dans  le  cas  où  un  seul,  surtout  lorsipiil  sauit  du  père,  est  |)0urvu  de 
I  étal  rélraclaire  ;  je  lai  établi  avec  Gley  y'). 

En  somme,  en  étudiant  les  diverses  faces  de  la  (piestion,  les  dilTérentes 
données  du  problème,  on  est  conduit  à  reconnaître  (pu*  de  nondtreuses 
raisons  peiinettent  de  |)roclamei',  après  le  profosstîur  Bouchard,  après 
(irawil/.,  (jne  rinnnnnité  est  une  |»ropriété  cellulaire. 


CHAPITRi:  XII 

THÉRAPEUTIQUE   GÉNÉRALE    DE    L  INFECTION 


TllKP.VPE^TTIQlE    >ATLKELI.E.  —   DÉFENSES    DE  l'oUGAMSMË.   ACCROISSEMENT  DE    CES    DÉFENSES. 

—  Vaccinations.  —  Vaccins  figikés.  —  Vaccins  solcbles.  —  Tiiéuafeitiqie  ciirative. 

—  Toxines.  —  Bactéiuothékapie.  —  Thérapeltiqle  par  les  himecrs  ou  les  tissus 
des  sujets  sains  ou  des  sujets  immunisés.  —  Sérothérapie.  —  Spécifiques.  —  Anti- 
septiques. —  Moyens  physiques  ;  chimiques,  etc.  —  Thérapeutique  des  surfaces.  —  1*ro- 
piivi.AxiE.  —  Contagion.  —  Désinfection.  —  Hvgikne.  —  Le  miciîoise.  —  Le  terrain. 

Tlit'r;i|)ciiti(jii('  iiaUiit'lio.  —  Les  dcfonses  de  l'oufiaiiisiiii'.  —  Défonsi's  éj^iltiéliales,  niéca- 
iii(|iR's.  —  Dél'onsi's  cliimiqucs  :  sucs  digestifs,  sérosités,  sécrétions  gtandiilaires,  rcac- 
lioiis  des  liunieuis,  etc.  —  Défenses  physiques,  lumière,  iiiouveiiieiil,  etc. —  Défenses 

ceilniaires,  liuniorales,  neivenses.  l^issiliililé  d'augnienlei'  ces  défenses.  —  Aug- 

nieiitation  |»iéalal)le.  —  Vaccinations.  —  Divers  procédés  de  vaccinations.  —  Inipré- 

gnatioii  de  t'éconoinie.  Hole  des  lésions  locales.  —  Vaccins  soluhles.  —  Vaccins 

ligures.  —  Inlluence  des  portes  d'eiilrée,  des  régions  inoculées.  Atténuation  des 

(')  Ce  pniri'ilé  est,  du  reste.  iiiliilMe  :  il  on  l'xislc  d'autres. 

(*)  Arcli.  pinjs..  180"(  pl  1S!)4.  —  Il  inipoitc,  au  cours  lic  ces  reclierdies,  d'éviter  la  cause 
d'erreur  dt'pendaul  de  réiimiiialion  de?  corps  vai'ciiianis  par  le  lait,  comme  Keslcliei"  l'a  vu.  — 
Voy.  aussi  Charui.n  [Arnd.  des  Sciences,  2{)  juillet  1895).  —  Iidlucucc  des  produits  microbiens 
sur  la  descendance. 
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liaclôrics.  —  Aciidii  du  lriii|is.  ilc  l;i  <  liiilnn  .  île  row^^i'in'.  du  spcctir  soliiii'c,  de  la 
d('ssici';ilittii.  df  la  |iii'ssiiiii,  do  aiitiM|ilH|ii( -,  du  |ia>.saj;c  [tac  (•t'i'laincs  ('S|iôrt's,  etc.  — 
Vacciiialioii  ((iiilic  un  iiiiciolic  |iai    l'Iiilii  vcnlion  de  ii'    iiiiiKdic  ou  de  ses  si''CT(''tii)iis, 

|)ai'lois  à    l'aide    d"iiii   aiilir  imciulic.  —  \aiiiii>   non    iiatlciiciis.   liirorivôiiifiils 

de  ci's  vaci  iIlali(lll^.  Tlu'Ma|H'Uliinio  cnialivi'.  —  Kiii|»l(ii  des  toxines.  —    I  liiisa- 

liiiii  des  toxines  |i\o(\ani(|ncs.  —   hactériotliéiapie.    —  Antagonismes  nioi-l)ides.  

riit''ia|ieuli(|ue  par  les  imnieins  on  les  tissns   des    lélVattaires.    —  Séi-otliéiapie.    — 

Avaiilages.  —   Inc'oiivénienis.  Tliéiapenti(|iie   par  les  linnienis   ou  les  tissus  des 

sujets  normaux.  —  l.a  tianslusion.  —  l'réoeeupation  de  l'idée  de  fortifier  le  terrain. 
Oliligation  de  viser  aussi  lesbacléi'ies.  —  [.es  an(isepti(|nes.  —  Leurs  modes  d'ac- 
tion au  point  de  vue  |ilivsiolo>;iipu'.  —  Action  siu'  les  séc  ii'lioiis,  sur  la  viiulence,  sur 
la  pulliilalion.  sur  la  l'orme,  sur  la  \ie.  ele.  —  l)angers  de  leur  intervention.  —  Dil'li- 
(  idiés  iiilK-n-ntes  à  la  s(>nsil)ililé  de  la  cellule.  —  Les  spéciliipies.  —  La  s|i(''ci(icitc''.  — 
Hivers  antisepli(pies.  —  liolc  delà  lièvre.  —  Mécanisme  de  leur  iidlueiici'  an  point  di- 

viu' cliimiipie.  L'eau.  —  Lavages  internes.  —  llydidlliérapie. Kleclriciti'.  — 

MiiNens  ph\siipie>. Tliérapenliijue  des  allerlions  locales.  —  Facilités  pins  grandes. 

Tliérapenli(pie  des  suii'aces.  —  Son    importance    en    raison    des    hacléi'ies  de  ces 

surfaces,  en  raison  des  lufeilioiis  secondaires.  riiérapenti(|ne  mixte,  médicale  et 

cliirtH'gicale.  — La  révulsion;  ses  etl'els.  —  Tliérapenli(|ue  des  infections  des  séreuses, 
des  infectionsdes  viscères.  —  Les  diverses  thérapeutiques,  jialhogénique,  phvsiologiquc, 
syinptomati(jue,  analomif|uo,  naturiste,  exjjectanto,  etc. Méthode  luophylactique. 

—  Prévenir  le  mal,  condiattre  son  extension,  surtout  si  on  ne  peut  guérir.  —  La  con- 
tagion. —  La  désinfection.  —  L'hygiène.  —  L'agriculture.  —  i.a  civilisation.  —  Le 

Itien-etre  social.  —  Les  règlements  sanitaires.  Nécessité  de  fortifier  l'organisme, 

lont  en  coinhatlanl  le  microhe. 


Il  lie  siillil  j);is,  nous  l'iivoiis  vu,  (|ii  un  niicioln'  jxMK'trt'  dans  les  tisstis 
pour  que  la  maladie  se  développe,  à  moins  que  ce  micfoiie  ne  soil  doue'' 
dune  virulence  exceptiomielle,  à  moins  qu'il  ne  s'introduise  en  oijindc 
(juantit»'.  11  finit,  le  plus  souvent,  de  la  part  de  réconomie,  une  sorte  de 
consentement:  il  faut  telle  circonstatice,  telle  cotidition,  propres  à  laire 
tléchir  les  résistances,  j)ar  exemple,  lintervention  du  froid,  de  la  fatiiiiie, 
de  l'inanition,  des  intoxications,  des  infections,  Ac^-  lésions  préalaltles 
pcirtani  sur  des  viscères,  stir  im  ap|)areil.  etc. 

il  existe,  en  effet,  toute  une  série  de  moyens  protecteurs,  loule  une 
catégorie  de  ()rocédés  thérapeutiques,  pour  ainsi  dire  naturels,  surtout  au 
voisinaoc  des  points  par  où  l'assaillant  peut  s'introduire. 

LCimemi,  nous  l'avons  vu,  dérive  fré(piemment  du  canal  alimentaire, 
attendu  (pie,  dune  extrémilé  à  1  autre  de  ce  canal.  i\vs  myriades  de 
microhes  reeoiivrent  la  muipieuse.  —  PoiuNpioi,  le  plus  souvent,  ces 
microlies  se  conlenlent-ils  d  élre  présents?  INnu^pioi  ne  nous  envahissent- 
ils  pas  à  leur  onisc.  à  clKupu'  instant? 

La  premiéic  idée  cpii  vient  à  I  esprit  est  d  itivocpier  l'eflicacité  de  la 
protection  de  la  harrière  épithéliale:  de  fait,  nul  ne  saurait  nn'-connaitro 
et  rinq)ortatice  et  l'iimnensc  étendue  de  cette  |)rotection.  — (',e|)endant,  il 
faut  avouer  (pie  cet  ohstacle  n'a  rien  d'ahsolu.  —  En  prenner  lieu,  au  point 
de  vue  anatomi(|ue,  cette  iiieudMane  de  revêtement  n'est  |)as  toujours  en 
parfait  état;  à  ci)té  de  déchiriucs.  de  dilacérations  relativement  considé- 
rahles,  il  en  est  (pie  Id'il  ne  |)arvieiit  pas  à  saisir,  mais  ipii  n'en  sont  pas 
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MKtiiis  ic'cllos.  —  Il  PsI  vi'rilaltlcincn!  piiriil  de  voii'  certains  auteurs 
Minliiicllre  les  solutions  de  coiilinuilé  (|ue  lois(|u"ils  les  constatent  sans  le 
secours  daucun  iushiuuenl  ;  ils  savi'iit  (|ue.  pour  apercevoii'  les  germes 
inlectieux.  des  «frossissenienis  de  500  à  1  '200  diamètres,  et  pr(d)al)lement 
davantajfe  pour  ceux  (pie  nous  ignorons,  sont  indispiMisahles;  néanmoins, 
ils  simaiiineiil  (pie  leur  vision  ne  laissera  pas  ("cliapix'r  les  orifices  au 
travers  desipu'ls  ces  germes  siniroduisent,  alors  (jue  ces  orifices  peuvent 
(Mre,  en  raison  des  mouveuients  amilioïdes.  en  raison  de  la  contrac- 
lilile  Au  protoplasma,  plus  ("lioils  (pu^  les  agents  auxquels  ils  livrent 
|)assage. 

Du  reste,  Jloliroklonsky  a  établi  tjue  les  parasites  de  l'intestin  l'ranchis- 
sent  la  uuupieuse  la  plus  saine;  Rùlîer,  d'autres,  avec  lui,  ont  suivi  pas  à 
pas,  pour  ainsi  dire,  les  migrations  des  l)acilles.  soit  en  liberté,  soit 
inclus  dans  les  leucocytes,  dans  I  ("paisseur  des  tuni(jues  digestives;  Babès 
a  vu  ces  agents  clieminer  dans  les  glandes  de  la  peau;  plusieurs  cher- 
cbeurs  ont  sigiiab'  lintégrité.  daprès  les  fecbni(pies  actuelles,  des  tubes 
du  rein  soumis  au  microscojX'  cbez  les  animaux  dont  le  sang  connue 
Turinc  renfermaient  des  ujicrobes  qui  n'avaient  pu  aller  du  premier  dans 
le  second  de  ces  li(pii(lcs  cpiVu  pénétrant  au  travers  du  tissu  rénal;  tou- 
tefois, Sberington  soutient  (pie  les  parois  glandulaires  saines  résistent 
longlemj)s;  elles  cèdent,  quand  elles  ont  été  détériorées  ;  c'est  le  cas,  à  s'en 
rapporter  à  liokenbain  et  Femvick.  des  Inbidi  contorti,  que  le  poison  scar- 
latin  fait  dégénérer. 

Malgré  ces  remar(pies,  il  convient  de  proclamer  la  liante  valeur  de 
pareilles  barrières,  dautant  que,  dans  les  maladies  virulentes,  le  nombre 
des  assaillants,  ainsi  (pie  Chauveau,  Boucbard,  Watson-Cbeyne,  etc.,  l'ont 
prouvé,  enti'e  en  ligne  de  compte  jilus  qu'on  ne  le  supposait  jadis.  Or, 
les  larges  éraillures,  les  plaies,  à  en  croire  Scliimuielbuscli,  ou  d  autres 
circonstances,  les  repas  pour  Desoiibry  et  Porcher,  etc.,  favorisent  l(>  pas- 
sage des  gros  bataillons:  les  défenses,  dans  ces  conditions,  deviennent 
insuflisantes.  tandis  (pi  elles  font  bonne  garde  quand  ces  agents  passent 
un  à  un.  Icnlcincnl . 

A  coté  de  ces  moyens  pbysiipies.  mécani(pies.  il  en  est  d'autres,  d'une 
nature  dilVérente,  (pii  concourent  à  un  but  i(lenti(pie.  —  Que  de  gens 
seraient  smpiis,  |»oiir  ne  pas  dire  plus,  si  on  leur  soutenait  que  la  salive 
est  antis('pti(pie:  pourtant,  la  chose  est  vraie.  C'est  qu'il  convient,  en 
effet,  de  savoir  (pie,  |)()ur  méi'iterc(>  titre  d"aiitise|)ti(pie,  un  agent  ne  doit 
pas  obligatoirement  détruire,  dans  un  bief  délai,  l'universalité  des  inli- 
nimenl  petits:  ce  n'est  point  un  corps  forcément  doué  d'une  activité  ana- 
logue à  celle  dii  bicliloriire  de  mercure;  les  antisepti(pies  de  cette  nature 
sont,  en  (juchpie  sorte,  des  modèles:  ce  sont  ceux  des  laboratoires,  au 
besoin  des  salles  de  cliiiiirgie  ou  d  accouchement.  En  revanche,  le  médecin. 
les  spéciH(pies  placés  à  part  et  eu  dehors  de  cas  exceptionnels,  nu  (pie 
peu  de  services  à  réchuner  d Ciix  :  il  doit  les  manier  avec  une  extrême 
dis(i(''tiou.  H  est  nécessaiic  |)our  lui  de  se  mettre  en  (|uéte  de  piincipes 
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(riiiic  hrulalili'  moins  grande,  cai'  ctMix  (|iril  (Mii|tl()i('ia  aiii'oiil  cliaiicc,  en 
toiicliaiil  la  l»acl(''iit'.  de  loiiclicr  la  rcliiilc  non  ccll»'  de  la  jx-nii,  (('Ile 
(lu  ninsflc,  mais  liicn  cclii'  du  Idic,  du  rein,  du  |ininniin.  ihi  luilltr.  rie. 
Il  fandrail  rire  Iticn  peu  Ididn^islc  |»(tnr  ne  |»as  ((imiucndri'  (•clic  niani(''i'c 
de  voir.  —  Daillcui's,  il  csl  Avs  |>aiasilcs  (pii  vivent  dans  I  acide  lioii(|ne, 
dans  le  |)licnol  ;  irriise-l-on,  pom-  c(da,  la  (|nalil(''  de  niicidliicides  à  ces 
pi'odnils?  AssmvmenI,  non. 

Onand  on  s"elVoi'ce  d'analysci-  commeni  a-iisscnl  ces  ('h'nicnls  sur  les 
germes,  on  voit  (juc,  suivant  les  doses,  à  la  liK'on  des  lunncins  dites 
l)act('ricides,  ils  iidlncnccnl  lem-  vie,  leur  |)ullidation,  leur  l'onctionnc- 
ment.  —  Semez  im  liacille,  le  lidcillis  viridis  lliiorcscciis.  snr  de  la 
^('•laline;  cette  ^('latine  picndra  rapidement  une  teinte  verte,  diclii(ti(pu', 
tout  en  se  recouvrant  dune  aixindante  pellicule  grisâtre,  blaïK'liàtre.  due 
à  la  undti|)lication  de  ce  bacille.  —  Ajoutez,  par  liti'e,  O*-',  iO  de  naplitol. 
cette  pellicule  se  pro(luira;  loutefois,  aucun' pigment  n'appaiaitra.  Ici,  la 
(piantilé  n'est  pas  assez  forte  pour  s'opposera  la  gén(''ration ;  elle  est,  en 
revanehe,  sul'lisante  pour  empt'clier  la  formation  de  la  matière  colorante. 
Or,  les  parasites  intervenant,  en  grande  partie,  à  l'aide  des  substances 
(pi'ils  fabriquent,  c'est  déjà  laire  teuvre  utile  (jue  de  restreindre  cette 
l'abrieation,  d'autant  que  ce  but  est  atteint  grâce  à  des  poids  si  minimes 
que,  peut-être,  les  tissus  sains  n'en  éprouveront  nul  dommage.  — De  ces 
G"'", 40,  passez  à  0^',0r):  le  milieu  restera  ce  qu'il  était:  tout  au  plus 
observerez-vous  une  légère  végétation  au  niveau  des  points  ens(Mnencés; 
la  fonction  de  re|tro(luetion,  apr('s  celle  de  sécrétion,  est  à  son  tour  sup- 
primée :  c'est  là  un  résultat  éminenmient  favorable.  —  Pouripiune  infec- 
tion évolue,  le  cliarbon,  par  exemple,  il  est,  la  chose  est  claire,  indispen- 
sable cpu'  l.i  bactéridie  pénètie  dans  l'économie;  cependant,  si  elle  ne 
donne  pas  naissance  à  des  myriades  de  rejetons,  le  mal  reste  latent. 
On  saisit  donc,  dès  lors,  le  bénéfice  qui  découlerait  de  l'emploi  d'un 
médicament  (|ui,  sans  tuer  cette  liactéridie,  mettrait  (distacle  à  son 
accroissement  en  n(tud>re. —  Kniin.  si  on  intiodnit  0^',!)(lde  napbt(d  ou 
davantage,  le  tube  n'olVre  aucun  cbangenu'nt  :  la  vie  elle-même  est  sup- 
priuu'e. 

Tels  sont  les  enseignements  (pii  se  dégagent  des  travaux  du  pntfessein- 
Bouchard,  puis  de  ceux  de  (iuignard,  de  Cdiarrin,  etc.:  ces  travaux  ont 
mis  en  évidence  les  métamoi-pboses  du  l)acille  pyocyanirpie.  lors(pi'on  a 
recours  à  du  thvmol,  à  du  bichromate  de  |)otasse,  etc. 

C'est  à  la  faveur  de  ces  enseignements  qu'il  est  permis  de  couq)rendre 
les  expériences  ipii  atti-ibuent  à  la  salive  un  pouvoii-  antisepticpu'.  capable 
de  modilier  sans  détiuire.  —  1)  une  longue  série  de  recherches,  Sana- 
relli(')  conclut  (pie  ce  lirpiide  buccal  est  un  bouillon  m(''diocrenient 
favorable  pour  l'aureus,  le  slreptoco(pie  pyogène,  le  tétragène.  le  bacille 
d'Kbeith,  la  spiiille  cboléri(pie.  Si  ces  êtres  ne  sont  pas  tiès  nonnireii\. 

'     Sanmiki.i.i,  Cnilnilbhill  f.  lUihl..  X.  'i."). 
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ils  liiiissoiil.  ;i|)!rs  imc  priioilc.  il  csl  vi;ii,  (l.issez  liiiindc  diiivc.  par 
s  allcrcc.  |>;m'  «lisparai'lrc. 

Celle  i(iiian|iie,  relative  à  la  (|iiaiitil('.  lia  pas  le  dioil  de  siii|)iendi'0, 
soil  en  laisiiii  de  ce  ipie  nous  avons  avaneé,  soil  poiu-  daiilies  motifs.  Il 
est.  en  elVet,  ("tahii  ipi  avant  de  pouvoir  se  nniltiplier,  ronelionner',  dans 
lin  milieu  donné,  les  itaetéiies  sont  eontiaintes  de  pi(''| tarer  ee  milieu,  do 

I  adapter  à  leurs  hesoins,  de  lui  l'aire  suhir.  ici,  des  livdratalions.  là,  des 
dedouMements,  ailleurs,  des  oxydations,  des  rédiu'tions.  des  peptoniiica- 
lions.  Or,  pour  uiodilier  de  la  sorte  des  tissus  vivants,  il  est  souvent 
néeessaii'e  d"enga>ier  une  lutte  préalable  avec  les  éléments  eellulnires  de 
ces  tissus:  au  cours  de  cette   lutte,  des  ferments  ligures  sont  détiuits.  — 

II  en  résulte  tiiK",  la  brèche  une  l'ois  pratif|uée,  la  place  une  fois  mise 
à  la  disposition  des  assaillants,  il  importe,  si  Ton  veut  (|ue  la  victoire 
soit  ré-elle,  |)i'olitable,  cpu'  le  continfient  n'ait  pas  été  totalement  sacrifié 
dans  latlacpu'.  On  comprend  sans  peine  ipie  cet  inconvénient  sera  d'au- 
tant |)lus  facile  à  éviter  (pie  les  bataillons  seront  plus  serrés,  plus  mul- 
tipliés. 

Kn  expérimentant  toujours  siu'  la  salive,  le  même  auteur  italien  a  vu 
(pu'lipu's  agents  pathogènes  se  développer;  j)armi  eux  sest  trouvé  le 
pneumoco(pic  :  mais  il  a  constaté  que  ce  développement  n'était  pas  irré- 
pi'ochable:  il  a  vu  de  légères  niodilieations  |)ortant  sur  la  forme,  Tactivité, 
la  virulence.  —  Les  antiseptiipies  n  agi.^sent  pas  autiement:  nous  nous 
sonunes.  estimons-nous,  suffisamment  expliqués  à  cet  égard. 

Kn  vain  invoquera-t-on  la  variété,  la  multitude  des  espèces  isolées  dans 
la  cavité  bueco-pharyngienne,  17,  19,  '23,  .11,  suivant  les  bactériologues, 
on  sera  obligé  d'avouer  que  la  plupart  de  ces  espèces,  au  moins  dans  la 
catégorie  des  pathogènes,  ne  sont  pas  très  exaltées.  En  dehors  de  cer- 
taines périoiles.  il  est  oïdinairement  nécessaire  de  pratiquer  et  passages 
et  cidtures  pour  obtenir  un  virus  fort.  lorsipTon  a  puisé,  recueilli,  sur 
la  langue,  le  germe  de  ce  virus. 

L  influence  de  la  salive  se  fait  sentir  sur  des  champignons  relativement 
élevés,  tels  ipie  le  muguet,  ractinomycose.  — Pour  le  j)remier,  bien  (|ue, 
depuis  les  recherches  de  (ih.  Audry,  les  choses  n"ap|)araissent  plus  aussi 
simples  (|u"antéricurement,  les  conditions  de  réaction,  d'humidité,  de 
coiiipositioii.  conseivent  leur  iin|)oi'tance.  Or,  cette  influence  du  liquide 
buccal  mérite  d'autant  |)lus  d'être  proclamée  que  l'on  tend  à  admettre  la 
possibilité  de  voir  semblables  végétaux  s'introduire  dans  les  vaisseaux,  se 
généraliser,  et  cela  non  plus  seulement  che/  le  lapin,  coumie  l'ont  tenté 
Uoiix  et  binossier,  mais  encore  chez  I  homme,  d  après  Schmorl,  d  après 
Wagner,  bicliteiiii.  Ciiawil/..  llinli-llii  sclifcld.  ïeissier,  Achaluu\  Troi- 
sier,  (irasset,  (Iharrin.  Oslrowsky  ( '),  etc. 

La  sécrétion  paiotidieime,  à  la  rigueur  celle  des  glandules  même  les 
plus  miniiiics.  joue  un   rôle  niécaiii(|iir.  Par  le  sriil  fait  de  lécoiilemenf, 

(')  Acudrmie  des  sririiirs.  mai  18U5. 


TIlKliAI'KlTKjIK  (iKNKUAlK  liK  I/I.NKKCTION.  7>'2\) 

les  cniidliils  cxciclfiiis  soiil  piuIcLirs  ('(Hllic  l.i  miiiclic  <lt'S  iiiiciolics,  :i 
|»liis  loilc  liiison  les  ;iciiii.  L;i  (•liiii(|ii('  nous  ii|>|H('ii(l,  en  ('IVcl,  (|iic  ces 
(Iclcriiiiiiiilioiis  sccoinhircs  siiivicimcnl.  de  iutTriciicc,  clic/  les  iicisoiiiics 
nlVaihlics,  dont  l;i  lioiiclic  csl  st'clic,  les  Irvrcs  riiliiiinciiscs;  flic  iimis 
ii|»[)i>rlc  un  |i;ircil  ciisci^iiciiicnl  ;i  |uo|i(is  des  reins.  d;His  le  e.is  d  .ininie, 
à  pi'opos  dn  ciniid  cliolédcHine,  (juand  la  Inle  ne  conle  |»as  lilirenienl.  (i  est 
là  ce  (|ne  Ton  est  en  didil  de  deni)Mnner  la  loi  de  I  inleetidn  des  glandes 
par  voie  ascendante. 

One  les  aniv^dalcs  scrvcnl  de  ^u\i[c  (rcnircc  |ioni-dcs  virus  pailicidiers, 
pour  la  scailalinc,  par  exeinple,  ainsi  cpie  le  soutionnent  lli^slin^s  Kox, 
lU'rgél'),  de  la  chose  est  l'oit  piohalile;  li's  laits  de  Dieidaloy  tendent  ;i 
l'établir  \H)y\v  (raiitres  virus.  Toulefois,  ce  (pii  est  |)lns  sùi-  encore,  c  est 
(|u"au  niveau  de  ces  or«;anes  une  ahondante  tiesiruction  de  païasites  a  lien 
par  le  pi'ocessus  de  la  phagocytose;  les  travaux  de  KulVei-  ont  placé  cette 
allirniation  au-dessus  dos  contestations. 

Au  sein  des  divers  sucs  de  la  cavité  pliai  yn|^ienne,  les  inliniiuent  petits 
vivent,  se  multiplient  diriicileinent.  l'onclionnent  avec  peine;  en  dautres 
tenues,  ils  sont  là.  atténués  dans  une  inesuie  variable.  Ce  sont  précisé- 
ment les  con<litions  reipiises  |)()ur  lendic  |)i'oinptes,  pour  rendre  aisées 
tant  linclusion  que  la  digestion  intra-cellulaires.  —  Ces  phagocytes 
constituent  des  agents  de  protection  à  la  fois  physiques  et  chimiques.  Ils 
|>oussent  des  |)rolonyements  aiiiil)oïdes.  afin  (renseri'er  leur  proie,  puis  ils 
la  détruisent  grâce  aux  t'ennents  de  dilVérents  ordres  (piils  reiirernieiit. 
Aussi  inqiorte-t-il  de  ni'  pas  se  jiréoccuper  uniquement  de  leurs  roriiies. 
de  leurs  contours,  de  leurs  as|)ects.  de  leurs  (pialités  dattraction  ou  de 
répulsion;  il  convient  également  de  ]M'endre  en  considération  leur  struc- 
ture, les  proportions  relatives  des  granulations  graisseuses,  protéiques  ou 
autres,  qui  constituent  leur  protoplasma. 

Ces  phénomènes  ne  sont  évidemment  pas  localisés  au  niveau  de  cet 
isthme.  On  les  rencontre  à  peu  près  sur  toute  la  longueur  du  tube  intes- 
tinal, prédominant  notablement  soit  au  voisinage,  soit  à  I  intérieui'  des 
agglomérations  lymphoïdes;  on  les  décèle  également  dans  la  moelle  des 
os.  juscpie  dans  lintimité  des  viscères,  dans  le  l'oie,  dans  la  rate,  dans  les 
alvéoles  pulmonaires,  etc. 

Avec  les  sécrétions  de  lestomac  entrent  en  scène  Ac^  antiseptitpies 
plus  étudiés;  (pioifpie  ces  sécrétions  soient  com|)lexes.  on  s'accorde  à 
décerner  à  1  acide  cblorhydrique  le  premiei*  rang.  —  L  observation  pure, 
depuis  de  longues  années,  nous  a  appris  (pie  si  la  muqueuse  gastri(pu'  est 
riéqiiemment  altérée  au  cours  de  la  tiibercul(»se,  de  la  (ièvre  ly|)ho'ide,  etc., 
elle  doit  rarement  ces  altérations  aux  bacilles  de  koch  ou  d  Kberlh  ;  ces 


(')  'ïhrxc  lie  l'iiris,  18".).').  —  I,;i  sc;irl;iliii('  coiisiiir-n'-i'  coiiiiiii'  une  iiirccliiiii  ilc  l'iini_vf,''il;ili' 
causée  par  le  sU'cptocofjue.  —  On  sait,  d'ailleurs,  les  uDmbreuses  discussions  soulevées  par  la 
<|ues(iun  des  angines;  on  général,  on  réclame  le  diafrnoslic  haclériologique  [Acad.  de  h*<'^/.,  juin- 
juillet.  ISK,")'.  —  Lam»i)lzy,  Prrssr  lucd.,  \  août   WX^. 
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ItjK'illcs  >^"y  i^i'cnV'nl  priiililciiiciil.  laiidis  (jiiils  se  (ixciil  voloiilicis  diiiis  l.i 
(Icinit'ic  piiilic  (le  lilt'oii. 

L  cxpciiiiicnliilion  est  en  |il('iii  iiccoid  avec  ces  (Imiiu'cs  cliiiiihiiics.  — 
Lois(|u  ini  rlioisil  la  voie  alimentaire  eoiiime  porte  dentrée,  on  enregistre 
souvent  éeliec  sur  écliec.  Ponr  al)outir  à  un  résultat  positif,  on  est  con- 
traint (le  piatiquer  une  alcalinisation  préalable,  d'ouvrir  1  abdomen,  de 
pousseï"  la  culture  directement  dans  le  dnodéiunn.  Et,  détail  intéressant, 
ce  tpri  est  vrai  porrr-  les  lerincnts  lifiriri'-s,  orr  plutôt  pour-  qirehpies-uns 
d Ciilic  eirx,  ne  1  est  pas  rrroiirs,  s'il  s'agit  de  leurs  toxines.  —  Injectez 
dans  la  veine  de  Toreille  drr  lapin  les  |)i(ulrrits  solubles  drr  microbe  de 
la  su|>|)mation  bleue,  vous  provorprcrez  une  entéi-ite  considér'able,  aloi's 
(pie  ces  pi-odrrils,  introdrrits  darrs  restoniac,  deirreiu'ci'oni  sans  grand 
elVet  ('). 

llarirbiir-ger-  (-),  Kabi'cbl  ('),  d'autres  auteurs  ont  étudié  les  variations 
drr  (xtirvoir-  baclériridc  des  liquides  du  grand  cirl-de-sac.  Ils  ont  vu  que  les 
s(dutioirs  des  acides  cldoiliydràque.  lacti(pie.  avaient  une  ])uissance  mar- 
<piée  vis-à-vis  de  la  spirille  clKdc'riipre  on  de  lagent  de  la  dotbiénentérie: 
cette  puissance  fléchit  à  linstant  où  ces  acides  cessent  d'être  libres  pour 
se  combiner  aux  peptones,  à  la  Irbrine,  an  séi'irm.  Il  s'ensuit  que,  suivant 
les  phases  du  travail  dassimilaliorr,  le  passage  ser'a  plus  ou  moins  bien 
gardé. 

Des  conséqirerrces  identiques  décoident  des  lésions  qui  frappent  Tépi- 
ihéliimi  glandulair'c.  les  élérrrerrts  sécréteurs  de  ces  sucs.  Aussi  les  méde- 
cins ont-ils  consigné  le  défaut  de  résistance,  ;i  l'endroit  de  certains  virus, 
des  individus  chez  les(piels  le  taux  de  ces  bruneurs  est  inférieur  à  la 
normale,  chez  les  dyspeptiques,  chez  les  poitems  de  lésions  gastriques 
diver'ses  :  car-,  en  (b'pit  des  ex|iér"ien('('s  faites  in  vilro,  HCL,  malgi'é 
ses  corrrbinaisons,  conserve  un  cei'tain  pouvoir,  |)ouvoir  peut-êti'c  exagéi'é 
mais  réel  ;  /;/  inlro,  les  conditions  sont  trop  différentes  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps <'). 

A  rrresrrr-e  (prc  l'on  avance  dans  le  canal  alimeiitaiii',  dans  le  duodériurrr, 
d'abord,  puis,  dans  le  jéjurrmrr.  juscpi'au  côlon,  on  note  l'allaiblissement,  la 
dispaiilioir  de  celte  réaction  d  acidité.  Il  seml)le  (pre  plrrs  l'état  neutre  oir 
I  alcalinité  s  accerrlirenl,  ])Ius  les  vibrions  se  imiltiitlient,  à  cejioint  que  Ton 
rcneontrT,  à  côl(''  des  parasites  vulgair-es,  des  êtres  doués  de  spécificité. — 
Kn  s'ap|iiryanl  srri- des  observations  réalisées  arli(ici(dlement,  on  a  estimé 
(|ne  les  qualilc's  arilisepti(pies  de  JK^L  avaieirt  été  exagérées,  que  le  plus 

('j  Lo  t'oie,  (l'aulres  viscères,  paraissent  aUémier  telles  tdxiiics,  tandis  qu'ils  en  exailent  d'au- 
Iros  (Tcissiei-,  Guinard):  pour  ces  dernières  il  semble  que,  sous  rinllnenee  de  ces  toxines,  les 
c-ellules  fahriquenl  de  nouveaux  corps.  11  est  vrai  que  l'on  |)enl  se  demander  s'il  ne  s'a;;it  pas 
d'une  suppression  de  fouf-tions;  les  toxines,  en  lésant  les  cellules,  s'opposeraient  à  leur  activité, 
il'oi'i  frravilc'-  îles  acrideiils:  on  parait  avoir  répondu  à  celle  objection,  en  exanunant  le  irlyco- 
gèno,  etc. 

(*J    Criilr.  /■.  l.lin.Mrd..    IS'.IO.  n'2i. 

(*}  Arch.  f.  11,1(1.,  IS'.K»,  n'  T.. 

(♦1  Voir  Ihése  ile  Le  tJendre.  Paris.   ISS7. 
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sctiivciil  ce  ('(U'its  ('lail  (•(Miiliiiif:  celle  o|miinii  |teiil  ;i\itir  du  vi;ii:  iiiiiis, 
(liiiis  récoïKMiiie,  exisleiil  de  iKtiidtrciix  |>iiii(i|K'S,  dmil  les  xaiiiilioiis, 
doiil  le  eoneoiirs,  doiit  les  rediielidiis.  elc..  sont  caitidiles  de  cliiiii^er  les 
elioses.  Toiilelois.  :iii  iiiveiiii  de  riiile>liii.  lui  ^Miiisiiie  ii  esl  |);is  ;il»S(iluiil('lll 
s;iiis  dérense;  il  a  iceii  de  la  iialiire  lels  on  tels  iiKtyeiis  (|iii  lui  (UMiiietlenI 
de  iiillei'  contre  les  (Mivaliisseiiis  on  lenis  prodnitsi  '  ).  <l<'  inainlenif  ces 
(Mivaliissenrs  loin  do  toute  exaltation  aicentnée. 

Un  (le  ces  moyens  i-éside  dans  le  nian(|ne  d Oxvfiène,  cav  si  ce  ^a/.  n  est 
pas  eoinpiètenieni  altseni,  il  n'est  saisissaMe  (|ue  dans  (U'>  |ii(t|tortions 
insi<iiiillantes:  il  en  ivsnite,  |)onr  la  liihn  des  aéiohies,  une  assez  jiiande 
•iène.  —  D'autres  éléments  de  cel  ordre,  dans  ce  iionduc  l'iiydio-iène 
suH'uié.  les  principes  ammoniacaux  v(dalils,  les  acides,  les  composi-s  aro- 
mati(jues,  agissent  directement,  s'opposent  au  rondionnement  parfait  des 
inliniment  petits. 

En  outre,  on  sait  ipiun  l'ermenl  li<iui'éest  capable  de  nuire  à  des  es|)èccs 
voisines.  Le  prolessein- Houcliai'd  la  pi'ouvé  le  jour  où  il  a  léussi  à  modérer' 
l'évolution  do  la  hacléridie,  en  ayant  recours  au  bacille  pyocyano<;ène. 
donnée  vériliée  par  (laitwriiilit  Wood  et  Woodhead,  par  r>la<;ovestchcnsky, 
[)ar  Kreudemcich.  etc.:  ce  même  auteur  a  vu  que.  pai  l'ois,  on  atteignait  le 
Itut  en  se  sei'vant  des  cultures  stéi'ilisées.  —  Le  mécanisme  de  ces  inlliu'uces 
a  été.  pour  une  pari,  en  dehors  de  la  phagocytose,  élucidé  par  (iuignard 
et  Charrin,  (pii  ont  suivi  pas  à  pas  les  dégi'adations  im|iosées  au  geiiue 
charltonneux,  (|uand  on  lait  intervenir  soit  I  agent  de  la  su|)puration  bleue, 
soit  ses  produits  solubles.  —  A  ce  groupe  de  recherches  se  rattachent 
les  expéi'ience^  de  Kostiurine  et  Krainsky(-),  qui  soutiennent  avoir  eni'ayé 
la  marche  du  sang  de  rate  et  de  la  tuberculose  à  l'aide  des  licpiides  putré- 
liés,  au  sein  desquels  avaient  vécu  de  longs  l)àtonnets.  si  abondants  dans 
riléon;  il  en  est  ainsi  de  celles  de  Presser. 

On  est  donc  en  droit,  en  s'appuyant  sur  toutes  ces  constatations,  de 
suppose!'  (pie,  dans  le  noud)re  des  protections  placées  à  la  |)ortée  de  I  éco- 
iu)une  pour  lutter  contre  ses  ennemis  vivants,  les  iulluences  nocives  réci- 
pro(pics,  exercées  à  Tégard  de  quelques-unes  de  lems  voisines  pai"  certaines 
bactéries,  doivent  entrei'  en  ligne  de  conq)te. 

Dans  l'intestin,  il  convient  de  signaler  à  nouveau  la  i)hagocytose.  le 
rrtlo  de  la  barrière  épiihéliale.  le  pouvoii'  des  sucs  glandulaires  C),  dont 
«piebpies-uns,  tels  (pie  les  l'ermenls  non  ligmés.  sont  véritablement  actifs. 
—  l'armi  ces  sucs  glandulaires,  la  bile  mérite  une  mention  spéciale.  —  La 
clini(pu'  nous  enseigne  (pw,  si  ce  li(piide  vient  ;i  ne  plus  pént'trer  dans  le 

')  Ydir  CiiAiiiuN.  l'uilc  iliMiliri' cl  toxines.  Soc.  dchiol..  ITi  jnill»!  iSU.'). 

*|   hfiliiirr  li/iii.    Warli..  iiiiii  cl  juin   1801. 

(5  IiilUii-nco  (Ip  la  conjreslioii  iiilcsliiiiilo  Wiiriz,  iluilcio  .  —  L'iimocnili-  rclalivc  des  loxiiics 
iiiInMluitcs  par  celte  voie  |hmiI  lenir  aux  métamorphoses  ducs  à  ces  sues,  à  l'aeliou  du  pareii- 
liiyme  lié|)ati(|ue.  au  déi'aul  (rai)sorption,  aux  Iransl'oruialions  imposées  ptH-  l'épilliéliuiu  iutes- 
liiial  (Stich.  HinnKiiT,  Oikmioi.o'.  (Voy.  CiiAitniN,  Sociélr  de  fc/o/of/zV,  juillet  18'.)ô>  — J'ai  pu 
lu'assurer  (jue  lo  sang'-porle  eu  couticnt  peu,  que,  dautre  part,  à  ce  niveau,  elles  sont 
inoditiées. 
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(•;iii;il  ;iliiii('nl;ni('.  dii  noie  I  iiccrnissciiicnl  {\('<>  piili'tTiiclioiis,  rii|)p;irition 
(lu  liiilloimcuu'iit,  1  ;iiii;iiiciit;ili()n  des  «faz,  iiiic  odeur  jKuliculirre  des 
niiilit'ics:  dantrc  |)ail.  les  uiincs  deviennent  plus  foxiijues.  attendu 
(|n  inie  séi'ie  <le  poisons,  résoi'bés  à  la  suiTace  (h-  la  iini(|ueuse,  passent 
dans  le  sanjj;  pour  aller  s  éliminer  au  tiaveis  du  icin. 

(jue  dit,  à  son  tour,  rexpériuieiitation?  —  Les  auteurs  (pii  ont  al»ordc 
ce  pioldèiue  nOnt  pas  nié  les  (pialités  anti|)utiides  du  li(|uidc  biliaire, 
mais  ils  ont  icconnu  (pie  ees  (jualités  ne  laisaient  pas  de  celte  humeur  un 
agent  haetéricide  de  premier  (U'di'e.  Là,  encore,  il  s"a<jfit  dun  antiseptique 
il  limite,  d  un  princip<>  ipii,  ;i  coii|)  sûr,  s  Oppose  à  la  |)iilliilation  ra|)id(!, 
au  lonctionnemeiit  intense  des  bactéries,  sans  pourtant  etie  capable  de 
les  détruire. 

('e|)eiidant,  normalement,  en  dehors  de  toute  allection,  on  ne  découvre 
(pu'  rarement  des  agents  pathogènes  dans  la  vésicule  ou  les  conduits.  On 
y  décèle  plus  volontiers  le  bacille  typhi(pic,  le  Bacteriuni  coli,  dapiès 
Létienne,  (piand  la  maladie  a  iiiodirK'  la  (•ompositi(tn  chiiiii(pie  de  cette 
Immeiir. 

l'.liarrin  et  lioger  ont  vu  ipie  tels  éléments  constituants  de  la  bile,  les 
sels.  s|)écialement,  avaient  une  action  ])liis  accentuée  ipie  le  |)roduit  en 
nature  pris  en  Ijloc  ;  Ihilalini,  d  ailleurs,  était  ariivé  aux  mêmes  conclusions 
à  propos  des  levures (').  Avec  Gley  et  Lambling,  une  notion  ignorée  appa- 
raît :  celle  de  la  réaction.  —  Le  liquide  hépatiipie  apporte  un  obstacle  à 
la  germination  bactérienne,  si  le  milieu  a  une  réaction  acide,  trop  l'aiblc 
pour  agir  par  elle-même;  il  devient  inolVensif,  il  perd  toute  propriété  d'at- 
ténuation, si  lalcalinisation  lemporte. 

liernabei  a  recueilli  la  substance,  dont  nous  parlons,  chez  le  bœuf;  il  a 
vu  (|ue,  dans  cette  substance,  les  germes  charbonneux,  comme  ceux  de  la 
|)yrexie  des  buflles,  croissaient  avec  lenteur,  tandis  que  Taureus,  le 
bacille  de  la  morve,  celui  de  Friediander  n'étaient  nullement  atténués.  — 
Il  existe  des  microbes  qui  échap|)ent  à  cette  iniluence,  de  même  quiî, 
suivant  Seralini,  d'autres  ne  ressentent  en  rien  les  elVets  du  séjour  dans 
l'intestin  ('). 

Laccord  de  rol)servation  et  du  laboiatoire  est  réel,  mais  incomplet. 
Yoilii  pourquoi  il  est  utile  de  remanpier  ipie,  dans  réconomie.  la  bile 
nCst  pas  isith'e:  elle  s'associe  au  suc  |ianciéati(pie.  à  celui  des  glandes  de 
Hrumier,  de  Lieberkiihn,  etc.,  etc.  ;  pouvons-nous,  dès  lors,  comparer 
avec  exactitude  ce  qui  se  |)asse  in  vitro  avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  tractus 
digestit".  De  plus,  il  se  rorme  là  des  précipités,  des  corps  insolubles;  la 
nature  réalise  de  la  s(»rle  ce  desiileiatiim  capital  de  l'antisepsie  intestinale. 


'')  Aini.  (If  l'Isl.  fli;/.  rij).  Cuir.  Ildinn.  sc])l.  IcS'.ll.  —  Voy.  aussi  r:i|)|iiirl  Hanoi,  Teissier 
'CongTt'S  «If  IJonIfaux;. 

(*)  HiVemiticnt.  Léo.  SiiiMlcniKiiin  ont  rr|Mis.  avec  (|ii('lijiics  r(''siillals  |)ositifs  lY-tiulc  dos 
atlrihiils^'fi'iniciilcs  (le  la  bile,  de  l'urée.  — ll'autce  part,  Fcrini,  l'crnussi  ont  clierclnî  à  d(''ccler 
le  niceanisuii'  des  di'fcnses  difreslives  contre  les  toxines,  l'ail  sur  lequel  j'ai  insisté  ;  ils  ont  sur- 
liiul  inv(ii|ni''  li-s  rni''lamor|ilioses  réalisées  par  les  acides. 
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(|ui  consislc  ;i  user  il  ('Iriiiciils  (jiii  ne  s CrliMmx'iil  (>;is,  (|iii  cliciiiiiii'iil  ;i\('C 
h's  fèces. 

A  cet  ('';^;ir(l,  et  il  l)i('ii  (riiiilrcs.  de  mtiivcllcs  cxpéiiciiccs  (IciiiiiikIciiI  ;'i 
être  poursuivies,  eiii'.  si  (|ii(>l(|iie  euiiliiKiiclioii  ;i|)|);ii'i)il  entre  l;i  (-liiii(|iie 
et  rex[)ériiiieiil;iti(tii.  I  une  étiinl  «•('néiiilenienl  en  pussessidn  de  l;i  vt'iilc'. 
raiilre  n"a  «juà  elieirlier  à  nonvean. 

Le  sne  pancréatique,  eehii  (le<  i^landes  de  l.ielieikuhn,  etc..  eonsti- 
tiionl  des  milieux  inédiocrenient  liospitaliers  pour  les  germes.  — •  Dans  les 
autres  régions  de  roriianisine  on  découvre  ilautres  protections.  —  I,es 
voies  respiratoires  n"en  conlieinient  ^nère  (pic  dans  les  pai'ties  les  plus 
externes.  A  ce  niveau  les  moyens  niécani(pies.  I  é|)itliélinm,  les  vil)risses, 
les  sinuosités  nasales,  les  ipialilés  liacléiicides,  le  |)lia^(>c\tisme,  se  réu- 
nissent poni'  triompher,  et.  de  lait,  si  lair  (jui  pénètic  est  cliar<ié  dim- 
|)uretés  vivantes,  en  l'cvanclie,  celui  (pii  ressoit  est  optiipiement  sli'rile. 
Ainsi  la  proclamé  Tvndall,  et  ceux  (pii,  venus  apiès,  ont  inulilemenl 
p(»ursuivi  les  parasites  dans  I  expiration  des  tulterculeux,  comme  (iran- 
clier,  (lliarrin,  etc.,  ou  dans  celle  de  I  hounne  sain,  à  rexemple  de 
Stiaus  et  Wurtz,  etc.,  n'ont  ajouté  à  cette  découverte  (juc  d  insi<iniliants 
détails. 

Dans  lutérus  nous  retrouvons  la  pauvreté  en  oxy^^ènc;  dans  le  va^in, 
les  humeui's  tendent  vers  I  acidité  ;  cependant,  la  llorc  de  ces  régions 
laisse  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  variété,  bien  ({ue  Wenge,  Clia- 
tenière,  en  dehors  de  la  période  des  «rrossesses,  puis  Kronig.  etc.,  durant 
les  neuf  mois  de  ces  grossesses,  aient  montré  que  la  vitalité  de  cette  llore 
est  alVaiblie  (M.  Toutefois,  nous  nous  sonnnes  déjà  explitpié  à  cet  égard; 
il  importe,  pour  juger  de  la  valeur  d'un  agent  à  titre  d"antisepti(|ue.  de 
ne  pas  se  borner  à  constater  (|ue  les  germes  vivent,  au  Itesoin  se  imd- 
tiplient,  malgré  sa  présence:  il  faut  s'enquérir  de  leur  fonctionnement;  il 
faut  s'assuier  qu  à  un  degré  quelconque  ni  la  qualité,  ni  la  (|uanlité  de 
leurs  sécrétions  ne  sont  intéressées.  —  Pour  arriver  à  ces  notions,  des 
expéi'iences  l'épétées,  longiu's,  mimitieuses,  délicates,  sont  indispensables, 
(lehii  (pii  se  contenterait  dun  examen  grossier,  celui  (pii  ne  consentirait 
pas  à  sonder  les  imances,  à  rentier  dans  les  détails,  celui-là  ferait  plus 
sagement  de  ne  pas  sattaipier  à  ces  problèmes;  sa  réponse  serait  connue  à 
l'avance:  il  déclarerait,  à  la  façon  d'Estern,  que  ces  humeurs  sont  privées 
de  tout  pouvoir  germicide. 

L'urine,  elle  aussi,  laisse  pousser  les  liacilles:  (pie  de  fois  ne  l'a-t-on 
pas  employée  à  titre  de  bouillon  de  culturel  Pourtant,  personne  ne  s'avi- 
sera de  contester,  j'imagine,  que  sa  réaction  pbysiologi(|ue  ne  la  protège 
dans  une  certaine  mesure.  Si  (pielqu'un  en  doutait,  il  lui  siiflirait,  pour 
changer  (ro|)inion,  de  comparer  a|>iès  ensemencement  par  la  bactérie  iiri- 
naire,  pour  en  citer  une,  leë  tiilx's  stérilisés  renl'ermant  fous  un  volume 

('  Uriilsrltc  ttiril.  Woc/i..  IS'.ti.  — I.cs  difliciillûs  de  rinociilalioli  parla  voie  ulLTO-vaiiiiialc 
(Sancliez  Tolcdoj  ini!i(|uciit  des  didonsi^s  auatoinicjucs  considérables. 
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(Idiiik"  (le  1,1  s('yr(''(i()ii  it'iKilc,  iiiiliircllc  diiiis  les  uns.  jilciiliiiisrc  (l;ins  les 
;mti('s:  1,1  |)iilliil;itioii,  les  lia/.,  avec  Icni's  dillorences,  apportent  dans  ce 
cas  la  conviction.  (]c  liavail  ne  serait  même  pas  nécessaire;  ce  sceptique 
naiicait  qu'à  réllécliir.  à  se  remettre  en  mémoii'e  ce  (pii  se  passe  en  cli- 
iiiipie,  à  se  souvenir  des  aspects  du  liquide  vésical  l'ermenté,  des  teintes 
(piil  coMununi(pie  au  papier  de  tournesol.  —  Kn  somme,  on  peut  eonsi- 
di-rer  cdiniiic  utile  à  la  défense  le  lole  de  la  s.iiive.  de  la  hile,  du  suc 
intestinal  ;  (piant  au  contenu  de  la  vessie,  plus  il  est  riche  en  acide  phospho- 
ii(pu',  plus  il  a  chance  détre  pui('). 

A  la  surl'ace  de  la  |)eau.  nous  retrouvons,  couuiie  dans  les  calices,  les 
hnssinets,  les  ui'etères  ou  les  oi'iijanes  j^énitaux,  une  harrière  anatomicpie, 
plus  épaisse  sur  ce  levétement  externe  (pi.e  partout  ailleurs.  Pomtant,  si 
Ton  s'en  rap|)orle  à  liahès.  ;i  jiiiumer,  à  Eiselsher^,  les  microhes.  à  la 
laveur  des  glandes,  pénètiTut.  de  temps  à  autre,  de  dehors  en  dedans,  ou 
inversement. 

Cette  i)ari'ière  ne  doit  pas  l'aire  ouhlier  le  rôle  des  acides,  des  acides 
jiras  princi|)alement  ;  les  épithéliums  sécréteurs  les  déveisent  à  ce  niveau, 
(les  corps  (»ut  un  l'éel  pouvoir  antise|)ti(pie:  s'ils  paraissent  ralentir,  chez 
11'  goutteux,  l'évolution  de  telle  inlection.  de  la  tulterculose  en  particulier, 
en  intei'venant  d  une  l'acon  générale,  leiu-  puissance  locale  est  en-corp 
moins  coulestahie;  elle  est  plus  manifeste  également  que  celle  de  prin- 
cipes analogues  cpii,  dans  les  umscles,  rendent  si  rai-e  la  hacillose  primi- 
tive de  ces  tissus.  —  Pour  (raulres  parasites,  pour  des  levmcs.  du  moins 
pour  certaines  d'entre  elles,  ce  tissu  musculaire  est  plus  lia])ital)le. 

Ou  rencontre,  également,  à  la  sui'face  du  revêtement  externe,  des 
liquides  qui,  à  la  manière  des  larmes,  d'aigres  Marthen,  Ilildehrandl. 
Morax.  Bernheim.  sont  d  une  médiocre  feitilité. 

Sup|)osons  (pu'  lesmoyensde  défense,  dont  dis|)ose  l'économie  sm-  toute 
la  longueur  du  tuhe  digestif,  dans  les  voies  resjiiratoires  ou  géuito-ui'i- 
naires,  sur  I  étendue  de  la  memhrane  cutanée,  ii  la  surface  de  dillërentes 
umqueuses,  aient  été  insuflisants  ;  supposons  (pie  l'ennemi  ait  passé 
outre,  (pi'il  ait  pénéti'é  dans  le  sang;  l'organisme  est-il  désormais  sans 
aucune  arme?  l'assaillant  va-t-il  se  conduire  à  sa  guise,  sans  se  heurter 
à  la  plus  petite  diflicultc'?  Assurément ,  non. 

(lontiairement  aux  idées  enseigni'cs  à  Torigine  de  la  microhiologie, 
contrairement  à  celles  (pi'à  l'heure  piésente  nourrissent  (pielqiu's  méde- 
cins, la  circulation  gi'nérale,  h  l'état  normal,  d  abord,  en  second  lieu, 
dans  les  périodes  de  maladie,  fré(|ueuuuent  est  stérile.  Les  agents  patho- 
gènes n  V  évoluent  lihr<Mm'nt  (pie  dans  un  petit  nomhre  d  infections, 
che/.  riiouune  surtout  ;  le  plus  fré(pieuunent.  leur  apparition  en  abon- 
dance, non  plus  à  titre  de  pai'asites  isolés,  j)assagers,  coïncide  avec  la 
mort    ou  ses  approches;   les    faits  de  Sittman,   l'Jtlinger,   Heco,   I>arlo\v, 

(')  Dans  CCS  questions  de  défense,  les  lois  de  la  synergie  des  organes  sonl  on  cause,  de  même 
celles  lie  la  suppléance,  de  la  vicariance;  si  le  rein  esl  iniiiennéable,  on  devra  chercher  une 
autre  isiuc  (foie  et  reins,  foie  et  rate,  foie  et  intestin;  ))(!au  el  tulje  digestif,  etc.) 
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Wiirl/..  Acliaid.  I'liiil|iiii,  clr.,  le  |ii(iii\('iil .  (.rllc  (Idiiiicc  ;i  surpris  cl  siir- 
(irciid  lM';iii((iii|t  (le  |>('is(imi('s  :  elle  ii  en  csl  |i;is  iiKtiiis  rct'llc:  il  ii  \  ii 
l^iHTc  (|ii('  les  haclérioldiiiics  [(cii  soiLiiiciix  <|iii.  ('(»iir;iiiiiiit'iil,  se  linnicnl 
(Irci'lcr  (les  liiiclri-ics  d.iiis  les  Viiissciiix;  ils  rcciicillnil  sur  hi  |>»';ui  ce 
«|n"ils  siinjiiiineul  e\(r;iii'e  des  ;irlèrcs  ondes  veines  (').  —  Il  n  Csl  (i;is, 
d'aitlre  pinl,  un  e\|)érinieiit;ilcur  (|iii  ii  :iil  échoue  iiondire  de  l'ois,  en 
(lépos;uil  dans  ces  condnils  vascnlaires  une  cullnre  iKuiailcnicnl  \i\ace.  cl 
cela  sans  observer  le  moindre  delinl  de  lullc,  de  maladie. 

Alin  de  prouver  (pie  ce  milieu  n  Csl  pas  loujours  liospilaliei'  au  premier 
chei'.  on  pourrait  se  liorner  à  rappeler  (pie  Ici  virus,  celui  du  cliarlion 
svmptomali(pic,  par  exemple.  —  cl  il  n Cst  |)as  iiniipie  en  son  iicnre  — 
injecte  dans  le  courant  saiii^iiin.  loin  d  amener  la  terminaison  l'alaie.  jtro- 
voipie  la  rormalion  de  !  iiuiimnih'.  tandis  ipie.  si  on  I  inocule  dans  le  lissii 
cellulaire,  il  tue  I  animal  dans  les  plus  hrel's  ch'dais. 

C/esl  (|ue.  dans  ce  courant  saiiiiiiin,  les  germes,  suivant  leur  nature, 
sont  inlliiences  par  les  Iciicocvles,  par  I  oxyp;èno,  s  ils  sont  anaeroliies, 
par  l'acide  cailtoni(pie  veineux,  sils  appartiennent  à  la  classe  ojiposé'e  ; 
heaiicoiip  siiliisseiit  I  action  du  moiivement.  de  la  vitesse.  Le  prol'esseur 
Cliauvean,  diin  coti',  Schenrieii,  Poehl,  Ban<.f,  de  raiitre.  ont  étudié  la 
valeur  (le  ces  aiients  physi(pies;  ils  ont  ])u  atténuer  des  infiniment  petits 
en  les  soumettant  soit  à  plusieurs  atmosphères,  sous  des  gaz  antisej)li(|ues, 
soit,  aux  oscillations  des  appareils  centrifuges;  le  professeur  iJoiieliard  a 
constaté  (pie  des  secousses  continues  inhibaient  plus  on  moins  révolution 
l)acillaire('). 

Mais,  la  défense  la  plus  redoutable  réside  dans  les  (jualités  chimi(pics 
des  tissus,  du  lait,  de  1  albumine,  des  sérosités,  de  1  urine,  etc.  —  f.es 
(jualités  font  de  ces  sécrétions  des  agents  microbicides  :  les  travaux 
relatifs  à  cette  (piesti(Mi  sont  véritableiuent  iunomlu'ables:  pourtant,  elle 
uest  pas  ancienne;  elle  date  de  quelques  mois,  et  dt-jà  on  connaît  les 
propiiétés  de  ces  humeurs,  comme  celles  des  sécrétions  digestives. 

C'est  en  18(Si  (jue  Grohmann,  dans  une  thèse  inspir(''e  par  Schmidt  el 
soutenue  à  Dor|)at,  a  proclamé  (pie  le  sang  atténuait  la  bactéridie.  Fodor, 
puis,  surtout  Fliigge,  Nissen.  Nuttal,  ses  élèves,  ont  repris  celte  étude.  — 
Bient("tt,  I5iichuer  atti'ibiie  au  sérum  la  propiiété  d  adaiblissement  tant  vis- 
cà-vis  des  bacilles  (pi'à  1  endroit  des  gloljiiles;  Uichet  et  lléricomt  tentent 
Ihéinatothérapie  que  le  puofesseiir  Bouchard  transforme  en  sérothérapie, 
métlvxle  préventive  devenue  aiijourd  hiii  curative;  Charrin  et  Roger  com- 
parent,;! ce  point  de  vue,  les  humeurs  i\v^  animaux  vaccinés  et  i^ïcr^  sujets 
sains.  Ilapidement  paraissent  les  recherches  de  Zâsslein,  de  Stern,  de  Pe- 
truschkv.  Vosvinkel.  Knderlen,  Kailinski.  Ouata,  Jasuhara,  Fokker.  (>/a- 


(*'/  Les  résultais  positifs  sérieux  exisloni  ;  u'cxagérons  rien. 

[-}  Mallicurcuseuieiit,  les  liactéries  promplemeiil  allèrent  le  saiig^  A'^'y-  eliii|i.  v  et  ix'. 
eti  pruiluisaut  up.e  série  de  désordres,  en  partieulier  du  côté  de  l'isotonie  des  hématies  II\MniHGKii. 
Arch.  f.  Plujs..  IS!)"».  —  .4/r//.  de  hiol.  ilal.,  1801.  —  Yoy.  trav.  de  Maragliano,  Castellino. 
Agostini,  Gallerani,  Bianelii-Maiiulti.  Glev,  l.aiiglois,  cU\  . 
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|)l('\\ski,  hircIviiiLï-lliilinrcM.  Kill.  Sadowsky,  Frank,  iN'kcIliarinm.  OciiiIcM", 
.Iciiiiiia.  Pane,  KiiiiiHMiclu  Tsiili(ti.  Klein,  Cowvcl,  Sanaiclli,  Soialini,  Von, 
Scaliia,  Kcslflicr,  (rKspinc.  ("■ia|k(»\vski.  Ucnihold,  (lioniakowsky,  Biich- 
Isali.  ('.ailidnc.  runuMio.  l'Iiisalix.  Hciliand,  (ioltsicin.  «'le,  de. 

Sur  ces  (|uesli(>ns,  les  mémoires  sont  sans  nombre.  —  Assni'énient, 
Ions  ne  sont  pas  nnivo(|nes:  tons  ne  (lé|)osenl  pas  dans  le  même  sens: 
mais,  à  s'en  tenir  aux  grandes  lij^nes,  la  majoiitt'  conduit  à  des  eonelu- 
sions  analouues.  Ils  attestent,  en  tout  eas,  et  par  leurs  (pialités,  et  |)ar 
leur  qnantitt',  les  proi;rès  des  doctrines  cliimi(pies,  le  nondiic  des  travaux 
ipi  ('Iles  oui  suscités.  Ceux  (pii  tiennent  à  ces  doctrines  namaient  jamais 
pu  espéi'cr  une  telle  fécondité.  En  parcourant  les  recueils  scientiliques, 
on  est  vite  convaincu  de  Fimpoitance  de  celte  activité,  activité  qui  sa 
maiîileste  un  peu  paitout,  en  Alleniai^ne,  plus  encore  en  Italie;  il  n'est 
l»ient('tt  plus  un  seul  chercheur  qui  n'adinetto  la  destruction  extra-cellu- 
laire des  infiniment  petits.  — Quant  à  préciser  Toriginedes  éléments  nui- 
sibles à  ces  infiniment  petits,  c'est  là  une  autre  (piestion  ;  ne  confon- 
dons pas. 

Il  convient  de  s'en  ii-jouir.  paice  (pie  ces  tJK'ories  des  états  hactéricides 
ou  antitoxi(pies  ouvrent  des  horizons  thérapeuti(pies  (pie  rien,  avant  lem' 
avènement,  n'avait  permis  dCnlrevoir.  Certes,  ce  qui  a  été  ac(piis  le 
demeure;  il  n  y  a  (pu'  les  esprits  étroits  (pii,  sans  cesse,  aperçoivent  dans 
les  notions  nouvelles  la  négation  d(>s  anciennes.  Non;  le  plus  souvent,  il  y 
a  accoi'd  ;  il  y  a  aide  réci|)ro(pie,  a|t|)ui  mutuel.  —  Pour  nous,  ces  données 
(pii  ((Mistituent  un  retour  à  I  lunuorisme,  à  un  humorisme  basé  sur  les 
faits,  n"im|)li(pient,  |)ar  exenqtle,  aucune  contradiction  avec  la  phago- 
cytose. Les  celhdes  chargées  de  détruire  les  microbes  accompliront  plus 
aisément  leurs  destinées,  si  ces  microbes  sont  plongés  dans  des  milieux 
médiocrement  favoiables.  Une  acquisiti(jn  n'exclut  pas  l'autre,  comme  on 
l'a  soutenu. 

Vouloir  tout  expliquer  par  une  mii(pu!  manière  de  voir;  croire  que, 
dans  rinununité,  innnunité  qui  sCxerce,  d'après  les  espèces,  dans  des 
circonstances  si  variées,  un  seul  facteur  entre  en  ligne  de  compte,  ne 
pourrait  (piètre  lutopie  diui  observateur  |)ar  troj)  simpliste.  La  nature 
n'aurait  (pie  faire  de  ces  con('e|itions  (pii  auraient  la  prétention  de  l'en- 
s(M'rei'  dans  l'étroitesse  de  leurs  limites. 

D'ailleurs,  (pii  osei'ait  s'imaginer  être  le  dépositaire  de  la  dei'uière  for- 
mule de  la  vérité,  alois  (pie  nous  sommes  encor(^  si  loin  du  but?  Nos 
doctrines  synthétisent  nos  connaissances  av(H"  les  lumières  du  jour;  nul 
ne  doit  ignorer  (pie,  s'il  nous  arrive  de  penser  (pie  ceux  qui  nous  ont 
pi(''C(''(lés  vivaient  dans  robscurité,  demain  d'inévitables  découvertes 
l'cronl  (|u  à  notre  tour  nous  serons  pris  en  j)itié.  (lehii  (pii  s'elï'orcerait 
d  imposer  ses  croyances  imileiait  |)eul-étre  les  détenteurs  du  dogme;  à 
coup  sûr,  il  ne  se  conduirait  pas  en  lioimiK;  de  science;  il  perdrait,  pour 
le  moins,  et  sa  peine  et  son  temps. 

1!  est   piM'uiis  d'émettre  ces  réflexions  au  sujet  de  ces  travaux  si  nom- 
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Itrciix  (|iit'  je  suis  olili^^M-  dr  siL;ii;ilcr',  |»(mii-  iiioiilicr  (|ii('.  diiiis  Ions,  il 
fonvicnl  de  rccliciclicr  ce  i|ii  il  y  ;i  <l  utile  i'i  ^liiiici-.  I.c  iiioiivciiiciil 
(|iii  nous  cnipoitc  est  rapide  ;  il  ini|i(irl(>  de  lixcr  des  règles  (|ni.  en 
if(MU'ral,  se  liowvcnl  Iticn  d  ini  (■Icclisnic  niodrir;  lii  njilinc  csl  sonvcnl 
pins  {'('ronde  «pic  iiotic  cspiil  ;  elle  ii  m  s;i  disposition  des  nio\cns  |)lns 
vai'iés. 

Il  est  l(on  de  noter  (pie  la  snhslanee  on  les  sidistances  délensives  sont 
détruites  j)ar  la  clialeni-,  par  des  eont;(''lati(»ns  successives.  pai-  des  dia- 
lyses; ce  sont  des  princi(>es  délicats,  <pii  s(Mnl)lent  se  rap[)roclier  des 
albumines,  des  véiilaldes  diastases.  pour  Macé  et  (luérin  ('). 

Ce  défaut  de  résistance  à  de  hautes  tenipéiatui-es  a  lon^itenips  masqué 
Texistence  de  ces  corps,  car  (tu  cultivait  aisément  les  agents  patlioiiènes 
dans  les  bouillons  f"abri(piés  à  laide  des  organes  des  sujets  au  piralable 
rendus  résistants  vis-à-vis  de  ces  agents,  sans  se  douter  que  le  cbaulVage, 
nécessaire  pour  préparer  dune  fayon  pnrc  ces  milicnx,  anéantissait  ces 
protéides   défensives. 

A  ce  sujet,  il  convient  aussi  de  rappeler  (pie  les  termes  ne  doivent  pas 
toujours  être  entendus  dans  leur  sens  giammatical,  étroit,  strict;  bac- 
téricide ne  signifie  pas  fatalement  (pie  la  matière,  désignée  par  ce  (pia- 
lificatif,  tue  les  parasites  infectieux,  j)as  plus  (}ue  le  terme  de  rhuma- 
tisme n'entraîne  avec  lui  l'idée  d'éconlement,  ainsi  que  Texigerait  son 
étymologie.  Bactéricide,  comme  anlisepti(pie.  indique  un  élément  ca|)able 
de  gêner,  dans  une  mesure  (pielcoïKpie.  ces  parasites,  (jiie  ce  soit  dans 
leurs  formes,  dans  leurs  mouvements,  dans  leur  reproduction,  dans  leurs 
sécrétions,  dans  la  qualité,  dans  la  dose  de  ces  sécrétions  ;  nous  avons 
explitpié  pourquoi,  à  moins  de  méconnaître  les  choses  de  la  biologie. 
on  ne  devait  pas  se  refuser  à  cette  conception;  c'est  là,  du  reste,  une  chi- 
cane de  mots;  le  détail  est  négligeable. 

Cette  modification  est  parfois  minime,  car,  si  Ion  consulte  bitlré,  on 
jpprend  que  l'atténuation  a  des  degrés  en  intensité,  en  durée,  etc.,  (pie 
les  microbes,  au  sortir  de  ces  liquides,  sont  capables  de  causer  la  termi- 
naison fatale.  Inoculés,  ils  recouvrent  rapidement,  dans  des  tissus  émi- 
nemment favoral)les,  le  peu  qu'ils  avaient  perdu.  CiCla  ne  prouve  nullement 
qu'ils  n'ont  pas  été  altérés.  Pour  eux,  comme  pour  tous  les  êtres,  il  n'y 
a  pas  que  la  santé  parfaite  et  la  mort;  il  y  a  tous  les  intermédiaires,  inter- 
médiaires nombreux,  dont  (juelques-uns  seulement  tombent  sous  le 
sens(*). 

Ainsi,  dans  le  sein,  dans  les  leins.  dans  les  collections  séreuses,  héma- 
ti^iues,  pui'ulentes,  dans  la  circulation,  dans  les  cavités  à  revêtement 
iiUKjueux,  1  économie  se  trouve  défendue  par  ces  corps,  car  cet  attribut  a 

(')  Acad.  des  se,  août  1895. 

(*)  Voy.  CiiARiti.N,  Srtn.  mrcl..  juillcl  ISIC).  Varialions  IjacléncniU's.  —  Ce  sont  tes  variations 
<iui  |>arfois  reiidciil  si  dillicile  la  distincliini  de  deux  germes,  comnie  le  prouvent  les  travaux 
sans  nonilire  relatifs  aux  relations  des  bacilles  irEbcrlh  et  du  côlon.  —  Voy.  art.  de  G.  Roux, 
ilans  ce  volume. 
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('le  coiircit'  ;iii  liiil,  ;iii\  ])I(hIiiiIs  de  la  sii|)|»iirjili(m  ou  de  rindammation 
(les  sc'icuscs,  au  iiiiu'iis  nasal,  l)r()iuhi(|iu',  aux  sucs  digestifs,  à  la  l)ilc, 
à  la  lyiii|)ho,  etc.  —  Les  aliments  inliodniscnt  des  nialicics  pi'cniièros 
(|ni.  pour  une  pari,  sciviioni  lanl  à  la  •^MMièsc  de  ces  pi'incipes  luté- 
laiit's.  (pià  la  l'ahiicalion  des  |)iodnils  ai'oniatiipics,  du  j)li(''n()l,  par 
<'\(Mn|)li',  (les  acides,  des  acides  ^M'as,  acides  nuisiltles  aux  germes,  des 
annnoniacpies,  etc. 

Il  convient  de  citer  ici,  à  propos  do  ces  données,  les  glohulines,  les 
|)rot(''ides  antitoxi(pies,  c'est-à-dire  une  nouvelle  catégorie  de  substances 
(pii  ont  pour  uiifKsion  d'annuler,  de  neutialiser,  de  détruire  les  poisons 
d'origine  microbienne  ;  llaid\in,  Hebring  et  Kitasato,  Tizzoni  et  Cat- 
lani,  etc.,  les  ont  mises  en  évidence  dans  le  cbar!)on,  dans  la  diphtérie, 
dans  le  tétanos.  —  Pour  disposer  de  ces  ])rocédés,  on  a  besoin  de  recourir 
à  la  vaccination  artilicielle.  au  moins  dans  des  cas  spéciaux,  car,  dans 
d(>s  proportions  voulues,  la  nature  peut,  à  la  rigueur,  les  imposer. 
Sous  plusieui's  rapports,  1  iuuuunité  native  rappelle  celle  que  Ion 
ac(juiert  ;  pai'lois,  à  un  moindre  degré,  il  en  est  de  même  de  l'état  phy- 
siologicpio. 

Dans  la  mesuie  de  nos  i'oi'ces,  nous  avons  cberché  à  établir  que  ces  qua- 
lités des  bumeui's  existent  dans  1  oiganisuie  vivant,  en  montrant  (pie  le 
bacille  pyocyanicpie  s'atténne  dans  la  circulation  des  sujets  rendus 
r'élVacîaiics,  atténuation  qui  n'a  pas  lieu,  dans  les  mêmes  conditions, 
(•liez  les  animaux  sains;  autant  que  possible,  ces  expériences  ont  été  mises 
à  labi'i  de  l'erreur  ('). 

On  pouvait,  en  elVet,  objecter  que,  durant  le  sé'jour  de  ces  bactéries 
dans  léconomie,  les  [)bagocytes  sauraient  les  inlluencer:  toutefois,  les 
laits,  devant  lesquels  il  convient  de  s'incliner,  montrent  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi;  bien  qu'on  ait  soutenu  le  contraire  |K)ur  d'autres  virus,  dans  nos 
ex|)ériences,  au  bout  de  cinq  minutes,  jiarl'ois  moins,  on  ne  voit  pas  de 
germes  inclus  dans  les  éléments  figurés;  ])ourtant.  ces  bactéries  peuvent 
être  déjà  modifiées.  —  (juant  à  laction  curatrice  du  sang  injecté,  dans  les 
cas  où  nous  avons  inoculé  le  contenu  vasculaire  des  infectés,  nous  avons 
pris  soin  de  dire,  de  prouver,  (pi  à  cette  dose  elle  n'intervenait  pas;  pour 
nous  adresser  ce  reproche,  il  faudrait  ou  avoir  oublié  nos  recherches,  ou 
nous  prêter  des  fautes  que  nous  n'avons  pas  commises.  —  Les  agents 
patliogènes  du  pus  bleu  étant  rares  dans  les  vaisseaux,  rinoculation  directe, 
celle  (pii  consiste  ii  se  servir  des  himieurs  des  contaminés,  est  malaisée; 
nous  avons  tourné  la  diriiciilté  en  prenant  5  centimètres  cubes  de  culture. 
Mais,  comme  nous  avons  usé  de  cette  manière  de  faire  pour  les  deux 
séries,  et  (pie  tout  se  réduit  à  une  comparaison,  nous  sommes,  à  cet 
égard,  inattaquables;  pour  les  mêmes  motifs,  le  vohmie  employé  est  jus- 
tifié. Du  reste,  dans  l/^  centiin('trc  cube,  il  peut  y  avoir  plus  ou  moins 


(')  CiiAiiniN.  Sor.  (IfhioL.  I8S*.).   —  CiiAituiN  cl  Roger,   Setn.    riird.,   IS'.l'i.   p.  '2(JS.  Pour  ces 
cxpé'rienfi's,  lire  le  travail  vu  ili'-tail. 
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(If  |);ir;isil('s  {\\u'  dims  'J  ou  ,"  ^(iiillcs  ;  vc\;\  (l(''|t('iHl  du  iiiilii'ii  ciiscriiciKM' ; 
(lissulvcz,  dans  un  (|ii:ii-|  de  ces  (('iiliiiii'lics  cultes,  lii  (•(Uiclic  siipcrlicicllc 
(]ui  ivconvic  l'a^ac  dim  lidic  Icrlilc,  vous  aiirc/.  pins  de  niicrohcs  parfois 
que  dans  le  donide  on  le  liiplc  de  cflic  (pi.inlih'.  si  vous  |)uisez  dans 
un  bouillon   licpiide  celle  seconde  dose,  snpt'rieure  en  appaicnce. 

Il  seudile,  ;i  dire  M'ai,  (pie  les  hnnienis  aniiloxiijues,  aux(pu'lles  nous 
avons  lait  allusion,  conslilneni  des  condilions  plus  exeeplionnelles  (pie 
celles  (pie  nous  avons  dc'jà  discuh'es.  Il  en  est  ainsi  des  secours  (pii  d(''ii- 
vent  des  lenipi'ralnr-es  Irop  basses  ou  trop  ('•lev(''es,  connue  clie/  les  ha- 
li'aciens  on  la  |touie,  t\cs  léaelions  Irop  alcalines  de  lel  ou  lel  lissu,  enire 
aulres  du  sani;  des  rais  Itlancs,  de  raccontuniance  (' I.  du  (h'-raiil  de  sen- 
sihililc'  des  cellides  ;i  rendroil  de  (pielipies  |oxin(!S,  proc(''d(''s  mis  en  ('vi- 
(lence  par  Ztîchuissen,  etc. 

Il  existe,  cependant,  onc(U'e  des  (U'fenses  plus  universelles,  |)lus  r(''pan- 
duos,  à  la  poi'U'e  du  |)lus  ^qand  noud)re,  et,  ici,  nous  ne  parlons  tou- 
jours que  de  celles  qui  sont  en  nous,  (pii  prc'existent;  nous  excluons  les 
secours  venus  du  dehors,  sous  l'ornie  de  mt'dicanienls  ou  autres,  la 
radiation  solaire,  la  luuii('re,  surtout  les  rayons  violets  d'ajtrt's  Pariv,  la 
tempt'ratui'c,  roxy<;(''ne,  etc.,  (pii  nous  excitent  à  la  lutte.  —  Il  v  a  autre 
chose. 

Dans  les  aflections  chronitpies,  j)ar  exemple,  les  microltes,  tout  en 
alta(|uant  rorpniisnu',  se  cond)attent  eux-m('nies,  à  |)artir  (rune  certaine 
p('M'iode.  —  Pourquoi,  ni  vilro,  se  ralentit,  s'arr(!te  r(';volution  d'une 
bacti^rie?  Pour  deux  raisons  prinei|)ales  :  la  première,  c'est  (jiie  les  gém- 
ralions  successives  ('puisent  les  resserves  nutritives;  la  seconde,  c'est  que 
les  matii'res  dites  enq)èclianles  prennent  naissance,  ranun()nia(pie,  les 
pluMiols,  entre  autres,  dans  les  cultures  des  germes  putrides.  —  Cv  sont 
là  les  ensei|:inements  (pii  (b'coulent  des  exp('M'iences  poursuivies  |)ar  le 
professein-  Houchard  sur  le  bacille  |)yocyanique  ('-).  (Ii',  ce  (|ui  se  passe, 
dans  un  ballon  clos  a  lien,  à  un  degré  beaucoup  moindre  (''videunuent, 
mais  a  lieu,  au  sein  de  nos  viscc-res,  dans  des  condilions  spc'ciales. 

j'our  vivre,  pour  pullider,  |)oui'  l'onctionner,  les  envabisseuis  r(''elanu'nt 
de  l'oxygène,  de  l'azote,  du  carbone,  etc.;  les  dosages  d'Ainaud  et  Cbar- 
rin,  ceux  de  Hammerscblag,  sont  instrnctil's  à  ce  sujet.  Ces  vég(''taux 
mangent  ce  (pie  mangent  nos  propres  éléments;  la  table,  à  coup  sûr,  est 
largement  servie,  fré(pienunent  renouvelée:  toutelois,  il  faut  avouer  cpie 
les  convives  ne  pèchent  point  par  le  petit  nondtre;  la  concurrence  vitale 
peut,  à  la  rigueur,  tourner  en  notre  faveur,  surtout  si  les  circonstances 
veulent  (pie  les  éléments  utiles  aux  parasites  soient  introduits  en  petite 
(piantité,  s'ils  sont,  de  ce  cbel",  incapables  d'adaptei-  prompleuient  les 
tissus  environnants  aux  exigences  de  leurs  besoins. 

Tous  ces  |)bénouiènes,  le  virus  supposé  iimnuable,  ne  se  déroulent  pas 


l'i   E\\>.  (IKlirli.li. 
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jivcc  iiiic  r;i|)i(lil(''  ('^iilc.  avec  des  appan'iiccs  i(l('iili(|ii('s.  dans  les  divers 
points  de  Ictrc  vivant.  I^a  ^nandc  notion  des  portes  d'entrée,  notion  déjà 
invo(|née,  létaMif  péi'eniptoireuicnt  :  elle  nous  montre  (pie  les  agents 
paliiogènes  ne  sont  pas  nnil'oiineincnl  à  leni'  aise  dans  n  ini()orte  (pielle 
ié;;ion.  —  Pnis,  il  y  a  danlres  prenves.  —  Tel  inierolie  alTectionne  tel 
svsiènie.  tel  viscère,  le  système  sérenx,  les  bronches,  les  alvéoles;  tel 
aidre  iiit'ière  la  moelle  i\r^  os.  linleslin.  —  Le  bacille  pyocyaniqiie  pénètre 
partout;  tonlel'ois,  il  a  (|uilt('  le  sang  depuis  longtem|)s,  lorsfpu»  le  rein 
en  renleiiue  de  nudtiples  gén(''ralions.  Les  liémalozoaires  trouvent,  de 
temps  en  tem|)s.  d;;ns  la  circulation,  un  séjour  |)assagèrement  favorable; 
n(''anmoins,  c'est  la  rate  (pii  seud)le  être  leur  babitat  (réieclion. 

On  |)ouii-ait  r-nrore  fournir  à  titre  d'argument  la  discrétion  des  gan- 
grènes profondes  dans  le  cerveau,  tandis  cpu^  celles  du  ]>ounion  ne  sont 
pas  e\cepti(»nnelles.  On  pourrait  remaiipuM'  (pie  le  bacille  de  Kocb,  rpii 
ulcère  ou  sidérose  le  paicncbyme  i'es|)iratoii'e,  stéatose  le  foie;  on  pourrait 
suitout  s"ai)|)uver  sur  les  constatations  de  Caparelli,  qui  apprennent  que 
le  même  fermciit  tiguré.  à  la  même  période  de  la  même  maladie,  se 
ccdore  dilTéiemment  suivant  les  zones,  etc.  Il  est  donc  aisé  de  concevoir 
que.  d'un  endroit  à  un  autre,  les  défenses  sont  capables  de  varier.  L'orga- 
nisme nest  |)as  un  cbauq)  uniforme  (rensemencement;  c'est  une  série  de 
c'nuups  juxtaposés. 

A  des  sols  nourriciers  artilicitds,  Kitasato  et  Weyl  (')  ont  ajouté  des 
substances  réductrices,  le  sullite,  1  byposultite  sodiqucs,  puis,  des  oxy- 
dants, du  cblorate  de  potasse,  du  cbromate  de  soude,  des  iodates  de  ces 
bases.  Il  en  résulte  un  accroissement  de  développement  ])our  la  plupart 
des  anaérobies,  dans  le  cas  où  l'on  a  mis  en  jeu  ces  substances  réduc- 
trices; l'inverse  est  survenu  avec  les  corps  de  la  seconde  catégorie. 

Manfr-edi  et  Serafini  (■).  IMacbstein  ont  vu  que  des  additions  de  parcelles 
de  marbre  étaient  plus  favorables  cpu'  celles  de  fragments  de  ipiartz  à  la 
vie  de  ceitains  germes;  il  y  a  des  principes  utiles  à  côté  des  nuisibles. 

Kniin,  Uilter,  au  lieu  de  cueillir  à  lextérieur  les  principes  minéraux 
ou  autres  (pii  constituent  l'étr»'  vivant,  a  composé  des  l)ouillons  avec  nos 
divers  organes  pris  séparéineid.  Il  a  enregisti'é,  de  son  côté,  que,  suivant 
(|ue  tel  microbe  était  déposé  dans  tel  ou  tel  de  ces  bouillons,  son  évolu- 
tion était  variable.  11  a  donc,  en  (piebpie  sorte,  parachevé  la  démons- 
tration, à  ce  point  de  vue,  de  celte  notion,  à  savoir  la  dilleienciation  chi- 
miipie  et  bactériologique  de  nos  a|q)areils  envisagés  à  titre  de  milieux  de 
culture.  — C,"est  là  ce  (jue  j'ai  établi,  pour  ma  part,  avec  Duclert,  mon- 
ti-ant,  je  lai  indi(pié,  ([ue  le  foie,  la  rate,  le  rein,  la  moelle  des  os,  four- 
nissaient des  bouillons  plus  fertiles  que  le  poumon,  le  cerveau,  les  uuiscles. 

(•)  Zeil-fch.  f.  /%.,  1S90. 

f*i  Arch.  f.  Ilij(/.,  ISOO.  —  î.os  aiilapniisincs  ne  sont  pas  rares  dans  les  lissus  :  parties 
n'iluctriies  ou  oxydantes;  |)aiHTéas  générateur  ou  destructeur  de  sucre;  éléments  aeides  ou 
basiques;  liéini-  ou  aiiti-all)umoses;  tensions  électri(|ues  variables;  principes  contraires  de 
l'uripc,  etc.  (Klirlicli,  (iautier.  I.é]iiiie,  Houdianl,  etc.). 
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—  Cli;i(|li(' ;i^('iil  ;i  SCS  |H(''IV'r('iiccs;  il  |)t'iil  les  ;i((|iit''iii',  si  (Hi  I  (»l»li;4c  ;i 
vivi'c  (liiiis  iiii  \is(-(M'(>  (loiiiH-.  I)ii  |i('iil  |ii'(iii\ri'  Cl-  l'iiil  cil  r,'i|)|M'Liiil  <|ii  on 
(il)liciil  |i:ii°  I  l'iccdiiliiiiiiiiicc  le  (lcvcl()|i|iciiiciil  d  une  liiieh'i'ic  ihiiis  des 
solutions  ;intise|»li(|iics;  les  (lesceiKhiiils  des  pennes  (|iii  ont  évolué  ;iii 
eontiict  (le  I  aeide  l)oii(|iie  seront  moins  impressionnés  piir  ce  eoiitiict  ;  de 
même  si  vous  enitive/.  im  |i;ii;isile  (hiiis  des  lioiiillons  liiits  iivec  des  e\ti;iits 
de  l'oie  ou  de  rein;  ce  pariisite  inoculé  poiirni  se  rendre,  .iviiiil  tout. 
dans  riin  de  ces  viscères. 

Si  ces  ;i|)|);ircils,  si  ces  milieux  sont  distincts,  sils  i  iiderment  des 
produits  plus  ou  moins  ollensifs  |)oui'  les  inliniment  petits,  cliiicun  d'eux, 
ajoutons-le,  est  somnis  ;'i  iioiiiliro  de  l'acteurs  |)roprcs  à  réaliser  des  modi- 
lications.  —  Voici,  pai'  exemple,  un  muscle.  — l'ji  le  traversant,  en  Iran- 
chissant  les  réseaux  capillaiivs  (pii  le  l)aiti;nenl,  le  san^  perd  du  sucre; 
ce  sucre  donne  de  la  force,  de  la  chaleur,  des  éléments  ternaires  ou 
autres,  (pii  ne  sont  pas  sans  action  sur  les  l'eiiiientations.  Que  le  (ilel 
nerveux,  (|iii  conunande  à  ce  mus(de,  suliisse  les  eirels  d  un  choc,  diin 
courant  d  air  IVoid,  etc.;  aussit(')t  la  consommation  du  i;lycose  sera  ralentie 
ou  accélérée;  aussitôt,  la  com|)osition  locale  sera  modiliée  chimiipiemenl. 
Et  ce  n'est  pas  là  une  liy|)othèse  gratuite;  ces  détails  re(toseiit  sur  d(>s 
laits  connus,  (pii  Font  de  ces  données  non  |)lus  uniipiement  des  ariirma- 
tions,  mais  des  réalités;  chacun  sait  l'utilité  de  ce  glycose  ajouté  à 
Tagar,  etc. 

Avec  (pielle  facilité,  avec  quelle  IVéïpience,  la  teneur  en  eau  d'un  corps 
ne  change-t-elle  |)as?  Toutes  les  causes,  et  j)ersonne  n'ignore  leiu'  multi- 
tude, propres  à  resserrer  on  à  dilater  les  capillaires,  etc.,  concourent  à 
ces  changements.  Or,  (pioi  de  jilus  clairement  établi  que  le  pouvoir  de 
ITivilratation.  et,  invi'rsement,  celui  de  la  sécheresse  sur  les  Itactéries. 
—  Les  oscillations  vaso-motrices,  le  pouvoir  troj)lii(pie  du  système  ner- 
veux sont  deux  ai'mes  puissantes,  dont  se  sert  l'économie  en  gai'de('). 

11  convient  également  de  rap|)eler  les  atténuations  de  vii'iis  obtenues 
grâce  à  la  lumière,  à  l'électi-ieité,  à  la  chaleur,  même  à  la  chaleur  oscillant 
dans  de  faibles  limites,  à  ce  point  (pie  la  lièvre,  étudiée,  par  Mehelthau, 
Filehne,  etc.,  pourrait  être  utile;  les  travaux  qui  servent  de  base  à  ces 
notions  sont  nombreux;  ils  iiiq)osent  la  conviction.  —  Il  y  a  là  tout  un 
groupe  de  défenses  physicpies  à  la  disposition  de  rorganisme.  —  On 
sait,  en  efl'ct,  que  des  forces,  plus  ou  moins  ideiitiipies  à  l'électricité  de 
nos  machines,  lésident  dans  nos  cellules;  le  noyau  et  la  péiiphérie  ne 
donnent  pas,  à  cet  égard,  une  réaction  univoipie;  il  en  est  de  même  des 
tubes  à  cvlindre-axes,  des  (ibi-es  niusculaires  sectionnées.   D'autre   pari. 


(')  On  pourrait,  avec  beaucoup  de  raison,  faire  valoir  la  puissance  tropliiijue  du  système 
nerveux;  de  nombreuses  expériences  la  mettent  en  évidence  Voy.  cliap.  m,  vi)  ;  Trambnsti  a 
vu  les  lésions  du  plexus  cœliacjne  amener  la  déf^énérescence  byaline  dn  l'oie,  îles  reins;  ijue 
peuvent  alors  ci  s  viscères  contre  les  virus?  —  Les  éléments  psycliii|ues  agfissent  sur  la  respira- 
lion,  la  circulati(jii,  la  digestion,  les  sécrétions  (larmes,  salive,  diarrbée,  albuminurie,  glyco- 
surie, etc.). 
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dans  (les  ciicoiislanfcs  assc/  ('\cc|)li(tiin('ll('s,  on  a  pu  saisii'.  an  niveau 
(le  la  pcaii,  au  nivcan  des  clicvcnx,  de  vrrilal)l('s  ('linccllcs.  —  Ouanl 
anx  tayons  dn  s|)C(li(',  (juanl  an\  actions  lliciMiiiiincs,  il  snl'lil  do  los 
iKiinincr;  la  lon^ncnr  de  ces  i-ayons,  l'élendue  des  ondes,  enlrenl  en  ligne 
de  compte. 

|{ien  (Panlres  considéralions  |)onri-aien(  èlr<>  dévelo|)pées;  on  pourrait, 
par  exemple,  nienlionner  les  appuis  spéciaux  olVerls  par  (piehpu's  vis- 
cères, |»ar  le  l'oie,  par  les  capsides  surrénales  ( '),  (pii  annulent  une  |)artie 
des  toxines,  par  le  rein  (pii  les  élimine  de  conccit  avec  l'inlestiu,  avec  les 
hronclies  pour  les  produits  volatils,  |)ar  la  late,  dont  la  su|)|)ression,  à  en 
ci-oii-e  Hai-dacli,  abaisserait  la  résistance  naturelle,  par  renscmble  des  élé- 
ments aiiatomiques  dans  Tintinuté  desquels  surviendi'aient  des  combus- 
tions, des  destriu'tions,  [)ortant  sur  les  poisons  spéci(i(iues  des  j)arasites 
iid'ectieux. 

On  le  voit,  lOrganisuH!  ])ossèile  une  série  de  protections,  (jui  inter- 
viennent |)our  s'opposer  à  la  pénétration  des  agents  pathogènes  dans  les 
milieux  (dos;  il  possède  également  des  procédés  de  défense  qui  entrent 
en  scène,  lors(pie  ces  agents,  en  dépit  de  ces  premières  protections,  se 
sont  introduits  dans  l'intimité  des  tissus;  il  possède,  enlin,  des  moyens  do 
résistance  destinés  à  palliei-  aux  dangers  dune  invasion  réalisée.  —  Il  est 
possible  daccroiti'e  ces  résistances,  ces  procédés  de  défense,  de  |)r()tection, 

—  Déjà,  de  par  la  natinc,  existe  un  certain  degré  d'état  réfractaire  (-),  (jui 
se  manifeste  tantôt  par  des  activités  pbagocvtaires,  tantôt,  mais  plus  rare- 
ment, par  des  j)ropriétés  bactéiicides  ou  antito\i(pies.  —  Il  est  aisé,  dans 
nombre  de  cas,  de  [)erfectionner  et  ces  activités  et  ces  propriétés;  il  con- 
vient d'en  appelé!'  à  rinuiuuiisation. 

Deux  grandes  tbéra|)euti(pu's,  en  elVet.  ])eruu^ttent  l'intervention,  au 
cours  des  infections  :  la  théraj)eutique  préventive,  qui  vise  l'état  réfrac- 
taire; la  thérapeutique  curative,  qui  s'adresse  à  la  maladie  en  évolution. 

—  h  immunité  peut  éti'c  naturelle  ou  acquise.  —  Dans  le  premier  cas, 
c'est  la  nature,  la  race,  l'hérédité,  (pii  se  sont  chargées  de  l'oi'gauiser;  les 
moyens,  qui  sont  alors  mis  en  œuvre,  état  bactéricide,  phagocytisme, 
insensibilité  aux  toxines,  destiuction  de  ces  toxines,  etc.,  ces  moyens  sont 
moins  (dairement  connus,  surtout  au  |)oint  de  vue  de  leur  mécanisuu'. 
(pie  dans  le  cas  où  cette  inununité  est  le  résultat  de  juatiques  aitiliciclles. 

—  Ces  praticpu's  constitiu^nt  des  vaccinations;  des  techniques  spéciales 
indi(pient  les  façons  de  les  réaliseï'. 

(juehpieCois,  c'est  l'infection  (pu,  par  mie  atteinte  légèic,  localisé'e, 
vient   enq)écber  le   retoin-  du   mal.  Toutes  les  pvrexies,    il    son  faut,   ne 


(')  ^(>y.  pour  la  pliysiolofjie  do  ces  caitsulcs,  les  travaux  d'AlicIous  (^1  Lauf^lois,  )niis  ceux  do 
Larifflois  et  Cliamn  {Sor.  de  hiol.,  18i»4).  Voy.  aussi  U-  r,i|)|)nrl  do  llaiiot  [Coiifjr.  de  Bor- 
deauT,   ISîl.'i    sur  ii^s  ra|)|)(irts  du  fnio  ol  do  lintosliii.  —  Voy.  rnio  auliloxi(|uo  do  l'intosliu. 

(-)  I.  Iiorcdilô  u  est  pas  ôlraufforo  à  col  ôtal  rôfraclairo  ;  ou  peut  ou  dire  aulaut  dos  parasites 
qui  sont  nos  (■()niuiou>aux  ;  l'infocliou  ikmi  soulomoiit  prôvioul,  mais  gruéril  ;  Sprouck  a  insisté 
sur  ce  point,  surtout   au  sujet   do  la  curai  ion  dos  néoplasmes. 
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ViUH'inciil  j);is;  iimis  les  proccMlt's  tiipjililcs  (riillcimli'c  ce  liiil  sont 
iiiulli|»l('s;  (l;ms  les  lahoi'iiloircs.  on  iiiiivc  ;i  cit'cr  l;i  irsisl.iiicc  ((mire 
rorvsiprlc,  coiilic  h  piU'iiiiKiiiic,  de. ,  (•"csl-ii-diic  coiilrc  les  iii,il;i(li('s  (|iii , 
(lu  moins  clic/.  Iliommc.  iccidivcnl. 

(Ictlc  it'sislinicc  il  nn  vinis  pcnl  venir  d  nn  viiiis  dislinct;  lliisloirc  de 
la  vaci'inc  laltcsic  di'pnis  lon^lein|ts,  mal^i(''  les  lenlalivcs,  loujonrs 
inipiiissanics  à  convaincie  (M  lonjours  renaissantes,  pomsnivies  dans  le 
Iml  de  demonli-ei'  son  identité  avec  la  variole,  tentatives  rc|)rises  par 
Fischer,  Ktcinod  et  llacciiis;  ces  anteni's,  disons-le  incidenmient,  |)r(''lcii- 
dent  réussir  <iràcc  an  |)assa^('  par  le  IxiMif;  en  revanche,  on  doit  iU'> 
essais  contraires  à  Dupnis  et  .hihcl-Kcnoy,  à  l'onrcinior  et  Dncamp,  etc., 
qui  sont  ai'rivés  aux  conchisions  de  la  commission  lyonnaise.  —  liCS 
expériences  de  Za^ari  condiiisenl  également  à  cette  donnée  dim  germe 
vaccinant  vis-à-vis  dun  germe  dilVérent;  de  même  celles  de  Cesaris- 
Demel,  crOrlandi,  de  Soheinheim,  de  Szekely,  de  Szana,  etc.,  sur  le  Tro- 
tcus  vnlgaris  ou  le  hacille  (rKherth  protégeant  contre  la  virgule  cholérique. 
De  son  côté,  le  pi'olesseui"  Bouchard  a  ol)servé(pie  les  lapins,  rendus  l'ésis- 
tants  au  hacille  pyocyani(jue,  étaient  aussi  rélVactaires  au  streptocoipie; 
il  avait  prévu  ce  résultat,  en  se  basant  sur  les  attrihuts  du  sérum  des  vac- 
cinés contre  le  microhe  du  pus  hieu,  sérum  gei-micide  pour  les  deux 
bactéries  en  question  ('). 

En  inatièi-e  de  vaccins,  les  uns  sont  des  cultures  employées  après  atté- 
nuation: d'autres  sont  des  germes  utilisés  en  pleine  activité,  sans  (|ue, 
par  aiu'une  techniijne,  on  ait  clu-rche  ;i  alVaililir  leur  virulence;  toutefois, 
leur  pénétration  est  précédée,  accompagnée,  suivie  de  phénomènes  spé- 
ciaux. —  Si  un  virus  provoipie,  à  volonté,  une  maladie  bénigne,  cela 
peut  tenir  à  ce  (pie,  par  un  artilice  dinoculation,  on  a  créé  une  infection 
locale,  avant  l'apparition  de  linfection  générale;  la  chose  s'observe  pour 
la  variole,  pour  le  charbon,  suivant  Mme  0.  Metclinikolî;  cela  peut  tenii', 
encore,  à  ce  ([u'on  a  limité  le  mal,  comme  le  fait  parfois  la  révulsion,  sur 
un  organe  dépourvu  tliinportance  physiologique.  La  péripneumonie  épi- 
zootique,  la  davelée,  si  on  pratique  la  contamination  dans  le  tissu  de  la 
queue,  le  prouvent.  Pour  ces  maladies,  cette  bénignité  s'obtient,  grâce  au 
soin  (pi'on  a  pris  de  restreindre  le  dévelo|)peinent  du  germe.  Si,  au  con- 
traii'e,  la  dissémination  avait  pu  se  réaliser  d'emblé(>,  si  le  contage  avait 
été  injecté  dans  les  veines,  on  aurait  eu  (ui  une  |)éripneumonie,  avec  sa- 
gravité,  ou  une  clavelée  intense  ("),  mais  non  un  phlegmon  gangreneux  gué- 
rissable ;  on  aurait  eu  une  éruption  généralisée,  plus  terrible  ipie  I  alVec- 
tion  naturelle:  de  même  la  variole  fœtale,  la  sy|)hilis  congénitale  sont 
plus  redoutables  (pie  ces  fléaux  développés  chez  l'adulte,  dans  les  coiidi- 

(')  l'iiisfilix  et  Hci'lraiiil  ont  iililisr  le  snnjï  <lii  iK'fissoii,  riui  passe  pour  possc-iler  une  iinnni- 
nité  iialiireile  due  à  (les  moyens  m(''eani(|ues  ou  cliiini(|ues,  ])(>iir  vaeciner  contre  le  venin  de  la 
vipi-re;  ils  ont  eliautlë,  à  58  d(>grés,  ce  sang,  pour  le  priver  d'une  part  de  sa  toxicité,  en  lui  g^ai- 
ilanl  son  action  préservatrice  [Socirlr  de  biologie,  27  juillet  IS'.ir)). 

(*}  Des  reclierclies  inédites  de  Dudert  éclaireront  ce  qui  a  trait  à  la  clavelée. 
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lions  (iidiiiiiircs  de  1,1  coiilii^idii.  —  I.()rs(|u  il  sa^il  de  ces  virus,  tout  ce 
i|iii  ((tiiliilMic  II  leur  (lilViisioii  i;i|)i(l(' .issomltiit  le  piruioslic  ;  tout  f(!  (lui 
les  circonstiil  le  rend  iiKtiiis  si-vric,  sans  diininiKM'  riniiiiiinitr  con- 
Ifirc. 

On  dit  alors  (|M(',  |)('n(lanl  cette  alîcction  restreinte,  il  y  a  ou  imprégna- 
tion de  rocononiie;  celte  inélaphore,  (|ui  se  ti'oiive  être  juste,  a  été  créée 
l»ar  divination.  Il  y  a,  dans  ces  mots,  une  théorie  restée  vague,  inceitaine, 
dans  l'espiit  de  ceux  qui  Tout  ainsi  exprimée,  théorie  cependant  vraie, 
pi'u  discutée.  Ce  nest  pas  la  maladie  locale  cpii  vaccine;  c'est  l)ien,  en 
effet,  cette  imprégnation  de  Téconomie  entière. 

Lors(pie  Pastein-  inocule  le  choléra  des  poules  atténué,  il  produit,  an 
lieu  de  la  septicémie  mortelle,  un  mal  limité  qui  ne  tue  pas;  de  plus, 
lammal  est  vacciné;  or.  on  ne  peut  pas  affirmer  que  Tiinnumité  soit  due 
à  ce  mal.  —  Quand  Charriii  déposi'  chez  le  cohaye  la  cultui'e  du  hacille 
pyocyaniipu',  il  provoipic  une  lésion  ciiconscrite  qui.  nous  le  verrons  par 
la  suite,  icnd  le  sujet  réliactaire.  .Mais,  en  injectant  à  un  lapin  ce  même 
hacille,  égali'menl  dans  le  derme,  à  la  condition  de  ne  |)as  utiliser  un  trop 
l'oit  volume,  on  ne  crée  |)as  de  changement  appréciahle  grossièrement; 
pourtant,  on  a  cngcndié  la  résistance,  (le  n'est  donc  point,  l'orcément, 
pai'  ces  lésions  (|ue  certains  virus  coulèrent  l'imunuiité,  d'autant  que 
le  chaihon,  pai'  exeuq)le,  tue,  malgré  l'œdème. 

11  est  possible  d'interpréter  cette  imuumité,  qui  dépend,  nécessaire- 
ment, dune  action  générale,  en  disant  que  l'inoculation  dans  le  tissu 
cellulaire  n  est,  en  sonuue,  cpiune  inoculation  inlra-veineuse,  tentée 
indirectement,  lentement,  par  degrés,  à  plus  petite  dose;  il  est  permis  de 
supposer  que  les  microljes,  déposés  dans  ce  tissu,  peuvent  y  pulluler,  y 
causer  des  modifications,  tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  s'engagent 
dans  les  voies  lynq)hati(pies,  arrivent  dans  le  sang,  fait  rare,  nous  l'avons 
noté,  à  l'état  normal,  suivant  Ettlinger,  Sitman,  Beco,  Barlow,  etc.,  se 
répandent  |)arlout,  devenant  ainsi  capables  d'iuqiressionner  l'économie  ; 
dès  lors,  il  faut  attribuer  à  ces  microbes  migrateurs  la  vaccination.  — 
Noici  ce  (|u  on  peut  faire  valoir  au  sujet  de  cette  doctrine  trop  étroite. 
—  On  injecte,  indifféremment,  sous  la  peau  ou  dans  les  vaisseaux,  la 
culture  filtrée,  débariassée  de  geiines,  et  l'animal  devient  réfractaire 
aussi  bien  (|ue  par  1  inoculation  sous-cutanée,  suivie  ou  non  de  lésions, 
•  |u  il  y  ait  on  (piil  n'y  ait  |)as  passage  de  rares  bacilles  dans  la  circulation. 
Au  cours  des  maladies  où  I  expéiimentation  a  |iu  être  poussée  jus(pr;i  ce 
point,  ce  (pii  vaccine,  ce  nCst  donc  pas  la  sid)stitution  d  une  alfection 
locale  à  une  pyrexic  générale;  ce  n'est  pas  davantage  la  distribution  res- 
ti'cinte  de  parasites  discrets  répandus  dans  l'organisme;  c'est  la  produc- 
tion dune  matière  soluble,  |)réservatrice,  fabri(piée  pai-  les  bactéries,  là 
où  elles  se  rencontrent,  dans  un  foyer  très  localisé,  ou  dans  les  vaisseaux, 
matière  (pii.  en  raison  de  sa  solubilité  diffuse,  est  emportée,  inq)règne 
l'ensemble  des  cellules.  C'est  ce  (pri  se  passe,  probablement,  à  j)r-opos  de 
la  |)éripiieumonie  inociib'e  au  Ixeuf  au  niveau  de  la  (jueue,  organe  (pion 
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pciil  l'iisiiilt'  ((tiiiifr.  iiiiitaiil  dr  |iliis  on  moins  |ii('s  les  [H'oiédés  dos 
Boscliimaiis. 

r.;i  llicoi'ic  ('sl  (-hiirc.  I(''<>iliiiic.  poiii'  (|n(>l(|n(>s  iniriiioiis  sciilciiiciit, 
(loiil.  l\'V|K''ri('nc('  le  prouve,  le  iiiicro-oi-ijinisiiic  r;iliii(|U('  une  siibsliiiicc 
v;u-i'iii;nil(';  rc  n Csl  (|n('  |);ir  ;in;ilo;^i('.  |»;ir  l'xlciisioii,  i|ii  il  csl  |M'iil-èlr(! 
pciiiiis  (r;i|)|»li(|ii('r  cclU'  iloclriiic  à  celle  |)t''ii|iiieiiiiionie.  —  |);ins  celle 
li\|)ollièse.  on  sei'iiil  milorisé  m  dire  (|ne  I  ini|)re^n;dion  en  (jiieslion  :i  éle 
sut'lisinile  |»oin'  celle  |»eri|Hieinnonie  ;  en  elVel,  le  |ildegni(»n  ;4iini;renen\  de 
roxiréniilé  c;nid;ile  nne  l'ois  ;i;néri,  le  Ixeid'  sCsl  Iroiivc-  dés(»ini;iis  ;'i  I  iiliii 
do  celle  alVeclion  conla^iense.  Kn  loni  cas,  ce  phle|;nion  ^an;^réiien\ 
n  esl  là,  dans  celle  maladie,  (|n  im  accidoni  accessoire,  pourlant  |)his  on 
moins  inolVensil'.  (]o  (pii  esl  essenliel,  vraimeni  salutaire,  c'est  la  vie  de 
laiionl  |)allio'i,ène.  soil  dans  une  région  circonsci'ite,  soit  dans  des  points 
très  nomluoux.  épars  dans  lOiiianismo:  c  est  j)rincipalomonl  la  dis- 
sémination dos  produits  île  sécrétion  de  cet  a}j;ont.  —  La  mémo  chose 
se  passe,  avec  des  dilVéroncos  de  qualité  connue  d  intensité,  pour  la 
maladie  vraie;  lixé  dans  un  tissu,  dans  un  viscère,  le  liacillo  envoie, 
en  (pielcpio  soite.  de  cette  zone,  ilans  les  diverses  parties  de  1  éco- 
nomie, les  poisons  (ju  il  en<rendre  ;  c  est  là  qu  il  importe  de  1  atteindre  ; 
aussi,  (piel  (pie  soit  1  avenir  des  sérums.  il  ne  faut  pas  oïdilier  les  traite- 
ments locaux. 

Il  est  donc  possible,  en  usant  de  certains  virus  non  atténués,  d"ol)lenir 
des  atloinles  léiièr«'s.  (|ui  cependant  confèrent  I  immunité.  Parfois,  on  r(''a- 
liso  celle  diminulion  dans  la  gravité,  en  s  Opposant  à  la  rapide  dissémi- 
nation dos  germes.  Parfois,  au  contraire,  dautros  agents,  introduits  dans 
le  sang,  on  très  grand  noud)ro,  ne  provoijuenl  pas  d  accidents,  tandis 
que,  déposés  au  soin  du  tissu  conjonctif,  sous  la  peau,  ils  font  nailic 
rinl'ection  complète:  dans  les  veines,  ils  créent  létal  iW'  résistance;  Cliau- 
veau  la  démontré  pour  la  gangrène  gazeuse;  Ailoing,  Cornovin  et  Tho- 
mas, jiour  le  charbon  symplomaliquo;  celle  ilonnée  décoide  encore  dos 
expériences  de  Galtiersur  Tinjection  intra-vasculairo  du  viiiis  rahicpio  chez 
les  Iluminanls;  elle  dérive  encore  de  diveis  travaux. 

Pour  expliquer  limmunité,  dans  cette  gangi'ène  gazeuse,  dans  ce 
charbon  symptomatiipio,  on  a  invocpié  linqirégnation  par  les  corps 
issus  de  la  vie  dos  microbes.  —  On  sait,  à  propos  du  vibrion  septi(pio, 
grâce  à  Uoux  et  (Ihamborland.  cpio  ce  bacille  sécrète  une  matière 
vaccinale.  Aussi,  (piand  on  fait  jUMiétroi',  dans  les  veines,  et  le  bacille  et 
son  produit,  la  vaccination  |)oul  s'opérer  |)ar  ce  produit  soluble.  —  ici, 
se  voit,  à  nouveau,  le  rôle  do  la  ])orlo  (rentrée,  car.  si,  pour  réaliser 
létat  réfraclaire.  on  introduit  ce  principe  dans  le  péritoine,  il  faut  user 
de  quantités  considérables,  juscpiau  tiers  du  poids  de  lanimal  en  tiois 
fois,  tandis  (piil  sid'Iit  d  inoculei-  une  faible  dose  dans  la  circulation. 

Pour  les  ox|»ériences  où  limunniité  a  été  ci'ééo  par  l'injoction  intra- 
veineuse de  pou  de  virus,  il  n'est  pas  possible  d  invo(pioi'  uni(piement  le 
petit  volume  de  ce  virus,  entré  avec  les  microbes.  Peul-clre  les  micro- 
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orj;aiHsiii('s,  incapaltlcs  de  vivre  dans  le  sall^^  apirs  s'être  r(''|)aii(liis  dans 
les  poumons,  lo  foie,  la  rate,  les  lyni|)liati(|nes,  la  moelle  des  os,  les  endo- 
lliéliuMis  vascnlaii'es,  oiil-ils  continué  leuis  séeiétions,  avant  dètre  saisis, 
détruits  |)ar  les  |)liagocytes(')  ;  ces  sécrétions  ont  sul'lisamnient  augmenté  la 
quantité  du  vaccin  introduit  au  déliut  ;  la  résistance  s'en  est  suivie.  En 
dchois  de  cette  liypotlièse,  aucune  explication  ne  supporte  la  discussion. 

Kn  somme,  on  le  voit,  ces  vaccinations  sont,  le  plus  souvent,  la  consé- 
(pience  de  la  dissémination  dans  léconomie  de  com|)osés  dits  vaccinants, 
coiUj)os(''s  capaliles  de  modilier  la  nutiilion,  i\c  ccuiduii'e  les  cellides  à 
ral)ri(|uer  des  éléments  nuisiltles  tant  pour  les  bactéries  (pu-  poui'  leurs 
|)roduits. 

A  coté  de  ces  vaccinations  cliimi(pi(>s,  par  produits  soluhles,  existent 
celles  (pii  sont  réalisées  à  l'aide  des  cultures  lignées  atténuées.  —  Con- 
férer l'iunnunité  j)ar  l'inoculation  de  ces  virus  atténués  est  une  des  décou- 
vertes capitales  de  Pasteur.  —  Modilier  l'une  des  fonctions  d'un  microbe 
|)atho^ène,  rendre  cette  modilication  dinahle,  transmissible  |)ar  hérédité, 
anioner  ce  microbe  à  ci-éer  une  maladie  lé^rère,  |iourtant  préservatrice, 
c'est  là  une  con(piéte  mémorable,  sans  conteste,  tille  de  son  <>énie;  il  l'a 
réalisée,  d'abord,  pour  le  clioléi'a  des  poules,  puis  pour  le  chaibon.  —  Les 
modes  de  celle  attéimation  des  virus  sont,  à  dater  de  cet  instant,  devenus 
plus  nombieu.x. 

La  louffue  durée  de  |;i  culture  suffit  quebpiel'ois;  on  fait  ainsi,  à  son 
insu,  lalfaiblissemenl  du  cbaibon  dans  les  laboratoires;  un  matin,  en 
iiioculaid  un  bouillon  vieilli,  on  n'obtient  ])lus  les  résultats  ordinaires. 
C  est,  du  reste,  |)ar  l'injection  d'anciennes  cultures  du  choléra  des  ironies, 
(jue  Pasteur  s  est  aperçu  cpi'il  conférait  l'iunmmité  aux  animaux. 

Un  second  procédé  est  celui  de  la  chaleur.  Peut-être  Toussaint  a-t-il 
fabri(pié  un  vaccin  de  cette  sorte,  (piand  il  croyait  tuer  la  bactéridic,  en 
portant  à  r)()  dejjj^rés  le  sant,^  charbonneux;  on  sait  (pi'il  counnettait  une 
erreur',  les  spcu'es  résistant  à  ce  chaulfa^e.  —  Pasteur,  en  maintenant  ce 
•rprnie  à  45,5;  44", 5,  pendant  plusieurs  jours,  détruit  les  filaments;  il 
s'oppose  à  la  formation  de  cessj)ores;  à  j'i,  45  dei^rés,  il  a  respecté  la 
vie  de  cette  bactéridic;  il  a,  en  letour-,  alVaibli  sa  virulence.  —  D'autres 
fois,  on  s'est  servi  de  roxy}j;ène  ;  l'agent  du  charbon  perd  une  |)artie  de 
son  activité,  lorsque  Chauveau  le  soumet  à  ce  gaz.  sous  une  pression  de 
S  atmosphèies. 

La  lumièie  seule,  (mi  dehois  de  la  chaleur,  de  l'oxygène,  de  la  pression, 
a  permis  à  Ailoing  d'atteindi-e  le  but.  —  Pour  quelques  microbes  on 
réussit,  grâce  à  la  dessiccation.  —  L'action  un  peu  prolongée  des  anti- 
septiques, du  ]»ichromale  de  potasse,  par  exenqile,  agit  dans  ce  sens(^). — 

(')  Celte  deslruclioii  par  los  (•clliilcs  ou  los  liuniciirs  so  rt'aliso  iM('f;;ilciiicii(  ;  elle  s'opt-rc  acli- 
vcmcnl,  pour  (les  raisons sptVialfs,  dans  la  /onc  cnlcro-lK'paliiiiic  (Voy.  Air/i.  df  pliijx.,  avriH895). 

[-)  I,  ozorir.  ffràcc  à  des  pror(Mli''s  spéciaux  iConlacl  iiiliiric,  dh  isibililc-  cxlrênip,  otl,  pcul-ctro 
l'iat  i-liiniiipic  spiVial.  principes  adjuvants),  contraiicniciit  à  une  sério  de  données,  parait 
capable  d'atténuer  et  les  bactéries  et  leurs  sécrétions. 
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Le  passade  d  iiii  viiiis.  de  ccilaiiics  csiirccs  animales  à  (cilaiiics  aiilics, 
cxallc  paiTois  sa  viiiilcncr,  mais  |i('iil  aussi  1  aliaisscr  (').  <'l»"- 

Il  csl  aisé  dt"  pioiivcr  (|ii('  (U'>  a;;('iils  |>livsi(|iics.  cliimifiiics.  iiciil-èlic 
|)sy(lii(jm's,  (|ii('  là^c.  etc.,  l'oiil  llécliir  laclivilc  de  iiiilrilioii.  de  pidlida- 
tion.  (If  s(''(  rélioii,  de  roiiclinmicmciil,  de  vindcucc,  réiicrfiic  |talli();4("'n(' 
(li's  micioltcs  ;  on  pcnl  aliaisscf  la  prodiiclion  des  pii^mcnls,  des  diasiascs. 
des  ('lémcnls  ^a/.ciix  (MI  aiilrcs.  (>lc.,  on  pcnl  montrer  (inCMlre  la  vilalilé 
pai-Hiito  ot  la  mort,  |)our  ces  mierolies,  comme  |)oiir  tous  les  êtres  vivants, 
il  y  a  une  inlinité  de  dej^rés.  —  (."es  oscillations  ex|)li(|uent,  en  partie,  la 
diversité  des  sym|)lômes,  des  lésions,  la  dilTérence  de  pronostic,  de  sièjfe, 
de  l'orme,  etc.,  (pii  dislin«i,ueiit  les  alVeclions  causées  pai-  un  même  para- 
site p. 

C'est  par  les  uns  ou  les  autics  des  multiples  moyens  (|ue  nous  avons 
rappelés  (pie  l'on  a  créé  les  vaccins  du  dioléia  des  |)oules,  des  deux  cliar- 
holis,  du  rou};et  des  porcs,  de  la  pneumo-entérite,  etc.  ;  la  rai^e  uiérite 
une  place  à  |)art.  —  Pour  conférer  la  résistance  à  l'aide  de  ces  teclini(pies, 
il  faut  souvent  tenter  des  inoculations  ivpétées,  user  de  doses  fortes, 
d'énergie  graduellement  croissante. 

L'elVet  de  ces  vaccinations  par  les  bactéries,  dont  on  a  amoindri  lacl!- 
vité,  consiste  d'abord  à  produire  une  maladie  |)eu  intense,  non  mortelle, 
mais,  en  sonnne,  une  maladie,  avec  les  chances  plus  ou  moins  déi'avo- 
raliles  cpie  peuvent  avoir,  dans  un  avenir  très  rapprodié  ou  très  éloigné, 
la  ])lu|iart  des  fièvres  viiulentes.  Lorsqu'il  s'agit  des  Itd'ufs,  des  uiontons, 
auxquels  on  iw  cherche  |)as  à  assurer  une  longue  sinvie,  qu'on  veut  empê- 
cher de  mourir  avant  un  terme  fixé,  tout  en  se  proposant  de  les  tuer 
à  une  échéance  peu  lointaine,  ces  complications  tardives,  possibles,  sont 
indillérentes.  Il  n'en  serait  pas  de  même  poiu'  l'hounne;  on  ne  lui  a, 
d'ailleurs,  point  encore  appli([ué  cette  prophylaxie  à  l'endroit  de  ces 
virus  atténués.  Si  pareille  tentation  survenait,  on  ferait  sagement  de 
relire,  au  moment  de  passer  à  la  prati(pie,  les  détails  d'expériences 
rapportées  par  Bouchard  ;  ces  expériences  donneraient  à  rélléchir,  dans 
le  cas  où  ce  genre  de  vaccination  viendrait  à  être  pi-oposé  pour  notre 
espèce. 

Il  ne  serait,  (hi  reste,  pas  hors  de  piopos  de  s'élever  contre  les  abus 
de  cette  tendance  à  faire  pénétrer  dans  les  tissus  des  liquides,  dont  la 
constitution,  dont  une  foule  de  propriétés  nous  échappent;  les  excès  n'ont 
jamais  rien  valu;  certaines  expériences  longtenqis  poui'suivies,  des  (d)ser- 
vations  de  un  an,  de  deux  ans  eonnuandent  la  prudence.  (Ju'on  aille  de 
lavant,  (piand  le  danger'  est  là.  c'est  fort  bien:  mais,  (|u'on  injecte  à  tort  et 
à  travers,  dans  les  cas  les  j)lus  bénins;  voilà  ce  (pie  l'état  de  la  science 
n'autorise  pas. 

Néanmoins,  ces  vaccins  chimiques,  en  (lé|tit  de  (piehpies  inconvénients, 

(')  Voy.  RoDET.  —  Les  Vaccins. 

(*)  Voy.  Chahrin,  I,ps  Alh-nualions,  Snu.  ;/uv/.,  jiiillol  180  i.  — /</.  DidioiinaMT  do  Pliysiologic, 
article  Atténuations,  par  Ciianiii.  —  Voy.  aussi  Uodet. 
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soiil  |>liis  CM  lavciii' (jiic  les  lijiiuvs;  ils  soiii  toujours  pif'lV'iiililcs  i'i  ceux 
(|iii  cxi^ciil  l;i  présoncc  des  «•crines,  Ctir  ces  «fcniics  loiiiiiisscnt  des  poi- 
sons |>lns  difliciles  à  doser.  —  On  sait  (|ii'oii  ;i  pu,  fiiàce  aux  inatièrcs 
séciétées  |)ai-  les  niicroltes,  eonl'érer  riiiimiiiiité,  siiitoiil  dans  les  lal)ora- 
toires,  |)oni'  la  maladie  pyoeyani(|ne,  la  >faii^nèiie  gazeuse,  le  charbon  sym- 
ptoniaticjue,  le  choléra  des  j)oics,  le  san<i de  late,  la  lièvre  typhoïde,  la  rage, 
le  rouget,  la  diphtérie,  le  tétanos,  le  choléra  indien,  la  gri|)|)e,  les  aflec- 
lions  à  stre|iloco(pii',  à  |)neniii()eo(pie,  etc.  —  Pour  les  hacilles  du  côlon, 
de  la  morve,  de  la  tid)ercnlose,  pour  le  vihrion  aviciile,  pour  certains  sta- 
phylocoques, etc.,  la  chose  est  douteuse ('). 

Toutes  les  infections  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégoi'ie;  mais  on 
croit  (pic,  très  pi'ohaldcment,  c fst  par  les  cor|)s  soluhles  (pi  agissent  les 
autres  procédés  l'aisaiit  naitre  létat  rélractaire;  grâce  à  cette  méthode, 
on  |>ciit,  avec  Bouchard,  entrevoir  et  lavenir  de  la  piojdiylaxie  et  Tavenir 
de  la  thérapculi(pic  i\v<.  pyrexics  virulentes. 

Kn  résumé,  on  rend  réfi'actairc,  en  inoculant  une  maladie  distincte  de 
celle  contre  la(picllc  on  chi'i'che  à  |)rénuinir;  la  vaccine  et  la  variole,  avec 
(Ihaiivcaii,  Ihipiiis,  .Inhel-llcnoy,  ]*our(piicr,  Diicamp,  etc.,  les  expé- 
riences de  Zagari,  celles  de  Cesaris-Demel,d Orlandi,  de  Szekely,  de  Szana, 
de  Sohernheini,  etc.,  les  recherches  de  hactériothérapie,  pour  une  part, 
pi'ouvent  le  bien  fondé  de  cette  aflirmation.  —  L  iimnunité  se  crée,  éga- 
lement, en  utilisant  le  germe  du  mal  que  Ton  veut  combattre;  il  est 
possible  d'inoculer  le  viius  en  activité;  on  l'oblige  alors  à  donner  une 
alVection  légère,  en  changeant,  par  un  artifice,  la  voie  habituelle  d'intro- 
duction, ou,  parfois,  en  usant  de  doses  intimes,  successives,  connne  Ta 
tenté  Keichel,  qui  |»rétend  réussir  contre  les  staphylocoques,  à  linversc 
(le  l'opinion  de  Rodet  et  Coininont,  etc.  On  emploie  plus  fréquemment  un 
virus  atténué;  on  em|)loie  les  vaccins  clnini(jues,  dé|)omvus  de  vie.  —  Il  est 
permis,  en  outre,  de  vaccinei'  avec  des  ])ro(hnts  nullement  microbiens; 
nous  avons  ia|)|K'lé  en  temps  et  lieu  les  ciVets  de  la  neurine,  de  l'eau 
oxvgénée,  du  trichloriire  d'iode:  avec  les  sels  de  cuivre,  de  (piinine,  d'ar- 
senic, etc.,  on  a  fait  des  tentatives  de  cet  ordie.  —  Du  moment  où  la  plu- 
part iU')^  états  rcfractaircs  sont  dus  à  des  changements  nutritifs,  consé- 
(pieiices  du  passage  de  composés  chiini(pies  bactériens,  pourquoi  d'autres 
composés  ne  conduiiaient-ils  |»as  l\  des  résultats  analogues? 

Ouant  aux  effets  des  principes  bactéricides  ou  antitoxiques  utilisés 
diicctemcnt,  1  étude  magistrale  du  professeur  Bouchard,  l'observation,  etc., 
tendent  à  les  langer  plut(>t  au  rang  d(>s  moyens  curateurs,  au  rang  des 
moyens  permettant  de  guérir,  plutôt  (pie  parmi  ceux  (pii  jiiévienncnt,  (pii 
font  de  la  pi-opliylaxie('). 

'  l.i's  |iriiui|i;il(S  iiial;iilic>  i|ui  oui  des  v;ici-iiis  li;,nin''S  sont  le  c.liiirlHiii  liacléiiilicii,  le  cliarboli 
ssrii|)l(iiri:ilii|ni',  le  rou^'et.  le  choléra  des  poules;  à  l'exeniple  de  l'utearin  et  Yeresco,  etc.,  on 
peul  alléniier  leur  aciivité  |)ar  la  chaleur.  —  Un  pourrait  tliéori(|uemeiit  citer  tous  les  virus  ; 
beaucoup  ont  aussi  des  vaccins  soluhles;  an  \w\n{  de  vue  des  applications  à  l'hoinnie,  sip^nalons 
la  rage,  le  choléra,  dont   Ferran,  Marraé,  liafl'knie,  etc.,  ont  poursuivi  la  vaccination. 

(*)  Pour  les  autres  ell'els  de  ces  c(ir|)S,    voy.   Thèse   de    Desghkz  (Paris,    ISi)')).  —  Action  des 
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A  (•('»! (' (le  CCS  v.icciiialioiis.  ;"i  n'Ar  (h'  \;\  llii''i';i|iciili(|iic  |ti  ('vciil  ivc,  c\islc 
h  lli(''i;i|»ciirK|iic  ciirjilivc.  —  (In  ne  se  soinnclli;!  |i;is  voidniiers  ;'i  ces 
vaccin.'iliiMis,  (|ii:in(l  on  sait  (|n On  possède  l)c:nicon|i  de  eliances  poni' ne 
pas  conlraclcr  I  inrection.  contre  hupiellc  on  vent  \ons  pi'i'nninir.  |)ii 
rosto,  connue  I  a  prouvé  le  pi-olcssenr  IJonclianl,  nous  lavons  (li'jà  rappeh'. 
cst-oii  coniplclcnienl  sni'  (pie  les  vaccins  soient  lonjonis  alisoinnieni 
dépourvus  d  inconvénienis?  —  Un  on  veuille  Iticn  consideicr  (pi  ils  sont 
ou  lijfurés  ou  solultles.  —  Sils  sont  figurés,  les  j^cnnes,  (pie  ce  soieni 
coux  (le  la  inéine  pvrcxie  ou  d  une  aiilre,  pouii'onl  se  trouver  pai'  trop 
atténués;  dès  lors,  ils  seront  dépourvus  daclion  utile;  ils  pourront  aussi 
éti'c  trop  virulents:  dans  ce  cas  ils  seront  sans  doute  capaltles  de  sécréter 
des  siilistances  vaccinales,  mais,  également,  dans  (piehpie  mesure,  dos 
substances  toxicpies.  —  Si  ces  vaccins  sont  soluhles,  on  reniar(piera 
(|iie,  dans  l'état  actuel  de  noire  leclini(|ue,  ils  com|)()rteidiil  des  él(''- 
UKMits  nuisibles  inélan<;és  aux  bienfaisants;  parfois,  à  la  longue,  dans 
les  laboiatoii'cs  les  réfi'actairos  périssent  paralyti(pies.  bri<ibti(pies,  etc.; 
ces  réserves,  cejiendant,  ne  doivent  |ioint  mas(pier  les  bienfaits  de  ces 
méthodes  propbvlacti(pies. 

A  riieiire  présente,  on  commence  à  entrevoir  la  multiplicité  des  sécré- 
tions d'une  seule  bactérie;  on  commence  à  penser  (pi'il  n'y  a  pas  pai'al- 
lélisme  paifait,  constant,  entre  ce  qui  crée  l'immunité  et  ce  (pii  tue;  les 
chercbems  sont  portés  à  croire  (pi'il  existe,  pour  un  microbe  uni(pie. 
plusieurs  matières  d'inégale  importance,  propres  à  causer,  tant('>t  des 
accidents,  tant(H  des  accroissements  de  résistance.  — La  mise  en  évidence 
des  principes  favorables,  le  jour  où  il  a  été  déinonti'é  (pie  les  pro(biits 
solubles.  injectés  aux  animaux,  provocpiaient  la  naissance  de  riiiinm- 
nilé,  devait  amener  les  expérimentateurs  à  se  demander  si  (pielques-uns 
de  ces  produits  n  étaient  jias  doués  d'une  vertu  thérapeuti(pie  directe. 
curative. 

Entrant  le  premier  dans  cette  voie,  le  professeur  Bouchard,  a|)rès  av(»ir 
inoculé  à  des  lapins  le  virus  pyocyanique,  s'est  efforcé  de  s'o|)poser  à  son 
développement,  en  introduisant. les  toxines  stérilisées  du  bacille  du  j)us 
bleu.  Malheureusement,  loin  de  réussir,  ce  savant  a  observe  que  les  sujets, 
traités  de  la  sorte,  succond)aient  plus  vite  que  ceux  qui  ne  recevaient  (jue 
l'inoculation.  11  fut  aiiuiné  à  découvrir,  d'une  part,  l'existence  de  corps 
favorisant  l'infection  ('),  «l'autre  part,  cette  donnée,  à  savoir  (pie  riininu- 
nité  mettait  plusieurs  jours  à  se  constituer. 

Il  faut,  toutefois,  reconnaître  qu'en  s'adressant  à  ces  toxines  pvocya- 
ni(jues,  on  a  pu  aboutir,  dans  quelques  circonstances,  à  des  résultats  plus 

stTums  sur  la  comiuisition  de  l'urine.  —  \(iy.  Mkïer  (Soc.  de  bioL,  juin  181),')).  —  Action  des 
sérums  sur  les  infeclions. 

(')  Pour  M.  Bouchard,  les  toxines  pyoryaniques  alîaihlissant  l'économie,  une  arlhr(i|Killiie 
microbienne,  prov()(|uant  à  son  tour  une  paralysie  réflexe,  se  développe.  —  Si  ce  mécanisme  de 
la  paralysie  pyocyanique,  moins  simple  que  celui  qui  fait  envahir  des  tissus  déjà  malades  par 
un  bacille,  mais  fort  admissible  dans  certains  cas,  est  le  vrai,  ces  expériences  (Oharrin,  ISSTi 
sont  les  premières  qui  aient  mis  en  évidence  l'inlluence  des  produits  microbiens  sur  l'infection. 
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lii'iirtMix:  nous  l'aisoiis  allnsioii  iiiix  ('\(mii|i1(>s  de  hactériothôrajiic  dont 
nous  avons  (Ml  ;i  pai'Icr.  — Kn  dcliois  des  Icnlativcs  o|)(''rt''(>s  |)onrcond»attre 
la  Inltcrcidosc  par  le  naclciimn  tci'nio,  des  harilloscs  locales,  le  lupus, 
la  (liphli'rio.  les  néoplasmes,  par  léiysipèle,  par  le  sireptocoquc  ou  ses 
toxines,  suivant  Solles.  Hatcliinsky,  (îoley,  Spionck,  etc..  il  est  certain 
(pie  des  auleins  déjà  nondireux,  Itoucliard,  Pavlovvsky,  Ennncrich,  Krcu- 
denreicli.  (lartwri^lit  Wood  et  VVoodliead,  Zagari,  Biichner.  Blago- 
vestclienskv,  etc.,  se  sont  o|)posés.  dans  une  mesure  variable,  à  révolution 
de  la  hactéridie.  en  se  s(>rvant  de  dilTéicnts  virus.  Or,  les  expéiiences  ont 
mis  en  évidence  (pie  les  divers  microix's,  utilisés  pour  lutter  contre  cette 
hactéridie,  afjjissaient,  en  partie,  à  Taide  de  leurs  produits.  —  Poussant 
|dus  loin  l'analyse,  (lliarrin  et  (luii^nard  ont  |)rouvé  (pie  le  bacille 
pvocyanique  entendre  des  principes  miilti|)les,  ca|)ahles,  en  dehors  de 
la  phagocytose,  diniluencer  les  germes  charbonneux.  Parmi  ces  prin- 
cipes, les  uns,  des  albumines,  sont  précipités  par  Palcool,  par  la  cha- 
leur, comme  lavait  vu  le  prolesseiir  Poucliard  :  d'autres  sont  soliibles 
dans  cet  alcool;  ce  sont  les  plus  actifs;  il  en  est  enfin  de  volatils.  Pour 
arrêter,  au  cours  de  sa  piilliilation,  Tagent  du  sang  de  rate,  ii  faut 
mettre,  dans  le  ballon,  plus  de  substances  sé|»aiées  |)ar  la  distillation 
(jue  de  substances  stables.  —  On  peut  rapprocher  de  ces  faits  les  anta- 
«fonismes  morbides,  ceux  de  la  malaria,  de  la  phtisie,  de  la  hèvre 
typhoïde,  etc.,  antagonismes  aujourd'hui  peu  admis,  en  dépitde  rexemple 
encore  discuté  de  la  variole  et  de  la  vaccine.  —  A  diverses  reprises,  même 
récemment,  on  s'est  eiïorcé  de  faire  disparaître,  nous  le  répétons,  à 
rexem|)le  de  S|)ronck,  les  tumeurs  malignes,  en  inoculant  le  strepto- 
coipie  ou  en  injectant  ses  produits;  Coley  vient,  dit-il.  d'obtenir  des 
résultats  pour  le  sarcome;  on  a  fait  usage  de  ces  procédés  pour  des  alté- 
rations lupi(pies  ('). 

Par  malheur,  on  doit  ajoul(>r  «pie  la  (piantité,  ipie  la  (jualitc  de  ces 
produits  bacillaires  varient  souvent  dune  culture  à  l'autre;  cela  dépend 
du  bouillon;  cela  dépend  de  la  vitalité  des  germes,  etc.  En  outre,  les 
matières  bactériennes  stérilisées  renferment,  on  le  sait  mieux  aujourd'hui, 
à  côté  de  corps  salutaires,  des  éléments  plus  ou  moins  opposés,  plus  ou 
moins  toxicpies;  si  l'on  arrive  à  dissocier  suffisamment  ces  composés,  on 
|»arviendra,  peut-être,  à  ne  faire  usage  que  des  princii)es  cajiables  de  rendre 
service.  On  séparera,  par  exemple,  des  sécrétions  vaso-constrictives,  les 
dilatatrices,  ipii  olîrent  aux  sucs,  aux  (edèmes  microbicides,  autant 
(pi'aux  phagocvtes,  une  porte  de  sortie  facile.  —  Les  conce|)tions,  les 
expériences  de  Houcliai(l  mettent,  en  elVet,  hors  de  doute  re.xistence  de 
ces  deux  (U'dres  de  matières  vaso-motrices.  —  Il  est,  d'ailleurs,  juste 
d'avouer  (pi'unc  paie  lumière  commence  à  éclairer  ces  questions.  Il  est 
des  toxines  ipii  ne  sont  (|iie  nuisibles;  il  en  existe  qui  se  montrent,  à  la 

(•)  Cli(>i!  Il's  vr;,'('laiix  cxislciil  îles  priKlticlidiis  Incali's.  Vc)\ .  art.  Yiiillciiiiii,  t.  I,  Analogies  cl 
différences  avec  palliologic  animale  ilésioiis  de  nutrition;  pn)lo|ilasnia  ;  irritabilité,  etc.). 


THÉRAPElITIUllK  GÉNÉRALK  DK  l/I.NFKCTIdN.  351 

lois,  miisililcs  v[  utiles:  |»;iriiii  elles,  il  s'en  iciiectiilre  (|iii  ('l'éonl,  par 
leur  |)assa}>e.  par  leur  séjour,  dans  lécouoniie,  lélal  réiVaetaiiv,  à  des 
doses  lelleuient  uiiniiues,  (piaueuM  ineoiivéïiieiil  ne  paiail  en  résulter. 
—  Ouoi  (|u  il  eu  soit,  il  importe  plus  (pu'  jamais,  avant  de  inelire  eu 
(lîuvre  de  pai'cils  proeédés,  dasseoii*  le  dia}i;uoslie  sin-  des  liases  inéhran- 
lahles;  autant  (pie  possilde.  il  ne  sul'lira  pas  de  recoui'ir  à  la  séméioloi^i(>, 
à  létude  des  symptouu's.  i\cs  lésions,  iU)  la  uiaiche,  de  l'évolution  ;  il 
faudra  s  adiesser  aux  (>\auu'us  des  excréta,  des  urines,  de  ICxpeetoiation, 
des  l'ècos,  de  la  sueur,  des  substances  morltides.  à  la  cullinc.  ;i  linocula- 
tion,  aux  inj(>ctions  de  tuherculine.  de  malléine('l.  etc.,  poiu'  ne  pas 
s'exposera  favoriser  un  ^eiiiie;  ces  injections  déterminent  |iai'  des  méca- 
nismes (pie  j'ai  exposés  (addition  Avs  toxines  dans  le  point  malade;  irri- 
tation: ell'ets  vaso-moteurs,  etc.),  les  phénomènes  dits  de  la  réaction. 

Aux  domiées.  ih'jà  indi(piées.  mettant  en  évidence  le  pouvoir  atténuateur 
du  bacille  du  pus  bleu  ou  de  ses  produits  solubles  vis-à-vis  de  la  bacté- 
ridie,  à  ces  faits  d  alVaiblissement  du  san^  de  rate  par  l'usage  de  ces  prin- 
cipes bacillaires,  il  est  |)ossible  d'en  ajouter  d  autres.  —  Plus  récemment, 
Runipf,  à  Hambourg,  Kraus,  Presser,  à  Vienne,  ont  utilisé  ces  mêmes 
substances  j)()ur  traiter  les  malades  atteints  de  (ièvre  ty|)boïde:  le  j)re- 
mier  de  ces  auteurs  parait  avoii'  obtenu  des  lésultats  relativement  satis- 
faisants: toutefois,  l'un  et  l'autre  ont  publié  trop  peu  d'observations  pour 
qu'il  soit  possible  de  formuler  un  jujj,(Mnent.  —  C'est  éj^^alement  à 
Vienne  que  ces  substances  nées  de  l'évolution  du  bacille  pyocvani(pie 
ont  été  pnuiées  à  titre  de  principes  propres  à  améliorer  la  mélancolie, 
diverses  manifestations  d'ordre  psyclii(pie.  —  Peut-être  s'est-on  basé 
sur  cette  idée  que  ces  produits,  éminenunent  vaso-constricteurs,  pou- 
vaient s'opj)oser  à  des  con<i;estions  tro|)  intenses.  —  Ce  sont,  en  tout 
cas,  ces  attributs  vaso-constricteurs  qui  ont  conduit  le  jjiofesseur  iJou- 
cliard,  (]ui  m'ont  conduit  avec  lui,  à  injecter  ces  produits  en  vue  de  com- 
battre certaines  hémorrhaifies,  en  j)articulier  des  liémoptvsies  dé|)endant 
de  foyers  dliypérêmie.  —  Je  ne  sais  si  les  conceptions  tb'éoriipies,  si 
cette  notion  de  la  formation  d  un  caillot  favorisée  par  le  létrêcissement 
vasculaire.  caillot  obstruant  la  voie  de  sortie  du  sang,  (piand  le  spasme 
prend  lin.  je  ne  sais  si  ces  hypothèses  corres|iondeiit  à  des  n'alités,  mais 
ce  (pie  je  sais,  c'est  tpie,  chez  17  malades,  j'ai  eu  recours  avec  succès  à 
ce  procédé;  or,  chez  <S  (r(Mitre  eux.  rergotine.  la  glace,  les  révulsifs,  etc., 
avaient  échoué. 

Je  me  borne  à  signalei'  les  tentatives  heureuses  que  j'ai  poursuivies 
pour  relever  la  pression  des  tuberculeux  ou  des  ty|ilii([ues  convalescents, 
toujours  en  mettant  en  jeu  les  sécrétions  du  inicrcdK'  du  jnis  bleu;  en 
agissant  de  la  scute.  on  est  utile  à  la  nutrition,  aux  échanges  ;  on  peut, 

(')  Ces  corps  sont,  aujourd'liui,  ulilist's.  ;i  peu  jni'-s  exclusivement,  pour  faire  le  diagnostic.  A 
cet  égard,  depuis  Kocli,  Kalniii','-,  Melnianu,  Nocard.  etc..  les  pulilicalions  sont  sans  nombre.  — 
.\vcc  l(!  iirol'esseur  Douelianl,  j'ai  fornudé  des  réserves,  en  dépil  du  travail  de  rtcnomc,  sur  la 
spécificité  de  ces  phénomènes;  Arloing,  sur  ce  sujet,  a  fourni  d'intéressants  détails. 
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spécialciiiciiL  (''vilcrdos  iK'iiiunlutiiics,  dont  ces  abaisseincnls  sont  ravant- 
coiiroiii'.  —  lii(li(|noiis  (|ii  on  a  pu  associci'  dos  sécrétions  vjii-iécs,  colles 
dos  sapropliylcs,  colles  dos  a^ronls  viinlonls. 

Les  composés  hactéricidos  ou  antitoxi([ues,  à  |)lnsionis  reprises  nous 
l'avons  indifpié.  inlorvionnont  d'une  façon  curativo,  non  préventive;  il 
convient  donc  do  les  ranger  parmi  les  moyens  lliérapouti(|ues  d'orij^ine 
microhienne;  on  les  a  utilisés  dans  la  tuhorculoso,  lo  tétanos,  la  pnemnonie, 
la  nu»rve.  I(>s  inloctions  ;i  stroptoco(|uo,  ;i  hactorium  coli,  ])lus  encore  dans 
la  diphtérie,  etc.  —  A  cou|)  siir,  ils  no  dérivent  pas  direoteuient  des  infi- 
niment petits:  ils  déc(ndont.  on  lo  sait,  de  la  vie  des  cellules,  mais  d'une 
vie  modiliée  jiar  ces  hactéries  ou  leurs  toxines;  ils  se  rattachent,  en  con- 
sé(|uence,  aux  produits  bactériens. 

C'est  à  llichot  et  à  lléricourt  (pie  revient  l'honneur  (')  d'avoir  pi'éconisé 
celle  méthode  du  tiaitomonf  |)Mr  lo  san^  dos  réfractairos;  ils  l'ont  fait 
pour  une  soplicémio,  d'ahord,  pour  la  tuberculose,  ])uis  pour  la  syphi- 
lis, le  cancer,  etc.  —  Lo  pi'olossour  Bouchard,  dans  cet  ordre  d'idées,  a 
le  premier  établi  (\ue  la  sérothéra|)io  pouvait  i"om|)!acer  Ihématothérapie. 
—  Delbet  (juillet  hSÎ),'»)  m  om|doyé  le  contenu  vasculaire  en  bloc,  en 
em|)échanl  la  coagulati(Ui,  suivant  lo  procédé  d'Arthus,  par  des  oxalates; 
si  les  cellules,  si  les  leucocytes  sécrètent  ou  l'enferment,  connue  on  le 
prétend,  des  composés  salutaires,  cette  manière  d'agir  peut  causer  cpicl- 
(|ue  amélioralion  ;  reste  à  savoir  si  le  contact  de  ces  oxalates  n'altère  pas 
ces  composés:  roxpérionce  apprend  que  de  nombreux  ]>rincipes  les  dété- 
riorent. —  llankin  a  vanté  les  attributs  dos  gl(d)ulinos.  dos  protéines  défen- 
sives. —  Toutefois,  c  est  Behring  (pii,  avec  l'aide  de  Kitasato,  a  révélé  la 
])ortée,  le  mécanisme  du  phénomène. 

Les  résultats  obtenus  pour  la  diphtérie  réclament  des  détails:  après 
l)ehring('),  ajirès  Aronsohn,  après  AVasserinann,  après  Erlich,  après 
Kessel,  après  Uoux  (  '),  dans  les  hôpitaux  d'enfants,  à  Paris  ou  ailleurs,  de 
nombreux  méib'cins  ont  injecté  préventivement  du  sérum  à  un  bon  nombre 
do  sujets,  (pii,  on  géïK'ial,  n'ont  pas  contracté  la  maladie.  —  Katz,  Me- 
wins,  ()|)penheiiner,  Seitz  ont  aussi  rapporté  des  exemples,  paraissant 
très  pr(diants.  Ac  ces  injections  préalables  faites  chez  les  membres  d'iuKî 
l'amilloon  ra|)port  continuel  avec  les  di|)htériti(jues. — Boumera  prémuni 
ii  individus;  ;mcun  na  été  atteint  ultérieurement!*). 

Schiiloi'  a  inociih'  à  lavance  ')")  ouAints  d'une  école  où  s'étaient  déve- 
h)ppés  l'J  tas,  dont  '2  suivis  de  mort;   sauf  un,  tous  furent  exempts;  le 

(')  Yoy.  pages  ")02  cl  suivantes,  une  partie  des  notions  concernant  la  sénitliérapii».  —  Voy. 
Arch.  de  Mcd.,  août  1895.  etc..  etc.  —  Je  dois  signaler  ici  les  essais  inédits  du  professeur 
Bouchard,  (jui  utilise  le  sérum  d'animaux  imnnuiisés  par  les  urines  des  iidectés;  peu  importe 
l'agent;  s'il  y  a  pyrexie,  il  y  a  pnllulalioii.  sécrétions,  passage  de  ces  sécrétions  dans  ces  urines. 
Il  a  procédé  delà  sorte  iKiur  tontes  les  infections,  même  ])our  des  affections  non  iiiicr((biennes; 
il  a  eu  (piidipies  succès,  spi'cialement  dans  la  pneumonie,  etc. 

(*)  rtKMKiNr,.  Zur  Itiphllicrii'.  Itmiumisirungsfragr.  Deutsche  med.  Woclicii-icJir..  w  ii).  \).  805. 

(5)  Rorx.  Aiinalrs  de  iliislilul  Pnsfrur,   1«'.)4,  p.  644. 

(♦)  BEUMtn,  Miuich.  med.  Woch.,  n"  4S.  p.  1(58. 
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snjot  fV;i|)ji(''  lui  ^iK'ri.  —  lliiiicr  ;i  c^mIciiiciiI  |ml»li(''  des  it'siillals  salis- 
laisaiilsi' I  ;  il  a  soii^iic  .",')  siijcis;  ,1  ont  |»iis  plus  lard  I  alVctlioii  :  ils  mil 
survôcii.  —  lie  uiciuc  llilin-rl  a  eu  rccduis  à  ci's  injcclions  pii'vciilivcs  dans 
pliisiours  laïuilU's.  à  Kd-iii^slicri^.  Ou  il  nie  sullisc  de  dire  (|U('  l(»iis  ces 
injrclés  u Oui  |)as  ('It'  à  I  ahii  de  la  iiialadic;  clic/  .".  clic  a  cic  hi'iiifpic: 
clic  n  a  cIc  suivie  i\{'  dcccs  clic/,  auciiii. 

In  poini  l'oil  iuipoi'lanl  est  celui  i\{'  la  diircc  Av  I  iiiiiiiunisalKi:!.  Je  ne 
crois  pas  ipi  clic  sdil  jorl  cxacleiiiciil  c(iiiiiiic;  d  après  Ahcl.  de  (ircitswald. 
(jui,  apivs  Klciiicusii'wic/  cl  Kscliericli.  a  cluilié  le  pouvoir  anlito\i(pic  i\u 
sérum  d'individus  diplilériipics  convalescents,  ce  pouv(»ir.  (pii  n  appa- 
raitrait  (pi Ciilic  \v  liuilième  cl  le  on/icnic  p>ur,  après  la  ;iucrison.  se  con- 
serverait pendant  (inclt/iics  mois;  ponilant,  I  injection  de  sérum. 
(jui  iminiiiiisc  /ihis  rupidcincul  (/ne  la  iiidlddic  rllc-iitriiic.  ne  seiiiMc 
pas  amener  un  état  i'(''i'ractairc  si  proloiii^c  Aroiisoii  cilc  un  curant  (pii 
prit  trois  semaines  plus  tai-d  la  diplitérie:  on  a  ia|)porté  iU'>  laits  ipii  ten- 
dent à  étaldir  (pie  celle  durée  est  des  j)lus  laibles,  de  «jnchpics  jours, 
de  r)ô.  au  plus,  suivant  l)elnin<;  ;  cependant,  en  passant  de  00  à  ir)(l 
unités  de  sérum,  elle  peut  aller  de  (5  à  10  semaines.  — (Juoi  qnil  en  soit 
et  jus(|u  à  plus  ample  inrormé,  il  paraît  pruilent,  si  les  eonditions  de  [)os- 
sibilité  de  conta<iion  sepei'|)étuent,  d  effectuer,  au  bout  de  peu  de  semaines, 
une  nouvelle  injection  propliylacti<pie,  car  il  s  a^it  plutôt  là,  en  réalité,  de 
movens  curatils,  coiimie  la  prouvé,  dès  1881,  le  professeur  Bouchard, 
dans  son  travail  sur  les  prétendues  vaccinations  [lar  le  san^.  travail  publié 
dans  la  Revue  de  médecine. 

J'arrive  à  quelques  résultats  du  truilcment.  —  Sur  cette  (picstion.  les 
documents  se  sont,  dans  ces  derniers  temps,  tellement  accumulés  cpi  au 
premier  abord  il  semble  difficile  de  s'y  reconnaître.  —  Ce  (jui  augmente 
la  difliculté,  c'est  que  les  mêmes  faits  |)araisscnt  avoir  été  publiés  deux, 
même  trois  fois;  ainsi,  le  10  avril  1801,  six  mois  avant  le  Congrès  de 
Buda-lVsth,  Khrlicli,  Kossel,  Wassermann(-)  faisaient  connaître  une  liste 
de  2'20  enfants  injectés  dans  divers  h(îpitaiix  avec  le  sérum  de  Behring.  Peu 
de  temps  après.  Voswinckel,  assistant  dcKiMte  à  riiô|»ital  l'rban,  à  Berlin, 
faisait  connaîlre  à  son  loui-  le  tableau  du  service.  Or.  tous  ces  malades, 
avant  été  traités  avec  ce  sérum  de  Bchriii^f.  font  partie  sans  doute  de  cette 
slalisli(pic  (rKhrlich.de  Kossel,  de  Wassermann.  Knlin,  un  peu  |diis  tard. 
Korte  donnait  lui-même  des  i-ésultats  i)caiicoup  plus  complets,  portant 
sur  l'il  sujt^ts;  parmi  eux,  60  liguraient  déjà  dans  ce  tableau  de  Voswinckel. 
De  même,  Aronson(''),  Katz(')  ont  apporté  chacun  des  chiiTr(>s;  mais.  Katz 
ayant  reçu  son  sérum  d'Aronson,  il  y  a  là  un  double  em[doi,  toutefois 
au  point  de  vue  du  li([uide  seulemenl. 

(»)  Hageh.  CentralbL  fur  clin.  Mrd.,  18114,  n'  iS.  p.   1128. 

(*)  EiiRi.iCH,  RiissfA..  \\\!,iF.nv\ss.  Driitsr/iP  iiiril.  Worli.,  IXDi,  n»  Ki.  p.  ô.'!"). — l.a  iilii|i:irl  lic 
ces  slatisliiiues  ont  éli'  faites  à  laiilc  de  cas  observés  «le  18'.IOà  18l)i;  \wn  île  villes  ont  des  hôpi- 
taux aussi  peuplés  que  ceux  de  Paris;  dans  ces  condilioiis.  les  faits  s'accumulenl  |tlus  lentement. 

(3)  Aro.nson,  Wiener  med.   Woch..  1894.  h"  48.  p.  20i(j. 

^*)  Katz,  Derl.  Idin.  Woch.,  1894,  n"  '29,  p.  607. 
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Sdil  |)(iiir  ce  iiiolif,  soil  en  liiisou  du  iioiiiltrc  coiisidcriildc  dos  obser- 
vations isolées,  vouloii'  dresser.  ;i  eelle  heure,  une  sl;ilisti(|ue  très  exacte 
des  cas  de  diplileiie  traités  parce  séiiiui  est  une  tentative  cliiniéi'i(|ue; 
je  ne  la  jiouisuiviai  point:  je  me  borne  à  (pielcpies  détails,  concernant  les 
débuts. 

Sclud)ei't,  assistant  (b'  Rinne,  à  Ibôjiilal  Klisabetb.  à  Keilin.  a  publié 
7)'t  cas  injectés,  du  T)  ievi'ier  au  i  mai,  à  Taide  du  séi'um  Bebrin<», 
avec  18  déiès  pour  100.  —  (ianon,  collaborateur  de  Sonnenburg,  à 
Moaliit.  en  a  soigné  IT),  avec  une  pro|)Oi'tion  de  20  pour  100,  tandis  (jue 
ius(pie-là  cette  propcu'tion  dans  le  service  paiail  avoir  été  de  '2à(').  — 
Kossel.  médecin  à  l'Institut  des  maladies  infectieuses,  a  publié  in  extenso 
la  statistiipie,  jus(pren  mai.  de  c(>t  Institut.  Elle  comprend  255  enfants 
avec  ii  insuccès,  une  mortalité  de  22  pour  100.  Sur  ces  255,  72  ont  été 
traeliéotoniisés;  45  pour  100  ont  succombé.  Vu  les  cbitîres  antérieurs,  les 
lésultats  ])nraissent  satisfaisants;  (piand  on  entre  dans  les  détails,  il  s'en 
dégage  ce  fait,  bien  mis  en  bnnière  |)ar  lauteur,  à  savoir  que  cette  mor- 
talité est  excessivement  faible  pour  les  sujets  j)ris  dès  le  début,  ainsi  que 
le  montre  ce  tableau,  (pii  com|)rend  250  infectés. 

Traitement  .Nombre  des  enfants 

ennunencé  au  jour         _— —    — — — — Guérison 

tie  la  maladie.  traités.  ffuéris.  morts.  en  pour  100. 

1- 7  7  0  100 

-1' 71  60  2  97 

5° ")0  IG  4  S7 

4' 7)0  ".0  0  77 

5« -Ih  15  10  GO 

6'^  et  suivants  .  TiS  âO  28  51 

Totaux  .    .     '2">0  177  55  Moy.     77 

Il  est  à  noter  (pie  le  p(ui\(tir  antiloxitpie  du  liipiide  n'a  ])as  été  constant; 
il  a  été  de  20  à  60  fois  celui  du  sérum,  dit  normal,  de  Bebring. 

La  statistique  de  Korte,  à  Tbôpital  Urban,  porte  sur  121  enfants  (-), 
presque  exclusivement  au-dessous  de  dix  ans,  traités  jusqu'au  27  octobre, 
avec  une  proportion  de  55  écbecs  pour  100;  cette  proportion  est  assu- 
rément forte;  toutefois,  ce  résultat  ne  paraîtra  pas  mauvais,  si  l'on  songe 
(lue,  de  piiii  l<S'.)0  au  51  décembre  l(S95,  le  tableau  de  cet  bôpital 
l'rban,  installé,  pourtant,  dans  des  conditions  de  confortable  remar- 
quables, indiipie.  poiu-  I  lOO  di|)btérili(pies.  une  mortalité  de  45;  l'amé- 
lioration serait  i\*)\n-  de  12  |)our  100.  —  La  trachéotomie  a  été  néces- 
saire chez  12  sujets;  22  sont  morts,  cbilVre  (pii  foin-nil  un  pourcentage 
de  52;  mais  le  relevé  des  années  antérieures  donne,  pour  ces  tiachéoto- 
misés,  77,5  pour  100;  le  sérum  a  i\i)\\r  amené  pour  eux  un  abaissement 
de  25  pour  100.  —  Ce  résultat  est  encore  |)lus  frappant,  si  Ton  ne  com- 
pare (nie  les  |)lus  jeunes  de  ces  tracbéotoinisés.  ceux  (jui  sont   au-dessous 

(«(  Canon.  Driilsrlie  med.   Hoc/i.,  1804,  n"  25,  p.  500. 
(*•!  K..KTE,  beii.  lilin.  Woch.,  1804,  ii"  40,  \^.  1055. 
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(1(>  (It'iiv  ans:  sur  lOS  lualiidcs  de  ccl  à-ic  (>|»(''r(''s  de  juin  l<SiM)  ,111 
7)1  iiiai's  IS'.),".  il  n'y  a  en  (|ih'  10  ^iit'risons.  soil  il  |)()iii-  100,  laiidis  <|ii(', 
sur  S  du  niciuc  à^c,  ('«ialcuicul  (»|>(''rt''s,  puis  Iraih's  |(;u-  le  s/tuiii.  il  v  a 
(Ml  -"  ^ucrisous,  s(»it  ÔT,')  (']. 

Ka  slalisti(|ii('  d'Aronson  couiixtrlc  'j")'»  cas  iujcclt's  avec  snu  aiilildxiuf 
ral)ri(|U(''('  par  Sclicriui;',  dans  dilIV'rcnls  liù|iilau\.  savoii',  liojiilal  I  i(''- 
déric,  srrvicc  de  l!aL!,iiisk\ ,  l(i!)  cas,  coiuprcuaul  une  |)iddicaliuu  anlc- 
riouic  i\('  Kal/ ;  liopilal  luunicipal  i\c  Ki-icdciishain,  service  Ar  ll;diii, 
7)7  cas,  eu  c(>ui|)laid  une  liste  de  \\eil)<;('M:  liùjtilal  de  Pia|^ue,  service 
de  Gan^lioliier,  ,","  cas:  clini(|ue  iulanlile  de  (iial/,,  10  cas;  ces  "2,"),'»  cas 
ont  donné  une  propoilioii  de  hj  poiu'  100:  r)0  cnCanls  onl  suin  la  Iracliéo- 
louiie  ou  le  lul>a;i,(',  avec  une  uiorlalilé  de  il.  —  Celle  Itelle  statisti(|ue 
n'eud)r^isse  jias,  à  !)eaucoup  près,  tous  ceux  ([ui  ont  été  traités  avec 
cette  anlit(t\ine  d  Aronson:  il  faut  y  ajouter  l)caucoup  de  sujets  de  l;i  pra- 
tique civile  et  de  iu)nd)reu\  cas  anglais  ou  américains.  —  (juehpies-uns 
do  CCS  l'élevés  |iarliels  sont  des  plus  reuiarcjnaMes,  notauiuienl  celui  de 
Schiller,  (pii  n  a  eu  (piiui  décès  sur  52  enfants;  mais,  dans  celle  série, 
il  n  y  a  pas  eu  de  diagnostic  l)actéri()Io<j;ique,  tandis  cpie  ce  diagnostic 
n'a  pas  l'ail  défaut  dans  la  plupaii  des  cas  dont  il  a  été  question  précé- 
demmonl. 

Kuntzen,  cpii,  sur  '2h  individus  soumis  au  séi'um  de  nehiin^,  a  eu 
12  ])our  JOO  de  uiorlalilé,  n'a  pas  davanla<ie  réalisé  ce  diagnostic  hac- 
lériologique.  —  11  en  est  de  même  pour  les  faits  vraiment  extraordi- 
naires de  Strahlinann  (-),  (pii  a  soigné  100  malades  sans  une  seule  mort. 

Rankc  {')  a  eu,  de  mai  à  septembre,  une  mortalité  de  07  pour  100;  à 
partir  de  ce  moment,  il  a  traité  10  enfants  avec  ce  sérum  d  Aronson  : 
il  a  eu  ")  morls;  une  nouvelle  série  de  \'2,  dont  10  graves,  a  élé  soignée 
par  le  liquide  de  Behring  :  elle  a  fourni  1  décès. 

Itokai.  de  [5iidap(>sl,  a  emplové  ce  sérum  de  Hehring  sur  .",')  enfanls, 
dont  15  subirent  en  outre  le  lubage  :  sur  le  nombre  lolal  il  n  y  eul  (jiie 
5  échecs;  sur  les  15  Irailés  jiar  le  tubage,  1  seul;  en  sonune,  décès: 
1  i  pour  100.  En  tenant  com|)te  de  la  mortalité  des  trois  années  précé- 
dentes, il  y  a  là  une  étwi'mc  amélioration. 

lUmipf,  de  Hambourg,  a  eu,  parce  sérum  de  Behring,  une  très  faible 
mortalité,  8  pour  100  seulement,  sur  "20  enfants;  il  se  tient  sur  la 
réserve,  |)arce  (pie  cette  morlalih',  dans  les  derniers  mois,  sans  sérum, 
n'a  été  que  de  12  |)oiir  100;  en  ISOI,  en  revancbe,  elle  a  atteint,  à  Ham- 
bourg, 50. 

l)eiiiutb(^)  ra|iporle  5  cas  de  diphtérie  grave,  promplemenl  guéris  par 
la  sérothérapie.  —  Le  docteur  Seilz,  de  tlonslance,  a  soigné  27  enfants 
soit  avec  le  produit  de  Behring,  soit  avec  celui  d'Aronson;    il  fait  remar- 

(')  Voy.  aussi  Léimnk,  Semaine  méd.,  181(4. 

(*)  Strahi.manx.  Allf).  nicd.  Ceiitr.  Z.,   18i»i.  11"  80. 

{')  Rankk,  Mumin-uer  med.  Tlof/i..  1894,  u"  /k».  p.  8Sl. 

(*)  IlKsiiTii.  AU(j.  med.  Ceiilr.  Z.,  1894,  n"  98,  p.  11G7. 
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r.Mi  L'INFECTION. 

(|ii('r  (|n  il  ;i  ciiiidoyi'  des  doses  iclnlivciiiciil  l'iiililcs.  sans  observer  aucune 
(•oui|»li(iilioii  ;  sur  ces  '21 ,  il  y  avait  i  dipliléries  graves,  8  de  moyenne 
iulensilé;   les  autres  élaieul   l)t''uii>ues;   il   n'a  eu  quuu  décès  ( '). 

A  la  Société  de  médecine  de  (Ireil'swald  ('),  li'  prcdesseur  Mosler  a 
annoncé  (|ue  le  traitement  de  .">()  diplitériti(|ues  avec  le  sérum  lui  a  donné 
des  résultats  encourageants  :  il  n'a  eu  (|ue  '2  insuccès;  à  la  vérité. la  statis- 
ti(|ue  des  mois  correspondantsde  Tannée  hS!!,"  donne  un  cliiUVe  semblable, 
sans  sérmu.  —  Striibin^  pense  (|ue.  si  Ton  peut  intervenir  dès  les  <b>ux  pre- 
mieis  joui's,  il  est  plus  loj^iipie  de  recomii'  au  traitement  local  de  Ijolller. 

Ililbeit,  de  Kieni^sber^.  a  trouvé  dans  cette  localité,  |)our  les  six  der- 
nières années  comprenant  '2*211  cas,  une  mortalité  de  22  pour  100,  et, 
ci'tle  aimée.  180i,  uiie  mortalité  de  25,8;  il  a  traité  IJ  cas  par  la  séro- 
tbérapie.  dont  (i  au-dessous  de  cinq  ans;  tous  ont  j^uéri.  —  Ilayer  apporte 
une  série  Tort  brillante  :  2i  entants,  sans  un  seul  décès.  II  faut  noter 
(|ue  ces  cas  appartiennent  à  la  ])rati(|ue  privée;  de  j)lus,  les  doses  injectées 
ont  été  considérables;  cbez  2  il  a  dé|)assé  2r)00  imités,  suivant  la  nomen- 
clature de  lielninn';  mal^n'é  cela  lalbuminurie  a  été  rare;  dans  un  seul 
cas  «ii-ave.  elle  a  été  sérieuse. 

Mèillei'  compare  la  mortalité  des  Irdcliroloinisrs,  à  Tbôpital  de  Ma<;(le- 
bour^.  traités  ou  non  pai'  le  sérum;  il  arrive  à  conclure  (pi'elle  est  de  16 
à  1)  |)our  100  moindre  cliez  ceux  (pi'il  a  soi<i^nés;  linjection  est,  chez 
12  i)om-  lOO.  suivie  d'albuminurie.  —  Onjiourrait  citer  aussi  ]Ieubncr(^), 
lloicicka,  etc.  ;  mais  lleubner  n"a  eu  à  sa  dis])osition  (piun  sérum  de 
aible  (pialilé  antito\i(pu'. 

En  France,  les  faits  sont  également  intéressants.  —  Une  statistique  (sept. 
I80'h  de  Roux.  Martin,  Cbaillou  porte,  connue  on  sait,  sur  448  cas  ;  la 
mortalité  est  de  21,')  poiu'  100;  celle  de  Moizard,  l\  cette  épo(|ue,  est  plus 
biillante  :  pom-2r>l  malades,  la  proportion  est  de  14,7,  même  inférieure. 
—  Le  Gendre  ('),  sur  10,  accuse  un(>  mortalité  de  12,5  pour  10(K  — 
bebreton,  sur  242,  a  aussi  ce  cbilïre  de  12.  —  Sevestre  dit  avoir  des 
résultats  analogues. 

A  Lvon,  Habot,  chef  du  service  des  dij)btéiiti(pu's,  avec  le  sérum  de 
ru'luing.  sur  il  laits,  accuse  54  décès  pour  100,  au  lieu  de  50  en  1895. 

Kn  Belgi(pie,  Gevaert  rapporte  2  cas  où  le  bénélice  de  rantiloxine 
est  très  |»i'obable.  —  Cbaron  a  eu  4  morts  sur  15. 

La  statisti(jue  anglaise  est  fort  nombreuse:  il  sullil,  pour  s'en  con- 
vaimre,  de  suivre  les  journaux,  Tlw  Lancct,  depuis  le  mmiéro  5  711, 
Jirilish  médical,  depuis  le  numéro  1  754.  — La  statistique  générale  a  été 
donnée  i)ar  le  docteur  G.   Sims  Woodhead  (^).  On  y  voit  les  cas  s'élever, 

(>)   Skit/,,    Tlirmi,.   Momtlsl,..    IS'.ti.   y.  (ill."). 
(«)  Mi.si.KR,  Miuuh.  mcd.   Worh.,  18'.»i.  ii'  4S.  p.  !),M;. 

P)  Hki'dner,  i'r;il<tiscli('  Wiiikc  /.ur  Bolianilliiiif,'^  (Ilt  l)i|ilillirric  mit  llcilsciuin.  Dculsche 
mcd.  Wor/i.,  lSi»i.  ii»  ">(i,  p.  7(tt. 

(*;    I,K   (JKMIIIK.    i,K   BllKTlIN.    Sevksthk.    Sriiiiiliic   /iird.,    I.SUt,    |l.    Ô08-500. 

(S)  WoouirKMi.  Tilt,'  (liiignosis  ami  aiililuxic  scium  Ircatiiu'iil  aï  ili|ilitlH'ria.  Laiiccl,  15  déc. 
lX9i,  |).  t.  i!0. 
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•  riiiit'  |);irl,  ;'i  70,  iivcc  |0  |)()ii|-  lOO  {\r  iiiuil.ililt'.  (riiiilic  |i;iil.  ;'i  1\)  iivcr 
iiiio  iJi(irt;ilit(''  (le  11.!;  (''vidciiiiiiciil  il  ne  M-i';iil  |);is  iiiiililc  (l('-|)liirlicr 
rcs  cliinVt's.  —  Il  (■(tnvicnl,  en  oiilit'.  de  se  n'iiorlcr  ;'i  l;i  <(tiiiiiiiiiii(';ili(»ii 
l'aile,  en  IS'.l'i,  |>iir  Waslilxiiini,  (Idddal.  (laid,  à  la  Sucit'h'  ('liiii(|iM' 
(le  l.omli'cs,  ainsi  (|ii  à  la  discussion  (|ni  a  suivi.  —  (a-Ile  discussion  a 
conliniié  dans  l(>  séance  du  '21  décendii'c  de  la  nienie  Société;  les  oi'aleni's 
ont  été,  en  général,  (Taccord  pour  leconnaîlic  (|iie  le  I  lailcnienl  sérolln''- 
ra|)i(|ne  lenc  a  donné  nne  nioilaiilé  sensildenienl  iniV'iienie  à  la  moyenne 
oi'dinair(>  et  (pie  ce  liailenient  paiail  a^^ir  danlani  p/is  tTlicacenienl  (juil 
esl  insliliK-  pins  près  dn  dt'linl  de  ralVeclion.  (lependanl,  Mac  (londiic 
a  l'ail  (disei'ver  avec  raison  coinhien  il  l'anl  élic  circ()ns|iecl  dans  I  appré- 
ciation des  lésnllats  d"(d)servations  se  rapportani  à  i\c<  périodes  de  temps 
rclativoinent  eoiu'tes,  à  cause  des  variations  toutes  spontanées  (pie  peut 
lirésenterla  moifaiité.  I7esl  ainsi  (pi'aii  Soutii  Kastein  llospilal,  celle  mor- 
talité de^  diplitéiili(pies  soumis  au  traitoment  ordinaire  a  été  de  ÔT  |)()ui- 
100,  en  juillet  dernier,  el  de  l(S  pour  100,  le  mois  suivant.  Si  donc  le  trai- 
tement sérotliérapi(pie  ei'it  ét(''  commencé,  à  cet  hôpital,  en  août  hSOi. 
c'est  à  lui  uniipiement  (pie  Ton  efit  atlrihué  —  hicn  à  tort  —  la  diminu- 
tion si  considéralde  du  (liiiVre  i\v<^  décès  survenue  au  cours  de  ce  même 
mois. 

Ce  n'est  j)as  aux  périodes  (ren^oiiemeiit  (piil  est  aisédedé^a^^cr  la  vérité 
entière;  ([lie  la  méthode  ait  du  hon,  la  chose  est  sûre;  (pTon  exagère  sa 
valeur,  il  est  dit'licile  d'en  douter;  ceux  qui  ont  des  échecs,  à  riieiire 
présente,  parfois,  n'ont  |»as  le  courafic  de;  les  proclamer;  d'autre  part,  les 
soins  secondaires  sont  l)eaiicoii|)  mieux  donnés;  ces  soins  d  hyi;ièiie,  d  ali- 
mentation, de  propreté,  etc.,  changent  les  résultais;  Keiinox  l>ro\vno,  avec 
lui  Goodall,  etc.,  leur  atlrihué  les  succès  ohlenus.  en  invo(piaiil  aussi  la 
diminulion  générale  de  giavité  du  mal.  —  Il  convient  éualemenl  de  ne 
pas  l'ermei'  les  yeux  sur  les  dangers  possihles,  urticaires,  douleurs  variées. 
arthropathics,  alhuniinurie,  délire,  hémorragies:  les  laits  de  Moizard. 
Guinon,  Roiil'lilange,  etc.,  donnent  à  réiléchir;  d'un  autre  c(')té,  Chari'in. 
Roger,  plus  encore  Desgrez  ont  mis  en  évidence  l'action  sur  la  luilrilion. 
l'azoturie,  il  est  vrai,  ordinairement  passagère,  etc. 

Pour  l'Italie;  on  doit  citer  une  leçon  du  prol'esseur  Mya,  de  Florence, 
rapportant  10  cas  de  croup  opéi-és,  avec  "2  insuccès:  i  autres  traités  |)ar  le 
professeur  Massei,  de  Naples,  qui  tous  ont  guéri  avec  une  rapidité  sur- 
prenante (');  une  coinmunicalion  de  Villa,  à  l'Académie  de  médecine  de 
Gènes  (*),  dans  la(pielle  il  dit  avoir  soigné  8  enfants  diphtériliipies  par 
les  injections  de  sérum  et  avoir  ohservé  chez  tous  ses  malades  1  apparition 
d'une  alhumosurie,  qu'il  attrihiie  aux  alhumines  contenues  dans  le  produit 
injecté;  enfin,  un  fait  isolé  de  Menzalora,  de  Termini,  guéri  après  quatre 


(*)  Masski,    ^iialciie   raso  di    vi-\\\)  c  <li  diflcrilc  oiiralo  col  sioro  di  Bi'liriiiif.    Ili/hriiin  nictl., 
1894,  |>.  r)i)(j. 
(*)  Villa,  (Uira  drlla  difleria  col  siero  aiilidillcriro.  liifoniia  iiicd..   IS'.I'.I.  p.  (m!). 
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injiM  rKtii>.  (Idiit  la  piiMiiirrc  siil'lil  pour  l'aire  ccssci'  di'^  li-otihlcs  laryngôs 
uravcs  (|iii  allaiciil  nrccssitcr  la  liacliroloiiiic  ( 'j. 

pour  r.\iii(''ii(|ii(',  les  (lociiiiicnls  soiil  moins  noiiihiciix.  —  (iaiiiphell 
\Vliil('  a  liaitt'  'JO  cas  i;iav('s  avec  le  srnmi  Aidiisoii;  il  a  en  de  hoiis  résul- 
lals  :  'i  iiioils,  dont  iiiu'  par  paralysie  eai'diacpie.  ont  été  enregistrées.  — 
Mnselileck  a  liuéri  '2  enl'anls  avec  ce  sérnni  dAronson;  2  autres  do  la 
même  j'amille.  non  Irallt's,  l'aule  de  srnnii,  sont  morts.  —  D'ailleurs, 
dans  I  appiécialion  de  ces  lésidtats,  la  jirovenance  du  séiinn  a  sa  |)art;  ses 
(pialilés  dépendent  de  la  leclini(jiie  sans  cesse  en  proj^rès  ;  elles  (léj)endenl 
aussi  des  réactions  do  l'aninial,  otc. 

Il  est  juste  é<^al(Mnent  de  rnp|)eler  ici  les  ossais  si  curicMix  faits  par 
Smironow,  sons  la  direction  du  piolesseur  Noncki,  do  Saint-Péleishonrg; 
il  soumet  un  i)ouillon  Ao  diphtérie,  houillon  très  actif,  à  un  courant  con- 
tinu de  100  à  120  millianij)ères;  en  dix-huit  houi'os  d'éloctrolysc  co 
houillon  devient  capahie  de  guéiir  un  la|)in  inoculé  avec  le  bacille  do 
Lofllei- depuis  près  d'ime  journée.  Voilà  une  action  antitoxi(pie  produite 
sans  lintervcnlion  des  tissus.  —  Quel  est  l'avenir  d(!  la  méthode?  11  est 
prénialui'édo  le  préjui^^ei-  ;  |)omlant,  dès  aujourd'hui,  on  dépit  des  restric- 
tions foi'ninlées.  on  peut  proclamer  les  services  rendus  par  la  découvcM'Ie 
de  l)i'hrin«i. 

Il  est  hon.  en  présence  de  ces  ossais,  de  méditer  le  majfisti'al  mémoire 
du  professeiu'  liouchai'd  sur  les  prétendues  vaccinations  j)ai'  le  sanjj;  :  ce 
mémoire  met  en  évidence  le  mécanisme  de  ces  actions  (');  il  montre 
([uil  s'agit  là  de  curation,  non  de  |)rophylaxie;  l'eU'et  |)réventif  est,  en 
tout  cas.  i\i'<.  plus  coni'ts;  la  suhstance  introduite,  substance  ci'éée  chez 
l'animal  rél'ractaire  par  les  tissus,  se  détruit,  sans  s'éliminer,  sans  se 
reproduite  :  au  hout  de  20,  de  iO.  de  60  jours,  etc.,  elle  n'agit  plus.  — 
Ces  connaissances  sont  d'autaid  plus  nécessaires  (pie  ces  procédés  s'éten- 
dent, il  la  suite  des  travaux  de  (iharrin,  U(,<^('r,  .Marmoiek,  Ilichet,  lleri- 
court,  Poitevin  (''),  Moucton  Copeinan,  Béclèro,  Saint- Yves  Ménard, 
Loren/.,  Maragliano.  etc.,  relatifs  à  la  lièvre  puei"|)éi"alo,  à  l'érysipèlo,  au 
can<'er.  aux  tuhei'culoses  locales,  aux  maladies  à  sta|)hyloco(pu!s,  au  rhu- 
nialisino  ('),  à  la  vaccine  (^),  à  la  vaiiole,  au  rouget,  h  la  phtisie,  etc., 
sans  parlei"  des  aU'ections  à  pneinnocoipie,  à  hacteriuni  coli,  sans  parler 
du  tétanos,  etc. 

Plus  réceunnent,    le    |)rofessein'   IJoiichard.   pariant  de  ce  pi'incipe,  à 

(•)  Menzai-OIi.v,  l'cr  la  ciini  ilclhi  dilliTiH  cul  sicio  ili  lîcliiinj;.   Ilifornui  iiiril..   18!)i.  p.    ()')9 

(*)  Paris,  ISltO. 

(^)  Rcclierclies  de  PoUi'viii,  Cliarriii,  liroca,  sur  le  liailciiirnl  <!(•>  Iiilniciiliiscs  locales  cula- 
nées  par  le  sérum  de  chitnis  altciiils  de  liai-illosc  limiléc,  atléiinéc.  —  A  dire  vrai,  dans  la 
jieau,  le  ])acille  de  Koeh  ne  parait  pas  Irmiver  un  inilini  aussi  l'avoiaMc  (juc  dans  1(!  pouniiin; 
a  ee  niveau  on  évite  mieux  les  associations  niicrohicunrs  nombreuses,  capables  de  le  favoriser; 
on  l'atteint  i)lus  directement  [Soc.  de  hioL,  '27  juillet  IS!!.')). 

(*;  Heclierclies  inédites  de  l'.haniii  laites  dans  le  service  du  professi'ur  lioucliaid  sur  le  trai- 
tement du  iliuniali^nii'  ciu-oniipii'  par  le  si'i'iirri  de  cliiciis  ayant  reçu  de  l'alliuS  allailili  ou  ses 
sécri'tions. 

(»)  Connnunication  orale  de  Sainl-Vves  Ménard  et  Ifédére.  —  Mara','liano.  Congrès  Bordeaux. 
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s.ivdii-  (|iit'  les  st''i'irli(»ns  s|)(''('i;il('s  d  une  (clliilc  |».illi(iut'iit'.  (|ii('ll('  (|iit'  soit 
('('(le  (•(•Unie.  It;i(l(''iieniie  on  (Mii;iiii(|ne,  se  tioiiveiil  diins  les  mines  dnnc 
personne  .tlleinle  dn  ni;d  en<:('ndi('-  |»,ii'  celle  cellnle  en  (''V(d  nlion.  .1  lenh' 
une  S(''i'ie  d  innnnnisidinns  ;"i  I  iiide  de  ces  mines,  soil  ;'i  |H(i|>()s  d  inleclions, 
soit  ;i  propos  de  nuiladies  ;ndres.  —  Il  ;i  idilis(''  le  s(''rmn  des  imini.nix 
ninsi  piépiiivs  ponrcondiallic  I  év(dnlioii  dv^-  m;il;i(lies  i(lenli(pies  à  c(dles 
des  snjels  (pii  ;iv;iient  roniiii  ces  mines  ipnenmonie.  Ii(''\res  ('inplives, 
vaccine.  ('•rysip('le.  iciere.  alleclions  à  stapliyloco(pies.  à  sli-eploco(pies, 
à  hacille  du  colon,  alleclions  non  hach'iiennes,  maladie  d  Addison, 
ataxio,  etc.). 

Celle  notion  de  lexistonce.  dans  les  tissus,  dans  les  limnems  de  I  éco- 
nomie, de  principes  capaldes  de  jouer  im  vô\o  th(''rapeuti(pie,  a  conduit  à 
rocouiir  à  la  tiansfusion  du  sanj;  en  nature,  ou  au  s(''rum  normal,  nuMin; 
an  sérum  artiliciel,  aux  extraits  de  dilVérents  (u^anes,  plus  spéciaicmcnl 
anx  extraits  du  thymus,  dn  coi-ps  lliyroïde,  des  testicules,  de  la  rate,  du 
l'oie.  |)our  s*o|)poser  à  la  mai'che  dune  série  dinlections.  —  (iramats- 
cliikolV  a  spécialement  étudié  ces  (piestions.  —  Plusieurs  lois  on  a  cru 
remanpier  des  etVets  de  relèvement,  de  réap|)arition  des  forces,  phéno- 
mènes |)lut(il  réilexes,  j)assaiiers,  (|ue  véritahlement  reconstituants.  Somme 
toute,  les  hénélices  retirés  de  ces  procédés,  jus(prà  ce  jour,  sont  peut- 
être  snllisammenf  démonstratifs;  toutefois,  leur  portée  est  restreinte. 
Mais  il  sendde  hi(Mi  (piil  s'agisse  là,  connue  pour  les  antitoxines,  suivant 
la  conception  dn  |)roresseui"  l^onchard,  d"a|)rès  des  ex|M''riences  (pie  j'ai 
entreprises  avec  lui.  d  "une  incitation  à  la  délensei'i,  en  pailiculier  d'une 
influence  nerveuse,  (pii  permet  l'arrivée  des  cellules  ou  celle  des  sucs 
jMotecteurs.  (jui  empêche,  dans  une  nu^sure  variahle,  les  ell'etsdes  toxines; 
d'un  autre  côté,  ces  produits  normaux  sont  quehpie  peu  nuisihles  aux 
ffermes  ou  à  leurs  sécr(''ti()ns  ;  il  y  a  des  différences  en  plus  ou  en  moins 
entre  leurs  altril)uts  et  ceux  des  composés  analouues  empruntés  aux  réfrac- 
taires.  —  A  dire  viai,  il  importe  de  voir  si  ces  composés  physiologiques, 
à  l'exemple  de  ces  humeurs  antitoxiques,  n'engendrent  pas  des  accidents: 
urticaire.  arthroj)athies.  hémorragies,  entérite,  aihuminurie,  coma,  délire, 
azotm-ie,  amaigrissement,  etc.  —  Il  faut,  du  reste,  se  monti'cr  hien  igno- 
rant des  propriétés  toxi(pies  des  tissus  ou  de  leurs  extraits  pour  déclarer 
(pie  ces  injections  doivent  être  innocentes;  rimportant  est  de  connaître 
les  doses,  puis,  de  j)eser  le  hien  et  le  mal. 

H  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  remar(juer  cette  j)réoccupation 
constante  du  terrain,  cette  idée  sans  cesse  poursuivie  de  l'importance  de 
ce  terrain,  de  la  nécessité  de  le  rendre  plus  solide,  plus  résistant;  on 
n'ouhlie  pas  le  microhe,  mais,  convaincu  des  dilticultés  (pie  Ton  ren- 
contre pour  l'atteindre  d'une  fa(,'on  efficace,  on  songea  annuler  son  action, 
en  faisant  de  l'économie  une  citadelle  inatta(piahle,  inviilnérahle. 

Les   progrès   de    1  heure    présente    conduisent  à   cette   théiapeiiti(pie, 

(')  C'est  un  iclour  à  la  iialuie  me  licalricc.    Voy.  Douclianl.  Disc.  Congrès  de  Bordeaux.  1895;. 
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••(mmic  ils  coïKliiiscMl  à  s'occuper  Av  ICIiiiiinalion  dos  poisons  |)iii'  le  rein, 
I  iiilesliii,  la  pean.  le  poiinion.  de  leur  destruction  pai-  le  l'oie,  pai'  les 
capsules  surrénales,  par  les  tissus,  connue  ils  conduisent  à  la  nécessité 
de  pousser  aussi  loin  (pie  possihie  les  oxydations,  les  coinltustions,  comme 
ils  portent  à  consouuner  ro\y<iène.  —  C(>s  poisons,  les  bactériens,  s'accu- 
mulent cà  et  là,  les  uns  plutôt  dans  le  parenchyme  liéj)ati(pie('),  les  autres 
dans  la  i^anj^ue  spléni(pie.  etc.  :  ils  l'ormenl,  parl'ois.  avec  le  pi'()toj)lasma 
des  condiinaisons  plus  ou  moins  inlimes. 

Oui  donc  osera  pri'tendre  (pie  liMude  du  mécanisme  des  inicclions,  de 
la  pallioyénie  des  symptômes,  des  lésions,  est  inutile?  Oui  donc  viendra 
soutenir  «piil  convient  de  s'en  tenir  à  l'observation  |)nre,  (jue  l'expéi'i- 
Mientalion.  ipie  les  acipiisilions  réalisées  à  l'aide  de  riiislolo<>ie,  de  la 
piivsiolo^ie,  de  la  cliimie  sont  inutiles  au  point  de  vue  pratiipie?  Ne  con- 
seillera-l-il  pas  plus  sûrement,  en  temps  plus  opj)orlun.  une  saignée, 
lauleur  (|ui  sait  (pie.  clie/  certains  infectés,  le  sano;,  au  lieu  d'être  un 
liipiide  nourricier,  utile  (-),  n'est  plus  (pi'une  dilution  de  (toisons?  Celui 
(pii  ne  vent  connaître  ipie  la  clini(pie  |)ure.  dont  nous  sommes  les  premiers 
à  proclamer  la  pr(''éniinonce,  celui  qui  systématiquement  ne  veut  pas 
entendre  j)arler  de  ce  (pi'il  a])|)elle  dédaigneusement  la  médecine  des 
liétes,  celui-là  se  laissera  arrêter  par  la  pâleur  des  téguments:  l'auto- 
intoxication  atteindra  ses  dernières  limites! 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  être  exclusif;  il  ne  faut  pas  se  conliner  dans 
une  seule  préoccu|)ation,  malf^^ré  son  excellence,  trest  ainsi  qu'il  est  juste, 
en  dépit  des  soins  à  donner  au  terrain,  de  continuer  à  songer  aux  bac- 
téries, de  poursuivre  l'étude  des  composés  capables  de  les  atteindre 
directement,  dans  la  zone  où  elles  fabriquent  leurs  toxines,  et  cela  en 
dépit  de  toute  sérotbéra[)ie  ;  le  sim|>le  bon  sens  suflit  à  faire  conserver 
les  traitements  locaux. 

Mais,  pour  ces  composés,  plus  (|ii('  pour  les  corps  capables  de  faire  de  la 
propbvlaxie.  il  semble  (pi'il  est  nécessaire  de  s'adresser  au  domaine  non 
microbien.  —  Si  les  matières  vaccinantes,  terme  (pie  nous  emj)loyons  pour 
abréger  le  discoms,  sans  lui  donner  un  sens  spécilique,  sont  rares,  en 
dehors  des  sécr(''lions  parasitaires,  il  n'en  est  point  ainsi  pour  les  anti- 
se|iti(pies;  la  plupartde  ceux  (pie  nous  connaissons  ne  proviennent  pas  des 
bactéries.  —  Découvrir  des  principes  qui,  in  vitro,  en  proportions  réduites, 
gênent  la  pullulation  des  germ(>s.  allant  jusqu'à  les  tuer,  est  chose  facile. 
La  (liflicull(''  est  autre,  lorsqu'il  faut  aller  atteindre  ces  germes  dans  la 
pidlniideiir  de  nos  tissus,  au   sein  de  nos  organes.  Près  du  microbe,  il 

(')  Ces  arcuiniil.itldiis  diil  leur  iiri|iiirl;iiii-r,  allciidii  i|iril  csl  hoii  de  saviiir,  suivant  la  loxiiic, 
quel  viscère  doit  foiictiomicr,  attendu  (|M'il  est  lion  de  savoir  s'il  faut  pousser  à  l'éliininalioii  ou 
à  la  desicuclion.  —  A  cet  l'-ffard,  les  synei-fjics  des  organes  eiilrenl  en  ligne  de  compte.  — 
ITaiitrc  part,  si  le  foie  atténue  le  corps  nocif,  on  se  conduira  autrement  (pie  s'il  l'exalte,  exal- 
tation rpi'il  réaliserait  |)our  la  toxine  de  la  diphtérie  (Teissier,  (Ininard). 

(-  Voy.  IIavkm,  Le  sang.  —  Les  inodilications  dans  les  itdcctions  itihrine;  gloiiules  à  prolo- 
plasnia  dégénéré,  vacuolairc,  piguicnlaii'c.  j;raisseux,  etc.,  pour  les  lilancs;  les  hématies  plus  ou 
moins  visfjueuscs,  nomhrcuses;  héniatohl.istes;  séruui;  sels;  hémoglohine,  etc. 
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V  a  la  cclliilc,  (|iii,  iU'  si»ii  (•(tli-,  se  iiioiilrc  sciisililc  aux  cIlVls  de  ces  aiili- 
S('|»li(jii('S.  (raiilaiil  (|ii('  ces  aïeuls  soiil  liicii  sdiivciil  des  |Miis()iis,  iiial;^ic 
lo  soin  (|ii('  lOii  (l('|il(ii('  à  U's  clKtisir  aussi  peu  |()\i(|ii('s  (|ii  (''iicr^iiim'iiiciil 
baclôricMcIcs;  i>r,  cclli'  {■clliilc  (Iciiiaiidc  à  ('lie  1('S|M'(I(''(' au  delà  de  (oiilr 
liiiiilc.  Se  coiilciilcr  de  ne  pas  lalh-rcr  plus  ou  uioius  prorondt'uit'id, 
diMnpôcluM'  sa  dr^rurrcsccucc,  ne  sul'lil  pas;  pai-  cllc-uu'uic.  par  ses 
uiouvt'iiit'uls.  par  ses  sucs,  par  ses  dij^a'slions.  (dit-  est  cliarifrc  de  lullor 
otudiv  l\'uvaliiss('ur,  au  ht'soiu  de  laïK'aiilii'.  (.<•  u  est  donc  poiid  uinipic- 
mcMlt  son  existence  (jui  doit  être  épargnée;  ce  sont,  en  plus,  ses  attrihuls 
physiolouitpies  dans  leur  inlt-^iialite. 

Pour  l'épondi'e  à  ces  objections,  il  i'audiail  d(''Couviir  des  lui'dicaMieuts 
spécili(pies,  trouver  à  nouveau  des  a>;ents,  tels  ijuc  le  inerciuc,  le  sullate 
de  (piiniiie,  (>tc.;  toutelois,  d'iuie  part,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  mettre 
la  main  sur  des  composés  semblahles;  d'autre  paît,  dans  les  alVections 
eourantt>s,  de  tous  les  jours,  on  est  souvent  en  |irésence  de  ^t-rnies  ordi- 
naires :  la  spécificité  frécpieunnenl  fait  défaut:  il  ne  s  aiiit  pas,  lialiitu(d- 
lenient,  de  ces  virus  issus  du  monde  extériein-,  engendrant  constanunenl  le 
même  mal  sous  l'action  de  la  même  cause,  un  mal  toujours  |)areii,  ne  ressem- 
blant àaiicunauti'e,  un  mal  à  symptômes,  à  lésions  |iatlio^nomoni(pies;  aussi 
ces  découvertes  ne  sont  pas  cidles  de  t'lia(pie  instant .  —  Pourtant,  il  est  des 
considérations  propres  à  i-assurer,  dans  qu(d(|U(!  mesure,  en  prouvant  (pie 
des  «piantités  minimes  d'antisepti(|ues  rend(>nt  des  services;  en  montrant 
que,  pour  être  u{'iU\  il  n'est  pas  indispensable  d'aller  jusipi'à  la  mort  de 
Paient  patbo^ène  ;  en  établissant,  par  conséquent,  cpu'  des  proportions, 
avant  ebance  de  ne  pas  N'ser  nos  oi-^anites.  toucbeiont  |)ourtant  aux  para- 
sites. 

Uappelons-nous  les  modifications  (juc  Pou  impose  aux  bactéries,  eu 
ajoutant  aux  bouillons  des  parasites  cbromogcnes,  divers  corps  solubles 
ou  insobdjles(').  Plusieurs  de  ces  substances  agissent,  d'abord,  sur  le 
fonctionnement  du  microbe;  à  faible  dose,  elles  ivtardeid  ou  siq)|Mimenl 
Pap|)arition  des  pigments;  à  dose  plus  élevée,  leur  inibience  se  porte  sur 
le  développement  qu'elles  entravent  ou  arrêtent;  enfin,  leui-  action  peut 
èti'e  encore  plus  marcpu'e,  elles  ari'ivent  à  tuer  conq)lêtement  le  germe. 
—  Un  bacille,  (pii  engendre  un  vert  Ibiorescenl,  se  prête  tivs  bien  à  cette 
démonstration,  quand  on  additionne  les  cultures  de  [)oids  variables  de 
naj)litol.  —  Pans  un  ()remiei-  tube,  (pii  ne  contient  (pu^  de  1  agai'  |)ui",  ce 
bacille  pullule,  séciète;  dans  un  second,  (pii  renferme  0,i()  pour  100 
de  napbtol,  il  se  uudtiplie  sans  fournir  de  pigment;  dans  un  troisièuu', 
(pii  renfeiiue  le  maxiuunu  de  ce  napbtol,  soit  (l,(SO,  I  évolution  est  sensi- 
blement nulle.—  On  observe  aussi,  sous  ces  inlluences,  des  cbangements 
moipbologiques. 

Outre  ce  napbtol,  il  existe  beaucoiq>  de  principes  jouissant  de  ces  j)ro- 
priétés;  nous  nous  contenterons  de    rappeler  les  recberebes   faites   pai' 

(')  Cil.  Boiciuiii).  Acad.  des  se,  24  aoùl  1S87. 
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Charrin  et  Ro<>(M'  (').  avec  deux  sels  de  mcrciiic,  l'iin  soliildc,  le  sublimé, 
laiilic  iiisoliiMc,  le  siiiriiic  noir.  \\n  mctiaiil,  par  litre,  O"',!)!)')  à  O^-jOl 
(le  liiclilonirc,  011  lie  iiiodilic  j^iièrc  I  évoliilioii  du  hacillc  iiyocyanogènc ; 
des  poids,  variant  de  ()'''', (UT)  à  O^'^U'i,  ralentissenl  Tapparition  de  la  pyo- 
cyanine;  néanmoins,  ce  pi<i;ment  est  aisénient  constaté  le  tioisième  joui"  de 
re.\|)ér-ience.  —  Si  l'on  ai-rive  à  ()'',(ir»,  le  honillon  reste;  clair  pendant 
vinut-(pialre  on  (piaranle-lniit  lienics,  puis  il  se  ti'ouble,  présente  une 
coloration  blaïulie,  opaline,  (pii  tend,  |)ar  la  suite,  à  devenir  jaunâtre.  Au 
delà  de  cette  (pianlilé,  les  pbénomènes  ne  clianj^ent  plus;  on  rcmanpic 
seulement  (pie  la  transparence  est  d'autant  plus  nette  que  le  sublimé  est 
plus  abondant.  Si  Ton  ajoute  O^^'.Oi,  le  (léve[op|)ement  a  lieu  quel(|uefois, 
mais  diriiciiomcnt;  au-dessus,  le  milieu  devient  totalement  stérile.  —  Le 
sulfure  emj)èclie  la  sécrétion  de  la  matière  bleue,  à  pai'tir  de  T)  <^rammes. 

l'our  les  variations  de  fonctions,  connue  pour  les  variations  de  foi- 
ines  (^1,  il  va  sans  dire  (pie  les  cbiirres  indiqués  sont  sujets  à  de  nom- 
breux écarts;  ils  cbanfi(Mit  suivant  la  vitalité  du  parasite,  la  dose  ensemen- 
cée, la  lein|)ératiire  extérieure,  suivant  la  coin|)osition  du  milieu;  les  indi- 
cations que  nous  avons  citées  n'ont  donc  ([u'ime  valeur  relative.  —  Ce 
sont  les  oscillations  dans  les  conditions  ambiantes  (pii  rendent  plus  saisis- 
santes les  atténuations,  jiarfois  les  exaltations  des  germes,  les  cliange- 
ments  de  forme,  les  diminutions  dans  la  fabrication  des  gaz,  des  albu- 
mines, des  diastases,  des  nudéines,  des  pigments,  dans  les  fonctions 
patbogènes,  etc. 

Ces  considérations  montrent  (pi  il  est  légitime,  en  attendant  la  décou- 
verte de  noiiV(;au.x  spéciliques,  de  conserver  l'espoir  d'agir  utilement.  — 
Mien  des  tentatives  ont  été  poursuivies  dans  ce  sens,  soit  avec  un  corps 
donné,  soit  avec  plusieurs,  associés  de  façon  à  augmenter  leur  pouvoir 
parasiticide,  sans  accroître  leur  puissance  toxique.  —  lk'bring('''),  IJoer, 
d'autres  avec  eux,  ont  guéri  des  animaux  dipbtériticpiespar  l'auro-chlorure 
de  sodium.  ])ar  la  napbtylamine.  l'acide  tricbloracéti(pie,  l'acide  pbé- 
in(|ue,  etc.;  on  connait  les  vertus  de  la  (piinine,  du  mercure,  de  l'iodure, 
du  salicylate  de  soude,  de  la  digitale,  de  la  créosote,  de  1  arsenic,  de 
l'iode  dans  la  pustule  maligne,  du  |)b(''nol  dans  l'éi'vsipèle,  etc. 

1)  autres  produits,  plus  ou  moins  récemment  signalés,  .peuvent  facili- 
ter la  lâche.  —  Le  cantliaridate  dépotasse,  divers  autres  composés,  dans 
lesquels  la  canibaride  joue  un  r(')le,  ont  été  vivement  recommandés;  tout 
dernièrement  encore,  à  |)ropos  du  lupus,  on  a  vanté  les  elfets  de  ce  can- 
tliaridate; toutefois,  c'est  surtout  à  propos  de  la  tuberculose  que  Liebreich 
la  pr()né. 

Les  couleurs  d'aniline  ont  été  utilisées  j)oiir  combattre  les  virus.  —  On 
s'est  sans  doute  basé  sur  ce  fait  (pie  les  bactéries  s'imbibent  aisément  de 
CCS  matières  coloi'antes:  mais  il  faut  remarepier  ({ue  rimprégnation  des 

(')  CiiiAimiN  l'I  iJdCKii,  Hii/I.  (le  In  Soc.  de  hinl.,  21  ()clijl)rc  1887,  i-liap.  ii. 

(*)  Si  l'on  (il)S(Tv;iil  iiiiciix  les  lois  de  cos  variations,  ou  crûcrail  moins  d'cspùccs  factices. 

(»)  Dcuhchc  mrdic.  Woch.,  W  ôO,  |8i»0. 
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ct'lliilcs  (le  I  (■(•(iiKMiiic  csl  ;mssi  iicllc,  |»(»iir  les  ii(tv;iii\  du  iiKiiiis,  (|ii('  (•clic 
(le  CCS  liaclci'ics;  or,  le  noyau  cs(  I  clciiicnl  le  plus  iiii|ini'l:iiil  ;  on  iis(|nc 
donc  (rabattre  le  patient  en  visant  le  niiciohe;  du  reste,  celte  action 
innn(]ue  d  cncr-iie. 

Le  hicarixmate  de  sonde,  d  apiès  Koiîor,  Zai;aii.  Innocente,  etc.,  ai^irait 
eriicacenient  :  tonlel'ois,  son  action  vise  plutôt  le  tenain,  dont  il  rend  les 
(N'Ienses  pins  actives,  (pie  les  ^cinies  eu\-inenies.  —  On  sait  aussi  (piil 
inipicssionne  le  l'oie,  (pi  il  accroît  le  ^lyco^("'ne,  (pi  il  aiifiinente  sa  vitalité, 
|)aiianl  s(ui  ('neigie  ;i  annuler  les  |)oisoiis,  les  toxines,  toxines  (pie,  dans 
(puM(pies  circonstances,  ce  l'oie  exalleiail,  d'apiTS  Artaud  et  Teissier.  — 
D'autre  part,  il  laciliteles  oxvdations:  il  diininne  par  ce  pi()C(''d(''  la  nocuit(î 
de  divers  ('"{(''inents. 

Le  siiirale  de  (piinine,  pour  continuer  à  citer  (juehpies  types,  en  deliois 
des  elVets  nei'venx,  toni(pies,  etc.,  a  une  action  plus  nette  sur  I  li(''iiia- 
lozoaire  de  Laveian  (|iie  sur  certaines  l)act('Mies:  nc'annioins,  dans  une 
l'oule  (rinl'eclions,  ce  |)i-odint  est  utile.  —  D  ini  autre  côt('',  au  point  de 
vue  de  I  élimination,  il  itiuI  (rindénialdes  services  :  il  pousse  les  |)oisons 
aux  éinonctoires,  an  moins  dans  la  malaria;  le  l'ait  a  été  cxpérimcn- 
taleiiHMit  étal)li.  —  Ses  vei'tus  anti-tliermi(|ues  entrent  en  Miellé  (lecompt(î; 
dans  des  limites  domu'es,  la  lit'vre  |)euf  être  salutaire,  suivant  Kilehne; 
une  légère  élévation  du  tlierinomctre  ne  va  pas  sans  exciter  les  |)hago- 
cytes  ;  mais  un  troj)  itrand  accroissement  compromet  ceitains  éléments, 
le  muscle,  le  niyocai'de,  la  myosine,  en  particulier;  il  faut  alors  l'aire  de 
la  thérapeutique  des  symptômes  ('). 

Le  |)liénol  snlforiciné  montre  (pi'on  peut  an<'njenter  le  pouvoir  bacté- 
ricide, sans  accroître  l'orcément  les  actions  nuisibles  aux  cellules.  —  Ce 
corps  contient,  en  elVet,  environ  ">()  pour  100 d'acide  phéni(jue  cristallisé; 
pourtant,  son  iniluence  sur  les  tissus  est  médiocrement  olVensive;  il  pos- 
sède une  léjière  causticité. 

Le  mode  d'action  de  ces  corps,  réputés  antisepti(jues,  est  assez  variable. 
—  Les  uns  sont  des  oxydants;  les  autres  des  réducteurs;  les  uns  sont  des 
destructeurs  du  j.,Moupe  amidé;  les  autres  du  «^noupe  adbébyde:  il  en  est. 
enfin,  (jui  détériorent  directement  l'albumine  ;  les  acides  minéiaux  sont  de 
ce  nombre.  —  Loevv  a  même  basé  une  sorte  de  classification  sur  ces  pro- 
priétés des  antisepfi(jues. 

11  est  |)ermis  de  rapprocher  1  eau  du  j^roupe  de  ces  a},'enfs  chimicpies  ; 
l'eau  salée,  sorte  de  sérum  artificiel,  en  j)ermettant  des  lavages  du  sang, 
fournit  des  moyens  de  défense  auxquels  il  est  bon  parfois  de  recourir.  — 
Non  seulement  ces  injections  a(pieuses  facilitent  les  éliminations,   mais. 


(')  I/iiclidii  (li'S  aiili-lli('rmi(|iifs  varii'  suivant  les  iiifcclinns.  Lai|iiiniiii'  af,Ml  sur  Pliypcfllicniiic 
lie  la  fit'vr»;  inicrniilteiitc:  elle  tleineure  le  plus  souvent  sans  clFel  sur  celle  de  la  |tMeunii>nie, 
inefllcaeilé  qui  m'avait  porlé.  avec  le  professeur  Arnaud,  à  essayer  les  sels  de  rincliouainine, 
corps  un  peu  trop  toxique.  Eu  tout  cas,  cette  diversité  dans  les  ellets  prouve  la  diversité  dans 
la  penése  de  ces  lièvres,  du  moins  pour  les  principes  pyrétogènes.  —  Vov.  aussi,  pour  les 
anli-lliermiqucs  analj^csiques  [Congres  de  Bordeaux,  août  1895). 


ôci  i>-infi:(;tion. 

dans  (les  limilcs  lixôes.  elles  j'acilileiil  les  échanijes.  l'osmose,  surtout 
(laiis  les  cas  de  désliydralalioii.  dans  le  eliuléia,  par  exemple.  —  D'ail- 
leiiis,  en  matièic  d  injeclions  inlia-veiiienses  ou  sous-culanées,  une  séi'ie 
dCIVelsse  |)roduisenl,  sans  (|u"on  j)uissc  saisir  nettement  leur  nM-canisme; 
riiydi'émie.  d"a|)i'ès  (iatti,  ('liaii<ie  le  |)ouvoii'  "iermieide  du  séiinu. 

Les  l)ains,  I  liydrolliérapie.  les  IVietions,  roxvffène,  léleetrieilé,  etc., 
en  activant  la  sortie  des  poisons,  en  aeluîvant  les  eondtinaisons,  en  inci- 
tant la  nutrition,  en  loniliani  Taxe  céiél»ro-spinal,  rendent  de  réels  services. 
—  On  ne  sait  encore  ce  (|ne  r(''serve  I  emploi  des  cornants  à  liante  tVé- 
(juenee,  qui.  sans  la  moindre  douleur,  peiinettent  diitiliser  une  puissance 
énorme:  des  expéric^nces  enlrepi'ises  avec  d  Ai'sonval  sauront  I  étahlir; 
on  n  ii;n(U'e  ce|)eiulant  pas  (pie  la  pression,  ipie  la  vaso-motricité,  (jue 
la  nutrition  sont  prolondément  modiliées:  il  est  dillicile  ipu'  de  pareils 
clian^cments  ne  retentissent  |)as  sur  I  injection  ;  d  autie  part,  Kriiger  a 
élalili  I  iiinuence  de  ce  lluide  sui'  les  toxines  ('). 

Tous  ces  proct'dés  sadi'essent  ii  rensend)le  des  tissus,  à  I  intimité  des 
oi'ganes,  aux  dilVérent(>s  ccdiules,  mènu>  à  c(dles  qui  sont  le  plus  |)rot"on- 
dément  situées.  Oi',  s'il  est  actuellement  peu  dinfections  générales  sni' 
les(|uelles  la  tliérapeuti(pie  ait  une  action  assurée,  il  n'vi\  est  pas  do  même 
de  nondu'cuses  inlections  locales,  car,  en  pareille  matièic,  il  y  a,  connue 
la  justement  remarqué  Hallopeau,  des  distinctions  capitales  à  établir. 

Plusieurs,  il  est  vi'ai.  de  ces  déterminations  locales,  surtout  au  point 
de  vue  du  traitement,  appartiennent  plutôt  à  la  cliirurgie  ;  tels  senties 
ahcès,  les  liuonides,  l(>s  pldeg^mons,  les  érvsipèles,  les  halanitos,  les  vul- 
vites,  les  urétiuites,  les  cystites,  les  otites,  surtout  les  externes  ou  les 
moyennes,  les  Idépharites,  les  ophtalmies,  quelques  collections  dans  telles 
cavités  soumises  à  rouvertin'e.  aux  lavages,  au  di'aina"e,  au  curettaiie,  etc. 
Pourtard,  (pi(d(pies-unes  de  ces  lésions,  en  raison  de  leur  siège,  relèvent, 
Tusage  le  veut  ainsi,  de  la  pratique  médicale;  ce  sont  certaines  gingivites, 
des  stomatites,  des  angines,  etc.  —  Ces  maladies  des  jiarois  cutanées  ou 
nmipieuses  |)euvent  avoir  une  grande  importance;  paii'ois,  en  elfet,  le 
viius  est  localisé  sur  elles,  en  tant  (pie  virus  ligure,  mais  les  toxines 
absorbées  se  rendent  partout,  attemu'o  ici,  exaltées  |)lus  loin,  dans  le 
foie,  d'après  Teissier  et  Guinai'd;  la  diphtérie  en  l'omnit  un  exeuqile. 
|)('liuire  cette  localisation,  c'est  détiiiiic  la  source  du  mal;  c'est  ce  qu'on 
a  tenté  de  réaliser  pour  (piehpies  alVections,  spécialement  pour  la  bacil- 
lose,  etc.  ;  c'est  ce  (pie  l'on  tenl(>  aussi  chaipie  jour  pour  le  cancer,  et 
cela  en  (h'pit  Ac^  sérums,  même  supposés  très  cl'iicaccs.  —  On  a  égale- 
ment usé  de  pratiipies  spéciales;  on  a,  par  exemple,  sectionné  les  nerfs 
dans  le  tétanos;  ce  jirocédé  de  Létiévant  se  trouve  justilié  |)ar  les  obser- 
vations de  (iuiuprecdit,  de  Rrunner.  (jiii  pensent  ipie  le  bacille  suit  ces 
troncs  nerveux,  dont  Pes  a  signalé  les  altérations. 

Les  moyens  d'action  peuvent  viser  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues, 

(M  Dciiluchc  mril.   Woc/i.,  ii'  'il.   1SU5. 
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smldlll  (('Iles  (|iii  soiil  cil  cniilart  ;ivrc  \';\'\i\  —  (Icllc  lli(''i;i|tnit  i(|ii('  ,i.  <lii 
itf'sU'.  une  li;mli'  |>orlt'('.  ciir  |;i  |)lii|i,ii'|  Ars  iiircclions  sccomhiiics  [(.irlciil 
(le  ces  siiifiiccs.  Dr  hi.  Li  urccssilc  de  iiiaiMlciiir  iiiic  |>i(i|»rclc  li^diirtMisi- 
(ic  la  pi'aii,  (les  caNih's  ^viiilo-iiriiiaircs,  de  divers  (•diidiiils.  pai-dcssiis 
loiil.  du  lidic  dliicslil':  ou  |)('ul  se  lionici"  à  I  asepsie,  |(iis(|u"elle  |iaiail 
sullisaiile  ;  il  y  aiiiail  de  jusies  rt'iiiai<|ues  à  (lévelo|t|»ei'  sur  les  iiicoii- 
vénieiils  d  mie  aiilisepsie  mal  réglée;  elle  iiilo\i(|iU',  pailaiil  elle  all'ailtlil 
la  résistance:  elle  délériore  les  éléiuenls  anal()mi(|iies.  etc.  —  Dans  ce 
tube  (li};estir,  tourmillent  des  parasites  sans  nondire,  dont  |)lusieurs,  on 
le  sait,  sont  eapahles  de  devenir  |)atlio<;ènes.  Aussi,  au  cours  de  longues 
pyrexies,  la  lièvre  ty|)lioïde.  pai-  extMuple,  voi(-ou  paitir  de  ce  lover,  des 
goniies.  (pii  voni  crt-er  des  hépatites,  des  an>;i()cliolites,  di's  ostéomvéliles, 
des  périostites,  des  arihropalîiies.  des  myosites.  des  endocardites,  des 
péi'icardites,  des  pldeltiles.  des  artérites.  etc.;  le  malade,  guéri  de  sa 
dolliiéueutérie.  va  succoud)er  à  une  pyohéuiie,  etc.  Il  est  donc  utile  de 
diminuer  la  undliludede  ces  agents  pathogènes,  d'en  sup|)rimer  (piehpies- 
nns.  d'en  atléimer  la  majorité:  c'est  un  des  Ituts  (pi  atteint  I  antisepsie 
intestinale,  recommandée  pai'  le  professeur  liouchai'd  ;  elle  aboutit  encoïc 
à  d  aulics  conséipieiu-es  ('). 

En  coulhattant  les  ferments,  on  s'oppose  à  ces  dédoiihlements.  à  ces 
niétamorphoses  de  toxines,  (pii  s'opèi'ent  un  peu  partout,  plutôt  dans  le 
canal  alimentaire,  principalement  pour  celles  du  choléra,  d  après  Pl'eilVer; 
on  coiuhat.  eu  outre,  les  fermentations;  or.  le  fait  est  proiivi'.  paiiiii 
ces  leiiiientations,  il  s'en  trouve  dont  les  j)roduits  toxiipies.  lésorhés  à  la 
surface  de  ce  canal  alimentaire,  favorisent  l'infection.  s|)écialement  la  siip- 
|)uration.  —  Poui'  obtenir  cet  état  particulier  de  l'intestin,  il  convient 
d  administrer  des  corps  insolubles  ou  très  peu  solubles;  dépourvus  de 
cette  propriété,  ils  fianchiront  les  parois,  entreront  dans  la  ciiculation, 
dès  (piils  auront  dépassé  1  estomac,  le  duodénum,  etc.  ;  I  élément  inso- 
luble, au  contraire,  chemine  avec  les  matières,  sort  pai-  \v  rectum:  si 
l'on  fractionne,  si  Ton  espace  les  doses,  la  miupiense  est  vite  tajiissée 
dans  une  innnense  étendue.  Ces  corps,  le  na|)htol.  par  exemple,  ont.  en 
plus,  une  précieuse  qualité,  conséquence  de  leur  manque  de  solubilité  : 
ils  ne  pénètrent  pas  jusipTaux  appareils  vitaux:  il  n'y  a  pas  à  redouter 
une  intoxication. 

Pour  les  voies  aériennes,  on  aura  recours  à  la  créitsote  (-).  aux  bamnes. 
aux  sullites,  aux  essences,  aux  j)arfums,  substances  en  hoimeiir  cbe/  les 
jKMiples  de  l'Orient,  che/.  les  r]gypliens,  substances  dont  ("Jiamberland  a 
mis  en  lumière  les  vertus  germicides.  —  On  s'adressera  également,  siir- 


(')  BoiciiAFtn,  Tln'Tai).  des  maladies  iiifcctiiHiscs.  —  I.kmoink,  Antispiisic  inr-dicaK^  —  F.k 
(jenure.  I.Ki'Af.E.  Dahkttk,  Traili''  de  l'aiilisopsie.  —  Voy.  les  reiluTclies  de  (iraiiclKT  sur  les  \m>- 
ccdcs  de  propliylaxic  utilises  dans  sou  service,  eu  parliculier  sur  les  uutliodes  d'isoleiueut. 

(*)  Voy.  les  travaux  de  1]«cciiaiiu,  Gimbkht,  Blrlireacx,  Sommkrdroiit.  Tai-ret,  Toiktoii.is,  elr. 
—  Voy.  les  essais  de  vaeciualiou  de  (ïraxcher.  —  Voy.  Congrès  de  lu  tuberculose,  l'aris. 
aoùl  1801.  —  Vii\.  Iii'\uc  de  la  lulierculose,  etc. 
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loiil  |Mtiii'  hi  plilisic,  iiiix  iiKiyciis  mis  en  jeu  par  (lai'asso;  on  pourra  réa- 
liser (les  conihiiiaisons  avec  dilTéronlcs  substances,  do  faron  à  additionner 
les  pouvoirs  niierol>icides,  alin  de  protéjrer  jilus  eflicaeeuient  les  tissus 
contre  ees  iniroduclions  de  virus  de  nouveau  signalées  par  Graniatchi- 
k()r(').  —  On  aura  recours  é};alenient  aux  pulvérisations,  aux  vaporisa- 
tions, aux  inhalations,  procédés  (pii  inalheureuseiiKMit  ne  donnent  pas 
toujours  ce  (piOn  en  attend  ;  tout  niédicainent  suriisannuent  volatil  pour 
s'éliminer  |)ar  les  l)roncli(>s  pourra  être  employé.  —  On  se  souvient  des 
tentatives  réalisées  avec  les  lavements  gazeux;  on  se  souvient,  d'antre  j)art, 
des  essais  d'administration  des  remèdes  par  la  tiachéc  (Maycr,  Fodera, 
riollel.  etc.,  du  procédé  de  de  La  .larii^c.  etc.  —  Il  faut,  en  outre,  nous 
lavons  dit.  ne  pas  oublier  les  |)arasiles  d(»  la  peau,  tles  voies  ^énito- 
urinaires  (-),  des  yeux,  des  oreilles,  des  l'osses  nasales,  etc.;  eux  aussi 
réclament  des  pratiques  analojj;u<'s,  exigent  des  bains,  des  lavages,  par- 
l'ois  de  la  révulsion.  —  Kludiée  à  la  lumièi'c  des  méthodes  nouvelles, 
celle  révidsion  apparaît  connue  un  moyen  propre  à  diriger  les  germes 
vers  un  lei'iiloire  donné;  si  vous  injectez  des  bactéries  dans  les  vaisseaux 
de  deux  lapins,  si  vous  réalisez  des  pointes  de  l'eu  ou  une  autie  irritation 
superlicielle  sur  la  peau  des  4  membres  rasés  de  l'un  deux,  ce  lapin 
traité  de  la  sorte  aura  des  viscères  moins  riches  en  parasites  que  l'autre; 
de  même,  mi  lobe  gauche  du  l'oie  cautérisé  contiendra  plus  de  microbes 
que  le  droit;  de  même,  1  un  des  reins,  si  on  la  préparé.  —  Avec  Duclert, 
nous  avons  vu  que  cette  révulsion  permettait,  en  quelque  sorte,  de  loca- 
liser le  virus  sur  un  tissu  que  l'on  choisit  de  valeur  physiologique 
médiocre,  au  grand  avantage  des  antres.  —  On  agit  par  les  modilications 
vaso-motrices,  par  l'œdème  bactéricide,  par  la  phagocytose,  phagocytose 
qu'un  simple  vésicatoirc  provoque  jusque  dans  les  couches  profondes 
(Volkman).  —  Il  importe,  toutefois,  de  ne  pas  intervenir  trop  énergique- 
mcnl,  sans  (pioi  on  dépasse  le  but. 

Il  convient  de  mentionner  ici  certaines  méthodes  thérapeutiques  qui 
tiennent  à  la  fois  et  de  la  mé(l(>cine  et  de  la  chirurgie,  celles  qui  con- 
sistent, |)ar  exemple,  à  déterger  des  foyers  infectieux  locaux,  à  pratiquer 
des  balnéations  germicides,  des  irrigations,  des  curettages  dans  quelques 
cavités,  dans  les  séi'cuses,  les  |)lèvr(>s,  le  péritoine,  les  synoviales,  en 
utilisant  les  |)rocédés  de  Reybard.  Lister,  Potain,  Dieulafoy.  etc.;  à  cette 
catégorie  de  moyens  se  rattachent  encore  des  injections  interstitielles, 
en  |)articulier  celles  (jui  sont  poussées,  de  diverses  fa(;ons,  dans  le  pou- 
mon, par  Ilaller,  (l(uiguenheim,  Tiuc,  Lé|)ine,  White,  etc.,  en  vue  de 
guéiir  la  tuberculose,  la  pneumonie,  lesphacèle;  les  médecins  feront  sage- 
ment en  s'exercant  à  ces  praticjues.  s'ils  ne  veulent  pas  voii' l'art  de  guérir, 

(')  Pour  la  crrosole,  les  questions  lic  dose  joueiil  un  frrand  rôle;  il  faut  doinicr,  par  la 
peau  ou  l'inleslin,  2,  4,  6  grammes  ;  chez  les  animaux,  on  oiilicnt  des  suecès  relatifs  fré- 
(pienls,  en  raison  des  (piantités.  —  On  jjeul  en  ilirc  antaiil  i)our  liicii  d'îiolrcs  corps  (Voy.  pour 
l'aride  pliéniqne,  '2  ohs.  de  Sprinper.  lit'v.  nird.,  188r>j. 

(*)  Travaux  de  VVkngk,  Kuomg,  Ciiatk.mkhk  [Tlièsc  de  Paris.  IH'.lo). 
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;m  [loiiil  (le  vue  de  l;i  |»i;il i(|ii(',  |t;issci-  ('\(liisi\ciiiciil  ;iii\  iii;iiiis  des  clii- 
rnr^iciis,  —  Les  inlcivciilioiis  sur  la  r.ilc,  liih-iiis.  Invaiic,  le  [M'i-iloiiic, 
le  luit',  le  rein,  1  iiilcsliii,  les  (('iilics  iicivciix,  clc,  iiK'iilciil  ('^alciiK'iil 
(l'c'lir  sigiial(''cs.  —  Il  es!  ('cilaiii  (|ii(',  de  joiif  en  jour,  ces  inl('rv«'ii- 
tioiis,  coiimic  (('Iles  i|tii  (Irrivciil  de  rciiiidoi  des  s(''rmiis,  sôruiiis  aiili- 
str('pt()CO('ci(]ii(',  anli-|tii('uiii()t(i('<i(|ii(',  aiili-sla|di\i(»(o((i(|iH'.  aiili-caiicr- 
roiix,  ('(('..  il  t'sl  ccrlaiii  (|ii(',  de  jour  en  joui',  ces  iiilcivciilioiis  ^a^iiciil 
(lu  terrain. 

—  Kil  soiiiiiit'.  l()iil('sl('slli(''ia|n'iili(|ii('s,  siiivaiil  les  cas,  [M'IIVciiI  doiiiicr 
dos  résultats.  11  iui|)()rl('  (l(>  l'aire  de  la  lli(''ra|teiili(|ue  |»alli()^éni(|iie.  aiilaiit 
(|u"on  le  |)eul  ;  il  eonvient,  à  son  délaul,  de  ne  pas  né^li^cr  la  lliéra|ten- 
tique  |)liysiolo^i(|ue,  la  lliéra|)euli(|ne  syui|)l()niali(|ne.  la  lliérapeuli(|U(! 
anat()nii(|ue.  la  lliéra|)euli(|ne  naturiste,  expeclanle,  ele. 

Kniin,  si  la  inétlinde  euiative  directe  est  impuissante,  si  elle  arrive  trop 
tard,  si  elle  ne  |)eut  eiuayer  ralTection,  arretei'  une  é|)idéniie,  il  l'audia 
s'occuper  de  supprimer  toute  cause  de  conla<^ion,  de  restreindre  le  mal. 
—  11  est  souvent  plus  facile  di"  piévenii-  cpie  de  j^uéiir.  —  On  devra  donc 
éviter  celte  ditriision  des  virus  pai'  les  dilVéïents  uu)yens  |)ossil)les,  j)ar 
des  soins  de  pn)|)i'eté,  par  l'isolement,  par  l'usage  de  l'antisepsie  médi- 
cale, (pii  déjà  a  donné  d"e.\c(dlents  résultats.  — On  ne  doit,  sans  nécessité, 
ni  t(Uicliei-  au  malade,  ni  à  un  ohjet,  à  un  élément  (pielcon(jue.  ayant  été 
en  contact  avec  lui;  si  l'ouest  contraint  à  ces  contacts,  il  convient  de 
se  désinlecter  au  sublimé,  à  l'acide  j)héniqiic,  etc.;  jus(pi(>  dans  la  sueiu', 
jusipie  dans  les  cheveux,  on  décèl(!  le  coi'ps  du  délit,  d  après  Soudakow, 
princi|ialement  le  bacille  d'Eheitli,  de  Lot'tler,  suivant  Wii^lit  ;  cette 
désinl'ection  marche  de  paii'  avec  les  soins  capables  de  condjattre  la  souil- 
lure de  ce  qui  nous  entoure.  —  Il  est  nécessaire  de  passer  à  l'étuve,  à 
1"20  dei>i'és  sous  j)ression,  tout  ee  (jui,  provenant  des  pers(umes  atteintes, 
est  susceptible  de  su|)po!ter  de  hautes  teuqjératures.  —  On  lavera,  à 
l'aide  d'une  solution  mercurielle  ou  autre,  les  murs,  les  planchers,  sur 
les(piels  on  décèle  tant  de  germes,  en  |)articulier  le  bacille  de  Loiner,  sui- 
vant Kleiui,  Emerson,  etc.,  les  meubles,  les  aj)pareils  de  trans|)oit,  les 
vêtements,  les  objets  de  différentes  natures  placés  dans  les  demeuies  con- 
taminées; on  surveillera  les  voies  de  counuMnication,  non  par  des  qua- 
rantaines, loyers  de  culture,  mais  ])ai"  des  ori^anisations  spéciales,  (pii 
permettent  dobscrver  assez  lon^tenq)s  le  vova^^cur.  sans  1  arrêter,  sans 
riunuol)iliser(')  ;  on  a  vu,  au  xiv%  au  xv"  siècle,  uu'uie  au  xix'',  le  rôle 
de  ces  comuumications,  spécialement  de  la  navigation,  des  caravanes, 
des  routes,  des  chemins  de  ter,  des  voitures,  etc.,  au  point  de  vue  de  la 
diffusion  du  mal.  —  L'atmos|)bère  des  habitations  sera  purifiée  |)ar  des 
vapeurs  sulfureuses,  chlorurées,  etc.;  la  naj)pe  souteriaine  sera  iuq)ré- 
gnée  de  li([uides  bactéricides;  l'aération  largement  piati(pu''e.  — Ouant 


(')  Voy.  Anii.  d'hygicitc,  188Ô.  —  l'oslcs  saiiilairos  îles  IVuiitiircs.  —  Yuy.  l'uoisT.  Aiinolld, 
A.-J.  Maktin,  Hygiène. 
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iiii\  iii(li\i(liis  11(111  lr;i|)|)('s,  (|ii(ii(|ii('  exposes  ;iii  ll('',ni.  ils  ohservcronl  plus 
«fi'ictciiiciil  (pic  jiMiiiiis  les  ()i('si  riplidiis  de  riiy^iriic  ;  ils  rviteront  leâ 
ralijiiics,  les  excès  de  divers  oidrcs  (')  ;  ils  domicionl  une  idtention  spé- 
ciale à  leur  loiletlc,  ;'i  hi  pioprelé  des  iiuiins,  à  réliil  de  l.i  l)()iiclie,  du 
Inbe  dificslir.  ,111  choix  iU'^  idiiiienls  solides,  ii  celui  des  boissons.  —  lis 
devi'onl  veiller  ;"i  I  iisepsie  de  leurs  ustensiles  de  cuisine,  de  niénaj^e;  ils 
devront  veiller  11  la  Ininièie,  ii  rensoleillenienl  de  leurs  a|)paitenionls 
(hudaux);  le  soleil,  la  clialeui'  allaihiissent  les  vii'us,  le  tétanos,  la 
ra|j,e,  etc.,  spécialement  ;  Weslirook.  Peiiiice,  Pnlcai'in,  Yeresco,  etc.,  ont 
de  nouveau  insisté  sui-  ces  données,  etc..  elc. 

Les  services  rendus  par  Ihy^^iène  ne  sont  plus  à  établir.  —  Au  point  de 
vue  public,  il  est  admis  cpie  les  prescriptions  relatives  à  ralimentation 
en  eau  potable,  à  linstallation  des  fosses  d'aisances,  au  nettoya<(edeségouts, 
à  la  désinrecti(tn.  à  1  isolement,  etc..  attéiuuMit  sin<iulièrement  les  épidé- 
mies. Ouelle  dilVérence  entre  le  choléra  espagnol  et  le  choléra  parisi(>n 
de  ces  dernières  années!  —  l/a^i"iculture  l'ait  reculer  la  malaria.  —  Des 
mesures  adniinisiratives,  la  civilisation,  la  répartition  du  bien-être,  etc., 
tendent  à  rch'^uer  dans  riiistoire  la  lè|)re,  des  maladies  à  parasites  plus 
élevés,  parmi  elles  la  trichinose,  une  série  d'atTections  dérivées  de  la 
misère,  etc.  —  Sans  vouloir,  à  tout  prix,  remonter  au  déluf^e,  il  est  juste 
de  reconnaître  (pie  .Moïse,  cpii  fut  avant  tout  un  u;rand  liy<iiéniste.  avait 
prescrit  relativement  aux  bains,  aux  viandes,  etc.,  les  mesures  les  plus 
sa«;es.  —  De  nos  jours,  des  rendements  sanitaires  ont  supprimé,  en  Alle- 
maune.  la  ra^^é  eonnue  la  variole.  —  Ces  règlements  frappent  le  virus; 
dautres  considérations  touchent  plutôt  au  terrain;  il  convient  de  songer  à 
lun  et  à  Tautre. 

Plusieurs  fois,  nous  lavons  proclamé,  s  il  est  l»on  de  viser  le  microbe, 
on  doit,  en  outre,  s'occuper  du  patient(");  il  asa|)art  dansFétiologie,  dans 
les  sympt(")mes,  dans  révolution,  dans  la  terminaison  de  la  maladie:  à 
chaque  instant,  cette  vérité  s'est  montrée  de  plus  en  plus  manifeste.  En 
malièi'c  de  guéiison.  de  |U'éservation.  léconomie  léclame  souvent  luie 
place  (les  plus  importantes,  dautant  plus  (|u"en  parfaite  santé  les  tissus 
supportent  plus  aisément  non  seulement  les  assauts  des  germes  vivants, 
mais  aussi  les  injures  des  poisons,  des  matières  inertes;  nous  lavons 
|irouvé;  oi'.  ces  gei'iues  agissent  par  leurs  produits  solubles  ('). 

Au  ((xus  des  alVections  bactériennes,  il  faut  agir  sur  les  différents 
émonctoires.  intestin.  |>oumons,  voitN  biliaiies.  salivaii'es,  laci'vmales. 
mauuuaires.   en  parliculiei'  sur  le  rein,  (pii  élimine  les  ])arasites,  leurs 

(')  Voir  cIkii).  III  cl  vi  los  nioiles  (rinlprveiilioii  do  Ions  ces  facleurs  i'ti(il(>^i({uos. 

(*j  A  ciiuiiuc  iiistaiil,  soit  dans  ce  livre  'cliai).  vi  cl  autres),  soit  ailleurs,  j'ai,  du  reste, 
insisic  snr  le>  analopes  des  eelhiles  liaclériennes  et  orj;ani((ues,  analo<;ies  de  forme,  de  nntri- 
lion,  de  sli-iiclnre,  de  reprodnclion,  de  fondions,  de  sécrélions,  de  |)n)|)riélcs  diverses;  leur 
biologie,  leur  piivsiolofrie,   leur  palliolofric,  etc.,  ont  de  nondirenx  |i(iinls  de  contact. 

(')  Quel  (jue  soit  ragent  palliogcne,  j)livsi(|ue.  chiiniquc.  infectieux,  psychique  (choc,  émo- 
tions, etc.),  los  causes  secondes  (faim,  froid,  etc.)  facilitent  sou  action.  S'il  n'y  a  pas  deux  bioli- 
gics,  il  n'y  a  <[u'unc  palliologie. 
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sécrétions  (M.  los  déclicls  des  tissus;  la  (liiiivsc,  à  ccl  égaid.  l'cndra  des  ser- 
vices, Tétude  de  la  crise  iiiiiiaire  le  |tr(>iive.  —  Les  cadavics.  suivant  l'riid- 
den,  llodenpyl,  Sti'aus,  (iaiiialéia,  .Masiir,  etc.,  les  s|)orcs,  en  cédant  peu 
à  peu  leurs  toxines  adliéientes.  demeurent  longtemps  dangeieux  :  ces 
toxines  forment  di's  condùnaisons  avec  le  protoplasma,  ou  exercent  des 
actions  d'arrêt,  dinliiliilion  ;  elles  Irouldent  la  inilrilion  ou  les  auti'cs 
fonctions;  il  importe  donc  de  les  conduire  au  dehors.  —  Il  faut  aussi  agir 
sur  le  foie,  qui  détruit,  retient,  transforme  une  partie  des  poisons.  — 
Dans  ce  but,  on  domiera  des  sucres,  du  liicarhonate  de  soude;  on  luttera 
contre  une  troj)  forte  liypertliermie,  car  ce  facteur,  entre  autres  mél'aits, 
en  diminuant,  en  su[)primajit  le  glycogène  de  la  glande  hépatit|ue,  annule, 
par  là,  les  fonctions  de  ce  viscère;  une  lièvre  modelée,  d'après  Filelme, 
Maurel,  en  activant  les  mouvements  amilioïdes  des  j)liagocvtes,  serait 
ntile,  du  moins  à  ce  point  de  vue.  —  Si  la  chose  était  possible,  il  con- 
viendi'ait  également  de  favoriser  le  rôle  antitoxicpie  des  ca[)snles  surré- 
nales, connue  celui  de  ililVérents  tissus.  —  L  alimentation,  au  besoin,  la 
suralimentation,  autant  (pie  faire  se  pourra,  favoriseront  ce  jeu  de  la  cel- 
lule du  foie;  elles  donneront  à  nos  organites  une  énergie  nouvelle  poui' 
lutter  contre  les  })arasites,  pour  résister  à  leurs  assauts  ;  Ihisloire  de 
l'inanition  prolongée  a  dévoilé  des  dangers,  inévitables  conséquences  du 
jeûne,  de  ce  jeune  qui,  d'après  Jordan,  rend  plus  vulnérable  aux  toxines. 
—  Il  importe  donc  de  nourrir  les  lièvres,  suivant  le  désir  de  Curiie; 
toutefois,  on  doit  écarter  les  substances  qui  réclament  des  efforts,  de  la 
part  des  organes  digestifs,  pour  être  métamorphosées;  ces  organes,  lems 
sucs,  etc.,  nous  l'avons  vu,  ne  sont  pas  aptes  à  ces  elforts,  au  cours  de  l'in- 
fection; donnez  des  pe|)tones  vi-aies,  des  décoctions  de  céréales,  c'est-à- 
dire  des  matières  minérales;  le  lait  est  dt-jà  un  |iroduit  diflicile  à  bien 
digérer;  évitez  et  le  surmenage  général  et  les  surmenages  partiels,  les 
surmenages  de  viscères,  les  surmenages  d'appareils. 

A  la  désinfection,  aux  procédés  antiseptiques,  à  l'élimination,  à  la  des- 
truction des  sécrétions  bactériennes,  telles  que  les  proto-albumoses,  les 
deutéro-albumoses,  de  l'oidre  de  celles  que  AVesbrook,  ipie  Walcker  ont 
rencontrées  dans  le  choléra,  il  convient  d'ajouter  la  jiréoccupation  de 
l'état  du  névraxe  (pii  commande  aux  vaso-moteurs,  qui  facilite  ou 
empêche  la  sortie  soit  des  phagocytes  contenus  dans  les  vaisseaux,  soit 
des  humeurs  bactéricides;  ses  réactions,  la  pathologie  des  émotions  le 
prouve  ('),  ont  une  haute  importance  ;  or,  si  les  éléments  qui  le  constituent 

(M  Voy.  travaux  do  Bouciivud,  1888.  —  Voy.  aussi  Dose  Aiin.  de  l'Iiist.  P^/s/.,  juin  IS'.).').  — 
Toxicité  (les  humeurs  daus  le  clioléra. 

(*)  Voy.  Feré,  Patliologie  dos  émotions.  —  Pour  réaliser  imo  thérapeutique  complète,  il  faut, 
en  dehors  des  processus  infectieux  en  activité,  connaître,  afin  de  les  éviter  ou  de  les  coinhaltre. 
les  cléments  qui  les  préparent  comme  les  conséquences  qui  en  résultent.  —  A  côlé  îles  causes 
piiysiques  (choc,  lumière,  pathologie  de  la  nuit,  etc.),  à  côté  des  causes  chimiques,  loxicpies, 
externes  ou  internes,  etc.,  les  facteurs  psychiques,  la  tristesse,  les  dépressions  morales  (piilisie 
ou  la  frayeur  (entérite),  les  réactions  du  névraxe  entrent  en  lipic  de  com|)te.  —  Nous  avons 
vu  ailleurs  comment  ces  facteurs  actionnaient  les  divers  apj.areils.  trouhlaient  la  nutrition.  — 
Nous  avons  vu  ég:alement  les  autres  modes  d'intervention  des  diilerents  agents  nerveux,  etc. 
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sont  plus  ou  uiuins  inloxujuôs,  ant'stlu''si(''s,  ils  réagiront  d'une  manière 
insuriisante;  il  (aul  lavoriser  la  ilynamogénic,  il  faut  éviter  Tinhibition. 
Hautrcs  collulos,  celles  du  sang,  pai-  (exemple,  méritent  toute  notre 
attention;  lisotonie  des  hématies,  si  délicate  à  aj)|)récier  ('),  varie  en 
plus  ou  en  moins,  ainsi  (pie  l'ont  indi(jué  Bianchi-Mariotti,  Langlois, 
(lliari'in,  (>tc.,  sous  l'inlluence  des  produits  microliiens  ;  ces  jiioduits 
attiient  ou  repoussent  les  leucocytes,  dont  rai)ondance,  suivant  Clialenay, 
est  d'un  liemt'ux  augure.  —  L'oxygène  aidera  aux  combustions;  il  ])cut 
agir  sur  les  anaérobies  ;  il  peut  exciter  la  vitalité  des  tissus;  d'antre  jiart, 
plus  certaines  toxines  sont  oxydées,  moins  elles  sont  nuisibles.  — ;  L  air 
pur,  l'air  renouvelé,  les  différents  stimulants  du  système  nerveux  seront 
utilisés  ])our  soutenir,  pour  relever  les  forces  du  malade;  on  sait  leur 
bienfaisante  intervention  chez  nombre  de  tul)erculeux.  —  Il  conviendra 
également  de  veiller  à  l'intégrité  des  défenses  naturelles,  de  les  renforcer, 
si  la  chose  est  nécessaire,  d'aj)peler  à  l'aide  des  procédés  artificiels,  de 
rendre  l'économie  plus  résistante,  de  la  débarrasser  des  poisons  })actériens 
ou  cellulaires,  tout  en  n'oubliant  j)as  d'attaquer  directement  l'assaillant. 


(')  Vov.  Glet  et  Langlois,  Recherches  sur  l'isolonie,  en  particulier  chez  les  animaux  privés  de 
corps  thyroïde.  {Soc.  debiol.,  27  juillet  1895.  — Yoy.  HAMBciiGEn,  Arch.  de  P/ujs.,  Leip.,  1891. 
—  Makagliaxo,  Castei.i.ixo,  Arch.  ital.  de  bioL.  ISO^;  Agustini;  Gai.leraxi.  —  Yoy.  Hayesi, 
Le  sang. 
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AGENTS  DE  TRANSMISSION  DES  MVLVDIES  INFECTIELSES 

Par    A.    CHANTEMESSE 

Profosscur  aifrcj^c'  à  la  Faciilti'  de  iiii'di'iine.  —  .Mûdrcin  des  lio))il;uix. 


LE   SOL 


Envisn<,u''  au  point  do  vue  de  lii  |)athologie  cl  de  rhyifiènc,  le  sol  est  la 
])arti('  de  la  siirlacc  toircslrc  (\u\  iiianifeste  mit'  inlliicncc  sur  la  santé  de 
riioninie.  Uéservoii-d'où  toute  eliose  [iiovient  et  où  tout  ahoutil,  il  décom- 
pose et  rend  de  nouveau  assimilable  l'énorme  masse  de  matière  orga- 
ni(|ue  (|u"il  reç^'oit.  One  son  œuvre  soit  j)arraite  ou  incomplète,  (pi'il 
iomnisse  les  élénu'uts  d'une  vi(>  nouvelle  ou  (piil  donne  naissance  à  des 
produits  dangereux,  le  résultat  de  son  travail  est  Tœuvre  piincipale  des 
microbes. 

La  constatation  des  influences  du  sol  sur  létat  de  santé  des  lionunes 
est  trop  évidente  pour  (pi'elle  n'ait  point  frappe  les  observateurs  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  A  mesure  que  les  connaissances  étiologitpu^s 
se  sont  précisées  on  a  pu  ra])porter  à  l'infection  du  sol  des  maladies 
déterminées,  la  lièvre  paludéenne  d'abord  et  plus  tai'd  les  édosions  des 
éj)idémics  de  cboléra,  tle  lièvre  typboïde,  etc. 

Ce  n'est  pas  l'âge  géologi([ue  d'un  terrain  (|uelcon(pie.  depuis  le  granité 
justpi'à  Talluvion,  (pii  lixe  ses  vertus  liygiéiVupies.  La  nature  de  ses  élé- 
ments, leur  mode  de  groupement,  la  disposition  de  ses  assises  jouent  un 
rôle  bien  plus  important,  parce  (pi'ils  constituent  le  substratum  sur 
le(pud  des  germes  peuvent  se  déposer,  se  umlti|)lier  ou  |)érir.  La  porosité 
du  sol,  fonction  de  sa  structure,  sa  perméabilité  variable  avec  le  degré  de 
sécheresse  ou  dlumiidité,  l'air  (pi'il  renferme,  l'eau  (pi'il  contient,  sa 
tem|UM'ature,  sont  encore  des  facteurs  (pii  jouent  un  rôle  dans  la  des- 
triu'tion  des  souillui'es  du  sol. 

Il  fixe  une  pailie  des    matières  organi([ues  (pic   l'eau  introduit  dans 
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son  (''|i;ii>s(Mir.  los  unes.  |)ai'  nlli-iclioii  de  siirfnco,  les  antres,  à  la  favcnr 
(le  léatlions  chinn(|nos ;  le  l'ail  capital  do  la  tiansl'ornialion  de  ces 
matières  alxuitit  à  lassainissenienl  s|)ontané  dn  sol.  La  déconverte  de  la 
niétanidipliitse  des  matières  or«;ani(jnes  a  été  le  corollaire  des  étndes  faites 
sur  Tépandago  des  canx  d'égoul.  L'analyse  chimique,  avant  et  après  filtra- 
tion,  montra  (pie  l'eau  liltrée  avait  perdu  la  majeure  partie  de  son  azote 
or^ani(|ue  et  de  son  anunoniaipie  et  (pi'elle  était  enrichie  à  sa  sortie  dune 
notahle  proportion  de  nitritcs  et  de  nitrates.  Cet  apj)auvrissement  et 
cette  l'ichesse  ne  sont  ])as  le  fait  du  passage  de  l'eau  chargée  d'ammo- 
nia(|ue  à  travers  un  terrain  quelconcjuc;  ainsi,  la  filtration  ])ar  le  sahie  et 
la  craie  |)réalahlement  calcinés  ne  niodilicnt  aiu'unement  une  solution 
a(pieuse  très  étendue  (Lannuoniaque,  tandis  (jue  cette  aunnoniaque  est 
hrùlée  et  convertie  en  nitrate,  dès  qu'on  mêle  au  sable  une  petite  quantité 
d'iiuinus  ou  terreau  (Schlœsing). 

Schlœsing  et  Miintz  (1877)  constatèrent  que  Teau  d'égout  traversant 
lentement  du  sahic  quartzeux,  stérilisé  par  la  chaleur,  se  chargeait  de 
nitrates;  elle  ajtpoitait  donc  avec  elle  quelque  chose  qui  remplaçait 
riuniius  des  ex|)ériences  précédentes  et  ce  quelque  chose  devait  être 
vivant.  pnis(jue  l'addition  au  filtre  de  vapeurs  de  chloroforme  paralysait 
entièrement  le  processus  de  la  nitritication.  A  cet  agent  inconnu  de 
l'owdaliftn  de  rammonia<|ue  dans  le  sol,  ils  donneront  le  nom  de  ferment 
nitii(jue.  Quelques  années  après,  M.  Pasteur  (1880)  trouvait  dans  la  terre 
des  cJuinips  iiunidils  de  la  Beauce  les  spores  de  la  bactéridie  charbon- 
neuse. Désormais,  la  présence  dans  le  sol  de  microbes,  dont  (juelques- 
uns  jouaient  un  rôle  assez  puissant  pour  détruire  la  matière  organique 
était  établie  :  le  problème  se  posait  d'étudier  leur  rôle  dans  la  souillure 
(les  eaux  (pii  sortent  de  la  terre,  dans  la  nocuité  des  poussières  qui  s'élè- 
vent de.  sa  surface;  de  connaître  cette  inthience  mystérieuse  des  oscil- 
lations de  la  nappe  souterraine,  auxquelles  l'École  de  Pettenkofer,  rap- 
|)ortait  tant  de  méfaits.  L'orientation  était  fixée  et  l'intérêt  des  microbes 
du  sol  devenait  piédominant.  Malheureusement  la  seule  méthode  d'inves- 
tigation (pii  pouvait  être  mise  enjeu  était  radicalement  iuq)arfaite.  hupuis- 
sante  à  déceler  les  germes  de  maladies  infectieuses  inconnues  (variole, 
scarlatini',  lougeole,  cancer,  etc.),  ou  réfractaires  à  nos  cultures  artifi- 
cielles (liématozoaire  de  Laveran),  elle  se  montrait  encore  incapable  d'at- 
teindre nond»re  d'espèces  pathogènes  ou  saprophytiques,  rebelles  aux 
milieux  choisis,  aux  températures  off(Mtes,  aux  ])romiscuités  inqiosées 
(bacille  de  la  tuberculose,  ferments  nitreux  et  nitrl(pu's,  bacilles  d'E- 
berth  et  coli-bacille,  etc.).  On  conçoit  (pie  les  renseignements  fournis 
par  les  études  des  microbes  du  sol  soient  encore  incomplets,  insuffisants 
et  (piebpiefois  tronq)eurs;  qu On  ne  jiuisse  les  envisager  sans  tenir  compte 
i\v  leur  contingence  et  que  les  affirmations  absolues  sur  la  destruction 
(ju  la  persistance  des  microbes  j)atliogènes  dans  le  sol  ne  doivent  être 
acceptées  (pie  sous  le  couvert  du  scepticisme. 

Ceci  dit  sur  l'imperfection  des  méthodes  d'analyse,  nous  allons  énu- 
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iiK'icr  les  ivsiillats  ohlcmis  (|iii  it'|ir(''S('ii(ciil,  sinon  loiilc  l;i  \ciil(''.  :in 
moins  nnc  de  ses  piMlics  inlôrcssanlc. 

Los  pit-Miiorcs  rccluMchcs  onl  poilt' sin'  l;i  nution  des  inicnilM's  siégeanl 
à  la  snilacc  ou  dans  uno  laiblo  prolondcni-  du  s(d.  En  1879,  .Mi<|U('l  (.1»». 
(le  l  Observatoire  de  Mnutsûtiris)  faisant  la  ninnôration  des  ^ci  inos  de  la 
toriT  du  parc  de  Montsouiis  (lonvait  le  cliinVc  ilc  TIKMIOO  par  ccnlinn'li'o 
cuho  à  vingt  ciMitiniètres  do  profondeur,  tandis  «pic  la  terre  de  (iennevil- 
liers,  soumise  depuis  dix  ans  aux  praticpies  de  répandage.  en  renfermait 
à  dix  ou  douze  eentimètres  de  piofondenr  <S70  0(M)  et  nnc  lene  aralde 
ordinaire  1)000(10. 

Kocli  (1881)  indicpia  le  premier (')  la  rapide  diniiiuition  du  nondire 
des  germes  vivants,  étages  de  la  surface  de  la  terre,  dans  sa  profondeur. 
Cette  notion  fut  eonlirmée,  dans  sa  signification  généiale,  |»ar  l'enmer  à 
Greiswald  (1880)  et  Maggiora  à  Turin  (1887).  Les  recherches  les  |)lus 
complètes  sur  ce  sujet  appartiennent  à  C.  Friinkel  (*).  Puisant  dans  des 
sols  divers,  et  à  j>rofondenrs  variables,  à  Laide  d'une  sonde,  assez  ana- 
logue au  harpon  de  Dnclienne  (de  Boulogne),  des  échantillons  de  tei're, 
il  les  délaya  dans  la  gélatine  licpiide  et  les  enroba  autour  de  la  surface 
inteine  d'un  tnhe  de  culture  suivant  la  méthode  d'Esmarch.  Il  a  noté 
tout  dabord  la  jiullulation  extrêmement  rapide  des  germes  contenus  dans 
un  échantillon  de  terre,  tiré  de  la  profondeur  et  exposé,  à  l'abri  des  souil- 
lures extérieures,  aux  conditions  de  température  et  d'aération  de  la  sur- 
face terrestre.  Un  centimètre  cube  d'un  bloc  de  terre  pris  à  un  mètre  et 
demi  de  profondeur  dans  la  Leipsigerstrasse  à  Berlin,  renfermait,  en  juillet 
1885,  70  colonies;  sept  jours  plus  tard  un  centimètre  cube  de  cette  même 
terre  conservée,  en  renfermait  5700  et  le  onzième  jour  15800.  dette  pro- 
digieuse multiplication  s'exécute  dans  les  premiers  jours  de  lextraction 
de  la  terre,  puis  elle  décroit  assez  rapidement.  Parfois  une  seconde  végé- 
tation microbienne  apparaît,  de  sorte  qu'au  hout  de  plusieurs  mois  le 
nombre  des  germes  est  encore  très  grand,  mais  alors  deux  ou  trois 
espèces,  particulièrement  adaptées  au  milieu,  ont  pris  le  pas  sur  toutes 
les  autres.  On  peut  invoquer,  pour  expli(|uer  cette  prolifération,  deux 
influences:  celle  de  la  température  et  celle  de  Faii-  ambiant.  La  tem|)éra- 
ture  n'est  certainement  pas  le  facteur  principal  parce  (jue,  pendant  les 
mois  d'été,  la  pauvreté  microbienne  des  régions  piofondes  est  aussi  mar- 
quée qu'en  hiver.  L'influence  de  l'atmos|)hère  leirestre  est  plus  efficace, 
comme  on  devait  s"y  attendre,  puisque  la  richesse  en  acide  carboniipie 
de  l'air  du  sol  atteint  17  pour  100  à  quatre  mètres  de  profondeur  (Fodor). 
Plaçant  en  présence  d'un  échantillon  de  terre,  pris  à  cette  |ti-ofondeui'. 
de  l'air  ordinaire  tamisé  ])ar  la  ouate,  Frankel  constate  la  prolifération 
suivante.  Le  2  octobre,  l!2  germes  développés  dans  la  gélatine:  —  le 
5  octobre.  40  000;  —  le  0  octobre,  12  000;  —  le  8  octobre,   18  000. 


(')  Mittheilung  ans  (1er  kais.  Ges.,  t.  I. 
(*)  Zeitschrift  fur  Hyyicnc.  t.  I,  18S7. 
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Dans  la  iiiriiio  fciro  iiiiso  en  (■oniiiiimiciitioii  iioii  pins  avoc  l'air  ordinaire 
mais  avec  do  laii'  du  sol  |)uisô  à  quatre  mètres  de  profondeur,  il  compte  : 
le  :.  (.(((.l.re,  ISOO;  —  le  6  octobre,  4500;  —  le  <S  octobre  2800.  L'air 
;i(nios|)li(''ri(pie  (>t  la  leinpôiadnc  ;'i  la  surface  de  la  lerre  reslitu(>nt  donc 
;iu\  ^(M'iues  lires  de  l;i  prol'ondeur,  les  moyens  (Tutiliseï' les  «diments  (pi'ils 
avaient  à  leur  porlée. 

L(>s  conslalalions  de  (1.  Friinkcl,  laites  il  est  vrai,  sur  des  saproj)liytes 
Itiuials.  nous  l'ont  loucliei-  du  doi^t  le  danger  des  grands  remuements 
du  sol,  exécutés  sui-  des  terres  ensemencées  depuis  longtemps  de  germes 
p;illi(>gènes.  tels  que  ceux  (\\\  paludisme.  On  sait  combien  les  travaux  de 
leirassem(>nt  praticpiés  autour  de  Paris  ont  reveillé  de  foyers  de  fièvre 
intermittente. 

De  ces  terrains  divers,  les  uns  souillés  depuis  des  années  par  les  impu- 
retés d'une  grande  ville,  les  antres  situés  en  rase  campagne  à  l'abri  des 
fumures  artilicielles.  (piels  sont  les  plus  ricbes  en  germes,  les  plus  conta- 
minés j)ar  la  nudfiplication  microbienne?  C.  Friinkel  a  soumis  cà  son 
analyse  un  terrain  de  Potsdam,  (pii  depuis  trente  ans  ne  nourrissait  que 
des  ai'bi'cs  fiuitiers,  une  terre  de  Berlin  où  des  maisons  s'étaient  élevées 
pendant  un  siècle,  et  le  sol  du  jardin  du  lal)oratoire  de  la  Klosterstrasse. 
Les  résultats  ont  été  sinon  identiques,  au  moins  très  comparables.  A  la 
surface  du  terrain  vierge  et  surtout  des  sols  souillés  par  les  liabitations 
buuiaines,  le  nombi'e  des  germes  cultivables  dans  la  gélatine  a  toujours 
été  très  considérable.  Par  centimètre  cube,  il  s'est  élevé  ordinairement 
à  100000,  il  a  atteint  (piebpiefois  .^ÔOOOO;  rarement  il  s'est  abaissé  au- 
dessous  de  50(M)0.  Le  fait  principal,  constaté  dans  l'analyse  de  ces  divers 
sols,  a  été  la  brusque  diminution  du  nombre  des  microbes  à  mesure  qu'on 
pénétrait  dans  la  profondeur  de  la  terre.  Les  régions  les  plus  peuplées 
siègent  à  un  quart  ou  un  demi  mètre  au-dessous  d(!  la  surface,  c'est-à- 
dire  en  un  point  où  les  germes  écba]ipent  à  l'action  destructive  do  la 
lumière.  Au-dessous  d'un  mètre,  la  cbute  brusque  du  nombre  des  microbes 
se  fait  sentir  dans  tous  les  terrains,  si  bien  que  vei"s  trois  mètres  et  demi, 
(piatre  mètres  ou  cinq  mètres,  la  terre  est  vierge  de  microbes  et  reste  sté- 
rile dans  les  milieux  de  culture.  D'une  façon  générale,  le  nombre  des 
germes  est  plus  grand  pendant  les  périodes  cbaudes  et  bumides  de  l'année. 
Reste  une  question  essentielle  ])our  le  sujet  qui  nous  occupe  :  quelle 
est  la  nalui'e  de  ces  germes  enfouis  dans  le  sol?  (nielles  sont  leurs  pro- 
priétés? quelle  influence  peuvent-ils  exercer  sur  la  santé  de  l'bomme? 
Les  résultats,  encore  bien  inconq)lets  des  expérimentateurs,  s'accoi-denl 
k  mentionner,  dans  les  l'égions  su|)erlicielles,  la  jirésence  d'une  énorme 
proporlidu  de  bactérjcs,  surtout  de  bacilles  qui  fluidifient  la  gélatine,  et 
d'une  qu.uililé'  notable  de  cliampignons  et  de  levures.  Les  microcoques 
sont  rcl.ilivement  en  petit  noud)i'e.  Labondance  d(!s  formes  sporulaii'cs 
varie  avec  les  espèces  de  terrains.  La  recherche  des  microbes  anaéro- 
bies  a  été'  pi-ati(piée  d'une  façon  très  souunaire  dans  le  travail  de 
C.  Frankel.   Son  procédé  d'étude  n'était  guère  favorable  à  leur  décou- 
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vcilc.  Il  ii';i  j;iiii;iis  froiivt'  le  iiiicidltc  ilii  li'liiiios  cl  n'a  rciicontrô  (|iriino 
l'ois  le  vil)rioii  sf|ili(|ii('  dont  raliondancc  est  pointant  si  considcrahlc 
à  la  snilaco  do  la  tcirc.  Uantrcs  niiciolx's  encore  sont  passés  sons 
silenee,  (|ni  jouent  dans  le  sid  nn  rôle  d'nne  extrême  importance  :  les 
l'ei'menls  (pii  |)i'odnisent  les  nitrates  assimilaltles  et  ceuv  (pii  les  rédui- 
sent; les  hactéioïdes  (pii  créent  dans  les  lé^nmiineuses  les  nodosités  des 
racines. 

L'expérience  de  Scldcesin^  et  Miint/.,  sni-  la  nitiilication  des  substances 
anmioniacales  avait  imposé  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  a<fent  vivant, 
d'un  l'ei-ment  nitiiipie.  Ce  lerment  a  été  découveit  et  cultivé  avec  une 
in^^éniosité  aihnirahie  par  Wino^radsky.  On  sait  (pi'un  ^rand  n()ud)i'e 
d'espèces  hanales,  saprophytes  du  sol.  ont  la  propriété  de  vivre  aux 
dépens  des  snhstances  alhnminoides  en  produisant  de  l'ammoniaipie. 
L'oxydation  de  cette  annnoniaipie  dans  le  sol  avait  été  constatée  de[)nis 
longtemps  et  Dumas  l'avait  attribuée  à  linllnence  de  l'oxygène  de  l'air  en 
présence  des  matièies  |>orenses  du  sol.  Winogradskv  a  montré  (pie  le 
jirocessus  de  la  nitrilication  des  substances  annuoniacales  était  donhle. 
Dans  une  première  étape,  sous  raction  d  un  petit  microbe  arrondi, 
muni  d'un  cil  extrêmement  long,  et  dont  la  morphologie  est  un  peu 
variable  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  nutnde,  lammoniafpie  passe  à 
l'état  d'acide  nitreux  et  dans  une  seconde  étape  sous  linllnence  d'une 
petite  bactérie  (nitro-bactérie)  que  l'on  trouve  semblable  à  elle-même 
dans  les  deux  hémispbèi'es,  l'acide  nitreux  passe  à  l'état  d'acide  ni- 
t  ri  (pie. 

Gayon  et  Dupetit  ont  établi  que  certains  microbes,  incapables  d'at- 
taquer les  nitrates  lorsqu'ils  vivent  à  l'air  libre,  ont,  au  contraire,  le 
pouvoir  de  les  détruire  activement  si  on  les  oblige  à  mener  une  vie 
anaérobie.  Us  empruntent  à  la  combustion  des  matières  hydrocarbo- 
nces,  l'énergie  nécessaire  à  la  décomposition  des  nitrates,  et  ils  déga- 
g(Mit,  suivant  la  convenance  des  milieux,  du  protoxyde  et  du  hioxyde 
d  azote. 

Grâce  à  la  présence  du  Ikicillus  subtilis  le  fumier  laissé  à  Tair 
s'échauffe  jus(prà  HO  degrés  et  se  couvre  d'une  vapeur  d'eau  et  d'aunno- 
niaquc,  qui  est  abattue  par  les  pluies  ou  cnq^ortée  par  les  vents,  causant  a 
l'agriculture  des  pertes  d'une  valeur  inestimable.  Si  l'on  prend  '2  mètres 
cubes  de  fumier  ('),  l'un  conservé  à  l'air  libre  et  l'autre  à  l'abri  de  l'air, 
le  premier  perd  son  ammoniafpie,  le  second  le  conserve  et  ne  laisse 
échapper  que  de  l'acide  carbonique  et  du  carbure  d'hydrogène  que  l'on 
peut  utiliser  pour  l'éclairage  (Gayon).  Ce  gaz  provient  alors  de  la  cellu- 
lose atta(}uée  par  ces  germes  anaérobies  que  M.  Gayon  a  isolés  et  étudiés. 
Cultivés  sur  le  papier  filtre,  ils  dégagent  de  l'acide  carboni(jue  (>t  du 
carbure  d'hydrogène  et  ti-ansforment  ce  papier  en  une  substance  noire 
comme  le  fumier.  Les  tourbières  du  sol  n'ont  pas  d'autre  origine  que  la 

(•)  Cours  lie  M.  Roux  à  l'Iiislitut  l'asleur. 
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(Icstiiiclion  (lo  la  cellulose,  hupielle,  sous  rinrinencp  de  semblables 
iiiiei-olies,  a  perdu  de  riiydio^ène  et  accumulé  du  caihoue. 

La  houille  daus  laquelle  Van  Tieghem  a  découvert  des  traces  de  bacilles 
nest  (|ue  lo  résultat  de  la  tiansforuialion  de  forêts  imuienscs,  ensevelies 
sous  Tean  et  nuxl-illées  par  ractivilc'  des  microbes. 

Nous  avons  vu  (|ue  les  nitrates  produits  dans  le  sol  par  les  actions 
mici-obiemies  romuisseut  lazote  à  la  |)lupart  des  éléments  du  règne 
végétal.  (Certaines  cultmes,  au  contraire  (|)etits  pois,  luzerne,  etc.),  sous 
l'activité  d'autres  germes  emjMuntent  directement  à  l'atmosphère  l'azote 
de  leurs  tissus,  et  sont  capables  d'en  faire  bénéficier  la  terre  dans  laquelle 
on  les  enfouit.  Telle  est  la  raison  de  cette  pratique  de  la  culture  qu'on 
iiounne  assolement  et  qui  fait  semer  sur  le  même  terrain  successivement 
le  blé,  la  betterave  et  une  légumineuse. 

Le  pouvoir  d'assimiler  l'azote  atmosphérique  est  le  résultat,  comme 
l'avait  soupçonné  Lachmann  et  l'ont  montré  Ilellriegel  et  Wilfarth,  de 
l'aiiparilion  de  petites  nodosités  sur  les  racines  des  légumineuses  (').  Un 
plant  de  petits  pois  qui  s'élève  dans  un  terrain  constitué  par  du  sable  sté- 
rilisé et  de  l'eau,  a  bientôt  utilisé  tout  l'azote  du  terrain  et  se  développe 
très  mal  ;  si  l'on  ajoute  à  ce  sol  artificiel  une  trace  impondérable  de 
terre  arable  dissoute  dans  l'eau,  le  pois  grandit  vite  et  accumule  dans  ses 
feuilles  une  énorme  quantité  d'azote.  C'est  que  les  racines  de  la  plante  se 
sont  tout  à  coup  chargées  de  nodosités  qui  manquaient  avant  l'addition 
d'un  |ieu  de  terre  arable.  Ces  nodosités  sont  le  produit  de  la  végétation 
de  certains  microbes  nommés  bactcroïdes,  isolés  en  cultures  pures  par 
Laurent  et  Scblœsing  fils,  et  dont  la  multiplication  se  fait  par  division 
longitudinale.  La  fonction  de  favoriser  la  fixation  de  l'azote  atmosphé- 
rique dans  les  feuilles  des  plantes  n'est  pas  l'apanage  exclusif  d'une  seule 
espèce  bactérienne;  Winogradsky  a  fait  connaître  récemment  une  autre 
bactérie  qui  jouissait  de  cette  propriété. 

L'étude  des  saprophytes  dont  je  viens  de  parler,  a  abouti  à  quelques 
conclusions  qui  intéressent  la  connaissance  des  microbes  pathogènes  du 
sol,  Nous  savons  (pie  dans  la  terre,  non  fissurée,  les  microbes  ne  pénè- 
trent pas  au  delà  de  quatre  ou  cinq  mètres,  parce  que,  à  cette  profondeur, 
les  conditions  favorables  de  température  et  d'aération  font  défaut.  Nous 
savons  aussi  qu'un  noudire  iuuuonse  de  germes  se  trouve  à  un  demi, 
un,  deux  et  quelquefois  trois  mètres  de  profondeur  où  ils  rencontrent  les 
éléments  d'une  alimentation  suffisante  et  que  ces  germes  peuvent  jouer 
un  rôle  dans  le  dévelop|)enient  des  maladies  infcictieuscs,  par  un  acte  de 
syud)iose,  capable  de  multiplier  le  pouvoir  pathogénique  d'un  virus.  Or, 
les  microlies  pathogènes  pullulent  à  la  surface  du  globe.  Une  parcelle 
«l'un  terrain  quelcun(|ue,  terre  arable,  terre  de  jardin  ou  terre  de  rue, 
recueillie  à  (|uel(|ues  centimètres  de  profondeur  et  insérée  sous  la  peau 

(*)  Trnductioti  dans  annales  de  la  science  ag:ronomique  française  et  élrang^ère,  t.  I,  1890.  — 
Chez  Bcrgur-Levrault.  Voyez  sur  ce  sujcl  les  Ilcvues  agronomi(|ues  de  M.  Grandeau 
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irim  ;inim;il,  |tiHHliiit  géni'raUMiicnl  mit'  iiiiiliitlic  i^ravc,  s(>|>tict''iiM('  ai^iK-, 
U'iiinos,  (|ii('l(|iK'l'()is  If  cliaiMoii,  |»Iiis  laifiiit'iil  iiiir  siiiijilc  iilcrialioii  ou 
une  suppuration. 

On  l'onconlre  surtout,  rrpaiidns  d  nui'  l'aron  prol'uso,  les  ^fciim-s  (pii, 
sous  la  foi'iuc  s[>oiiilair('.  rrsistciil  aux  causes  de  (Icsliuclion.  Sclioltt'lius 
a  enl'oui  dans  la  toric  des  lapins  nioits  de  tuliciculosc  et  les  a  cxliunirs 
au  bout  d  un  an;  leurs  cadavres  renreiinaieni  encore  des  liacilles  visants 
et  virulents. 

Bien  d'autres  microbes  patbogènes  rebelles  à  nos  cultures  de  labora- 
toire se  conservent  et  se  multiplient  dans  le  sol.  I/e\emple  le  ])Ius  typicpie 
est  celui  de  Ibématozoaire  de  la  lièvre  paludéemu'  (pu>  cei'tains  sols 
peuvent  receler,  vivant,  pendant  des  siècles.  Le  germe  de  la  dysenterie, 
de  la  lièvre  jaune,  peuvent  conserver  leur  vitalité  dans  le  sol  connue  en 
témoignent  des  centaines  d'observations  épidémiologiques. 

Le  vibrion  cboléri(pu^  vit  et  j)ullule  dans  certains  terrains.  L'iniluence 
nocive  du  sol  du  delta  du  Gange  est  connue  depuis  longtemps,  et  la  récente 
épidémie  espagnole  semble  avoir  eu  pour  point  de  départ  des  remuements 
de  terrains  contaminés  j)eu  d'aimées  aupai-avant  par  des  germes  cbolé- 
riques.  Même  observation  pour  la  lièvre  typboïde.  La  démonstration  de 
l'influence  cbolérigène  ou  typbogène  du  sol  s'appuie  sur  deux  sortes  d'ar- 
guments tirés  les  uns  de  constatations  épidémiologitpies,  les  autres  d'ex- 
périences de  laboratoire.  11  est  à  remartpier  tout  d'abord  que  les  premiers 
indiquent  une  durée  de  conservation  des  germes  pathogènes  dans  le  sol 
bien  autrement  étendue  que  ne  semblent  le  constater  les  seconds.  Ce 
sont  ceux-là  qui  méritent  créance.  En  elVet,  des  expériences  de  laliora- 
toire  faites  sur  un  terrain  choisi,  avec  un  degré  de  tassement,  d'aéra- 
tion, d'humidité,  de  température  donné,  avec  un  germe  virulent  d'une 
résistance  spéciale  et  dans  un  sol  où  la  concurrence  des  saprophytes  est 
aussi  particulière  à  ce  milieu,  ces  expériences,  dis-je,  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer que  d'une  manière  très  relative  à  un  sol  quelconque  où  les  fac- 
teurs que  je  viens  d'énumérer  interviennent  dilTéremment.  Soit,  comme 
exemple,  la  fièvre  typhoïde.  Nous  savons  par  les  ingénieuses  expériences 
de  MM.  Grancher  et  Deschamps  que  dans  le  terrain  d'Achères  arrosé  à  sa 
surface  de  bacilles  typhiques,  les  microbes  ont  pénétré  à  une  profondeur 
de  cincpiante  centimètres,  vivant  encore  au  bout  de  cinq  mois.  La  con- 
statation est  intéressante,  mais  permet-elle  d'assurer  que  le  bacille 
typhique  ne  peut  franchir  une  limite  plus  profonde  ou  vivre  |)lns  long- 
temps dans  le  sol?  Certes  non.  Il  n'est  pas  certain  tout  d'abord  (pie  le 
fait  de  ne  les  avoir  pas  trouvés  dans  les  culturi's  d'échantillons  de  terre 
situés  plus  profondément,  suffise  pom-  affirmer  (jue  les  bacilles  typhicpies 
étaient  absents. 

J'ai  signalé  antérieurement,  que  dans  une  culture  de  laboiatoiie,  la 
présence  simultanée  de  certains  microbes  mettait  obstacle  à  la  |iullula- 
tion  de  certains  auties.  Tel  le  coli-bacille  dans  les  cultures,  (pii  gène  le 
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(lt'volo|)peiiuMil  (lu  h;ui!l(MrKI)tM'th.  Aussi,  csl-il  malaisé  d'isoler  le  bacille 
lvplii(|U(\  dans  un  iiiilioii  où  il  existe  certainement,  dans  les  <»ai'dc-rol)Cs 
des  ly|)hi(|ues.  Le  de^ié  (riumiidité  du  sol,  sa  réaction  acide  ou  alcaline 
jouissent  d'une  iniluence  prépondéiante  sur  la  persistance  de  la  vitalité 
du  liacille  d'Eherth.  Cei'taincs  observations  épidémiolo<^i(pu!s,  résolvent 
le  |>rol)lème  beaucoup  mieux  que  des  expériences  de  laboratoire.  A  la  fin 
de  l'année  l<S8()  une  épidémie  sévère  de  (lèvre  ty|)boïd(>  frappa  la  ville  de 
Clermont-Ferrand  (').  Des  personnes  qui  avaient  contracté  le  ^erme  de 
la  dothiénenlérie  à  Clermont  apportèrent  cette  maladie  dans  un  village  du 
déparlement  du  Puy-de-Dôme,  à  Tauves.  Les  linges  des  typhifpies  lurent 
envoyés  au  lavoir  du  village.  Trois  ans  plus  tard  une  épidémie  grave  de 
fièvre  typboïde  éclata  à  Tauves  et  frappa  seulement  les  personnes  qui 
faisaient  usage  de  l'eau  dune  fontaine.  L'enquête  faite  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  le  docteur  lîerli'and,  montra  que  la  maladie;  avait  éclaté  quinze 
jours  après  la  chute  d'une  pluie  torrentielle.  La  localisation  de  l'épidémie 
permettait  de  faire  une  enquête  précise.  La  conduite  d'amenée  d'eau  à  la 
fontaine  fut  mise  à  nu  et  M.  le  docteur  Bertrand  put  constater  qu'en  un 
certain  point,  elle  traversait  j)erpendiculairement  le  trajet  du  canal  de 
décharge  du  lavoir.  Plus  profonde  que  ce  canal,  elle  siégeait  à  15  cen- 
timètres environ  au-dessous  de  la  vase  qui  en  ta|)issait  le  fond.  Au  point 
d'intersection,  la  conduite  présentait  une  large  tissure,  dans  laquelle  la 
vase  avait  dû  certainement  pénétrer  dans  l'eau  de  boisson.  Il  s'était  passé 
là,  sous  l'effort  du  débit  accru  quelque  chose  d'analogue  à  l'aspiration 
qui  s'exerce  dans  le  courant  des  trompes  à  eau.  Un  échantillon  de  la 
vase  du  canal  prise  au  niveau  de  la  tissure  de  la  conduite  d'eau  ren- 
fermait, comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par  l'analyse,  une  grande  quan- 
tité de  coli-bacilles,  lesquels,  comme  je  l'ai  dit,  rendent  très  difficile 
la  découverte  du  bacille  typhique  à  l'aide  de  nos  procédés  actuels  de 
laboratoire. 

Dans  l'observation  précédente  le  germe  de  la  fièvre  ty[)hoïde  a  vécu 
]>li(s  (le  h'ois  ans  dans  la  vase  d'un  canal  et  la  limite  extrême  de  sa  vie 
dans  ce  milieu  nous  est  encore  inconnue.  Nous  voilà  loin  des  résultats 
fournis  par  les  ex[)éri(!nces  de  laboratoire. 

Dans  les  parties  profondes  des  filtres  à  sable,  ce  n'est  ni  l'aération  ni 
la  température  (|ui  sont  défavorables  aux  microbes;  cependant  la  pullu- 
lation  est  très  fiiible.  La  cause  principale  de  cette  pauvreté  réside,  comme 
l'a  montré  M.  Duclaiix,  dans  la  nature  des  aliments  qui  arrivent  aux 
germes  aj)rès  avoir  subi  une  série  de  transformations  les  éloignant  de 
plus  en  plus  de  la  constitution  all)uminoïde  initiale.  Aussi  dans  la  pro- 
b)ndeur  du  sol,  les  seuls  microl)(;s  (jiii  ont  le  pouvoir  de  faire  des  spores 
sont-ils  doués  de  longévité  :  s|)ore  de  charbon,  spore  du  germe  palu- 
dicpie,  etc.  Les  microbes  (jui  trouvent  tant  d'obstacles  à  leur  multipli- 
cation dans  le  sol,  finissent  par  perdre  leur  virulence  et  leur  vitalité,  à 

(')  BiiocAitDKi,  et  r.iiAXTKMESSK,  Épidi'mic  de  la  lii-vrc  tYi)li<)ïdc  de  (".lorniuiil-I''erraii(L  Anit. 
d'/iyg.  et  de  mcd.  Irgalc,  i8S7. 


I.K  sol,.  579 

Mioilis  (|ii('  ii'iiili't'virniit'iil  (1rs  coiiililioiis  de  ('li;iii;;('iii('iit  de  iiiiliciix  (|iii 
Iciif  pcinicltcnt  une  icviv  iscciic  '.  coiiiiiic  le  iciiiiicim'iil  il  iiiic  ti'irc,  le 
ciii'n^c  dimo  i-ivièrc  on  diiii  ('^oïd.  clc. 

Si  les  (-ondilioiis  de  iiiulli|)li(-:ili(iii  dans  la  itrolondcni'  dn  sol  sont 
malaisées,  la  pénétration  même  des  germes  ré|ian(lns  à  la  smTaee,  est 
diriicile  et  lente. 

L'oxpéiienee  dllormann  (')  exéeulée  sur  un  sol  poreux  jette  une 
lumière  intéressante  sm-  la  lenteui-  di'  pénétration  des  licpiides  à  travers 
les  mailles  fines  de  la  terre.  Sur  un  sid  don!  la  poiosilé,  la  jiernK'aliilité 
et  la  capacité  pour-  Teau  étaient  connues  il  a  wvsr  ime  solution  d'eau 
salée,  d'une  (pianlité  é^ale  à  celle  de  la  pluie  lomhée  en  im  an.  11  a  con- 
staté que,  même  si  lean  dn  ciel  ne  subissait  aucun  phénomène  déva- 
poralion,  il  faudrait  (piatre  mois  poni-  cpie,  tiavei'sant  les  |)ores  du  sol, 
elle  ai'rive  à  un  mètre  de  jjrolbndeur  et  un  an  et  demi  ou  deux  ans  pour 
tprelle  attei<rue  trois  mètres.  En  réalité,  le  retard  est  plus  ffrand,  à  cause 
de  la  coulée  sur  le  sol  du  tiers  de  la  pluie  tomliée.  11  l'aul  donc  à  ICau  de 
pluie  dans  le  sol  de  Leipsij^,  deux  ans  à  deux  ans  trois  quarts  pour  [)éné- 
lier  à  trois  mètres  de  profondeur.  In  liipiidc  tenant  en  suspension  des 
éléments  eorj)orels,  comme  les  microbes,  doit  é|)rouver,  pour  leui'  faire 
traverser  les  pores  de  la  terre,  des  diflicultés  plus  grandes.  Arrêtés  par 
les  actions  moléculaires  des  parois  des  cavités  capillaires,  les  germes 
sont  soumis  aux  inllnences  des  gaz  du  sol,  de  l'abaissement  de  la  tem|)é- 
rature,  de  riunnidité,  de  la  sécheresse,  de  ralimenlation  défectueuse, 
de  la  concurrence  des  saprophytes,  toutes  causes  qui  agissent  ensemble 
j)our  entraver  leui'  multiplication,  leur  virulence  et  leur  vitalité. 

Huchpies  expi'iiencf's  permettent,  sinon  de  mesurer  la  puissance  de 
ces  facteurs,  au  moins  d'en  apprécier  la  valeur.  Les  recherches  ont 
porté  sur  l'influence  que  l'humidité  et  la  nature  du  terrain,  la  tenqiéi-a- 
ture  et  l'air  du  sol  peuvent  exercer  sur  les  germes  du  choléra,  de  la  lièvre 
typhoïde  et  dn  charbon.  Dempster  ('-)  place  dans  la  tourbe  humide  ou 
sèche  des  bacilles  du  choléra  et  de  la  lièvre  typhoïde  et  il  les  voit  péiir 
entre  vingt-quatre  et  trente-six  heures.  Dans  un  terrain  sec  (sable  blanc, 
sable  jaune,  terre  de  jardin),  préalaitlement  stérilisé,  les  vil)rions  cholé- 
ri(jues  meurent  en  trois  ou  quatre  jours.  Ils  vivent  sept  jouis  dans  le 
sable  blanc  et  trente-trois  jours  dans  le  sable  jaune  et  dans  la  terre  de 
jardin,  si  la  terre  est  humide  et  soumise  h  réva|)oralion  normale.  Dans 
ces  mêmes  terrains  soustraits  à  réva|)oration,  la  persistance  de  la  vie  de 
ces  microbes  acquiert  une  durée  double  ou  triple.  De  même,  le  bacille 
typhi(pie  cpii  persiste  vivant  neuf  jours  dans  le  sable  blanc  sec,  dix- 
huit  jours  dans  le  sable  jaun(»  sec  et  quatorze  jours  dans  la  tei'rc  de 
jardin  sèche,  a  une  vie  deux  ou  trois  fois  jilus  longue  dans  les  mêmes 
terrains  humides. 


(')  Arr/i.  fiir  ll,/;iin,r.  ]],\.  II. 
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LE  SOL,  L'EAU  ET  L'AIR. 


C.  P'ninkel  a  tenté  (réclairoi'  l'iiifluonce  de  la  température  et  de  l'air 
souleriaiii  sur  la  vitalité  de  «iertnes  pathofrènes  enfouis  dans  un  milieu 
iHilrilir  favorable.  Dans  la  eavité  d'un  puits  situé  dans  la  cour  du  labora- 
toire de  la  Klosferslrasse,  il  a  fait  pénétrer  liori/.onlaleinent  dans  le  sol  à 
un  mètre  et  demi,  deux,  trois  et  quatre  mètres  de  profondeur,  des  colonnes 
creuses  dont  une  extrémité  tournée  vers  la  lumière  du  puits,  munie  de 
cnllures  de  choléra,  de  fièvre  typhoïde  et  du  chaihon  sur  <i;élatine  eni-O' 
l)ée  dans  des  tubes  dEsmarch,  était  ensuite  hermétiquement  bouchée. 
Il  s'établissait  bientôt  dans  la  cavité  de  ces  colonnes  creuses  à  peu  près 
la  condition  de  tenqiérature.  d'humidité  et  d'aération  du  sol  andtiant. 
Les  résultats  ont  été  très  variai)Ies  suivant  la  nature  du  germe  enfoui. 
Pendant  les  mois  d'août  et  septembre,  le  bacille  du  char])on  s'est  cul- 
tivé assez  Ijien  à  un  mètre  et  demi  de  profondeur,  plus  difficilement  à 
deux  mètres  et  à  trois  mètres:  pendant  les  autres  mois  de  l'année,  sa 
culture  même  h  un  mètre  et  demi  de  profondeur  s'est  montrée  stérile. 
Le  vibi"ion  cholérique  a  offert  plus  de  résistance.  A  trois  mètres  de  pro- 
fondeur, pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre,  la  culture 
s'est  faite  abondanmient;  elle  a  échoué  pendant  les  autres  mois.  A  un 
mètre  et  demi  de  profondeur,  la  culture  s'est  développée  pendant  presque 
tous  les  mois  de  Tannée.  Le  bacille  typhique  fut  le  plus  vigoureux.  Son 
déveloj)pement  n'a  jamais  fait  défaut  à  une  faible  profondeur.  C'est  à 
peine,  pendant  les  mois  d'hiver,  que  la  culture  est  restée  stérile  enfouie 
à  trois  mètres;  elle  était  encore  prospère  à  un  mètre  et  demi  de  pro- 
fondeur. 


Les  microbes  pathogènes  du  sol  arrivent  à  notre  contact  par  des 
voies  noud)reuses.  Ils  peuvent  nous  atteindre,  charriés  par  l'eau  de 
boisson,  après  avoir  gagné  la  nappe  souterraine  à  travers  les  fissures 
du  sol  ou  les  puisards  artificiels;  ils  peuvent  apparaître  à  la  surface 
du  sol,  transportés  par  les  vers  de  terre  (charbon),  les  limaces  et  des 
insectes;  ils  peuvent  trouver  un  véhicule  dans  les  produits  du  sol,  tel 
le  foin  chargé  de  spores  tétaniques  ou  charbonneuses,  tels  les  légumes 
qui,  exempts  en  général  de  microbes  dans  l'intimité  de  leurs  tissus, 
en  contiennent  réj>andus  à  leur  surface,  quand  ils  ont  été  exposés  .à  des 
souillures. 

Les  poussières  de  nos  demeures  renferment  souvent  des  germes  patho- 
gènes qui  leur  ont  été  transmis  par  les  habitants,  par  la  terre  du  sol 
voisin  attachée  aux  chaussures  des  visiteurs,  etc.  En  parlant  de  la  con- 
tagion atmosphérique,  je  reviendrai  sur  le  rôle  des  poussières.  Qu'il  me 
suffise  en  ce  moment  de  citer  un  fait  que  j'ai  observé  à  l'hôpital  Cochin. 
l  ne  salle  de  chirurgie  était  connue  pour  la  fri'fpience  des  cas  de  tétanos 
qui  s'y  développaient.  Plusieurs  fois  des  malades  couchés  successivement 
dans  le  même  lit  étaient  morts  du  tétanos.  Je  recueillis,  il  y  a  quelques 
années,  avec  M.  Widal,  une  |)etite  (piantité  de  poussière  logée  dans  les 
fentes  du  panjuet,  devant  le  lit  où  se  succédaient  les  tétaniques.  L'inser- 
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lion  (le  ((ilc  |)oussii'i'c  sous  l.i  pciiii  de  |iliisi('iiis  ((tliiiscs  les  ;i  (oiis  l'iiit 
|t('i  il  (In  t(''laiu)s.  Dans  un  stM'vioc  lidspilalici-  de  Paris,  une  jeune  l'eunne 
ai'cuuc'liée  depuis  une  (juin/aine  de  jours  suceoinha  au  tétanos.  A  lau- 
topsie,  j'inoculai  des  |)aicelles  de  la  iuuj|ueuse  uléiine  à  des  souris  (pii 
piirent  le  tétanos.  Une  en(pièle  uie  peruiil  de  (K'Cduv  rir  la  cause  prohahic 
de  la  eonlauiinalion.  Après  raceouelienienl,  des  injeelions  vaginales 
avaient  été  prali(pu''es  avec  une  canule  de  veirc  qui  leruiinail  un  lidie  de 
caoutchouc  allaclié  |)ar  son  autre  exlréniité  à  un  récipient  seud)lal)le  à 
ceux  (pion  emploie  coinnunienient  |>our  les  irii^ations  vaginales.  Apr("'s 
les  injections,  la  canule  était  placée  dans  le  l'écipient  lui-niéiue,  et  celui-ci 
était  porté  sur  les  marches  supérieures  d'un  petit  escalier,  son  lieu  de 
remise  habituel.  Sur  les  mai'ches  de  cet  escalier,  à  l'endroit  même  oii 
reposait  le  récipient,  on  voyait  une  certaine  quantité  de  terre  desséchée, 
apportée  par  les  chaussures  des  ouvriers  qui  récemment  étaient  montés 
sur  l'escalier  jiour  l'aire  des  réparations.  Des  jKU-celles  de  cette  terre 
insérée  sous  la  peau  des  animaux  leur  donnaient  le  tétanos.  Si  la  canule 
du  récipient  ou  les  mains  (jui  l'ont  touchée  ont  été  en  contact  avec  la 
terre  voisine,  ce  (pii  est  i)ossihle  et  luèuie  probable,  on  s'expliquerait 
fiicilement  l'infection  tétaniciue  de  la  femme  soumise  aux  injections 
vaginales. 

Parmi  les  hypothèses  (pii  ont  tenté  expliquer  les  rapports  qui  lient  l'état 
du  sol  à  la  frenèsc  des  maladies  humaines,  une  des  plus  célèbres  est  celle 
(pie  Pettenkofer  a  édiliée  sous  le  nom  de  Grundwasserthcorie.  Dès  l(>s 
premières  aj)paritions  du  choléra  en  Europe,  on  avait  remarqué  que 
certaines  localités  reposant  sur  un  sol  compact,  pouvaient  bien  pré- 
senter des  cas  isolés  de  la  maladie,  mais  qu'ils  ne  subissaient  (pie  très 
rarement  de  véritables  épidémies  de  choléra.  En  l(Sr)i,  guidé  |>ar  l'obser- 
vation (pie  les  localités,  établies  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux, 
étaient  ordinairenuMit  épargnées  |)ar  le  choléra.  Petteid<ofer  couunença 
son  étude  sur  les  inlhiences  hygiéni(pies  de  l'humiditi'  du  sol.  H  affirma 
bientôt  que,  dans  l'éclosion  des  maladies  épidémiques,  l'alternance  du 
niveau  de  la  nappe  souterraine  jouait  le  premier  r(~)le.  L'épidémie  de  1854 
à  Munich  et  celle  de  1855  à  Zmich  ont  été  précédées  d'une  élévation  très 
marquée  de  la  nappe  souterraine.  «  Je  ne  sais,  disait  Pettenkofer,  quelle 
est  la  cause  de  la  maladie,  mais  je  crois  pouvoir  la  rattacher  à  la  variation 
du  niveau  de  la  nappe  des  puits.  Le  rôle  de  ces  variations  est  de  permettre 
aux  eaux  souterraines  d'humecter  le  sol  et  de  se  retirer  en  le  laissant 
humide.  C'est  (piand  il  est  ainsi  convenablement  humecté  qu'il  devient 
dangereux.  Trop  de  sécheresse  du  sol  ou  trop  d'humidité  nuisent  à  l'éclo- 
sion de  la  maladie.  »  Prenant  plus  particulièi'emerd  l'i-tude  du  ch(d(''ra, 
Pettenkofer  montrait  (|ue  dans  les  régions  de  llnde  siqiéiieure,  la  maladie 
coïncidait  avec  la  saison  des  pluies,  tandis  qu'à  Calcutta  le  choléra  se 
réveillait  au  printenq)s  (piand  les  jiluies  sont  rares.  Même  dans  ces 
régions,  la  maladie  a  des  réveils  et  des  assoupissements;  il  y  avait 
donc  à  tenir  compte  non  seulement  du  lieu,  mais  aussi  du  temps.  Voilà 
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les  (li'ii\  ^iMiids  ractctirs  (|iu'  IVltciikol'cr  n'ii  jaiiuiis  aliandoniiés  clans 
les  variations  niulfiplt's  aux(jiiollos  il  a  dû  sournotlrn  sa  théorie  depuis 
(|iiaianl('  ans.  An  drhnt,  son  systônie  rallia  hcanconp  d(>  partisans; 
on  ignorait  (■(>  (|n  ('laicnt  les  niiasni(>s,  les  criliivcs,  et  VkUo  qu'ils 
étaient  chassés  du  sol  par  les  varialions  de  la  na|)p('  sontcrraine  était 
assez  sédiiisaiilc.  .Mais  des  (d»j(utions  s'cdevérent  ;  on  cita  des  épidémies 
(jni  snrgissaient  snr  des  ])oints  où  il  ne  ponvait  être  qnestion  (Féaux 
souterraines  on  (pii  siuvenaieiil  indiirérennnenl,  (pie  la  nappe  lut  haute 
on  hasse. 

Uienl(')t  ranti(pie  eonceplion  des  miasmes  disparut  devant  la  découverte 
(]('^  microhes  pathogènes.  Comment  faire  cadrer  la  notion  des  microhes 
avec  la  lornuile  étiologi(iue,  (]ui  ne  visait  que  des  relations  hanales  entre 
le  sol  et  l'eau?  Le  savant  allemand  modifia  sa  théorie.  Il  admit  (|uc  les 
g.'rines  contenus  dans  les  selles  quittaient  le  c()rj)s  des  malades  à  Tétat 
inolîimsir  et  (pTils  avaient  hesoin  de  )iiù)'i)'  dans  un  milieu  approprié, 
dans  le  sol  convenahlemcnt  humide,  aéré,  saturé  diinmondices,  pour 
pouvoir  rei)rendre  leur  |)uissance  et  inrecler  un  individu  nouveau.  Les 
oscillalions  de  la  iiap|)e  souterraine  avaient  pour  elVct  d'amener  à  la 
surlace  du  sol,  par  le  |)Iiénoiuène  physique  de  la  capillarité,  les  germes 
j)athogéiies. 

Si   ridée  de  la  maluralion  des  germes  dans  le  sol  ne  constitue  encore 

(pi'une  hypothèse,  il  est  certain  <[ne  l'élévation  de  la  nappe  souterraine 

sous  loiiiK'  li(jiiide  jus(prà  la  surface  du  sol  n'exist(>  quasi  jamais.  Les  lois 

de  la  physi(pi('  in(li(pient  (|ue  l'ascension  capillaire  dépend  uniquement  de 

la  grandeur  des  lacunes  capillaires  qui  sont  an  sommet  de  la  colonne 

d'ascension,  et  il   suffit    qiuî  celle-ci    en  s'élevant  rencontre   seulement 

un  millimètre  d'épaisseur  de  terrain  à  éléments  grossiers  pour  que  son 

ascension  soit  arrêtée.  L'irrégularité  dans  la  constitution  des  couches 

terrestres  est  telle,  qu'on  peut  hien  croire  qu'une  ascension  directe  n'arrive 

presque  jamais.  D'où  j)rovient  alors  rimmidité  de  la  surface  du  sol  qui, 

dans  certains  terrains,  s{>  renouvelh;  presque  incessamment  et  fournit  aux 

phénomènes  d'évaporation,  lesquels,  comme  l'a  démontré  Kisler,  enlèvent 

au  sol  une  très  grande  quantité  d'eau?  La  terre  doit  cette  humidité  à  la 

présence  de  r(>au  pluviale  et  aussi  à  des  actes  de  capillarité  qui  s'exercent, 

non  pas  sur  la  couche  liquide   souterraine,  mais  snr  les   vapeurs  que 

celle-ci  émet.  Les  expériences  de  W.  Thompson  ont  montré  que  la  vapeur 

d'eau  (pii   rencontre  des  espaces  capillaires  s'y  condense  et   forme  une 

cDiiehe  li(pnde  dont  la  hauteur  égale  précisément  celle  qu'elle  atteindrait 

si  ces  espaces  capillaires  haignaient  direeleuient  dans  Voam.  Donc  l'eau, 

(pii,  de  la  |)r()fondeiir,  atteint  les  |)arties  superficielles  du  sol,  y  a  été 

a|)portée  à  l'état  de  vapeur;  elle  a  traversé  des  couches  terrestres  et  les 

expériences   de   Ntcgeli,    Pinnpelly,    Ilenk,    Miquel    ont    montré   que    le 

passage  au  travers  d'une  couche  de  terre  humide  agissait  comme  un  filtre 

parfait  sur  un  courant  d'air  et  le  déj)ouillait  complètement  de  germes, 

l)i('n  loin  de  l'en  ehariicr. 
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Il  ne  jHMit  donc  plus  être  (incslioii  de  riisccnsion  des  liciiiics  (Milonis 
dans  la  tiMTc.  suivant  la  conccplidn  de  l'cllridvorcr. 

La  tlu'oric  niodiliro  de  rctIcnkdIVr.  la  nidlurdlion  dos  cormes  dans  lo 
sol  suivant  le  lien  cl  suivant  le  lci;i/is,  doit-elle  être  lepoussée  tout 
entière?  Ne  conlient-elle  aucune  pari  de  vérité?  A  ce  pinlilruie,  les 
e\|>érienees  de  lal>oiatoii-e  ndnt  |)aseneore  a|iporfé  une  solution  délinilive. 
Nous  son|)(;onnons  à  peine  les  variati(Uis  de  vindenee  du  liaeille  tvpliiipu'. 
J'ai  dit  |)lus  haut  (pie  ce  j;('i-nie,  ayant  pi-is  l'habitude  de  vivre  en  saproplivte, 
modifie  ses  eaiaetères  UKupholo^icpu's  et  l)iolo<:i(pies,  etc.;  ipie  devient-il 
au  point  de  vue  de  ses  piopric-tt-s  (piand  il  a  séjourné  lonj^teuips  dans  le 
sol?  Peut-on  |)enser,  avec  Petteidvofer  et  son  école,  qu'il  accroît  sa  l'ésis- 
tance,  cpiil  devient  un))-  et  plus  apte  à  envahii-  riionime?  Toutes  les 
répcMises  laites  au  nom  de  rexpiTinientation  man(pu'nl.  (lependanl.  s  il 
était  permis  de  transporter  dans  le  domaine  du  bacille  tvphitpie  les  ren- 
sei^niemenls  obtenus  sur  un  autre  microbe,  le  bacille  du  choléra  asiatique, 
on  conclurait  ipie  la  conception  de  Pettenkofer  ciuiiporte  avec  (die  mie 
|)art  de  vérité.  \\  ood  et  IlolscliewiiikoH"  ont  démontré  (pic  le  bacille- 
vir;.iule  cultivé  à  I  air  se  iléveloppe  sous  l'oriiK"  de  membranes  superficielles 
dune  vitalité  très  grande,  supportant  mieux  la  dessiccation,  la  putréraction 
et  la  concurrence  d'espèces  voisines.  Il  peut,  dans  cet  état,  vivre  eu 
présence  d'acides  qu'il  ne  tolère  pas  pendant  sa  vi(>  anaérobie.  Kn 
revanche,  dans  ce  nouveau  mode  de  culture,  le  bacille  labrique,  d'aj)rès 
IIue|)pe  ('),  moins  de  toxine  que  dans  sa  vie  anaérobie,  c'est-à-dire 
pendant  son  passage  dans  le  tube  intestinal.  Il  reste  la  conclusion  que  le 
bacille  du  choléra  qui  a  fait  un  séjour  dans  le  sol,  parce  qu'il  y  a  trouvé 
localement  des  conditions  favorables  de  déveloj)|iement,  peut  en  sortir 
plus  fort,  plus  résistant  à  l'action  du  suc  gastri(pie,  plus  capable  dariiver 
vivant  dans  l'intestin,  bà,  il  reprend  sa  vie  anaérobie,  mais  aussi  sa 
fragilité,  et  lorscpi'il  est  évacué  avec  les  déjections,  il  doit  subir,  ])our 
retrouver  sa  j)inssance  d'infection,  une  ou  plusiems  cultures  nouvelles  au 
contact  de  l'air,  sur  les  linges  des  malades  ou  dans  les  couches  du  sol. 
On  voit  revenir  dans  cette  conception  de  llue|ipt'  toute  limportanci'  des 
conditions  étiologirpies  (pie  visait  l'école  de  Munich,  et  en  particulier 
le  rôle  de  la  nappe  souterraine  dont  les  oscillations  inlluencent  la  séche- 
resse et  riiumidité  de  la  surface  du  sol,  c'est-à-dire  permettent  ou  ne 
permettent  pas  aux  germes  des  couches  superlicielles  d'ac(juérir  de  la 
résistance. 

Le  problème  de  la  persistance  des  microbes  pathogènes,  à  la  surface, 
ou  dans  la  profondeur  du  sol,  de  leur  destruction  ou  de  leur  retour  pos- 
sible à  l'homme,  est  intimement  lié  à  la  méthode  de  l'épuration  des 
eaux  dégoût  par  le  sol,  dite  méthode  de  lépandage.  L'application  de 
ce  procédé  à  Paris,  a  fait  l'objet  des  discussions  les  plus  vives.  Les  thèses 
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soiilomu's  par  les  partisans  cl  les  adversaiios  du  projet  nétaicnt  ni  les 
unes  ni  les  autres  h  l'abri  de  critiques  et  il  eût  été  possible  de  conserver 
les  bénélices  de  Tépandaf^e  sans  s'exposer  aux  re|)roc]ies  de  souiller  des 
terrains,  ([ue  les  piopiiétaires  se  reliisaient  à  concéder.  La  prati([ue  de 
Tépandage  remonte  à  une  période  ancienne  puisque  dès  les  xi'"  et  xii*  siècles 
les  Maures  rcmiiloyaient  à  Grenade  au-dessous  de  rAlbandjra.  A  Édini- 
bourji  et  dans  plusieurs  villes  (rAn<;leterre  et  d'Aniéri(jue,  aux  Mareites 
de  .Milan,  aux  Cascincs  de  Florence,  à  Berlin,  à  Dantzi<;,  à  lUida-Pest,  à 
Hruxelles.  à  Reims,  à  Paris,  etc.,  on  recherche  l'utilisation  agricole  des 
eaux  debout.  Les  adversaires  du  projet  voté  récemmcnit  pour  Paris  sou- 
tenaient que  la  quantité  de  40  000  mètres  cubes  d'eau  d'éf^out,  que  l'ad- 
ministration se  proposait  d'épandre  sur  les  champs  d'irrigation,  par  an  et 
par  hectare,  était  trop  grande,  et  que  cette  inondation  al)outirait  bientôt 
à  transformer  les  terrains  en  dépotoirs.  La  critique  ainsi  formulée  était 
injuste.  Les  autres  arguments  des  adversaires  du  projet  avaient  plus  de 
valeur.  On  a  invoqué  d'une  part,  la  faible  épaisseur  en  certains  points 
de  la  couche  liltiant(>,  la(piellc,  connue  dans  l'expérience  du  fdtre  de 
G.  Frankel  laisserait  leau  insuftisamment  é[)urée  après  cette  filtration  ; 
et  d'autre  part  la  souillure  du  pied  et  de  certaines  régions  superficielles 
des  légumes  (jue  l'on  ra|)porte  dans  les  villes  pour  y  être  mangés  crus. 
La  conclusion  de  M.  Duclaux  jugeant  ces  arguments  méiite  d'être  retenue  : 
«  Si  Ton  me  demande  de  reconnaître  que  quelques  cas  de  contagion  sont 
possil)Ies,  je  demanderai  pai'  quel  système  pratique  on  pourrait  les  éviter. 
Tout  ce  (ju'on  peut  exiger  des  hygiénistes,  c'est  de  ne  ])as  trop  chercher 
l'absolu  ;  de  peser  les  inconvénients  en  même  temps  (ju'ils  reconnaissent 
les  avantages  de  toute  mesure  qu'ils  provoquent.  ». 

Nous  avons  vu  plus  haut  (juels  étaient  les  agents  de  la  destruction  de 
la  matière  organique  dans  le  sol,  les  divers  saprophytes  qui  transfor- 
ment les  substances  albuminoïdes  en  composés  ammoniacaux  et  les  fer- 
ments nitreux  et  nitriques  qui  oxydent  l'azote  de  ces  derniers.  Les  ana- 
lyses faites  par  M.  Miquel  ont  donné  les  résultats  suivants  :  l'eau  de 
i'égout  d'Asnières  renferme  55'°^''",8  de  matière  organique  par  litre, 
21  milligrammes  d'azote  ammoniacal  et  5  milligrammes  d'azote  nitrique. 
La  même  eau  prise  au  drain  n"  16,  après  filtration  à  Gennevilliers,  donne 
il  l'analyse  l'"*''',0  de  matière  organique,  0  milligraimne  d'azote  ammo- 
niacal et  l'énorme  proportion  de  19  milligrammes  d'azote  nitrique  par 
litre  (pii  va  se  perdre  dans  la  Seine.  Les  analyses  conqiaratives,  entre  la 
composition  de  l'eau  qui  j)énètre  et  celle  (pii  sort  des  drains  ou  qui  s'écoule 
dans  la  nappe  souterraine  ont  été  laites  de  divers  côtés.  Frankland  (') 
a  constaté  que,  d'après  la  moyenne  de  ses  résultats,  97,7  pour  100  des 
matières  organi(iucs  tenues  en  suspension  dans  l'eau  d'égout  restaient 
dans  le  sol.  Naturellement  les  différences  s'accusent  suivant  les  terrains; 
le  maxinnun  observé  était  parfois  de  100  et  le  minimum  de  84,9. 

(»)  Voy.  (luiis  les  Aiinrilrs  de  lliisl.  l'astntr  U's  rcmaniiiabics  études  que  M.  Duclaux  a  con- 
sacrées à  CCS  sujets,  1887  à  I8y'2. 
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Les  iKMiiltros  relovés  par  Siilkowsky  (')  dans  les  irii^alinns  à  l'eau 
(l'é^outdes  environs  (le  luTlin  nionlrent  (|ue  dans  la  liltialinn  Ir  Ii(|iiide 
d'ii-ri^ation  perd  dans  le  sol  à  peu  |)rès  les  deux  liers  de  sa  nialière  orya- 
niipie,  la  pres(pie  lolalilé  de  son  aMiMi()nia(|ne  lihre,  de  son  aride  plios- 
plioriqucde  sa  potasse:  il  s'enrieliil,  au  eonlraire,  il'une  nohdtle  propor- 
tion d'acide  snU'uricjue  et  de  chaux,  dacidi;  nilri(pie  et  dacide  nitreux, 
Lépuration  par  condiustion  dans  les  couches  du  sol  peut  ilouc  suflire  à 
détruire  la  plus  <,Tande  (|uantité  de  matière  orf^anique  et  à  assurer  la  dis- 
tribution normale  des  sels  entre  le  sol  et  Tenu  de  draina-ic  à  la  condition 
(pie  le  travail  soit  convenablement  aménaj^é.  Pour  assurer-  cet  aménaj^e- 
ment  on  a  l'ait  ajipel  à  la  puissance  de  la  culture,  (pii  débarrasse  le  sol  de 
ses  sels,  de  la  potasse,  dacide  pliosphoii(pie,  et  de  sa  matière  oijranique 
transformée  en  nitrates.  Suivant  l'expression  de  M,  Duclaux,  il  se  pio- 
duit  entre  la  jdante  et  les  inliniuient  petits  une  de  ces  symbioses  où  les 
deux  commensaux  s  exaltent  1  un  1  autre. 

L'irrigation  de  prairies  destinées  à  l'alimentation  des  animaux  noiîre 
pas  de  prises  à  la  criti(pie;  les  germes  jiathogènes,  devant  passer  j)ar  le 
corps  des  animaux  avant  darrivei-  à  riiounne  ne  méritent  guère  qu'on  les 
redoute.  Seule,  la  |)ossibilité  de  Tinfection  charbonneuse  pourrait  éveiller 
l'attention;  mais  les  germes  de  charbon  sont  si  rares  dans  les  villes  et  si 
vite  détruits  à  la  surface  du  sol  et  dans  la  pratique  les  exemples  de 
pareille  infection  sont  tellement  exceptionnels  qu'on  peut  négliger  ce 
danger.  Un  des  inconvénients  de  la  culture  ])otagère  réside  dans  la  néces- 
sité de  ne  verser  à  la  surface  du  sol  qu'une  (juantité  relativement  faible  de 
liquide  dont  la  dose  maxima  ne  dépasse  guère  40  000  mètres  cubes  par 
hectare  et  par  an.  On  conçoit  que  l'épuration  des  eaux  dune  ville 
comme  Paris  nécessite  l'achat  de  plusieurs  milliers  d'hectares  pour 
créer  des  chauqis  dépandage.  De  pareilles  acquisitions  ne  peuvent  ètie 
obtenues  sans  la  rigueur  des  mesures  d'expropriation  si  indocilement 
supportées. 

Avec  les  faits  acquis  dans  ces  dernières  années,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance du  |irodigieux  pouvoir  des  ferments  nitriques  et  nitreux  cultivés 
par  M.  Winogradsky,  on  peut,  sur  un  espace  de  terrain  sablonneux 
dune  étendue  relativement  faible,  détruire  ra|Mdement  et  conq)l('te- 
ment  l'énorme  quantité  de  matière  organique  contenue  dans  les  eaux 
dégoût  d'une  grande  ville.  L'exemple  le  plus  typi(pie  est  fouini  par  les 
études  entreprises  dans  l'état  de  Massachusetts  à  la  station  expéiimen- 
talc  de  Lawrence  par  M.  Hiram  Mills  (■).  L  expéiience  a  été  faite  sur  de 
grandes  cuves  de  bois  de  5  mètres  de  diamètre  et  de  '2  mètres  de 
profondeur,  étanches  et  pourvues  d'une  canalisation  peiinettant  d'y 
répandre  de  leau  dégoût  et  de  l'en  soutiier.  La  liltiation  s  (q)ère  à  liavers 


(')  DcciAux,  Loc.  cit. 

(*)  Slatc  Board  of  hcallli  of  MustacliusoUs.  Dubtoii.   18"J0.  Yo\ .  l'analyse  du  M.  [luilaux.  .1/;;/ 
de  lliisl.  Pasteur. 
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«les  s;il)lrs  de  diverses  ^l'osseiii's.  de  lu  leii'e  vé^élide,  de  la  toiiihe.  d(>  lit 
mai'iie  ou  des  niélan^cs  de  ces  divers  terrains.  L'analyse  de  Teaii  d  é^oiit 
avant  et  ajM'ès  lillration  a  été  j»rati(|uée  avee  l'épanda^c  continu  ou  Tépan- 
daiic  inteiiniltent.  Les  lésultals  les  meilleurs  ont  été  obtenus  par  la  liltra- 
tion  interiniltent(>  à  travers  le  sable  à  ji,ros  grains.  On  sait  en  elVet  que  la 
destruction  des  matières  ()rj'ani(jues,  |)our  aboutir  à  la  formation  du 
nitrate,  exijie  d'abord  l'intervention  d'un  «;rand  nombre  de  saprophytes 
et  plus  tard  celle  de  la  monade  nitreuse  et  de  la  bactérie  nitri(pie.  Tous 
ces  microbes,  sapropbyti^s  et  l'erments  nitri(jues.  ont  besoin  d  air  :  d'où  la 
nécessité  de  rintcrmittence  dans  lépandagc  et  de  la  grosseur  relative  des 
mailles  du  lilti'e,  alin  cpie  le  colmatage  de  la  sui'lace  jrem])éclie  pas  la 
pi'-nétration  de  l'air.  Avec  un  liltre  convenablement  réglé,  lliram  Mills  a 
pu  (dttenir  r(''|)uration  dune  eau  d  égout  à  raison  de  40  000  mètres  cubes 
jxtr  hectare  cl  par  Diois.  1/eau  (pii  sort  ne  renfermait  que  1/100  à 
'2..r)/lOO  de  la  matière  organique  de  l'eau  d'égout.  Au  |)oint  de  vue 
bactériologique  et  cliimicjue  c'était  une  eau  très  pure  à  laquelle  on  ne  pour- 
rait cont^^ster  la  qualité  d'eau  potable.  Comme  l'a  écrit  M.  Duclaux,  le  jour 
l'st  proche  o»i  1  on  sera  assez  maître  des  procédés  de  culture,  des  ferments 
nitreux  et  nitriques  pour  pouvoir  tiansformer  les  dépotoirs  en  fabriques 
de  nitrates.  L'épuration  des  500000  kilogrammes  de  matière  organique 
(pie  Paris  rejette  cbaipic  jour  n'exigerait  pas  pour  sa  destruction  un  ter- 
rain plus  grand  (pie  celui  de  Gennevilliers  ou  celui  d'Achères.  Les  difli- 
cultés  à  prévoir  seraient  loin  d'être  insurmontables.  Les  drains  des  ter- 
rains d'épandage  devraient  être  construits  de  ftiçon  qu'on  y  puisse  au 
besoin  laire  un  peu  le  vide,  à  l'aide  d'une  machine  à  aspiration,  pour 
attirer  dans  le  sol  l'air  atmosphérique,  capable  d'exalter  l'activité  des 
saprophvtes  et  des  ferments  de  la  terre,  aussitôt  (pie  l'analyse  de  l'eau 
liitrée  in(li(pierait  un  ralentissement  de  la  nitrification.  Des  perfectionne- 
ments faciles  c()nsisterai(>nt  à  additionner  l'eau  dégoût  d'une  certaine 
quantité  de  ferments  nitriques  avant  lépandage,  à  enlever  de  temps  à 
autic,  à  raid<'  de  la  herse,  la  croûte  de  la  surface  des  champs  d'irrigation, 
pour  laisser  pénétrer  facilement  lair  nécessaire  ;  cnlin,  pendant  les 
nrands  froids  de  l'hiver,  à  tendie,  au-dessus  des  champs  en  fonctionne- 
uu'Mt.  des  toiles  de  tente  (pii  (Miipécheraient  le  ralentissement  par  le 
IVoid  de  l'activité  des  germes  puriiicateurs. 

Les  champs  d'épandage  de  la  ville  de  Paris  limités  à  une  étendue  rela- 
tivement faible  écbapjieraient  aux  reproches  (ju'on  leur  a  faits.  Non  seu- 
lement ils  détruiraient  toutes  les  matières  nocives  des  eaux  d'égout,  mais 
ils  fourniraient  une  énorme  quantité  d'azote  nitrique  qu'on  pourrait 
recueillir  et  qui  dépasserait  le  chill're  de  deux  millions  de  kilogrammes 
par  an.  Le  prix  de  l'azote  nitrique  atteignant  environ  1,75  fr.  par  kilo- 
oranunc.  ou  conçoit  (lue  C(4te  récolte  serait  autiement  rémunératrice 
(pic  la  production  des  légumes  que  nous  connaissons,  monstrueux  et 
suspects. 
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L'EAU 


La  Iraiismission  (\{'s  iiialadics  pai-  Tcaii  jxilaltic  a  (•(('•  oliscrvôc  drs  la 
plus  liaiilc  anlicjiiiir'.  La  |)iati(|uc' dos  peuples  de  rexiivme  nri(  ni  de  ne 
Taire  usa^e  poiu'  leurs  ixjissons  (jue  d'inliisious  ai-ouialiipics.  ("csl-a-diic 
d'eau  Itouillie,  a  |)iéeé(lé  de  longtemps  les  eouluiues  de  la  eix  ilisalioii 
greccpie  et  roinaiue,  (pii  eiilouraient  de  tant  de  précautions  les  capta-'es 
et  les  aqueducs  des  sources  (').  i'endaut  le  uioyen  àj^c,  lors(pic  dr  oiiinJcs 
épidémies  venaient  décimer  les  villes  et  les  royaumes,  le  peuple  accu- 
sait rempoisonnenuMit  des  lonlaines. 

Au  xvni''  siècle,  la  ville  de  Ueims,  qui  s'alimenlaif  par  (\vs  puits,  était 
ravagée  de  loin  en  loin  ()ai'  des  é|)idémies  de  lièvre  typhoïde.  Au  dire  de 
Thouvenel.  le  noudire  des  cancéreuse  et  des  goitreux,  très  cousidéialile  à 
cette  épo(juc,  diminua  beaucou|t  et  linit  j)ar  disparaiti'e  lorsipu'  la  ville 
s'alimenta  avec  Teau  de  la  Yesle. 

Dans  la  |)remière  moitié  de  ce  siècle,  l'observation  clini(pie  et  lana- 
tomie  patliolojiique  avaient  apporté  assez  de  lumière  à  la  nosologie 
médicale,  pour  qu'on  pût  utilement  se  préoccuper  des  causes  des  maladies 
transuiissihles.  Déjà  l'épidémie  du  navire  Argo  avait  permis  de  soup- 
çonner rinlluence  de  l'eau  |K)tahlc  dans  la  transmission  de  la  (ièvic  palu- 
déenne ou  de  la  fièvre  typhoïde.  Les  épidémies  cholériques  qui  vinrent 
successivement  visitei-  les  contrées  de  l'Europe,  les  enquêtes  si  précises 
de  Budd  et  de  Murchison  sur  la  ])ropa<;ation  de  la  fièvre  typhoïde,  ser- 
virent à  éclairer  le  problème  de  l'étiologie  de  ces  deux  maladies.  En 
Angleterre,  dès  l'année  1868  (^),  les  princi|)es  de  la  ])rotection  sani- 
taire des  eaux  |)otahles  étaient  proclamés,  à  |)eu  |)rès  tels  cjue  nous  les 
concevons  aujourd  hui. 

Depuis  cette  é[)0(pu'  l'étude  attentive  d"im  grand  nomhre  de  petites  ou 
de  grandes  épidémies  a  fourni  des  preuves  ceitaines  du  rôle  de  l'eau 
potable  dans  la  |)ropagation  de  la  lièvre  typhoïde  et  du  choléra.  Les  laits 
démonstratifs  sont  si  noudtreux  (pi'on  ne  peut  songer  à  les  signaler  tous. 
Je  ne  ferai  (pu*  mentionnei'  les  |)rincipaiix.  Le  |)elil  village  de  Lausen 
(Suisse),  où  la  lièvre  ty|)hoïde  était  inconnue,  était  alimenté  jus(pren  187'2 
|»ar  une  source  sortant  du  massif  du  Stockliolden,  qui  sépai-ait  la  vallée  de 
Lausen  de  celle  de  Furlenthal.  En  I87'2,  à  la  suite  d'éltoulement  de 
terrain,  on  remar(pia  que  les  crues  de  la  source  de  Lausen  concordaient 
exactement  avec  celles  du  torrent  de  la  vallée  de  Eui'lentliai.  silné  de 
lautre  côté  de  la  montagne.  Au  bord  de  ce  torrent  existait   une  l'eiuie. 


(')  llippoiTale    rcfoinniaii'lait  aiiK    pcrs  )nm's   inala  livcs  de    ne    lidirc  (juc    ilf   l'caii   ilc   iiluit 
bouillie. 

[-)  Sixirriic  rapimii  de  la  Commission  d  rtudos  do  la  pollnlioii  dos  rivières. 


r,8S  I.K  Sdl.,  L'KAII  ET  i;.\ll{. 

Les  lial»il;iiils  iiviiiciil  idiiliimc  de  liivci"  leur  linge  dans  le  torrenl  cl  d'y 
jelcr  leurs  déjections.  Les  choses  persistèrent  ainsi  sans  inconvénients 
|)t'ndMUl  plusieurs  années.  Un  jour,  une  éjiidéuiie  ifrave  de  fièvre  tyjihoïde 
éelala  à  Lausi'n  et  fi"a|)pa  tous  les  liahilanls.  saut' (pieUpies  personnes  qui 
taisaient  usage  de  Teau  d'un  puits  particulier.  Le  docteur  llagler  (de 
liàle)  lit  toucher  du  doigt  la  cause  de  ré|)idéuiie.  Il  montra  que  le  sel 
marin  jeté  dans  le  torrent  de  la  vallée  de  Furlentlial  apparaissait  qucl- 
(pies  heures  plus  tard  dans  Teau  des  Ibntaines  de  Lausen.  Or,  depuis 
(puM(pu's  semaines  le  tenancier  de  la  terme  située  sur  le  torrent  était 
atteint  de  lièvre  ty|)hoïde  contractée  au  cours  d'un  voyage.  Pendant 
liuigicmps  il  avait  pu  envoyer  inq)unément  dans  la  source  de  Lausen  le 
produit  de  la  lessive  de  son  linge  et  les  souillures  de  ses  déjections 
normales:  dès  qu'il  eut  la  fièvre  typhoïde,  l'épidémie  fut  transmise  à 
Lausen. 

A  Vienne,  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  atteignait,  avant  1874,  2  pour 
100  de  la  population  et  la  dysenterie  tuait  environ  70  personnes  par  an. 
Depuis  le  caj)tage  des  Ilochquellen  dans  les  Aljies  de  Styrie  et  leur  amenée 
à  Vienne  au  moyen  de  l'aqueduc  de  François-Joseph,  la  fièvre  typhoïde  et 
la  dysenterie  ont  à  peu  près  totalement  disparu  de  la  ville. 

En  France,  les  enquêtes  successives  faites  par  M.  Brouardel  et  ses 
élèves  à  Pierrefonds  (1886),  à  Clermont-Ferrand  (1887),  à  Lorient 
(1887),  au  Havre,  etc.,  ont  montré  les  relations  étroites  qui  unis- 
saient le  développement  d'une  épidémie  typhique  à  l'ahsorption  d'eau 
impure. 

En  188'2.  M.  Lancereaux  avait  émis  l'idée  que  la  distrihulion  d'eau  de 
Seine  à  Paris  pouvait  être  une  cause  de  fièvre  typhoïde,  mais  il  ne  donna, 
du  hien  fondé  de  son  hypothèse,  aucune  preuve,  ni  à  ce  moment,  ni  plus 
tard,  lorsque  le  service  des  Eaux  de  Paris  fit  connaître  les  périodes  où 
l'eau  de  Seine  était  suhstituée  à  l'eau  de  source. 

En  188(),  après  avoir,  avec  la  collahoration  de  M,  Widal  ('),  constaté, 
dans  l'eau  d'une  horne-fontaine  de  Ménilmontant,  la  présence  d'un  hacille 
entièrement  semblable  à  ceux  que  nous  j)Ouvions  extraire  de  la  rate  des 
typhiques,  nous  avons  cherché  à  établir  le  rôle  étiologique  de  l'absorption 
d'eau  de  rivièie  à  Paris.  Nous  avons  montré  (pu^  la  courbe  de  la  distri- 
bution officielle  de  cette  eau  et  celle  des  entrées  par  lièvre  typhoïde  dans 
les  hôpitaux  se  superposaient  à  peu  près  exactement,  et  que,  trois 
semaines  api'ès  ]o  dél)ut  de  la  distribution  d'eau  de  rivière,  le  chitfre 
des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  s'accroissait  notablement,  pour 
revenir  à  son  taux  normal  trois  ou  quatre  semaines  après  la  fin  de  cette 
<listribution. 

En  ce  (|ui  conceinc  la  |>ropagati()n  du  clioléia  |)ar  l'eau  potable,  l(>s 
e.\ciM|)!('s  des  épidémies  d'origine  hydrique  sont  aujourd'hui  extrêmement 


(M  CiiAMKMK.'^K  et  Wrip.M.,    I/oau  (tc  Seine  cl  la  lièvre  tviiliuïdc  à  Paris.  Bull,  de  l'Acad.  de 
ird..  mais,  1SS7. 
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iiiiilli|tli(''s,  (|ii  il  salisse  Av  I  t'closimi  (1(111  (tclil  lover  t''|»i(l(''iiii(|ii('  aiiloiir 
(I  iiii(>  soiii'cc,  (I  un  |)iiils  on  d*'  l'cNlcnsion  de  la  inaladir  sni-  nn  vaste 
<;ron|)e  (riiahilalions.  An  (iarnier,  |»elil  villai;e  silné  an-dessns  de  Monle- 
(iarlo.  le  éludera  avait  éelaté  en  jnillel  j.S!»,"».  Ilans  ren(|nele  (|ne  je  lis 
avec  les  docteurs  lialestro  et  (loliignon,  je  eonslalai  i|ne  le  haeille  vir- 
«fule  existait  dans  Teau  des  |)nits.  Il  snl'lil  de  les  l'ernier  |i(inr  arrêter 
ré|»id»''niie  en  (|nel((nes  jours.  Six  mois  plus  tai'd  Tean  de  ces  pnils  ne 
ronlei-niait  j)lus  de  hacillos  cholériques;  (die  |)ul  être  consommée  im|Mi- 
nément. 

L'épidémie  célèltre  de  Hambourg  et  Alloua,  dont  Koeli  a  él(''  riiist(t- 
rien,  montre  avec  l'évidence  la  plus  complète  que  le  éludera  était  rest('' 
localisé  à  la  ré^^ion  desservie  par  les  conduites  de  l'eau  de  l'Elhe  non 
liltrée. 

Les  laits  épidémicdoyicpies  tpii  découvraient  l'inlluenee  |)atliogène  de 
l'absorption  de  certaines  eaux  potables  devaient  exciter  l'attention  des 
hygiénistes,  aussitôt  que  des  méthodes  bactériologiques  précises  fuient 
connues.  Les  premièi-(>s  reeberclu's  entreprises  par  MM.  l'asteui'  et  .lou- 
bert  établirent  que  si  les  eaux  de  source  étaient  à  leur  émergence  entiè- 
rement privées  de  germes  vivants,  les  eaux  de  rivière  en  renfermaient 
une  très  grande  quantité.  Après  la  découverte  de  la  méthode  de  cul- 
ture sur  pla(pies  de  gélatine,  (pii  sinq)liliait  la  technique,  on  en 
vint  à  espérer  et  même  à  conclure  (pie  la  (|ualilé  dune  eau  potable 
pouvait  se  juger  d'après  le  nombre  des  miciobes  (pi'elle  renfermait. 
Une  telle  opinion  ne  pouvant  résister  longtemj)s  au  conti('tle  de  l'observa- 
tion, on  s'attacha  surtout  à  reconnaître  dans  Teau  la  présence  de  germes 
pathogènes.  Pasteur  avait  trouvé  dans  Teau  de  Seine  le  vibrion  sepli(pie, 
Kocb  dans  un  étang  de  l'Inde  le  bacille  du  choléra:  Mo^rs  et  Micbael  en 
Allemagne,  Chantemesse  et  Widal  en  France,  avaient  signalé  la  présence 
du  bacille  typhique  dans  quelques  eaux  potables;  Kocb  avait  retiié  de 
l'eau  de  la  Panke  le  bacille  de  la  septicémie  des  laj)ins  ;  d'autres  les 
germes  de  la  suppuration,  etc.  Entre  les  mains  de  divers  ex|)érimentateurs 
ces  recherches  lestaient,  il  est  vrai,  infructueuses;  on  se  mit  à  lœuvre 
pour  étudier  la  durée  de  la  vitalité  des  germes  pathogènes  placés  dans 
l'eau  stérilisée  ou  dans  l'eau  naturelle.  Les  résultats  furent  très-variables. 
Les  uns  aflirmaieiit  que  les  expériences  de  laboratoire  donnaient  la  raison 
complète  des  notions  que  l'épidémiologie  enseignait;  d'autres,  au  nom  de 
quebpies  ex|)ériences  faites  in  vitro,  déniaient  à  l'eau  potable  la  possibi- 
lité de  nourrir  les  micridx's  patboiiènes  et  déclaraient  (pie  leur  pn-sence 
dans  ce  li(pnde  ne  pouvait  jtersister  plus  de  deux,  trois  ou  (piaire  joins. 
Les  aftirmations  positives  ou  négatives  rep(tsaient  évidemment  sur  des 
faits  réels;  seule  la  déduction  (pidn  en  tirait  était  abusive  dans  sa  géné- 
ralité. 

En  effet,  les  imperfections  de  la  méth(xle,  à  la(|iielle  on  a  voulu 
demander  une  réponse  définitive,  sautent  aux  yeux.  Le  procédé  le  plus 
fréquemment   utilisé  a  ét(''  celui   des  |»la(pies  de  gélatine   aii\(pielles  on 
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iii('t>i|)i»i;iil  I  cim  smiiiiisc  à  l";miilyso.  J/ciiii  iciirciiiic  (rordiiinire  un  <fran<l 
iKiiiiliic  (le  Itaclt'iios  (|ni,  |)ar  Iciir  ciilturc,  li(|n(''li('nt  la  ^('latino,  de  sorte 
(|ii('  les  eolonies  de  rennes  |)atli()j;èiies,  irayanl  pas  le  ieiiips  d'arriver  à 
un  dévelop|)emenl  ap|)iéeial)le  avant  cette  litpiéfaetion,  passent  néccssai- 
rciiient  inaperçues.  Le  procédé  de  dilution  de  Teau  ne  met  pas  entière- 
ment à  Taliii  de  cet  inconvénient,  cai',  si  les  jrernies  niorhides  sont  peu 
nondtreux.  ils  auront  les  plus  i,n"andes  chances  (réchapper  à  Tobscrvatcur. 
l'.ncoïc  ne  s"agil-il  là  (pie  d'un  fail)le  inconvénient.  Il  existe  beaucoup  de 
niicr(dtes  <pii.  ne  donnant  jamais  de  cultures  dans  h's  milieux  à  la  géla- 
tine, ou  (pii  n'en  doiniant  pas  à  la  tem|iérature  utilisée,  dissinudent  |)our 
cette  raison  leur  pi'ésence.  La  coni|)osition  elle-même  du  milieu  à  la 
gélatine  est  variable  entre  les  mains  des  expérimentateurs;  on  sait  que 
la  valeur  nutritive  de  la  gélatine-peptone  jieut  varier  du  simple  au  décuple 
suivant  son  de^ié  d  acidité  ou  d'alcalinité.  Une  eau  qui  paraîtra  renfermer 
."OU  neruies  j>ai'  centimètre  cube  si  on  la  cultive  dans  la  gélatine  faible- 
ment acide,  senddera  en  contenir  '2  ou  5000  si  le  milieu  est  j)lus  l'orte- 
ment  alcalinisé 

Si  les  imperfections  de  la  culture  artificielle  soulèvent  la  critique,  la 
vai'iabilité  de  la  conqiosition  de  l'eau  dans  laipu^lle  ont  pénétré  des 
microbes  pathogènes  mérite  encore  plus  l'attention.  Un  échantillon  diflère 
à  peu  près  constamment  d'un  autre,  pris  à  une  source  différente,  par 
sa  conqiosition  chimi(pie,  par  sa  flore  microbienne,  j)ar  son  degré  ther- 
mi(pu'.  etc.  Si  bien  (jiie  les  expériences  faites  sur  l'eau  ne  doivent  et  ne 
peuvent  être  toujoiu's  comparables.  L'eau  dite  naturelle  est  un  milieu 
très  complexe,  variable  dans  chaque  cas.  Moins  de  négligence  à  tenir 
(•(tinpte  de  ce  facteur  essentiel  eût  épargné  des  conclusions  hâtives  et 
erronées. 

Peu  d'auteurs  se  sont  préoccupés  d'indi(picr,  avec  les  détails  nécessaires, 
la  couq>osition  chimi(pie  de  l'eau  qu'ils  mettaient  en  expérience.  Cepen- 
dant la  nature  et  la  proportion  des  substances  dissoutes  dans  l'eau  qui 
servii'a  de  bouillon  de  culture,  joue  un  rôle  capital  dans, la  durée  de 
la  vitalité  des  germes  spécifiques.  Une  petite  quantité  de  chlorure  de 
sodium,  si  favoralde  à  la  |)nllidation  du  vibrion  choléri(pie  introduit 
dans  l'eau,  constitue  un  obstacle  iuqioilant  à  la  conservation  du  bacille 
lvpbi(pie. 

Le  noud)re  et  la  qualité  des  microbes  contenus  dans  l'eau  naturelle 
<pii  reçoit  des  germes  pathogènes,  i-eprésente  un  facteur  important  de  la 
|)uissance  de  leur  vitalité.  Les  hôtes  |)rimitifs  de  l'eau  naturelle  luttent 
eontre  renvabisseur  pai-  leur  noud)re,  c'est-à-dire  par  la  dose  des  rési- 
dus de  leur  vie  ré|)andus  dans  le  li(|uide,  de  sorte  que  la  nature  de 
<-es  microbes  est  une  condition  essentielle  de  la  vulnérabilité  ou  de  la 
riV-istance  de  l'eau.  On  conçoit  (pie  certaines  eaux  |)uiss(Mit  olIVii-  un 
(ibslaele  pi-es(pie  insurmontable  an  dévelo|)|)ement  d'un  niicr(d»e  (pii  les 
pi'néire  aceidenlellenieni,  tandis  que  d'autres  eaux  présentent,  au  même 
envaliissein-,  nn  leiiain  pro|)ice. 


|;KAU.  391 

(les  liiils  aiijoiii'd  liiii  Iticii  CDiistalt's  ii  oui  |):is.  coiiiiiir  ils  le  iiM'i'iliiit'iit, 
iitlirô  rattention  di's  ('\|»Mimi'iilalt'ms  ('Uidianl  la  [«'isislancc  des  iiii(  rolics 
pallio^riics  dans  Tcaii  iiatiiicllc.  Le  liavail  classiiiiic  de  Kraus  csl  par- 
lituIit'iciiUMit  vis»'  |tar  celle  crilifiiie.  Dans  des  llaeons  conlenani  de  l'eau 
des  ((uulniles  de  Miinieli,  cet  expéiinienlalenr  a  inocnie  des  liaeilles 
lv|tlii(|nes  et  les  a  vns  disparaiire  le  seplièine  joiu'.  Si  on  lit  les  laltleaiix 
d  (xpéruMU'o  de  Krans,  on  s  expiicpie  sa  eonehision,  mais  on  l'ait  aussilol. 
une  autre  reniaïqne.  Dans  ses  lahleaux,  le  Itaeille  typln<pie  disparail  le 
jour  même  où  les  niiei(dtes  comnnms  de  Tean  se  jnelleni  à  |)nllnl»'r. 
Tandis  que  la  veille  on  1  avant-veille  ces  derniers  étaient  en  petit  nonduc, 
on  en  coinpie  le  septième  jonc  plusieurs  ceidaines  de  mille  pai-  cenli- 
mètre  cul)e.  On  peut  se  demandei'  si  celle  énoinie  (|uantit(''  de  microhes 
n"a  pas  rendu  dil'licile  et  même  inlVuctueusc  la  iccherclie  iU's  liaeilles 
typliifpies  clairsemés,  et  si  celle  expérience  faite  dans  de  Teau  <lik' 
iKilinrUc  permet  de  conchu'e  pour  ce  qui  se  passe  à  Télat  noiiiial  où 
des  germes  pathogènes  pénètrent  dans  une  eau  pure,  jjauvre  en  miciobes 
el  contliUKDit  sons  ce  rapport  à  rester  pauvre.  11  est  ('videnl  cpie 
dans  ce  derniei-  cas  le  bacille  lypliicjue  n  aura  |»as,  connue  dans  lexpé- 
rience  précédente,  à  supporter  la  concui'rence  de  centaines  de  mille  de 
sapro|)liytcs. 

l/ol>jection  faite  aux  ex|)ériences  de  Kraus  s'applicpie  tout  entière  à 
celles  de  Karlinski,  (pii  les  a  conlirmées.  La  fragilité  de  leurs  conclusions 
mérite  encore  d'être  envisagée  à  un  autre  point  de  vue.  Dans  les  expé- 
riences précédentes,  on  a  toujours  considéré  que  la  teclmifjuc  permettait 
de  mettre  au  jour,  en  toute  sécurité,  les  geinies  (pjc  Teau  renfermait  au 
moment  de  1  examen.  Rien  de  plus  faux.  Des  microbes  patbogènes,  cul- 
tivables dans  la  gélatine,  peuvent  exister  dans  l'eau  sans  que  nous  soyons 
capables,  avec  nos  pi-océdés,  de  les  y  découvrir.  J'ai  attiré  l'atlenlion 
siu'  ce  fait(').  Si  Ton  ajiuite  à  de  l'eau  cbargée  de  bacilles  lypbiques  un 
nombre  relativement  faible  de  colonies  de  coli-bacilles,  il  devient  très 
diflicile  d'en  retirer  par  nos  |)rocédés  actuels  de  laboratoire  le  bacille 
d'Kberib.  Dans  les  diveis  bouillons  et  pla(pu's  de  gélatine  où  se  fait  la 
culture,  les  |H'oduits  de  sé(i(''tion  du  coli-bacille  qui  se  développe  le  pir- 
mier,  se  répandent  dans  le  milieu  de  cidlinc  et  mettent  un  obstacle 
très  eflicace  à  la  germination  du  bacille  (rKbertb.  (lelui-ci  n'a|»parait  pas 
dans  les  milieux  de  culture,  alors  (|u  il  possède  encore  sa  vitalité.  Telle 
est  la  difliculté  de  ictrouver  le  bacille  d  Ebertb  dans  les  ^aide-robes  des 
tyjibicpies. 

Ces  préliminaires  permettent  d'envisager  sans  trop  de  eonliance  ni  de 
scepticisme  les  résultats  ipie  nous  ont  fournis  les  travaux  des  auteurs, 
(juebpu's  conclusions  (|ue  l'on  peut  résumer,  réunissent  à  |teii  près  tous 
les  sulfrages.  L'eau  exeice  sur  les  microbes  (pi'elle  icurerme  des 
iniluences  mécani(pies,  |ibysi(jui's  et  cbimi(pies.  L'oxygène  et  I  acide  car- 
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Iii)iii(|ii(',  les  i;;i/.  (livoi's  ct  loiilos  les  substances  en  solution  ou  en  suspen- 
sion agissent  sut'  les  orj^anisnies  vivant  dans  Teau,  par  leur  constitution 
ininéiale  ou  organique  qui  en  lait  des  aliuuMits,  et  par  les  combinaisons 
ou  les  iléeoiupositions  chimiques  qu'ils  subissent.  Nombre  de  substances 
en  suspension  interviennent  par  des  |)bénomènes  craltraction  molécu- 
laiie.  |)ai'  ime  action  de  collage  et  entraînent  les  ^eiiues  contenus  dans 
Teau.  1)<'U\  t'adeurs  |)hysiques  exercent  encore  un  rôle  iuq)orlant  sur  la 
vitalité  des  microbes  de  l'eau,  c'est,  d'une  j)art,  le  dei^ré  tliermiipu'  qui 
iavorise  (ui  suspend  la  germination  de  certaines  espèces  aux  dépens  ou 
en  laveur  des  l'spèces  concurrentes,  ct  d'autre  part  l'influence  de  la 
lumière,  aueni  microbicide  d'une  inconqiarable  ellicacité. 

Les  résultats  des  expériences  publiées,  ne  sont  pas  tous  conq)aral)les, 
parce  (pif  la  matière  à  expérimentation  a  varié  dans  la  plupart  des  cas. 
Les  recbercbes  ont  en  etVet  porté  sur  les  eaux  distillées  et  non  distillées, 
sur  les  eaux  stérilisées  artillciellement  et  sur  les  eaux  naturelles. 

L'eau  distillée,  elle-même,  ne  représente  pas  dans  la  pratique  des 
choses  un  milieu  de  culture  toujours  identique  à  lui-même. 

Les  conclusions  qu'on  peut  déduire  d'expériences  faites  sur  l'eau  stéri- 
lisée ne  peuvent  s'appliquer,  on  le  conçoit,  aux  résultats  que  fournirait 
cette  même  eau  à  l'état  naturel.  On  ne  peut  même  conclure  que  dans  l'eau 
stérilisée,  où  les  microbes  introduits  vivent  longtemps,  ils  jouissent  des 
limites  ultimes  de  leur  vitalité  dans  ce  liquide.  La  composition  chi- 
miipie  dune  eau  est  en  effet  profondément  moditîée  par  la  stérilisa- 
tion :  la  chaleur  fait  disparaître  les  gaz,  précipite  certains  produits 
solubles  (carbonates,  etc.),  foit  .périr  un  grand  nombre  de  micro-orga- 
nismes dont  les  [)roduits  de  destruction,  de  nature  souvent  alcaloïdique. 
viennent  se  mêler  au  liquide.  La  filtration  à  travers  la  bougie  de  porce- 
laine i^roduit  aussi  des  modifications  physiques  et  chimiques  encore 
notaitles. 

Les  expériences  ont  démontré  que  l'eau  sous  quelque  forme  qu'on 
la  retrouve,  eau  minérale,  glace,  neige,  grêle,  eau  de  pluie,  peut  ren- 
fermer i\v'>  germes  pathogènes  et  leur  servir  pendant  un  certain  temps 
de  V('hicule.  La  durée  de  la  vitalité  d'un  microbe  pathogène  dans  l'eau 
dé|iend  des  conditions  inhérentes  à  l'eau  elle-même  (propriétés  physiques, 
chimicpies.  contenu  bactériologique)  et  de  conditions  qui  appartiennent 
au  microbe,  à  son  espèce,  à  sa  race,  à  la  vigueur  individuelle  des  unités 
(|ui  servent  à  l'expérience. 

D'une  façon  générale  on  peut  dire  que  l'eau  naturelle  n'est  pas  un  très 
bon  milieu  de  conservation  des  microbes  pathogènes;  leur  introduction 
dans  ce  licpiide  est  suivie  d'une  diminution  de  leur  noudtre,  jilus  (ui  moins 
rapide,  jusqu'à  leur  disparition  complète,  mais  cette  disparition  n'est  pas 
aussi  aisée  dans  la  nature  que  beaucoup  ont  voulu  se  l'imaginer  sur  la  foi 
de  (piehpies  expériences.  Je  reviendiai  plus  loin  sur  ce  f;iit. 

Parmi  les  maladies  dont  le  germe  est  transmis  par  l'eau  potable,  il  faut 
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cilt'i'  lii  (Ivsciilcric.  Des  ('\<'iii|>lrs  (■iii|iiiiiil('s  .'i  I  cpidciiiioloiiic  iiKUiIrciil 
(|ii('  liisMi^c  (le  I  (MU  (If  ('crl.iiiis  |>iiils  Imir  à  loiii'  iililis(''(',  iihiiiidoiiiK-c  cl 
rcpiisc  liiil  ;i|)|>;ii;iili('  pour  niiisi  diic  ;i  voldiilc  une  (Mission  d  ('|ii(l(''iiii(' 
dysi'iiti''iinii('.  Le  jiciinc  de  la  dysenterie  est  eiicoïc  iiii|):ii  raileiiieiil  déter- 
miné et  n'a  pu  èti'c  soimiis  à  une  ('lude  expt'rinieiitiile  syst(''mati(pie. 

l.a  pcM'sistanco  de  la  vitalité  du  haeille  de  la  lidterculcjse  iia  été  ("tiidiée 
(pie  dans  loau  stérilisée.  Ces  reoliorelies  ne  peuvent,  il  est  vrai,  donner 
la  mesure  exacte  de  Tétat  normal,  (piand  les  hacillcs  de  la  tuhci'culose 
sont  introduits  dans  les  eaux  natiucllcs,  où  ils  ont  à  lutter  contre  la  con- 
currence de  diverses  bactéries  acpiatiles.  Cependant  si  Ton  peut  a|)pli(piei- 
dans  ee  domaine  les  oliservations  faites  par  Frankland  et  Applevard  sm 
le  bacille  lypliique,  qui  résiste  })lus  longtemps  dans  certaines  eaux 
naturelles  (jue  dans  les  mômes  eaux  préalablement  stéiilisées  j)ar  la  clia- 
leur,  on  |)onrra  concini'e  (|ue  le  mode  de  contai^ion  de  la  tubereulos(^ 
par  rabsor[)tion  de  certaines  eaux  |)otables  ne  constitue  pas  un  danger 
méprisable.  Nous  avons  constaté  (')  (pie  dans  Teau  de  Seine  stérilisée 
et  maintenue  à  la  teni|)éralnre  de  la  cliami)re  entre  (S  degrés  et  I  (S  degrés, 
les  bacilles  de  la  tnl)ercidose  étaient  encore  vivants  au  bout  de  s()ixantc- 
dix  jours.  MM.  Strans  et  Dubarry  (")  ont  reconnu  que  le  bacille  de  la 
tul)erculose  aviaire  se  conservait  quatre-vingt-quinze  jours  dans  Teau  de 
rOurcq  stérilisée  et  cent  (piinze  jours  dans  l'eau  de  Seine  stéi'ilisée.  (In 
l'etrouve  encore  ici  Tinlluence  de  la  composition  cbinii(pie  de  leau  sur 
la  durée  de  la  vie  microbienne. 

Dans  Teau  stérilisée,  le  stapbylocoque  doré  persiste  plus  de  vingt  jours 
d'après  Strans  et  Dubarry,  plusieurs  mois  d'après  Mea(U'  Dolton.  Dans 
l'eau  naturelle  impure  on  le  découvre  souvent.  C'est  lui  qui  est  la  cause 
fréquente  des  furoncles  et  abcès  sous-cutanés  (pie  l'on  observe  cbez  les 
malades,  soumis  à  un  traitement  balnéo-tli(''rapi(pie  prolongé  (Cliaulfard). 
Dans  l'eau  des  baignoires  où  M.  Cbaullard  faisait  placer  ses  typln(pies  ;i 
l'hôpital  Laënnec,  j'ai  trouvé  à  plusieuis  reprises  le  staphyloco(jue  blanc 
et  doré.  Dans  l'eau  dégoût  et  1  eau  potal)le  stérilisées,  le  streptoco(pie  (b- 
l'érysipèle  ne  pei'sisterait  que  cinq  jours,  d  après  Fiankland. 

Le  microcoque  tétragène  vivrait  de  dix-huit  à  trente  jours  dans  diverses 
eaux  stérilisées;  le  bacille  delà  septicémie  des  souris,  vingt  jours;  le 
bacille  de  la  pneumo-entérite  des  j)orcs,  dix-sept  jouis;  le  microbe  du 
choléra  des  jioules,  soixante-dix  jours.  Le  coli-bacille  conserve  sa  vitalité 
dans  l'eau  pendant  plusieurs  mois. 

La  dmée  de  la  vie  du  microbe  du  cliarbon  inliodiiit  dans  I  eau  potable 
est  très  variable  suivant  que  la  température  de  l'eau  permet  ou  suppiime 
la  formation  des  spores.  Les  bacilles  dune  rate  cbarbonjieuse  intro- 
duits dans  l'eau  de  la  Dundee  stérilisée  (Frankland  et  Teuqileman)  disjia- 

(')  r.iiAXTEMES?E  Cl  ^ViDAL,  Rosislaiicc  (Ics  fiCriin'S  (11!  la  tiihiTciilose  ilaiis  l'faii  de  riviéri'. 
Congrès  pour  i'rludcde  la  tuberculose,  18S8,  j).  ."17. 

(-)  Straus  cl  ItiHARitY,  Durée  de  la  vie  des  microbes  paiiiogoncs  dans  l'eau.  Archiv.  de  mrd. 
rj-périni.,  1889,  p.  7. 
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raisscnl  ;iii  lioul  de  cimi  joins  dniis  Vvnu  ;'i  hi  dci^ivs.  D;ins  Tcau  delà 
Taiiiisc  siriilisrc  cl  iiiaiiili'iuic  à  l!l  (U'^it's.  leur  noinhic  diiiiimic  d"al)ord, 
|)uis  suliil  en  (jiu'l((ii('s  jours  une  l'iioniio  luultiplicalioii.  Un  sait,  m  etîet, 
(|ii  il  h)  dcf^rôs  (Kocli)  le  bacille  charbonneux  fait  déjà  des  spores. 

Les  •icrines  |)alliojj,ènes  dont  la  liaiisniission  pai'  Tusa^'e  de  Teau 
|)otaltle  est  la  plus  IVécpientc!  et  la  moins  disciilée,  sont  le  vibiion  eli(déri(jue 
et  le  bacille  ty|)biquc.  Les  laits  aujourd'hui  ac(pns  et  certiiins  sur  la 
durée  relativement  lonf^ue  de  ces  microbes  dans  certaines  eaux  natu- 
relles, représentent,  loiscpi'on  les  compare  aux  résultats  jtubliés  par 
divers  auteurs,  rexeinplc  le  j)lus  typique  des  variations  et  des  causes 
d'erreurs  auxquelles  sont  exposées  les  déductions  tirées  de  (pudiques  expé- 
l'iences  i)i  vitro.  Dans  l'eau  ordinaire  stérilisée,  AVoliVluijrel  et  lliedel 
ont  vu  le  vibi'ion  choléri(pie  peisister  de  deux  jours  à  sept  mois,  Straus 
et  Dubarry  de  vingt-six  à  trente-neuf  jours,  llueppe  plus  de  trente  jours, 
Maschek  soixante  jours,  Ilochstetter  plus  d'un  an.  Dans  l'eau  ordinaire 
naturelle,  Kiaus  indi(pie  comme  durée  maxiina  de  (piatre  à  six  jours,  Kar- 
linski  deux  à  trois  jours,  Woltlbugel  et  Riedel  de  un  à  vingt  jours,  Dfeitfer 
sept  mois.  Dans  l'eau  de  Scltz  artificielle,  Ilochstetter  indique  six  jours; 
dans  l'eau  de  mer,  de  Giaxa  mentionne  deux  à  quatre  jours,  Nicati  et 
Uietscli  de  soixanle-cjuatre  à  quatre-vingts  jours.  Un  serait  surpris  des 
écarts  énormes  compris  entre  tous  ces  chiffres,  si  l'on  ne  se  rap])elait  que 
sous  le  nom  d'eau  oi'dinaire  stérilisée  et  d'eau  naturelle,  les  divers  expé- 
limentatcm's  ont  utilise'"  des  milieux  de  culture  de  couqiosition  très 
variable,  qu'ils  ont  opéré  à  des  températures  différentes  et  que  leur 
techni(pie  d'isolement  du  microbe  a  varié  sensiblement.  Avec  la  méthode 
actuelle  (eau  peptonisée,  chlorurée  et  faiblement  gélatinisée)  il  est  facile 
de  trouver  dans  les  eaux  de  puits  ou  de  rivière  naturelles  infectées  par  le 
vibrion  cholérique,  ces  microbes  plusieurs  semaines  après  leur  introduc- 
tion. L'écueil  réside  même,  non  plus  dans  la  dil'licidté  de  découvrir  dans 
l'eau  ])otable  des  germes  ayant  ceitains  caractères  du  vibrion  cholérique, 
mais  de  distinguer  parmi  ceux-ci  les  microbes  qui  sont  capables  de  pro- 
voipier  l'intoxication  clioléri(pie.  Un  sait  que  les  premiers  caractères  de 
i'orme.  de  coloration,  de  culture,  de  l'éaction  indol-nitreuse,  ont  |)er(lu 
de  l'importance  (ju'on  leur  attribuait.  La  méthode  de  Pfeifl'er  elle-même, 
fondée  sur  I  inuuunité  absolue  que  possède  le  cobaye  vacciné  contre  le 
vibrion  clioléiicpie  vis-à-vis  de  l'infection  par  le  vrai  bacille  cholérique, 
tandis  (pic  celle  iiimmnité  fait  défaut  si  rinociilation  d'éj)reuve  est  pra- 
liqiK'c  avec  un  microbe  ipii  n"ap|)artient  pas  au  vrai  choléra, cette  méthode 
n  est  |)as  à  labii  de  ciili(pies  justifiées.  Avec  nos  procédés  actuels,  le 
diagnostic  du  vibrion  cboh'iiipic  trouvé  dans  l'eau  [jotable  est  chose  très 
é|iiiiciisc,  (pii  Idiiriiit  aux  bactériologistes  ample  inatière  à  discussion.  Les 
eiKpiéles  épi(léiiiiologi<pies  apiiortent  heureusement  des  résultats  plus 
sim|)les  et  j»liis  précis,  et  montrent  la  puissante  influence  de  l'eau  con- 
taminée dans  la  pro|iagalioii  du  choléra.  Un  sait  aujourd'hui  |)ar  les 
travaux   de  M.  McIsclinikolV  (jne  la   pr(''sence  du  vihrion   cboli'riipic  dans 
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I  Ciiii  11  est  |);is  l;i  st'iilc  i;iis(iii  ('■li(tl(t^i(|ii('  du  clidltr.i  ri  i|ii('  lu  Iciiciii' 
iiiicrolùoiinc  de  l"(';iii  joiir  un  lolc  ilc  iticiiiicr  (udic,  (Mpiihlc,  |»;ir  lu 
|)r(''S('n('(>  i\c  niicrolics  Ihvorisiiiils,  »r;issiircr  hi  |iiilliil;iti()ii  du  viluidii 
ili(d(''ii(|ii('  d;n\s  riiitcstin.  ou  liicii.  au  cniitiain'.  par  la  pirsciicc  de 
luicioltcs  (Mii|)("'(liaiils,  d  ;t|»|i(i!lcr  à  la  iiiulli|)li(-ati(iii  iiilcslinalc  du 
viluiou  cludriiiiuc  un  oiislark'  iiiriaucliissahlc.  Kc  proldriiic  liactriio- 
loiii(|uc  n'est  doiii'  pas  aussi  simple  ipril  apparaissait  tout  daliord  et  il 
attend  encore  sa  s(diilioii;  il  ne  sul'lit  plus  de  déconvrii' dans  l'eau  la  pié- 
senee  du  vihrion  eli(déii(pie,  il  faut  tàelier  de  reeonnaitre  à  côté  de  lui 
les  hôtes  mierohiens  ijui  raccompagnent  et  fpii  seiont  ea|)aldes  de  (avo- 
liser  on  d'empèclier  sa  piilliilalioii  lorsipi'il  |)éiiélrera  dans  le  liilie  di-restil". 

La  présence  d\\  liacille  lv|)lii(pie  dans  une  eau  potaliie  est.  dans  cer- 
taines circonstances,  facile  à  découvrir,  dans  d'autres  dil'licile,  parfois 
eiilin  pres(pie  impossilde.  Le  résultat  iiéj^atif  dé|)eiid  non  |)as  toujours 
de  I  alisence  (\u  hacille  tvphiipie,  mais  de  deux  causes  importantes  :  la 
teclini(pie  employée  pour  sa  recherche  et  la  teneur  microhienne  générale 
de  l'eau  à  analyser. 

Lejoiiriu'i  la  théorie  anj^laise  dt>  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde 
par  l'usage  de  reau  do  hoisson  fut  ajipuyéc  sur  la  constatation  dans  feau 
incriminée  de  la  présence  du  hacille  typhique,  une  période  nouvelle 
s'ouvrit  (pii  ahoutit  à  des  enquêtes  très  multipliées.  Les  faits  ipii  étahlis- 
saient  sur  des  hases  solides  les  rapports  de  cause  à  effet  entre  l'ahsorption 
d(>  certaines  eaux  potahles  ou  de  certains  aliments  (lait,  huîtres)  souilli's 
|)ar  ces  eaux,  et  l'éclosion  des  épidémies  tyi)hi(jues,  devini-ent  si  noiii- 
hreux,  qu'il  serait  dil'licile  et  inutile  de  les  signaler  tous.  La  pidi)hy- 
laxie  de  la  maladie  fondée  sur  ce  principe  donna  des  résultats  si  prohants 
que  la  conviction  s'imposa. 

(^n  s'empressa  de  i'echercli(>r  au  point  de  vue  expérimental  comment  se 
comportait  le  hacille  typlii{jiic  introduit  dans  les  eaux  naturelles  ou  stéri- 
lisées, dans  les  eaux  minérales,  dans  la  glace,  etc.  (')• 


î*)  Les  observai  il  iiis  du  la  pi^oscnce  «lu  haeillo  lypliique  a  M  siuMialT'c  dans  l'can  polahli- 
naturelle  sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  possilile  de  les  nienlioinier  toules.  Il  faut  dire 
aussi  (|uc  bien  des  relations  at'linnatives  sous  ce  rapport  ont  été  publiées  à  une  époipic  où  le 
diagnostic  du  microbe  reposait  sur  des  preuves  reconnues  depuis  insuClisantes.  .le  ne  veux  ciler 
ipie  celles  ijui  trouvent  leur  jrarantie  dans  la  compétence  parliculièi'e  ib-  l'aulenr  ijni  lésa  faites, 
ou  dans  le  contrôle  de  celui  (|ui  les  a  conlirniées  : 

Mœhs.  C.eulralbl.  /'.  ulUj.  Gcsiai(llirihj)/lr(jc,  ISStj,  p.  \ii.  —  >1iiii\kl.  l'inlsclu-i/lr  drr 
Mcd..  188().  p.  ôo"».  —  CiiANTKMKSSi:  et  Wid.m,,  Gairllr  hcbdu/ii..  ISS6.  n"  iô.  —  C.iiamk- 
MKSSE  el  WuiAi.,  Épidémie  de  lièvre  typlioïde  de  Pierrefonds,  18S(i.  —  Iîkimkh,  Driil.  mrdic. 
Woch.,  1887.  n»  28.  —  I,ont,  Ami.  de  llnstilul  Pasteur.  IS87.  p.  i48.  —  Vincent,  Ibid., 
1890,  p.  772.  —  FiNKKLBiiu;,  CentraUil.  f.  linLlcr.,  vol.  I\,  p.  501.  —  IIkmujkan.  .4/»//.  de 
Mirrngrnpli..  vol.  II,  p.  401. —  Kamkn.  Cenlralbl.  /".  Unliler..  vol.  \I.  p.  ."2.  —  I'kiik,  Aiin. 
de  rinxtilut  Pttxteur,  vol.  V,  p.  70.  —  Miqiki,.  Mamiel  de  l'analyse  des  eaux.  —  I'kfei.maw. 
lierl.  /diii.  U'ncli..  i\"  ôô,  1801.  —  Monti.  I!ac.  <lel  tifo  n.  ac.|nè  délia  cilla  île  l'avia.  1801. 
—  Fi.ucGK.  CiininuHiical ion  verbale  à  M.  Metscbnikoir.  —  l-'oiioii,  C.eiilnilbl.  f.  iitirirr..  \o\.  XI, 
1S02.  —  KowM.sKY.  }\'ien.  Idin.  W'oe/ieii..  1888.  —  Vincknt  el  I,.  Mvsmu..  I.aboraloire  de 
baclériolojrie  de  Genève,  etc. 

l,es  bacilles  lypbifpies  retirés  de  l'eau  par  M.  l'odor  el  par  M.  Massol  furent  envovés  à 
M.  (iallky.  ipii  conlirma  le  dia;irii)stic  de  leur  nalnre. 
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Ici  ('iu'<»i('  nous  nous  trouvons  on  présonco,  pour  les  raisons  signalées 
plus  haut,  dos  lôsulfals  les  plus  contracliotoii"«^s. 

Dans  Toau  do  Seine  stérilisée  et  conservée  à  la  température  du  lahora- 
loiro.  (Jiantoniesse  et  Widal  ont  vu  le  bacille  typliiquo  persister  deux 
mois.  —  Straus  et  Duharry,  quatre-vingts  jours  dans  Toau  de  TOurcq  à 
'25  degrés  et  quarante-trois  jours  dans  leau  de  Vanne  à  20  degrés.  — 
WolIVluigel  et  Riedel,  plus  de  vingt  jours,  dans  l'eau  de  la  Panke,  à  20  de- 
grés. —  .Meade  Bolton,  plus  de  vingt  jours  à  20  degrés  et  plus  de  qua- 
torze jours  à  ")')  dogi'és. 

La  nature  de  ICau  et  sa  température  jouent  donc  un  rôle  qui  influence 
grandement  la  durée  de  la  vitalité  du  germe.  Mêmes  réflexions  pour  Tac- 
lion  de  Teau  distillée:  lloclistetter  donne  comme  durée  de  persistance  du 
itacille  d'Eberth  cinq  jours  à  20  degrés.  —  Meade  Bolton  de  deux  à  qua- 
rante jours  à  20  degrés  et  de  dix  à  vingt-quatre  jours  à  55  degrés.  — 
Braein  indique  six  mois.  —  Straus  et  Duharry  mentionnent  trente  à  trente- 
ein(|  jours  à  20  degrés  et  soixante-neuf  jours  à  25  degrés.  —  Dans  l'eau 
impiu-e  de  la  Panke,  Wolfîliiigel  et  Riedel  donnent  une  durée  qui  dépasse 
dix  jours,  Hueppe  de  cinq  à  trente  jours. 

Les  renseignements  qui  intéressent  le  plus  l'hygiéniste  sont  ceux  qui 
s'appliquent  à  la  vitalité  du  microbe  dans  l'eau  ordinaire  naturelle.  Ici 
encore,  suivant  la  nature  de  l'eau  mise  en  expérience  et  suivant  la  tech- 
nique utilisée,  les  résultats  varient.  Ilerœus  indique  comme  durée  quel- 
(}ues  jours,  Uflclniann  deux  semaines,  —  di  Mattei  et  Stagitta  de  onze  à 
quatorze  jours,  —  Kraus  de  cinq  à  sept  jours,  —  Karlinski  de  trois  à 
six  jours.  Des  résultats  plus  récents  et  qui  méritent  créance  à  cause  du 
nom  de  leur  auteur  et  de  la  technique  employée,  ont  été  publiés  par 
MM.  Frankland  et  Appleyard  (').  Ces  auteurs  ont  ensemencé  des  eaux  de 
(Hveises  j)rovenances  avec  la  même  semence  et  la  même  quantité  de  bacilles 
lyphi(jues.  Les  eaux  ont  été  conservées  à  des  températures  variables.  Au 
bout  de  quelques  jours,  lorsque  les  microbes  ordinaires  de  l'eau  avaient 
abondamment  pullulé,  la  recherche  du  bacille  typhique  à  l'aide  du  pro- 
cédé enq)loyé  par  les  premiers  auteurs  (méthode  des  plaques  de  Koch), 
])ermcttait  de  constater  leur  absence;  une  méthode  plus  perfectionnée 
(addition  au  bouillon  de  culture  de  quelques  gouttes  d'eau  phéni(pu!e  à 
5  |»our  100  connue  nous  Lavons  indiqué  en  lS(Sr).  ou  quelques  gouttes 
(1  une  solution  de  5  grannnes  d'acide  jdiénique  et  de  i  grammes  d'acide 
chlorliydii(pie  dans  1 00  grannues  d'eau  )  arrêtait  la  pullulation  des  microbes 
banals  dans  le  bouillon  de  culture,  de  telle  sorte  que  les  bacilles  typhiques 
j)lus  résistants  pouvaient  arriver  à  dévelo|)|)er  leurs  colonies  et  les  laisser 
reconnaitrc.  Par  cette  méthode,  Frankland  et  Ap|)leyard  ont  démontré  que 
le  bacille  typhique  ensemencé  dans  Leau  de  la  Tamise  naturelle  pouvait 
se  conserver  de  vingt-cin(|  à  trenfe-(piatre  jours  à  la  tenq)érature  de  0  à 
8  degrés:  dans  l'eau  de  Loch  Katrine  nalurcllc  le  même  microbe  vivait 

(•)  Tliird  Report  lo  Uic  Royal  Society  waler  rcsearcli  coinniitlee.  Procecdings  of  llic  Itoyal 
Sorirlij.  vol.  l.VI. 
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(le  (|iiiili('  Il  oii/.t'  joins  il  l;i  ltMii|)('riiliiit'  (le  ||)  dc^ii's;  [dus  ilc  (|ii;il(»r/.(' 
jours  à  la  toiupiM'allil'C  de  (i  à  S  df^it's  et  de  dix-iiciir  ;i  liciilr-lidis  jours 
;i  la  tcmpi'i-aliirc  de  !)  à  \'l  dci^irs;  dans  l'eau  diiii  |>iiils  livs  |iiirc.  le 
l»ai-illi'  (IKItt'illi  jiardait  sa  vitalité  à  la  t(Mii|(riatiiic  de  !)  à  l 'j  décris  [icii- 
dant  un  laps  de  temps  eoiupiis  entre  trente-trois  et  trente-nenljours.  (lliose 
curieuse  et  inattendue,  le  nièuie  uiicrohe  introduit  dans  cette  eau  de  puits 
stérilisée  se  conservait  vivant  moins  lonj;temps  ipie  dans  la  même  eau 
natnrclli'.  Celte  dernière  expérience  pidiive  ipu'  les  constatations  de  per- 
sistance du  bacille  typliiipie  dans  les  eaux  stérilisées  ne  méritent  i)as  tou- 
jours le  reproche  de  ne  fournir  que  des  cliilîres  de  longévité  trop  grande. 
Une  autre  remaiipie  a  été  l'aile  par  les  auteurs  anglais.  Dans  Peau  du  puits 
où  la  vitalité  du  liacille  typluipie  s'était  manilestée  si  longlem|»s,  la  pullu- 
lation  des  microbes  ordinaires  s'était  foitc  simultanément  et  avec  une 
abondance  |)lus  grande  ipie  celle  des  microbes  ordinaires  dans  les  échan- 
tillons deau  de  la  Tamise  ou  du  Loch  Katrine  qui  avaient  reçu  le  même 
germe  pathogène  et  qui  lavaient  conservé  moins  longtenq)s  (\no  l'eau  du 
puits.  Cela  prouve  que  les  espèces  microbiennes  Ijanales  ipii  peuplaient 
Teau  du  puits  n'étaient  pas,  comme  celles  de  l'eau  de  la  Tamise,  des 
espèces  défavorables  à  la  vitalité  du  bacille.  Ce  n'est  donc  pas  en  soi  le 
nombre  des  bactéries  banales,  mais  leur  nature,  c'est-à-dire  Icui-s  pro- 
duits de  sécrétion,  (jui  sont  nuisibles  au  bacille  d'Kberth. 

Ces  considérations  nous  font  loucher  du  doigt  la  couq)lexité  des  phé- 
nomènes soulevés  par  l'étude  de  la  biologie  des  microbes  dans  l'eau  et  la 
contingence  des  résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs.  Certaines 
données  surnagent  cependant  et  iieuvent  être  considérées  comme  di'liiii- 
tives  :  à  la  température  ordinaire  et  dans  l'eau  naturelle,  le  bacille 
typhique  introduit  peut  se  conserver,  lorsque  les  conditions  lui  sont  favo- 
rables, pendant  une  période  de  temps  dépassant  un  mois  et  |)arfois  davan- 
tage. Signaler  l'absence  de  bacille  ty[)hique  dans  une  eau  sus|)ecle,  ce 
n'est  souvent  que  traduire  le  résultat  d'une  techniipie  imparfaite.  Kn 
pareille  matière  deux  écueils  sont  à  éviter  :  1"  laisser  passer  inaperçu 
dans  une  eau  le  bacille  d'Eberth,  la  technique  actuelle  ne  permettant  pas 
une  solution  décisive  de  ce  problème;  2°  donner  le  nom  de  bacille  d'Kberth 
à  un  des  nondjreux  bacilles  coliformes  ([u'il  est  toujours  facile  de  dislin- 
iiuer  grâce  à  leurs  réactions  ('). 


(')  Il  n'est  peut-être  pas  iiiiilile  de  revenir,  une  fois  de  plus,  sur  les  caractères  diagnostiques 
f|ui  séparent  le  vrai  bacille  typlii(|ue  de  tous  les  autres  bacilles  <lu  si'oi'P''  eoliformc. 

Le  bacille  typliique  recueilli  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  toutes  les  races  luimaines.  qu'on 
le  preiuie  dans  la  rate  d'un  tvpliiipie.  ou  qu'on  le  retire  île  cultures  successives  faites  au  labo- 
ratoire, présente  toujours  une  grande  fixité  de  ses  caractères.  C'est  pour  cela  qu'il  est  vrai- 
ment spécialisé,  .le  passe  sous  silence  ses  propriétés  ordinaires  analysées  dans  les  livres  de 
bactériologie  pour  faire  ressortir  les  éléments  de  diagnostic  avec  le  coli-bacille.  La  distinction 
s'appuie  sur  leurs  formes,  sur  leurs  réactions  dans  les  milieux  de  culture,  sur  les  lésions  et  les 
sym|)tùmes  qu'ils  produisent  l'un  et  l'autre  cbez  l'iiomme  et  chez  les  animaux,  l'our  juger 
facilement  de  leurs  dillérences,  il  ne  faut  pas  s'adresser  à  des  types  vieillis,  atténués,  altérés 
comme  des  médailles  frustes,  où  tous  les  reliefs  s'elfacent  ;  il  faut  cboisir  les  formes  vigou- 
reuses ou  rendre  préalablemeiil  la  vitalité  originelle  à  celles  qui  sont  all'aiblies.  On  arrive  a   ce 
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Los   liiils    (|iie  je  viens   de    signaler  iiionlicnl    i»ien   (|uel    instrument 

ri'siillal  par  la  riillurc  dans  iiti  niilicii  a|)|ir(iin-i(''  cl  surtout  pai'  les  passages  inultiplios  à  travers 
le  corps  lies  animaux. 

Lorsi|uon  a  rendu  ainsi  la  virulence  et  la  toxicité  aux  bacilles  dont  il  l'aul  distinfjuer 
l'espèce,  le  diaffiioslic  devient  facile. 

l'n  parallèle  le  montre  aisément  : 

BACILLE   TYl'llIOn:. 

Cils  noniliroux,  liin;,'s.  (incliili's. 


COU-BACILLE. 


Forme. 


Cils    moins 
ondulés. 


infis    cl    ])ar    conséquent    moins 


Culture  dans  l'enti  peptonisée. 

Ne  lionne  jamais  la  réartion  de  riiiilol,  (•«/■«(■/('•/■c        Donne  la  réaction  de  l'indi: 
tirs  important. 

Culture  rinns  le  bouillon  lactose. 


Ke  donne  pas  do  l'ermenlalion  de  la  lactose,  ex- 
cepté lorsqu'il  a  atteint  un  haut  defîré  de 
virulence  par  son  passajfe  à  travers  une  longue 
série  de  lapins. 


Donne  une  fermentation   très  active  de  la  lac- 
tose. 


Culture  dans  le  lait. 


\ 


Kc  coafîule  le  lait  qu  ■  lorsqu'il  est  devenu  très 
virulent. 


Coagule  le  lait  par  le  passage  à  travers  le  corps 
des  animaux  en  quelques  heures. 


Envaliisseinenl  de  riwnime. 


Sjrmptômes.  —  Maladie  longue,  avec  éruption 
de  taches  rosées  lenticulaires  et  les  signes 
ordinaires  de  la  fièvre  typhoïde. 


Lésions.  —  Li'sions  caractéristiques  des  jdaqucs 
de  l'cyei-. 

Bactériologie.  —  Dans  la  rate,  les  ganglions  du 
mé'sentère,  etc.,  on  trouve  le  bacille  ty- 
phique  seul  ou  associé  à  un  microbe  d'in- 
jection secondaire,  staphylocoque,  strep- 
tocoque, coli-bacille,  etc. 


Symptômes.  —  Maladie  courte,  caractérisée 
ordinairement  par  la  lésion  suppuralive 
d'un  organe,  l'as  d'éruption  de  taches 
rosées  lenticulaires.  Lorsque  la  circu- 
lation sanguine  est  envahie,  sei)tic(''mie 
rapide  et  très  grave. 

Lésions.  —  Jaiuais  de  lésions  des  plaques  de 
l'eyrr. 

Bactériologie.  —  l'as  de  bacilles  d'Eberth  dans 
aucun  organe. 
Présence   abondante  de  coli-bacilles,  doués 
des  caractères  classiques. 


Symptômes.  —  Malad 

une  élévation  et  une  chute  brusque  de 
température  atteignant  55°  et  même  52° 
avant  la  mort  de  l'animal. 

La  diarrhée  abondante  et  i)récoce  ])ersiste 
jusqu'à  la  mort. 

Une  demi-heure  et  parfois  iilus  longtemps 
avant  de  succomber,  l'animal  tombe  sur 
le  liane  et  parait  mort.  S|)ontanément  ou 
si  on  le  touche,  il  pousse  de  petits  cris 
])laintifs. 
Lésions.  —  La  rate,  le  foie  sont  congeslionm's 
et  d'un  rou(je  foncé.  La  rate  a  doublé  et 
queli|uelois  triplé-  <le  volume. 

L'intestin  grêle  et  le  gi-os  intestin  au-dessus 
du  i-a>cum  sont  gorgés  de  liquide  et  pré- 
sentent une  coloration  hortensia. 

Diarrlu'e  muqueuse  abondante.  La  mem- 
iu'ane  interne  de  l'intestin  est  très 
ramollie. 


Inoculation  aux  animaux  (lapins), 
rapide  caractt-risée  )iar        Symptômes.  —  Marche  rapide,  caractérisée  par 


Bactériologie.    — 

dLl.erlb    a\ 


Dans    les    oiganes.    bacill 
■c   tous   leurs  caractère». 


une  élévation  et  une   chute  brusque  di 
température.  L'animal   meurt   ordinaire- 
ment avant  d'avoir  atteint  ou  dépassé  55° 
La  diarrhée  manque  presque  toujours. 

L'animal  parait  à  peu  près  en  bonne  santé 
jusqu'aux  instants  qui  précèdent  la  mort. 
11  ne  se  couche  pas  longtemps  avant  de 
inour'ir.  Il  ne  pousse  pas  de  cris  plaintifs. 

Lésions.  —  La  late  et  le  foie  sont  congestionnés, 
mais  d'iwi  rouge  clair. 

L'intestin  ne  [irisente  ])as  une  teinte  hor- 
tensia. 11  est  pâle,  de  couleur  blanchâtre. 

La  diai-rli('e  est  nulle  ou  (leu  abondante.  La 
mendiraiie  interne  de  l'intestin  est  beau- 
coup nmins  altérée  que  dans  le  cas  pn'- 
cédent. 

Bactériologie.  —  Dans  les  oi-ganes,  coli-bacilles 
avec  tous  lenis  caiactères. 
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iVa^iliM'sl  t'iicoïc  l;i  ItMcli'iioloLîi»'  mise  mii  service  de  r;iii;ilvse  (le>eiiii\. 
I.ivi'ée  à  ses  propres  lorees.  elle  ne  periiiel  |i;is  un  jiij^cnietil  (lelinilil'. 
quelle  l'enleiine  lieaiieoii|)  de  nii(i(d»«'s,  (»ii  (|ir  elle  en  ccinlienne  peu. 
Le  résiillat  de  r;ni;dyse  dnn  joiu"  est  valalde  poui-  ce  joui'  «•(  peul  ne  plus 
lètre    le    lendemain    si     hi    soince    est    exposée   à    des    contaniinalions. 

Les  repi'oclies  (pi'on  adresse  à  l'analyse  liactéricdo^iipie  s*ap|di(pienl 
avec  non  moins  de  lorce  à  I  analyse  cliiini(pie  on  à  Tenipiéle  ^é(do- 
};i(pie.  Le  jngcmeiU  à  porter  sni'  la  valeni-  (Tune  eau  |)olal)le  doit  faire 
a[)pel  à  toulos  les  méthodes  dinvesti^ation.  contrôler  les  résultats  les 
nus  par  les  autres  et  ne  s'a|tpuyei-  (pie  sur  la  concordance  des  réponses. 
11  est  rare  (pi'une  seule  analyse,  soit-elle  complète,  sullise;  sa  l'épéti- 
tion  uni(pie  ou  multiple  est  un  des  lactours  de  la  sécurité  (piclle 
procure. 

Se  l'enseigner  e\act(Mnent  sur  la  source  d'où  provient  l'eau  à  analvser 
est  une  piécaution  utile  et  parfois  indispensalde.  S"a^it-il  d'eaux  super- 
ficielles, d'étants,  de  inaiais,  Texamen  mici'oscopicpie  permettra  dv 
chercher  la  |)résence  de  (h'hiis  végétaux  ou  animaux,  de  monères, 
damihes.  de  divers  cliam[)i'inons,  des  œufs  de  ta'iiia,  des  infusoires,  tics 
vers,  des  algues,  des  sulfnraircs,  etc. 

La  chimie  permet  de  reconnaître  la  présence  dans  l'eau  de  suh- 
stances  toxicpies  telles  que  les  sels  de  ploud),  d'arsenic,  de  mercure, 
de  cuivre,  d'étain,  de  baryte  et  de  zinc;  les  carbonates  de  jiotasse  et  de 
soude,  les  carbures,  sulfures  et  phosphures  d'hydrogène,  les  sulfur'cs, 
sulfocyanures  et  hyposullites  alcalins.  Elle  fournit  des  indications  précises 
sur  la  quantité  de  chaux  et  de  maj^nésie,  sur  la  teneur  en  oxv^ène.  a/.ote, 
acide  carb()ni(pu\  sur  la  prés(>ncc  des  [)hospliates,  des  sulfates  et  îles 
chlorures,  des  sels  d'alumine  et  de  silice. 

Elle  recherche  enfin  les  composés  liés  |iar  des  rapports  étroits  avec  les 
processus  de  la  vie  des  miciobes,  ammoniarpie  et  sels  annnoniacaux. 
nitrites  et  nitrates,  matières  oi-ganiques.  La  présence  de  sels  annnn- 
niacaux  ou  de  nitrites  conqiorle  un  pronostic  dc'favorable.  |)arce  (|n"elle 
indique  linq^arfaile  éj)uration  de  l'eau  par  la  liltiation  du  sol.  Le  pro- 
cédé technique  d'analyse  des  matières  orjianiipies  |)ar  le  permanizanate 
de  potasse,  usité  d'ordinaiic,  est  siuq)le  et  coumiode,  mais  dune  insuf- 
fisance |)arfaite.  Il  permet  à  la  rii;neur  de  distiniiiier  les  matières  oif^a- 
niques  d'orif^ine  végétaliî  ou  animale,  mais  il  n'aboutit  pas  au  diaiino>lic 
essenticd,  celui  de  la  nature  des  diverses  substances  conq)rises  sous 
la  rubrique  de  niatières  orj.;ani(pies  ddrij^ine  animale,  b's  unes  |iouvanl 
être  très  danj^ereuses.  les  autres  à  peu  près  inolï'ensives  connue  I  urée. 
On  conçoit  que  la  notion  de  la  i)rovenance  d'une  eau  puiss<'  sin^idière- 
ment  modifier  le  pronostic  du  résultat  d'une  analyse,  lue  eau  tirée 
de  la  pi-ofon(l(>ur  à  l'aide  d  un  |)uits  artésien,  pouria  contenir  une  forte 
dose  de  cbloruie  de  sodimn  ([u'on  ne  sera  pas  tenté  d'atliibner  à  la 
contamination  j)ar  des  infiltrations  duiine;  une  autie  provenant  aus>i 
de  couches  profondes  du  sol   pourra   renfermer  de   •grandes  (piantilc'-s  de 
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iiialitMcs  or^;ini(|iios  d'ori-'ine  vô^ôtalc  et  se  nionlrer  bactôriologi(jiiemeiit 
liî's  \nuv. 

Connaili'e  la  piovenance  de  Tcau  et  les  conditions  géologicjiies  qui  lui 
donnent  naissance,  en  l'aire  l'étude  chimique,  inicroscojiique  et  bacté- 
ri(>lo^i(|U(',  voilà  les  étapes  à  IVancliir  vers  la  solution  du  proMènie  de 
lanalyse  de  Teau. 

Quand  la  culture  bactériolo<i;iquc  met  au  jour  un  ^ennc  sjjécifiqr.e, 
vibrion  cholérique,  bacille  typhi(|ue,  etc.,  ou  des  l'erments  de  la  putré- 
laction,  ou  encore  une  très  grande  quantité  de  microbes,  la  souillure  de 
leau  devient  évidente:  mais  condiien  de  fois  ne  fournit-elle  que  des 
renseignements  insuflisanls!  A  quelques  centaines  d'unités  près,  le 
iiond)re  des  colonies  isolées  n'offre  aucune  signification.  On  a  beaucouj) 
attribué  d'iuqMirtance  à  la  constatation  du  coli-bacille  dans  une  eau 
potable.  Lhypothèse  de  MM.  Rodet  et  Gabriel  Roux  (de  Lyon),  (|ui 
identifiait  ce  microbe  avec  le  hacille  d'Eberth,  a  soulevé  contre  elle 
les  données  de  la  bactéiiologie,  de  la  clinique  et  de  Tanatomie  patholo- 
gique. Le  seul  argument  qui  reste  en  faveur  de  cette  confusion  est  le 
suivant  :  dans  une  eau  soupçonnée  ou  convaincue  d'avoir  provoqué  la 
fièvre  tvphoïde  on  ne  trouve  jias  de  bacille  d'Eberth,  mais  hien  du  coli- 
bacille, donc  ce  dernier  microbe  est  la  cause  de  la  maladie.  Nous  savons 
ce  quil  faut  penser  des  affirmations  concluant  à  l'absence  du  bacille 
tvphicpu^  dans  l'eau,  paice  qu'on  n'avait  |)as  réussi  à  le  mettre  en  évi- 
dence. En  réalité  la  présence  du  coli-bacille  dans  leau  implique  la  pos- 
sibilité de  la  contamination  de  cette  eau  par  des  déjections  d'hommes  ou 
d'animaux  et  rien  de  plus.  Avec  une  technique  suffisante,  on  trouve  si 
souvent  le  C(di-bacille  dans  un  grand  noud)re  d'eaux  potables,  parfaite- 
ment innocentes  de  méfaits,  qu'il  devient  impossible  aujourd'hui  d'attri- 
l)uer  à  la  présence  de  ce  mi-germe  une  signification  pronostique  bien 
nette.  Jai  fait  cette  recherche  systématique  et  jai  trouvé  ce  microbe  dans 
toutes  les  eaux  de  Paris.  Pendant  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi 
si  cruellement  dans  le  premier  semestre  de  l'année  dernière,  la  caserne 
des  Tourelles  (XX''  arrondissement),  alimentée  par  un  grand  réservoir 
d'eau  de  la  Dhuvs,  a  joui  d'une  iunnunilé  complète.  Les  jeunes  soldats, 
terrain  de  prédilection  de  la  fièvre  typhoïde,  ont  fait  un  usage  journalier 
de  cette  eau  intacte,  non  filtrée,  et  l'ont  bue  iuqiunément.  Dans  cette 
eau  j'ai  trouvé  des  colonies  de  coli-bacilles  parfaiteuicnt  virulents  (').  Que 
conclure,  après  cette  constatation  touchant  le  pouvoir  typhogène  des 
eaux  qui  charrient  le  coli-bacille,  sinon  que  quehpies-unes  ne  donnent 
pas  la  fièvre  typhoïde  et  (pu;  d'autres  la  donnent?  N'cst-il  pas  probable 
que  ces  dernières  conlieiment  à  coté  du  coli-bacille  un  autre  élément, 
facteur  essentiel  qui  fait  défaut  aux  autres? 

En  élément  de  décision  dans  le  choix  d'une  eau  potable  se  tire  des 

(')  CiiANTEMESSE,  L'cQU  ilc  soiiiTC  ct  la  liovrc  tv|ili(iï(lo  ;i  Paris.  Srinainr  Hirdicalf,  9  iimi  ISUi 
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condilioiis  ^('oldgiiiiics  (m"i  ikiîI  cl  se  Idniic  l;i  sdiiifc.  hune  vr;iic 
soiiric.  rcconnaissîililc  à  la  coiistaiicc  de  son  (h'hil.  ICaii  s'(''cliji|)|)(\  (illréf 
à  travers  do  ^l'andcs  ('paissciiis  de  Inraiii  cl  |mii('  de  pennes;  il  ne  rcsic 
(Iii'à  la  (■(insoixcr  exemple  de  souillures.  Celle-là  |K»ile  ludùnieut  le  nom 
d'eau  do  source,  qui  jaillit  avec  un  déhil  très  varialde,  suivant  les  périodes 
de  pluie  ou  de  sécheresse.  I^a  couche  terrestre  (|ui  la  recouvre  est  troj» 
mince  |)our  é|)urer  ellicacement  h's  eau\  de  suiTaci»  (|ui  viennent  la  con- 
taminer. Klle  peut  être  inollénsive  pendant  des  années  et  le  devenir 
tout  à  coup  après  une  infection  occasionnelle,  une  pratitpie  d'épan- 
da<i,e,  etc.  On  conç^oit  limportance  de  l'étude  «;é(do^i(pie  (|uand  il  l'aul 
connaiti'e  l'eau  dune  nappe  soiiteiiaine.  celle  des  galeries  de  capta^c 
creusées  le  lon^"  d  im  lleuve  les(pielles  mettent  au  jour  non  \\';\\\  du 
fleuve  fdtrée  mais  leau  de  la  nappe  souterraine  descendant  vers  le  lit  de 
la  rivière:  enlin  l'eau  des  puits.  Kst-elle  recu<>illie  proloudémeut.  lOri- 
lice  et  les  })arois  du  puits  sont-ils  à  lahri  des  souillmes  de  la  surface 
et  des  infdtrations  périphériques,  cette  eau  |)ouria  être  parfaite.  L'ana- 
lyse chimi(pie  et  l)actéiioloi;i(|ue  devi'ont  alors  en  déeidei',  mais  la  con- 
clusion ne  sera  décisive  qu'après  la  constatation  que  la  clmti'  des  jiluies 
ne  modilie  en  rien  le  degré  thermique  de  l'eau  du  puits.  Dans  le  doute, 
la  pi'ojection  sur  le  périmètre  du  puits  dune  glande  (piaiitité  d'eau 
saturée  de  sel  marin,  j)ermettra  de  décelei-  la  possihilité  des  inliltrations 
de  surface. 

Tels  sont  les  éléments  de  diagnostic  des  qualités  d'une  eau  potable 
(u'i  l'analyse  hactéiiologicpic  joue  un  rôle  inq)ortant ,  non  un  rôle 
exclusif. 

Les  défauts  dune  eau  potahie  n'impliipiont  pas  heureusement  la  néces- 
sité de  la  rejeter  pour  toujours  de  l'alimentation.  Certains  pays  n'ont  à 
leur  disposition  que  de  leau  trop  calcaire,  d'autres  trop  magnésiennes  et 
sont  dans  l'obligation  de  s'en  contenter. 

L'eau  sinx'hargée  de  carbonate  de  chaux  peut  devenir  potable,  après 
avoir  été  dél)arrassée  de  son  excès  calcaire  par  le  procédé  de  Clark,  connue 
il  arrive  à  Soulhanq)ton:  l'eau  |)énétrée  de  bactéries  pathogènes  |)eut  en 
être  délivrée  par  une  multitude  de  procédés, 

A  une  époipie  où  la  (pialité  d'une  eau  |)olable  était  jugée  sur  la  propor- 
tion d'oxygène  qu ClIe  renfermait,  leau  des  lleuves  et  des  cours  deau 
lapides  obtenait  les  sulTrages.  —  Avec  le  perfectionnement  des  connais- 
sances, le  point  de  vue  a  changé;  l'eau  des  lleuves  et  livièies  est  aujour- 
d'hui proscrite,  non  sans  raison,  par  le  Comité  consultatif  d  hygiène.  La 
réaction  contre  les  anciennes  j>ratiques  ne  doit  pas  ce|)endant  perdre 
de  vue  ce  ]>hénomène  si  j)nissant  ei  si  curieux  de  ré|)uration  s|)ontanée 
des  cours  d'eau.  La  Seine,  si  fangeuse  au-dessous  de  Paris,  devient  quel- 
(pies  dizaines  de  lieues  jilus  loin  parfaitement  claire.  Il  ne  s'agit  pas  là 
seulement  d'un  dé|)ôt  dans  le  lit  du  fleuve,  |)ar  lelfet  de  la  pesanteur,  des 
souillures  (pi'il  roule.  Comment,  dans  cette  hypothèse,  le  lit  de  la  rivière 
ne  serait-t-il  |)as  cond)lé  en  quehpies  années?  Il  se  fait  au  conti'aire,  peu 
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à  peu  (')  piir  ladjonclioii  de  l'ciiii  dos  impi^cs  «pii  vionnont  se  déverser 
dans  le  neuve,  par  des  actes  ehiniicpies  de  dédoiilileiiu'iit.  |)ar  les  réac- 
tions vitales  des  innond)ral)les  bactéries  (pii  peuplent  1  eau  et  y  solubi- 
lisent la  matière  morte  et  vivante,  enlin  j);u"  lénergie  de  la  lumière 
solaire,  une  lon^Mie  série  de  transformations  (pii  cban^fciit  le  milieu  pri- 
mitif, souillé  et  infecté  en  un  licjuide  relativement  et  (pielquefois  abso- 
lument inoiïensif. 

(juand  Teau  de  source  fait  déi'ant  ri  ipi  il  Lnil  utiliser  |tour  I  alimen- 
tation les  eaux  suspectes  de  surface  ou  de  puits,  la  stérilisation  artili- 
cielle  intervient.  Les  procédés  dilTèrent  suivant  cpi  il  s'agit  (ré|)uiêr  une 
très  Jurande  masse  d  eau  ou  de  jiréjiarer  une  eau  pure  suflisante  à  un 
petit  nondjre  de  personnes.  Dans  le  premier  cas  on  a  recours  au  système 
(le  la  liltration  centrale,  utilisé  dans  un  ijrand  nombre  de  villes  (Bi^rlin. 
Londres,  etc.).  L  eau  à  épurer  arrive  sur  de  urands  bassins  iV>rmés  de 
haut  en  bas  d'une  couche  de  sable  tin  de  20  à  50  centimètres,  d  une 
seconde  couche  de  petits  «^raviers,  dune  troisième  de  jïraviers  plus  |;ros 
et  eidin  de  roches  volumineuses.  La  couche  deau  placée  au-dessus  du 
sable  atteint  environ  un  mètre  de  hauteur;  son  éjiaisseur  règle  le  débit 
qui  doit  se  faire  lentement.  Le  liltre  fonctionne  bien,  dit-on,  lorsque  leau 
lillrée  ne  renferme  que  cent  à  deux  cents  germes  aérobies  par  centimètre 
cul)e.  Une  j)auvreté  de  liactéries  plus  grande  est  difficile  à  obtenir.  Le 
bassin  liltrant  ne  donne  de  résultats  satisfaisants  que  lorsqu  il  est  mûr. 
Au  début  de  son  fonctionnement,  il  laisse  passer  un  très  grand  nombre 
de  germes:  apiès  un  tem|:s  qui  varie  avec  le  degré  d  impureté  de  leau 
soumise  à  la  tiltration.  la  quantité  liltiée  devient  de  plus  en  plus  faible 
et  malgré  l'augmentation  de  la  pression,  le  débit  diminue  ]ien  à  peu:  il 
faut  alors  jirocéder  au  nettoyage  du  sable.  La  manœuvre  consiste  à  enlever 
la  couche  vis(pieuse.  foi'uiée  d  un  enchevêtrement  de  microbes,  (jui  tapisse 
la  SOI  lace  du  tiltre.  Cette  couche,  vraie  membrane  vivante,  est  lobstade 
|>rineipal  au  passage  des  microl)es  contenus  dans  l'eau.  Sa  formation 
donne  seule  au  liltre  la  ([ualité  de  maturité  nécessaire  à  un  bon  fonc- 
tionnement. A  mesure  que  son  épaisseur  s'accroît,  l'épuration  de  l'eau 
devient  plus  parfaite,  mais  le  débit  diminue  et  la  pression  doit  être  aug- 
mentt'e.  Le  danger  de  cette  smcharge  consiste  dans  la  rui)ture  de  la 
menduane  et  dans  le  passage  subit  à  travers  le  filtre  dune  voie  d  eau 
imparfaitement  épurée.  On  ])ensait  autrefois  que  les  germes  renfermés 
dans  le  liquide  fdtré  n'appartenaient  pas  à  l'eau  soumise  à  la  liltration: 
qii  ils  étaient  le  produit  d  im(>urefés  contenues  primitivement  dans  le 
liltre  et  que  leur  présence  n  avait  aucun  caractère  pronostic  mauvais. 
Les  expériences  de  PiellVe  et  de  C.  Franckel  sont  venues  détruire  cette 
illusion.  Ces  auteurs  avant  ajouté  à  leau  soumise  à  l'expérience  des  cul- 
tures de  microbes  colorés   ili.  firailiiiiosus)  les  ont  vues  traverseï'   les 
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(iltlTS  innrs.  Par  coiisôciiiciil,  la  mise  en  jeu  de  ces  liassins  de  salilc  ih'ccs- 
silc  une  surveillance  liés  alleiilive,  el  ne  |»iénMnnl  |)as  ronde  le  |tas- 
sa^e,  à  travers   leurs  mailles,  des  <i;oi'iiies  pathogènes. 

l'il  pei-feelioinienient  noialde  de  ce  système  de  lillialion  eenirale  a  l'Ié 
réalisé  dans  lappai'cMl  d'Anderson.  I,  Caii  liaveise  d'ahord  des  cylindres 
rotatifs,  où  elle  se  trouve  éner^i(|uemenl  lialliie  avec  de  la  limaille  de 
Ter.  Après  <piel(|ues  minutes  de  séjour  dans  ces  purilieateurs,  Teau 
dépouillée  pres(|uo  entièrement  de  ses  «fermes  est  diri^c'c  sur  des  Itas- 
sins  de  sable  où  elle  laisse  ses  dépôts  enliainés  avec  le  sesipiioxyde 
de  l'er  de  nouvelle  loiniation.  Lorsipie  la  manonivre  a  éti'  pralicpu'c 
eoiniue  il  convient,  le  liipiide  lillre  presenle  les  (pialilc's  d'une  lionne 
eau  potaMe. 

Les  t>\|)éiiences  ircentes  de  Oldmiiller  sur  la  |)inssance  ncrniinicide  de 
l'ozone  sont  venues  apporter  des  cléments  nouveaux  à  l'étude  de  la  pmili- 
cation  en  ^land  des  eaux  de  rivièi'e.  Ce  savant  a  démontré  (|ue  I  ozone 
détruisait  tontes  les  hactéiies  contenues  dans  une  eau,  pourvu  (jne  celle-ci 
ne  fût  pas  souillée  par  des  matières  or<i;aniques  en  trop  grande  quantité. 
Des  applications  pratitpies  de  ces  données  ne  devaient  |ias  tarder  à  se 
réaliser.  La  compagnie  industrielle  l'ondée  en  Hollande  par  le  jjai'on 
Tindal  a  érigé  à  Oudshoorn  près  de  Leyden  une  usine  laboratoire  où  Ton  a 
tenté  la  stérilisation  dune  eau  de  rivière  très  impure  au  moyen  de  laii' 
ozonisé. 

Les  expériences  faites  j)ai'  Van  der  Sleen  et  par  Van  Ermengen  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  valeur  pratique  de  ces  procédés  (').  L'air 
desséché  et  refroidi  est  chargé  sous  l'influence  de  décharges  électii(pies 
obscures  dune  quantité  d'ozone  proportionnelle  à  la  teneui-  (>n  matièîcs 
organiques  de  l'eau  à  stériliser.  Cette  eau  provenant  d'un  cours  d'eau,  le 
Yieux-Rliin,  est  très  impure  pendant  une  grande  partie  de  l'année;  elle 
est  trouble,  de  coloiation  brune,  véhiculant  des  |)articides  orgaiii(pies  et 
inoi'ganicpies  de  toute  espèce,  son  odeur  est  répugnante  et  la  claiilication 
par  le  liltrage  ne  peut  lui  enlever  sa  teinte  jaune  paille  caractéristique 
des  eaux  tourbeuses. 

Le  [)i'océ(]é  utilisé  à  Oudshoorn  pour  transfoi'mer  cette  eau  impure  en 
eau  limpide,  débarrassée  de  toute  mauvaise  odeur,  dépouillée  de  ses 
substances  organiques  dangereuses  et  paifaitement  stérile  consiste  à  la 
clarilier  d'abord  |)ar  uni'  tiltiation  à  tiavers  un  bassin  de  sable  et  ensuite 
à  la  laisser  pendant  quelques  minutes  dans  un  stérilisateur,  en  contact 
intime  avec  de  l'air  ozonisé. 

Van  Ermengen,  chargé  par  le  ministre  de  l'agricultm-e  et  de  lindiislrie 
de  Helgique  d'une  entpiète  sur  la  valeur  piatiipu'  de  ce  procédé  pour  la 
stérilisation  des  eaux  de  rivière,  a  consigné  dans  son  ra|)port  les  princi- 
paux résultats  qui  découlent  de  ses  expériences.  Il  conclut  (pie  lozoni- 
sation  des  eaux  de  rivière  souillées  par  d'abondantes  matières  d'origine 
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vri;(''t;il»'  t'I  cdloréos  par  des  inalirivs  Immicjiics  tloiiiic  dos  résultats  extrc- 
incment  salisl'aisants  au  point  de  vue  de  rauiélioration  de  leurs  caractères 
|)liysi(|U(>s  ;  tpio  luiction  ('puialiicc  de  Tozoue  est  eonsidérable  sur  les 
toxines  et  les  produits  divers  de  la  vie  uiiciohicnne  <'l  (|u'enlin  les  eaux 
ouvertes  contenant  des  niierohes  nonducux,  patl)o<;ènes  ou  saprophyti- 
(pu's,  sont  sûrement  stérilisées.  11  est  donc  possible  d'obtenir  |)ai-  cette 
méthode,  précédée,  si  la  teneur  en  matières  organiques  de  lean  est 
trop  élevée.  |)ar  un(>  liltration  ;i  Iraveis  le  sable,  de  très  friands  volumes 
il  eau  stérilisée. 

La  stérilisation  de  ICau  |)onr  un  petit  nond)re  de  personnes,  maison 
pailicnlière,  cas(M'ne,  navire,  etc.,  s'exécute  à  l'aide  de  procédés  phy- 
si(pies  ou  cbiiuiques.  L'ébullition  de  l'eau  fait  périr  tous  les  germes, 
pourvu  (pi  elle  soit  suflisamment  prolon«)ée,  une  vingtaine  de  minutes 
par  cxem|)Ie.  En  ]irati(pie,  cette  durée  de  rébullition  n'est  pas  néces- 
saire, car  nous  ne  connaissons  |)as  de  germes  |)atbogènes  qui  résistent 
à  1  action  de  la  va|)eur  même  à  cent  degrés.  (Jutre  la  destruction  des 
microbes,  les  avantages  de  lébullition  consistent  dans  la  coagulation 
de  certaines  substances  albuminoides  dangereuses,  dans  la  disparition 
de  toxines  volatiles  et  de  gaz  anormaux,  dans  la  précipitation  de  sels  cal- 
caires en  excès.  Ses  inconvénients  sont  minimes.  M.  Gninard  (de  Lyon) 
a  déuKmtré  que  la  richesse  en  sels  dune  eau  bouillie  est  toujours  sulTi- 
sante  :  que  leau  ne  perd  jamais  la  totalité  des  gaz  qu'elle  tient  en  suspen- 
sion et  qu'il  suflit  de  la  refroidir  au  contact  de  l'air  dans  un  endroit  frais 
poni'  (pie  la  majeure  partie  des  gaz  chassés  par  la  chaleur  entre  de  nou- 
veau en  dissolution.  Des  appareils  (Uonart,  Geneste  et  llei'schcr,  etc.)  ont 
ét(''  construits  pour  élever  la  teuq)érature  de  l'eau  à  L15  et  120  degrés 
cl  produire  ainsi  une  stérilisation  absolue.  Avant  de  sortir  de  l'appareil, 
l'eau  abandonne  à  un  clarilicateur  les  substances  coagulées  parla  chaleur, 
ipii  troubleraient  sa  linq)idité.  L'inconvénient  principal  de  ces  méthodes 
réside  dans  la  température  de  l'eau  stérilisée,  qui  atteint  encore  au  sortir 
de  ra|)pareil  \ingt-cin(]  à  ti'cnte  degiés. 

Les  proitMlés  ebimi(pies  préconisés  pour  la  pmilicalion  de  l'eau  sont 
multi|)les;  Iciu'  nombre  s'accroît  clnupie  joui".  Les  uns  ne  visent  que  la 
di'slinclion  de  certains  g(Mines  s|)écili(pies.  tels  les  acides  cblorhydri(jue, 
larlri(juc.  cilri(pu'  ajoutés  à  leau  soup(;onnée  de  renfermer  le  vil)rion 
choléri(pie;  l(>s  autres  agissent  |)ar  des  procédés  complexes,  où  les  actes  de 
modilicaticuis  vitales  des  microbes  sont  associés  à  des  j)hénomènes  de 
<i>ll(i(/e  des  éléments  teiuis  en  suspension  (poudi-e  de  carbonate  et  de  sul- 
fate de  chaux,  additionnées  d'alun,  de  charbon,  etc.),  les  autres  enfin  se 
proposent  la  destruction  complète  de  toutes  les  matières  organi(pu^s  de 
l'eau,  mortes  et  vivantes.  Les  substances  clnmi(pu's  les  j)lus  aptes  à 
atteindre  ce  but  sont  les  sels  sui'oxygénés  de  manganèse  en  C()nd)iiiaison 
avec  la  potasse  ou  la  chaux.  Le  permanganate  de  |)otasse  (.Ville  Chipilow, 
ih'  Genève)  et  le  permanganate  de  chaux  (Ch.  Girard  et  Bordas)  ajoutés 
à  un   litre  d'eau  à  la  dose  de  vingt-cin(|  à  dix  centigrannues  détruiraient 
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i;i|ti(l('iii('li(  tous  les  ^cniu's  viv;iiils.  Les  piodiiils  de  l;i  (l(''(()iii|msili(iii  du 
sol  iiian<j;ani(|uo  inèK'  h  Tcaii  à  (■piiicr  sont  aiiclc'-s  ciisiiilc  par  une  lillia- 
lion  ^rossic'iv  à  travers  la  poiidic  de  cliarlxtn.  de  suie,  de  marc  de 
ralV',  »'tc.  L'emploi  du  pcriiiaiiiianat»'  de  rliaiix  aurait  l'avantage  de  pos- 
st'dor  uu  pouvoir  d'oxydation  plus  l'oit  cl  (]('  ne  laissci-  ajtics  lillraliou 
qu'un  liquide  eliar^é  d'une  petite  cpiantitc  de  cliaux.  innins  nIVcnsive 
(|ue  la  potasse  pour  la  nnupiense  ^astri(pie. 

Les  méthodes  de  liltration  domesti(|ue  de  l'eau  |>otal)le  sont  très  nom- 
breuses. On  a  eu  recoms  d  altord  à  l'emploi  de  pierres  piucuses,  d'ô- 
ponges,  de  charbon  de  bois,  dont  les  mailles  se  ebar^fent  et  se  saturent 
bientôt  de  niatièi'cs  orjfanifpies  et  de  miciobes,  aux(|ncls  elles  nlTicnt  un 
champ  de  prodijiieuse  multiplication.  Il  faut  renouveler  souvenlla  matière 
liltrante  ou  la  puriliei'  |)ai'  le  l'eu.  On  a  utilisé  ensuite  des  substances, 
|>lus  faciles  à  stériliseï'  et  dont  les  mailles  jouissent,  ^nàce  à  lem-  extrême 
finesse,  d  une  ^l'ande  |)uissance  d  alti'action  nudcculaiie  sur  les  or^M- 
nismes  vivants,  suspendus  dans  l'eau  (pii  les  tiaverse.  Les  libres  d'a- 
miante, les  a|)pareils  en  teric  dinrusoires  et  mieux  encore  les  bougies  en 
porcelaine  d  aiyileou  damiante  rendent  à  ceux  qui  savent  en  l'aire  lusage 
convenable,  les  services  les  plus  signalés. 


L  AIR 


Les  substances  gazeuses  fondamentales  qui  composent  l'air  tiennent 
en  susj)ension  nn  certain  nombre  de  matériaux  surnuméiaires  et 
(l'inq)uretés,  qui  sont  les  uns  inertes  ou  sans  organisation,  les  autres 
vivants. 

•le  laisse  de  côté  les  com|)osés  salins,  azotate  et  azotite  d'anunoin'afpie, 
sel  marin,  sullate  de  soude,  sels  de  chaux  et  de  silice,  l'iode,  les  gl(»mé- 
rules  arrondis  d'oxyde  de  fer  magnétique,  substances  qui  proviennent  les 
unes  des  coud)inaisons  de  l'azote  atmospbéricpie  avec  l'oxygène  et  l'hydro- 
gène sous  riniluence  du  feu  électri(|ue.  les  antres,  de  la  pulvérisation  des 
eaux  marines  fouettées  par  l'air,  les  autres  enfin  du  broiement  contre  notre 
atmosphère  de  ces  petits  astres  minuscules  qui  constituent  les  étoiles 
filantes  et  les  pierres  météori(|ucs. 

A  côté  des  poussières  inertes,  il  existe  en  beaucoup  d  auties,  or- 
ganisées et  vivantes.  Celles-ci  représentent  tout  un  monde  de  spores 
et  de  granulations,  semences  de  milliers  d'êtres,  aptes  à  se  repro- 
duite. 

L  étude  de  1  astronomie,  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  amena  les  obser- 
vateurs à  découvrir  les  j)ropriétés  des  verres  courbes.  On  vit  alors  les 
infusions   peupl(''es  d'etics  bizarres,  (pii.  pour  les  uns  se  re|ii-oduisaient 
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iKir  ()\iil;ili(»ii  oit  scissipiiiilr.  cl  pour  les  nulles  provciuiionl  (l'èti'os 
avanl  di'jà  voru  ol  donl  la  siihsiaiico  a|)rt's  la  iiioil  conseivail  une  sorte 
(le  lorco  vt''«'(''lalivc.  toiulant  à  les  réunir  en  èlros  nouveaux  ludinien 
taiies.  Si  Lucrèce  et  Anaxagorc,  le  père  Kircher  au  wif  siècle,  et  après 
lui  Linné,  RaspaiL  ont  snp|>osé  que  les  maladies  épideniiques  recon- 
naissaient pour  cause  de  pelits  êtres  invisibles  qui  llotleiit  dans  Tat- 
niosplière.  ("("sl  avanl  loiil  à  .M.  Pasteur  (pra|)partiencnt  la  découverte 
et  le  peifeclionneuient  des  niétliodes  qui  ont  jeté  une  éclatante  lumière 
sur  les  causes  de  la  gcnération  dite  spontanée,  sur  lexistence  des 
organismes  de  Tair,  sur  les  phénomènes  de  l'erineiitalion,  sur  la  nature 
des  miasmes  et  des  virus,  c'est-à-dire  des  maladies  inlccticuses  et  con- 
tagieuses. 

Dans  SCS  reelierclies  méniorahles  parues  de  1850  à  JSfi'i  ('),  M.  Pasteur 
établit  que  l'air  trans|)orte  ave<'  lui  une  grande  quantité  de  corpuscules 
auxquels  sont  dus  une  foule  de  j)liéiioinèncs  de  l'ermentation,  de  putré- 
faction et  de  moisissure;  que  ces  organismes  peuvent  être  recueillis  et 
cultivés  et  ipie  l'air  des  pics  monlagnenx,  des  eaux  profondes  ou  de 
l'atmosphère  ipii  n'a  pas  été  agité  depuis  longtemps  est  généralement 
ini|)ropre  ;i  ensemencer  les  li(piides  les  plus  altérables. 

Depuis  l(St)'2.  létiide  des  organismes  de  l'air  et  des  [)oussières  ipi'il 
charrie,  a  fait  lObjet  de  nombreuses  recherches.  On  a  imagmé  nond)re 
de  mélhodes  cl  d'instruments  appelés  aéroscopcs.  Je  ne  puis  que  citer 
les  noms  de  ceux  ipii  ont  fait  connaître  des  procédés  restés  classiques, 
de  Madox,  de  Miquel,  de  liesse,  de  A.  Gautier,  de  Pétri,  de  Straus  et 
Wiirtz.  de  Lavcran,  etc. 

Mon  étude  ne  visant  que  les  germes  pathogènes  contenus  dans  l'air, 
je  ne  dois  parler  qu'incidemment  des  microbes  banals  (jne  transporte 
l'atmosphère.  Cependant  la  question  de  l'étiologie  des  maladies  infec- 
tieuses n'est  pas  limitée  à  la  connaissance  des  seuls  germes  spécifiques. 
Avant  les  progrès  de  la  bactériologie,  les  médecins  avaient  constaté 
de  tout  temps  l'importance  des  causes  secondes  dans  le  développement 
des  maladies  transmissibles.  La  marche  de  la  maladie,  sa  gravité,  son 
dévelo|)peinenl,  étaient  attribués  à  la  n-sistancc  de  l'individu,  à  la  ({ualitc 
du  terrain:  beaucoup  même  ra[)portaient  au  terrain  seul  la  cause  de  la 
maladie;  la  spontanéité  morbide  avait  pour  corollaire  l'essentialité  des 
lièvres.  La  noiion  de  la  spécificité  a  changé  le  ])oint  de  vue  des  obser- 
vations sans  iiiodilier  la  réalilt'  des  choses.  On  sait  aujourd'hui  que  l'air, 
indépcnihiiiiiiiciil  de  loiil  éb'iiieiit  figuré,  microco(]ue,  spores  ou  bac- 
téries, peut  jouer  pour  l'arrêt  ou  le  développement  d'une  maladie  infec- 
tieuse un  rôle  de  |)remier  ordre.  Chargé  d'ozone  ou  pénéiré  des  gaz 
volatils  et  toxiques,  il  sera  capable  d'aider  l'organisme,  à  trionqiher 
d'une  infection,  ou  de  paralyser  ses  eflorts  dans  sa  lutte  contre  1  en- 
vahisseur. 

(')   Annales  de  chimie  el  de  plnjsirjur,  ")"  st'rie,  l.  lAlX,  |i.  ">,   ISG'i. 
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I.«'S  pennes  vi\;illls  de  I  ;iliiins|ilii''i  i'  demies  de  lollt  e;iiiielèlt'  s|M'(i- 
IhHie.  t'iitrenl  en  li^ne  de  coiiiple  dans  la  ciéaliidi  on  dans  I  a^^^ravalion 
d'une  maladie  inrectieiis(>.  (londiien  de  itronehiles  simples  ont  ouvert  la 
porte  à  la  tuhêirulose  et  fond)ien  de  |)litlnsi(|ues  sont  alli's  demandera 
laif  de  la  u\ov  ou  des  hautes  monlai;nes,  ramélioialion  de  lems  sn|i|»u- 
rations  pulmonaii'es  1 

h  une  lafon  ^cnéiale,  il  existe  mi  certain  ia|t|tuit  entre  les  varia- 
tions lielidomadaires  des  hactéries  et  la  mortalité  des  maladies  /.ymo- 
ti(|ues.  r/est  eo  (|ui  parait  ressort ii'  du  taitleau  présenté  pour  la 
Ville  de  l'aiis  |)ar  M.  le  docteur  Mi(piel,  d  (ictoltic  iSS."  à  sep- 
leuduc  iSS'f. 

Ouel  l'ole  a|>parlient  aux  micr(dies  vuliiaires  de  I  aii' dans  ce  taux  de  la 
mortalité?  Ont-ils  aiii,  à  I  état  d  association  microliieiuie.  pour  assurer 
l'entrée  eu  jeu  ilu  ^cnu»'  spéciliipie  ou  poiu'  compli(pier  ses  elVets?  Il 
est  prcdialde  «pièces  deux  hypothèses  compoitent  une  part  de  vérité.  On 
ne  peut  donc  au  point  de  vue  de  la  pathologie  humaine  négliger  la  numé- 
ration des  hactéries  hanales  de  l'atmosphère. 

Nous  devons  sur  ce  point  à  M.  Micjuel,  directeur  du  lahoraloiie  de 
Montsouris,  des  renseignements  précis.  Les  poids  des  poussières  con- 
tenues dans  un  mètre  cuhe  d'air  à  Paris,  varie  suivant  les  périodes  de 
sécheresse  ou  de  pluie.  L'atmosphère  lavée  par  l'eau  du  ciel  s'appauvrit 
d'im|)uretés.  Pendant  les  grandes  sécheresses,  le  poids  des  poussières 
atteint  vingt-trois  milligrammes  et  seulement  six  milligrammes  après 
une  pluie  ahondante.  Dans  les  conditions  normales  le  chiIVre  atteint 
environ  huit  millignuumes.  Le  noud)re  par  mètre  cuhe  des  hactéries  et 
des  moisissures  a  donné  les  moyennes  annuelles  pendant  la  période 
décimale  de  1881  à  1891  : 

l'are  Montsouris.  Plact-  Samt-Gervais. 

Bacléi-ics.  Moisissures.  Bactéries.  Moisissures. 

347  210  4700  1490 


Les  moyennes  saisonnières  oiVrent  des  variations  notahles  suivant  les 
périodes  de  Tannée.  Voici  les  chiffres  de  M.  .Mi(piel  j)our  les  années  de 
1881  à  1891  : 

IMace  Sainl-Gervais. 


Bactéries.  Moisissuri 

5400  1 1 15 

5210  1010 

40S0  1050 

OiXO  2155 


Parc 

Mt 

iiitsoiiris. 

Bactéries 

Moi 

isissure 

Hiver  .    .    . 

.        210 

200 

Pnntemjis  . 

.       570 

\6b 

Automne  .    . 

.       255 

205 

Été  ...    . 

555 

215 
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Le  ihillVc  maxiiiiiiiii  se  iiionliv  en  juillet 

l'iirc  MiinlMtiiris.  l'incc  Saiiil-ficrvais. 

liaclérii's.         Moisissures.  Baclérics.  Moisissures. 

Juillet.    .    .    .       tl'iit  170  6735  2585 

Le  chiffre  iiiiniiimiii  on  décembre 

l'ai'c  Miintsouris.  l'iare  Sainl-Gcrvais. 

Bactéries.         Moisissures.  liaetéries.  Moisissures. 

Iléceiiil.ir   .  175  280  5500  1700 

Oiiaiit  aux  ly|)es  des  espèces  hactériennes  de  Tair,  leurs  proportions 
lehitives  sont  les  suivantes  (Mitpiel)  : 

MicrociKjues 75  pour  100. 

Hiic-illes 10  — 

liaciérics 15         — 


Les  recherches  de  M.  Miquel  montrent  que  Tair  des  rues  de  Paris  est 
beaucoup  plus  souillé  de  germes  vivants  que  celui  d'un  parc  isolé  de  la 
grande  ville. 

Dans  les  habitations  fréfjuentces  le  chiffre  des  microbes  trouvés  dans 
ratmospbère  est  foujoiirs  élevé.  La  numération  des  germes  contenus 
dans  un  mètre  cube,   donne  les  résultats  suivants  : 

Salle  Michon  Mairie 

(hùpilal  (le  la  Pilic).  du  IV*  arrondissement. 

Mars il  000  750 

Avril 10  000  950 

Mai.    .......  10000                        .  1000 

Juin 1500  15i0 

Juillet 5  SOI)  1100 

Août 2  5 il)  000 

Septeiiihro 18  500  O'.M) 

Octobre, 12  100  1070 

Novembre 15  000  810 


La  (|uantité  des  bactéries  trouvée  dans  Tatmosphère  dune  salle  est 
qiudque  peu  |)roportionnelle  au  nombre  des  j)ersoimes  (pii  y  pénètrent; 
elle  varie  aussi  avec  la  j)ériode  saisonnière  qui  rend  plus  ou  moins  pro- 
longée rouveitiire  des  (enéires  et  plus  ou  moins  couq)lcte  l'équilibration 
des  chiffres  de  bactéries  à  lintérieur  et  à  lextérieur. 

Ces  données  s'applicpient  à  Pair  des  maisons,  des  écoles,  des  ateliers 
(Miipiel,  liesse.  Pétri,  etc.).  Voici  encore  (piebpies  chiffres  tpii  permettent 
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(le   lixcr   les   idrcs   sur  l:i  iniictc  ou  I  iiii[tiir('tt'   icl.ilivc  de   I  ;iir  où  nous 
vivons  ('). 

llîU-IlTii'S 

|iar  iiicirc  culio. 

Air  ili'  la  ixu-v  Allaiili(|Ui'  (Miquel  cl  .Moie<in)  pris  ;i  plus 

(lo  100  kiioiiuMrt's  (les  côli's 0.»"» 

Air  pris  à  iiuiiiis  de  100  kiliimclics  des  cnlfs  (iiinveiiiic).  I  ,S 

Air  (U's  hautes  luoulafiut's  {de  Frcuilciiicicli)  ,    .        là  ."» 

Air  lie  l'aris  au  sonuiicl  du  l'aiillu'uii '200 

Air  du  parc  de  Moiilsduris  (luiiyenne  de  î»  ans)    ....  iSO 

Air  de  la  rue  do  Kivoli  (niovenne  de  l  aus) ">   ISO 

Air  des  luaisdiis  neuves  de  Paris,  ISS," i  ."(OO 

Air  dos  éiîouts  de  l'aris.  IXSO (i  1)00 

.\ir  dos  vieilles  maisons  à  l'aris 7a\  000 

Air  du  uouvol  Hôtel-Dieu  (l'aris,  1S80) 1(1000 

Air  do  l'hôpital  de  la  Pitié  (intérieur) TU  (100 


Ont'  doviciinciit  ces  iiiillicis  de  mii'iohos  iiili'odiiils  cliiujiic  joui' dans 
les  poitiint's  liiniiaini's  \);\v  les  inonvcmcMifs  icspiiatoiics?  Les  cxpéiicnces 
de  MM.  Sti-aus  et  Duhienilh  ont  appoité  à  cette  (jnestion  une  léponse 
inattendue  et  d'un  ^'rand  intérêt  hioloi,n(pie.  L'air  and)iant  d  une  salle 
de  riiôpital  Saint-Antoine  leiirerniait  par  mètre  eid)e  20  70(1  germes 
cultivables;  ce  même  air.  au  sortir  d'une  poitrine  humaine,  n'en  con- 
tenait plus  que  iO  ;  peut-être  même  ce  nondjre  si  minime  était-il  dû  à 
une  faute  inévitaltle  d"exj)érience.  Chaque  jour  un  homme  sain  peut  donc 
absorher  et  détruire  dans  ses  voies  res|)iratoires  une  énorme  (piantité 
de  microbes.  On  connaît  aujourd'hui  lexplication  de  ce  phénomène. 
Les  germes  de  lair  ins|)iré  sont  retenus  par  les  muqueuses  nasales  et 
bronclii(pies,  tapissées  d'un  mucus  bactéricide  (Wurtz  et  Lermoyez)  et 
de  cils  vibratils  qui  empêchent  leur  pénétration  dans  les  acini  pidmo- 
naires.  Les  microbes  qui  franchissent  les  mailles  de  cette  sorte  de  liltre 
et  ceux  qui  ne  sont  ni  rejetés  par  les  cils,  ni  détruits  |)ar  le  mucus 
sont  absorbés  |)ai'  les  phagocytes  veiuis  à  leur  rencontre.  Ils  sont  digé- 
rés sur  place  ou  emportés  dans  les  ganglions  du  médiastin  où  leur  des- 
truction sachève.  Beaiu^oiq)  de  microbes  par  leiu'  nature  on  leur  viru- 
lence résistent  à  I  action  phagocytaire  et.  partis  des  voies  lyiiqihatiques 
j)ulmonaires,  infectent  l'organisme.  C'est  un  procédé  fréquent  de  conta- 
gion des  maladies  infectieuses.  Les  expériences  de  Buchner  sur  l'inha- 
lation de  sj)ores  cliarboimeuses,  celles  de  ichistovitch  sur  le  rouget  des 
porcs  et  le  choléra  des  poules  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  mécanisme 
de  l'infection.  L'envahissement  de  lorganisme  par  les  geruu^s  pathogènes 
(jui  ont  pénétré  dans  les  alvéoles  trouve  im  nouvel  obstacle  dans  la 
réaction  locale  du  tissu  juilmonaire.   Dans  la   piu'umonie  ou  la  broncho- 


(*)  .4/1/1.  (le  Mdiilsouiin  pour  IX8Î).  —  A.  (iMiiiii.  L'air,  m-s  imiiurelé?,  ?es  inierubes.  lici'. 
scientifique,  l"  mai  ISSO. 
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piKMiiiiiuiic.  1  iiilVclion  ne  (Irpiissc  |»;is  (rcinlinairc  la  baiiirrc  des  <fan- 
<ili(tiis  iiK'diastiiiaiix. 

Liimncnsc  inajorih'  des  pennes  aliii()S|)li(''ii(|iios  est,  diinc  l;i(,'on  géné- 
rale et  ahsliaclion  laite  de  certaines  localités,  dépourvue  de  virulence  ou 
douée  dune  virulence  l'ailile;  et  c'est  |)our  cela  (|ue  roiganisnie  ])ossède 
dans  SCS  éléments  naturels  de  déi'ense  les  agents  d'une  protection  suffi- 
sante. Si  la  résistance  faiblit  sous  le  nombre  des  assaillants,  sous  l'inertie 
des  pbagocytes  ou  sous  la  virulence  dun  gei-me  spécilifpie.  la  maladie 
iiircclieuse  est  créée. 

Les  complications  siip|iuratives  des  plaies  sont  le  ri'sultat  du  défaut 
d  asepsie  du  cbaiiip  o|)ératoire,  des  linges  de  pansement,  des  instiuments 
ou  de  la  main  du  cbirurgien;  elles  dépendent  jiaifois  de  rinlection  par 
les  germes  atmosphériques,  streptocoques,  staphylocoques,  etc.  C'est 
encore  aux  gei'mcs  de  rntmos|)lière  fpie  sont  dues  les  bronchites  a  friqore 
dans  les(pu'lles  le  l'roid  a  modifié  et  alVaibli  les  conditions  ordinaires 
d'imnumité  des  voies  respiratoires. 

Cei'tains  germes  olVrent  une  résistance  si  faible  à  l'action  de  la  dessicca- 
tion, de  l'oxygène  et  de  la  Imnière,  qu'ils  ne  peuvent  conserver  leur 
vitalité  dans  l'air.  La  contagion  atmosphérique  est  inconnue  pour  la 
rage,  la  blennorrhagie,  le  chancre  mou,  la  syphilis,  etc.  Dans  la  genèse 
des  maladies  qui  constituaient  l'ancienne  classe  des  virus,  il  faut  la  pré- 
sence d'un  contage  |)lus  immédiat  et  plus  jiuissant  que  celui  (|ue  peut 
transmet  t  re  1  a  t  mosj)hère . 

D'autres  ne  conservent  (jue  peu  de  temps  leur  vitalité  à  l'air  libre  et  ne 
réussissent  guère  à  créer  à  distance  des  foyers  é|)idémiques,  tels  le  virus 
de  la  suette.  de  la  varicelle,  des  oreillons,  tel  encore  celui  de  l'érysipèle 
dont  le  sti('|)toco(pie  est  tonnu  pcun*  sa  fragile  virulence.  Cependant  ce 
str('pto((»(|ne  peut  (piebpu'lois  garder  ses  propi'iétés  pendant  un  faible 
tenq»s  dans  l'atmosphère.  Les  éj)idémics  de  l)roncho-pneumonie  à  strep- 
tocoques (pii  ravagent  certaines  salles  hospitalières  de  diphthériques  ou 
de  rougeoleux  n'en  témoignent  que  trop  souvent. 

Les  germes  des  chanq)ign()ns  |)athogènes  contenus  dans  l'air,  à  part  le 
muguet  qui  s'y  rencontre  sous  la  forme  de  spore,  ne  peuvent  qu'à  l'état 
d'exception  devenir  cause  de  la  transmission  d'un  contage.  Les  crachats 
des  malades  atteints  d'actinomycose  ou  de  tuberculose  aspergillaire  des 
])oumons  renferment  des  tubes  mycéli(pies  en  j)etit  nond)re  capables  par- 
fois de  faire  une  culture  dans  un  li(juidc  aj)proprié.  La  tuberculose  asper- 
gillaire (')  atteint  d'oidinairc,  connue  nous  l'avons  montré,  les  gaveurs  de 
pigeons  (pii  intidduisent  dans  leur  bouche  des  fruits  secs  contaminés  par 
les  spores  de  l'Aspergillus  fumigatus. 

Rénou  (*)  a  observé  plusieurs  cas  d'aspcrgillose  puluu)naire  chez  des  per- 
sonnes (pii  lespiraient  de  la  farine  de  seigle  infectée  de  sj)()i'es  d'Aspergillus. 

(')  DiKiiLAKDY.  C.iiA.NTEMKssK  ct  WiDAi..  l'si'iKld-liilioiculoso  111  yco.Mi|iie  du  poiimoii.  Congrès 
df  Ik-rlin,  IX'.K). 

(*)  Rénoc,  SocitUé  de  biologie,  octobre  1805 
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Lii  Inilisiiiissioii  du  coiiliii^c  du  paliidiMiic  ri  de  hT  lit-xic  jiHiiK-  |);ir  I  ;iii' 
est  plus  ((Mliiiiic.  Les  proprirlc's  liiido^icpics  de  riit-iiiiilo/oaiic  de  l.;ivt'i;iii 
sont  ciuoic  trop  indôtcniiiiK't's  poiii'  cpic  s;i  pn-sciicc  (l;ms  I  ;iir  puisse 
ôtiv  (It'cclt'c  (Ml  di'liois  des  nolions  (''pidt'iiiialo^iipit's.  (In  sait  sridcnicnl 
ijnc  te  <it'init'  en  snspcnsinn  dans  ratinosplirrr,  à  rcilaincs  périodes  de 
1  aiHii'c  l't  à  certaines  Iumm'cs  de  la  soiirc.  de  la  nnit  et  du  matin,  ne  ti'aliit 
|)as  sa  piTSCiicc  (piand  les  cliands  rayons  dn  sidcil  traversent  ralniospliére. 
La  l'oree  du  vent  est  incapalile  de  le  transporter  à  loni^ne  distance  on 
de  [élever  à  une  grande  lianlenr.  I.e  virns  ineonnn  de  la  lièvre  janne 
siè^e  sur  le  corps  des  malades,  sur  les  vêtements  (pi'ils  ont  jiortés,  snr 
les  marchandises  (piils  ont  souillées,  etc.  iNtur  «pie  le  conla;i('  conserve 
sa  virulence  loniilemps,  pour  «pi  un  navire  c(Uilaniine  ^arde  son  pouvoir 
nocif,  il  faut  (pi  il  i-este  dans  la  /one  tropicale.  Lors(pi  un  lialean  coiita- 
iiiiné  |)énètre  dans  la  /one  tempérée  on  voit  ^énéraleuient  les  atteintes 
de  hi  maladie  dis|)araitre.  I.e  virus  de  la  lièvre  jaune  peut  être  trans- 
porté par  le  vent.  Lépidémie  de  Saint-Nazaire  en  INO'J  nous  en  a  rourni 
lexemple  le  plus  IVappanl  :  un  tailleur  de  pierre  (pii  travaillait  sous  le 
v<Mit  à  "l'IO  mètres  de  ï'Aiiiic-Mdric  de  I  autre  coté  du  bassin,  lut  atteint 
do  lièvre  jaune.  Le  l'ait  le  plus  typique  de  ce  mode  de  contagion  est  celui 
(|ue  Kohei'l  a  (dtseivé  an  lazaret  de  Marseille  en  hS'il  (')•  Le  navire  yiro- 
lino  ayant  jierdii  un  malade  de  lièvre  jaune  à  Malaga  est  isolé  au  lazaret 
de  Marseille  le  7  septembre  18'2l.  Le  lendemain  des  ccoutillles  dn  navire 
sont  ouvertes.  Tiois.  (piatrc  cincj  et  six  jours  après  des  cas  de  lièvn; 
jaune  se  répandent  dans  les  navires  indemnes  ipii  entouraient  le  Xicolinn. 
Linlection  se  transmit  suivant  la  diiection  du  vent.  In  navire  amarré  à 
plus  de  cent  mètres  du  précédent  lut  atteint.  Strobel  dans  sa  relation 
de  répidémic  de  Charleston  en  1859  a  signalé  des  cas  de  transmission 
de  contage  |)ar  le  vent  à  mie  dislance  variant  de  un  (piart  à  un  demi- 
mille  anglais. 

Le  pneumoco(pie  et  le  petit  bacille  de  riniluenza  perdent  rapidement 
leur  vitalité  et  leni'  virulence  lorsipie.  pris  sur  une  culture  artilicielle.  ils 
sont  exposés  à  linllueiice  de  la  dessiccation  et  de  la  lumière  solaire:  dans 
les  conditions  naturelles  leur  résistance  est  plus  grande  parce  (pi  ils  sont 
éliminés  avec  les  ciacbats  ou  les  mucosités  nasales,  entourés  d'une  cer- 
taine (juantité  de  matière  albmuinoïde  cpii.  se  dessécliant  autour  deux, 
leur  forme  une  gaine  protectrice,  ils  peuvent  ainsi  conserver  leur  viru- 
lence dans  les  poussières  de  Taii"  pendant  deux  ou  plusieurs  semaines. 
A  l  hospice  dvr^  vieillaids  d'issv.  j  ai  observé  dans  mon  seivice  une  épi- 
démie de  pneumonie,  régnant  presque  exclusivement  dans  une  seule 
salle.  Il  sultit  de  prosciire  lusage  du  balai  soulevant  les  poussières  du 
})arquct  et  de  l'aii-e  piati(pier  des  lavages  cluKpie  matin,  avec  une  S(dution 
désinl'ectanle.  pour  mettre  lin  à  l'épidémie. 

Parmi  les  maladies  dont  le  germe  reste  très  vivace  dans  les  vêtements, 

[*)  BKnE.NGEii-FKKAiii,  Traite  do  la  lièvre  jaune,  j).  51'J. 
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(hiiis  les  liiiiics  cl  diiiis  la  poiissirrc  des  a|)|)arl('iii('iils,  la  diplilliéric  occujk» 
imc  (les  |ii('iiii(M('s  |ila('os.  Plusieurs  mois,  (|U(>lqucf()is  j)liisioiii's  années 
après  révoliilion  d"nn  cas  de  di|)litlictic  dans  un  appartement,  des  cas 
nouveaux  apparaissent  qui  dccoident  naturellement  de  la  contaj^ion  ti'ans- 
inise  par  le  local.  Jai  vu  récennnent  à  Chagny  (Saône-et-I-oire)  1  épi- 
<lémie  de  diplithérie  ])résenter  des  recrudescences  chaque  l'ois  qu'à  la 
périod(>  noiinale  des  déménagements,  de  nouveaux  locataires  venaient 
occuper  des  locaux  abandonnés  par  un(>  famille  cpii  avait  soigné  un  ou 
|)lusieurs  diphtliciicpu's.  Le  logement  était  cependant  privé  de  meubles 
et  de  vêtements,  mais  souillé  de  malpropreté  et  de  poussières.  Les  appar- 
tements humides,  à  Tahii  de  la  lumière,  se  sont  montrés  ])res({ue  exclu- 
sivement les  seuls  danger'cux. 

Les  germes  de  la  suette,  des  oreillons,  de  la  varicelle,  de  la  coqueluche 
se  transmettent  |)ai'  l'air  atmosphéri(pie  ou  parles  poussières  qu'il  charrie; 
la  durée  du  teuq)s  pendant  lequel  ils  conservent  leur  activité  est  encore 
indéterminée.  Des  faits  plus  précis  sont  connus  pour  ce  qui  concerne  la 
transmission  de  la  rougeole  et  de  la  rubéole.  Le  contage  de  la  rougeole 
contenu  dans  les  produits  de  sécrétion  de  la  muqueuse  resjiiratoire  est 
diffusible  dans  l'atmosphère,  mais  sa  diffusion  est  limitée  et  ne  semble 
pas  pouvoir  se  répandre  au  delà  de  quelques  mètres  (Panum,  Mayr,  Be- 
clère)  (*).  Il  est  probable  que  le  virus  rubéolique  est  très  rapidement 
détruit  par  la  dessiccation;  aussi  n'est-il  que  rarement  transporté  par 
les  pei'sonnes  ou  par  les  objets  même  à  une  faible  distance.  Une  salle 
contaminée  par  la  présence  d'un  rougeoleux  devient  en  quelques 
heures  parfaitement  inolTensive  (Beclère,  Sevestre,  Grancher,  Bard  (de 
Lyon)(^). 

Le  contage  de  la  rubéole  affecte  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  la 
rougeole  en  ce  qui  concerne  ses  propriétés  de  vitalité  et  de  transmissibi- 
lité.  La  contagiosité  d  un  rubéoleux  ne  s'étend  pas  certainement  au  delà 
du  septième  jour  à  partir  du  début  de  la  maladie  ('). 

Il  n'en  est  plus  de  même  de  la  vaiiole  et  de  la  scarlatine.  La  contagion 
almosphéri(pu'  de  ces  maladies  s'exerce  dès  l'appaiition  des  premiers 
symptômes;  elle  se  continue  pendant  longtemps  au  moyen  des  produits 
de  desquamation  cutanée.  Des  vêtements  souillés  de  varioleux.  conservés 
à  l'obscuiité  pendant  des  années  et  mis  au  jour  bruscjuement  ont  pro- 
pagé la  variole.  Les  squames  des  scarlatineux  enfermées  dans  l'enve- 
loppe d'une  lettre  ont  jmi  à  longue  distance  transmettre  la  scarlatine 
(Sanné,  Grosset)  (*). 

Le  vibrion  cboléri(pie  et  le  miciobe  de  la  dysenteiie.  contenus  dans  des 
fragments  de  matière  fécale  desséchée,  jieuvent  être  charriés  par  les  mou- 

(•)  Bkci.ère,  Conlap;ioii  tic  la  Houfrcolc.   Thrse  de  doctorat.  ISS^. 

(*)  Skvesthe,  GiiANciiEii,  Bull,   de  la  Soc.    de  incd.   des  hûpilaux,  février  1S8'.).  —  Bard, 
Revue  d'In/f/iénr,  1891,  p.  Ô'J"». 

(3)  Bk(;i.Viik.  La  nibrolc.   Tliè.se  dr  l.azai.l.  l'aiis,   18U0., 
{*)  Grosset,  Aiui.  d'Iujfjiriic  ])ul)l{f/iir.  1S9Ô. 
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vniicills  (le    I  iilmos|)li("'l('.   (le   |)i(irt'Ml(''  de  (•()iil;i;;i()ii  rsl    ri('M|iiriil    (hiiis  les 
(lomciircs  liiiliilccs  |>ar  les  iiiiiliitics. 

Le  iicniic  (In  ly|>lms  ('.\;mllu''iii;iti(|U('  dont  la  iialiiic  csl  ciuorc  indclcr- 
minéo  csl  conlcmi  vraisciuhiahleiiR'iit  dans  les  |)ri)<liii(s  de  sécrélioii  du 
|>liaiyn\,  de  I  ai  rit'ic-cavilr  des  fosses  nasales  el  des  liionelies.  l/e\|»ecl(t- 
lalion  des  malades  esl  parlieuiière  el  liés  vis(|iieiise.  (jii(d(|iies-inis  (  raelieni 
Irès  peu.  d  aiilres  l)eaii('i)ii|)  |)liis  altondaninienl  ;  tes  dernieis  soni  les 
|>lus  conla;;ieii\.  .1  ai  pu  eonslaler  ce  l'ail  dans  plusieuis  en(pie|es  au  eours 
de  la  dernière  épidémie  de  lyplius,  à  Soissons,  à  Lille.  Les  craelials  de 
lyplii(pies  desséchés  et  j)ulvéi'isés  |)ar  les  prati(jues  de  Italava;;»'  oui  été 
la  cause  luohahle  dnn  conla^c  exercé  à  deux,  liois  el  (pialic  mèlres  de 
dislance  du  par(piel  conlaminé  ('). 

La  transmission  delà  lièvre  lyplioïdc  par  les  poussières  et  les  gaz  répan- 
dus dans  ralmitspiière  est  connue  de[)uis  longtemps.  Des  cultures  de 
bacilles  lyplii(pu's  étalées  sur  la  paroi  intei'ne  d'un  tulie  de;  veric  et 
conservées  à  la  lumière  obscure,  gardent  leur  vitalité  pendant  plusieurs 
mois.  J'ai  conservé  deux  ans  à  la  hunière  dilîuse  el  à  la  température  d'iuio 
salle  du  laboratoire  do  M.  Cornil  des  llacons  renfermant  des  déjections 
lypiiiipies  d  aboi'd  stérilisées,  puis  réensemencées  avec  du  bacille  lv|)lii(jue. 
Le  conti'uu  était  desséché;  les  ])acilles  avaient  persisté  très  noudjreu.v  et 
gardé  toute  leur  vitalité.  Souvent  les  linges  souillés  et  desséchés  laissent 
se  répaiwlre  dans  l'atmosphèri'  des  bacilles  (pii  arrivent  dans  les  premières 
voies  de  la  digestion  ou  de  l;i  res|tiralion.  A  ces  causes  appartiennent  les 
cas  de  lièvre  typhoïde  transmis  à  distance  pai'  des  personnes  ijui  ont 
soigné  lies  typbicpies,  connue  en  témoignent  les  observations  faites  elle/, 
les  blanchisseuses  et  parfois  clie/,  les  soldats.  De  lannée  1(S73  à  l(S83. 
une  compagnie  du  '2''  régiment  hanovrien  d'artillerie  de  campagne  eut 
45  pour  100  de  son  elVectif  atteint  de  fièvre  typhoïde.  L'examen  de 
1  eau  ne  donna  aucun  résultat.  Les  émanations  du  sol  furent  incrimi- 
nées, et  de  grands  travaux  d'assainisseiuent  praticpiés  en  1881  et  1882 
restèrent  inutiles.  La  compagnie  atteinte  fut  placée  dans  un  j)avillon  de 
la  caserne  indemne  de  lièvre  typhoïde;  elle  y  transporta  la  dothiénen- 
térie.  Cependant  une  eiKpu'te  plus  miindieuse  montra  que  les  |)antalons 
des  soldats  malades  étaient  insuflisanuueut  nettoyés;  que,  distribués  à 
des  personnes  saines,  ils  portaient  encore  des  souillures  anciennes  de 
matières  fécales,  ('es  vêtements  furent  désinfectés  à  l'étuve  et  la  fièvre 
typhoïde  disparut (-). 

Le  mode  de  transmission  de  la  dothiénentérie  |)ar  laii-  chargé  d(^ 
germes  était  considéré  autrefois  comme  la  source  principale  de  propa- 
gation de  la  maladie.  Cette  cause  tout;'  réelli!  (pi  elle  soil.  reconnue  par 
1)11(1(1.  .Murchisoii,  liroiiardel,  n  a  pas  rimportaiice  (pie  lui  acciude  lécole 
de  l'elteiikofer.  Dans  l'étiolo'ne  de  la  maladie  son  inlervention  se  mesui'e. 
d  a|ti-es  .M.  r)i(»uai(lel,  |)ar  le  chiUïe  de  dix  pour  ceiil. 

(',   C.KANTKMKssK.  KiiidcMiiic  lie  lv|ili([s  ilo  l.illc.  Jdiiiiuil  tifficicl,  ."1  mai  181.H5. 
I-)  (JKi.vr,  Dcttlschc  milit.  aciitlir/tc  Zcilsclnifl ,  iSS". 


lli  I^K  SOL,  L'EAU  ET  LAIlî. 

1)11(1(1  r;i|)|»(>rl('  I  (»l>s(M\;ilioii  suivante  :  l  ne  (•liiHiiiii('ro  de  lahoiircur 
rosta  vido  pciKlaiit  deux  ans  paire  (|iie  ses  dcriiicis  haltilants  avaient 
prcstiue  tons  i'[r  all'eeh's  do  lic'vre  typhoïde.  Apiès  te  laps  de  temps  elle 
lut  loni'e  de  nonvean:  mais  trois  semaines  après  leur  installation,  plusieurs 
de  ceux  «pii  I  ()ieu|)aient  (tnt  (''!(''  |iris  de  fi(''vre  tvplioïde  alors  (pTil  n'en, 
existait  aueim  cas  dans  le  voisina»;!'. 

I,a  preuve  de  la  piésence  de  bacilles  typliiques  dans  les  poussières  a  été 
foui  nie  à  diverses  reprises.  Tryde  et  Salomonsen,  en  18(Si  ('),  ont  trouvé 
le  liacille  lyplii(pie  n(tn  seulement  dans  le  sol.  mais  encore  dans  le  |)lan- 
clier  d'une  caserne,  à  Copenhague,  inlectée  par  la  dotliiénentérie.  Utpadel 
à  Aui^shour^,  Hirsch-Ilirschfeld  à  Leipzig,  ont  lait  les  nK'mes  constata- 
lions. 

MM.  Brouardel  et  l,andou/.y  (')  ont  cité  deux  observations  de  pro- 
pafjfation  de  la  li('vi('  typhoïde  pai'  les  tuyaux  d'évcnt  de  fosses  d'ai- 
sances. 

Un  tait  plus  frappant  a  été  ra|)poité  par  M.  Fernet  ('').  In  pensionnat  de 
jeunes  lilles,  dont  la  santé  était  parfaite,  a  été  brusquement  frappé  d'une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde.  Aucune  cause  ne  pouvait  être  invoquée,  sauf 
la  très  mauvaise  odeur  qui  s'était  lépandue  dans  la  maison,  huit  jours 
auparavant,  au  moment  de  la  vidange  de  la  fosse  d'aisances.  Celle  fosse 
avait  reçu  l'année  précédente  les  déjections  d'une  pensionnaire  atteinte 
de  fièvic  typhoïde. 

Dans  une  encjuéte  sur  les  ('pidémies  typliiques  (pii  sévissaient  dans  la 
caserne  de  Tartillerie  de  marine  de  Lorient,  nous  avons  reconnu, 
M.  Rrouardel  et  moi,  l'influence  princi()ale  de  l'eau  potable  (*):  mais  nous 
avons  siuiialé  ce  l'ail  (pie  les  soldats  (pii  couchaient  à  clia(pie  étage,  autour 
de  la  fenêtre  siliu'-e  au-dessus  de  cabinets  d'aisances,  souillés  jiar  les 
(h'jeclions  typhi(pies.  ("taienl  tous  pris  de  lièvre  typhoïd(\ 

Les  (lomK'es  cliniques  étaltlissenl  dune  fa(;on  certaine  la  propagation 
de  la  lièvre  typhoïde  par  lair,  les  poussières,  les  émanations  gazeuses 
échappées  de  fosses  d'aisances,  de  fumiers,  etc.  Ces  observations  ont  pu 
être  contrôlées  expérimentalement.  Dans  le  laboratoire  du  professeur 
iirouardel,  M.  Lassime  ('),  faisant  jiasser  sur  des  surfaces  tapissées  de 
bacilles  typliiques  desséchés  de  la  vapeur  d'eau  pulvérisée,  a  montré  que 
celle-ci  se  chargeait  de  microbes  qu'elle  transportait  à  distance. 

Peu  de  faits  sont  plus  démonstratifs  (pie  les  suivants,  observés  par  un 
médecin  militaiie  russe,  Chour,  et  présentés  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  par  M.  Vaillard  (du  Val-de-Gràce)  (*').  c<  Deux  régiments  d'infan- 
tei'ie  stationn('S  à  .litomir  et  recevant  la  même  eau  potable,  sont  iiK'gale- 
ment   atteints   jiar   la    lièvre  typhoïde  :  I  un    fournil   une    morbidité   de 

(')  Srmninr  médicale,  n"  IS,  ISSo. 

(*)  Brouardel,  Congres  de  Vienne,  1887. 

(*)  Cil.  Fernet,  Soe.  clinique.  1881. 

(*)  Brouarbei.  et  GiiANTEMESSK,  Lpiili'-inies  di'  lii\  rc  (\  iilioïdc  <!(•  lorii-nl  ;  Ann.  d'Injtjicnc,  1887. 

(")  Lassime,   Thèse  de  Paris,  1890. 

i")  Soc.  médiciile  des  hôpitaux,  iléciMiibri',   188'.l. 
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<),(■>  |Hiur  1(100  cil  l,SS:>  cl  (le  .".,'_>  |M)ui'  1000  en  ISSO;  relire  |iirsriilr 
pciulanl  les  iiiènics  ix'riodcs  une  iiKnliidilt'  hicii  |iliis  ('levée.  (!e  deiiiier 
rt'^imeiU  est  ir|);irli  en  des  poiiils  (lilV(''reM(s  de  l;i  \ille.  I.;i  riiiclidii  l(in('.c 
à  la  Ciisenie  liaiiiiiieniiann  se  lait  r(>iiiar(|iiei-  |i;ii  une  iiiorliidile  l\|)li()ide 
(le  l)('aiu'i)U|)  siipc'-iicurc  à  celle  (|iii  est  relevée  pour  rensciiihic  des  aidics 
])ai'ties  du  iiièiiie  corps.  Parmi  les  troupes  de  la  cas(>riie  liauuucruiauii, 
une  coin|)affnie  esl  siirtoiil  IVappee  en  |S(S(i  cl  l'ouniil  à  elle  seule  I  i  cas 
de  lièvre  lypiioule  suc  un  elleclil'  de  !)0  liouunes.  (".elle  uianileslalion 
intensive  dans  une  partie  limitée  de  la  caserne  llammeiinann  suy^ciait 
l'idée  dun  l'acteur  ('•lioio^itpio  localisé  on  (piehpie  sorle  dans  les  ciiamlires 
où  les  lial)ilanls  ('laienl  si  éprouvés.  En  décenihic  hScSO,  on  provo(pia 
révacuatioii  i\i'^  locaux  occupés  pai'  la  compagnie,  el  la  d(''sinre(li(ni 
énergique  des  nnu's,  i\v<'  planchers,  des  ellels  d  liahilleuienl  el  de  literie 
fut  oiganisée.  (",eu\-ci  ont  été  soumis  à  la  vapeur  d Cau  liouillanle;  les 
plancliers  ertievés,  tout  Terdrevous  a  été  imprégné  d'acide  pliéiii(pie  à 
5  pour  10(1  et  son  contenu  renouvelé.  Des  vaporisations  ont  été  piali- 
(piées  dans  les  cliandii'es  avec  du  chlore  mélangé  à  de  Tacide  ph(''in(pie  ii 
,')  pour  100,  et  les  hoiseries  repeintes  à  neul'.  A|)rès  rexéculion  des 
mesures  pi-ophylaclirpies,  la  compagnie  revint  occu|)er  son  caseinement: 
la  morbidité  ty|)hoïde  se  réduisit  à  1,7  pour  1000  en  iStST,  et  devint 
nulle  en  18S8.  Ur,  pendant  le  mémo  laps  de  temps,  dans  les  chamhres 
de  la  caserne  qui  n'avaient  pas  été  soumises  à  la  désinlection,  la  lièvre 
typhoïde  continuait  à  sévir  avec  persistance,  domiant  une  morbidité  de 
22  pour  1000  en  hSST  et  de  35  pour  1000  en  LSHtS,  alors  que  les 
atteintes  n'étaient  (pie  de  11  pour  1000  et  de  10  pour  1000  dans  l'en- 
send)le  des  autres  pallies  de  la  garnison.  La  dis|)arition  si  remarquable 
de  la  maladie  dans  les  locaux  si  soigneusement  désinfectés,  sa  persistance, 
au  conti'aii'e,  et  à  un  taux  élevé,  dans  ceux  qui  n'avaient  été  l'objet  d'au- 
cune mesure  de  ce  génie,  ap|)ortaient  une  conlirmalion  de  plus  à  I  hypo- 
thèse d'une  cause  locale,  inhérente  à  Ibabilal  lui-même.  Les  poussières 
du  plancher  et  de  l'entrevous  des  chambres  infectées  lurent  soumises  à 
im  examen  bactériologi(pie;  on  les  trouva  riches  en  miciobes  (1  'f  millions 
par  gramme);  on  parvint  à  y  déceler  la  |)résence  du  bacille  typhique.  Les 
chand)ies  non  contagionnées  ont  été  innnédiatement  évacuées  et  les 
hommes  envoyés  dans  un  bois  voisin  de  .litomir.  3  cas  ont  été  encoi'c 
constatés  du  5  au  "20  mars  chez  des  hommes  qui  avaient  quitté  la  caserne 
en  état  d'incubation;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  la  maladie  a  été 
éteinte. 

Knfoui  dans  le  fumier,  le  bacille  typbi(pie  conserve  longleuqts  sa  vita- 
lité. Ciielt,  cité  par  le  professeur  IJouchard,  raconte  «  qu'un  houune  ayant 
contracté  à  Uni  le  germe  du  typhus  abdominal,  revient  dans  son  village 
où  la  maladie  ne  s'était  pas  nionlrée  depuis  de  longues  aiUM'cs  :  ralVeclion 
se  développe  chez  lui  et  |)arcourl  ses  périodes.  Les  déjections  du  patient 
sont  jetées  sur  un  fumier.  Au  bout  de  quelques  semaines,  ciiK]  lioiiiines 
sont  employés  à  enlever  ce  fumier;  sur  les  ciiK],  quatre  sont  atteints  de 
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Ii('vi(' typhoïde  :  le  (iiKiiiii'inc  itréscnlc  un  cnlaiilic  inicsiinal  avec,  tumé- 
lacliim  tic  In  rate.  Les  (Irjcclioiis  de  ces  ii()iiv(>aii\  malades  sont  cnlouies 
sons  im  anlie  riiiiiier  (|iii  n Csl  eidevé  (luaprès  iicid'  mois  :  deux  lioiiimos 
ont  été  employés  à  ce  Iravail;  liin  d'eux  eontracle  la  lièvre  typhoïde  et 
meurt.  » 

\  (|nelle  distance  le  virus  de  la  lièvre  ly|)lioïde  peut-il  ôtro  transporté 
par  les  mouvements  de  l'air?  On  admet  ^généralement  que  rinleetion  ne 
se  transmet  pas  à  une  grande  distance.  Elle  dépend  évidenunent  du  degré 
de  dilution  du  virus.  A  moins  de  circonstances  exceptionnelles  une  très 
|)etite  (piautité  de  geruu's  n'ahontit  |)as  à  l'aire  éclore  la  lièvres  typhoïde, 
dépendant  des  ohservations  hieu  j)i'ises  permettent  de  penser  que  le 
transport  du  contage  typhi(pi(î  |)eut  se  l'aire  jusipià  LSOO  mètres. 
Tel  est  le  lait  ohservé  par  le  docteur  Froidbise,  médecin  de  hataillon  à 
Anvers  ('). 

Létahlissement  militaire  de  Saint-Bernard,  servant  de  dépôt  d'habille- 
ments à  (piatrt*  régiments  dinlanterie,  est  situé  à  deux  lieues  au  sud 
d'Anvers,  séparé  de  l'eudjouchure  du  Rupel  dans  l'Escaut,  par  une  dis- 
tance de  1<S0()  mètres.  Dans  cet  établissement,  la  lièvre  typhoïde  était 
inconnue  depuis  de  tivs  longues  années.  Au  mois  d'août  IcS!)^,  une  épi 
demie  grave  de  lièvre  typhoule  éclata,  sans  (piOn  put  invoquer  ni  le  sur- 
menage, ni  1  encombrement,  ni  la  mauvaise  alimentation,  ni  la  souillure 
des  latrines  ou  des  égouts,  ni  1  iuq)ortation  par  un  malade  ou  par  des 
vêtements,  ni  la  })uieté  de  l'eau,  ni  la  contagion  par  les  pcuissières  du 
sol  ou  des  appartements.  L'enquête  a  permis  de  reconnaître  que  de 
grands  travaux  exécutés  pendant  l'été  de  189'2  à  l'embouchure  du  Rupel, 
livière  où  viennent  se  déverser  les  immondices  de  Bruxelles  et  de  Ma- 
lines,  avaient  amoncelé  sur  la  rive  gauche,  sur  une  surface  de  sept  à 
huit  hectares,  500000  mètres  cubes  de  vase.  L'épidémie  avait  commencé 
le  '2'2  août  et  s'était  terminée  le  20  octobre.  Ur  les  vents  favorables, 
c  est-il-dire  capables  de  diriger  les  poussières  du  foyer  de  vase  vers  l'éta- 
blissement de  Saint-Beinard,  avaient  duré  exactement  du  12  août  au 
It)  octobre.  Avant  et  après  cette  période,  la  direction  du  vent  avait  été 
conti'aii'e  et  les  poussières  n'avaient  pu  être  projetées  vers  la  caserne. 

Dans  le  nombre  des  maladies  qui  se  transmettent  ()ar  les  poussières  de 
l'atmosphère,  la  tuberculose  occupe  la  première  place  par  sa  fréquence  et 
par  la  valeur  des  observations  (pii  démonticnt  la  réalité  précis(î  de  son 
étifdogie.  La  médecine  expéiimenlale  a  lait  toucher  du  doigt  l'infectiosité 
des  crachats  desséchés  réduits  en  pondre  et  absttilx's  par  les  voies  respira- 
toires, et  à  plus  forte  i-aison  celle  des  inhalations  de  culture  pure  des  bacilles 
tuberculeux.  Elle  a  montré  le  chemin  de  quehpies-uns  des  microbes 
e\|ie(lorés  au  iKUuhre  de  douze  cents  millions  chaque  jour  i)ar  un  phthi 
siipie  (llellei),  leur  absence  dans  l'air  expiré  par  ces  malades,  et  leur 
j)résence  dans  l'atmosphère  <|ui  les  entoure;  elle  a  indi(iué  le  rôle  vecteur 

(')  Fnoii)Di>K,  Aiiid.   roif.  rie  inrdcriiic  <lr  llricjit/iic,   181(7). 
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(les  lUdiulics  thiis  l;i  liiiiismissiuii  des  |i(iiis>i(''i('s  iiil('(lifu>('>  :  elle  ;i  ciiliii 
Siiisi  >iii-  le  \ir  le  iiiodr  de  |iriH'li;il ion  du  \iiiis  s"iii>iiiii;iiil  cl  st''jn(ini;iiil 
(l;iiis  les  l'ossfs  iiiisidcs  des  gens  sains  (pii  it'S|iirt'nl  dans  des  locauv  runla- 
niint's.  Si  cliaciinc  do  ces  (•(in(|iR''l('s  «jui  uni  jclc  une  si  vive  linniric  sur 
I  •'lioldiiic  de  la  tuliciTiilost'  s  csl  nalurcllcuicnl  ('•(.•liaraudcc  sur  les  juvcr- 
dcnlcs,  t'IIcs  ont  lonlcs,  à  leur  hase,  rcxiirricncr  ini'Mioialdc  de  Villcuiin 
donnant  la  luhoiruloso  |>ai-  I  inoculation  intra-tiiK-licalc  de  ciacliats  dcs- 
scclirs.  Ces  t'vpi'iicnccs  lurent  d  alioid  coiiliiinccs  |»ar  Ta|i|KMn('r  (  1877) 
parles  ollVts  de  la  pulvérisation  des  crachats  de  plitliisicpies:  la  deuioiistra- 
tioii  devint  parl'aite  lorsipie  Kocli  piovoipia  I  apparition  de  la  tidierculost; 
j)nlinouaire  pai'  la  pidvérisatioii  de  cultincs  pures  du  niici'olie  (  I.S(Si). 

A  voir  I  inévitalde  succès  des  expériences  tentées  dans  celle  vctie,  le 
seul  étonneiuenl  (pii  persiste  dans  resprit.  provient  de  la  résislanee  à 
la  luherculose  (pie  Ton  constate  cliez  tant  de  personnes  vivanl  dans  des 
milieux  contaminés,  au  contact  incessant  des  plitlnsi(|ues.  Il  est  à  reinar- 
«pier  ce|)endant  ipie  les  conditions  natuielles  de  la  contauion  sont  tlill'e- 
ri'iiles  de  celles  des  piocéilés  e\|>érimentau\.  Les  laits  oliservés  pai'  (ladeac 
et  Mallet  (')  et  pai'  l'ieyss  (-)  permettent  de  se  rendre  compte  des  raisons 
de  la  variabilité  des  résultais.  Les  premiers  auteurs  ont  conslalé  (pie  lin- 
l'ection  tuli(>iculeusc  des  poumons  était  l)eaucoup  |dus  dillicile  à  réaliser 
pai'  les  inhalations  de  j)oussière  virulente  sèche,  (jue  par  les  as|)irations 
de  poussières  liuinides;  le  second  a  montré  que  la  question  de  dose, 
c  est-à-dire  de  (piantité  de  matière  tuberculeuse  inhalée,  impoilait  beau- 
coup il  la  ra|)i(lité  de  la  marche  de  la  maladie  et  à  sa  réalisation  même. 
Pour  ]M(tvo(pier  l'apparition  de  la  tuberculose  |)ulmonaire  chez  le  cobaye, 
il  laut  (|ue  I  inhalation  sexerce  sur  une  (piantité  de  crachats  tuberculeux 
é^ale  au  moins  à  un  millième  de  milli-iramme,  (pielle  aboutisse  |)ar 
(•ons(''{pient  à  1  introduction  dans  les  voies  respiratoiies  d'une  (piarantaine 
lie  bacilles. 

Les  faits  dont  je  viens  de  pailer  ne  (louvaieni  niampier  de  l'aire  rechei- 
cher  dans  l'atmosphère  (pii  entoure  les  plitlnsi(pies  la  présence  de  ^reiines 
de  la  tubeiculose.  Si  I  air  exj)iré  |)ai'  ces  maladies,  en  dehors  des 
quintes  de  toux,  n'est  pas  contagieux  (Villemin,  Tyndall,  Celli  et  (iuar- 
nieri,  Cadeac  et  Mallet,  (Irancher.  Straus  et  Dubicuilh),  il  le  devient  dès 
cpiil  est  souillé  par  des  particules  de  crachats.  Iles  pla(pies  de  vei'ic 
enduites  de  glycérine  et  placées  devant  les  bouches  du  ventilateiu'  d  im 
hôpital  de  poitrinaiies  ont  permis  à  A\illiams  (')  de  recueillir  dos  bacilles 
de  la  lubercidose  charriés  par  I  air.  L  inoculation  de  poussières  des  salles 
habitées  par  des  phthisiques  qui  crachent  sur  le  sol  ou  dans  leur  mou- 
choir a  donné  à  Cornet  une  proportion  très  giande  d  inlections  tubercu- 
leuses (*).  Les  résultats  sont  au  contraire  négatil's  si  les  malades  usent 

(')  Caiikac  cl  M.vi.i.KT,  Coiigrt's  lie  la  lubi'rculu>e,  1888. 

'-,   l'iitïs:..    Miincli.  medic,   Wucli..  1891. 

(^)    Thr  Uiiirrt.   I88">. 

(*)  Zriiscl,.  f.  Ihjg..  1888.  I.  V. 
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(le  soins  (le  proprclc  l'I  ne  Iniil  usiiiic  que  ilii  (  riiclioir  |)()tii'  ivi'ovoir  les 
|»n»iliiils  (le  rcxpoctoralion  (Kirclincr)  (').  Je  rappelle,  i)our  mémoire,  que 
ilaiis  l'ail-  (les  salles  diiihalalions  firqiienl(''(>s  par  l(>s  plitliisiqiies,  existent 
paiiois  (les  pennes  de  la  tiihereiilose  /.(M)<4l(M(pie.  Il  sa^il  là  d  une  maladie 
tiès  l'are  elie/.  llionnne,  sin'  la(|uelle  nos  connaissanees  sont  peu  ('ten- 
dues (-). 

Les  e\p(''iiences  iveeules  de  M.  Stiaus  [")  ont  permis  de  saisir  un  des 
anneaux  de  la  eliaine  d(î  transmission  (pii  |iorle  le  haeille  de  Kocli,  expec- 
toiT  j)ai'  le  phtliisi(pie,  dans  les  voies  lynq)liati(iues  de  rhommc  sain. 
Les  fosses  nasales  des  individus  fnkjm^nlant  des  endroits  ]»uldics  (bihlio- 
tlit''(pies.  etc.)  eontiennent  l'ré(puMMment  des  germes  de  la  tuberculose. 
Linoculation  du  raclage  des  iiroduils  rctird's  du  nez  de  vingt-neuf  per- 
sonnes indemnes  de  cette  maladie,  mais  vivant  dans  une  salle  où  sont 
soign(''s  les  plitliisi(pies,  a  donnt'  sept  fois  un  r('sultat  positif.  Comment 
s"('tonnei'  apri's  celte  elVrayante  constatation  que  la  tuberculose  jirélève 
un  septième  du  chiffre  de  la  mortalité  humaine? 

(')  KiitciiNF.n,  r.enlralhl.  /'.  lUihter.,  1895. 

(-)  Cha.memesse,  Tuberculose  zooglûiquc.  Ami.  de  l'Iiisf.  l'aslriir.  fi'vrier  1887. 

(•')  Strals,  La  tuberculose  et  son  bacille,  p.  588. 
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CHAPITRE    PREMIER 

DIFFÉRENTES   ACCEPTIONS  DU  MOT  ÉPIDÉMIE. 
DE  LA  MÉTHODE  GRAPHIQUE  POUR   L  ÉTUDE   DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES 


Le  mot  épidémie  (de  izl,  sur,  et  cy;;;,oç,  peuple)  u";i  p;is  toujours  (>u  pour 
les  médecins  le  sens  (pi'on  lui  altrihue  eu  ^énéial  aujourdhui  ;  av.uil  de 
le  définir,  nous  croyons  donc  devoir  r!ip|)eler  hrièveuient  les  dilléreules 
acceptions  dans  lesquelles  il  a  élé  employé  par  les  auleur-s. 

Dans  sou  premiei'  et  dans  sou  li'oisième  livre  des  Epidcniies,  Ilippo- 
ci'ale  étudie  les  maladies  régnantes,  piincipalement  dans  leurs  rapports 
avec  les  saisons.  C'est  ainsi  qu'au  début  du  premier  livre,  après  avoir 
décrit  la  constitution  atmosphéricpie  qui  régnait  à  Thasos  en  aiitouuje,  il 
relate  une  petite  épidémie  (roreillous,  j)uis  d'autres  maladies;  Tannée 
suivante,  encore  à  Thasos,  par  une  saison  humide  et  fi-oide,  en  automne, 
on  observe  des  o|)htalmies,  puis  des  diarrhées  et  des  dvsenteiies;  en  été 
et  en  automne,  les  fièvres  sont  très  fréquentes,  etc. 

Les  autres  livres  hi|)pocrati(pu's  des  Epidcnùes  se  composent  de  notes 
qui  paraissent  avoir  été  recueillies  au  jour  le  jour;  «  on  dirait,  dit  Littré, 
des  notes  qui  ont  été  trouvées  dans  le  cabinet  d'un  médecin,  et  qui 
nétaient  pas  destinées  à  la  publication  sous  cette  forme  »  (Littré,  Trml. 
dcp  (J/ùwri's  d'JIippocralc,  t.  II,  p.  550,  et  I.  V,  p.  5). 

En  somme,  pour  Hippocrate,  les  épidémies  étaient  les  maladies  régnantes 
dans  lesquelles  il  compi'enait  les  maladies  épidémicpies  légères,  comme 
les  oreillons,  et  les  maladies  endém()-é|)idémi(pies,  connue  les  fièvres 
palustres. 

Les  maladies  (pii  prenaient  une  giaude  extension  et  (|ui  donnaient  lieu 
à  une  grande  mortaliti'  portaient  le  nom  de  /.s'.t/c;  chez  les  (irees.  dv  ncstis 
chez  les  Romains,  ^'t  pendant  l(tngteuq>s  le  uiol  pcs/c  a  conservé  cette 
acception  généiale. 

La  grande  é|)idémie  (pii.  en  l."»i(S,  ravagea  le  monde,  l'ut  désignée 
sous  le  nom  de  [)este  (peste  noire),  à  cause  de  son  extension  et  de  sa 
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;ir;iii(K'  iii(Ml;ilil('.  cl  non  paicc  (|n  il  s;iuiss;iil  de  la  jx-slc  à  hnltnns.  car  sa 
vcrilahlc  naliuc  lui  htnjilcinps  incconnnc. 

Aujitnidlini,  le  mot  pcsic  ne  s'a|»|)li(|ne  |»lns  (\ul\  une  enlilc  niorbidt; 
itien  caia(ieris(''c.  la  pesle  à  linlxtns:  mais  on  emploie  encore  la  dcnomi- 
nalion  de  maladies  pcsiilenlielles,  dénominalion  manvaiso,  car  il  est 
im|)ossilde  de  dire  (jnellcs  maladies  sont  pestilenlielles  et  quelles  ne  le 
sont  pas. 

Pendant  de  lonj^s  siècles,  les  méd(>cins  ont  pris  pour  guide  de  leurs 
travaux  Ilippocrate,  et  pour  modèle  de  leurs  écrits  le  j)reuiier  livre  des 
Epidémies. 

Çi.  de  liaillou,  dans  ses  Epiilcinics  cl  cpliciiuTides,  étudie  les  conslitu- 
lions  médicales,  c"est-;i-dire  les  maladies  l'égnantes  dnns  leurs  rap])orts 
avec  les  saisons.  «  .lai  noté,  écrit  (i.  de  Baillou,  les  changements  annuels 
des  saisons,  leurs  états  rares  et  leurs  variations,  afin  d'en  conserver  le 
souvenir  et  de  le  taire  servir  au  |)rolit  de  1  art  que  je  cultive.  Celui  qui  se 
livre  à  rexercice  de  la  médecine  sans  se  préoccuper  de  Tétudedes  saisons, 
élude  non  moins  inqiortante  ])our  connaître  les  maladies  que  pour  les 
traiter,  se  conduit  connue  le  voyageur  (pii  entreprend  un  voyage  sans 
s'enquérir  de  la  route  quil  doit  suivre  »  (Epidcin'ies  et  éphémérides, 
1574.  Trad.  dYvaren.  Paris,  1858). 

«  L'année  1570  l'ut  remarquable  dans  tout  son  cours  par  un  temps 
brumeux  et  pluvieux,  et  par  l'excessive  piédominance  dune  chaleur 
humide  et  étouiVante,  etc.  ».  Ainsi  commence  le  Traité  de  G.  de  Baillou 
,sw/r  les  épidémies.  .\|)rès  les  considérations  sur  la  constitution  des 
saisons  viennent  (pu'bpu's  obsei'vations  de  malades;  n'étaient  les  noms 
et  les  qualités  des  malades,  on  croii'ait  lire  un  des  livres  des  Epidémies 
d"llip|)0crale.  Kn  somuu'.  dans  ce  livre  sui'  les  Epidémies,  il  n'est  ques- 
tion (Uie  des  maladies  régnantes. 

Svdenham  divise  les  maladies  aiguës  en  épidémiqiies  et  sporadiques 
ou  intercurveiites;  sa  manière  de  concevoir  les  épidémies  est  à  peu  près 
celle  d'IIi|)j)ocrate.  Il  divise  les  épidémies  en  maladies  du  printemps  et 
maladies  de  lautomne,  montrant  ainsi  condnen  grande  est  l'influence 
(  u'il  attribue  ;i  l'action  des  saisons.  Sydenham  attache  en  outre  une 
grande  importance»  à  la  constitution  épidémiqiic.  qui  modifie  la  nature 
des  maladies  et  dont  il  faut  tenir  grand  conqite  dans  le  traitement. 

Pour  Ud'derei'  et  Wagler,  les  épidémies  dépendent  d'une  altération  de 
l'air,  et  ces  obseivatems  ])ensent  qu'il  faut  séparer  conqilètement  le  vice 
éjiidémiqiie  du  vice  contagieux  [Traité  de  la  maladie  muqueuse,  1762). 
Stoll,  van  Swieten.  l»ama/,/.ini  estiment  (pie  hMuédecin  doit  se  proposer 
connue  i)ul  princi|)al  l'étude  des  constitutions  épidémicjues  et  les  lapports 
de  ces  constitutions  avec  les  influences  météoriques. 

Le  passage  suivant  dllolTmann,  cité  |)ar  Lepecq  de -la  Clôture,  montre 
bien  liuqtortance  (ju'on  alliibuait  au  xvin'  siècle  \\  cette  étude  :  «  .le  prie 
et  je  conpire  tous  les  médecins  (pii  ont  à  cieui'  -la  conservation  des 
bommes.  d  être  très  soiuneux  et   liés  exacts  à  ramasser  les  histoires  des 
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iiKiliiilit's  ('|)i(l('iiii(|ii('s  (loiil  iU  |MMiiiai('iil  clic  les  Iciiioiii^  i-l  ilr  iciiiiii- 
(iiu'c  cliacmi  dans  leur  |ia\s  la  (lis|i(»sili(>ii  |)i(''sciilr  ri  iircit'driiic  des 
saisdiis,  Tc-lal  des  vciils,  les  vaiialioiis  du  hai-diiiclrr  cl  du  lliciiiioiiiclrc, 
cl  (le  rassciidilcr  dans  cliaiiiic  liisidirc  loni  et'  i\u\  c>l  Mcic<-.aiic  |ii)nr'  la 
irndi'c  cnlicrc  cl  c()ni|»lclc;  (In  joindre  c((nsc(|ucninicnl  la  niclliodc  <|ii  ils 
aiii'onl  suivie  dans  le  liailcincnl.  cl  ri-vcnciiicnl  de  la  maladie.    . 

Le  plan  de  Tonvi-anc  de  |,r|»ce(|  de  la  (llnlui'e  es!  exaelenieni  cal(|ii(''  sni' 
celui  des  l\f)}(h''ini('x  (rili|)|Kicia|c. 

O/anani,  dans  son  Trailc  des  nidlfulics  cpldrniirincs  (T'édil.,  I<S|7- 
IS'jr»,  '2'"cdil.,  IS."r»),  adni(>l  rexistence  de  consliliilions  médicales  leni- 
|)oi'aircs  cl  de  constilulions  slalionnaires  :  mais  il  di-cril  dans  une  classe 
à  pari  les  cpiiU'iuics  (|ui,  (Taprcs  lui,  sont  dislincles  de  la  conlai^ion  et  d<' 
rinlcclion,  (■"est-à-dire  (jui  se  icpandcnl  pai'  (ranli'os  moyens  (picr  les 
malatlies  inlVcticuscs  ot  contagiousos. 

Kusler('),  Anglada(*),  Kernis('),  Monncret  divisent  les  maladies  c|tidé- 
mi(|uos  en  petites  épidémies  ot  grandes  épidémies.  Los  |)otitos  é|)idémie;; 
sont  produites  par  des  maladies  vulgaires  dont  la  cause,  ou,  du  moins, 
dont  le  mod(>  de  propagation  est  souvent  connu,  tandis  ipie  les  grandes 
épidémies  sont  dos  maladies  nouvelles  ou  extraordinaires,  (Toriginc  et 
(\c  nature  inconnues,  dont  rien  ne  sauiait  arrêter  la  niarclic. 

«  On  désigne  sous  le  nom  de  grande  épidémie,  dit  .Monncret,  lappaii- 
lion  sans  cause  appréciable  d'une  maladie  accidentelle,  souvent  inconnue 
dans  les  contrées  (jn'elle  l'avagc,  et  (jui  a  pour  caractères  essentiels  do 
présenter  dos  périodes  distinctes  dinvasion,  (Létal  et  de  déclin,  i\v 
s'étendre  de  proche  on  ])roche,  de  sévir  en  mémo  temps  sm-  un  grand 
noiidti-e  d'individus  et  de  disparaître  pour  un  temj)s  souvent  lies  long 
sans  laisser  aucune  trace  de  son  passage  »  {Traité  de  pdlhohxjic  (jcnd- 
ralc.  t.  m.  p.  DiS). 

Comme  Ozanam.  Monncret  clierclieà  séparer  Vépidémic  de  la  ronfaçiion 
{op.  cit.,  p.  956),  ce  (pii  n'est  pas  chose  facile:  si  nous  ajoutons  (jn'on 
étudie  à  cette  époque,  dans  des  chapiircs  de  pathologie  générale,  la 
marche,  les  symptômes,  la  thérapcuticpie.  la  pro[»hylaxie,  voire  mémo  le 
siège  anatomi(pie  de  Vépidcmic,  on  comprendra  (pie  la  confusion  soit 
grande  dans  les  esprits,  et  <]ue  les  (piestions  ainsi  posées  soulèvent  d'inter- 
minahlos  polémi(pies  sur  Linfoction  et  la  contagion,  et  sm-  les  constitu- 
tions temporaires,  stationnaires  ot  épidémifpios! 

Marchai  de  ('alvi  définit  Lépidémie  :  «  Lue  maladie  insolite  (pii  alta(pie 
en  mémo  temps  et  dans  le  mémo  lieu  un  grand  nombre  de  personnes  à  la 
fois  »  (Thèse  do  concours  pour  le  professorat.  Paris,  18d'2);  dcliiiition  (|iii 
donne  encore  une  forte  juise  à  la  criti(pie,  car  les  épidémies  ne  sont  pas 
nécessairement  des  maladies  insolites  cl  elles  ne  régnent  pas  toujours  sur 

(•)  FiSTKK,    Des  maladies  de  la  riaiicc  dans  leurs  rappoiis  avec  les  saisons.  Paris,  I8i(). 
(*)  Anclada,  Tiailé  de  la  coiilafîioti.  l'aris,  185").  —  Du  mèmk,  Elude  sur  les  maladies  éteinles 
cl  les  maladies  nouvelles.  l'aris.  lX(iO. 

(•')  FtiuiLS,  .\rt.  Epidémie.  Diclioniinirc  en  />(!  roliniicx.  l.  \U.  l'aris,  1885. 


\n 


l)i:S  MAI.AIUKS  KPIDKMIOrES. 


un  <i;r;iiHl  iioinhrc  il  lioiiiiiics.  iiinis  .Miiicliiil  de  (!:ilvi  ;i  iiii  moins  le  ninitc 
(récarlcr  lii  Icirrière  quOn  vouliiit  inottic  cnlic  répliléniiccl  la  conlagion; 
les  maladies  épidéniicincs  pruvonf  ("'Ire,  dil-il,  mnlagicnsos  on  ne  pas 
l'rtre  (oji.  cil.,  |).  \&1). 

«  Los  cpidi'miesj  écrit  Clioincl.  sont  des  maladies  (pii  IVappent  sondai- 
nement  nnepai'fie  j)lns  ou  moins  eonsidéraldc  d'une  population,  ou  qui  se 
montrent  ciie/  une  j)roportion  d'individus  plus  grande  que  de  coutume; 
elles  ont  en  général  une  durée  limitée  et  ne  reparaissent  ])as  ii  intervalles 
réguliers.  » 

Avec  raison.  Cliomel  ne  l'ail  |)as  inleivenir  la  noiictn  de  cause  dans  la 
déllnition  de  I  é|)idémie.  mais  il  est  évident  (pie,  poui'  lui  comme  pour 
Moimeret.  il  Tant  enc(U'e  distinguer  Vépidcmic  de;  la  (•o)ila(/ion.  «  Il  se 
peut,  dil-il.  quiinc  maladie  soit  réellement  contagieuse  et  qu'elle  paraisse 
siin|)lemenl  ('p/driitif/in'  »  (Cliomel.  EU'incnls  de  pafliol.  (/(hier.,  S*' édit. 
Paris,  liSC),")). 

Aucune  des  définitions  qui  ont  ét(''  données  de  la  grande  épidémie,  en 
tant  (pie  maladie  s|)éciale,  devant  avoir  une  j)lace  h  jtait  dans  le  cadre 
nosologi(pie,  ne  résiste  à  la  criti(pie. 

La  grande  épidémie,  disait-on,  est  une  maladie  nouvelle  ou  rare,  de 
natuie  inconnue;  mais  des  maladies  vulgaires,  comme  la  variole,  peuvent 
prendre  les  caractères  des  grandes  épidémies;  d'autre  part,  beaucoup  de 
petites  épidémies  ont  une  étiologic  aussi  obscure,  sinon  plus,  (pie  celle 
des  grandes  épidémies.  Les  causes  de  l'acrodynie  sont  aujourd'hui  moins 
connues  que  celles  du  choléra. 

Telle  maladie  (pii  a  donné  naissance  d'abord  à  de  grandes  épidémies  ne 
donne  plus  lieu  ensuite  (ju'à  de  petites  épidémies;  jaut-il  alors  la  chan- 
ger de  classe?  Doit-on  aussi  la  rayer  du  cadre  des  grandes  épidémies  si 
sa  cause  vient  à  être  découverte? 

Une  même  maladie  classi-e  dans  un  pays  parmi  les  maladies  vulgaires 
lignrerail  dans  les  pays  voisins  p;uini  les  grandes  épidémies. 

lîeaucoup  de  maladies  endémiques  sur  un  point  du  glol)e  ou  dans  une 
zone  plus  on  moins  étendue,  peuvent  devenir  épidémi(|nes,  soit  dans  leur 
pays  d'origine,  soit  dans  les  pays  voisins. 

Le  choléra,  la  |)este.  la  fièvre  jaune  seront-ils  classés  parmi  les  endé- 
mies ou  |)armi  les  é|)idémies  suivant  (pie  h^s  médecins  habiteront  aux 
Indes,  en  Syrie,  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexiipie.  (tu  (piils  observeront 
en  Euro|)e? 

II  n  est  |)as  [)ossible  non  pins  de  trouver  dans  la  niarclie.  dans  1  évo- 
lution ou  dans  la  gi'avité  des  maladies  épidénii(pies  des  caiactèi'cs  dis- 
tinctils  de  1  épidémie.  Personne  n  admet  plus  aujourd  hui  que  les  grandes 
épidémies  ont  une  direction  constante  de  l'est  à  l'ouest;  les  foyers  du 
choléra  et  de  la  peste  se  trouvant  à  lest  de  l'Europe,  les  épidémies  de 
peste  et  de  choléra  ont  eu  en  Euiope  une  direction  générale  de  1  est  à 
l'ouest,  mais  pour  d'auties  pays  la  direction  des  épidémies  a  été  tout 
autre.    Les  Chinois,    phicés  ;i   l'ouest   des  foyers    (''(iid(''iiii(pies  dont  nous 
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pillions,    oui    (iTi   aiiivci-  ;'i   un*'    (dii(lii>ioii    invcisc.   c  i'sl-;i-(liic    (|ii('    les 
^raiulcs  ('pidriiiics  iilhionl  de  roiirsl  à  Icsi. 

On  11  lK'im(iMi|i  insiste  sur  les  Irois  phases  d "aiijiinenl,  <l  élal  el  <le  déeliii 
{\c^  grandes  épidémies,  iiytis  ces  trois  |)liases  peuvent  s'ohserver  dans  les 
maladies  les  plus  vulgaires  (pii  prennent  une  e\teiision  épidéini(|iie;  le 
noinlue  des  cas,  très  petit,  d  aliord,  augmente  |dus  ou  moins  vite,  il  r«'ste 
stationnaire  ipiehpie  temps,  enlln  il  entre  en  décroissance  ;  on  peut  mémo 
faire  obsei'ver  que  |)our  certaines  épidi'mies  dues  aux  maladies  (jiroii 
s'accorde  à  l'anger  parmi  les  grandes  épidémies,  la  période  daiigment  est 
singulièi'ement  courte,  c'est  ce  (jui  a  lieu  dans  la  plupart  Av<  épidémies 
de  grippe  et  dans  certaines  é|iidémies  clioléri(pies. 

On  a  remanpié  de  tout  teiii|)s  <pie  lorsqu'une  grande  é|»idémie  sévissait, 
les  autres  maladies  disparaissaient  ou  dt'vonaient  du  moins  hoauconp  plus 
rares.  lOutes  les  prédispositions  morliides  (pii.à  l'état  normal,  entrainent 
des  maladies  variées,  ahontissent  en  teni[)s  d  ('|tidéiiiie  à  la  maladie 
l'égnante. 

Cela  est  vrai  d  une  manière  générale,  mais  ce  n  est  pas  là  non  plus  une 
caractéristi(pie  sullisante  dv<'  grandes  é|)idéiuies.  Les  exceptions  à  la  règle 
sont  nombreuses.  On  a  vu  maintes  fois,  notamment  dans  les  armées,  le 
choléra  sévir  en  mènu'  teuqis  que  le  typhus  ou  que  telle  autre  maladie 
éj)idémi(pu\  Nous  aurons,  dans  le  cours  de  cet  article  à  citer  de  nombreux 
e\euq)les  de  ces  épidémies  mixtes. 

La  gi-avité  d(^s  cas  ne  caiactérise  pas  davantage  la  grandi"  épidémie;  la 
méningite  cérébro-spinale  et  la  fièvre  typhoïde  qui  ligurent  parmi  les 
petit(>s  épidémies  sont  l)eancou|)  plus  graves  que  la  grippe. 

Nous  croyons  pouvoir'  conclure  que  le  genre  épidémie  n'existe  pas  et 
(pi  il  II  y  a  pas  lieu  de  maintenir  la  barrière  qu  on  a  essayé  d'établir  entre 
les  |»etites  et  les  grandes  épidémies.  In  grand  nombre  de  maladies,  de 
causes  très  variées,  contagieuses  ou  non,  peuvent  devenir  é[)idéiuiques, 
c'est-à-dire  se  montrer  avec  une  fréquence  inusitée.  Les  dénominations  de 
grandes  et  de  petites  épidémies  sont  bonnes  à  conserver,  mais  pour  indi- 
(piei-  seulement  (piune  maladie  donnée  a  |iris  plus  ou  moins  d'extension, 
une  même  maladie  comme  le  tvpluis,  la  variole,  le  chob'ia,  pouvant 
donner  lieu  à  de  grandes  on  à  de  petites  épidémies. 

l'ne  maladie  n  est  pas  épidémiipie  seulement  quand  elle  règne  sui'  un 
giand  nombre  d'individus;  il  sul'lit  de  quelques  cas  de  rougeole  ou  de 
diphtérie  dans  une  même  maison  pour  constituer  nn(>  petite  épidémie 
(épidémies  de  maison). 

.Mais,  a-t-on  dit,  si  vous  définissez  la  maladie  épidémique  une  maladie 
qui  règne  avec  une  fréquence  inusitée,  où  s  arrêteront  les  maladies  épidé- 
miques?  Kaudia-t-il  y  compi-endre  les  congélations,  les  accidents  |)i'oduits 
par  la  chaleur,  h's  intoxications  alimentaires,  les  maladies  nerveuses  pro 
voquées  ()ar  l'imitation,  etc.?  Du  uioinent  où  les  épidémies  ne  lormenl 
plus  un  groupe  à  part  en  pathologie,  il  n  y  a  pas  un  grand  intérêt  à  disenter 
cette  (piestion.  et.  pour  nolic  part,  nous  ne  vovons  pas  trinconvéïiients  à 
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('Iciulit'  à  l(Mis  CCS  c;is  I  .icccplioii  i\vs  mois  iiiiiliMlic  c|)i(lciiii(nic.  .Nous  no 
voyons  pas  |)onn|uoi  telle  intoxication  aliniontairc  portant  sni'  nn  ^ronpc 
(Tindiviilnsnc  prendrait  pas  le  nonKrépidéinieaiissi  Itien  cpic  reiiiiolisnie, 
poin'fpioi  (les  laits  de  coniiélation  on  des  accidents  produits  |>ai'  la  clialeui', 
lorsqu'ils  se  niiiitiplient,  ne  niéritei'aient  pas  d'être  dits  épidéuiiqnes,  ni 
pourcpioi  une  maladie  nerveuse  counne  la  clioré(>  l'vthmicpie  du  moyen 
àiic  n<'  «garderait  pas  répitliète  i'pi(]('mi<iti('  consacrée  d'ailleurs  par 
I  usaiic. 

Hansun  ouvia<i('  de  pathologie  <;énérale  il  sei'ait  intéi'(>ssant  défaire  l'Iiis- 
loire  des  é|>izooties  en  même  temps  que  celle  des  épidémies,  mais  cette 
élude  nous  ol»li;Lierait  à  ayi'andir  encore  le  cadre  déjii  si  vaste  de  ce  clia|»itre; 
nous  devrons  nous  Itorner  à  dire  qiiehpies  mots,  chemin  faisant,  des  épi- 
/.ooties  (pii  sont  pi'oduites  jtar  des  maladies  coumumicahles  \\  l'homme. 

La  uiélho(h>  graphique  est  très  utile  jiour  l'étude  de  I  évolution  des 
maladies  épidéniiqnes  et  de  leui's  canses. 

Il  est  très  facile  d'établir  la  couihe  d'une  maladie  épidémi(pje.  Soient 
deux  lignes,  l'une  horizontale  et  l'autre  veiticale.  (pii  se  couj)ent  à  angle 
droit:  sur  la  ligne  horizontale  ou  axe  des  abscisses  on  inscrit  les  jonrs 
du  mois,  sur  la   ligne  verticale  ou  axe  des  ordonnées  des  chifl'res  de 

0  à  100,  1000,  2000,  in(li(pient  le  nombre  des  cas  ou  eelui  des  décès; 
dans  les  colomies  (pii  coi'i-espondent  à  cha(pie  jour  de  l'épidémie  on 
marcpie  des  points  (|ui  par  lem-  situation  par  rapport  à  la  ligne  des  ordon- 
nées, indi(juent  les  cluIVres  des  atteintes  ou  des  décès,  ces  points  sont 
ensuite  réunis  et  donnent  le  tracé  de  I  épidémie. 

Ou  peut  inscrire  sur  le  mém(>  graphicpie  la  courbe  de  la  morbidité  et 
celle  de  la  mortalité:  la  courlx-  de  la  mortalité  sera  inscrite,  par  exemple, 
à  laide  dune  ligne  |ioiiitillé(^  et  celle  de  la  morbidité  à  l'aide  d'une  ligne 
pleine. 

Marey,  (pii  domie.  d"a|)rès  Tari»',  la  courbe  du  choléra  de  ISôt^,  fait 
iemar(|uei'  avec  raison  (pi'on  |)eut  suivre  jour  (iar  jour  sui' cette  com'be 
les  ravages  de  ré|)idémie:  un  coup  d'ieil  sullit  poui'  constater  l'accroisse- 
ment rapide  de^  l'épidémie,  son  (b'clin  ('gaiement  ia|)ide,  puis  sa  recrudes- 
cence et  enfin  sa  disparition  (Maicy.  La  ///ç7//o^/r  f//Y/y////V///r.  hScST),  p.  36). 

La  ligure  '2,  eMq)iuutée  à  la  Statisli(jue  médicale  de  l'armée  française, 
donne  pour  1890  la  morbidité  et  la  mortalité  dues  au  paludisme:  on  voit, 
au  pi-(Miiiei'  coiq)  d'd'il.  (jue  la  moi'bidité,  très  faible  en  hiver,  a  atteint 
<(in  maxnnmu  aux  mois  d'août  et  de  se|)teiid>re  et  que  la  mortalité  a  eu 
•^on  maxiuumi  au  mois  d'octobre,  ce  (pii  est  la  l'ègle  pour  l'cndémo- 
épidémie  palustre. 

Sur  un  même  grapln(pie  il  est  facile  d'iudi(pier  la  courbe  d'une  maladie 
épidi'mifpie  et   celle  de    telle   ou    telle  circonstance    qui    a    pu   agii-  sur 

1  «''VolutioM  de  répid(''mie:  c'est  ainsi  (|u'à  côté  des  vai'iations  de  la  nior- 
liidilc  de  la  lièvre  typhoïde  dans  une  localité,  il  est  intéressant  d'in- 
scrire   les  variations  de  la  hauteur  de  la   nappe  d'eau  s(Miterraine  (J.  Teis- 
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s\c\\  SfdIisfKfiic  lies  (/rtnidcs  iiKi/ail.  Iiifciiiciiscn  ii  I.i/dii.  I.mhi,  |SS7). 
(lli  [M'iit  t'iiiilt'iiiciil  cl.ililir  le  liiKM-  (les  (''iiidi-iiiics  sur  ilii  |i;i|tici-  liiic- 
iiiciil  (|ii;i(liillc  :  (le  |i('til('s  coloiiiics  Iriiilccs  en  ;^iis  ou  iii;ii(|ii('('S  iivcr 
(les  li;i(liiiii's  siiii|il('s  et  coiicsixmkI.iiiI  à  cIhkiih'  jiMif  du  mois,  iii(li(|ii('iil 
If  MOllihlc  (les  (ils:  l;i  |i,iili('  iiilV'iit'iiit'  de  clLiciiiir  de  ces  culdimcs  est 
tciiitt'c  en  noir  on  iiuir(|ii('(>  iivi'c  dt>  douldcs  li:i('liui-fs,  |M)ur  iiidi(|iicr  le 
chilIVi'  des  dt'ci'S  sil  y  :i  lien.  L;i  li^nic  ,1  a  ('Ir  ('laldic  de  celle  manière; 
elle  donne  1res  exactenieni  el  jonr  jiar  joiu'  le  noinltie  des  cas  de  lièvre 
ly|ilioide  dé(dai'es  jx'ndanl    rt''|tid(''inie   (|ui   a   r('';^n(''  à    Paris  en    |N!li,   el 
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Fi^'.  2.  —  MiM'Iiiditi-  et  in(irl;ilit<'  duos  au  paliulisuio  on   IS'.X)  dans  l'arnu'o  français 
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le  nondire  des  déeès;  (die  donne  aussi,  an  |)reiiiier  roiip  d  (eil  jeli'  sur  le 
^raplii(|ue,  une  exeellenle  idée  de  révolution  de  eetl<>  épidémie  si  remar- 
(pialde  par  sa  rapidilé. 

On  peul  soiiveni  inscrire  sui'  une  carie  I  ilinéraiic  dune  épidémie  avec 
les  dates  d'arrivée  dans  les  dill'érentes  localités  comme  on  pourrail  le  l'aire 
s'il  s'afrissait  de  ritiuéraiic  dun  voyageur. 

Il  sidlit  de  jeter  un  coup  d'œil  sm-  la  carte  des  épidémies  cliolc'riipies 
que  nous  donnons  plus  loin,  pourvoir:  I"  quels  sont  les  ibvers  endémi- 
ques du  choléra;  "1"  quelle  a  été  la  marche  des  rfrandes  épidémies  ch(d(''- 
liques  (voie  de  terre  pour  les  épidémies  de  18Ô0  et  de  1847.  voie  maii- 
time,  Djeddah,  Suez,  Alexandrie,  etc..    pour   lépidémie   de    1805);    le 
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r;ivonn('iiiriil  de  I  cpidciiiic  de  IcSCiT)  d  AlcxMiidiic  sur  tons  les  ports  do  la 
.M(''dilcii;iii(''(' est  |);ii  railciiiciil  mis  en  ('(dicr  siii' celte  cailc  (|).   iôG). 
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Cas    signalés    du  1?"  Février   au   8   Avril  .  S     Décès 


Kijr.  ô.  -    (",i:i|ilii(iiif  ili-  ri'|>i(li''iiiii>  ilr  fiùvri-  lyplioïdi;  rnii  a  régm''  à  F'aris  en  181)4. 
(ll'apit's  Diijiinliii-Iîi'iimiirtz. i 


Pour   se   rendre    eonipl(>  exactenienl    de   la    ivpartition   d "nue   maladie 
épid(''mi(pir,    on    pcnl    prendre   rrne  caite   i;(''oiir'a|)ln(pr(>  et    color'iei'  avec 
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|ilii>iciiis  Iciiih's.  iiii  1 1 1,1 1(  1 1  If  r  ;ivn-  (les  si  folies  de  n  un  ci  il  khi.  les  (lillV-icnIfs 
iViiioiis.  simaiil  (|iit'  I»'  iiitiiiliic  tics  eus  nii  des  dcccs  v  il  cic  plus  ou  iiiniiis 
-iiiuid. 

.Miiliiid  ;i  cliidic  ;i\ci'  l)c:iiic(iu|)  <lc  sniii.  M  I  ;iidc  Ac  if  |ii'<)('cdi'>.  jii 
rcpaililioii  des  dilléreilles  e|tidciiiies  eli(déii(|ii('s  d.iiis  le  liiiislèie 
(II.  .Mdiiod.  Le  cliolrra .  Eftidrinic  du  J'iiiis/crc.  I*;iris.  ISII'J). 

S'il  sa^il  dime  pelile  épidf'inie,  on  peiil  iiidi(|ii('i' siii'  la  cai'le  détaillée 
de  la  ville  alleiiile  le  iiiuiiIh'c  des  cas  dans  (-liai|nc  maison,  au  moyen 
de  sijiiies  eoiivenliomitds.  Si  rc|)id(''mie  est  pins  limilée  encore  (épidémies 
de  maison,  deeasei'ne).  on  peut  indiipier  snr  un  plan  de  la  maison,  on  de 
la  caserne,  cliamlire  par  clianilirc.  ou  même  lit  par  lit.  les  atteintes  de  la 
maladie  épidémiipic  cl  on  rciissil  (piel(|ncrois.  par  ce  procède,  à  mettre 
en  évidence  le  l'oser  d  une  épidémie  et  son  mode  de  propaf^alion. 

Nous  diviserons  cette  étnde  des  maladies  épidémicpies  en  trois  parties  : 

1"  .\|H'ren  historique  des  grandes  épidémies; 

"2"  Causes  générales  des  épidémies; 

T)"  Maladies  épidémitpies  envisagées  an  jioint  de  vue  de  leni'  étioloyie 
sj)éeiale  cl  de  leur  mode  d"e\tension  ('). 

La  |)roplivla\ie  Av^  épidémies  sera  exposée  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvraue. 


CTTVPlTUi:  II 

GRANDES   ÉPIDÉMIES    —  APERÇU  HISTORIQUE. 

INFLUENCE   DES    GRANDES  ÉPIDÉMIES  SUR   LES   MŒURS,   SUR   L'ÉTAT 

MENTAL  DES  POPULATIONS,   SUR  LE  CHIFFRE  DE  LA  POPULATION 


Les  grandes  épidémies  ne  siuit  pas  plus  mystérieuses,  au  |)oint  de 
vue  de  leur  nature  et  de  leur  évolution,  (jue  bon  nomlire  de  |tetites 
épidémies,  mais,  par  leur  extension  considérable,  par  leur  mortalité,  par 
la  |)eitmliation  (pTelles  jettent  dans  les  esprits,  elles  méritent  d'attirer 
s|)écialenient  lattention.  In  aperçu  liistoricpie  nous  paraît  d'autant  plus 
nécessaire  (pie  les  grandes  épidémies  des  temps  modernes  sont  très  dilVé- 
lentes  (U'<-  i^randes  (''pidi'mies  de  l"anti(}uité  et  du  Moyen  Age. 

(')  (hivraffcs  ^ri'-iu'i'aux   sur  les  iiial:iilii's  (''|iiil('niii|ii<'s  à  roiisiiiUT   : 

OzANAM.  Ili>tt>iiT  lies  maladies  ('•piiir-iniiiucs.  i'  ('(lil..  I8"m.  —  IIkckku.  Les  paiidfs  ('•imli'mies. 
Rorlin.  ISCm.  —  IIakskh,  l.cliri).  dn-  (irscli.  iltr  incd.  ii.  d.  cpid.  Kraiiitli..  ISS'i.  —  I.ittiik.  Drs 
fjrailtlcs  é|iid(''iiiics.  Médecine  cl  médecins,  |S7'2.  'J"  édil..  |(.  I.  —  A.  I.avkiian.  ïrailé  des  mala- 
dies et  épidémies  des  armées,  j'aiis,  187.").  —  lliliscii.  ||:mdli.  der  liisloiiseli.  fri'offi'-  l'allioluffie. 
ISSI.  —  I,.  Coi.iN,  Tiailé  des  maladies  épidémiinies.  l'aris.  IXT'J.  —  Kki.sijii,  Traité  des  maladies 
é|iidémi<|iies.  l'aris,  IS*.tt. — I,.  Coi. in.  art.  Kimiiémi(ii.iu;ik.  Kncyclop.  d'iivg.  cl  de  mcd.  piibli(|iie. 
—  NocAiti)  et  I.HriMNciiK.  ail.  Ki-i/ootiks.  Ihid..  t.  II.  p.  Ci."). 
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<i  II  sciiililt',  *lit  Lillii',  (|ii('  les  |icii|il('s  (>ccii|)(''S  ;iii  inoiivciiiciit  et  .ni 
progrès  de  Iciii-  vie.  sonlèvcnl.  <;ins  le  s;i\(m-,  des  ii^ciils  liosliirs  et. 
fuiipstos  (]iii  Iciii-  ;i|)|((»it('nt  hi  iikiiI  cl  la  (Irsolalioii.  Les  |)cii|)l('s.  dans 
l«Mir  soni'd  cl  aveugle  travail  de  (K'VfdoppiMiicnl,  sont  (•oiiiiiic  les  iiiiiieiiis 
(|iii,  |>(»iirsiiivant  le  lilon  qu'ils  sont  cliargés  d'cxpidilor.  tantôt  dccliainenl 
les  canv  soiiterrainos  (|ni  les  noient,  tantôt  ouvit'nl  nn  jiassago  aux  gaz 
inépliiliquos  qui  les  asphyxient  ou  les  brûlent,  et  tantôt  enfin  provoquent 
les  éhoulenients  de  terrain  (pii  les  ensevelissent  sous  leurs  décombres  » 
(Littré,  Des  (/randcs  épidémies). 

Cette  belle  comparaison  est  très  juste  :  pres(pi('  toutes  les  maladies  éj)i- 
démiques  qui  ont  ravagé  tour  à  tour  le  monde  étaient  primitivement  locali- 
sées, et  ne  se  sont  généralisées  qu'à  la  suite  d'inq)ortalions  ;  la  peste  antique, 
la  peste  à  bubons,  la  variole,  le  choléra,  fournissent  des  exemples  bien 
probants  de  ce  fait:  les  guerres,  les  émigrations,  ont  facilité  maintes  fois 
I  extension  des  maladies  é|)idémi(jues:  la  civilisation,  en  uudti|)liant  les 
moyens  de  transport,  a  ouverl  des  voies  faciles  à  toutes  les  contagions. 

La  iiremière  giaude  épidémie  sur  laquelle  nous  possédons  des  docu- 
ments certains,  est  l'épidémie  (pii  ravagea  TAttique  de  450  à  4*25  avant 
.l.-C.  et  qui  est  <'onnue  sous  le  nom  de  peste  d'Athènes,  de  TAttique  ou 
de  Ihucydide.  L"é|)idémie  éclata  à  Athènes  pendant  la  deuxième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  La  maladie  venait  de  l'Ethiopie,  d'où  elle  avait 
gagné  l'Egypte,  la  Libye  et  la  majeure  partie  de  la  Perse,  bnportée  par 
«les  vaisseaux  venant  d'Asie,  la  maladie  sévit  d'abord  au  Pirée,  mais  elle 
gagna  bientôt  la  ville  haute. 

Thucydide  décrit  ainsi  (pi'il  suit  cette  maladie  :  «  Pour  l'ordinaire  on 
était  frap|)c  sans  aucune  jirédisposition  apparente,  mais  sul)itement  et 
dans  l'état  de  santé.  D'abord  on  é[)rouvait  des  chaleurs  ardentes  à  la  tète, 
les  yeux  devenaient  rouges  et  enflammés;  à  l'intérieur  le  |)harynx  et  la 
Lingue  étaient  couleur  de  sang,  l'haleine  altérée  et  fétide;  venaient 
ensuite  l'éternuement  et  renrouement.  Bientôt  le  mal  descendait  dans  la 
poitrine,  accouq)agné  d'une  toux  vi(dente,  et  hu'squ'il  se  fixait  dans 
I  estomac,  il  le  soulevait  et  déterminait  toutes  les  évacuations  de  bile 
déciitcs  par  les  médecins.  On  était  agité  dune  extrcnu'  angoisse.  La 
plupart  des  malades  éprouvaient  un  hoquet  suivi  de  ciuivulsions  vio- 
lentes, lesquelles,  pour  les  uns,  se  calmaient  après  raccès,  pour  les 
autres  se  prolongeaient  fort  au  delà.  A  l'extérieur  le  corps  n'était  ni  très 
chaud  au  toucher,  ni  j)àle,  mais  rougeàtre,  livide,  couvert  de  ])etites 
phlyctènes  et  d'ulcères;  tandis  qu'à  l'intérieur  il  était  si  biùlant  qu'il  ne 
su|)portait  |)as  même  les  vêtements  les  plus  légers  ou  les  linges,  et  qu'il 
ne  pouvait  soulfrir  cpie  l'état  de  nudité.  Les  malades  se  seraient  volontiers 
jetés  dans  l'eau  froide,  et  c'est  ce  que  fii'cnt  plusieurs  des  gens  négligés 
ijui  se  précipitèrent  dans  les  puits  à  cause  de  la  soif  inextinguible  dont 
ils  étaient  affectés.  Cette  soif  était  toujours  la  même,  qu'on  bût  peu  ou 
bcaucoiq».    Le   iiialMi<c   provenant  du   manipic  de  repos  et  l'insomnie  les 


ciiAMiKs  i';i'||)i:mii;s.  429 

loiilllli'lllilit'ill  s;ilis  cesse.  Tiilil  (|iic  hi  iiiiiliidie  ehiil  tl;iii>  >;(  |t(''ii(i(le 
l'i'oissanU'.  Ii'  coiiis  ne  dépéiissiiil  |»;i>,  nuis  il  ()|i|)(isiiil  à  b  donlcnr  inic 
lésisliiMcc  iniillendnc;  en  sdile  (jne  l;i  |dn|):n-|  (\vs  ninLides  t'-hiienl 
ein|)(>iit''s  le  sejtliènie  on  le  nciiviènie  jour  |i;ir  riid];nnniiilioM  inleriie  en 
iivinil  encore  (|ncl(|nes  l'oices.  on  liien,  sils  (''cli;i|)|»;iienl,  le  ni:d  veninil  à 
descendre  d.ins  le  venlic.  y  deleiniin;iil  de  Toiles  idc(''i;dioiis  snivios 
d'inie  (li;n'i'li(''e  o|miiàli-e.  à  l:ii|iielle  on  snecondiiiil  lnnjonis  iiai'  l'Mililesso. 
I!n  elVel.  h  niidiidie.  (|ni  dahord  avait  son  siè;^e  dans  la  (èle,  narconi'ail 
sncccssivenieni  toni  le  cor|)s.  et  si  (|iiel(jn  nn  s'en  lirait  en  conservant 
intacts  les  organes  essentiels,  il  portail  néanmoins  les  traces  dn  mal  (iiii 
se  jetait  sni'  les  extrémités,  les  parties  gc-nitales,  le  lionl  des  mains  et 
des  pieds.  IMusienrs  en  l'nrent  (piittes  ponr  la  |»rivation  de  ces  mendires, 
d'autres  j)erdirent  les  yenx,  danires  enlin  épronvèrenl.  dès  (pi'ils  Inreid 
ivtalilis,  nne  |)erte  totale  de  mémoire  et  ne  reconnurent  ni  eu\-nu"'mes, 
ni  leurs  proches  »  (Thucydide,  (iiicrve  du  Pi-lopiDicsc.  livre  II.  trad. 
de  Rilliet  et  lUMaut.  C.enèvè,  1857). 

La  maladie  était  très  confaoieuse,  les  médecins  furent  les  |)remières 
victimes:  une  première  atteinte  donnait  I  innunnité. 

l/é|)idéinie  de  rAtti(|ue,  cpii  ne  lut  qu'un  épisode  d'une  grande  irruption 
épidémicpie  (llaeser,  Littré),  dura  deux  années  dans  r.Vttique.  Dans  la 
cinquiènu'  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  maladie  re|)anit  et  dura 
encore  deux  années. 

La  description  de  Thucydide  ne  se  rapporte  exactement  à  aucune  des 
maladies  épidémiques  actuellemenl  connues,  llecker,  A.  Krauss,  Littié  et 
Anglada  admettent  (|u  il  s'agissait  d'une  maladie  aujourd'hui  ('teinte  (pie 
nous  désignerons  avec  llecker  sous  le  nom  de  peste  antique. 

La  peste  de  Syracuse  ou  maladie  des  camps  de  Sicile  (595  av.  .I.-(J.) 
décrite  par  Diodore  de  Sicile  et  la  |>este  dite  d'Orosius  qui  lavagea  les 
c(')tes  se|)tentrionales  de  rAIVi(pu'  l'25  ans  avant  J.-(;..  sont  |)eu  connues 
et  ne  semblent  pas  avoir  mérité  par  leur  extension  ;i  la  surface  du  globe 
le  nom  de  grandes  é[)idémies. 

La  peste  Antonine  ou  de  (lalien,  105  à  180  après  \.-(\..  parait  avoii-  été 
une  deuxième  grande  manifestation  de  la  peste  antique.  1/épidémie, 
importée;!  Rome  par  une  armée  revenant  de  Syrie,  se  répandit  dans  t(»ut(' 
l'Italie  et  ensuite  dans  les  (iaules  jus(pu'  sui'  les  rives  du  llliin. 

dalien  rapproche  cette  peste  de  la  |)este  d'Athènes;  les  analogies  sont 
en  eftet  nombreuses  (llecker.  A.  Kiauss,  Littré,  Anglada). 

Les  premiers  synq)tomes  étaient  une  fétidité  |)articuli('re  de  l'haleine  et 
une  rougeur  érysipélateuse  de  la  bouche  accompagnée  souvent  (rmu*. 
éru|)tion  analogue  ;i  celle  de  rher|)ès.  \  ces  |)hénomènes,  dit  (ialien,  tout 
le  monde  reconnaissait  1  invasion  du  mal.  La  |)eau  des  malades  n  était  pas 
chaude  au  toucher:  mais  ils  étaient  dévorés  par  une  chaleur  int(''rieure; 
du  se|ttième  au  dixième  jour  il  survenait  d(  la  diarrhée.  Les  selles,  d'abord 
rouges  et  jamies,  |)assaient  ejisuite  au  noii  :  elles  s'accompagnaient  alors 
de  violentes  c(di<pies:    les  malades  (pii  avaient  des  selles  noirâtres  pou- 
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vait'iil  i;ti('iii';  iiinis  les  ('vaciiatioMs  (le  celle  naliire  élaieiil  en  général  (11111 
prtmostie  plus  ^lave  (jiie  les  preiiiières.  Dans  (jnehjiies  cas.  la  iliairliée 
était  le  seul  symptôme,  elle  s'accompagnait  |)arrois  d'une  giande  dyspnée. 

\eis  le  neuvième  jour,  on  voyait  survenir  un  exanthème,  principale- 
ment lors(pie  la  maladie  devait  se  terminer  par  la  guérison;  c'était  un 
phénomène  criti(pie.  L'exanthème  occupait  toute  la  surface  du  coi|)s,  et 
le  |)his  souvent  il  a\ail  la  l'orme  pustuleuse,  i'iu'onculeuse.  mais  jamais  il 
ne  suppurait,  jamais  il  ne  soitait  de  li(piide  des  pustules.  La  guérison  était 
iii[)ide  à  |)artir  de  ce  moment,  l'exanthème  était  rude,  couvert  d'aspérilcs, 
il  s'en  détachait  des  écailles,  et  alors  tout  revenait  à  Tétat  normal. 

C'est  en  se  fondant  sui-  Lexistence  de  cette  éruption  (pie  plusieurs 
auteurs,  en  tète  des(]uels  se  placent  Th.  Krause  et  llaeser,  ont  pu  soutenir 
(juil  s'agissait  de  la  variole;  mais  cette  éruption,  ipii  survient  vers  le 
neuvième  jour  de  la  maladie,  à  la  suite  de  la  diarrhée  ou  de  la  dysenterie, 
et  qui  guérit  rapidement,  sans  suppuration,  ne  ressemble  guère  à  celle  de 
la  vai'iole:  est-il  liesoin  de  rappeler  ({ue,  dans  la  variole,  l'éruption  se  pro- 
duit vers  le  troisième  jour,  qu'elle  persiste  longtemps,  qu  elle  donne  lieu 
à  la  formation  de  croûtes  et  à  des  cicatrices  indélébiles  dont  Galien  ne  dit 
pas  un  mot  :  eiilin  chacun  sait  que  dans  la  variole  la  constipation  est  la 
règle.  Si  (ialien  avait  observé  la  variole,  il  l'aurait  décrite  ceitainement 
de  façon  que  chacun  pût  la  rcconnaitre.  Avec  Ilecker,  A.  Krauss  et 
Litti'é,  nous  pensons  (jue  cette  épidémie  ne  doit  être  rapportée  ni  à  la 
variole,  ni  au  typhus,  mais  à  la  peste  antique. 

La  peste  de  Cyprien,  qui,  de  251  à  276  après  J.-C,  ravagea  l'Europe 
enti('re  et  l'Egyiite,  parait  avoir  été  une  troisième  et  dernière  manifestation 
de  cette  maladie. 

Au  vi"  siècle  la  peste  à  bubons,  la  vraie  peste,  succède  à  la  peste 
aiitiijue.  Dès  le  i*""  siècle  de  l'ère  chrétienne  la  peste  à  bubons  est  signalée 
en  Egypte  et  en  Libye,  mais  c'est  seulement  au  vf  siècle  qu'elle  donne  lieu 
à  une  grande  manifestation  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pesie  de  Justi- 
nien.  l'roco|)e,  Evagrius  et  Grégoire  de  Tours  ont  décrit  cette  épidémie. 

En  542,  la  peste  sévit  à  Constantinople,  de  là  elle  s'étend  en  Grèce  et 
l'année  suivante  en  Italie.  Vers  5i5,  la  Gaule  est  envahie  et  la  peste  y 
règne  jus(pren  556;  presque  toutes  les  provinces'  sont  atteintes  successi- 
vement. En  558,  nouvelle  épidémie  à  Constantinople,  aussi  violente  que 
la  première.  En  505,  la  peste  se  réveille  aussi  en  Italie;  pa'rtout  les  popu- 
lations sont  plongées  dans  la  désolation,  des  villes  entières  sont  aban- 
données. 

La  maladie  était  contagieuse  (l'rocope,  Evagrius),  elle  sévissait  sur  tous, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  les  adultes  étaient  cependant  tout  parti- 
culièrement éprouvés;  une  première  atteinte  donnait  l'immunité. 

La  maladie  débutait  brusipiemeiit  au  milieu  de  la  nuit  ou  le  jour,  j)ar 
une  lièvre  violente  qui  surprenait  les  malades  au  milieu  de  leurs  occupa- 
tions; dans  d'autres  cas,  la  lièvre  était  modérée  et  il  était  facile  de  mécon- 
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niiitic  lii  ;;i';i\ilt'  du  iii;il  ,|iis(|ii  ii  I  ;i|)|);ii'iti(iii  d  un  ImiIioii  sur  une  |i;ii'lic  du 
corps.  L:i  uiorlidilc  ('l;iil  suihiul  ^r;uidt'  |»cnd;uil  li's  liois  |(rruiirrs  joins  ; 
les  pclrrliics  iinnonraicnl  |ir('S(|uc  toujours  une  Icriuiniiison  l'.ihdi'  (|ui 
jtouviiil  survenir'  juissi  à  h  suite  de  voniissenients  de  siuiji. 

Evagrius  parle  des  bubons,  des  c  barbons  (anlbrax),  et  sa  (b'seri|)tion. 
eonf'ornie  à  celle  de  Procope  sur  les  principaux  points,  ne  laisse  pas  de 
doute  (piant  à  la  nature  de  la  maladie. 

Du  vu''  au  xiv"  siècle  la  peste  lit  pbisieuis  irruptions  en  Kurope,  mais  ces 
éj)idémies  partielles,  sui'  lestpielles  nous  n'avons  (|ue  des  renseignements 
li'ès  incomplets,  s'elVacent  devant  la  grande  manilestation  épi(l(''mi(pie  du 
xiv''  siècle. 

Peste  noire.  1,1  icS.  —  Pendant  longtemps  on  a  ignoré  (pielle  avait  été 
la  véi'itable  nature  de  cette  grande  épidémie;  lleckei-  [La  peste  noire. 
Merlin.  IS-l'iiet  llaeser  {op.  cit..  p.,  lOT))  ont  paiiaitement  dt-iiiontii'  (pi'il 
sagissait  de  la  peste  à  bubons. 

Un  des  documents  les  plus  précieux  lelatil's  ii  iapitarition  de  la  |)este 
noii'c  en  Kuiope  est  un  manuscrit  dedabriel  de  .Mussis  découvert  en  hSi'i; 
l'auteur,  étudiant  en  droit  de  l'Iaisance.  se  trouvait  en  (aimée  (lôi^C») 
(piand  la  peste  y  lit  irru|)tion  :  les  étrangers  s'eni|)r-esserenl  de  l'uir  et  la 
maladie  l'ut  ainsi  transportée  en  Italie,  en  Sicib'  et  probablement  sur 
d'autres  points.  Ile  .Mussis  quitta  la  Crimée  avec  ses  c(tmpatriotes  et 
revint  en  Italie,  mais  sur  1000  voyageurs  10  à  |)eine  survécurent; 
piesque  tous  ceux  (jui  communiquèrent  avec  eux  à  lai'rivée  en  Italie, 
|)rirent  la  peste.  «  Nous  piutions  avec  nous  la  mort,  dit  de  .Mussis,  et 
nous  la  répandions  j)ar  notre  souftle.    » 

Constantinople  fut  une  des  premières  villes  atteintes,  comme  dans  la 
peste  du  vi'  siècle;  l'empereur  Cantaeuzène,  dont  le  fils  Androni(jue  suc- 
comba à  la  maladie,  a  bien  décrit  les  tumems  propres  à  la  peste. 

La  peste  venait  de  la  partie  la  j)lus  reculée  de  l'Asie  :  Tartarie,  Cliine. 
pays  de  Katbay:  avant  d'envahir  l'Europe,  elle  avait  fait  de  grands  ravages 
parmi  les  ïaitares  et  les  Sarrasins  en  .Vsie  Mineure,  en  Syrie  et  en 
Égj^)te. 

En  1548,  la  peste  noire  est  répandue  dans  toute  l'Italie  et  en  Sicile. 
Naples  perd  00  000  bal)itants.  Gènes  iOOOO,  Venise  100  000.  Florence 
96000;  les  |)rincipales  villes  d'Italie  et  de  Sicile  sont  ()ies(pie  toutes  IVap- 
pées  dans  des  j)roportions  analogues.  Boccace  a  laissé  une  belle  descrip- 
tion de  la  |)este  de  Florence.  Les  îles  Baléares  furent  envahies  peu  de 
temps  après  la  Sicile,  puis  ce  fut  le  tour  de  l'Espagne.  Presfjue  partout 
où  elle  se  montrait,  la  maladie  enlevait  la  moitié  au  moins  des  popida- 
tions;  le  roi  Alphonse  XI  y  succomba  devant  Gibraltar  assiégée. 

Dès  1547,  plusieurs  points  des  côtes  méridionales  de  France  avaient 
été  atteints,  .Marseille  notamnuMit;  au  mois  de  janvier  1548,  le  Iléau 
s'étendit  à  Avignon,  puis  à  Narbonne.  Le  Languedoc,  la  Gascogne  et  la 
Provence  fment  horriblement  ravagés.  Arles  |)erdit  pres(pie  tous  ses 
habitiuits.  .\  Naibonne  5(100(1  personnes  moulurent  pendant  les  premières 
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s('iii;iiii('>.  A  Avij^iioii  l;i  [icslc  r[;ù\  si  Icirihh',  (|ii('  (liiiis  les  trois  j)roiniiM's 
jours  iK'  son  ivgno,  elle  lit  l(S()()  vicliincs,  |i;iiiiii  lcs(|iicllcs  Liiiirc  de 
Novcs,  (('It'hiv  par  les  suiiiu'ls  cl  I  aiiioiii"  de  Pt'lrariiiic;  à  .Muiilpellicr.  un 
seul  iiK'dcciii  lui  (''|»ar;;iu'';  dans  (|n('l(|n('s  convenls,  pas  nn  moine  ne 
sin\('(iil. 

La  posk"  a|)|»ai  iil  en  !■  ranclic-C.onilr  an  |irinl('ni|is  de  17)48,  clic  ravagea 
inxjn  aux  nionlai;nes  i\i[  .Inia.  enievanl  en  l)eaiieon|>  d'endroils  les  deux 
tiers  des  liahilants;  puis  elle  i;agna  Paris  et  y  réuna  un  an  et  demi; 
MKKKI  à  80  000  lialiitants  périicnt;  riches  et  |)auvres  étaient  également 
atteints;  iU'u\  princesses,  Jeanne  de  INavarrc  et  Jeanne,  femme  de  Philippe 
de  Valois,  y  suteond)èrent ;  à  Saint-Denis,  il  y  eut  Ki  000  victimes;  17  01)0 
il  Amiens;  Rouen  eut  égalenu'nt  beaucoup  à  soullVii'. 

Ile  Paris.  la  peste  se  dirigea  vers  PEst  ;  la  Champagne,  PAlsacc.  la 
Bourgogne  lurent  paiticulièrement  é|irouvées;  de  l'Alsace  le  fléau  se 
répandit  sur  I  Allemagne,  le  IJrahant  et  la  Hollande. 

1/Angleti'rrre  l'ut  envahie  |)ar  les  côtes  du  sud,  il  est  ])rohable  que  la 
maladie  y  l'ut  importée  de  France;  les  séances  du  parlement  et  des  cours 
judiciaires  furent  interrompues  ;  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  alors 
en  guerre,  durent  conclure  une  trêve. 

Le  Oaneniark.  la  Suède  et  la  Norvège,  Plslande  même,  eurent  leuitour; 
la  Pologne  et  la  Piiissie  lurent  les  dernières  victimes  de  la  peste  noire,  qui 
alla  linir  sur  les  bords  du  Hanube,  après  avoir  pai'couru  l'Europe  entière. 

Ilerker  évalue  il  i2,")000000  dhai)itants  les  pertes  occasionnées  |»ar  la 
peste  noii'c  en  Europe;  Clément  VI  estime  (pi  en  Asie  le  nombre  des  vic- 
times s'était  élevé  à  25000000  d'hommes. 

Tantôt  la  mort  arrivait  en  quehpies  heures,  pai'  suite  d'une  véritable 
sidération  (forme  foudroyante);  tantôt  les  malades  étaient  pris  d'épistaxis 
ou  d'hémoptysies  abondantes  (forme  hémorragique);  enfin,  dans  bon 
nombre  de  cas,  la  maladie  se  présentait  avec  le  cortège  symptomatique 
ordinaire  de  la  })este  à  bubons.  Guy  de  Chauliac,  qui  observait  à  Avignon, 
distingue  deux  péiiodiss  bien  tranchées  :  dans  les  deux  premier  mois  de 
l'épidémie,  la  forme  hémorragique  dominait,  des  hémoptysies  abondantes 
succédaient  à  la  lièvre  initiale  et  la  moil  survenait  en  deux  ou  trois 
jours:  dans  la  deuxième  péiiode,  ;i  la  lièvre  continue  se  joignaient  les 
bubons,  et  les  malades  succombaient  en  cinq  jours. 

Une  division  aussi  nette  ne  se  reti'ouve  dans  aucun  des  auteurs  contem- 
porains; les  uns  ont  observé  surtout  la  forme  hémoi'iagique,  d'autres  ne 
décrivent  que  la  peste  à  bubons  légulièic.  La  forme  hémorragiijue  n'est 
pas  sjiéciale  à  cette  é|iid(''nne.  nous  avons  vu  (pi'elle  avait  été  signalée  jiar 
Procope  lors  de  l'épidémie  du  vf  siècle,  et  on  la  retrouve  dans  ()lusieurs 
des  épidémies  postérieures 

Les  descriptions  de  (i.  de  .Miissis,  de  Cantacu/.ène  et  Nicéphore,  de 
Boccacc,  de  (luy  de  (îhauliac.  de  Simon  de  Covino,  (pii  donne  à  la  maladie 
le  nom  de />(^s7/.s  infiiiindrid  (Littré,  oy>.  t'//.).  se  rappfutent  bien  évidem- 
ment à  la  peste  ;i  bubons 
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Pciulaiil  la  lin  du  \iv'  sirilc  «M  pendant  le  w*"  sirclc  la  pcslc  à  huhons 
donne  lieu  à  des  ('pidéinies  assez  IVé(|uenles,  uiais  heaueoui»  moins  graves 
<'t  lieaiu'oup  moins  étendues  (|ue  répidérnie  de  MIS. 

Au  xvi''  siècle,  lépidémie  de  peste  la  plus  considt'-ralile  est  relie  (pij 
fut  observée  en  ll(dlaiide  par  loresliis  (  I ')7'2-l ')7 'H  .  elle  séleiidit  aune 
iiiande  paiti(>  de  IKurope. 

A  pai'lii"  de  cette  épcxpie  la  peste  devient  plus  rare  en  lanupe:  la 
longue  série  des  épidémies  de  |iesle  se  termine  en  I  lance  par  celle  de 
Marseille  ou  de  Provence  (I7'2(l). 

Lors  de  l'expédition  d  Kjj;y|)te  la  peste  st'vit  sur  notiT  armée  surtout  à 
.lalla. 

Pes  é|)idémies  de  peste  sont  dans  ce  siècle  i\i'^  épidémies  partielles  sur 
lescpielles  n(»us  aurons  à  revenir-  en  étudiant  les  Foyers  d'endémicilé  de  la 
maladie  et  son  mode  de  propagation. 

Au  vi''  siècle,  en  ménu'  temps  (pie  la  |)este.  apparaît  la  vdriole  qui 
dans  ses  premières  manii'estations  en  Kuro|)e  a  les  allures  d'une  grande 
épidémie  aussi  terrible  que  la  peste  (Littré,  o}).  cit.).  La  variole  prit 
iMicore  ce  cai-actère  lorsqu'elle  fut  impoi'tée  en  Auiéri(}ue  par  les  espagnols. 

A  la  lin  du  xv''  siècle  une  maladie  épidémiciue  nouvelle  est  signalée  : 
la  snette  anqlaiae. 

La  première  épidémie  éclata  en  Angleterre  pendant  la  guerre  des  Deux 
Uoses,  peu  après  la  victoire  dllenri  Tudor  sur  lUcbard  111  à  Boswortli 
(2*2  août  1485):  l'épidémie  s'étendit  rapidement  de  Toiiest  à  l'est,  du 
pays  de  Galles  à  Londiu's;  à  la  lin  de  l'année,  elle  avait  (>nvalii  tout»' 
lAngletei're,  causant  partout  de  grands  ravages  et  ré(>andant  la  terreur. 

La  deuxième  épidémie  prit  naissance  à  Londres  en  l.MlT.  elle  l'ut  plus 
bénigne  (pie  la  première;  on  manque  de  renseigneiiit>nls  sur  I  extension 
qu'elle  prit. 

La  troisième  épidémie,  jibis  meurtrière  que  la  |)remière,  éclata  au 
mois  de  juillet  1518:  les  malades  mouraient  en  deux  ou  trois  beures.  La 
classe  pauvre  eut  surtout  à  souIVrir,  mais  les  autres  classes  ne  fuimt  j)as 
épargnées,  plusieurs  professeurs  des  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
succombèrent  à  cette  maladie  qui  enleva,  sur  beaucoup  de  points,  le  tiers 
ou  la  moitié  de  la  population.  L  épidémie  dura  six  mois  et  s'étendit  sur 
toute  rAngleteriv;  l'Irlande  et  lÉcosse  jouirent  de  la  même  immunité 
(juc  lors  des  é|ti(lémies  précédentes.  La  suette  se  montra  à  Calais,  mais  là 
encore  elle  ne  frappa  que  les  .Vnglais. 

La  quatrièuK»  épidémie,  celle  de  15*20,  est  uik^  des  pins  importantes, 
parce  (jue  cette  fois  la  maladie  ne  resta  pas  localisée  à  rAiigleterre. 

La  suette  a|)parut  en  Angleterre  dans  les  derniers  jours  de  mai  1529, 
elle  s'étendit  rapidement  sur  tout  le  royaume;  aussi  meurtrière  ([n'en  1518, 
elle  débutait  sans  sym|»t(">uies  |uéiiionitoires,  et  tuait  en  cimj  ou  six 
beures:  l'Irlande  et  l'Ecosse  furent  encore  épargnées. 
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I,('  'jr»  jiiillcl  ir»'2!)  la  siicllr  t'clalc  à  lhmilimii|;  où  elle  est  iiii|)(»rl('(>  |)ai' 
lin  iiaviii' an;j,hiis  (|iii  avail  pcidii  pliisiciiis  lioimiics  en  mer;  en  vingt- 
deux  jours  JOOd  personnes  siiecoinhenl  ;  l)ienl(il  la  maladie  s'élend  aux 
villes  voisiiH's;  la  niaiclie  progressive  de  répidémie  semble  proiiver, 
foiimie  son  imporlalion  à  (lalais  (|M)7)  el  ;i  llamhoiiig,  (piil  s'agissait 
dune  maladie  transmissihie. 

l/e\tension  de  rc'pidémie  se  l'ail  dans  tontes  les  diicctions;  vei's  l'est, 
la  siietle  suivant  daltord  les  rives  de  la  l?alti(jiie,  atteint  :  Liiheck,  Brème, 
\ar(len.  Stettin,  Danlzig,  KœnigsIxM'g  (sept(Mul»rc  1529),  puis  elle  gagne 
la  Litlinanie,  la  Livoni(\  la  Pologne  et  la  Russie.  En  làvonie,  elle  enlève 
les  deux  tiers  de  la  population. 

A'ers  le  nord,  la  suette  envahit  le  Daui'maik,  la  Suède  et  la  .Noivège;  ii 
Copenhague,  400  personnes  meurent  en  un  seul  jour. 

Vers  le  sud-ouest.  Ic^pidéinie  s'étend  siii-  la  Westphalie  et  des  rives  du 
Weser  à  celles  du  lUiin  :  Cologne,  Juliers.  Spire,  .Nuremberg,  Strasbourg, 
Mulhouse,  sont  successivement  l'raj)pées.  A  Augshourg,  dans  les  premiers 
jours  de  rè|)idèmie,   !  TIOO  personnes  sont  atteintes,  (SOO  meurent. 

Le  Wurtemberg,  le  duché  de  Made.  le  l'alatinat.  la  Bavière,  sont  aussi 
très  éprouvés;  répidémie  se  propage  en  Autriche  jusqu'à  Vienne,  alors 
assiégée  par  Soliman:  en  Suisse,  elle  va  s'éteindre  à  Bàle.  à  Soleure  et  à 
Berne.  La  France  l'ut  complèlenient  é[)argnée. 

Le  15  avril  1551,  une  cinquième  épidémie  prit  naissance  sur  les  bords 
de  la  Scvern.  à  Shrewsbury;  son  intensité  et  sa  généralité  n'avaient  pas 
d'exemple,  la  mort  arrivait  en  (piebpies  heiu'es.les  habitants  elTrayés  s'en- 
l'iiyaient  en  masse  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  France;  la  ville  de  Londres 
ne  l'ut  envahie  qu'au  mois  de  juillet;  l'épidémie  dura  six  mois,  elle  épar- 
gnait les  étrangeis  qui  étaient  en  Angleterre,  tandis  (pi'elle  suivait  les 
Anglais  dans  les  Pays-Bas,  en  France  et  en  Espagne. 

Si  la  suette  anglaise  n'avait  })as  donné  lieu  à  la  grande  éj)idémie  de  1529, 
on  pourrait  la  citer  comme  exemple  d'une  maladie  propre  à  une  race;  en 
tous  cas,  il  reste  |)i'ouvé  (jue  les  Anglais  avaient  pour  la  suette  une  singu- 
lière |irédisposition  :  h  Calais,  en  1518,  les  Anglais  sont  seuls  atteints, 
en  1551 ,  les  étrangers  sont  épargnés  en  Angleterre,  tandis  que  les  Anglais 
rérugit''s  sur  le  continent  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  maladie;  la  suette 
éclate  toiij(»ins  en   Angleterre,  I  Ecosse  et  llilaiKh"  sont  épargnées. 

1)  a|très  llaeser,  la  maladie  débutait  brusquement  ou  bien  elle  saniion- 
eait  |>ar  de  l'oppression,  des  palpitations,  une  l'aiblesse  extrême,  des  dou- 
leurs rhumatismales;  les  malades  ('■laient  piis  la  nuit  ou  le  matin  d'un 
foiirt  l'risson  acconq)agn(''  de  treml)l(Muent,  et,  dans  les  cas  graves,  de 
(•onviilsions;  puis  survenait  le  stad(>  de  chaleur,  modéré  ou  très  violent, 
avec  des  i'ourmillements  aux  mains  et  aux  pieds.  Forcstus  signal(>  une 
douleur  particulière  l\  l'extrémité  des  ongles,  la  paralysie  des  bras,  des 
douleuis  sourdes  dans  les  extrémités  et  surtout  sous  la  plante  des  pieds, 
•  les  (lampes  uuisculail'es.  Les  j)hénouiènes  caractéristiques  étaient  :  un 
tiriiil)icmriit  persistant,  des  j)al|)itations  de  coMU',  des  douleurs  h  la  région 
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|)ri''Cor(li;ili'.  une  vive  .iiixit'h',  de  lu  il\s|(ii(''i',  cl.  rlic/.  |iIiis'm'|||s,  dr  |;i 
hoiiriissiiic,  (If  lit  cyiiiKist'  «le  l;i  l'iicc.  I.c  |>mils  ('hiil  l'i(''i|iiriil  cl  iii(';^iilicr; 
lc<  |);il|iil;ilioiis  violciiics  pcisishiicnt  |)liisiciii's  iiiiiiccs.  (|iicl<|iicrnis  iiiciiic 
liHitc  l;i  \ic  (rcnicl).  Il;iiis  les  c.is  jir.ivcs.  on  oliscivjiil  des  convulsiiiMs, 
des  niiiisêes.  des  voniisscnienls,  tni  délire  iinieiix,  on  encoïc  une  souuio- 
Iciice  piolonde  ;ivee  douleins  sourdes  d.uis  l;i  lele. 

Au  Itoul  d  un  l(Mn|)s  plus  ou  moins  lon<>.  (|U(d(|iierois  même  dès  le 
deltui  de  l:i  iiiahidie,  des  sueurs  se  prodiiisiiienl.  l;udol  moden'-es,  limtol 
.leeompiiiinées  de  eoli(|nes  el  d'odeur  IV-tide.  Kn  même  temps  ;ipp;iriiiss;ii( 
un  fionllemenl  de  l:i  f'iiee  on  seidemeni  (\vi^  p;mpières,  des  lèvres,  des 
mains,  des  pieds,  des  livpoe(»ndres.  Maliiré  lahondanee  des  sueur's,  la 
sécrélion  des  urines  nélail  pas  diminuée,  il  ny  avait  pas  de  constiitation. 
La  plupart  des  auteurs  sijinalent  des  éi'iiptions  cntani'es  (miliairei. 

La  durée  de  la  maladie  était  de  (juinze  à  vin<il-(|uatre  luMires,  el,  dans 
l>on  nondirc  de  cas,  les  accidents  cérébraux  entraînaient  la  mort  plus 
ia|)idement  oncoro;  la  guérison  survenait  par  des  sueurs  abondantes,  des 
urines  crilicpies:  la  convalescence  était  rapide,  mais  les  reclndes  ('taient 
l'réquenles  et  graves. 

Boudin,  J.  (!uérin  et  (liisolle  ont  assimilé  la  suette  anglaise  à  la  suette 
jticarde,  dont  nous  nous  occu|)ei(>ns  lors(]ue  nous  étudierons  en  paiticulier 
les  uialadies  épidémicpies.  ira|)rès  llaeser,  la  suette  anglaise  devrait  éli-e 
considérée  connue  une  entité  morl)ide  aujourd'hui  disparue. 

Au  xvi''  siè(de  le  typhus  exdnlhénmtique  send)k'  prendre  la  succession 
de  la  peste  à  liuhons.  Fracastor,  le  premier,  décpit  bien  cette  maladie  nou- 
velle (|ui.  de  \'S^1\  à  la.lO,  s'étend  à  toute  l'Italie;  l'ai-mée  de  Lautrec  (^st 
l'ortement  éprouvée  devant  Naples.  Dès  ses  débuts  le  typluis  saltacbe 
plus  particulièrement  aux  armées,  doù  les  noms  de  maladie  des  camps, 
fîi'vrc  maliçinc  des  arinrcs,  pcstp  de  f/ucrrc  (lluf'eland),  qui  lui  sont 
donnés. 

Après  l'épidéuiie  de  l'arnR'e  de  Lautrec  viennent  les  é|)idéuiies  de 
laruu^e  de  Charles-Ouint  devant  Metz,  des  armées  allemandes  en  Hongrie 
(maladie  hongroise),  de  la  guerre  de  Trente  Ans:  partout  le  ty()luis  accom- 
pagne les  armées  :  en  Pologne  (  17.").")),  en  Silésie,  en  Hollande  (1715-1747), 
où  l'ringle  le  déciil  sous  le  nom  de  jiùvre  d  hôpital  ou  de  prison. 

De  1775  à  1779  le  typhus  règne  en  Silésie,  où  il  devient  endémique. 

Les  guerres  de  la  Dévolution  et  de  l'Fmpire  sont  feitiles  en  épidéun'<'s 
de  typims  :  épidémie  de  1  armée  j)iussienne  en  (Ibauqiagne,  é|)idéuiie  de 
Nantes  (170."),  épidémie  de  la  Haute-Italie  et  de  Mantoue  (1790-1797), 
épidémie  de  Ciénes  (1799-1800)  déciile  |>ar  liasori,  de  la  l'avière  et  du 
Wurteud>erg,  etc. 

De  1800  à  1805  le  typhus  lègne  dans  toutes  les  armées,  (pii  le  fnmspoi- 
tent  partout  avec  elles:  à  jdusiems  re|irises  il  est  importe  en  IVance  par- 
nos  soldats  ou  i)ar  des  piisomiieis.  A|très  Austei'liiz,  après  léna,  après 
Wagrani,  les  blessés  succondient  en  grand  noud>re  au  typbus. 
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V.w  |(S(IS  le  ly|tliiis  est  ('■|)iili'iiii(|ii('  en  j^spiiiiiu',  iiiiiis  c'est  ii|»r('s  la 
(lésasticiisc  iclraitc  de  Hiissii'  (|u"il  l'ait  le  plus  de  victimes. 

A  Wiliia,  sur  ôllUdO  j)iis()niiiers,  '25  000  nieuiont  du  typhus;  luènics 
désastit's  à  Dautzi^,  à  Torfiau,  à  .Mayeiice,  où  le  typhus  tue  L'OOdO  soldats 
et  dépeuple  la  ville. 

Ku  lS5i-lcS')(i  le  typhus  lè^ni»  avec  heaueoup  dintensité  daus  notre 
ai'uiée  do  Criuiée. 

Ku  JSliT  il  éclate  eu  Algérie  sur  les  indigènes  faméliques  et  il  l'ait  un 
urand  noudue  de  victimes. 

llepuis  lors  le  typhus  n"a  donné  lieu  (pi  à  de  petites  épidémies,  princi- 
palement daus  les  prisons. 

La  fièvvc  jdiDic.  endémi(pie  sur  les  rives  du  golfe  du  .Me\i([ue.  a  été 
souvent  im|>ort(''e  depuis  la  liu  du  siècle  derniei-  aux  Antilles,  aux  Etats- 
l'nis.  daus  lAmériipie  du  Sud.  sui'  la  cote  occidentale  (rAI'ri(|ue,  enfin  en 
Kurope,  où  TEspagne  a  été  particulièrement  éprouvée.  D'après  un  tahleau 
dressé  |)ai'  Demaria.  la  fièvic  jaune,  de  LSOO  à  18!2.'5,  aurait  fait  eu  Espagne 
seulement  I  iOOOO  victimes  (Audouard,  Fièvre  jaune  et  traite  des  noii's. 
Paris,  1810). 

Les  pi-iucipales  épidémies  d'Europe  sont  celles  de  Livourne  1805, 
de  Cadix  1810  et  1810,  de  .Marseille  et  de  Barcelone  18!21,  du  port  du 
Passage  1825,  de  Gihraltar  1828,  de  Lishonne  1857-1858. 

La  (jrippe  et  le  choléra  ferment  la  série  des  grandes  épidémies. 

Eest  en  1580  quOu  s'accorde  à  placer  la  première  grande  épidémie  de 
grippe.  L'Europe  entière  fut  envahie  et  de  1  Europe  la  maladie  s  étendit  à 
lAsie  et  h  l'Afrique 

La  giippe,  dans  cette  épidémie,  ne  s(»  montra  meurtrière  que  pour  les 
vieillards  et  les  inliiiues:  elle  régna  dans  les  tem])s  de  froid  et  de  chaleur, 
de  sécheresse  et  de  pluie:  |)resque  tout  le  monde  était  atteint,  sans  dis- 
linctictu  d'âge,  de  sexe,  in  de  conditions;  les  oiseaux  mêmes  ressentaient 
l'intluence  épidéuiique,  ils  ahaudonnaient  les  pays  où  ils  se  trouvaient, 
et  les  oiseaux  de  passage  émigi-aient  avant  le  teuqts  (  llaige-Delorme, 
art.  (jRii"i'i-:  du  Dictionnaire  en  50  vdI.). 

Vm  1500  la  grippe  repai'ait,  elle  est  déciite  en  Allemagne  par  Sennert. 

Au  wii'  siècle  les  épidémies  sont  noud)reuses;  parmi  les  plus  impor- 
tantes nous  citei'ons  celles  de  |()58  (décrite  par  Willis);  de  1665  (dans  la 
Haute-Italie);  de  I6(i0  en  Hollande;  de  1675,  qui  s'étendit  à  toute  l'Alle- 
magne et  à  rVngleterie  (Sydeuham). 

En  1720  la  grip|)e  parcourt  toute;  I  Europe,  depuis  les  confins  de  la 
Russie  juscprà  l'Esjjagne;  Er.  llolfmann  a  décrit  cette  épidémie:  Morgagni 
en  dit  ipiehpies  mots  dans  sa  treizième  letti'c. 

Eu  1752  et  1755  nouvelle  éjjidémie  aussi  générale  que  celle  de  1580; 
la  grippe  parut  d'ahord,  au  milieu  de  novembre,  en  Saxe  et  en  Pologne, 
puis    elle    gagna    rAllemaiiii(\    la    Suisse,    la    Hollande,    l  Angh'tern;   et 
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riù-ossc;  en  j;iii\ici-  I  ".","»  t-llc  (•liiil  ;i  |';iiis.  le  iiioi^  siiixaiil  m  lliilic  ri  cii 
Ks[);imit'.  I.ii  .\iiit'ri(Hir  l:i  |^ri|)|»t'  se  iiidiiln'  d  ;il»ni(l  dniis  h  .\nii\cllr- 
Anulclcnt'.  ;m\  IîmiIckIcs,  ;i  Im  .liim;n(|ii(',  puis  iiii  IN'ioii  ri  :iii  M('\i(|iir. 

Kii  ITTtT  le  ciliinlic  ('•|n(l(''iiiii|ii(' si'vil  ciicdic  sur  une  piiilic  <!<•  lAllc- 
inagiu'  cl  (If  rAiiiilcIcnc  (llii\;iiii). 

Ku  l'i'J,  ;i|>i(''s  III)  i('|Kis  (le  ciiKi  ;iiis.  I;i  iiiiilndic  r('|(;ii;iil,  clh'  tlcltiilc 
«MU'oio  cil  Allciiiii^nc.  d'où  clic  s"ctciid  ;'i  l;i  ll(dliiiid(',  :i  rAii^^lcIciii',  ii  l.i 
France  cl  à  rilalic;  conmic  dans  |»liisiciiis  des  cpidciiiics  |trcccdciilcs.  la 
maladie  se  montre  à  la  suite  dim  hiver  très  liiioiirciix. 

En  17  i."  le  eatari'lie  cpidémicjiic  est  (thscivt-  en  r>el|iii(|iic.  en  Aniilclcric 
et  en  Kiancc,  (»ù  il  reçoit  le  nom  de  </ripiH'.  C-eltc  épidémie  lut  très  meur- 
trière sur  (iiiel(|iies  points:  à  Londres  il  y  eut  jns([u"à  1000  décès  par 
semaine. 

L'épidémie  de  I7(i'2  est  une  des  plus  étendues  et  des  plus  graves;  c'est 
à  Vienne  en  Aiilriclie  (pi'idle  commença  au  mois  de  mars:  rAllemagiie 
entière',  la  lloiimic  et  lltalic  rureiit  hienlot  envahies. 

L'épiilémie  de  I  775  se  |)ropa^('a  dans  toute  l'Kurope  à  la  tin  du  prin- 
temps et  coïncida  avec  des  variations  hriisipies  de  températui'e:  les  ani- 
niaux  domestiipies  eux-mêmes  suhissaient  lintluence  épidémitpie. 

Kn  178'2  la  iiiip|>e  donne  lieu  à  ipichpies  épidémies  |)artielles. 

En  180-"  elle  éclate  en  Russie  à  la  suite  de  variations  l»rus(pies  de 
température,  et  se  propage  rapidement  de  l'est  à  l'ouest. 

En  1850  elle  fait  le  tour  du  ghdie,  précédant  presque  partout  le  cho- 
léra; elle  re|>arait  en  1855  à  la  suite  de  l'épidémie  choléri(pie. 

Au  mois  de  janvier  1857,  la  grippe  règne  à  Paiàs,  où  elle  est  étudiée 
par  Rouillaud.  Récamier,  Pion  y,  Nonat  et  Grisolle;  la  même  année  Graves 
l'ohserve  à  Duhlin.  Dix  ans  |ilus  tard  nouvelle  manilestation  tout  aussi 
générale;  la  grippe  de  18i7  est  très  bénigne  ii  Paiàs,  mais  ;i  Genève,  en 
.Vngleterre  et  en  Irlande  elle  se  compli(pie  souvent  de  pneumonie  et  cîe 
hronehite  capillaire;  Graves  va  jusqu'à  dire  que  la  grip|ie  a  l'ail  en  Angle- 
terre |)lus  de  victimes  que  le  éludera  ((".liiii(|iie  luéd.,  -20"  leçon). 

En  1858  la  grippe  règne  par  toute  la  Krance.  elle  est  décrite  |)ar  Forget 
à  Strasbourg. 

En  1880  on  pouvait  espérei-  que  la  grippe,  (pii  n'avait  pas  régné  depuis 
trente  ans,  avait  disparu  ou  (pie  du  moins  elle  ne  donnerait  plus  naissance 
(|u  à  des  épidémies  partielles;  cet  espoir  a  été  dérii  :  en  1880-1800,  iioii^ 
avons  assisté  à  une  éj)idéuiie  tout  à  l'ait  comparahle  il  celles  de  1850,  de 
1855  et  de  1857. 

Comme  beaucoup  d'épidémies  antérieures,  l*é|)idéiiiie  de  1880-1800 
s'est  montrée  d'ab(U'd  en  Russie  (novembre  1880),  où  elle  a  atteint  le 
tiers  (le  la  ixqmlatiou:  de  là  elle  s'est  étendue  à  l'Europe  centrale,  puis  à 
l"Euro()e  méridionale,  à  l'Afrique  et  à  l'Aïuériipie;  ainsi  (pi'on  lavait  noté 
dans  les  grandes  épidémies  antéri(Mires,  la  maladie  s'est  étendue  de  l  est 
à  l'ouest.  L'é|)idémie  signalée  au  iikhs  de  iiovemlire  à  l'iiris,  parmi  les 
employés  des  Magasins  du  Louvre,  a  atleiiil  son  iiiaximiim   (;i  Paiisi  dans 
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I;i  |ticiiiit'ic  sciii;iiiic  (le   jiiiivicr  \H\)():    elle   ;i   ('Ir   ciisiiilc  cil  dôcroissant. 
l'ciidiiiil  riiivcr  (If   l,Sl)i-l,S<li>  la  i;ii|)|)('  a  reparu  dans  iiiio  partie  de 
I  l'.imipe.   mais  sous  une  Inniie    moins    caraeléiisliciue  et    iiKtins   sévère 
-piCii  IS89-1(S00.  De  même  pendanl  lliiver  de  ]SÎ)i-l(S9o. 

Au  win'  siècle  le  cholrra  esl  eiid(''mi(|ue  aux  Indes  e(,  à  plusieurs 
reprises,  il  prend  une  <>raiide  exleiisiim.  Kn  ITcS.'  le  pèlerinage  d'IIurdwar 
esl  Toecasion  dune  épidémie  (|ui  l'ail  |»érir  plus  de  '20  0()()  Indiens.  En 
1787,  l'ii  1700,  en  17!).")  le  elioléra  sc'vil  avec  une  grande  violence  sur  les 
armées  anglaises  des  Indes  et  sur  les  indigènes. 

En  1817  le  choléra  se  dévidoppe  dans  la  province  d'Allalialiad  et  lait 
de  nomhreuscs  victimes  dans  rarniée  cpii  avait  été  réunie  en  vue  d'une 
guerre  avec  les  Pindares:  il  envahit  successivement  Tile  de  Ceylan  (1818), 
la  Cochinchine,  Hornéo  (1820),  les  Philippines,  les  Célèhes,  la  Chine,  le 
Japon  (l8L>r)),  les  îles  Maurice  et  Hourhon,  la  cote  du  Zanguehar,  la  Perse, 
la  Syrie,  TArahie,  les  côtes  de  l;v  mer  Caspienne,  Astrakan  (1825).  Le 
lléaii  s'arrête  un  instant  au  seuil  de  TEurope  et  semhle  reculer,  mais  en 
1850  il  gagne  de  nouveau  Astrakan,  puis  la  Russie  et  toute  rEuroj)e. 

Oe  18. >0  à  I80i  le  choléra  a  doiiiK'  lieu  à  (piatre  grandes  manifesta- 
tions épidémi(|ucs. 

Première  épidémie.  Nous  avons  vu  ipie  le  clioh'ia  avait  pénétré  en 
Europe  en  suivant  les  hords  de  la  mer  Cas|>ienne:  d'Astrakan  lépidémie 
s  étendit  rapidement  à  Mosccm.  puis  en  Pologne,  où  elle  l'ut  im|)(utée  par 
rarniée  russe  (1851).  en  Allemagne  et  dans  les  poris  de  la  l]alti({ue. 
C  est  surtmit  cette  première  grande  é|>idémie  (piil  l'aiit  étudiei'  (piand  on 
veut  se  rendi'e  compte  du  mode  de  pi'o|)agation  du  choléra:  dans  les  épi- 
d(''inies  suivantes,  le  choléra  a  des  l'overs  secondaires  (pii  compliquent 
singulièrement  son  étude:  dans  cette  (''pid(''mie  de  1850,  lien  n'est  plus 
facile  (jue  de  suivre  son  itinéraire.  De  llamhomg  il  est  transporté  à  Sun- 
derland  (1851),  à  Edind)Ourg  (1852).  L'Angleterre  devient  alors  le  centre 
de  l'expansion  épidémicpie;  c'est  de  là  (pie  le  choléra  est  importé  en 
France  (Calais,  15  mai  1852),  en  Portugal  et  en  Aiiiéri(pie:  le  20  mai's 
1852  il  é(late  |)our  la  première  l'ois  à  Paris;  52  dé|Kirteiiieiits  sont  atteints 
et  100000  pei'sonnes  meurent,  en  France  seulement. 

Deuxième  é|)idéinie  (1818-1851).  La  marche  de  cette  épidémie  esl 
cahpiée  pres(pie  entièrement  sur  celle  de  la  |)reiiiière  :  le  cli(d(''ra  éclate 
dans  llnde  (I  8  i  |  - 1  8'(2),  il  s'étend  à  l'est,  puis  à  l'ouest,  gagne  la  Perse, 
les  hords  de  la  mer  Cas|)ieniie  et  péiu'tre  de  nouveau  en  l'.urope  par 
Astrakan.  D'Astrakan  le  cli(d(''ra  gagne  Moscou,  Sainl-Pétershourg  (juin 
I8i8),  Deiliii  (1818),  rAutriche,  la  Ihdlande,  l'Angleterre,  la  France 
(par  Calais,  Dunkerque  et  Sainl-Omei),  Paris  (18i8);  54  départements 
sont  atteints,  et  |  10000  personnes  succomhent  en  France.  De  Marseille 
le  cli(d(''ra  gagne  l'Alg(''rie.  comme  en  1852,  et  comme  en  1852  des  émi- 
granls  ii-landais  riniporleiil  en  Aiiiéiicpie. 

Troisième  ■  (■pidcmic;    (1 851-185 'fj.     Cette   épidémie    est    comme   une 


l';illi> 


I,,  ,  I  I  ,  I  .  ,  ,  ,  ,  I  ,  ,  ,  ,  Jtarche  du    Choiera    en    ISL'3.  1829.  IS30,  IS'-fi 

I l'hic  de  terre-} 

,___ Marche  du     Cholé/'ci    en   lS6ô 

(Voie  maritime J 

(Carte  leproduite   d'apivs  une    carte  de   l'ouvt^a<ie   de  AiT  A.Prousl  ) 
1,11  dépense  de  VFAifope  contre  le  Choléra.  Paris  1892. 
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sccoiiilt'  IcM'f  (le  l;i  iucccdciilc  (I,.  l.;i\('iMii,  ;irl.  (.iKti.iiiA  du  Uid i(niu<iirc 
cnci/(l(ti).).  Le  choiera  se  réveille  d  alidnl  en  Silésie  (1<SM).  de  là  il 
s'éleiid  en  l'oloune.  en  Prusse,  en  Snède.  en  .Nnrvèi^e,  dans  le  llaneniaik, 
en  Anyielerie  l'I  en  Iranee  |dé|)aileinenl<  dn  ndfd.  oelulire  IST).")- 
l/ainiée  ISo'f  est  reniai(|nal»le  par  la  ^^ande  extension  du  eli(d<'ia  en 
Km'0|»e:  noli'c  année  de  (iriniée  en  est  i'ava|i,ée:  en  l'Vanee,  70  de|iarte- 
nients  sont  atteints  et  I  i.'OOO  personnes  sneeondieni .  (îoninie  dans  les 
épidéiiiies  précédentes,  le  choléra  est  importa'  de  Marseille  en  Al;^frie 
(18r)'f)  et  dAn^leteire  en  Aniéi'iqne  (l(S,')'n. 

Cette  troisième  grande  épidémie  n f^l  (piime  snite  de  la  deuxième 
avec  hupielle  on  pourrait  la  conl'ondre,  le  choiera  n  avait  |)as  disparu  en 
18ilh  connue  la  démontiéTIiolo/an  {Gdz.  Iichdom.,  l<S7'2).  les  épidémies 
cholériipies  se  prolongent  heaucoup  j)lus  (pi'on  ne  le  croyait  autrefois  ; 
elles  ont  des  (pieues  plus  ou  moins  kui^ues,  et  s'il  est  facile  de  dire 
cpiand  elles  comuioncont,  il  I  est  beaucou|)  moins  de  dire  (pi.uid  elles 
sont  teiiuinées;  I  incendie  (pii  |tarait  éteint  peut  couver  sous  la  cendre, 
de  temps  à  autre  uni*  étincelle  annonce  seuleuu'ut  i|ue  tout  nest  pas  lini 
et  (pi  il  faut  restei'  sur  ses  «fardes.  C'est  ainsi  cpie  répidéniie  de  185 i  se 
rattache  à  celle  île  I8i8  et  réj>idémie  de  |87'2  à  celle  de  1865. 

Onati'ième  é|)iilémie  (1805).  l'.n  1805  le  ch(déia  éclate  à  la  Mecipie  et 
à  Médine  sur-  les  pèlerins.  12  à  15000  hadjis  s"eud)ar(iuent  à  l)je<ldah 
pour  Suez  et  importent  le  choléia  à  Suez  et  à  Alexandrie;  la  po|)ulation 
d'Alexandiie,  saisie  dépouvante,  émi^i'e  vers  tous  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée; la  Turquie.  I  Italie.  1  Es|)a^ne.  la  France,  sont  envahies  presipie 
en  même  temps.  Le  '25  juillet  1805,  le  choléra  est  sij>nalé  à  Mai'seille:  de 
là  il  l'ayonne  sur  Avignon.  Toulon.  Arles.  Paris,  et  sui"  les  ^nands  ports  de 
TAlfiérie;  le  nombre  des  décès  en  France  n'est  cette  fois  (pie  de  IKiOO. 
La  carte  ci-jointe,  empruntée  à  .M.  Proust,  donne  une  excellente  idée  de 
la  maiclie  de  cette  é|)idéniie. 

Le  nord  de  lEurope  est  atteint  après  le  midi.  En  1800  I  épidémie  de 
1805  navait  j)as  cessé  de  sévir  en  llussie:  en  1870.  1871.  1872,  il  y  eut 
des  recrudescences  à  Saint-Pétershouiji.  Moscou.  Kiew.  en  Polo<iiU'.  en 
Prusse,  en  Autriche;  enfin  en  1875  la  France  fut  envahie  |iar  le  Havre  et 
le  choléra  «ia^na  encore  une  fois  Paris,  mais  le  nombre  des  victimes  fut 
très  peu  considérable. 

A  pai'tir  de  cette  date,  le  choléra  ne  donne  plus  lieu  (pià  des  épidéun'es 
partielles.  En  1885  et  l88i  il  reparait  en  Ei^ypte.  Au  mois  de  juin  1885 
sa  j)résenee  est  sijrualée  à  Marseille.  I, Cpidemie  de  I88ia  sévi  avec  force  à 
Toulon  et  à  Marseille  :  de  là  elle  s'est  étendue  à  (piehpu's  villes  dn  midi  de 
laFi'ance  et  à  Paiis.  où  elle  n  a  fait  d  aillems  (piuii  petit  noudirede  victimes. 
L'Italie  (Géiu's  et  Naples)et  surtout  FEspaj^ne  ont  été  fortement  éprouvées. 
Le  fléau  a  mar(pu''  une  pri'dilection  évidente  pour-  les  villes  (pii  laissaient  le 
plus  à  désirer  an  poiid  de  vue  de  I  hyiiiène.  cctunne  Toulon  et  .Naples. 

Au  mois  de  mai  1800  une  é[)idémie  choléri(jue  a  éclaté  à  Puebla  de 
Un^at,  dans  la  province  de  Valence   (Espaj^ne).  Les  causes  de  cette  épi- 
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tlôiiiii'  sonl  lesttk's  obscures,  rim|)oi  lnlioii  hm  piis  rlr  (U'inontrée  ;  eu 
ISST)  le  cliolorn  avait  sévi  à  l*iicl)la  de  Kiioal,  cl  il  est  possihUMjiio  do 
ISS-')  à  iSiK)  (les  germes  soicnl  icsh's  à  l'état  latent. 

l/i'|)i(l(''mi('  (U'  1890  est  (raillciiis  restée  localisée  ;i  I  Ks|>a,ifne  et  prin- 
cipalemeiil  à  la  |H'()vinco  de  Valence. 

Au  ni(ii>  de  juillet  189'2  le  choléra  a  eiivalii  de  iKniveaii  la  Iliissie  par 
.Vstiakaii.  coniine  lors  des  deux  preinièr'cs  ^raiules  é|)idéii)ies;  il  a  ga^iié 
successivement  Moscou,  Saint-Pétersl)ourj.ç,  Handjourg,  «jui  a  été  particu- 
lièrement éprouvée,  le  Havre  (imj)ortation  par  mer  de  Ihuubourg),  Berlin, 
I>iida-Peslli  :  en  même  temps  il  n'^nait  en  Perse. 

Il  est  intéressant  de  noter  linllnence  (pie  de  «rrandes  épidémies,  comme 
la  peste  dAtliènes,  la  peste  noire  et  le  clioléra,  exeiri'nt  sur  les  mœurs,  et 
de  constater  (pie  ces  grands  iléaiix  de  llmmanité,  en  réveillant  les  mêmes 
terreurs,  ont  donné  lien  souvent  aux  mêmes  perturbations  dans  les 
esprits. 

Thucydide  tait  un  lahleaii  saisissant  des  conséquences  de  lépidémie  de 
l'Attique  an  point  de  vue  des  mœurs  :  les  malades,  convaincus  qu'ils  vont 
mourir,  ne  léaiiisscnt  plus  moralement:  la  crainte  de  la  contajiion  éloigne 
(I  eux  jus(pi  à  leurs  |>arents  les  plus  proches:  les  cadavres  sont  abandonnés 
ou  enterrés  sans  aucune  ])oiu|)e;  les  temples  sont  déserts,  chacun  s'em- 
presse de  jouir,  la  fortune  n'a  j)lus  de  j)rix,  en  un  instant  elle  passe  de 
l'un  à  raiilre.  la  crainte  des  dieux  ou  des  hommes  n'arrête  plus  personne. 

Le  biuit  se  répand  dans  Athènes  que  les  fontaines  ont  été  empoisonnées. 

En  1548.  pendant  la  peste  noire,  on  assiste  aux  mêmes  scènes;  létat 
d'exaltation  religieuse  et  de  mysticisme  qui  caractérise  cette  époque 
introduit  seulement  ipiebpies  tiaits  nouveaux  dans  ce  sombre  tableau. 
Les  malades  sont  altandonnés  de  leurs  plus  proches  pai'cnts  et  les  méde- 
cins osent  à  peine  les  visiter:  on  enterre  les  morts  sans  cérémonies 
funèbres,  les  riches  se  dépouillent  de  leur  oi'  |)our  le  |)orter  dans  les 
églises  et  dans  les  couvents:  les  uns  se  mortiiient  pour  apaiser  la  colère 
céleste,  dautres  se  livrent  à  des  plaisiis  sans  frein.  Au  milieu  de  tant  de 
calamités  et  d'horreurs,  tous  les  liens  sociaux  se  rompent  :  les  magistrats 
sont  sans  autorité;  les  attachements  de  famille  cessent;  les  malades 
meurent  dans  risolemcnt:  les  morts  sont  portés  dans  les  cimetières  sans 
cortège  damis  ni  de  voisins,  sans  cierge,  sans  pi'ière.  (iuy  de  Chauliac, 
médecin  d'Avignon,  dont  la  conduite  lit  une  honorable  exception,  éci'it  : 
«  On  momait  sans  serviteur,  on  était  enseveli  sans  prêtres,  le  pèie  ne 
visitait  |tas  son  lils,  ni  le  lils  son  père:  la  charité  était  morte,  l'espérance 
anéantie.  »  Les  processions  de  tlagellants,  la  chorée  épidémiquc  et  la 
persécution  des  juifs  témoignent  de  la  profonde  |)erturbation  des  esprits. 

La  premièie  procession  de  tlagellants  eut  lieu  en  Italie  en  l'200;  des 
bandes  dbouuncs,  sous  la  conduite  d'un  ermite,  sortirent  de  Spolète:  ces 
bandes,  d'abord  peu  nombreuses,  s'acciurent  ensuite  considérablement. 
Les  tlagellants  étaient  vêtus  dune   longue  chemise  et  diin  chaperon  sur 
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IcqiH'l  se  ti(»ii\;iil  I;i  cioix  des  it'|H'iiliiiils  ;  It-iiis  visii|^fs  (''liiiciil  Vdilt'-s;  ils 
;ilhii(>iil  (le  ville  en  ville,  se  prosleciiaieiil  devant  les  aiilels  des  iiiarlyis  el 
se  11a<>cllaieiit  |)nl)li(|iieiiieiit  en  elianl.iiil  des  eanlii|iies:  leur  hiit  élail  de 
eitniiirer  la  eidèie  eélesie  el  d  anieiiei  au  repentir  par  leur  exemple. 

A  i"ép(»(|ue  de  la  peste  noire,  ces  piocessions  s'organisèrent  en  Alle- 
magne et  se  répandirent  dans  les  Pavs-Ilas.  la  Suisse  et  la  l'ranee;  cette 
folie  lit  de  i-apides  progrès,  les  lla>i('llants  se  prétendirent  hienlut  envoyés 
par  Dieu,  ils  voulurent  l'aiic  (\c<'  mirai  les,  ce  «pii  les  lu-ouilla  avec  I  K^lise, 
et  ils  eommirent  dvy^  exactions,  ceipii  les  lirouilla  avec  le  [touvoir  séculier; 
les  pi'occssions  lurent  interdites  en  1550. 

Les  croisés  revenant  de  Palestine  avaient  donné  le  signal  de  la  pei'sé- 
culion  des  juil's;  lorsipie  la  peste  é(lata,  on  accusa  les  juil's  d  avoir 
empoisonné  les  puits  et  les  perséiutions  ledonldèrent  ;  à  Sti'asbourg,  sur 
1881  juil's  !)(){)  Turent  brûlés,  les  auti'es  se  conveitiienl. 

«  Kn  Allemagne  et  dans  diverses  iiutres  parties  du  monde,  plusieuis 
milliers  de  juifs  fiu-ont  torturés  et  massacrés,  dit  le  continuateur  de 
Nangis,  et  ce  l'ut  chose  suiprenante  que  leur  oj)iniàtreté  et  celle  de  leuis 
femmes;  car,  de  peur  qu'on  ne  recueillit  leurs  enfants  |)oui'  les  baptiser, 
les  mères  les  jetaient  dans  la  llanuno  des  bùcbers  et  s'y  préci|)itaient  après 
eux.  »  (11.  Martin,  llist.  de  France,  t   Y,  p.  1  l'i.) 

Rien  ni'  manipie  à  llioi'rein'  de  cette  lamentable  époipie.  Un  grand 
nond)re  di'  j)ei'sonnes  sont  i)rrdées  à  petit  feu  et  tenaillées  pour  avoir 
semé  la  peste,  crime  cbimérique  dont  la  torture  leur  ariacbe  1  aveu  (Littré, 
Médecine  el  médecins,  p.  492). 

Les  |)reinières  grandes  épidémies  de  choléra  ont  été  signalées  par  des 
désordies  po|)ulaires  et  Ion  a  vu  surgir  les  mêmes  préjugés  (pi  autrefois. 

En  183'2  les  Parisiens  prétendent,  connue  les  Athéniens  iôO  ans  avant 
.l.-C,  que  les  fontaines  ont  été  empoisonnées. 

En  181)2,  dans  (pielques  provinces  russes,  des  paysans  ignorants 
s'ameutent  encore  contre  les  médecins,  (piils  accusent  treuqioisonnei" 
les  choléri(pies;  mais  ce  sont  là  des  faits  isolés  (pii  deviennt>nt  et  qui 
deviendront  de  plus  en  plus  rares. 

Les  grandes  épidémies  n'inspirent  plus  heureusement  la  terreur  super- 
stitieuse qu'elles  ins|)iraient  autrefois  lorsqu'on  les  regardait  comme  un 
châtiment  du  ciel;  la  lutte  seud)lait  inutile;  les  médecins  eux-mêmes, 
convaincus  de  leur  iuq)uissance,  abandonnaient  leurs  malades;  nous 
savons  aujourd'hui  <pie  les  grandes  épidémies  n'ont  rien  de  plus  mysté- 
rieux que  les  autres  maladies  et  qu'il  n'est  pas  impossible  de  les  arrête)' 
dans  leui' marche  ou  de  restreindre  du  moins  leur  expansion,  aussi  luttons- 
nous  contre  elles  et  souvent  avec  succès. 

Les  |)rogrès  de  l'hygiène  et  de  la  piuphylaxie,  l'entente  des  nations 
civilisées  ont  joué  un  tiès  grand  rôle  dans  la  diminution  île  fn-ipu-nce  el 
de  gravité  des  glandes  maladies  éjiidémiipies;  il  faut  dire  aussi  ipie  les 
agents  pathogènes  semblent  perdre  de  leur  énergie  priinitixe  au  b(»ut  d  im 
certain  teuq)s:  la  phq»art  des  maladies  épidémiipies,   apiès  avoii' donné 
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iiiiissMiicc  h  leurs  plus  •iiimdcs  iiiimircsl.itious.  oui  r[v  eu  sndrnuaiit, 
(|ii('l(|ut's-iin('s  (iiil  iiK'iiir  (iis|);iiii  coiiiplètciiicnl. 

I,;i  |K'sl('  ■•iiirK|ii('  lia  pas  reparu  depuis  le  m'"  siècle  après  .l.-d. 

I  lie  maladie  t'pidéuiicpie  signalée  (\i\n^  |>lusieuis  aiitems  grées  sous  le 
uoiii  de  maladie  cardiafiiic  a  égaleuieiil  disparu 

La  pesie  ;i  liiiltoiis,  si  lerrihle  lors  de  ses  premières  maiiireslations  et 
jiis(pi  eu  l.'iS,  a  été  ensiiile  eu  dimimiaul  de  rré(|ueiiee  et  de  gravité. 
Chaliu  de  Viiiario  fait  déjà  remaifpier  (pie  les  ('pidémies  de  15()1,  de  1571 
et  de  lôcS'i  ont  été  de  jdiis  en  plus  j)énignes  (llaeser.  Op.  cit.,  p.  J59). 
Aujourd"luii  la  maladie  qui,  en  1548,  semblait  vouloir  dépeupler  le  monde, 
ne  donne  jdns  lieu  (pià  d(>  jx'tites  é|)idéniies. 

La  siietle  anglaise  a  disparu  ou,  si  l'on  doit  lui  assimiler  la  suette 
picarde,  ce  (|ui  n"esl  pas  démontré,  elle  a  perdu  le  caractère  de  grande 
épidémie. 

Les  premièi'es  grandes  épidé'mies  clioléri(pies  (1850,  1848, 1854)  sont 
reiiiar(|iial)les  par  leur  rapide  extension  et  par  la  grande  mortalité  à 
laquelle  elles  donnent  lieu.  Lépidémie  de  1863  est  déjà  beaucouj)  moins 
grave  que  les  précédentes,  elle  ne  fait  en  Fiance  que  14()00  victimes  au 
lieu  d<'  100(10(1  en  1850. 

Les  épidémies  lécentes  de  choléra  ont  été  encore  [)liis  limitées  et 
moins  meurtrières  que  celle  de  1865. 

(Jiielle  est  rinlluence  des  grandes  épidémies  sur  le  cliilTre  de  la  po|m- 
laiioii?  LvidemmenI  une  grande  ('pidémie  comme  la  peste  noire  on  comme 
les  preiuièics  grandes  épidémies  clioléricpies,  qui  tuent  des  millions 
d  liommes,  donnent  lieu  h  une  diminution  immédiate  du  chilVie  de  la 
|)o|)ulation,  mais  les  vides  se  comblent  lapidement.  La  vitalité  des  popu- 
lations ne  parait  Jamais  plus  grande  qu'après  ces  grandes  calamités! 
«  Sitôt  (jue  la  peste  eut  cessé,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  les  hommes 
et  les  leiumes  (pii  lestaient  se  marièrent  il  lenvi  :  les  éj)ouses  conçurent 
outre  mesure  |)ar  lotit  le  monde;  nulle  ne  demeurait  stérile;  on  ne  voyait 
en  tous  lieux  (|ue  l'emmes  enceintes  et  beaucoup  enfantaient  deux,  voire 
trois  enfants  vivants.  Le  monde  fut  en  (piehpie  sorte  renouvelé  et  devint 
coimne  un  nouvel  âge;  mais,  hélas!  celle  rénovation  n'amena  pas  lui 
siècle  nieilleiir,  car  les  hoiimies  n'en  furent  (pie  plus  cupides  et  plus 
avares  cl  la  paix  ne  s'établit  ni  dans  le  royaume,  ni  dans  l'Eglise.  » 
(11.  Mai  lin,  loc.  cit.) 

I>  autre  part  les  grandes  épi(l(''iiiies  enlèvent  rapidement  les  individus 
faibles,  malingres,  de  telle  sorle  (pTaprès  leur  passage  la  mortalité 
diminue,  ce  (pii  a  fait  dire  (pie  les  grandes  é|»id(Miiies  élaienl  suivies 
d  une  période  de  grande  saliibrilé. 

Les  épidt''iiiies.  les  guerres,  les  lamiiies  n'exercent  (ju'mie  iiilhience 
j)assag('re  sur  le  chilVre  de  la  population:  comme  l'a  |)roiivé  .Maltlms,  la 
population  d'un  pays  dépend  toujours  des  iii(»veiis  d'exislence.  de  la  (pian- 
tit(''  des  aliments  (pi'il  fournit  ou  (pi'oii  peut  s'y  procurer  (Villermé, 
art.  Ki'iDKMiEs,  in  Diclioiniairr  en  50  roi.,  p.  157). 
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Timiclois  il  scniil  iiicvacl  de  dire  ;i\('c  (ni('l(|ii('>  ('■(•(Muniiislcs  (|ii  rii 
>ii|)|)i'iiiiiiiil  une  iii;il:i(lic  ('|)i(l('iiii(|ii('  ((iiiiiiif  un  Ir  l'iiit  |)(Mn'  l;i  v.iridlr 
dans  les  pays  oi'i  la  xaccinc  rsl  (»Mi;^al(iiit',  on  n  aiij^nicnlc  |:as  le  cliillVc 
«le  la  |)()|)iilali()n  cl  (pif  les  nidividiis  (|ui  sciaicnl  niorls  aiilrcluis  de 
variole  nienrenl  d  aiilres  ina'ladies.  I.a  vaccine  (>ni|)èclie  un  >>ran(i  nondire 
(iadnlles  de  inoniir.  el  ces  adultes  représenleni  un  capital  (pii  sérail 
])erdu  on  (pii  (\i[  moins  inellrail  lon<>teni|)s  à  se  reconslilner  >  ils  nioii- 
raicnl  de  variole  el  élaienl  remplacés  |)ai'  des  entants  :  d'antre  paît  la 
variole  faisait  aiitrel'ois  lieaucoiip  dinlirmes  (aveugles  surtout)  (|iii  res- 
faieiil  à  charge  à  la  société;  la  vaccine,  en  accroissant  la  richesse  |)ulili(]ue. 
a  du.  de  par  les  lois  de  Malllius  liii-meiiie,  auiimenler.  mais  d'une  raçoii 
indirecte,  le  cliilVre  de  la  population. 


CHAPITUi:   m 

ETIOLOGIE    GENERALE    DES     IVIALADtES    ÉPIDEMIQUES 
CAUSES  EFFICIENTES  ET  CAUSES  PREDISPOSANTES 


Les  anciens  voyaient  dans  les  grandes  épidémies,  dans  les  pestes, 
comme  ils  disaient,  les  eiïets  de  la  colère  divine,  et  lorscpi'ime  peste  rava- 
geait un  pays,  ils  faisaient  des  sacrilices  pour  ajwiser  les  dieux. 

On  a  attribué  ensuite  les  grandes  épidémies  à  un  pi'incipe  inconnu  (jiii 
se  ré|)andait  dans  l'atmosplière.  enlin  (juelqnes  observateurs  ont  cherché 
à  montrer  cpiil  existait  une  relation  entre  les  grands  phénomènes  cos- 
nii(pics  (>t  les  é|)idéiiiies. 

\an  llelmont  et  l'aracelse  croyaient  que  les  épidémies  étaient  dues  à  un 
soufic  ou  à  un  alcali  qui  se  mêlait  à  Tair.  Au  xviii"  siècle  Rœderer  et 
AAagler  croient  encore  (piil  faut  nécessaii'ement  (piune  certaine  (piantité 
de  nidlicre  siilfiirciisc  se  répande  dans  ratmos|)lière  pour  imj)rinier  aux 
maladies  le  caractère  épideinicpie  (  Trailr  delà  iiidlddic  iiiiKiiwiise,  1762, 
p.  278). 

^^ehste|•  cherche  à  ('tahlir  une  rejalion  entre  les  épidémies  et  les  grands 
troubles  de  I  atmosphère,  les  ticml)leiiients  de  terre  et  les  érii|)tions 
volcani(pies. 

Schimrrer  croit  (pie  la  lune  exerce  une  grande  inlliii'nce  sur  les  mala- 
dies épidémiipies. 

Jusipie  dans  ces  dernières  années  on  a  attribué  les  épidémies  à  un  vice 
spécial  de  lair  ou  bien  aux  constitutions  médicales  é|)idéiui(pies. 

«  La  cause  des  maladies  épidémiipies.  éci'it  Monneret.  réside  dans  laii'  et 
tient  à  i\i'<  mo(Hlications  inconnues  de  ce  lluide,  elle  se  propage  au  loin. 
Au  contraire,  les  causes  de  l'endémie  paraissent  dépendre  du  sol,  de 
l'altitude,  de  la  (pialilé  Av>  eaux   »  (o/y.  cil.,  t.   III.  |).  !>7(i). 


ili  DES  MALADIES  ÉPIDKMIQUES. 

Nous  ;i\(iiis  vil  |iliis  h;iiit  (|iii'  le  ^ciirc  ('itidriiiic  nCxistait  jias  et  (jn'iiu 
^Miiiid  iKMiiliiv  (le  iiialiidics  de  (anses  lirs  variées  pouvaient  |>rendre  la 
roriiie  é|)idéiiii(|iie  :  il  l'aiil  donc  étudier  les  eausos  de  elia(jue  maladie 
épidénii(|iie  en  |)aiti(iilier;  mais,  avant  de  l'aire  cotte  étude,  nous  croyons 
devoir  passer  en  revue  :  1'^  les  agents  patlio^énes  (jui  sont  le  plus  souvent 
en  cause  dans  les  épidéunes;  ""1"  les  circonstances  (pii  l'avorisent  la  [iroduc- 
tion  et  rexleiisioii  Ars  maladies  é|iid(''iiii(pies. 

Pour  produirt'  une  maladie  il  l'aut  un  a^enl  patlio<iène  el  un  orfianisnic 
susce|)til)lc  de  se  laisseï'  inlluencei-  pai'  cet  agent  :  la  (jrai)i('  el  le  terrain, 
comme  on  a  dit  justement.  L  intluence  du  terrain,  de  la  prédisposition 
uu)rl)ide,  importante  dans  la  pathogénie  d'une  maladie  donnée,  acquiert 
une  impctrlance  encore  hien  |)lus  grantledans  la  production  dune  maladie 
épidémiipie. 

Une  étincelle  (pii  tondie  dans  un  champ  sétcint  rapidement  si  les 
herbes  de  ce  champ  ne  sont  pas  sèches;  au  contraire,  si  un  soleil  ardent  a 
desséché  fortement  le  sol  et  les  herhes,  cette  même  étincelle  allumera  un 
incendie  qui  se  propagera  au  loin.  De  même  les  germes  du  typhus  inq)ortés 
dans  une  agglomération  ([ui  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène, 
ne  doimeront  lieu  (ju"à  un  petit  noiidjre  de  cas,  tandis  que  leur  impor- 
tation au  milieu  d  une  armée  soumise  à  de  grandes  fatigues,  à  de  dures 
privations,  sera  suivie  dune  épidémie  meurtrière. 

I/inIluence  des  conditions  piédisj)osantes  est  si  considérable  sur  le 
développement  des  épidémies  qu  ;i  plusieui's  reprises,  chose  facile  à 
comprendre,  on  a  voulu  élever  les  causes  prédisposantes  au  rang  des 
causes  eflicientes  en  admettant,  par  exemple,  que  l'encombrement,  la 
misère  et  la  famine  sid'lisaient  ;i  faire  naître  le  typhus  ou  la  peste. 

I.  Causes  efficientes.  —  Les  maladies  deviennent  épidémiques  parce 
(piiine  même  influence  météorique  ou  bromatologicjue  agit  sur  un  grand 
noud)re  de  personnes,  ou  bien  pai'ce  que  les  agents  pathogènes  se  répan- 
dent de  proche  en  proche  pai'  contagion,  ou  par  infection  de  l'air,  du  sol 
ou  des  eaux. 

Des  agents  jiatbogènes  qui  vivent  dans  le  sol  ou  dans  l'eau  de  certaines 
localités  peuvent,  à  un  moment  donné,  sous  1  inlluence  de  circonstances 
favorables  à  leur  développement,  prendre  une  grande  extension. 

Kidin,  certaines  maladies  nerveuses  ont  pu  devenir  é|)idénnques  par 
imitation. 

Nous  étudierons  les  causes  des  maladies  (''pidémiques  dans  l'ordre 
suivant  : 

1"  Agents  pathogènes  transniissibles:  'i"  Agents  pathogènes  i\\\  sol  et  des 
eaux  ne  donnant  i)as  naissance  à  des  maladies  transniissij)les  ;  5°  Causes  nié- 
léoriipies;  iM'.aiises  bromatologi(pu's :  T)"  Imitation  ou  contagion  nerveuse, 
r  jU/cnfa  jxillioficiics  /r<nisni/ssiljh's.  —  Il  est  surprenant  (pie  les 
médecins  aient  essayé  autrefois  de  acyMWcvV épidémie  de  la  vonUujioiu  car 
la  contagion  est  évidemment  la  cause  d'im  grand  nombre  d'é|)idémies;  les 
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/'iiidciiiics  (If  idii^colc.  (le  viiriolc.  de  sciiil.iliiic,  d  (»|•^ill()ll>^.  de  dijilih'ric, 
«If  coiiiicliicho,  (r(''rysi|»('lt'.  de  lirv  ic  |im'i|i(''i;dr.  d  (i|ilil;diiiit'  |)iirulciil<', 
ne  r('comi;iiss(Mit  pjis  d  ;iiili('  cause;  Li  ((tiilii^ioii  iniic  ct^.dciiinil  un  lies 
•fi'aïul  rôle  dans  les  ('iddciiiics  de  Ivpliiis  t'\iiiillit''m;di(|iic,  de  lièvre  ly|ilioide, 
<lo  peste,  de  lièvre  jaime.  de  cliideia,  mais  |»(iiir  res  deniièics  iiiahulies,  à 
ia  conlai^ioii  |)i'()|M'eiiieiit  dile.  (|iii  est  pai  lois  très  l'ailile,  s  ajoulc  I  itd'erlinii 
<lii  milieu,  du  siA  ou  (l(>s  eaux,  inl'ectiuii  (|ui  devient  le  |iriuei|>al  mode 
(Textension  (l(>  la  maladie. 

Pendant  lonutemps  on  a  cru  (|ue  la  contaiiion  se  l'aisait  surtout  par  laii-; 
nous  sonnues  en  pleine  réaction  contre  cette  idée,  et  connue  totijoius  la 
réaction  a  dépassé  le  liut. 

On  comprend  sans  peine  ce  revirement  d'opinion  :  autrefois  on  |K'nsaif 
<|ue  les  contâmes  étaient  de  natnie  gazeuse  et  (ju  ils  se  mélangeaient  à  lair: 
or  l'étude  des  viins  a  démontré  que  les  agents  pathogènes  étaient  des 
éléments  liguiés,  des  mici'ohes,  dont  le  transport  |)ar  les  objets  souillés  on, 
pour  cei'taines  maladies  (clioléia,  fièvre  typhoïde),  par  l'eau,  est  |)lus  l'ac-ile 
(|uc  par  l'air. 

Nous  ferons  rcMuaripier  (ju'on  ne  connaît  pas  encore  les  agents  patho- 
gènes de  quelques-unes  des  maladies  dont  la  transmission  par  l'air  paraît 
la  mieux  établie  (lièvres  éruptives,  typhus),  et  en  second  Ii(>u,  (piil  est 
démontré  (jue  plusieurs  microbes  })atliogènes  connus  peuvent  se  mélanger 
aux  poussières  de  l'air  et  pénétrer  avec  ces  poussières  dans  les  voies  respi- 
ratoires. 

On  a  beaucoup  insisté  sur  ce  l'ait  qn(>  les  microbes,  très  comnums 
d'ordinaire  dans  l'eau,  sont  assez  lares  dans  laii'. 

In  mètre  cube  d'air  pris  dans  une  cliambie  d'hôpital  contient  à  pein(> 
autant  de  miciobes  qu'un  centimètre  cube  d'eau  de  médiocre  (jualité,  el 
beaucouj)  de  germes  de  laii'  sont  des  spores  de  cluunpignons  inolVensil's. 
(^-ela  est  vrai,  mais  on  est  obligé  de  respirer  continuellement,  et  1  air  cpie 
nous  respirons  est  souvent  vicié  ou  de  (jualité  très  médiocre  (lieux  publics, 
écoles,  salles  de  théâtre,  etc.);  la  quantité  d'eau  bue  chacjue  jour  est  très 
faible  si  on  la  compare  à  la  (juantité  d  air  respiré.  D  autre  j)arf.  nous 
pouvons  surveiller  la  qualité  de  l'eau  (pie  nous  buvons;  nous  pouvons,  si 
cette  eau  est  sus|)ecte,  la  liltrer  ou  la  faire  bouillir,  tandis  (jue  nous  aspi- 
rons toujours  1  air  tel  ipiil  se  présente,  avec  toutes  les  particules  en 
susj)ension.  Knfin.  la  (pialité  des  microbes  iuq)ortc  beaucoup  plus  que  la 
<piantife.  et  le  petit  noudire  des  geiines  renfermés  dans  l'air  ne  piouve 
absolument  rien  contre  la  contagion  par  1  air  de  telle  (ui  telle  maladie. 

Il  ne  païaît  pas  douteux  (|ue  les  fièvres  éruj)tives,  le  typhus  exanthéma- 
ti(pie  el  très  probablement  aussi  la  fièvre  typhoïde  puissent  se  tiansmettre 
|)ar  1  ail';  les  sipiames  des  convalescents  de  scailatine.  les  croiïtes  des 
varioleux.  les  ciachats  desséchés  des  individus  atteints  de  co(|uelii(he,  de 
diphtérie  ou  de  tuberculose  (expériences  de  Cornet)  donnent  de  lines  piMis- 
sières  (pii  jx'uvent  être  aspirées  avec  I  air  par  les  individus  (|ui  pénètrent 
dans  les  locaux  contaminés. 


440  l>KS  MALAIilKS  KI'IDKMlUlKS. 

Il  rrsiillc  (It's  rciliciclics  du  iJinrcssciir  Sliniis  (\yu'  le  li;i(ill('  de  la 
tnlicniilosc  se  n'iiconlic  ri(''(|ii(iiiiii('iit  dans  les  lusses  nasales  des  sujets 
sains,  mais  i|iii  vivent  en  conlacl  avec  les  luIxMcidenx.  (]<'s  i-eclier<-lios 
Iles  inléivssantes  nuinlrenl  Itien  (|ne  rinleclion  Inhercnleuse  a  lien  le  plus 
souvoni,  connue  le  |»ensail  \  illeniin.  |)ar  inhalation  (I.  Strans.  coiniinnnc. 
à  r.Vcad.  de  niéd.,  ."  juillet  J<S!)i|. 

La  contagion  a  lieu  l'ré(jueuunenl  |>ar  des  oltjets  souilh-s  :  literie,  linge, 
vètcuienis,  objets  de  toute  sorte  servant  en  commun;  le  médecin  lui-même 
ou  ses  ailles,  les  inliiiniers  (|ui  vont  dim  malade  à  l'autre,  servent  souvent 
à  la  tiansmission. 

Les  instruments  et  les  olijels  de  |)ansenient  souillés  étaient  naguèi'e 
la  cause  princi[)ale  des  épidémies  de  se|iticémie  et  dérysipèle  dans  les 
services  de  chirurgie;  dans  les  services  d'accouchements  les  médecins, 
les  sages-fennnes  o\  les  élèves  en  médecine  portaient  de  lit  en  lit  le  cou- 
lage de  la  lièvre  puer|>érale.  ("-es  leirihies  épidémies  ont  disparu  de  tous 
les  hôpitiuix  où  rantise|)sie  est  piati(|uée  dune  façon  rigoureuse. 

Les  elVets  d  hahillcment  ont  servi  IVétpienunent  à  la  jii'opagation  des 
épidémies.  Les  exemples  de  transmission  du  tvplms,  de  la  lièvre  typhoïde, 
du  rlinlt'-ia  à  1  aide  du  lin^e  nu  des  vêtements  |)r(ivenant  dindividus  atteints 
de  ces  maladies  et  souillés  par  leni's  déjections,  sont  liés  nond)reux. 

Pour  le  typhus  et  la  lièvre  jaune,  les  ohjets  souillés  jiaraisscut  même  plus 
dangereux  (jue  les  malades  eux-mêmes. 

Des  coiffures  portées  successivement  par  plusieurs  individus  ont  donné 
lieu  souvent  à  de  petites  é|)idémies  de  feigne  dans  les  pensions  ou  dans 
rarnu'e:  des  serviettes  conununes  ont  seivi  à  la  transmission  de  Lophtal- 
mie  jnuulente,  etc. 

Les  mouches  sont  des  agents  de  dissémination  ti'ès  actifs  des  germes 
j)atliogènes;  Spillmann  et  llaushaller.  IlolVmaim,  ont  montré  que  les 
mouches  trans|)orlaienl  les  bacilles  de  la  tuberculose  qui  se  retrouvent 
dans  leurs  excréments  ;  d'après  Simmonds,  Lffelmann,  Fliigge,  Macrae, 
llalfkine.  les  mouches  jouent  nu  rôle  inq)ortant  dans  la  dissémination  du 
choléra  (Spillmann  et  llausbalter,  Acad.  des  Sciences,  16  août  1887; 
—  Fliigge,  Zeitsclir.  f.  Hygiène,  1895,  XIV,  p.  165). 

Lorscprnn  agent  |)afbogène.  a|»rès  sa  sortie  de  Porganisme  malade,  peut 
vivre  et  se  i'e|)ro(hiire  dans  le  sol  et  dans  Tean,  cela  constitue  une  circon- 
stance très  favorable  à  l'extension  de  la  maladie  qui  relève  de  cet  agent, 
à  son  déveIo|)pement  sous  la  fornit;  épidémi(pie.  Ainsi  s'expliquent  la  fré- 
quence des  épidémies  de  lièvre  typhoïde  et  de  choléra  et  leur  extension 
souvent  très  rapide;  le  bacille  d'Kberth  et  le  bacille  virgide  provenant  des 
déjections  des  malades  souillent  le  sfd  et  l'eau  (rivières,  nappes  d  eau 
souterraines,  puits). 

l  ne  maladie  transmissible  étant  donnée,  il  est  important  de  savoir  sic  est 
le  malade  lui-même  ou  bien  si  ce  sont  les  ohjets  de  toute  sorte  souillés  pai' 
lui  ipii  constituent  le  principal  dangei-;  dans  le  premier  cas  le  malade 
doit  être  isolé  avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  second  les  mesures  |U-ophy- 
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liicli(|iit's  (liiivriil  viser  siiiloiil  1rs  (Icjcclioiis  cl  les  ohjcis  souilles.  (',  csl 
r(>  i|ui  ;i  lien  |)()iir  l;i  lièvic  l\|)lioi(l('.  hi  lièvre  j:iiiiii'  et  le  (-lidlér.'l. 

(-erlaiiis  •icinies  |>iilli(ii;èiies  |ieiiveiil  icsier  ;'i  I  (''IjiI  l;ileiil,  (hiiis  le  sol 
|>;ir  «>\('iii|ile,  liiil  Iles  iiiléress;iiil  :iii  noiiit  de  vue  de  I  élude  des  épidémies; 
on  s'e\|ili(|iie  ainsi  |)onr(|n(ii  lelle  ni.dadie.  (|iii  paraissait  avoir  disparu 
eoniplèleinenl  d  une  localile.  peiil  \  reparaiire  an  lionl  de  (piehpies  mois 
on  même  de  (pudipies  anni'es  sans  nouvelle  im|)orlalion. 

l/e\eni|>ie  du  cliarlton  esl  1res  inslrnelil'à  eel  ('naid;  on  savail  ipie  cer- 
tains champs  dits  à  cause  de  cela  clKunps  iikiikUIs  étaient  rimesles  aux 
animaux  «pidn  y  conduisait  paître;  en  dehors  de  tonte  conlaiiion  appa- 
rente les  animaux  y  contractaient  le  charhon.  Les  helles  recherches  de 
Pasteur  ont  montié  la  cause  de  ces  accidents  :  dans  ces  champs  on  avait 
enloni  des  animaux  morts  du  chai'hon;  les  spoirs  des  i)actéi'idies  conser- 
vées dans  II'  sol  et  tiansportées  à  la  surface,  notannuent  j)ar  les  vers  de 
terre,  sinoculaient  d'autant  plus  racilement  (pu*  les  rourra<j;es  renreiniaieni 
des  hei'hes  susceptihies  de  hiesser  les  animaux  qui  les  mangeaient. 

Certaines  é|>idémies  choléii(|ues,  pour  les(piell(>s  rim|)ortalion  n  a  pas 
pu  être  déuionti'ée,  doivent  être  allrihuéos  de  même  à  la  conservation  des 
f^ermes  dans  le  sol  et  à  leur  reviviscence. 

De  niênu'  pour  les  épidémies  de  lièvi'c  tvphoïde  (|ui  prennent  naissance 
dans  les  casernes  au  moment  de  la  rélection  des  |)lanchers  ou  dans  les 
villes  insalubres  quand  on  est  obligé  de  remuer  le  s(d. 

Des  gei'mes  j)atho|iènes  cpii  meurent  rapidement  (piand  ils  sont  exposés 
à  lair  libre  peuvent  se  conserver  lorsipiils  sont  à  laliri  de  lair  et  de  la 
lumière,  quand  ils  sont  englobés  dans  de  ta  terie.  dans  des  ci'oùles  qui  se 
l'orment  sous  les  planchei's.  etc. 

Il  serait  intéri»ssant  de  savoir  pendant  combien  de  teurps  chaipie  aj.;('nt 
pathogène  peut  se  conserver  ainsi  ;  malheureusement  la  durée  de  conser- 
vation varie  extrêmement  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
placé  cet  agiMit,  et.de  ce  que  sa  ivsistanee  n"a  pas  dépassé  telle  dui'ée  dans 
des  conditions  données,  on  ne  peut  pas  coneluic  (pie  cette  durée  ne  serait 
pas  plus  longue  dans  d'autres  conditions. 

'2"  A(/ents  patluKirneu  du  sol  ou  des  eaux  ne  donnant  jtas  naissance 
à  des  maladies  (ransniissihles.  —  Ces  agents,  (pri  d"or'dinair('  donnent 
lieu  à  des  maladies  endémiques,  peuvent,  sous  lirdluence  de  conditions 
telluri(pies  on  météoriques  e\ce|)tionnellement  l'avorables  à  leni'  dévelop- 
pement. piovo<pier  des  é|)itlémies.  Le  paludisiire.  dans  les  pays  où  il  esl 
cndérni(pie.  règne  avec  uno  giande  intensité  pendant  une  période  d»' 
laimée  dite,  à  cause  d<'  cela,  période  endéuio-ëpidéniique;  si  des  pluies 
abondantes  vierment  à  se  pi'oduire,  si  le  sol  inondé  se  dessèche  pendant 
lété.  si  de  gi'ands  ti'avaux  de  lei'iasserrrenl  sont  exécutés,  le  paludisme 
peut  rt'gnei- épidérni(piemenl  dans  des  localités  ddrdinaiic  indemnes. 

La  siretle.  le  goitre,  sont  également  des  maladies  endémiipies  (pii 
pi'ennent  (prehprelois  le  caractèi'c  é|)idérni(pre. 

3"  Causes  nudi'orir/ues.  —  Pendant  longtemps  on  a  attribui' aux  causes 
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mi'téori(|iu's  h  prcmiric  pince  diiiis  la  ^ciirsc  des  maladies  é|)idéii!i(|ues  et, 
«lepiiis  ranti(|iiil(''  jnst|M  à  nos  jimis,  im  liiand  noiidiic  de  médecins  ont 
«'S|)ér-é  (|iiel  étude  des  inlliKMices  mél(''oii(|iies  dévoileiait  la  cause  desé|tid(''- 
iiiies.  [-es  longs  et  patients  travaux  entrepris  dans  ce  sensnOnt  |>as  abouti, 
il  fani  l'avouei-,  à  Ac^  l'ésuftats  l)ien  importants;  van  Swieten  et  Zinimer- 
mami  le  constataient  déjà.  (ïliouud  écii!  :  «  Uien  ne  seudtlail  plus  propi-e 
à  iouinii'  {\v^  lumières  sui'  les  causes  (U's  é|)idémies  (pie  les  noud»i-enses 
(•(>)isliliil/())is  m(''(lic(il('s  puitliées  dep\iis  deux  siècles.  On  avait  |iensé 
quen  comparant  avec  soin,  pendant  un  grand  nombre  d  anuc'es.  d'une 
part  les  comlitions  variées  de  I  atm(»splière  et  les  autres  causes  iuoil)ili(|ues 
•rénérales,  et  dautro  part  les  maladies  qui  se  seraient  développées  sous 
leur  inlluence  (et  tel  est  rol)jet  des  constitutions  médicales),  on  parvien- 
drait à  reconnaître  un  rapport  constant  entre  les  é|)idémies  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  se  montrent,  et,  par  conséquent,  à  en  saisir  les 
causes.  Toutefois,  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  l'espoir,  en  apparence  bien 
fondé,  quavait  donné  ce  genre  de  travail,  soit  que  les  constitutions  médi- 
cales naient  pas  encore  été  convenablement  observées  et  décrites,  soit  que 
les  é|)idémies  déi)endent  de  causes  qui  échappent  jusqu'ici  à  nos  moyens 
d'investigation.  »  (Éhhn.  de  patliol.  çfén.,  5*"  édit.,  1865,  p.  95  ) 

Le  fait  est  que  le  cadre  des  maladies  éjiidémiques  de  cause  météorique 
a  été  en  se  restreignant  de  plus  en  plus. 

La  grippe  elle-même,  qui  pendant  longtemps  a  été  considérée  comme  le 
type  des  é|)idéinies  d'oi'igine  météorique,  semble  devoir  être  retirée  de  ce 
cadre;  les  observations  faites  pendant  la  dernière  épidémie  ont  paru 
démontrei-  en  effet  qu'elle  se  répandait  |)ar  contagion,  indépendamment 
i\os  vicissitudes  atmosphériques. 

La  pneumonie,  qui  autrefois  liguiait  [tarini  les  maladies  météoriques, 
est  rangée  aujourd'hui  parmi  les  maladies  infectieuses. 

Les  diarrhées  saisonnières,  les  diai'rhées  cholériformes.  paraissent  dues 
également  à  des  agents  infectieux. 

Il  ne  restera  bientôt  dans  le  cadre  des  mahuhes  épidéniiqnes  d'origine 
niété(ui(|ue  que  les  accidents  directs  produits  pai- le  froid  et  par  la  chaleur  : 
les  congélations  et  les  insolations. 

Les  causes  météori(pies  ont  une  place  plus  imjiortante  ])aiMni  l(>s  causes 
prédisposantes  (jue  parmi  les  causes  eflicientes  d(!s  maladies  épidémiques 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

i"  Cfuisrx  h)'()ina/(tlo(ilf/iirs.  —  Leur  influence  se  conçoit  facilement, 
car  les  conditions  (raliiin'utation  sont  les  mêmes  ))our  certaines  agglomé- 
rations :  soldats,  marins,  prisonniers,  population  dune  ville  assiégée,  ou 
nieiiie  |>oiir  les  habitants  de  toute  une  lé'gion  du  globe. 

1/alimentation  |)eiit  être  cause  de  maladies  épidémiques  :  P  j»arce  que 
les  aliments  renferment  un  principe  toxiipie  (intoxications  d'origine 
alimentaire,  baiitulisme.  ergolisme)  ou  des  |)arasites  (trichinose)  :  "2"  jiarce 
(pie  ralimeiitation  est  de  mauvaise  (pialité  et  insiiflisante  (diari'hée  famé- 
li(pi(')  ou  que  certains  aliiiirnl--  foui  (b'faiit  (scorbut). 
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Les  iiiiiliulifs  (riiliiiiciiialidii  iiiii,  ;iii  Movcii  A^iic  nul  en  une  si  ^liiiidc 
iiiipoi'tancc,  (Icvu'iiiifiil  de  plus  tii  plus  rares  j^ràcc  au  lùcn-flic  ^rnéral. 
;"i  la  l'acililt'  des  liansporis.  cl  ;ni\  pnt^irs  cousidrialilfs  r(''alis(''s  dans  la 
«.'uiliuc  An  sol. 

l'ilc  année  tie  diselle  ne  sut'lil  plus  pnur  l'air-e  appaiailie  ces  maladies, 
les  snlislanees  alimentaires  (pii  loni  det'aul  sur  un  pninl  du  ^lolie  ainuenl 
Itienlol  des  autres  léuiitus;  e"e>t  seidemeni  dans  les  pays  très  pjuvres  et 
peu  civilisés  «pic  ces  maladies  peuvent  prendre  encore  une  certaine 
extension. 

5"  Imilafion.  (jnitdcfion  iicrrt'Ksc.  —  A  certaines  épo(pies,  ju  incipa- 
lement  au  Moyen  Age,  lorsque  les  esprits  étaient  fortement  troublés  par  la 
teireur  (piinspiraient  les  «grandes  épidémies,  par  la  misère  et  laAimine,  on 
a  vu  des  névroses  devenir  épidémitpies:  la  vue  des  malades  agissait  forte- 
ment sur  des  populations  j)rédis|)oséi's  et  la  névrose  se  propageait  par 
imitation. 

11.  C.visES  PRÉDISPOSANTES.  —  a.  lud i viducUcs.  lulJvcnrr  dr  la  race. 
Nouveaux  venus  dans  les  foyers  épidémiques.  Immunité.  —  Nous 
n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  causes  prédis|)osantes  individuelles  qui 
sont  les  mêmes  poni'  les  maladies  épidémiipies  que  pour  les  autres 
maladies:  ce  sont  les  individus  alfaiblis,  surmenés  ])ar  le  travail,  par  les 
privations  ou  par  les  excès  de  toute  sorte  qui,  en  temps  d'épidémie,  sont 
principalement  éprouvés.  Aussi  est-ce  une  règle  générale  que.  pour 
échapper  à  une  maladie  épidémique,  il  faut  se  confoiiner  strictement  aux 
règles  de  Thygiène  et  éviter  les  grandes  fatigues,  les  excès  de  tous  genres. 

l/inlluence  de  làge  est  variable  suivant  la  nature  des  é|)idémies,  les 
enfants  et  les  vieillai-ds  sont  souvent  paiticulièrcment  éj)rouvés  en  raison 
de  leur  fiiihlesse,  de  leur  moindre  résistance  aux  agents  pathogènes. 

La  (piestion  de  raee  a  une  grande  importance  pour  (piehpies  maladies 
épidémiipu^s. 

La  suette  anglaise  a  montré  dans  ses  |)remières  épidémies  une  prédilec- 
tion remarquable  pour  les  individus  de  la  race  anglaise. 

Les  nègres  jouissent  d'une  immimité  pres(|ue  complète  |)our  la  lièvre 
jaune  et  ils  sont  beaucou|)  moins  sujets  que  les  blancs  au  paludisme. 

Les  individus  (pii  arrivent  dans  une  localité  où  règne  une  épidémie  sont 
souvent  atteints  de  préférence  aux  habitants  de  cette  localité.  Le  fait  seul 
de  vivre  dans  une  ville  où  la  fièvre  jaune  ou  la  lièvre  typhoïde  sont  endé- 
mi(|ues,  confère  une  véritaltle  innnunité:  ce  sont  les  nouveaux  veiuis  (pii 
sont  particulièrement  éprouvés  par  la  lièvre  jaune  à  la  Vera-Cruz  et  par 
la  lièvre  typhoïde  à  Paris. 

L' iminunilc  conféivc  |>ar  une  première  atteinte  expliipie  pourquoi  cer- 
taines maladies  ont  une  allure  épidémi(|ue  tout  à  t'ait  ditVérente  suivant  les 
milieux  où  elles  se  développent. 

Les  lièvres  éruptives.  lorsipielles  envahissent  un  pavs  |)our  la  première 
fois,  preimeiit   les  alliues  des  grandes  épidémies  ( vaii(de  en  Améiique, 
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f()n;^('(tlt'  ;iii\  îles  l'riot'),  loiil  le  iiioiiil*' est  .illciiil  s;ms  disl inclioii  d  à«fc 
ni  (le  s('\('.  Ihms  les  <;i;m(lcs  villes.  ;ni  coiitiMirc,  l;'i  où  ces  li(''\r(>s  sont 
depuis  l()iit;leiii|)s  eiidéiMi(|iies.  hi  rougeole  et  l;i  sciiihdine  ne  domienl  plus 
iiiiiss;iMce  (|ii"à  de  petites  ('pidi-iiiies  (pii  s";itt;i(pieiit  pies(pie  exclusivement 
;ui\  enliuils  et  aux  jeunes  ^ens;  «jUinil  ;'i  In  variole,  elle  devient  luie  excep- 
tion lare  partout  où  la  vaecine  est  ohii^atoiii' 

Il  est  à  reniar(|uer  cpie  hoaucoup  de  maladies  épidémiipies  ont  étt'  (^n 
satlénuant  à  mesinc  (pie  les  épidémies  se  uudti()liaient:  après  les  teiiihies 
épidémies  dont  il  est  j)ailé  plus  haut,  la  jiesleet  leeholéia  ne  donnent  plus 
naissance  qu'à  des  épidémies  partielles.  Cette  atténuation  peut  s'expliquer 
ou  liien  |)ar  1  accoutumance,  pai' 1  iuununité  acquis(>  ou  transmise  liérédi 
tairement,  ou  bien  pa*  la  déj^énérescence  des  aji,ents  pathoirènes. 

La  lèpre,  si  ré|)andue  et  si  ^lave  dans  toute  l'Kurope  du  xi"  au  xiv*^  siècles, 
a  aujourdlnii  disparu  pi'es(|U(>  pai'tout  de  notre  continent  ou  liien  on  ne 
Tobserve  (pie  sous  des  toriiies  très  atténuées. 

La  syphilis  avait  au  xv''  siècle,  lois  de  son  aj)parilion.  une  gravité  l)eau- 
coup  |)lns  «iiande  (piaujonrd  iuii,  de  iiienie  la  tiiherciiiose  lorsipicUe  a 
été  importée  au  milieu  de  populations  où  elle  était  inconnue,  a  pris  des 
l'onnes  remanpiahles  par  leur  giavité  et  leur  acuité. 

11  nest  pas  démontré  que  les  inoculations  préventives  laites  contre  le 
choléra,  notamment  en  Espagne  et  contre  la  lièvre  jaune  au  Brésil,  aient 
em|)éché  lextension  de  ces  maladies  épidémiipies:  mais,  pour  la  maladie 
chaihonneuse,  les  inoculations  préventives  ont  donné  de  très  beaux  succès; 
ces  inoculations,  (pii  sont  entrées  dans  la  pratique,  ont  restreint  d'une 
manière  très  remaripiable  les  épizooties  charlionneiises. 

Ces  questions  l'ont  lobjet  d'un  autre  chapitre  de  cet  ouvrage:  nous 
n'avons  donc  pas  à  y  insister  ici. 

b.  IiifliKmccs  )n('frori(in('s.  —  Klles  jouent  un  rôle  important  dans  la 
pathogénie  de  bon  nonibie  de  maladies  épidémiques  en  favorisant  la 
transmission  ou  la  piillulation  des  agents  pathogènes  spéciliques. 

Le  l'roid  lavorise  l'extension  i\("^  maladies  contagieuses.  On  a  remanpié 
(pie  la  gale  elle-méiiu^  était  plus  f'réipiente  en  hiver  qu'en  été;  lorsqu'il 
lait  li(''s  l'roid  les  liommes  vivent  renlermés  dans  leurs  demeures  souvent 
encoiiibrées  et  malpropres  ((''pidémies  de  typhus  de  Sibérie,  d'Irlande,  de 
Bretagne). 

Le  l'roid  favorise  aussi  d'une  façon  indirecte  la  production  de  certaines 
maladi(>s  d'alimentation:  en  hiver  les  végétaux  frais  deviennent  rares. 
Autrefois  on  observait  pres(|iie  toujours,  pendant  les  longs  et  durs  hivers 
des  régions  septentrionales,  des  épidémies  de  scorbut  :  lintroduction  de  la 
(loiuiue  d(î  terre  en  Liirope  et  la  grande  extension  prise  par  la  culture  de 
ce  précieux  tubercule  ont  fait  disparaître  ces  épidémies. 

In  temps  chaud  et  humide  favorise  le  dévidoppement  et  rextension  des 
maladies  dont  les  agents  pathogènes  vivent  et  se  reproduisent  dans  le  sol 
ou  dans  l'eau.  Les  épidémies  de  choléra,  de  dysenterie,  s'observent  surtout 
pendant  la  saison  chaude. 
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I.  iiiHiiciicc  (le  l:i  cliiilciii'  sur  le  tl('\(>lo|)|H'iiiciil  ili'  lii  lii-vrc  j.iiiiic  cl  du 
|):ilu(lisiii('  csl  Icllc,  (|ii  (III  |MMil  iii(lii|ii('i'  les  li;^ii('s  isiillicniics  ;iii  dcl;!  dcs- 
(|ll('ll('s  (t's  Mi;il;idi('s  ne  se  (1cvcIo|>|m'iiI  |»iis. 

La  lit'N  rc  jaune.  iiii|Kiil(''c  à  |diisiciirs  icpiiscs  en  Aii^lflciic,  ii  \  a  jamais 
|>tis  le  caiaclcn'  ('|)idciiii(|ii(',  ciMiliairciiicMl  à  ce  <|iii  csl  arrive  jiniir 
rKs|M^iie. 

l/inlliieiice  des  |)liiies,  iiiaiiilesie  sur  le  |taludisiiie.  parail  aussi  avoir  de 
riiiipoilauee  dans  le  développeiueiil  épidéiMi(|ue  de  la  lièvre!  typhoïde. 

Ilildenltrand  pensai!  (pie  lahsence  de  liniii/'ic  favorisait  rexlension 
(''pidéini(pie  du  typhus:  on  sait  aujonrdhui  cpie  la  luiiii(''re  (l(''lruil  rapide- 
ment eei'taines  haetéiies (celles de  la  diplit(''rie,  par  exemple).  Hn  comprend 
donc  (jue  lahsenee  de  lumitMV  puisse  l'avoi'iseï'  le  dévelo|)pem(!nl  de 
certaines  malailios  é|>idémi{|ucs. 

On  a  not(''  (piehpiel'ois  des  a;;ui'avalions  du  éludera  par  les  temps 
oraj^euv;  on  a  vu  au  contraire,  à  la  suite  de  coups  de  veut  vi(dents, 
donragans,  des  maladies  é()idémi(pies  diminuer  de  violence  ou  dispa- 
raître. 

Des  variations  l)rus(pics  de  lemperatiire  favorisent  le  (l(''V(doppemeid(les 
épidémies  de  grippe  cl,  |)en(laiit  loiiiiteiiips,  on  a  cru  ipi  elles  siiflisaient  à 
les  produire. 

c.  Causes  «IrpriiiKuilcs.  Al/nicnldlioii  iiisiif/isaH/c.  Impi-cssions 
morales  tristes.  —  Prescpie  toujoiu's,  lorsipiun  |)ays  est  dévasté  pai-  la 
guerre  ou  ruiné  pai'  de  mauvaises  récoltes,  on  voit  des  épidémies  meur- 
trières se  produire;  au  contraire,  dans  les  régions  riches  et  pi()s|)ères, 
les  maladies  épidémicpies  sont,  en  généial,  rar(>s  et  l)eaueou|)  uu)ins  graves. 

«  Les  é|)idémies  diminuent  de  l"ré(pience  et  d'intensité  dans  tous  les 
pavs  cpii.  de  la  harhai'ie  ou  de  lignorance,  j)assenl  à  Tétat  de  civilisation, 
(tu  d  une  civilisation  im|)arfaite  à  une  civilisation  perfecliomiée. 

M  Les  classes  miséiahles  en  sont  heaucoup  plus  atteintes,  et  j)ar  consé- 
quent beaucoup  plus  souvent  victimes  (\\w  les  classes  aisées.  »  (Villcnné. 
ai't.  Ki'iDKMiKs  du  Dicl.  en  7)0  vol.) 

Les  iinpi'essious  morales  tristes,  la  terreur  su|)eistitieuse,  la  crainte 
(ju'inspire  réj>idémie  elle-mèuie,  favorisent  Textension  des  maladies  épidé- 
mi(pu's.  [>es  populations  sahandoniKMd,  n  essaient  |)lus  de  lidier  contre 
un  mal  jug(''  au-dessus  des  elfoits  humains  ;  on  n  Oppose  plus  au  lleaii 
aucune  hairière;  d  autre  part,  des  individus  teiiorisés  sont  hieii  plus 
aptes  (pie  d  autres  à  contracter  les  germes  de  la  maladie. 

d.  (ivamU's  (i(j(il(uiirr(ili(>iis.  Années  en  temps  de  jxii.r  on  en  eani- 
pafjnc.  Foires.  Pèlerinages.  Migrations.  —  Lesaggloméralions  humaines, 
comme  on  pouvait  le  prévoir  a  priori,  sont  très  l'avorahles  au  (lévelo|)pe- 
ineut  des  maladies  épidémi(pies.  siu'tout  si  ces  agglomérations  sont 
composées  d'individus  (jui,  par  leur  âge  ou  pour  toute  autre  cause,  sont 
prédisposés  à  contracter  ces  maladies. 

Les  germes  des  lièvi'cs  éruptives  inipoit(''s  dans  une  peu-ion.  dans  un 
collèiie,  dans  une  caserne,  trouvent   là  (\v<  milieux  de  cultiu'e  excellents; 
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iiiissi  Ic-^  ('|ti(l(''iiii('s  sonl-cllcs  Irrs  ('(iiiiiiiiincs  diins  ces  ;i;^|iloiii(''r;ili(»ns,  et 
une  siiivcilliiiicc  lies  iillciilivc  csl-cllc  iirccssiiiic  [loiir  ciiipcclici'  leur 
cxlcusioii. 

Ihiiis  les  |)('iisi(iiis,  diiiis  les  collr^cs,  on  ohscrvc  s;ins  cesse  de  petites 
épidciiiics  (!<•  r()iiii('(de,  de  se.iihiliiie.  de  lirvic  Ivplioïde,  d Oreillons,  de 
dvseiileiie,  de  dipiili'iic. 

l);ms  les  e;iser-iies,  en  nirine  lenips  ([ne  ces  niiil;idi(>s,  (|ni  liennent  une 
i^rnnde  place  dans  la  nmiliidilé  et  la  nioilalih'  i\\\  soldat,  on  observe  des 
maladies  épidcnii(pies  pins  rares  :  méningite  céi(''l»i'o-s|)inale,  stomatite 
nlcc'rense,  <4(»ilre  t''pid<''nii(pie,  lu'méralopie,  ophtalmie  purniente. 

Les  grands  marchés,  les  j'oires,  les  |)èlei'inaj^('s  ont  servi  sonv(Mit  à  la 
dissémination  des  maladies  épidémi(pies.  In  ^rand  nondtre  d'indivi(his  se 
rénnissent  snr  nn  point  donné,  lien  démarché  ou  de  pèlerinage,  la  maladie 
('clate  an  milieu  d'eux  et.  lor'squ'ils  se  séparent,  ils  portent  an  loin  et 
dans  toutes  les  directions  les  germes  ])at1iogènes.  Cela  est  arrivé  maintes 
lois  pour  le  choléia  an\  Indes  et  en  Arahie;  les  pèlerins  revenant  de  la 
Mce(pie  sont  tous  les  ans  une  menace  poni'  Fétat  sanitaii'c  de  TEurope  et 
(le  rAt"ri(pie. 

Lorsqu'une  maladie  é|)i(lémi(pic  grave  est  signalée  dans  un  centre 
important,  un  grand  nombre  d'habitants  s'enfuient  dans  toutes  les  direc- 
tions on  emportant  souvent  le  germe  de  la  maladie;  ces  migrations  ont 
lavoi'isé  souvent  l'extension  des  épidémi(>s,  notaunnent  des  épidémies  (jui 
ont  inspiré  le  plus  de  terreur  à  Ihumanité  :  la  peste  et  le  choléra. 

En  1546,  les  étrangers  fuyant  devant  la  peste  qui  venait  d'éclater  en 
Crimée.  ré|)andent  la  maladie  en  Italie  et  en  Sicile;  de  même,  en  1865,  le 
choléra  ayant  éclaté  à  Alexandi-ie.  un  grand  nond)re  de  personnes  s'em- 
baïqueid.  et  les  princi|)aux  ports  de  la  Méditerranée  sont  contaminés  en 
très  peu  de  tenq)s. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exenq)les  (pii  sont  très  intéressants  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  épidémiques. 

Lorscpi'une  é|)idémie  est  menaçante,  il  faut  défendre  les  grandes  agglo- 
mérations (pi'occasionnent  les  loires,  les  pèlerinages,  les  fêtes  pnbli(pies. 
et  lorsqu'une  épidémie  s'est  déclaiée  dans  une  de  ces  agglomérations,  il 
faut  prendre  des  mesures  rigoureuses  pour  en  euqiêcher  la  dissémination. 

Les  armées  en  campagne  offrent  un  milieu  extrêmement  favorable  au 
développement  des  maladies  épidémicpies,  ce  qui  s'explique  facilement, 
car  toutes  les  causes  prédispos'ntes  énumérées  ci-dessus  se  trouvent 
lénnios  :  fatigues  et  privations,  défaut  de  protection  contre  les  agents 
météori(pies,  gi-mdes  agglomérations,  déplacements  incessants,  dépi'cs- 
sion  morale  s'ajoutant  souvent  à  la  dépression  |)liysique.  C'est  dans  les 
villes  assiégées  et  dans  les  armées  vaincues  (pie  les  épidémies  font  les 
|>lns  teii'ibles  ravages. 

L'iniluence  de  la  fatigue,  des  privations  et  de  la  di'jiression  morale  (pii 
suit  les  défaites  est  très  reniar(piable  dans  ces  épidémies.  Au  débid  d'une 
campagne,  l'état    sanitaire  d'mie  aimée   est  d'ordinaire  excellent,  et    s'il 


KTIOl.dCIK  (iK.\KIIAI,K  HKS  \l AI.AIHKS  KI'lIlKMlOl  KS.  4:..'. 

siigil  (I  une  jiiiiicc  \  irloiiciisc,  ccl  l'I;!!  |>('iil  se  iii.iiiilciiir:  c  csl  sciilciiicnt 
au  ri'Idtir  dans  K's  ^aiiiisoiis  «nie  les  cllcls  de  la  l'aligne  se  liadiiisciil  (>ar 
une  iticdisposilioii  aii\  maladies.  I,(iis(|ii('  les  quelles  se  |)i(il(Hi|4('iil,  les 
ôpidciiiit's  a|)|>aiaiss('iil  |»i('S(|ii('  toii|(>iiis,  cl  ce  sont  d  ordinaiit'  It-s  aiiiiccs 
vaiiuiics  (|iii  sont  les  plus  cprouvrcs. 

I.i's  ('\('Ui|»li's  d"(''|»i(|{''ini('s  iiicuilrièrcs  dans  les  aiuiccs  en  canipa^^ur 
sont,  |)(iui'  ainsi  dire,  aussi  nond>ifn\  (\uv  les  j^ucrrcs;  nous  devrons  nous 
Ikuiut  à  ia|)|it'lcr  liiicvcuu'nl  les  plus  r('uiai(|ualil('s. 

La  ju'sic  de  Tluicvdidt'  sévit  en  (irèce  pendant  la  guerre  du  l'eloponèse; 
la  |)estc  de  Syi'aeuse  se  développe  en  Sicile  dans  I  aimée  dJIainilcar  pen- 
dant le  siè^c  de  Syracuse;  lépiiléniie  de  Cîalien  ou  peste  Antonine  est 
iuipoi-tée  à  Koine  par  uni;  armée  venant  de  Syrie;  la  |)este  de  (lypiien 
coïncide  avec  les  révoltes  continuelles  ([ui  maripu'ut  la  lin  de  llanpire 
romain. 

Le  scorliut.  la  dysenterie  et  le  ty|)luis  li^nicnt  au  premier  ran^  |)armi 
les  maladies  des  armées  en  campagne. 

Pendant  les  croisades,  le  scorbut  lait  de  iirands  ravages;  en  l'2l8,  il 
détruit  h  sixième  de  Tarmée;  en  ItiiO,  il  rèiine  avec  une  elVrayanle 
intensité  dans  larmée  conduite  par  saint  Louis. 

En  lào'i,  le  scorbut  contrilnie  avec  la  dysenterie  et  k'  typhus  à  détiuiri' 
l'armée  de  Charles-Quint  devant  Metz;  les  troupes  impéiiales  étaient  dans 
un  dénùment  complet,  en  plein  hiver,  dans  un  pays  rava^i'. 

On  se  demande,  (piand  on  lit  Ihistoire  des  maladies  des  armées, 
comment  (|uel(pu's  auteins  ont  pu  soutenir  (pie  plusieurs  épidémies  ne 
pouvaient  pas  réj^ner  vn  même  temps;  le  seoihut,  le  typhus,  la  dysenterie, 
loin  de  se  nuire,  sattaijuent  au  contraire  très  souvent  aux  mêmes  malades 
et  saggiavent  réciproquement.  Aux  xvi'',  xvu*^  et  xviu*  siècles,  les  épidé- 
mies de  scorhut  et  de  typhus  sévissent  partout  en  même  tem|)s,  dans  les 
armées  de  terre  et  de  mer. 

La  maladie  hon<>roise  qui,  pendant  deux  siècles,  décima  les  armées  en 
Hon<frie,  parait  devoir  étie  rapportée  au  typhus  exanthématicpic,  qui 
sassociait  à  dautres  maladies,  notamment  aux  lièvies  |)alustres. 

La  «rueric  de  Ti-ente  Ans,  les  <;uerres  de  Silésie  et  celles  de  la  llévolu- 
tion  et  de  1  Lmpire  sont  l'occasion  de  nomhreuses  et  graves  é|)idémies  de 
typhus  et  de  dysenteiie. 

En  17'.l'2,  rarmée  des  alliés  en  (Miampaiiiie  est  décimée  par  la  dysen- 
terie qui  contrihue  puissauunent  à  sa  défaite. 

Pendant  les  guerres  de  TEuqîiie,  les  épidémies,  rares  et  peu  étendues 
d'abord,  lorsipie  nos  armées  sont  victorieuses,  devienniMit  de  plus  en  plus 
graves  à  inesuie  ipie  la  lortune  s'éloigne  de  nos  drapeaux  ((Ihomel).  C  est 
après  la  retraite  de  Hiissie  (pie  le  typhus  lait  le  plus  de  victimes;  nos 
soldats  importent  partout  I  épidémie. 

En  l(Soi-l(S,')(»,  notre  armée  de  ("■limée  est  durement  e|)rouvée  par  une 
série  de  maladies  épidéniiipies;  sur  ÔO!)  000  hommes,  il  en  meurt  7500(1 
lie  maladies  :  choléi'a,   scorbut,   typhus,   dysenterie.  C'est  là  encoi'e  un 
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t'\('iii|>l('  lii'i»  |)i(thiiiil  (les  cITt'Is  (Irsiisirciix  i\i's  cpidcmics  conihiiiécs.  Kn 
(IriiiK'c,  les  lioiimics  l'piiist's  (l(''j;"i  pjii'  le  scoilmt  on  In  (Ivscnlciic  ne  pié- 
st'iitaionl  auciinc  irsisliiiu'c  au  lypluis  ou  au  cliolria,  iFoù  luio  (îHiayaiilc 
uiortalili'. 

L'rpidiMuic  de  la  Dolu'usclia  ost,  a\oc  Irpidrinic  «pii  srvil  eu  1817  aux 
indos  sui'  rai'UK'o  couiniandi'c  par  le  inai(piis  d  llasliii<>;s,  une  des  plus 
^lavi's  ('pidéniics  clKdi'riipics  (pic  Ion  connaisse. 

La  guei'i'e  de  1S7()-1(S71  a  élé  uiafcpiée  par  de  j^raves  cpidéiuies  de 
dysenteiie,  de  lièvre  typhoïde  (notamnient  pendant  les  sièj^es  de  Mtîlz  et 
de  l'aiis)  et  de  variole. 


CIIMniKi:  IV 

DES   MALADIES  ÉPIDÉMIQUES  ENVISAGÉES  AU   POINT  DE  VUE 
DE   LEUR  ÉTIOLOGIE  SPECIALE   ET   DE   LEUR   MODE   D'EXTENSION 


Nous  étudierons  suceessivenieni  : 

1"  Les  maladies  épidéniicpies  cpii  sont  tiansniissihles.  importables  par 
riiomme,  que  la  transmission  soit  diicete  (contagion  proprement  dite), 
ou  indirecte,  ou  eneoie  (pTelle  ait  lieu  j)ar  rinteiinédiaiie  d'un  milieu 
infecté,  sol,  air  on  eau  (maladies  int'eetio-eontagieuses); 

'2"  FiCs  maladies  non  tiansmissihles  (pii,  dOrdinaire  endémiques,  pren- 
nent quelquefois  une  extension  épidémique; 

5°  Les  maladies  é|)idémiques  de  cause  météoricpie; 

i°  Les  maladies  épidémicpies  d'orij^ine  alimentaire; 

5"  Les  névroses  é|)idémi(pu's; 

6"  Quelques  maladies  é|iidémi(pu's,  don!  la  nature  et  le  modiî  dexten- 
sion  ne  s(uit  pas  connus. 

1"  Maladies  transmissibles.  —  a.  Fièvres  éruptives  et  maladies 
VOISINES.  —  Variole.  —  Klle  se  propagt-  par  contagion;  tantôt  un  vario- 
leux  communi(pie  sa  maladie  aux  personnes  qui  lentourent  ou  ([ui  le 
visitent  (contagion  directe),  tantôt  le  contagc  ne  produit  ses  etîcts  que 
longtemps  après  avoir  été  versé  dans  latmosphère  et  transporté  souvent 
loin  du  foyer  d'origine  (contagion  indirecte);  la  maladie  est  contagieuse  à 
toutes  les  phases  de  son  évolution  et  même  pendant  la  convalescence. 

Les  croûtes  provenant  d(  s  varioleux  sont  un  des  moyens  les  |)lus  actifs 
de  dissémination  de  la  maladie,  leur  |)ropriété  virulente  est  bien  démon- 
trée; |)endaiit  longlemps  les  (Illinois  se  sont  sei'vis  de  ces  croûtes  pour 
inoculer  la  variole.  \  la  j)ériode  de  convalescence,  les  varioleux  portent 
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ciicdit'  (les  crorilcs  ('(niisscs  cl  adliciciilcs  sur  (lilVcifiils  |»(tiiil>  du  ciiiiis  cl 
I()is(|iroii  les  liiissc  sdiiii-,  ils  vont  sciiimiiI  |>;irl(»iil  l:i  Viiiidlc.  Les  siillcs 
nui  (Mil  clé  coiisaci'ccs  aux  vaiiolcux  sont  pcudiuil  l(iii;^lcui|is  dangereuses 
à  habitoi",  si  elles  n'ont  pas  clé  désinreetées  avec  soin;  lous  les  recoins, 
(ouïes  les  i'enles  des  planchers  sonl  des  réee|)laeles  pour  les  pai'lieules 
virulenles  qu  un  coup  de  veni  peut  luélei'  de  nouveau  à  lair;  les  cIVels 
souillés  par  le  |)ns  des  malades  sonl  aussi  des  agents  |)uissanls  de  conta- 
gion, ils  doivent  être  désini'ectés  avec  le  plus  grand  soin. 

L'inenliation  csl  Ai'  nenlà  dix  jours. 

La  variole  pren<l  à  certains  uioincnts  un  caractère  épidéiuicpic  l)ien 
inanpié,  comme  cela  s'est  produit  en  1870  parcxem|»le,  puis  elle  diminue 
de  iVé(|uence  sans  disparaître  des  grands  centres  de  population,  où  elle  est 
endémi(pie.  Lors(pie  la  variole  a  régné  épi(lémi(piemcnl  dans  une  contrée, 
tous  les  individus  snsceptil)les  de  la  contracter  l'ont  prise  et  jouissent  de 
Tinuunnité  ipie  conrère  une  première  atteinte;  d  autre  |>art,  en  temps 
(répidémie,  un  grand  noud)i('  de  peisonnes  se  l'ont  revacciner,  Av  sorte 
(pie  la  variole  dispaiait,  l'aulc  d'aliment;  mais  liieutot  de  nouvelles  géné- 
rations surgissent,  le  pouvoir  |tréservalir  des  vaccinations  anciennes 
diminut>,  la  praliipie  des  revaccinations  se  ri'làclic  et,  un  lieau  jom',  le 
germe  trctuvant  un  milieu  favorahle,  une  nouvelle  épidémie  se  développe. 

La  variole  s'ohserve  à  tout  âge;  si  elle  n'a  pas  pour  Tcnfance  la  même 
prédilection  (pie  les  auti'es  lièvi'es  éruptives,  cela  tient  sans  doute  à  ce 
([ue,  i)ar  la  vaccination  laite  peu  de  temps  après  la  naissance,  on  obtient 
une  préservation  (pii  dui'c  en  moyenne  de  (|uin7,e  à  vingt  ans. 

Dans  les  pays  où  la  vaccine  est  obligatoire  (Allemagne,  Suisse),  la 
variole  devient  de  plus  en  j)lus  lare.  La  proportion  des  décès  par  variole 
sur  100  000  babitants,  tpii  est  de  0,i  en  Allemagne  et  de  0,8  en  Suisse, 
s'élève  à  55  en  France,  où  l'obligation  n'existe  pas,  et  à  5i  en  Autricbe 
(Proust).  La  variole,  qui  fait  périr  cbaque  année  en  France  environ 
14  000  personnes,  n'en  l'ait  péiir  (pie  1  10  en  Allemagne  malgr(''  le  cbilîre 
bien  plus  élevé  de  la  po[)ulation  (Ihouardel).  Le  icmède  à  cette  situation 
est  évidemment  dans  une  loi  qui  déclarerait  la  vaccine  obligatoire;  en 
attendant  le  vole  de  cette  loi,  les  méd(Mins  doivent  s'elTorcer  de  multiplier 
les  instituts  vacciiiogèiies  et  de  lépandre  la  praticpie  de  ia  \acciiialion  et 
de  la  revaccination  ('). 

La  Vdriccllc,  (pii  constitue  une  entité  morbide  distincte  de  la  varioloïde, 
règne  le  plus  souvent  sous  l'orme  de  petites  épidémies;  elle  se  pro|)age 
par  contagion.  La  plupart  des  épidémies  ont  été  observiVs  sur  des  enfants. 
L'incubation  est  de  (piin/e  à  dix-sept  jours,  plus  longue  par  consé(pient 
(jue  celle  de  la  variole. 

RoiKfi'oU'.  —  File  règne  souvent  à  1  état  de  |)etites  é|)i(lémies  dans  les 
pensions,  dans  les  c(dlèges  on  dans  l'armée,  mais  si  elle  s'atta(pie  pi'es(pie 

\}}  lliiiscii.  Ilaiiilli.  lier  liislor.  ji'cojrr.  l'.illi.,  Sliillf:;ip(l.  —  JtM.zKit  et  I)i'i:hkl'ii.ii.  Art.  Yaiuoi.k. 
Nouv.  Dirt.  de  inrd.fl  'le  rhinirgir  pralifjiirs.  — Biuiiauiif.i,.  I.cs  iDiiliidius  (''vitiililes.  Acnd . 
dr  nird..  Il  iinv.  JSIH).  —  Ilisciissioii  sur  l;i   vatriiialioii  oblij.'-atoirp.  Ibid..  ISiU. 
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oxclusivomonl  aux  onlanls  et  aux  joiincs  gens,  c'est  que  les  personnes 
plus  à^rcs  jouissent  en  ^énéial  de  rinmnuiité  (|ue  conFère  une  ])reniière 
atteinte. 

Loi'S(|ue  la  rou<ieole  est  importée  dans  un  pays  où  elle  n"a  pas  régné 
<le|)uis  loniiteiups.  les  adultes  et  les  vieillards  sont  atteints  comme  les 
ciiraiils  el  les  adolese<'iils.  {/('pidiMuie  de  rougeole  (jui  a  sévi  en  1846  aux 
ili's  Kéroé  est  à  cet  égard  très  intéressante.  l)e|)uis  1781,  il  n  y  avait  pas 
eu  un  seul  cas  de  rougeole.  Un  individu  (pii  avait  contracté  la  rougeole 
dans  un  pays  voisin,  réimpoila  le  germe  pathogène  dans  ces  îles  en  1846, 
el  eonliuiiina  d  ahord  sa  famille;  lépidémie  se  ré|)andit  ensuite  dans  toute 
la  |)(>j)idalion.  si  hien  (pie.  dans  Tespaeede  se|)t  mois,  sur  77<S'2  habitants 
6000  furent  alli'inls;  aucun  âge  ne  lui  ('pargné,  il  n"y  eut  d"exce|)lions 
(|u"en  faveur  des  personnes  (pii  avaient  eu  la  rougeole  dans  dautres  |)ays 
(Panum,  Arch.  de  mciL,  1851,  p.  451). 

Un  fait  analogue  a  été  observé  aux  iles  Samoa  en  1895.  La  rougeole 
fut  importée  ])ar  un  navire  à  Tonga  en  juin  1895  et  à  Samoa  trois  mois 
api'ès.  Sur  une  po|)ulali()n  de  5i500  habitants  il  y  eut  un  millier  de 
décès  dont  moitié  d'adultes  (I)avies,  Auslralian  med.  gaz.,  1894). 

Dans  les  aruu>es  les  épidémies  de;  rougeole  éclatent  principalement  au 
moment  de  lineorpoiation  des  jeunes  soldats  et  elles  atteignent  surtout 
ceux  qui  arrivent  Ac^  cauq)agnes  dans  les  villes. 

La  période  dincubation  est  de  dix  à  douze  jours,  aussi  est-ce  à  cet 
intervalle  qu'on  voit  les  premiers  cas  se  succéder  quand  la  rougeole  a  été 
iuq)ortée  dans  une  agglouK'ration. 

La  rougeole  est  la  |)lus  contagieuse  des  lièvres  éruptives;  la  contagion 
est  très  active  pendant  la  période  d'invasion,  d'une  durée  de  trois  à  quatre 
joins,  (pii  précède  l'apparition  de  lérription.  Ce  fait  rend  la  pro|)hylaxie 
très  dil'Heile,  car-  le  diagnostic  est  rar'eurent  fait  à  la  pér'iode  d  invasion  et 
l(iis(pi"(>ii  is(de  les  malades,  ils  ont  pu  dé^à  contaminer  les  personnes  de 
leur'  erilomage.  Un  a  été  jirs(jir"à  dire,  en  se  basant  sur-  ce  fait,  (pi'il  était 
imilile  disoler  les  rrralades  atteints  de  rougeole  et  de  désinfecter  les 
objets  souillés  ]r,\i  errx.  La  rougeole  est  encore  contagieuse  au  moment  de 
rér'iiption.  noirs  croyons  donc  que  l'isolement  des  malades  et  la  désin- 
recliiin  des  objets  souilles  |)ar'  iMrx  s'imposent. 

Le  coutage  réside  sur-tout  dans  les  jjroduils  de  sécrétion  de  la 
iiiiKpieiise  des  voies  respiratoires  (calaiilre  nasal,  bronchi(pi(!)  ;  les  objets 
soirillés  par-  (-es  |)i'odiiits  sont  |)ar-ticulièi-ement  danger-eux,  mais  la  conta- 
gion par-art  pouvoir- se  fair-e  également  par  lair.  On  ignore  daillem-s  la 
natui'e  de  l'agent  |)athogène. 

La  durée  de  la  vir-uleru-e  du  (-oiilage  en  deliois  de  l'organisme  est 
comte;  d"apr-ès  Sevestr-e,  <'lle  ne  dépasserait  pas  quehpres  bernes. 

La  gravité  des  épidémies  de  l'oirgeole  est  tr'ès  var-iable:  on  peut  citer- 
telle  é|)idéruie  |)endaiil  laipielle  la  uior-talité  a  été  inlérieme  à  1  pour-  100. 
à  (-o|('  irépidémies  très  meurtrières.  Va\  1800  L.  Laveian.  pendant  une 
épidémie  {d)sei-vée  au  Val-de-Gr-àce,  pei-dit  40  malades  sur  l'25:  en  1870» 
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|)(>ii(liiiil   le  si("''i('  (le   l'iiiis,    la    iimilalilt'    |tar   idii^folc   sc'lcva   à    I    Mir  ." 
(L.  Colin). 

Los  |)iiii('i|Kil»'s  coiiiiiiicalioiis  de  la  idiiiicnlc  se  |ii(t(luisriil  ilii  nth'  des 
voies  i('S|>iial(tii('s;  dans  ('citaiiics  ('•iiitlcinics  les  |>iiciiiiioiii('s,  les  hrdii- 
cliilos  caitillaiics  soiil  tiès  toiiiiiiuiH'>;  il  jifiil  iiiciiic  airivci-  (|ii(>  la  roii- 
>;t'i)le  se  localise  |)iiiiii|»alemeiil  siii'  les  liroiielies  et  (|ii  elle  (loiiiie  nais- 
sance an\  petites  ('•|ii(léMiies  connues  sons  le  nom  de  hi'tnuhi/c  rapUla'ne 
cpiilcmuiiH'  (Kl  (le  cd/dirltr  siijJ'ocduL  dont  la  véiitalile  nature  a  été 
souvent  méconnue. 

Pres(|ue  toutes  les  épidémies  de  l)i-oncliile  ca|)illaire  ont  ('tt'-  (d)servées 
dans  l'armée  :  épidémie  de  Nantes  I8i(t-ISH.  du  camp  de  Sainl-Omer, 
du  camp  de  lioulo-ine.  de  Milianali,  etc.,  et  dans  des  circonstances  iden- 
li(pies  <pii  peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  maladie  éclate  au  moment  de 
l'arrivée  des  jeunes  soldats,  la  rougeole  rèj^ne  dans  la  garnison  et  en 
même  temps  les  hroncliitcs  développées  sous  rintlnence  d'im  hiver  ri;i(iu- 
reux  sont  très  counmmes.  La  |)lupart  des  malades  présentent  des  (''iniil  ions, 
mais  l'exantliènK',  souvent  pâle  et  |)eu  aliondant.  (»ent  passeï'  inaperçu, 
d'autant  plus  cpie  la  complication  thoraciipie  absorbe  l'attention. 

Pourquoi  la  rougeole  picnd-elle  cette  l'cuine  anomale?  Les  choses  se 
|)assenl  prohahlement  île  la  manière  suivante  :  la  nnupuMise  des  hronches 
irritée,  enllanmiée  chez  les  liounnes  (pii  contractent  la  lou^cole  dans  les 
cil'constances  précitées,  appelle  les  manilesfations  morbides,  la  rougeole 
se  lixe  sur  la  mu([ueuse  l)ronchi(|ue  tandis  (|ue  l'éiiiption  cutanée  avoile 
ou  l'ait  défaut  (Lavcran,  TniHc  des  maladies  des  armées,  p.  400).  Il  est 
possible  aussi  (pi'il  existe  une  association  microbienne  dans  ces  cas  de 
catarrhe  sulVocant  épidémiipie,  des  recherches  bactériologiques  seront 
nécessaires  pour  élucider  cette  (juestion  (*). 

La  nihéole  (Ud'theln,  roséole  fébrile,  rnbelle),  lré(|uente  l'n  AUema^^ne, 
en  Angleterre  et  aux  Ktats-Unis,  est  rare  en  France;  elle  règne  d'ordi- 
naire sous  l'orme  de  |)etites  épidémies  et  paraît  se  transmettre  par-  conta- 
gion; on  l'observe  plus  particirlièrernent  chez  les  enfants,  mais  elle  peut 
se  développer  aussi  sur  les  adrrlfes. 

Scarldiiiic.  —  Klle  règne  souvent  à  l'état  é|)idénii(|rie,  sa  l'ré(prence 
est  particulière  en  Angleterre. 

La  scarlatine  est  une  maladie  de  la  derrxième  enl'ance  et  de  1  adoles- 
cence, aussi  les  épidémies  de  scarlatine  sont-elles  conummes  darrs  I  arirrée. 

L'action  iU'^  saisons  est  jx'rr  mariprée:  sirr  1(1(1  épidérrries,  Ilirsch  a 
tritirvé  (pie  .'()  avaient  débuté  en  airtomne.  2h  en  hiver,  'i  i  en  été,  *J  |  au 
printemps. 

La  gravité  de  la  maladie  varie  beaircorrp  suivant  les  t'-pidémies.  Sydeiiham. 

(')  Hii.tiKT  l't  Uaiitiikz.  Tniirr  des  iii;il;i(lii->  ilts  eiilaiits.  —  M.  I.évy.  !,;i  niiifrcole  «les  adultes. 
(iaz.  iiiril.  itc  Paris,  l^^il.  —  Maiiot,  Konamy.  M.vucKct  Mm.iikiii:k,  Uroiicliilf  i-ii|iillair<Mli'  Nanlcs, 
ISi'i.  —  !..  I.AVKRAN,  Des  iiiilui'iU'i'S  nosocoiuialcs  »\ir  la  iiiaiThc  di'  la  roiifji'olc.  Gaz.  Iirhd.. 
IStJl.  —  A.  i.vvKiuN.  Tiairi-  (les  iiiala<iit's  <U's  années.  —  L.  Coi.i.x,  La  variole  et  la  roiip'ole  pemlaiil 
le  siéjïe  de  l'aris.  IS"?).  —  Sevkstkk,  Etudes  de  eliiiiijue  infaiilde.  l'ans,  1890.  —  GuANtiiEii, 
Acad.  (le  iiicd..  17  oet.  1893. 
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(iiii  (Irciit  lii  sciiiliiliiic  sous  le  iioiii  de  I'k'VIC  (''i'iiil;it('  {scdfhicli  fever), 
(|ir('llt'  ;i  cDiiscivr.  en  parlo  (■(niiiiic  d  iiiic  allcctioii  r.xlit'iiKMncnt  lK''ni<;ne, 
(|iii  lia  miôrc,  dit-il,  diiiir  maladie  (|ii('  le  nom  :  hoc  niorbi  noincn  vix 
cniiii  (illiiis  ossinri/l. 

Lois  de  réiiidriiiic  de  hSOl-hSOi  à  DiiMiii,  la  scnrlatino  ('tait  oxtivmc- 
iiu'iif  «iiavc:  elle  tuait  (iiiclfjiicl'ois  dès  le  second  jour;  plus  tard  elh;  se 
montrait  si  hénij^nc  (luOn  sauvait  |)i'es(|uo  tous  les  malades;  on  lit 
honneur  de  ces  succès  à  la  médication  antiphloffistiquc  qui  avait  succédé 
au  système  de  Biown.  «  La  scarlatine,  dit  Graves,  était  tous  les  jours  mise 
en  avant  et  citée  comme  un  des  plus  beaux  exem|)les  de  r<'flica('ité  des 
doctrines  nouvelles.  .Moi  aussi  j'ai  appris  ces  choses,  moi  aussi  j'ai  cru  à 
ces  triomjdies.  Hélas!  quelles  déceptions  me  réservait  l'avenir!  »  En  1834 
et  1855,  en  dépit  de  la  médication  antiplilo^nstif|ue,  la  scarlatine  r(>de- 
vint  aussi  meurtrière  en  Irlande  qu'en  1801  et  1802. 

De  1799  à  18*22,  Bretonneau  n'avait  pas  perdu  un  seul  malade  de 
scarlatine,  et  lui  aussi  accusait  le  mode  de  traitement  em|)loyé  par  ses 
prédécesseurs,  (juand,  en  182 i,  une  épidémie  de  scarlatine  maligne 
éclata  à  Tours  et  dans  les  environs;  Bretonneau  (pii.  jus(pie-Ià,  avait 
regardé  la  scarlatine  comme  la  |)liis  hénigne  des  lièvres  éruptives.  ap|)rit 
alors,  nous  dit   Trousseau,  à  la  redouter  à  l'égal  du  typhus  et  de  la  peste. 

La  scarlatine  est  contagieuse,  mais  à  un  degré  moindre  que  la  rougeole. 

L'incubation  peut  être  de  vingl-ipiatre  heures  seulement  (Trousseau) 
et  même  de  douze  à  (piin/e  heures  (.Mahhoux,  Gaz.lwhd.,  1816,  j).  585). 
La  durée  maxima  de  l'incubation  paraît  être  de  cinq  à  six  jours. 

La  scarlatine  est  contagieuse  aux  périodes  éruptives  et  prééruptives 
((iii'ard,  Sevestre),  et  pendant  toute  la  période  de  descpiamation;  on  a 
cité  des  exemples  de  convalescents  de  scaiLiliiir  (pii,  au  bout  de  trois 
mois,  avaient  transmis  la  maladie. 

La  contagion  p(Mit  être  directe  ou  indirecte;  des  objets  ayant  servi  à 
des  scarlatiiieux  (linge,  vêtements,  livres)  ont  souvent  servi  à  propager 
la  maladie. 

Il  |iaiiiit  déiiiontié  (|ue  le  lait  peut  servir  de  véhicule  à  l'agent  patho- 
gène; plusieuis  médecins  anglais  ont  cité  des  faits  très  jirobants  à  cet 
égard.  Ces  laits  peuvent  se  résumer  ainsi  :  une  petite  é|)i(lémie  de  scar- 
latine ('■claie  dans  une  localité,  on  l'ait  une  eiupiéte  et  l'on  apprend  (|ue 
tous  les  malades  buvaient  du  lait  provenant  de  che/  le  même  l'ournisseur 
et  (pie,  j)arini  les  personnes  (pii  manipulaient  le  lait,  |)lusieurs  avaient 
été  atteintes  de  scarlatine  (laits  d'Airy,  de  Foulis);  c'est  probablement 
aussi  de  cette  manière  (juil  faut  expliipier  l'épidémie  de  llendon  (  1885), 
plutôt  (jiie  |)ar  une  transmission  de  la  vache  à  riiomme;  rien  ne  prouve, 
en  elTet,  (pie  la  vache  soit  susceptible  de  contracter  la  scarlatine. 

Un  ne  connaît  pas  encore  l'agent  pathogène  de  la  scarlatine. 

Les  épidémies  de  scarlatine  se  (•om|)li(|uent  souvent  d'épidémies  de 
dipbt<''iie;  ou  (diserve  dailleuis  assez  l'ré(|iieiiiment  dans  la  scarlatine  une 
angine  pseudo-di|)htéii(|ue,(pii  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l;i  diph- 
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Iriic  \i;ii('.  hiiiis  raiii;iiu'  |>scii(l(t-(li|ililt''ii(iiic.  (Hi  ne  Irniivc  |i;is  le  ii;i('illr 
(le  l.d'lllcr,  iiiiiis  (les  slic|»loco(|ii('s  cl  (|ii('l(|in'r(>is  des  sl;i|)liyl(M(»(|ii('s  |  '  ). 

yicnnujilc  ci'irhro-spnKih'  ci)/(l('iiii(/ii('.  —  L  liisloiic  de  hi  iiiciiiiij^ilt' 
ocrôl)ri>-s|>iii;il('  iic  ((timiiciicc  -^iicn'  <|u  en  iN."":  ;i  telle  (''itmiiic.  I;i 
iiK'niiiiiil»'  ir^iif  ;i  l>a\(imii',  ;'i  l)a\,  à  lididcaiix,  ;'i  Toiiloii,  dans  la  pKiviiicc 
de  (".onslaiiliiic.  Le  lover  é|)idéiiii(|iie  du  midi  de  la  liaiice  s  ('leiid  eiisiiile 
à  Niiiies.  à  Avifiiion.  à  Perpijiiiaii  el  à  (iieiiuhle;  |>ail(iiM,  said' à  Ai^Mics- 
Morles.  la  maladie  sévit  |)res(|iie  exeliisivemeiil  sm°  la  |)()|iidali()ii  mililaii'e. 
De  ISid  à  ItSi'i,  la  iiiéiiiii^ile  rè-iiie  sur  un  uiaiid  iimidn'e  de  poiiils, 
Sdil  (Ml  Fl'aïU'C,  soit  en  Al;^éi'ie,  en  moidianl  loMjdins  la  même  juédilee- 
tiiin  pour  la  population  militaire. 

La  uiéniuiiitc  a  ré^né  également  en  Italie,  en  llspa^ne.  dans  I "Ami'riipie 
du  Noril.  en  Danemark,  en  Suède  (  IcS^i-lcS,'),')).  en  .Norvè<i(',  en  Alle- 
lua^nc:  dans  rcs  ilernièies  épidémies,  la  population  civile  a  été  atteiide 
dans  une  plus  ibrto  proportion  «pie  la  population  militaire,  contrairement 
à  ce  (pii  avait  eu  lieu  en  France. 

Depuis  185-').  la  méninij;ite  n  a  donné  lieu  (|U  à  de  |ietites  manii'esta- 
tions  épidémit|ues  plus  Iréipientes  en  Alleniaune  (pi  en  France. 

Un  ^land  nond)re  de  laits  démontrent  ipie  la  méningite  céréitro-spinale 
i^st  conta*'ieuse:  les  réi^iments  ont  souvent  trans|)orté  la  maladie  de  gar- 
nison en  j^arnison:  le  développement  des  épidémies  est  snccessil':  la 
maladie,  limitée  d  aNord  à  mie  maison,  à  une  caserne,  rayonne  de  ce  loyer 
et  crée  des  l'overs  secondaires. 

Pres(pie  louioiirs  la  niéninj>ite  a  régné  |)endant  la  saison  froide:  lorsque 
les  épidémies  ont  diiié  plusieurs  années,  comme  à  Rayonne,  à  Met/,  et  en 
Suède,  c  est  avec  des  rémissions  niarijnées  |)endant  la  saison  chaude.  Les 
épidémies  ont  sévi  :  dans  la  population  civile,  sur  les  onlants:  dans  la 
population  iiiilitaiie,  sur  les  lecrnes  presque  exclusivement:  |)res(|ne 
|)artout,  elles  ont  coïncidé  avec  les  fièvres  éruptives.  princi|)alement  avec 
la  scarlatine. 

Au  point  de  vue  éti(do>ii(pie,  la  méningite  céréhro-spinale  se  rapproche 
j)lus  des  lièvres  érii|)tives,  et  de  la  scarlatine  en  particulier,  (pie  des 
maladies  tvphoïdes  avec  les(pielles  quehpies  ohservafems  ont  voulu  la 
confondre  sous  le  nom  de  typhus  céréliro-spinal. 

Les  recherches  hactériologicpies  relatives  à  la  méningite  céréhro-spinale 
épidémitpie  sont  encore  |)eu  nomhreuses  et  les  résultats  ne  sont  pas 
concordants  (■). 

Oreillons.  —  Les  oreillons  régnent  souvent  sitiis  la  lornie  épid(''mi(pie, 

(')  GiiAVKS,  Tnoi«<K.M'.  Cliiiii|uo  nuMlic.  —  Ndinor.  Ilisloiiv  île  la  scarlaliiic.  l'aris.  ISt".  — 
R1LI.IET  cl  HvHTiiK/.,  Traili''  lics  inaladios  lios  enfants.  —  .Iamikson  et  Eiiinuton.  liritislt  iiu'difol 
Journal.  1SS7.  —  VViiit/.  cl  ItmitOKS.  Anjrines  |)scii(lo-(liiilitcri<|ues  «le  la  scarlatine.  Arr/i. 
de  nirdecinr  r.rjirriiiirnlalf.  IS'.IO.  —  Skvkstiik,  Eliiiles  de  clini(|ne  inraiililc.  IS'.K),  '2^  l'asc. 
p.  l'I'l 

{-}  !..  I.AVKiiAN.  Art.  Mkmnt.itk  CKHKiiiio-sPiXAi.E.  Dirl.  viicyrlnj).  des  xc.  iiird.  — A.  I.avkuan. 
Traité  des  mnlad.  des  armées.  —  I.kmoi.ne,  Tne  é|ji<l.  de  niéiiinffile  cérébro-spin.  Archives  de 
uird.  inilil..   IS'.Ci. 
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ils  attci^iKiil  (If   |)r(''IVM'OiiC('  les  ciirniils  cl   les  jeunes  tiens,  dOù  leui' iVé- 
(HUMiee  (hins  les  écoles,  les  enilèj^cs,  les  (H|)lielin;ils  et  d.nis  larniée. 

L()is(|ne  les  oreillons  se  ilécliM'enI  dans  unv  l'iunille,  dans  une  |)cnsioii, 
dans  une  caserne,  dans  une  ville,  la  maladie  ne  s'étend  pas  d  emblée  à  un 
^land  iKunbre  de  personnes;  un  ou  deux  cas  se  jM'oduisent  d'ahord,  puis, 
huit  à  dix  joui's  |)lus  tard,  (pi(d(pies  peisonnes  sont  atteintes  dans  Tentou- 
i'a<fe  des  |)reuiières:  en  un  mot,  le  dévelo|)pement  des  cas  est  successil", 
comme  dans  la  i'ou^e(d('.  Les  épidémies  d  oreillons  (pii  régnent  dans  les 
jfai'nisons  ((uuposc'es  de  |)iusieurs  régiments  sont  cai'actérisli(|ues  à  cet 
égard;  les  régiments  sont  atteints  successivement,  les  uns  en  hiver,  les 
autres  au  printemps  ou  en  été. 

Des  exemples  nond)reux  et  très  probants  de  contagion  des  oreillons 
ont  été  cités  par  llamilton,  Mangor,  Cullen,  (Jzanam,  Tiiuisseau,  Lond)ai'd, 
Ililliet,  J)Outeillier,  lieinutz,  M.  Peter,  Séta,  Carpentier,  Lemarchand, 
Bussard. 

Les  auteurs  cpii  ont  défendu  létiologie  a  frifjore  ont  insisté  beaucoup 
sur  cet  argument,  (pie  les  oreillons  étaient  plus  connunns  en  hiver  (|u'aux 
autres  épotpies  de  l'année;  siu'  117  épidémies  analysées  par  Hirsch, 
51  ont  coiumencé  en  hivei',  3'2  au  printein|)s.  15  en  été,  19  en  autouuie. 
Toutes  les  maladies  contagieuses  étant  plus  conuuunes  en  hiver  (pi  en  été. 
la  plus  grande  fré(pience  des  oreillons  en  hiver  n"a  rien  de  surprenant 
pour  ceux  (pii  admettent  avec  nous  (piil  s'agit  d'une  maladie  spécifique 
et  contagieuse. 

Nous  avons  trouvé,  M.  le  docteur  (lalrin  et  moi,  dans  les  parotides,  dans 
lesorchites  ourlienneset  dans  les  oedèmes  de  même  nature,  un  diplocoque 
qui  |)arait  être  l'agent  pathogène  des  oreillons. 

La  durée  de  linciibation  est  de  huit  à  dix  jours;  elle  pourrait  être, 
daprès  Ililliet,  de  vingt-six  jours,  (juchpies  laits  démontrent  que  la  con- 
tagion peut  se  produire,  non  seulement  à  la  période  détat,  mais  aussi 
pendant  la  convalescence;  il  est  probable  (pie  les  microbes  pathogènes 
persistent  (piehpie  tenq)s  dans  la  salive. 

Les  épidémies  d  oicilions  (pii  régnent  sur  des  adultcs(')  sont  remar- 
(piables  [)ar  la  l"ré(pience  lU'^  orchites. 

(îrippc.  —  Nous  avons  résumé  plus  haut  Ihistoire  des  grandes  épidé- 
mies de  grippe.  Le  début  de  ces  é|)i(lémies  a  coïncidé  quelquefois  avec 
des  variations  brus(pies  de  teuq)érature;  mais  comme  llolland.  Graves  et 
Raige-Delorme  h;  font  observer,  ces  variations  se  produisent  souvent  sans 
entraîner  laïq^arition  de  la  gri()pe;  et,  dautre  part,  ces  épidémies  se 
sont  (lévelo|)|)ées  en  toutes  saisons  et  en  tous  climats. 

Quehpies  observateurs  ont  recherché  la  cause  de  la  grippe  dans  les 
variations  ozonométri(pies ;  cette  hypothèse  a  été  infirmée  par  un  grand 
nombre  de  faits. 

(')  I..\vKii\>,  Art.  OiiKii.i.oNs.  Dict.  ciinjclnj).  drs  sr.  mrd.  —  Comuv.  Di-s  on-ilioiis  (collcc- 
lioii  CliaiTol-Dchovc).  —  I,.\vkma\  et  Cathin,  Sur  un  iii|)locoi|iie  Irouvt'  chez  les  malades  atteints 
iloreilloiis.  6oc.  de  biologie,  '28  jain .  el  '20  mai  1895 
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l/t'lmlc  (Ir  IV'|M(l(''iiii('  (Ir  ISS'.l-lS'.tO  ;i  iiiodilit'  iitiliiltlciiiriit  \'r[Ai  di' 
nus  coiiiiiiissaiHcs  :iii  siiji'l  <l<'s  iimilcs  de  |)ro|);i;^;ili(iii  de  lii  ;^ii|t|H':  ;iv;inl 
(-i>t((>  ('>|)()(|ii(',  on  :i(lMi('ll:nl  (|ii<'  s,i  i';i|)i(litr  (l'cvpiinsion  ('\(-lii:iil  l:i  liiins- 
niission  \y,\v  llKuninc.  I.;i  niiiiclic  de  rt'pich'niic  de  I  (SSÎI- 1  S'.KI  ,i  ('li' ;mi 
conlrniri'  très  Invoiiildi'  ;i  celle  (tpinion. 

I/e\()ansi(>n  de  l;i  niidadie  a  élé  Idiijdiiis  en  ra|>|inil  avec  la  ra|>iilil('  des 
eoinnnini«'ali(ins.  el  |)res(|we  tonjouis  dii  a  conslalé  ipie  les  jjrands  ecnti'os 
élaient  alleints  les  |)i-einiers.  I>e  Sainl-Péleislionr-f,  ré|)idénii(>  ^^njjnf 
Herlin,  Paris,  Vienne.  (!(i|)enlia<ine.  pnis  aninnr  do  ces  capilalos,  elle 
donne  lien  à  des  loyers  secondaires. 

On  a  cité  ini  i^iand  noiniti'e  de  laits  diniportation  de  la  ^lippe  pai' 
riiomnie;  ["exemple  dn  à  TnelVert  est  nn  des  pins  caraclérisli(|nes  :  nn 
habitant  de  Monthéliard,  «pii  avait  lait  nn  conrt  séjonr  à  Paris,  renli'e  clie/ 
Ini  Itien  portant:  trois  jonrs  a|)rès  son  arrivée,  il  |)résente  les  symptômes 
de  la  iirip|>e  dont  on  n  avait  pas  encore  oliservé  nn  seni  cas  à  Montliéliard, 
et  ce  malade  devient  le  point  do  départ  d'nne  épidéinio  do  grippe. 

l/épidémie  de  IVonti^iian  s'est  dévelo])|)ée  dans  les  mêmes  conditions. 
d'après  (Irasset. 

Le  bateau  le  Saint-Germain,  n'ayant  pas  de  malade  à  bord,  embanpie 
à  Santander  deux  individus  atteints  de  grippe:  ees  malades  d(>viennent  le 
point  de  départ  d'une  épidémie  qui  atteint  tout  l'éipiiiiage  et  la  plupart 
des  passagers. 

Antony  a  cité  plusieurs  laits  do  contagion  de  grippe  dans  l'armée. 

La  gri|)|ie  est  ime  maladie  si  répandue  en  temps  d'épidémie,  et  si  mal 
délimitée,  (pien  présence  de  la  plupart  des  laits  de  contagion  cités,  on 
peut  conserver  des  doutes  et  se  demander  s'il  no  s'agit  i)as  de  coïnci- 
deneos.  Ce  qui  paraît  plus  probant  en  faveur  de  la  contagion,  c'est  le 
mode  de  dévelo|>pement  général  de  l'épidémie  de  l<S(S0-18{)0  :  marche 
rapide  entre  les  grands  centres  reliés  par  des  trains  rapides,  marche  plus 
lento  dans  les  contrées  où  les  moyens  de  communication  sont  moins 
rapides:  enlni.  autour  des  grands  centres.  Paris.  Vienne,  etc..  rayonne- 
ment de  l'épidémie  sur  les  villes  de  second  ordre  qui,  à  loin'  tour,  servent 
de  centres  d  irradiation. 

Dans  les  cas  de  grippe  infectieuse  compliquée,  on  a  fréquemment  noté, 
pendant  la  dei'uière  ('pidémie.  la  présence  de  streptocoipies  (  pneumonie. 
pleurésie  à  streptocoques,  etc.):  mais  ces  streptoco(|ues  ne  se  rencontrent 
pas  dans  le  sang  des  malades  atteints  de  gripjie  siuq)le. 

J.  Teissior  a  trouvé  dans  l'urine  de  |dusieurs  malades  atteints  d(>  gri|)|)e 
un  di|)lo-bacille  (pii  se  cultive  fiicilement.  et,  dans  le  sang,  des  bacilles 
on  chaînettes  (strej^to-bacilles),  cpii  lui  j)araissent  être  une  des  formes 
du  diplo-bacille  de  l'urine. 

Ce  diplo-bacille  ressenddeanx  micro-organismes  (pii  avaient  (''t('  décrits 
par  Soilert,  Kirclmer,  P)abès,  Kowalski. 

Ce  microbe  est-il  l'agent  pathogène  de  la  gri|)pe?  De  nouvelles  recherches 
sei'ont  nécessaires  pour  résoinhe  ce  pnddème  rendu  très  dillicile  par  ce 
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l'iiil  (|ii('  l;i  i;ii|)|t(\  en  dcliors  de  ses  ^riiiidcs  iiiaiiircshilioiis  (''|»i(l(''mi{|iios, 
t'sl  (I  1111  (liii^iioslic  iissc/,  (lillicilc  ;  <|iii  nous  <lir;i  où  coiiiiiiciicc  In  ^i'i|)|)(; 
cl  où  linissi'iil  les  jillVctions  ('iil.iitliiilcs  \iil;j,iures(')? 

Dou/fic.  —  L;i  (Icii-iiic,  (|iii  irniic  ri('(|ii('inment  à  Irliil  (''|)i(l(''iiii(|ii(>  niix 
Indes,  sur  les  côlcs  (r.Mriiiiic  cl  en  Ocr.iiiic,  .1  (''!('  oliscrvéc  en  Ki;ypte  en 
1S80  cl  ;i  Mîillc  (Ml  ISXI. 

Tons  les  iiiili'iiis  siiceoi'deiil  ;'i  rceoniiiillrc  (|iic  la  dcii^nc  est  livs  conta- 
^iciise:  lors(|irellc  règne  dans  nue  ville,  les  médecins  et  les  inlirrniers  en 
rappoil  avec  les  malades  ne  lardeiil  pas  à  la  contiaclcf:  dans  ses  migra- 
lions,  la  maladie  suit  l(>s  glandes  voies  de  coinninnication.  Les  l)àtimonts 
cliargés  de  Iravaillciirs  indiens  ont  servi  souvent  à  propager  la  d(Migiie 
(épidémies  de  >Jainiee  et  de  la  Réimion,  en  IST^i). 

La  dengiie  présente  au  point  ûo  vue  épidéniiologi(pic  des  analogies  avec 
la  grippe,  si  liien  (pTau  début  de  Tépidéniie  de  1890,  (piehpies  médecins 
ont  pu  croii'c  (piil  s'agissait  de  la  dengue  et  non  de  la  grippe  ('^). 

Dipli/rric.  —  De|uiis  la  lin  du  \\f  siècle,  la  diphtérie  est  devenue  de 
plus  en  plus  fréquente  en  Kurojie;  aujourdlini  elle  règne  à  l'état  endé- 
miipie  dans  les  grandes  villes  où  elle  s'atta(pie,  comme  on  sait,  ])rincipa- 
lement  aux  enlanls  (angine  diphtérique  et  croup),  et  elle  donne  lieu 
rré(jnemment  à  de  petites  éjiidémies. 

De  1818  à  18^28,  les  épidémies  diphtériques  sont  très  fréquentes  à 
Tours  et  dans  les  villages  avoisinants,  en  Sologne,  dans  le  VMcv  et  le  Loir- 
el-(llier:  lirelonneau  et  Trousseau  font  un  tahleau  saisissant  des  malheu- 
reux villages  ravagés  |)ar  la  diphtérie. 

lle|)uis  1850.  la  diphtérie  a  pris  dans  les  grandes  villes,  Paris,  Londres, 
Uerlin.  .Madrid,  un  redonlahle  développement.  La  progression  a  été 
constante. 

Bretonneau,  dans  son  Traité  de  la  diplif hérite  (Paris,  1826),  arrive  à 
cette  conclusion  (pie  la  maladie  se  propage  par  contagion.  La  contagion 
de  la  diphtérie  n'est  plus  contestée  aujourd'hui;  nous  rap|)ellerons seule- 
ment (pie  le  nombre  des  médecins  (jui  ont  contracté  la  dijibtérie  en  soi- 
gnant des  malades  (jui  en  étaient  atteints  est  considérable. 

Khdis  et  ijcfiler  ont  ivussi  à  isoler  dans  les  fausses  membranes  diphté- 
ricpies  le  bacille  ipii  est  l'agent  pathogène  de  la  maladie.  Les  recherches 

(')   FisTCH.  M .i;r.  clin,  il.'  l'.-illccl.   cjit.-inlialc.   .Muni |irllicr,  IXCil.  — 11.  (iiMiiAC.  .\rl.  (luiiTi;. 

yoiiv.  iJiilioii.  (le  inrd.  et  ilc  rliir.  jinit.  \':\v\>.  \XT>.  —  Malcoups,  \:a  HTi|)|)0  cl  sos  cpiiic- 
tiiics.  Mrin.  iirrsrulé  à  i Artidrinic  <lr  mrd .  de  l!rlgi(/iii',  1877).  —  Z(;ki./.i;ii,  Art.  I.ni-luk.n/.a. 
Zieinxscii's  Jlandb.  dev  PoUinlogir.  l,ci|iziK.  IHSi.  —  Biiocnix,  Art.  Cum'K.  I)i<  I.  ciiri/cloi).  drs 
sr.  môd.  — Tkissier,  I,iiilliiciiza  en  ISS'.WM).  Happoii  de  mission  on  lUissic.  Paris,  1801.  — 
Kki.scii  et  Anto.ny,  Arrli.  de  mrd.milil.,  iS'.ll.  — (juasskt,  Loç.  sur  la  grippe.  Moiil|)cilicr,  IX'.ll. 

—  l'itoisT,  Rapport  sur  répiii.  de  grippe  de  IHSil-lSilO  en  l'rance.  Acnd.  de  niéd.,  12  avril  189ti. 

—  Tkissikii.  (;.  \\n\-\  et  l'urioN.  Arr/i.  de  wéd.  e.rjiér.,  18il2.  —  Ti;issii:ii,  La  grippe  iidUien/a. 
Paris.   18<.)"i. 

(*)  Maiitiai.is.  l.a  dengue.  Airh.  de  iiiéd.  iitir..  187i.  —  Mmik.  Arl.  l'iKviti;  ni;N(n  i;.  Dirtioii. 
riirifrl(>ii.  des  se.  méd .  —  Kahsskn,  Elude  siu'  la  dengue.  Are/t.  de  niéd.  imv..  1881,  I.  XWI, 
p.  XI.  —  W.nNONt.  \:,\  ilengne  à  Alexandrie  d'Kgyple.  Gin.  Iicbdoiii.,  1881,  p.  (>.')().  —  Di;  liiiiN, 
.Malad.  des  pays  eliauds.  Eiieijelop.  .seieiili/'.  de  Lèaiilé. 
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(II'  Hiiii\  et  \('isill  (ilil  (•(iillinilf  (■(■llt•^  dt'  KIrIts  ri  Ij^rilcr,  en  les  rniii|il(''- 
l;iiil  sur  (les  points  iiiipoiliiiils. 

Les  Ih'IIcs  (Ircoiivcilcs  de  Hcliiiiiu  cl  de  Houx  (')  sur  l.i  s(''riiiii-lli(''r;i|(i(' 
(l(<  lii  (lipliicric  |)('riii('ll('iil  liciiniisciiiciil  d  (>s|)(''n'r  (juc  l:i  iiLinlic  ciivn- 
hiss;iiil('  de  l;i  di|)lil('ri('  va  cire  arrclcc;  elles  ikhis  doiiiieiit  en  Ions  cas  la 
cerlitndc  (|n(>  la  inorlalilé  d(>s  épidémies  di|ilil(''rii|iies  sera  lieaneonp  pins 
laililc  à  l'avenir  (pie  |>ar  le  pass(''.  Les  rc'-snllals  (dilenns  sont  e\lr("'nieriienl 
reniar(|ualiles.  pnis(pie  sons  rinllnenee  dn  trailenieni  pai-  le  si'rnrn  anli- 
diphl(''ii(|ne  la  inorlalih'  a  ('h'  rt'dnitc  de  pins  de  nioilic'-.  et  ils  jnslilieni 
pU'inenienl  ICnlIionsiasme  avec  leipiel  a  ('[v  aceneillie  celle  nonxelle 
niélliode  llierapeidiipie. 

La  conla-iion  se  lail  souvent  par  rinteriu(''diaire  (rolijets  souilles  :  V(Me- 
incnls,  lin^e,  clVels  de  literie,  liei'ceanx  ayant  servi  à  des  enl'ants  atteints 
de  diplit(''ri(>,  (>tc. 

La  maladie  est  contaiiieuse  dc's  le  déhut.  di's  lapiiarilion  ^\^'<>  fausses 
mond)ranos,  et  la  contagion  peut  se  produire  alors  um'uic  (pie  les  malades 
sont  en  pleine  eonvaleseence. 

Les  bacilles  de  {.(el'ller  peuvent  j)ersister  assez  longtemps  dans  la  salive 
des  malades  (pii  ont  eu  la  diphtérie  (Roux  et  Yersin);  par  suite,  des 
individus  (pi'on  ne  soupyomuî  pas,  attendu  (pi'ils  sont  guéris  depuis 
longtemps,  peuvent  transmettre  la  maladie. 

Lincuhation  dé|)asse  rarement  ciiK)  jours. 

Les  fumiers  et  gadoues  sont  l'avoraMes  an  dévelo|)peiiient  des  germes 
diphléri(pies,  les  |)oussières  (pii  en  émanent  sont  une  dv<<  principales 
causes  de  pi'opagation  de  la  maladie  (Kleljs.  .1.  Teissicr). 

IMusieuis  oltseivatenrs  admettent  (pie  la  diphtérie  des  V(dailles  est 
identique  à  celle  do  riiommc  (Micati,  Emmerich,  ,1.  Tcissiei):  il  |)arail 
démontré  (\u\\  s'agit  de  deux  maladies  différentes. 

Les  épidémies  de  diphtérie  sont  favorisées  par  le  froid  et  llnimidité. 

La  diphtérie  règne  souvent  en  mémo  temps  que  la  rougeole,  la  scarla- 
tine et  la  co(|ueluche('). 

Sloiiialilc  nlc(h'0-)n<')nh)'(HH'iis(\  —  Klle  a  été  conlondne  (piehpielois 
avec  la  diphtérie,  notamment  par  Bretonneau. 

La  stomatite  épidéinique  a  été  observée  pres(pie  toujours  chez  des 
enfants  ou  dans  larniée.  Desgenettes,  (]aflort,  Payen  et  Cionrdon,  Léonard. 
Malapert,  Hergeron,  Kenvriei"  ont  bien  décrit  la  slomatite  ulcéreuse  épidé- 
mi(|ne  iln  soldat;  West,  Rilliet  et  Barthez,  celle  des  enfants. 

La  contagion  admise  par  |)lusieurs  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  étudié 
la  inala(li(;,  notamment  par  Rergeron,  nest  pas  certaine. 


(')  Hoix,  (J(iiiiimiiiic;ilioii  ;iii  C.niijjrùs  iriiy;,ri,'.||,.  ,|,.  IUi(lii-I'('!.|li,  IS'.t'f.  —  Hurx  cl  Mmitiv,  (!(iii- 
Inhutioii  à  1  r-liKlc  (lo  la  dipliU  rie.  Ami.  dr  Unsl .  Pnsfrur.   I81U.   |i.  tiOlt. 

(*)  Brktonnkal.  TraiU''  de  la  (li|ilil('i'il(\  l'aris,  1X20.  —  Thoissem.  Clin.  miMlic.  —  .1.  TmssiKn. 
Causes  et  voies  (le  iiropap.  île  la  (ii|)litérie.  Cniigrès  l'iileni.  dr  Vienne.  ISS".  —  Houx  el  Ykhsix. 
Ann.  de  iinslil.  Pn.tletir.  l8«S-lSiH).  —  .1.  liKiir.EuoN.  Congrès  d/iijy.  de  Londres,  1891.  — 
H  VAS,  Ktiolojrie  de  la  dipiilérie.   Thèse  dr  l'nris.  IS'.li. 
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|)('|)iiis  \ini;l  ;ins.  I;i  sldiiuililc  iilcérciisc  ,1  (lis|»;iiii  |)i('S(ni('  complôlo- 
iiKMil  (le  iiolic  iiiiiK'c.  (In  iiKiiiis  011  ne  l'dhsci'vc  plus  ^iirrc  (|ir;"i  Tôtiil 
s|)()i':i(li(|ii(>  (M- 

II.     M.U.AIMKS     TYIMIoil>i:s      (  l'iKVISI';     TYPHOÏDE.     TviMllS.      PesTE.     

KiÈvr.E  .i.vr.NE).  —  Fièvre  li/p/ioïdc.  —  Diius  les  «iriinds  ccnlres  In  lièvre 
lyplioïilc  est  (Muléiniciiie:  de  temps  n  outre  le  iioiiihre  des  cas  se  multiplie, 
la  lièvre  dcvjont  épidémi(p]e:  dans  les  petites  villes,  dans  les  villages,  la 
lièvre  typhoïde  donne  lieu  suitont  à  de  petites  épidémies,  ell(>  peut  dispa- 
l'aitro  complètement  pendant  un  certain  nond)re  d'années. 

La  lîèvi'e  typhoïde  est  transmissihie.  importahie  dun  endroit  à  im  autre 
par  un  individu  (pii  en  est  atteint,  contagieuse  en  un  mot,  dans  le  sens 
large  du  mot  coul(i(/i()ii. 

Dès  18'29,  Hi'etonneau  citait  des  laits  attestant  (pie  la  lièvre  typhoïde  était 
contagieuse,  et  depuis  cette  épocpie,  des  laits  scnd)lables  ont  été  publiés 
en  grand  nond)re.  Ce  sont  les  médecins  observant  dans  de  petites  localités 
t|ui  ont  fourni  les  ])reuves  les  plus  convaincantes  du  pouvoir  contagieux 
delà  lièvre  typhoïde.  A[)rès  Bretonneau,  il  faut  citer  Gendron  (observations 
recueillies  à  Chàteau-du-Loir  et  aux  environs),  Ruef  (épidémie  de  Bis- 
chofsbcim,  Alsace),  Putégnat  (Lunéville),  Piedvache  (Dinan),  Flint(North- 
Boslon.  Ktat  de  New-Voi-k),  Alison. 

Un  indivi<lu  atteint  de  fièvre  typhoïde  arrive  dans  une  petite  localité  où 
la  fièvre  n  avait  pas  régné  depuis  (piebpie  temps,  les  |)ersonnes  qui  soi- 
gnent (»u  (jui  visitent  le  malade  prennent  la  lièvre  typhoïde  (pii  se  répand 
ainsi  de  proche  en  proche;  telle  est  Ihistoire  de  bon  nombre  de  ces 
petites  é|)idémies. 

La  contagion  se  jiioduit  de  diiï'ércntes  manières.  Le  typhoïdique  peut 
transmettre  la  fièvre  aux  personnes  qui  le  soignent  (contagion  directe); 
d'autre  part,  les  excréta  du  malade  répandus  au  dehors  peuvent  souiller 
l'eau  des  puits  ou  des  ruisseaux  et  porter  au  loin  le  contage. 

I]'est  parce  (pi" ils  n(;  tenaient  ])as  compte  de  cette  contagion  à  distance, 
la  |»lus  commune  dans  la  proj)agation  de  la  lièvre  typhoïde,  que  quelques 
observateurs  ont  pu  contester  le  caractère  contagieux  de  cette  fièvre. 

Prétendie  (pie  la  fièvi'e  typhoïde  n'est  pas  contagieuse  parce  (pie  les 
personnes  (pii  entourent  le  malade  sont  souvent  épargnées,  équivaudrait 
à  dire,  suivant  l'ingénieuse  comparaison  de  Budd,  (pi'iinc  touffe  de 
roseaux  penchée  sur  mi  cours  ^yonn  n'a  |)as  la  faculté  de  se  reproduire, 
parce  (pie  les  graines  ne  germent  pas  sur  place  et  (prelles  sont  enti'aînées 
pai-  le  ((imanl.  htin  de  leiii'  origine. 

Kn  général,  dans  les  maladies  contagieuses,  le  produit  le  plus  caracté- 
listiipie  de  la  maladie  est  le  véhicule  de  l'agent  j)atliogèn(>  (li(piide  du 
jetage  dans  la  morve,  pus  des  pustules  dans  la  variole,  etc.),  on  pouvait 
donc  s'attendic  (Budd)  à  trouver  dans  les  selles  ty|thoïdiques  (pii  renfer- 

(')  .).  iJKiir.KiK»,  Do  la  sldinalilc  tilct-n'iisc  di'S  soldais,  lier.  mrni.  mrd.  iiiilil.,  1858.  — 
Ilii.i.iET  et  HAitTHEZ,  Traité  ik's  malatlies  des  enfants.  —  Laver.vn,  Traité  des  maladies  des  armées, 
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iiiciil  les  |»roilnils  (r(''liiiiiii;ili{tii  des  |)l;i(|ii('S  de  l'c\r|-,  le  |»iiii(i|)r  le  plus 
iU'lir  (le  la  coiila^ioii.  Des  laits  iKniilirriiv  |tr(Hiv<'iil  en  l'IVcl  <|ii('  I  eau 
suiiilli'c  par  les  selles  l\  |»li(»i(li(|iies  est  rié(|iieiiiiiieiil  la  cause  de  la  dissé- 
iiiiiialidii  de  la  maladie  et  (jiie  le  iiieilleiir  iiiuyeii  de  |ti(''ser-ver  la  popida- 
lidii  d  une  \illede  la  lieMC  lv|tli(iide.  eoiisisie  à  ra|i|»r(i\  isioiiner  en  eau  de; 
source. 

En  187  i.  une  grande  partie  de  la  ville  de  Vienne  est  pourvue  d'<'au  de 
souire;  à  partii'  de  ce  uiouieni,  la  niorlalité  t\uv  à  la  lièvre  tsplioïde 
décroil  i-a|)idi'inent,  et  ce  sont  les  maisons  non  pourvues  d  eau  de  source 
<pii  l'ournissent  la  plus  forte  mortalité  par  celte  cause  (.Mosn\,  L'eau 
liolahlc  à  Vienne  et  hi  /icrre luplioïde,  in lierne  <r/njf)iènc',  18(S.S,  p.  IX) 

A  Paris,  le  nombre  des  cas  de  lièvre  typhoïde  augmente  dès  (|ue  la 
pénurie  deaii  de  sourci;  oldi^c  à  distribuer  de  l'eau  de  Seine. 

A  Uennes.  de  1870  à  188'2,  il  y  avait  une  mortalité  typiioidiipie  de 
1,")/^  |)our  10000  habitants:  après  amenée  d'eau  pure,  ce  chilVro  est 
tombé  à  'i,*J  pour  10000  et  on  n'a  pas  l'ail  autre  chose  p(»ur  assainir  la 
ville. 

A  Anj^ouléme,  avant  l'amenée  d'eau,  il  y  avait  21,5  décès  typhoïdiijues 
pour  10000  habitants;  apiès,  ce  chilVie  toud»e  à  2.01. 

«  Les  thermes  de  la  lièvie  ly()hoïde  ont  pour  véhicules  l'eau,  I  air,  les 
linges  des  malades  et  les  mains  de  leurs  gardes.  Mais,  au  point  de  vue  du 
tribut  que  les  populations  |>ayent  à  cette  maladie,  l'eau  est  le  distributeur 
(pii  la  porte  00  l'ois  sur  100.  Ouand  une  source  on  nne  fontaine  est  pol- 
luée par  des  bacilles  typhiciues,  elle  empoisonne  nne  famille,  s'il  s'agit 
d'un  puits;  un  groupe  de  maisons,  quand  il  s'agit  d'une  source;  ime  ville 
tout  entière,  cpiand  c'est  la  rivière  ou  une  des  sources  canalisées  (pii  a  été 
infectée.  »  (Ihouardel,  Congrès  dlnjf/iéne  de  Vienne,  1877.) 

L'histoire  de  l'épidémie  de  lièvre  tyj)hoïde  qui  a  régné  à  Pai'is  aux  mois 
de  février,  mars  et  avril  ISOi  montre  hien  avec  quelle  rapidité  nne  épidé- 
mie d'origine  hydricpie  |)eut  se  répandre;  le  nond)re  des  entrées  pour 
fièvre  typhoïde,  (pu  n'était  (pie  de  1  1  par  semaine  pour  les  hôpitaux  de 
Paris,  s'éleva  tout  à  coup  à  '257;  l'épidémie,  après  avoir  atteint  rapide- 
ment son  apogée,  entra  non  moins  rapidement  en  décroissance.  L  empiète 
démontra  (jue  les  eaux  de  la  Vanne  devaient  être  incriminées.  (Dujardin- 
Beaumetz,  Bulle! .  de  l'Aead.  de  niéd.,  1801-,  p.  280.) 

Le  bacille  d'Kbertb,  qu'on  s'accorde  à  considérer  comme  l'agent  patho- 
gène de  la  lièvre  typhoïde,  peut  vivre  assez  longtemps  et  se  cultiver  dans 
l'eau,  ce  qui  explique  comment  les  matières  fécales  de  (piebpies  malades 
peuvent  contaminer  une  rivière. 

La  recherche  du  bacille  d'Eberfli  dans  l'eau  est  malheureusement  très 
difficile.  Les  épidémies  dans  lesquelles  on  a  dit  avoir  réussi  à  faire  cette 
preuve  sont  très  rares;  encore  des  faits  nouveaux  ont-ils  infirmé  les  résul- 
tats de  ces  expertises  bactériologicpies.  11  est  très  difficile  de  dillérencier 
le  bacille  (rKberth  du  H.  eoli  coinniunis;  or,  à  l'époipic  où  l'on  a  >ignalé 
la  présence  du  bacille  d'Kberth  dans  l'eau  de  localités  infectées  par  la 
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lii'vrc  (v|>li(iï(l('.  on  ne  coiiiiiiissMil  pas  cncor-c  les  principales  réactions 
(pii  ptMiiicIlcnt  (le  disliii^iicr  ces  dcuv  niiccolx's  si  voisins.  On  comprend 
(liiilleiirs  (|iie  le  Itneille  dlllieilh  soit  dil'licile  à  tiouver  dans  l'eau.  Les 
eaux  souillées  conlieuneut  pres(|ue  toujoui's  le  IL  coli  rn)ni)niuis  et 
nous  savons  anjourdlnii  (pie  le  Itaeille  (ri*"J)erlli  disparait  rapidement  dans 
Teau  el  dans  les  milieux  de  culluic  ordinaires,  lorsipi'il  se  trouve  en  con- 
emi'ence  vitale  avec  le  //.  coli  coiiiniiuiis.  ((iiiantemesse,  L  eau  de  source 
i-l  l<i  jii'vre  /i/i)lioï(lc  à  Parls.Se)nai)ie  mcdicale,  1891,  p.  215.  —  Grini- 
l.erl.  Soc.  (le  hiol.,  12  mai   ISOi.) 

Pettenlvoler  a  constaté  à  Munich  (pie  des  recrudescences  de  lièvre 
lv|)h(»ide  se  pi'oduisaient  clia(|ue  l'ois  (jue  la  nappe  deau  souteri-aine 
s'abaissait.  La  même  coïncidence  a  été  notée  pendant  les  épidémies  de 
lleidellieri; en  IS72,  de  Liverpool  el  de  Windsor,  et  à  lîcrlin  de  1(S01  à 
iMCiT  (Zul/.er). 

Mais  dans  d'autres  éjjidémies  la  loi  de  Petlenkofer  n'a  pas  été  véritiée 
(épidémies  de  Bàle.  de  Winterthur),  ou  même  on  est  arrivé  à  des  résul- 
tats ojiposés;  c'est  ainsi  (pi'à  Lyon.  .1.  Teissier  a  constaté  (pie  les  recru- 
descences é|)idémi(pu^s  de  la  lièvre  typhoïde  coïncidaient  d'ordinaire  avec 
une  élévation  de  la  na))pe  d'eau  souterraine. 

()ncom|)rend  (pie  l'élévation  hrus(pie  de  la  na])pe  d'eau  souterraine 
entraine  les  irermes  qui  se  trouvent  dans  le  sol  à  proximité  des  ])uits  et 
favorise  l'éclosion  et  l'extension  des  é[)idémics  typhoïditpies.  Il  est  plus 
dil'licile  de  concevoii-  comment  l'abaissement  de  cette  naj^pe  d'eau  peut 
j)iddiiire  une  épidémie  de  lièvre  tv|)lioïde.  Des  teirains  infectés  sont  mis  à 
nu  et  donnent  lieu  à  des  émanations  méphiti(jues,  dit  Pettenkofer. 

La  théorie  liydri(|ue  est  infiniment  plus  claire  que  la  théorie  de  l'infec- 
iion  par  le  sol.  mais  il  est  certain  qu'elle  n"ex])lique  jias  tous  les  fiiits  et 
(pie  l'eau  n Cst  ])as  le  seul  facteur  des  épidémies  ty|ihoïdi(pies. 

Dans  un  jjjrand  nombre  d'épiih-mies,  des  foyers  locaux  d'infection  tels 
(pie  :  éjiouts,  fossés  mal  curés,  sous-sol  contaminé  |)ar  les  matières  fécales. 
fumiers,  etc.,  ont  j(uié  un  r(')le  im|)ortant,  alors  (pie  ces  foyers  d  infection 
ne  |touvaient  pas  contaminer  l'eau  potable.  Dans  quelques  villes  dont  le 
sous-sol  est  fortement  souillé,  on  voit  apparaître  la  fièvre  typhoïde  chaque 
fois  (ju'on  fait  des  travaux  de  terrassement;  dans  les  casernes,  les  j)lan- 
chersontété  souvent  si-iualés  comme  une  cause  des  épidémies  typh()ïdi(jues. 
Il  parait  pi'ohable  (pie  dans  ces  cas  il  y  a  contamination  par  l'air. 

On  a  (dijecté  surtout  à  la  contagion  par  l'air  ipie  la  fièvre  typhoïde  se 
|)ro|)ageait  rarement  dans  les  salles  dhoiiital. 

La  rareté  des  cas  intérieurs  de  fièvre  ty|)hoïde  dans  les  hc)pitaii\  a  été 
exa^férée;  coiiime  le  dit  (lliomel,  (h's  (pTon  se  donne  la  peine  de  rechercher 
CCS  faits  de  coiita^don,  on  sapercoit  cpi'ils  se  inulti|dieut  ra|)idement. 
J'ai  pub'ié  de  nombreux  CAcmpIcs  i\i'  contagion  de  la  lièvre  ty|)hoïde 
dans  lc<  lioi)ilau\  niililaiics  :  nicinc  dans  les  lio|)itanx  civils  des  jurandes 
villes,  les  cas  inlciicnis  ne  sont  pas  très  rares  ((Juiinpiaiid,  Olliviei', 
lleliove). 
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l.cs  iiilinilicis  cliiiiiirs  S|M''ci;ilriiiciil  du  snill  (lc>  l\  |(!l(»ïill(|lH'>  roii- 
lr;i('lciit  rir(|ii('iiiiiM'iil  l:i  iiiiiLidic. 

Il  est  liicilc  (If  coiiipicitilic  |)()ili'(|iini  le  ciijrlric  ((mlil^itMiN  de  l;i 
li('\ic  lv(tlioïdc.  t'vidciil  d:iiis  les  pclilcs  liicalih's,  |icul  (''chiipix'r  aii.v 
liu'illt'iiis  (d)S('iv;d('liis  diiiis  les  ^liiiidcs  villes. 

L;i  liliMtimi  des  mahdics  les  plus  iiiaiiirrsIciiifiM  ntiilii^iciiscs,  (•oiiiiiic 
la  iXi\\v  t'I  l.i  v;iii(dt',  est  soiivt'nl  dillicilt'  ;'i  rhddir  d;iiis  ces  t;i':iii(ls  ccnlrcs: 
[lioiiimc  y  vil  dans  une  pioiiiisciiilc  (|iii  iiiMlli|di('  k's  cliaiiccs  de  ((iida- 
•;i(tn  ot  (jui,  on  iiuMiic  l('m|)s.  coiiiiilifiiic  siiij.;idi('rcMii('Ml  les  rcciicrcJH's 
éti()loi;i(|iios. 

Parmi  les  hahitaiits  Ac^  i;i;md('s  villes,  les  mis  oui  en  la  lièvre  ly|)li()ïde. 
ot  tous  l(>s  aiitems  saccordeiil  à  dire  (|iio  les  lécidivos  sdiil  rares; 
daiiti'os  01)1  en  dos  lëhrionlos,  l'ormos  très  léi;èit's  de  la  maladie,  (|ni 
snTlisent  à  prévonir  les  léoidivos;  (raiilios  paraissent  jonir  d'nne  innnii- 
nité,  iniomplète  il  est  vrai.  |)ar  le  senl  l'ait  d'nn  séjonr  piolonj^i'  dans 
les  loyers  on  la  lièvre  est  cndônii(|no. 

Knlin  on  est  si  liabituô  à  ohseiver  la  lièvre  lyplioïde  dans  les  grandes 
villes,  (pron  néglige  sonvont  de  s"eni[uérii'  coiinnont  la  malailio  sost 
dèvoloppèo  ot  s'il  y  a  on  contagion  ;  le  môdooin  do  cani|)agno,  qni  icsto 
sonvont  plusieurs  années  sans  observer  nn  sonl  cas  de  lièvi'o  typhoïde, 
est  amené  au  contraire,  tout  natmclloment,  à  l'aire  nne  en(piète  (juand 
<piol(pios  oas  do  cette  maladie  viennent  à  se  produire. 

On  a  cité  des  exemples  d'épidémies  do  lièvre  ty|)lioï(le  |)ropagées  pai' 
le  lait.  11  s'agissait  de  vacheries  mal  tonnes,  dans  lesquelles  plusieurs 
personnes  avaient  été  atteintes  (]('  lièvre  ty|)hoïdo;  les  déjections  dos 
malades  étaient  jetées  sur  les  fumiers;  dans  un  dos  oas  cités,  il  y  avait 
dans  réourio  im  |)uits  dont  l'eau  était  souillée,  et  cette  eau  étail  très 
prohahloment  mélangée  au  lait,  ((-anieron,  l^pid.  de  fi(''r)T  h/plioïde  pi'o- 
jxiijre  par  le  la  il  à  Dublin,  in  Reçue  d'Iijpjièiie,  ](S7'.),  p.  h'IC).  — 
(ioyon,  Bouchoreaii,  Fonrnial,  Epid.  de  fièvre  lijpho'ide  propagée  pa)'  le 
lail  à  Clermonl-Ferrand.  Même  ire.  18!)2,  p.  i>9.j.  —  Sedywick  ol 
CJiapin,  Même  sujet,  aual.  mèmerec.,  18î)i,  p.  710.) 

Parmi  les  conditions  adjuvantes  il  faut  citer  :  le  surmenage,  la  fatigue, 
la  mauvaise  alimentation,  et  d'une  manière  généi'alo  toutes  les  iniluences 
dé|)rimantos  ou  d(''l)ilitantes.  Aussi  les  armées  on  campagne  sont-ell(>s  ti'ès 
ex|)osées  aux  é|)idémies  de  lièvre  typhoïde:  pros(pio  toutes  les  oampagnc's 
entro|)rises  dans  ces  dernières  années  par  les  Français  ou  les  Anglais 
dans  les  pays  chauds,  ont  été  maripK''es  par  do  graves  épidémies  do  lièvic 
ty|»hoïd(  \ 

L'oncomhremont,  c'osl-à-dire  la  réunion  d'hommes  dans  dos  locaux 
insuffisants,  favorise  puissamment  réclosion  de  la  maladie;  dans  uos  cli- 
mats, on  est  prosfpu^  certain  do  voii-  a|)paiaitro  la  lièvre  typhoïde  dans 
une  oaserne  lorsque  les  nécessités  du  service  ol)ligont  ;i  resserrer  le 
casernement. 

Los  jeuiu's  gens  sont  particulièrenu'ul   éi)rouvés  |)ar  la  maladie,   (jiii 


•ir.8  l>i:s  MAI.AIilKS  KI'lDKMIOl  KS. 

|»r(''S('iil('  sttii  iii;i\iiiiiiiii  de  ri('(|iicnc('  de  (|iiiir/.('  à  viii^|-ciii(|  ;ms:  l;i  (i^vre 
typlioïdc  csl  livs  ini'c  ilans  hi  jMcinirrc  oiiriinco  ol  dans  la  vieillesse.  Les 
jeiiiics  niMis  (|iii  ari'ivenl  des  cainiia^nies  dans  les  villes  sont  souvent 
alleinis  de  lièvre  typhoïde,  ce  (|iii  s  e\|)li(|ne  l'aeilenienl.  Ilaiis  laiMiiée.  ce 
sont  les  reernes  (|ni  payent  le  jiMis  lourd  trihiit. 

Les  saisons  ne  paraissent  pas  exercer  une  inlluence  hien  uianiresle  sur 
le  développcMuent  de  la  maladie  ('). 

Tiipitus.  ('.r(inllu'iu(i//riiic.  —  Nous  avons  cité  |)lus  haut  quelques-unes 
des  épidémies  de  typhus  les  plus  connues  par  leur  ^l'avité  et  |tar  leur 
extension. 

Actueileuienl  le  typhus  s'observe  à  létat  endémiqne  en  Silésie  ef  en 
lilande:  il  a  éh'  sii;nalé  à  |)lusieurs  reprises  en  l>rela};ne  dans  ces  dernières 
années  (épidémies  de  Tile  .Molène.  de  Tile  Tudy).  D'Irlande  et  de  Silésie, 
le  typhus  est  souvent  inqiorté  dans  les  pays  voisins.  Les  villes  anglaises 
(pii  (tnt  avec  l'Iilande  des  relations  suivies  :  Liverpool,  Manchester,  Bristol, 
tournissent  les  j)lus  forts  contingents  au  typhus,  qui  règne  du  reste  dans 
pres([iu'  toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre,  concurrenunent  avec  la 
fièvre  typhoïde.  D'après  Virchow,  la  plupart  des  épidémies  de  typhus 
observées  à  Deilin  y  ont  été  iuqiortées  par  des  ouvriers  silésiens. 

On  a  ohseivé  fré(pu'mment  le  tv|>hus  dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons. 

Kn  |N!),~.  le  |yj)lms  a  donné  lieu  à  de  petites  épidémies  à  Paris,  à  Lille, 
à  Amiens,  à  Abheville,  etc.;  des  vagal)onds  cpii  infectaient  les  prisons  et 
les  asiles  de  nuit  ont  pro|)agé  cette  épidémie,  qui  parait  avoir  été  importée 
de  Bretagne.  Comme  dans  toutes  les  épidémies  antérieures  le  ]>ersonnel 
hos|)italier  a  été  très  éprouvé. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  développent  ces  épidémies  sont 
remarquables  par  leur  uniformité  :  encombrement,  misère,  malpropreté, 
telles  sont  les  ]irincipales  conditions  qui,  toujours  et  partout,  président  à 
l'apparition  du  ty|»hus.  En  h'Iande,  en  Silésie,  en  Pologne,  en  Kabylie, 
sur  les  hauts  |)lateaux  du  Mexicpie.  le  typhus  règne  au  milieu  de  |>opula- 
tions  misérables  qui,  pendant  des  Jiivers  rigoureux,  s'entassent  dans  des 
habitations  malpropres. 

La  famine  et  le  froid  favorisent  la  pi-oduction  du  ty|)hus  en  augmentant 
la  misère  et  rencoud)rement.  En  18i5  et  18 iO,  la  famine  poussait 
en  Irlande  la  |)op\dation  des  campagnes  dans  les  villes,  les  misérables 
aubej'ges  où  ces  gens  trouvaient  un  abri,  bientôt  encombrées,  devinrent 
autant  de  foyers  d'infection.  L  l'utassement  d  une  énorme  (juantité  dindi- 

(')  GK.MinoN.  l'ii'di.  sur  les  ûpiil.  des  pclilos  loi-aliU's.  Journal  des  connais,  nird..  citir..  IS'ji. 
—  l'iKiiVACiiK.  lU'di.  sur  la  contaffiori  ilc  la  liùvre  typl).  Mcni.  Acad.  de  mcd.,  t850.  —  I'ette.n- 
KoKKR.  Sur  IV'tiolofric  de  lu  lU-vre  ty|)li.  Muiiirh,  1872.  —  Giénkau  de  Mcssy,  Rccli.  sur  rt'liolo<rio 
lie  la  (iévrp  lypli.  Paris,  1877. —  Mlrcuiso.n,  I,a  lièvre  typh.  (Irad.  franc.].  Paris.  1878.  —  Ai.isox. 
Kliolofric  de  la  lièvre  typli.  dans  Ici,  campagnes.  Arch.  gén.  de  méd.,  1880.  —  Lavkuan.  Ile  la 
ciinla<.'i(in  de  la  lièvre  lypli.  Arch.  de  mcd.  milil..  1880.  — BiioiAnm:i.,  Des  modes  de  propag. 
de  la  lièvre  lypli..  Confnrès  d'Iiyjjièno  de  Vieinie.  1887.  —  Chamemesse,  Art.  FiÈvnE  ttimioïde. 
Traité  de  méd.  de  Charcol  cl  liouchard.  —  Lemoixe,  Contaf;ion  de  la  lièvre  lypli.  dans  les 
li'ip.  lieruc  d  hijfjiène,  189'2.  —  Gassi;r.  Les  causes  do  la  lièvre  typl».  Bibliollirquc  mi'dicale 
C.knrcol-liehorr.  —  Buoiviidei.,  Acad.  de  niéd..  17  avril  1894. 
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\i(liis  (l;iiis  les  giaiiilcs  villes  lui.  dil  (ir;ivcs,  |;i  |iriiici|»iilc  ciiiisc  de  I  ('|ii- 
(Iriiiic  (le  lypliiis  i|iii  dc-sdla  riiiaiidc  en  IS'iT.  lin  lS(i(S.  ce  soiil  aussi  les 
Aialics  raiiH''Ii(|iifs  artliiaiil  dans  les  villes  |>()Mr  \  elierclier  des  secdurs  (|iii 
lunl  naiire  le  hpliiis. 

Sur  les  iiàliincids  le  ly|»liiis  se  développe  lursipiil  v  a  ene(»inl»reinenl, 
lorsipie  les  navires  sonl  mal  tenus,  lual  aérés,  l(irs(pi  ils  onl  servi  au 
liansporl  daniuiaux  (pii  les  oui  inlectés. 

Aux  aruiét's,  le  typhus  se  montre  surtout  pendant  les  guerres  de  siôjfo. 
soit  sur  les  assiégés,  soit  sur  les  assiégeants,  lorscpu'  ceux-ei  sont  placés 
(luis  de  mauvaises  conditious  liygiénirpu's  et  l'oreés  de  rester  longtemps 
au  luiliou  do  campements  (pii  sinlectent  (armée  de  (Iharles-Ouint  devant 
Met/,  aruuH'  IVaneaise  devant  Séi)astopol)  :  les  hôpitaux,  les  amhulances, 
cncoiidtrés  (h>  malados  et  de  hicssés,  voient  dahord  naître  la  maladie,  tpii 
mérite  ainsi  le  nom  de  lièvre  dhopital  cpion  lui  donnait  autrerois;  le 
typhus  l'ègne  surtout  en  hiver,  parce  (|ue  dans  cette  saison  le  s(ddat  se 
calleutre  dans  t\v>  haraijues.  dans  des  huttes  mal  aérées. 

i.e  typhus  sévit  |)iincipalement  sur  les  houuues  alVaihlis  par  les  priva- 
tions et  les  maladies:  en  Crimée,  les  scorhuti(|ues  et  les  diarihéi(pies  si 
noud)reux  lui  payaient  le  |)]us  lourd  trihut:  cependant  en  Algérie  les 
Arahes  lamélicpu-s  jouissaient  d  une  espèce  dimmunité  (.1.  l'éiier). 

I,e  typhus  est  très  contagieux,  llans  les  hôpitaux  des  liévreux  de  Lon- 
dres, il  est  de  règle  (pie  les  médecins,  les  étudiants  et  les  inlirmiers  pren- 
nent tôt  ou  taiil  le  typhus;  lorsipiun  ty|ihi(pie  est  admis  dans  une  salle 
dhôpilal  (pii  nCn  renrermait  pas,  on  voit  Itientôt  des  cas  intérieiu's  se 
dévelo|»per  et  la  maladie  peut  l'aire  le  tour  de  la  salle  eii  couuueiK'ant  par 
le;  lits  les  plus  voisins  du  malade  (jui  a  importé  le  typhus.  Kn  tirimée. 
le  personnel  hospitalier  a  subi  des  pertes  considérahies,  la  mortalité  par 
le  typhus  a  été  de  l'i.SS  sur  100  pour  les  médecins  militaires,  alors 
(pTelle  était  seulenu'ut  de  0,i7  sur  100  pour  les  ol'liciers. 

il  est  également  prouvé  (pi  un  grand  nomhre  d  épidémies  de  tvphiis  se 
sonl  (lével()j)pées  à  la  suite  d"imp(U'tation.  Des  vêtements  ayant  appartenu 
aux  typhi(pies  peuvent  servir  à  la  transmission  de  la  maladie:  à  Wilna 
I  I  (S  1 ."  I,  les  Jiiil's  (pii  achetaient  à  vil  prix  les  unirormes  des  soldats  Irancais 
morts  du  ty|thus  succomhèrent  en  grand  nomhre  (Ozanam,  ()/>.  cit.,  t.  III. 
p.  "201).  KnIin.des  individus  misérahles  et  malpropres,  comme  les  Arahes 
en  1(S|)(S,  peuvent  donner  le  typhus  sans  en  être  atteints  eiix-meme.-. 

(a'  l'ait  singulier  est  signalé  par (iriesinger  (oj).  ci/.),  \r,\v  ,1.  IV'iier,  ^  ilal 
et  A.  .Maiirin.  Lors  de  l'épidémie  algérienne  (  l(S08),  les  Arahes  l'anK'-liipies 
étaient  atteints  dune  cachexie  caractérisée  |iar  des  désordres  intestinaux 
gr.ives  et  persistants,  et  par  des  inliltrations  séreuses,  très  rarement  ils 
présentaient  les  symptômes  du  typhus:  cependant,  partout  où  Ton  recueil- 
lait ces  malheureux,  le  ty|)hus  se  montrait,  et  il  atteignait  surtout  les 
personnes  chargées  de  les  soigner  ou  de  les  garder. 

Les  Arahes  l'ainéli(pies  avaient  été  sans  doute  en  rapport  avec  des  tv|)hi- 
(pies,  et  il  est  {irohahle  (pie  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  villes  étaient 
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|torl(Miis  (rcll'cis  |)r(»ven;iiit  de  ces  iii;il;i(l('s.  l/('ii(l(''iiiicil(''  du  tv|)Iiiis  sur 
|iliisi('iiis  points  (le  la  Kaliylic  a  (''t(''  rlahlic  à  (('(le  ('■|)(»(ni('. 

l/ciU'oiiiliit'iiUMit.  la  iiiis("'r(\  la  lualproprch',  sont  de  piiissaiils  ractciiis 
du  lyplins.  mais  il  n'est  pas  driiionlir  (pic  ces  causes  snllisent  à  l'aiin; 
iiaitrc  la  iiialadio. 

On  n"a  pas  encore  iH-ussi  à  découvrir  laiitMit  patlio|L!,cnc  du  Ivplius,  mais 
il  est  l)ien  prohalile  ipiil  s'agit  d  lui  microlte,  counne  pour  la  lièvi-e 
|y|dioïde  et  le  typhus  à  rechute  (')• 

Ti/pliNs  à  rrcinilc.  —  Ses  loyeis  (mi  Europe  sont  à  |)eu  j)rès  les  mènuv. 
(|ue  ceux  du  typhus  e\anth(''mali(pu';  c'est  en  Iilande  (pi'on  a  le  jjIus  sou- 
vent Toccasion  de  Icthscrvci-.  Depuis  ISK),  le  ty|)hus  à  rechute  a  pi'is  à 
plusicms  reprises  dans  ce  pays  un  développement  épidémiqne,  notam- 
ment en  I8i7  et  J(Sî(S;  (rirlande  le  tyj)hus  à  rechute  a  été  iinjiorté  en 
Kcosse  et  en  An<>leterre;  sur  le  continent,  il  a  été  ohservé  en  Silésie  et  en 
llussie.  I.a  typhoïde  hilieusc  ])ai"ait  devoir  être  considérée  comme  une 
variété  «irave  du  typhus  à  rechute. 

Le  ty|>lms  ;i  rechute  est  conta|ni(Mi\  ;  il  est  très  souvent  impoi'té  hoi's 
de  SCS  foyers  d'origine.  Il  est  lïé(pient  de  voii'  la  lièvre  récurrente  régner 
en  même  temps  (pic  le  typhus;  dans  les  épidémies  mixtes,  les  cas  de 
ty|)lms  à  iHM'lmte  d(»minent  souvent  au  déhut,  et.  à  mesure  (pie  lépidéiiiie 
j)rogressc,  le  typhus  exanthémati(pie  prend  la  jilace  de  la  lièvre  récur- 
rente. On  a  accuse  l'inanition  de  faire  naître  le  ty|)lms  à  rechute,  d'où  le 
nom  de  typhus  ou  de  fièvre  de  famine  qui  lui  a  été  donné  par  quchpies 
auteui's.  La  famine  ne  joue  ici,  comme  dans  Tétiologie  du  tyi>lms,  que  le 
lôle  de  cause  pi'édisposanle.  en  augmentant  la  misère,  la  malpropreté  et 
I  ('ncoud)rement. 

L  agent  j)atliogène  du  typhus  à  rechute  est  le  SpirUluni  Obcrnwiert . 

Pcxfc.  —  Nous  avons  résumé  plus  haut  (p.  i2(S)  l'histoire  des  grandes 
épidémies  de  peste.  A  pailir  du  vi''  siècle,  la  |)este  commence  à  décroître; 
les  dernières  épidémies  sont,  |iom'  llùnope,  celles  de  Londies  (  J0H8),  de 
Provenc(>  ou  de  Marseille  (17'2U),  de  Moscou  (1770),  de  Gièce  (1827),  de 
('onstantinople  (  JSil  ).  De  1845  à  1856,  la  peste  disparaît,  mais,  en  1850, 
«'Ile  est  signalée  de  nouveau. 

En  I85()  et  en  1858,  la  peste  règne  à  Bagdad:  en  J858,  elle  donne 
lien  à  une  pclile  ('■pidi'mie  dans  la  régence  de  Trip(di,  à  l'enghazi.  De  1850 

(')  Cii.vvFs,  Clinicjup.  I.  I.  —  I".  .Iacokit.  1)ii  lyplnis  de  r.iiiiu'c  d'Oriciil.  l'aris,  l.s:)().  — 
<iuDEi.lKit,  Mi'm.  sur  le  ly|iliiis  olisrivi'  iiii  Val-ilc-(ii'i'i(e  vu  IS.jti.  C/n.  tiiril.  de  l'aris.  IS.'iC).  — 
Viiiciiow.  Ku  ly|)liiis  f;Éiiir'lii|iic  ilrad.  de  llallopcau),  l'nris,  1S()(S.  — ,|.  J'iâiiKii.  Ellcls  de  la  iiiisù'c 
et  typhus  dans  la  i)i-oviiu'0  irAlfjci' en  lS(iS.  liée,  iitém.  viéd.  iniliL,  18()'.)-liS70.  —  Vital.  Ihi 
lyplius  dans  la  pi-ovincc  de  Ct)nslaiiliiic,  méiiie  ree..  1809.  —  A.  Mauiu.n,  l.c  lypims  dAIffi'i-ic. 
\X~7t.  — Discussion  à  l'.Vcad.  de  niéd.  sur  l'étiolofjio  du  typhus.  ISTl-lS?."^).  — Gii.tkt,  Le  typhus 
lie  Hianlee.  Th.  de  Paris,  1872.  —  Guu.i.kmix,  Lesori}fincs  et  la  propapaliou  du  typhus  (iaz./irbd., 
iSTii. —  I)Axr,i-Y  i)i;s  llKSKitTS,  Typhus  le  l'île  Molèue.  Arefiire.s  de  iiiéd.  iiav.,  1870.  —  LicnKiir, 
Art.  Tvi'iiis.  Zicni.-inen'ii  Ilaiidbiieh.  —  llniscii,  llaiidh.  (1er  hisloi'isch.  gcogr.  l'alhol.,  2"  édit., 
Stultjrard.  1880.  —  E.  Hii:ii.\iu),  Art.  Tvi-iirs.  Soiiv.  Dict.  de  iiiéd.  el  de  chir.  —  Niei.i.y,  Art. 
TvPiiis.  Iliel.  riiri/rloj).  des  se.  mrd.  —  Thoinot,  Epid.  de  l'île  Tudyr  Ami.  d'Iiiif/.  jnibl.  et  de 
iiiéd.  U-(j.,  18!)1.  —  l'iioisT.  Epid.  de  typhus  de  1895.  Aead.  de  inéd..  'i  jaiiv.  1895.  —  Tiioi.not 
et  DcniEF,  l'tcvtie  de  mrd.,  189i.  ji.  977. 
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;i  iSliL  tiii  (ilist'ivc  à  lîii;^(l;i{|  Ai's  cjis  de  |»i'>li' ;  il  sa^il,  en  ;^(''iHr;il.  de 
riiinit's  K'iii'rcs.  A  |>;iitir  de  iSCi,",  la  jK'sIt'  ir;^iic  en  .M('S(»|K»l;mii(',  sur  les 
livcs  (le  I  Kii|)liral(\  cl  dans  le  Kiiidislaii  |K'rsaii,  cl  clic  donne  lien  à  |dii- 
siciirs  c|)idcinics  graves,  nolainnicnl  en   IcSTli,  \H1~  cl    hSTN. 

Kn  jST.'-LSTi.  la  pcslc  csl  sii^nalcc  dans  la  (!\  icnaï(|iic,  à  Mcrdjc,  |ncs 
Ai'  l'uMii^lia/i.  en  I(S77-IS7N.  à  Asliaklian.  cl  en  l(S7'.(,  la  jtesle  de 
VellianUa  ||)i'i)vin('e  ilAsIraUian)  jelle  I  alarme  dans  loule  rKinope:  il 
sagissail,  en  ell'el.  diine  l'oiine  liés  |^iave  de  la  jiesle,  de  celle  lornic 
liéMi(>iia^i(|nc  (|ni  a  niéiilé  à  répidéniie  de  1.1  î(S  le  nom  de  pesie  noire; 
la  maladie  se  limita  lienrensemenl  à  (|nel(|ues  villages. 

La  pesie  dn  ^onvernemenl  dAstraUian  a  dure  d"oelol»re  1(S7N  à  jan- 
vier 1(S7!):  elle  a  alleini  i.lG  liahilanls,  sni'  lesipiels  (il  senlemeni  onl 
miéri.  On  a  |)ii  fixer  la  date  exacte  de  rimportation. 

En  ISS'k  nno  petite  épidémie  a  été  observée  dans  le  district  de  lîcdra, 
pivs  de  l)a>i(lad. 

Au  mois  de  mai  I81)i  une  épidémie  de  peste  à  bubons  a  été  signalée  à 
llon^-Kon^':  cette  épidémie  a  réi^né  avec  intensité  sur  la   population  cbi- 
noise.  donnant  lieu  à  70  ou  80  décès  par  joui'.  La  population  européenn 
a  été  jieu  éprouvée. 

La  peste  est  contagieuse:  les  grandes  épidémies  de  peste  (|ui  ont  ravagé 
tant  de  l'ois  l'Europe  se  sont  dévelop])ées  à  la  suite  d'importations.  Pen- 
dant lépidémie  de  Yellianka,  on  a  vérifié  une  l'ois  de  plus  (pie  la  peste 
était  esscnlicllcment  contagieuse.  Il  est  impossible  de  dire  si  la  [)csle  a 
été  im|)ortée  dans  les  foyers  oii  elle  a  pris  une  extension  épidémique  dans 
CCS  ilcrnicics  années,  et  comment  s'est  faite  rimportation;  lignoiMnce 
pres(pie  complète  où  nous  sommes  de  létat  sanitaire  des  populations  de 
la  Mésopotamie,  dn  Kurdistan  cl  de  la  Cyrénaupie  ne  permet  jtas  |>liis  de 
nier  l'iniportalion  (pie  de  laflirmcr.  (Juebpics  observateurs  onl  admis,  sans 
pivuvcs  sunisantes,  (pic  la  peste  était  cndémi(pic  dans  le  sud  de  la  Cdiinc, 
et  que  de  là  elle  était  inqiortéc  en  Perse  et  en  Mésopotamie.  Il  est  bien 
probable  (pi(>  pendant  plusieurs  années  (de  1845  à  1850)  la  peste  na 
donné  lieu  (juà  des  manireslalions  légèies  (jui  ont  été  méconnues. 

Toutes  les  épidémies  récentes  se  sont  produites  dans  des  circonstances 
identicpies,  parmi  des  tribus  nomades,  au  milieu  de  populations  niisé- 
lables,  ignorantes  et  mal|)i()pres. 

Il  résulte  des  recbercbes  de  Versin  (pie  l'agent  patliogène  de  la  pesie 
est  un  petit  bacille  à  bouts  arrondis  (pii  se  tioiive  en  abondance  dans  les 
bul)ons  et  (jui  se  cultive  dans  les  milieux  ordinaires;  ce  bacille  lue  rapi- 
dement les  rats,  les  souris  et  les  cobayes  (')• 

Fièvre  jaune.  —  Au  Me\i(jue,  la  lièvre  jaune  icgne  uni(picmciil  sur 

(•)  ZinKii.  La  ]>oslo(lufro(iV('ni.  il'Aslr;ikli;m.  Itcc.  des  Imr.  du  roitiilrrnnsidl.d'ln/giriir.  IS.S(1 
—  TiioLozAX,  I,a  peste  eu  Tui<|iiic  dans  les  Icmps  moilornis.  l'aris.  1880.  —  Bociim.  I.ccdiis  sur 
la  poste.  Arch.de  tticd.  iiav..  1881.  — .1.  M.mik,  Méin.  siu-  les  épiil.  de  peste  qui  ont  répiié  île 
180.1  à  188r>.  Ihitl..  1885.  et  arl.  I'kstk.  Di'rliniDinirc  ciici/clop.  des  se.  mêd.  —  Ylhsin.  Sui' 
la  peste  de  lloiifr-Kontr-  Acail.  des  se  TiO  juillet  1894.  —  Gai.vxink,  I,a  ]»este  à  hulioiis.  Joiiiii. 
d'Injg.  et  de  iiud.  lé<j.  de  Sainl-I'clershoury,  18'J'2  à  18'.I4.  anal,  ui  liev.  d'/nj(/..  18'J,"i,  p.  '20.') 
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les  colcs  cl  |niiici|);il('iii('iil  (l;iiis  les  (|ii;!iti('rs  li;is  des  villes;  cost  ce  quo 
{"im  oliscivc  à  la  \t'iii-(îrn/..  IjorsciiiOn  srloi^nc  du  lilloral,  la  (lèvre  jaune 
(lispaiail:  ell(>  es!  remplacée  j)ai'  l(>s  lièvres  |)aluslrcs,  puis,  à  iiiesiin! 
(judii  s  cicve  siii'  les  liants  |)]a(eaii.\,  les  lièvres  |)altislrcs  disparaissent  à 
Iciu'  Imu',  cl  à  .Mexico  on  ne  trouve  |)lus  ni  la  lièvre  jaune,  ni  les  lièvres 
palustres,  mais  le  typhus  et  la  lièvre  tv|>lioïde. 

A  la  \era-('.rir/.,  la  lièvre  jaune  sévit  principaîemcnl  sur  les  étrangers; 
(die  épariiue  non  seulement  les  |)ersonncs  (|ui  ont  accpiis  riumumili'  par 
une  |)remièi'e  atteinte,  mais  aussi  ccdles  (pii  liahitent  depuis  plusicms 
années  le  loyer  endémi(pie;  lors(ju'on  (piitte  la  Vera-di'uz  pour  (pudcpie 
temps,  on  peut  perdre  le  liénélicc  de  cette  iunuunité. 

Au  noudire  des  causes  piédis|)osantcs  il  faut  citer:  la  chaleui',  la  mal- 
propreté et  les  émanations  des  égouts.  A  la  Vcra-Cruz,  les  hôtels  mal 
tenus,  les  maisons  hasses,  mal  ventilées,  avoisinant  les  égonts,  sont  rava- 
gés par  la  lièvre  jaune,  tandis  que  les  maisons  hien  situées  et  propre- 
ment tenues  en  sont  d'ordinaire  indemnes  (Fnziei). 

Kn  dehoi's  de  ses  l'oyeis  endémicpies  la  lièvre  jamie  ne  se  dévelop])e 
(pià  la  suite  dinq^ortation.  Les  choses  se  passent  presque  toujours  de  la 
manière  suivante  :  un  navire  arrive  de  la  Havane  ou  d'un  autre  port 
infecté,  il  y  a  eu  (fuehpies  malades  en  mer,  mais  ils  sont  morts  ou  ils 
ont  guéri  pendant  la  traversée;  à  l'arrivée  an  port  de  destination  on 
accorde  la  lihre  pratitpu',  Téfpiipage  descend  à  teri'c  et  au  hout  de  (piel- 
(pu's  jours  on  connnence  le  déchargement.  Alors  seulement  la  lièvre  jaune 
é(  laie  paiini  les  déchargeurs,  j)armi  les  personnes  qui  visitent  le  hàti- 
ment  infecté,  et  enfin  sur  les  é(juipages  des  bâtiments  voisins. 

I.oisqu(>  la  tenq)éraiure  est  très  élevée,  la  fièvre  jaune  peut  se  répandre 
dans  loiile  une  ville  et  y  faire  de  très  grands  ravages,  comme  à  Cadix, 
à  liarcelonc  et  à  Lishomie.  Si  les  conditions  de  milieu  sont  moins  favo- 
rables ou  si  des  mesures  énergicpu^s  sont  immédiatement  pris(>s,  la  fièvre 
jam)e  ne  donne  lieu,  connue  à  Saint-Xazaire  (  1801  ),  qu  à  un  petit  nombre 
de  cas. 

(ihiisc  inq)ortanle,  ce  nest  ])as  riiomme  (pii  joue  ici  le  rôle  principal; 
le  navii-e  lui-mènie  et  la  cargaison  sont  inf(>etés.  t)n  a  été  jusqu'à  dire  (|ue 
riioimue  atteint  de  lièvre  jaune  ne  pouvait  pas  transmettre  sa  maladie. 
Les  faits  démontrent  que  la  contagion  directe  est  possible.  Au  Mexicpu", 
le^  médecins  et  les  infirmiers  militaires  ont  |)ayé  un  très  lourd  tiibiit  à  la 
maladie  (Kirziei');  à  Southauq)ton  et  à  Saint-ÎNazaire,  deux  médecins  (pii 
n'avaient  pas  pénétré  dans  les  bateaux  infectés  ont  pris  la  fièvre  jaune  en 
soignant  des  malades  (pii  en  étaieid  atteints. 

Ia's  elîels  provenant  d'individus  morts  de  lièvre  jaune  peuvent  servii'  à 
la  transmission.  Lépidemie  de  Madrid  en  1(S7<S  est  très  intéressante  à  cet 
égaid;  ré|)idémie  coïncida  avec  le  l'etour  des  soldats  licenciés  ajurs  la 
paciliialion  de  lile  de  Cuba;  il  n'y  avait  |)as  de  malades  au  moment  de 
l'arrixi-e  en  Espagne  et  la  ficvri;  jaime  ne  lui  |)as  obsei'vée  (contrairement 
à  ce  (pii  airive  d'ordinaii'c)  dans  les   poils  de  débaïupiement;  ré|>idémie 
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rt'liilii  Mil  iiioiiH'iil  (tu  les  soldiils  ;iiii\riciil  à  M;i<liitl  .ixt'"'  «it's  cH'cIs  (|ui 
aviiicnt  ;i|)|)nrl('iiii  ;"i  ilrs  lioiiiiiics  iiioils  de  lu  lièvre  j;iiiiie  i  A .  (liiieliel  ). 

l/iiUMil)ali(>n  a  iiiie  (liiree  de  lidis  ;'i  six  jouis. 

ITapivs  Ddiiiin^os  IVeire,  le  iiiieroix'  de  la  lièvre  jaune  seiail  un  iiiidft- 
(•()(|iie  et  les  inociilaliuiis  préveiilives  lailcs  avec  le  ii<|iii(le  de  eiilliirc 
altéiiné  de  ce  inierolie  se  sciaient  montrées  el'licaces.  Ces  laits  ii  ont  pas 
été  conliniiés  ('). 

c.  (jioi.KitA.  l)v>i:.NTi:i!ii:.  DiMiitiiKi:.  —  Choiera.  —  Nous  avons  nsiiiné 
idiis    liant  (p.  i7}('))  riiisloire  des  «iiandes  é|)idéniies  clioli'-iiipies. 

Les  propositions  suivantes  nous  |)aiaissenl  avoir  été  liien  etaldies  par 
les  auteurs  (pii  ont  le  mieux  étudié  celle  histoire  : 

I"  Le  elioli'ia  tpii  ré<;nait  depuis  loni;teinps  aux  Indes  a  envahi  I  lMiro|ie 
|tour  la  |H(Miiière  l'ois  en   |(S,"0. 

'2"  Pour  les  premières  grandes  manifestations  épidémirpies  du  choléra, 
il  est  facile  de  tracer  litiiK'iaire  de  lépidémie;  partout  la  maladie  suit 
les  «rrandes  voies  de  commuiiication,  partout  elle  est  iinjKU'tée  par  i\v<' 
malades  ipii  en  sont  atteints;  lorsipie  le  choléia  éclate  dans  un  port  on 
connait  le  nom  du  navire  importateur. 

,")"  Le  choléra  en  [S~)'2  et  en  hSiiS  est  considéré  partout,  en  Kuro|)e, 
comme  une  maladie  nouvelle,  hien  distincte  du  choléra  simple  ou  choléra 
nosti'as  dont  il  était  fait  mention  de|)uis  lon}i;temps  dans  les  auteurs. 

4"  Dans  les  dernières  épidémies,  la  marche  du  choléra  est  heancoup 
plus  difiicilc  à  suivre  et  il  ne  parait  pas  douteux  (|ue  plusieurs  de  ces 
épidémies  soient  nées  sur  j)lace,  sans  nouvelle  importation  de  1  Inde. 

5"  Le  choléra  est  transmissihie,  mais  il  ne  1  est  pas  à  la  manière  des 
lièvres  éruptives,  la  contagion  dhomme  à  honmie  est  faihie:  pour  (pi  une 
épidémie  prenne  de  I  extension,  il  faut  que  le  «jerme  choléri(pie  lrou\e 
un  milieu  favorahle. 

()"  (lerfains  terrains  sont  fav(uahles  au  dévelop[)emeiit  du  choléra, 
dautiTs  iKui;  les  lieux  lias,  humides,  mal  ventilés,  sont  ses  foyers  de 
prédilection:  cette  prédisposition  est  si  accusée  ipie  les  mêmes  rues,  les 
mêmes  maisons  ont  élé  souvent  visitées  dans  les  épidémies  successives, 
tandis  «pie  certaines  villes,  certaines  rues,  certaines  maisons,  jouissaient 
dune  immunité  plus  ou  moins  complète.  Cette  inniience  des  localités  est 
signalée  par  tous  les  historiens  du  choléra. 

7"  L  eau  a  été  souvent  le  vehieiih^  des  ^■ermes  choléri(pies.  «  L"eau  est 
le  |)lus  eflicaee  et  le  plus  terrihle  agent  de  transmission  lois(pi"elle  est 
s(unllée  par  les  détritus  provenant  des  déjections  choléii(jues  versées 
directement  ou  mélangées  j)ar  le  lavage  des  linges  maculés  par  ces  déjec- 
tions. >)  (L.  Laveran,  art.    Chûléiia,  Diction,  encyclop.   des   se.  tncd.) 

(')  Tiziicn,  IU'^uiik''  (i'i'iurics  sur  la  fii-vrc  j;iuno.  P.nris,  1877.  —  A.  Giiciikt,  F.a  (i('vre  jaune 
à  Mailrid  eu  IS7S.  lice.  mcin.  vird.  milit.,  1879,  p.  5"t7.  —  Diioxt,  llisloiro  dos  t-pùl.  de  lièvre 
jaune  pondant  le  xi.V  sioclo.  Arcti.  de  méd.  iiav.,  1880;  p.  '241.  —  Domingos  I-iœihk,  Doclrine 
niicroliionno  de  la  fièvre  jaune.  Rio,  1885.  —  G.  Steiixbekg,  Ilap|)orl  sur  l'étiologio  cl  la  préven- 
lion  de  la  lièvre  jaune.  Wasliinu'lon.  18!)0. 
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I";iiivcl.  I,.  L;iV('inii  {op.  cil.).  Viiicciil  {licnn'  (riii/(jiî'))(\  IScSî-,  n"  du 
"JO  jKuil).  .Mnicy  (Aciul.  de  iiK'd.,  |  i  ocIoImc  l<S<Si),  ont  |inlili(''  Avr^  cxciii- 
plt's  livs  |)r(»l);mls  (Irpidriiiics  cliolrrliiiics  |)i(i|)a^(''('s  |)iir  I Ciiii. 

Kii  |(SSr>,  Kdcli,  cnvoyô  en  mission  cii  K^yplc  et  ;iii\  Indes  |)our  rlndicr 
le  (lioli'iii,  a  tronvé  dans  les  selles  et  dans  linlestin  des  eli(déii(|nes  un 
liacille  <|u"il  a  déeiit  sons  le  nom  de  hacillc  virç/itU'  ou  de  Koniina 
Ixic/llc.  connue  l'amont  |)athogènc  du  elioléia  (Ha(>|»orl  de  Koeli  et  (lalVky, 
Ti'itvuit.v  (le  io/'/ice  saiiit.  iiiipér.  Borlin,  l(S<S7). 

On  |)ouvait  os|)éi'oi' (|ue  la  (jnestion  du  mode  de  développement  et  de 
pi'o|>aiiation  de  ces  é|)idémios  allait  s'éclairer  dun  jour  tout  nouveau, 
(piil  serait  facile  de  distin^nier  le  choléra  asiatique  du  choléra  simple 
cl  de  icconnaître  quelles  étaient  les  eaux  souillées  |)ar  le  microbe  spé- 
ciliqiie. 

l'om-  Koch  et  poni'  ses  élèves  la  jj,enèse  du  choléra  est  en  elVet  des  plus 
sinq)les  :  un  on  plusieurs  individus  atteints  du  choléra  ou  même  qui, 
sans  présenter  de  symptômes  choh'iiipu's,  sont  porteurs  du  bacille  vii'- 
liule,  arrivent  dans  une  localit('',  lems  matières  lëcales  souillent  Teau 
des  puits  et  des  cours  d"eau.  et  les  [X'rsonnes  ([ui  boivent  cette  eau  conta- 
minée contractent  la  maladie. 

I.oisipie  Peau  est  lortement  souillée,  le  choléra  prend  très  vite  une 
l^rancb'  e\t<'nsion.  la  courbe  de  ré|)idémie  est  rapideiuent  ascendante: 
ipiand  l'eau  est  |)eu  souillée,  la  courbe  s'élève  plus  lenteiuent  (Koch, 
Zrilsch.  f.  Jh/f/.  II.  hifcclioiis-Kraiililt.,  1800). 

Si,  lors  de  la  dernière  épidémie  choléricpie,  la  ville  de  Hambourg  a  été 
sévèrement  rrap[)ée,  tandis  cpi'à  coté,  Altona  était  é|)argnée,  c'est  qu'il 
lland)omii  on  buvait  de  l'eau  de  l'I^lbe  non  liltrée.  tandis  qu'à  Altona  on 
buvait  de  l'eau  liltrée  avec  soin:  les  cas  de  choléra  observés  par  la  suite 
à  Altona  s'explicpu'raient  [)ar  des  accidents  dans  le  t'dtrage  de  l'eau 
{Soiiaiiic  nu'dicale,  1(S0")). 

La  même  o|»inion  a  été  défendiu>  pai'  Kliigge  {Zcil.'irli.  f.  Jfijg.  n- 
lufeclious-KranhJi.,  \^^^7),  XIV,  j).  \±1). 

La  théorie  de  Koch,  très  séduisante  ])ar  sa  simplicité,  compte  à  son  actif 
un  gi'and  nondtre  de  faits,  mais  il  faut  avouer  ([u'elle  est  passii)le  aussi 
de  graves  objections  : 

Le  bacille  \irgnle  lait  ipichpielois  d(Taiit  dans  les  selles  ch(déri(pies  et 
même  dans  l'intestin  des  sujets  (|ui  succond)ent  an  choléra. 

Kn  l'absence  de  toute  épidémie  cliol(''ri(pie.  on  peut  tronvei',  dans  des 
eaux  pins  ou  moins  contaminées,  des  bacilles  avant  tous  les  eai'actères 
(pie  Koch,  dans  ses  dernièies  publications,  assigne  au  bacille  virgule 

Le  diagnostic  bactériologi(pie  du  choh'ra  est  donc  très  incertain  (lilach- 
stein.  Annules  de  rinslitut  Pasienr,  18!l"),  p.  ()(S!I). 

In  certain  noud)re  d'observateurs,  en  tète  desquels  il  tant  citer  i*ellcn- 
kol'er  et  Kunnerich,  ont  i)u  absoiber  dr^  cultures  du  bacille  virgule  sans 
(■(•ntracter  le  choléra;  la  (piantité  de  bacilles  absoibée  j)ar  eux  était  cepen- 
dant  bien   suj)érieure   à  celle  (|ue   |)eut  renfeiiner  une  eau   de   boisson 
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iik'-iiic  lirs  soiiillt'c.  cl  l"c\;iiiii'ii  des  iiiiilirrcs  iiioiili  :iil  (|ii<'  le  li.icillc  \  ir- 
onie av:iil  [Milliilc  dans  rinicsliii. 

Mnlin  le  cliolria  ne  se  i('|taii(l  |»as  |tail(Hit  a\rc  la  iiiciiic  latililc  : 
rinlliii'iH'c  (les  localilcs  est  imlisciilalilc. 

|)"a|»ivs  l'cllciilvorci',  les  pennes,  tels  (|ii"ils  se  (loiivciit  dans  les  selles 
diiii  clKdériiiiie,  iiOiil  pas  le  pouvoir  de  donner  le  (•li(d(''ra,  mais  si  ces 
p'rnics  loinltciil  dans  nn  milieu  l'avoralile,  ils  y  ae{piirrenl  des  projuiélés 
nouvelles  (pii  les  rendeni   aptes  à  propager  la  maladie. 

(lelle  théorie,  ou  |dutùl  celle  Inpollièse  (pii  e\|ili(pierail  rinlluence 
<les  localités,  est  en  contradiction  avec  lion  nonduc  de  laits  :  le  cli(déra 
|)eul  se  (lévelo|)per  sans  rinleiinédiaire  du  s(d,  il  s  est  pi'opa;^(''  sur-  des 
vaisseaux  en  pleine  mer.  et  il  parait  démontre  (|ue  les  (léjections  des 
cliojériipies  et  le  lini;('  souillé  pai-  ces  déjections  |)euvenl  donnci-  nais- 
sance directement  à  des  é|)idémies. 

S'il  est  vrai  de  dire  (piun  certain  nondire  dindividus  ont  pu  alisorhei- 
des  eidlmcs  du  liacille  viri^ule  sans  avoir  le  clioléia,  il  Tant  ajouter  (pie 
|tres(pie  toujours  lalisorplion  de  ces  cultures  a  pi'ovofjué  la  diarrliée,  et 
dans  (piehjues  cas  des  diarrhées  cholériformcs  parfaitement  caractérisées, 
ou  même  un  choléra  vrai  avec  selles  rizifoi'iues  (.Ah'IcImikolî,  AniKilcs  de 
flnslititl  Pasteur,  LS!),"),  ]).  ;),Sr)). 

I/inlluencc  exercée  par  les  localités  reste  la  piincipale  ohjection  à  la 
théorie  de  Koch.  On  peut  adnu'ttre  avec  Fliiiiiic  (|ue  liuMunnité  de  cer- 
taines localités  s"e\pli(pie  par  leur  approvisionnement  en  eau  de  source 
et  (pie  la  ])rédisposition'  daulres  localités  tient  à  la  mauvaise  (pialité  dos 
eaux  j)otahlcs  facilemerd  souillées  par  les  matièi'(>s  lecales  des  choléi'i- 
(pies:  mais  cette  explication  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  laits. 

l)"a|)rès  Ilueppe,  le  bacille  du  choléra  junit  vivre  à  Tétat  sapi(>phyti(pie 
dans  le  sol;  lors(|u'il  se  trouve  dans  des  conditions  lavorahles,  il  ac(piiert 
iMie  vitalité  plus  jurande  (pii  lui  peiinet  de  résister  à  Taction  du  suc 
jiastri(pie,  ce  (pii  expli(pierait  sa  virulence;  en  passant  |)ar  les  voies 
di;;estives  il  dégénère  (l(>  nouveau,  et,  (juand  il  est  évacué  av(M'  les  déjec- 
tions cholériques,  il  a  cessé  déti-e  dangereux  pour  Ihomme  jusqu'à  ce 
(piil  ait  suhi  une  ou  |)lusieurs  cultures  nouvelles  au  contact  de  Taii", 
dans  le  sol,  ou  sm'  les  ohjets  souillés  |tar  les  (h'jections  (l(>s  malades 
(Ilueppe,  Etiologie  du  choléra  asiati(jue,  P)'a(jer  iiird.  Woclirusclirifl, 
ISSU). 

(letle  théorie  concilie  les  i(i(''es  de  Koch  et  celles  de  Peltenkorer  et  elle 
l'ournif  une  explication  judicieuse  des  faits,  mais  il  reste  à  (h'uiontrer 
pour(pioi  le  hacille  viruule  ti'oiive  dans  le  sol  de  certaines  localités  des 
conditions  lavorahles  à  sa  régénération,  conditions  (pii  lui  l'ont  défaut 
dans  des  localités  souvent  voisines  des  premières. 

Il  résulte  des  recherches  de  Metchnikoff  (|ue  le  vihrion  choléri(pie 
dévelopj)é  sur  des  milieux  nutritifs,  suhit  une  grande  intluence  de  la 
jtart  de  ces  derniers,  (jui  tant(M  favorisent  son  dévelo|)penient  et  tant()t  y 
mettent  ohstacle;  linummité  des  animaux  contre  le  choléra  est  due  en 
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^r;iiulc  |);irlit'i"i  riiilliiciut'  ('iii|nH'li;mlc  de  la  lloïc  du  caniil  digestif  sur  le 
\  iltiion  cliolcriiiiic. 

(loiimio  le  dit  Mclcliiiikdll',  il  est  liicn  possildc  (jiic  linlliicncc  des  loca- 
lités sur  11'  l'holôra  s"('X|)li(iuo  à  l'aide  de  ces  laits  nouveaux  et  très  inté- 
ressants, i/iunnunilé  de  ccflaines  villes  comme  Versailles  s(>iait  duc  à 
lahscnce.  dans  la  llore  du  canal  digestif  des  liahilants,  d'une  (]uanlité 
sullisante  de  microhes  l'avoiisants.  «  Le  vihrion  cli(>léri(|ue  pénètre  bien 
dans  ces  localités  indenuies  et  les  cas  de  choléra  importé  ne  l'ont  défaut 
dans  aucune  épidémie;  mais  le  microbe  spécilique  avalé  par  des  habitants 
(!i»nl  la  flore  sloinacale  et  inleslinale  lui  est  défavorahle.  ne  j)roduit  pas 
le  choléra.  »  (MelcbnikoU',  conmumication  au  Congrès  d'hygiène  de  Buda- 
Pest  et  Annales  de  l  Institut  Pasteur,  1894,  p.  585.) 

D'après  certains  observateurs  il  faudrait  admettre  plusieurs  variétés  de 
vibrions  cboléiiipies  plus  ou  moins  virulentes,  ce  (jui  expliquerait  les 
dilVérenccs  qui  existent  dans  la  gravité  des  épidémies. 

En  18r)i,  il  y  a  eu  au  Portugal  une  é|»idémie  de  choléra  typiipie  au 
pitint  de  vue  clini(jue,  mais  cpii  ne  donnait  lieu  qu'à  une  mortalité  très 
faible;  le  .même  lait  s'est  reproduit  en  1894,  on  a  observé  dix  mille  cas 
de  choléra  et  seulement  cinc|  morts.  l)'a])rès  Chantemesse,  ce  choléra  si 
bénin  du  Portugal  était  dû  à  une  variété  dégénérée  du  vibrion  du  choléra 
asiati(pie. 

Kn  somme,  malgré  de  nombreux  et  très  im|iortants  travaux,  malgré  la 
découverte  du  bacille  virgule,  la  genèse  des  épidémies  choléri(|ues  et  leur 
mode  de  propagation  ne  sont  ])as  encore  entièrement  connus. 

Parmi  les  points  obscurs,  il  faut  citer,  outre  l'immunité  plus  ou  moins 
conq^lète  dont  jouissent  certaines  localités,  la  réaj)parition  d'épidémies 
(•lioléri(pies  sans  nouvelle  iirqiortation  dans  des  localités  où  le  choléra 
n  avait  pas  régné  depuis  de  longues  années  (épidémies  de  Puehla  de  Rugat 
en  Espagne  en  1890,  de  la  banlieue  de  Paris  en  1892). 

Kn  généi'al.  les  épidémies  choléii(|ues  se  développent  ])endant  l'été  et 
raulomne  et  s'apaisent  pendant  I  liixcr,  mais  il  y  a  des  exceptions  à  cette 
règle  (épidémies  de  .Moscou  en  IS.lO,  d'Orenbourg  en  1851 .  de  Prague 
en  18i0,  etc.). 

Les  villes  dont  Ihvgiène  généialc  laisse  le  plus  à  désirer  sont  presfjue 
Idiijdurs  les  plus  éprouvées  (^a])les,  Toidoni-  Dnus  les  grandes  villes, 
(•(■si  en  gén(''ral  dans  les  (piartieis  j)auvr(>s,  dans  les  habitations 
malsaines,  (pie  lépidémie  éclate  et  se  propage  avec  le  |)lus  de  vio- 
lence. 

Toutes  les  grandes  agglomérations  :  marchés,  foires,  pèlerinages, 
mouvements  de  troupes,  favorisent  la  dissémination  de  la  maladie 

Dans  rinde,  les  |)èlerinages  et  les  guei'res  ont  été  souvent  l'occasion 
(\i'>  épidémies,  et  le  pèlerinage  de  la  Meccpie  occu|)e  une  giande  place 
dans  l'histoire  des  é|)i(lémies  cholériques.  L'Europe  est  oblig(M>  de 
prendre  cba(pie  année  do^:  mesures  éneigi(pies  pour  empêcher  un(>  nou- 
velle iuq)ortatiun  du  choléra  par  les  pèlerins  revenant  de   la   Mecque 
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et  iciitiiinl  CM  KiiV|»l('.  cil  Tiii(|iiic  cl  en  Al^ciic  (  V(i\ .  l'ro/ilii/hi.ri)')  (')• 
DifSi  tilcric.  —  L;i  tlvscntciic,  (jui  csl  ciKlciiihiiic  (hiiis  \v<  |i;i\s  cIi.iikIs, 
icuiic  souvent  (l;ms  nos  pays  Iciiipcrcs  ;"i  I  cl;il  c|)i(lt''iiii(|irc  :  c  csl  siiiloiil  ;'i 
la  lin  (le  lélc  cl  pendant  ranlonnic  (piOn  voit  apparaître  ces  épidi-niics. 
La  dvsenleiic  a  été  de  tnnl  temps  un  des  Iléaiix  des  aimées  en  cam- 
paj;ne.  l'rin|^le,  «jni  avait  en  souvent  l'occasion  d'oliseiver  la  dysenterie 
des  camps,  la  très  hicn  décrile  (l'riniilc,  Oliscrv.  sur  les  maladie»  des 
années.  Londres.  17r)'2|. 

Inc  des  épidémies  de  dvscntcrie  les  plus  c(''lclircs  csl  celle  (pii  IVappa 
lannéc  des  alliés  |)cndanl  la  ^ueriv  de  17U'2  en  (".liampaLinc.  A  un  été 
pluvieux  succéda  un  aulomne  liais  et  liumitle:  l"ap])ariti(»n  de  la  dysen- 
terie coHuida  avec  ce  cliaiiiicmcnt  de  température.  L'année,  eoni|)osée  de 
Prussiens,  dAuliicliiciis,  de  llessois  et  démiiiiés  IVançais,  était  déjà  par- 
venue à  Sainlc-MiMieliould  et  à  (".liàlons,  lorsqu'elle  lut  arrêtée  dans  sa 
niarclie  par  lalVaiic  de  (irand-Pré.  Dix  jours  après,  cette  armée  était 
oldigée  de  hattre  enreliaite:  la  mortalité  par  dysenterie  était  énoinie,  les 
h6|)itanx  de  Lon<i,\vy  et  de  Verdun  étaient  eiicoinhrés  de  dyseiitéri(|ucs; 
Tannée  IVaneaise  l'ut  également  atteinte. 

La  dvscntcrie  épidémiipic  s'ohscrve  plus  souvent  en  France  dans  cer- 
taines «iarnisons  (pie  dans  d'autres  (Chàlons,  camp  de  (lliàlons,  Lunéville, 
Versailles).  En  Algérie,  la  dysenterie  est  plus  fréquente  et  plus  grave  dans 
la  provinee  d'Oran  que  dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Constant inc. 

La  dvscntcrie  est  très  peu  contagieuse  dans  le  sens  j)ropre  du  mot  :  il 
est  très  rare  (piiin  individu  atteint  de  dysenterie  transmette  la  maladie 
aux  personnes  qui  lentoiirent;  on  n'a  jamais  songé,  croyons-nous,  à  isoler 
les  dysentériques,  ni  à  les  mettre  en  quarantaine  qnand  la  dysenterie 
régnait  à  liord  d'nn  navire. 

Si  la  dysenterie  est  très  peu  contagieuse,  elle  est  très  nettement  inlcc- 
ticuse.  Lorsqu'un  campement  est  infecté  par  les  selles  dysentéri(pies,  la 
maladie  prend  facilement  un  caiactère  épidémiipic  parmi  les  troupes  (pii 
occupent  ce  campement  et  parmi  celles  qui  les  y  remplacent. 

Cette  infection  du  sol  par  les  selles  dysentériques  a  été  signalée  par 
Pringle.  Lind.  Sciincrt,  Kr.  llolVmann,  Zimmcnuann.  llesgenettes, 
Caïuhay,  llaspcl. 

Des  faits  nomlircux  démontrent  (|uc  l'ingestion  d'eaux  corroni])ues,  sta- 
gnantes, peut   donner  lieu  à  la  dysenterie   iL.  Ccdin,  Anncsicy,  Camhayi. 

(')  Facvei..  Le  fliolûra.  Kliolog'ic  el  prophylaxie.  Paris,  1808.  —  I,.  Laverw.  Art.  Choi.êiia. 
Dicl.  encyclop.  des  se.  iitrd.  —  I'kttenkofeu.  I.e  clioléra.  Dreslau.  Berlin,  1884.  —  Kticii  et 
Gakkky.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  mission  allemande  du  elioléi'a  en  Eirypie  et  tians  l'Inde. 
Berlin,  1887.  —  Hieppe,  Sur  rr-tiolofrie  du  eliolT-ra.  Brrlliicr  kliii.  \y(>clicii.sc/i..WM).  —  Metcii- 
MKOFF.  Aiiii.  (le  l'In-tl.  Paslctir.  I8U5  el  18'.li.  —  l'uousT.  La  défense  de  IKurope  contre  le 
choléra.  1892.  —  GAi.i.iviin.  Le  choléra.  lUblioUi.  iiird.  Charcot-Debove,  1894.  —  Demi-steii. 
Inllui'iice  du  sol  sur  la  vitalité  des  bacilles  du  choléra  et  de  la  lièvre  lyphoïile.  Soc.  rnij.  iiird. 
rt  rliir.  de  Londres,  22  mai  189i.  —  Met(.h.mkofk.  Communication  au  (Congrès  d'Iiviriéne  «le 
liuda-Pest,  1894.  el  Ami.  de  l'iiisl.  Pastetir,  1894.  —  GiunEn.  Ciiaxtemesse.  Comnuniiealion> 
au  (^nnfrrès  dlnf^icnc  de  Buda-l'est.  1894.  —  Gaffkv,  Le  clioléia  à  llamhourfç.  Rapport  de  la 
coinmi>s.  imp.  du  choléra.  Arbeiteii  a.  d.  K.  (jcsundheitsnvtlc.  1894. 
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A  Sai;,foii.  \;\  (liarrlirc  et  l:i  dysciilcric  soiil  (Icvciuics  l)(';iiic(ui|)  plus 
rares  (|ii"aiilr('rois,  (l('|Hiis  (|ii"oii  se  scil  du  lillic  (lliaiiihcrland  ((laliiiclti'). 

lue  luaiivaise  aliiiiciilalinn,  des  altciiiativcs  dCxcès  et  de  pfivalioiis 
(■oiiiiiic  t>ii  en  oliscfvc  soiivciil  cii  caiiiita^nc,  la  l'aliiiiic,  sont  des  causes 
piédisposantes  très  el'licaces  ('). 

Diiirfltcc.  —  La  diai'rliée  iT<iiU'  soiiveiil  ;"•  1  clal  rpidéiiiiipic  peiidani 
l'cli' el  au  coiiiinencement  de  rautoiiine:  ces  diarrhées  |)eu\eMt  devenir' 
cli(tlériroriiies  (choléra  simple,  choléra  nostras). 

Icli're.  —  F  lèvre  bilieuse.  —  Nous  signalerons  encore  dansée  chapiire 
les  épidémies  àietère  et  de  /lèvre  bilieuse,  hien  (pie  I  étiolo^ie  de  ces 
maladies  soit  encore  très  ohscuro  (é|)idémies  de  fièvre  hilicuse  d«  Gaillon, 
de  Saint-Cloud,  (U'  Lourcine)  (').  Des  épidémies  d'ictère  simple  ont  été 
rrt'ipiennnent  (d)seivées  dans  l'armée  alh'inande. 

d.    I.NFKCTIO.NS     CHIUUUGICALES     ET     l'UEHI'ÉUALES.     lÙlYSIPÈLE.     PoUIl- 

uiTiRE  d'hôimtal.  —  Pendant  longtemps  les  oj)érés  et  les  accouchées  ont 
été  décimés  dans  les  hôpitaux  par  des  maladies  é|)idémiques  auxquelles 
on  donnait  les  noms  de  septicémie  pour  les  oj^érés  et  de  fièvre  puer- 
péraK'  pour  les  accouchées;  en  même  temps  on  ohservait  t'réipiemment 
lérysipèle. 

Les  recherches  hactériolo^i(pu's  ont  révélé  la  cause  de  ces  accidents  et 
les  movens  de  les  éviter;  les  noms  de  Pasteur  et  de  Lister  sont  insépa- 
laliles  de  Tinnuense  progrès  qui  a  été  réalisé  ainsi  en  cliirurgie  et  en 
oostétri(pie.  (Iràce  à  la  méthode  de  Lister  et  aux  méthodes  qui  en  déri- 
vent, les  épidémies  de  septicémie  et  de  lièvre  puerpérale  ont  disparu 
presipie  couq)lètement  de  nos  hôpitaux  et  de  nos  maternités. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  que  l'infection  était  propagée  souvent  par 
le  chirm-gien  lui-même,  ou  par  ses  aides;  les  mains  souillées,  des  instru- 
ments malpi-opres.  des  pièces  de  ])ansement  mal  nettoyées  servaient  à 
porter  le  contage  de  lit  en  lit.  L'accoucheur,  les  sages-femmes,  les 
étudiants  |)ropageaient  eux-mêmes  hi  lièvre  |merpérale. 

Nous  n'avons  |)as  à  faire  ici  l'histoire  des  microhes  pyogènes,  nous 
devons  cepeiuhml  indi(pier  que  le  plus  redoutahle  de  ces  agents,  celui 
qui  donne  naissance  à  la  plupait  des  infections  chirurgicales  et  ohstétri- 
cales,  est  le  Slreploeoeeus  piJ(Kjeues.  11  faut  citer  ensuite  les  staj)liylo- 
coipies  {Slaphylocoeeus  aui-eus  et  alhus)  et  le  vihrion  septique. 

l.'éri/sifjèle  eliii'ur(/ical  a  toujours  suivi  la  fortune  des  auti'cs  infections 
chirurgicales  et  ohstétricales;  frêipu'nt  autrefois  dans  les  services  ravagés 
par  la  scpli<êmie  ou  la  fièvre  puerpérale,  il  a  disparu  aujourd'hui  |)res(pic 
couqdeicmrnt  des  sei'vic(^s  où  l'antisepsie  (>st  exactement  faite. 


l'i  l)Ki.i(>ix  1>K  Sav[<;nac.  Trailr  ilc  la  (lyseiilcric.  !';iris.  IXIi:;.  —  I,.  CmiN,  f,AVKHAN,  op. 
c)i,  — lÎKiiTHAM)  l'I  IJalciik»,  Etude Iwctt'-riol.  (les  selles  dans  la  (lyseiitcrie  éijid.'iu..  Gdi.  hcbdnni. 
di'  mid.  et  de  cliir.,  oct.  IS'.tô.  —  Laverax,  Conlrib.  à  rétiulc  de  rélioioj,ne  di,'  la  dysenterie. 
Sor.  de  biologie,  i  iiov.   18'J"i. 

(«)  Cahvii.i.k.    De    l'ictère  p-ave    é|iid.   Arrh.   f/rii.   d'   mrd..    ISlii.    —  Wo:im-,    Ilcc.    mcin 
iiicd.   mllil..   ISR").   —  I.AVKiiAN.  Traitr  de>  iii:d;id.  des  années,  i».  '■l^dh. 
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l.'cn/s/in'lc  lili'dicd/  csl  de  iiiciiic  ikiIiiic  (|IIi'  I  ('-in  >i|»rl('  dil  rliiiiii- 
•;i(;il.  stMilciiiciil  ici  les  sli('|»t(t((tt|ii('s,  ;iii  lieu  ilc  (ii'iK'Iri'r  par  une  Sdlii- 
iioii  (le  ((Uiliniiili'  i\v>  (('miiiiciils  cxlcincs,  se  IVayciil  une  voie  par  les 
iiiiKpicii^cs  (''ntilrcs  ou  non  et  picsipic  l()ii|i>iirs  par  la  iiiinpiriiM'  {\r<. 
l'ossi's  nasales. 

L  (''l'ysipi'li',  cliiriiiiiical  (tu  non.  csl  ((mlai^icus  ;  la  t(tiila;^inu  sopèic 
Iticii  plus  l;u'iliMii('nt  lorsipiil  existe  des  plaies,  si  petites  (pi  elles  soient, 
par  suite  I  éi'vsip("'le  s(>  luontre  lieaucoup  plus  eontaj^ieux  dans  les  services 
(le  chirinj^ie  (pie  dans  ceux  de  uiedecine.  I.a  transmission  peut  se  l'aire 
pai"  des  ol)jets  souilh's  ou  à  distance  (')• 

Il  convient  de  citei'  encore  dans  ce  clia|titre  la  putirrihirc  <!' hùjiildl , 
(pii  a  sévi  souvent  d  une  uiani('re  épi(l(''Uii(pie  dans  les  sei'vice>  de  clii- 
l'uiiiie,  surtout  pendant  les  j^nerres. 

lui  1S7U,  la  |)ourriture  d"liùj)ital  a  l'ait  de  noinhreiises  \ictiuie  parmi 
nos  blessés,  surtout  |tendant  lo  siè>;c  de  Metz.  I/encomhrement  exerce  une 
i;rande  inlluence  sur  lapparilion  et  sur  l'extension  de  cette  coinplicali(tn 
très  j^rave  des  plaies.  l,a  cause  de  la  pourriture  d  li(')pital  n"est  pas  encore 
connu(\  mais  il  paiait  liien  cei'tain  (pi'il  s'a^^it  encore  (riine  iid'eclion  de 
nature  microltieime  dont  les  j)ansenients  antisepli(pies  pourront  avoir 
raison. 

e.  M.vLADiKs  viium:.\ti:s  a  viitt  s  iixk.  —  Les  maladies  virulentcs.se  répan- 
dent d'autant  moins  (pie  les  conditions  de  l'inl'ection  sont  plus  diflieil(s  à 
réaliseï';  c'est  ainsi  (pie  les  maladies  viiiilentes  (|ui  ne  se  transmetlenl 
(jue  par  inoculation,  et  dont  les  virus  ont  mérité  à  cause  de  cela  le  nom  de 
virus  tixes,  ne  donnent  naissance  (pi'à  des  épidémies  très  limitées. 

Sijpltilis.  —  A  la  lin  du  xv''  siècle  la  syphilis  règne  à  l'état  épi(i('iiii(pie 
en  Europe.  On  accuse  les  compagnons  de  {".hristo|)lie  Colomi»  d'avoir 
l'apporté  la  maladie  du  Nouveau  Monde.  I/armée  de  Cliai'les  VUI,  revenant 
d'Italie  (liOi),  importe  la  maladie  dans  toutes  les  directions  et  ouest 
obligé  de  prendre  partout  des  mesures  de  police  pour  empéclier  le  mal  de 
se  |)ro|)ager. 

A  plusieurs  reprises  la  syphilis  a  donné  naissance  depuis  lors  à  {\r> 
épidémies  locales  (jui  ont  été  décrites  sous  dilVérents  noms. 

La  maladie  de  liriinn,  le  pian,  yaws  ou  l'ramlt(esia  (S(''négaiiil)ie. 
Congo.  Sierra  Leone,  Nigi'itie,  etc.).  le  sihhens  d'Keossc.  le  rade/.yge 
de  Suède  et  de  Norvège,  le  jjouton  d'Aïuhoine,  le  mal  de  Sainte- 
Kiipliémie,  le  |)ian  de  Nérac,  la  maladie  de  la  haie  de  Saint-Paul,  la 
lalcaldine.  le  sclierlicvo,  la  maladie  de  Chavannc-Luie,  sont  i\v^  épidé- 
mies de  syphilis  au\(pielles  des  circonstances  locales  ont  imprimé  (]('> 
caractères  particuliers.  A  lininn,  les  habitants  avaient  la  singulière  habi- 
tude de  se   l'aire  appli(pier  des  vent(Hises  scariliées  à  cei'tains  jouis  de 

(')  Taumkh.  licfli.  sur  l'i'lal  iiiici|1('t;i1.  Tliisr  de  Pdiis.  IS.')'. — Ui  (N\iiu;-.  TA/-.sv  de  Pnrix. 
187'2.  —  Doi.KKis,  T/irar  de  l'iiris,  1S80.  —  Haynud.  Arl.  Ékysiiè(.k.  .V»m".  dût.  dr  mcd.  cl 
dr  chir.  —  I'kik.kiskx,  I/t-liolofri!'  ilf  iciysii>i,'li;.  Boilin,  1883.  —  >V(i:AL,  lili  de  sur  l'iiifetlioii 
|mor|K'r;ik'.    T/ièse  de  Purix.    I88'.t. 
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raniu'o:  la  iiialadie  se  montra  chez  des  jK-rsonncs  (|iii  avaient  subi  cette 
oiu'ialion.  I<'>  scaiilications  devenaient  le  point  de  (lé|iart  de  chancres 
indurés  ;  le  mal  de  Sainte-Kupliémie  lut  propagé  jtar  mie  sa^e-femme  (jui 
|(orlait  un  ilianere  à  rextrémilé  de  l'index,  les  ieinmes  aceoueliées  ou 
(■\|tl(»iées  par  elle  lurent  dahord  atteintes,  puis  les  maris,  les  enfants;  le 
pian  di'  Nrrac  nil  pour  origine  un  enfant  sypliiliti(|ue  (jui  contajfionna 
pliisieni's  nouriiees.  Ies(piellcs  lr;:nsmirent  la  maladie  à  leurs  noiu'rissons. 
Dans  d'autres  pays  dont  le>  liai»ilanls  uiisiMaltîes  vivent  dans  des  condi- 
tions de  piomiscuitr  di'pjoraliit's,  la  coiilaj^ion  s'oprre  pai'  1  usaii;c  d'usten- 
siles eommmis. 

il  faut  rapproelu'i'  de  ces  faits  les  épidémies  de  sy|)lnlis  vaccinale.. 

Vax  1850.  à  Lupara,  'J,'  erd'ants  prirent  la  sy|)liilis  a|iiès  avoii'  été 
vaccinés  avec  du  vaccin  conservé  et  li'ansmirent  la  maladie  à  leurs  mères; 
I  I  autres  enfants  vaccinés  sur  les  |)remiers  fuient  également  infectés. 
\  Uivalta.  en  JcSIjj,  la  sy|tliilis  vaccinale  |)rit,  comme  à  Lu|)ara,  les  pro- 
portions d'une  petite  épitlémie. 

Mdi'rr.  —  La  morve,  (jui  refîne  souvent  à  l'état  épizooti(jue  sur  les 
clievaux,  ne  s'observe  «iuère  chez  riioinme  (|u"à  l'état  de  laits  isolés.  La 
matièie  du  jetage  des  clievaux  morveux,  qui  souille  la  paille,  les  crins,  les 
couvertures,  sert  en  général  à  la  transmission.  Des  hommes  atteints  d'écor- 
chures  aux  mains  ou  aux  pieds  jx'iivent  s'inoculer  en  pansant  des  chevaux 
morveux. 

Les  cadavres  des  animaux  morveux,  la  peau  et  les  crins  de  ces  animaux, 
|)euvent  servir  aussi  à  la  transmission. 

Le  bacille  de  la  morve,  dont  lexistence  a  été  mise  hors  de  doute  par  les 
travaux  de  l)oiicliar(i,  (!a|»ilaii  et  Cliariiii,  et  par  ceux  de  Lœftler  et  Schiitz, 
se  trouve  en  abondance  dans  les  sécrétions  patholo«>i(pies  (pus  et  jetage) 
des  animaux  atteints  de  morve,  ainsi  (|ue  dans  les  nodules  que  l'on 
trouve,  il  lautopsie  de  ces  animaux,  dans  les  viscères. 

Tuberculose.  —  Ainsi  que  Villemin  la  démontré,  la  tul)erculosc 
est  une  maladie  virulente,  contanieuse,  dont  la  jdace  est  à  côté  de  la 
morve  dans  le  cadre  nosologique.  Comme  les  débuts  de  la  tuberculose 
sont  d  ordinaire  insidieux  et  (pie  son  évolution  est  souvent  lente,  il  est 
rarement  |)ossible  île  suivre  la  liliation  des  cas  et  de  dire  qu'il  y  a  cpi- 
fléinie.  Il  nous  a  semblé  cependant  (pi  il  était  nécessaire  de  faire  (igurcr 
ici  la  tuberculose  (pii  dans  les  étables  donne  lieu  à  de  véritables  épizootics 
cl  tpii  peut  de  même  |»i()(luire  de  véritables  épidémies  dans  des  agglomé- 
rati(Uis  d  li(»iiiiues  (easernes,  ateliers,  bureaux);  témoin  ré|iidémie  de 
tuberculose  oliservée  par  Marfan  dans  un  bureau  (Revue  (l'injgiène,  1889, 
p.  851,  et  1890,  p.  66). 

Dans  le  nord  de  rAinéii(jue,  en  Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à 
Taïti.  la  tuberculose  importée  par  les  Kuro|U'ens  a  fait  de  terribles 
ravages  dan-  la  populalioii  iii(lig(''iie  de  ces  pays.  Conieiras  signale  (pi'ii 
Taïti  (tu  v(»it  (les  /diuiUes  enlicres  (pii  sont  atteintes  de  phtisie. 

\illemin  a  bien  montré  que  les  crachats  des  tuberculeux  sont  la  cause 
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(M'iliiiiiirc  <!<'  I;i  lr;iiisiiiissi(m  de  l;i  iiiahidic.  (les  criiclnils  (Icssi'clirs  cl 
iriliiils  en  poiissinc  (iriii'liciil  dans  les  voies  rcspiraloiics. 

Cornet  a  recueilli  dv^  |i(»iissicr(>s  déposées  siii'  les  nims  (hors  de  la 
portée  de  rcxpccloialion  (\vs  malades)  dans  dvy^  pièces  liahiN-es  par  des 
luherculeux,  et  il  a  injecte  ces  poussières,  inccupoiM-cs  à  un  li(|uide  stéri- 
lisé, dans  le  péritoine  de  cohaves;  sur  ."ll'J  cohayes  inocidés  de  celte 
manièiv,  128  sont  morts  avec  des  lésions  lulierculeiises  (Cornet.  Ixocli 
und  FIl'uK/cs  Zcitxch.  f.  Ifj/filciic.  I8SS). 

La  présence  du  bacille  de  Ivocli  dans  les  fosses  nasales  dim  ^rand 
nondtro  de  sujets  en  i-apport  avec  des  tuluM'Culeux  (Straus)  montre  liicn 
que  rinfection  tid)erculcuse  se  fait  souvent  par  inhalation. 

Lo  lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses  peut  domier  naissance  à  de 
véritahles  épidémies  de  tuherculose  ( ')• 

Li'pre.  —  La  lè|)i"o,  signalée  en  Europe  dès  le  vi''  siècle,  a  pris  un  déve- 
loppeiuont  épidéniiquc  au  moment  des  Croisades:  de  1000  à  1500  la 
lèpre  est  très  coimmme  en  Fiance;  on  crée  partout  des  lé|)roseries  ;  elle 
va  ensuite  en  décroissant.  Aujourd'hui  la  lèpre  est  encore  assez  fré(iuente 
sur  les  cotes  de  Norvège,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  spedalskeat,  en 
Crèce,  en  Crète  et  dans  les  îles  voisines,  en  Egy|)te  et  au  Mexicpie.  En 
France  on  nohserve  plus  la  lèpre  avec  ses  caractères  typi(pi(>s,  mais  sur 
quehjues  points,  notamment  en  Bretagne,  on  a  signalé  des  états  morbides 
(maladie  de  Morvan)  (pii  paraissent  devoir  lui  être  attribués. 

Il  pai'ait  démontré  (pie  la  lèpre,  dont  lagenl  j)atliogène  est  un  bacille 
décrit  par  Ilansen  en  1868,  est  contagieuse  (-). 

Charbon.  —  La  maladie  charbonneuse,  souvent  épizootique  dans  les 
tr'oupeaux  (luoutons.  bovidés),  surtout  dans  certaines  régions  (Franche- 
Comté,  Bourgogne,  Daiiphiné),  ne  s'observe  chez  l'homme  (ju'à  I  état  de 
cas  isolés. 

Les  bergers,  les  fermiers  cpii  soignent  les  animaux  malades,  les 
bouchers  qui  les  dépouillent,  sont  assez  souvent  atteints  de  pustule 
maligne:  d'autres  fois  la  transmission  est  indirecte:  certaines  espèces  de 
mouches  transportent  le  virus  et  Finoculent:  enfin  la  transmission  peut 
se  fair'C  par  les  peaux  ou  la  laine  des  animaux  malades:  ces  dépouilles 
conservent  pendant  longtemj)s  le  pouvoir  virulent  et  [leuvent  donner 
naissance  à  de  petites  épidémies  de  charbon  par-mi  les  ouvr'iers  chargés 
de  les  travailler  :  appr'èteurs  de  peaux,  corroyeurs,  trieui's  de  laine,  etc.  (^), 

{')  Vii.i.EJiiN,  Éluili's  sur  la  luliorcuiose,  1867.  —  Vali.in,  De  la  conlaffion  do  la  tulK'iT.  et  de 
sa  i)roi>liyl.  Soc.  iiicd.  des  liôp.,  i8Si.  —  Congrès  pour  l'étude  de  la  tuberculose.  l'aris,  1888 
et  18'.U.  —  Noc.viiD,  De  la  eonlajfion  cl  de  riiérédité  <lans  la  propag.  de  la  tuherculose.  Hevue 
d'hygiène,  1893.  —  Strais,  Acnd.  de  tnéd.,  3  juillet  1894,  et  Arch.  de  niéd.  expér.,  1894, 
|).  635.  —  NocARD,  La  tuberculose  hoviiie.  Communication  au  Congrès  d'injg.  de  liuda-l'cstli, 
1X94. —  Bec,  Épid.  de  tulierculosc  dans  les  aggloniér.  rui-ales.  Hec.  d'/iyg.,  I89i,  p.  1050. — 
NocARD,  Les  tuberc.  animales,  l'aiis.  1895.  —  I.  Straus,  La  tuberc.  et  sou  bacille.  l'aris,  1895. 

(-)  LF.i.oin,  Traité  de  la  lèpre,  1886.  —  Brocq,  Coiitag:ion  de  la  lèpre.  Ann.  de  dermal.  et 
de  sypliit..  1886.  —  Zami!ai:o,  Corijrrès  internat,  de  dermat.  et  de  syphil:,  ittHH. —  Du  même, 
[iullet.  de  i'Acad.  de  méd.,  août   Ï89'2.  ,      ,1, 

(')  Bourgeois,  Traité  de  la  pustule  maligne.  Paris,  1861.  —  Davai.\e,  Gat.  viéd.  de  Paris, 
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Raqc.  —  La  rngc  s'oliscrvc  (|iu'l(|H('r()is  ;'i  \'v\\\\  de  jiclitos  (''|»i(lémics, 
siirItMit  dans  les  |)ays  on  elle  est  à  peu  pri's  inconnue  et  on,  par  suile,  on 
ne  prend  j)as  de  mesures  de  police  j)our  s'en  }>;iranlir.  La  rage  se  répand 
pinini  les  chiens,  beaucoup  de  j)ersonnes  sont  mordues  et  un  ceitain 
Moudire  «rentre  elles  succond)ent  (')• 

r.  Maladies  c.rTA>ii':Es  I'ahasitaikes.  —  Teignes.  —  Les  teignes  (teigne 
favcuse,  triciioi>liytie,  pelade)  ont  donne  lieu  souvent  à  de  petites  épidé- 
mies dans  les  écoles  ou  dans  les  casernes.  Des  coifl'ures  échangées,  des 
i>eignes,  des  hrosses,  des  tondeuses,  des  rasoirs  qui  servent  à  tous  les 
individus  d'une  même  agglomération,  propagent  facilement  ces  maladies. 

2'  Maladies  non  transmissibles  qui  d'ordinaire  endémiques  peu- 
vent prendre  une  extension  épidémique.  —  Paludisme.  Sans  parler 
de  rendémo-épidémie  annuelle  ipii  sOhserve  dans  tous  les  pays  |)alustres 
et  qui  est  plus  ou  moins  importante  suivant  les  conditions  météoriques, 
h^  paludisme  |)eut  dans  certaines  circonstances  prendre  une  allure  épidé- 
mifpie  et  régner  en  dehors  de  ses  foyers  hahituels. 

Toutes  les  fois  que  des  armées  ont  dû  occuper  pendant  la  saison  des 
fièvres  des  localités  insalubres,  on  a  vu  se  développer  des  épidémies  qui 
parfois  ont  pris  les  proportions  de  véritables  désastres. 

Pringle  rapporte  que  i)endant  la  campagne  de  1747  dans  les  Pays-Bas, 
les  troupes  anglaises  qui  occupaient  Zuit-Bcveland  et  Tile  de  Walchercn 
fjirent  tellement  éprouvées  par  les  fièvres,  (ju'à  un  certain  moment 
(piehpies  bataillons  étaient  réduits  au  septième  de  leur  effectif. 

Pendant  la  campagne  suivante  (1748),  les  fièvres  furent  encore  plus 
nombreuses.  Les  Hollandais  avaient  inondé  le  pays  pour  se  défendre; 
une  fois  les  préliminaires  de  la  paix  signés,  on  fit  rentrer  une  partie  des 
eaux  dans  leur  lit  et  les  terrains  incomplètement  desséchés  devinrent 
des  fovcrs  actifs  de  paludisme.  A  Bréda,  la  maladie  prit  de  telles  propor- 
tions (|ue  les  Etats  généraux  donnèrent  l'ordre  de  remettre  l'inondation 
dans  son  j)remier  état. 

L'épidémie  qui  suivit  le  débarquement  des  Anglais  au  mois  d'août  1809, 
dans  file  deWalcheren,  est  justement  célèl)re.  Du  28  août  au  25  décembre, 
sur  un  clîectif  de  59  219  hommes,  4173  succombèrent  aux  fièvres 
palustres;  du  21  août  au  18  novembre,  le  nombre  des  admissions  aux 
iioiutaux,  récidives  comprises,  s'éleva  à  26  846;  vers  la  fin  de  décem- 
bre 1809,  après  la  rentrée  des  troiipjîs  en  Angleterre,  on  comptait  encore 
1 1  565  hommes  atteints  de  maladies  de  Walchercn. 

Les  armées  en  campagne  dans  les  plaines  du  bas  Danube  ont  été  bien 
souvent  éprouvées  par  les  fièvres  palustres  (jui,  en  s'unissant  au  typhus 

1865-1864.  —  Mauvezix,  Arcli.  grii.  de  incd.,  lô  juillet  187").  —  Pasteir,  Acad.  de  inéde- 
riiie,  15  juillet  1880  —  Straus,  Le  charbon  fies  animaux  et  fie  l'homme,  1887.  —  Samckl  I.ooge, 
La  maladie  des  trieurs  de  laine.  Arch.  dcynôd.  erpérim.,  1890,  p.  759. 

(';  Bon.EY,  Art.  Rage.  Diction,  cncijclop.  des  se.  mêd.  —  DoLÉnis,  Art.  Rage.  Nouveau 
dicl.  de  mM.  el  de  chir.  ]>rali(jues.  —  Goi.nsciijifDT,  Une  éi)izootie  et  une  épidémie  de  rag'C  à 
Madère.  Aitn.  de  l'Iiisl.  l'asleur,  1894,  p.  53. 
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(Ml  à  la  lic'vrc  Ivitlidïtlc,  niil  |»r(i(liiil  les  graves  (''|ii(l(''inics  (|iii  sdiit  ((iiimics 
sdiis  le  nom  de  /icrrc  /ioik/ioisc. 

Km  I.S'JS,  |)(Mi(l;mt  la  caiiipa^iif  de  Mitivc,  clou  l»Sôi),  pciidaiil  la  ^iiciic 
ditalic.  les  lièvics  palustres  oui  i(''<rné  avec  une  fraude  ri(''(pieiire. 
l/aruiée  IVauç^-aise  était  enliée  en  LoiuNarilie  au  uiuis  de  uiai  IS')!I,  d«'s 
les  pieuiiers  jours  de  juillet  et  juscpi  à  la  liu  du  uiois  de  septeudjie  les 
lièvres  palustres  réfinèient  à  rétat  épidéuiicpie. 

I/anuée  russe  du  Dauulie  a  été  de  uiéuie  très  éprouvée  par  les  lièvres 
palustres  eu  1877  et   eu  1878  (  i  RI  000  eas  et    I0!ll>  décès). 

Les  grands  travaux  de  terrasseuienl  ont  produit  souvent  i\r>  «pidi'- 
uiies  de  paludisme  dans  des  localités  qui  en  étaient  haltiluellenienl 
inileiunt's. 

Kn  1811,  lorsfju'on  creusait  le  canal  Saint-Martin  la  fièvre  intermit- 
tente a  ré<iné  à  Paiis  dans  les  (piartiers  du  Temple,  de;  la  Villette  et  de' 
Pantin 

En  1840,  les  grands  renuieuienls  de  terre  occasionnés  par  la  construc- 
tion des  fortifications  de  Paris  ont  eu  également  pour  conséquence  une 
épidémie  de  fièvre  palustre. 

Ilirscli  et  Ilaeser  citent  des  exemples  d'épidémies  de  fièvres  inter- 
mittt'utes  qui  se  sont  étendues  fort  loin  en  dehors  de  leurs  foyers 
haltituels. 

Le  dessèchement  des  marais,  le  curage  des  fossés  ou  des  canaux  ont 
été  souvent  le  })oint  de  déjiart  de  ces  épidémies,  aussi  ces  opérations  ne 
doivent-elles  se  faire  (ju'avee  méthode  et  en  s'entourant  de  grandes 
])récautions.  surtout  dans  les  pays  chauds;  on  profitera  de  la  saison  pen- 
dant laquelle  l'endémie  palustre  ne  règne  pas  ou  règne  avec  la  moindre 
intensité,  on  se  gardera  de  mettre  à  découvert  pendant  la  saison  des 
chaleurs  une  grande  surface  de  marais;  le  marais  est  en  effet  heaiicoup 
plus  dangereux  quand  il  commence  à  se  dessécher  que  lorsqu'il  est  com- 
plètement recouvert  par  l'eau.  L'exemple  de  Lancisi  faisant  inonder  les 
fossés  du  fort  Saint-Ange  pour  arrêter  les  ravages  du  paludisme  est 
célèhre;  en  Hollande  le  môme  moyen  a  été  employé  plus  d'une  fois  avec 
succès. 

On  comprend  (jue,  sous  Tinfluence  de  conditions  particulières  :  inon- 
dations, pluies  très  ahondantes  suivies  de  grandes  chaleurs,  le  miciohe 
(pii  est  l'agent  pathogène  du  paludisme  puisse  se  développer  avec  une 
activité  toute  particulière  et  s'étendre  en  dehors  des  régions  qui  seules 
lui  conviennent  d'ordinaire.  L'organisme  humain  ne  joue  ici  aticun  rôle 
dans  la  propagation  de  hi  maladie,  c'est  le  milieu  qui  se  prête  plus  ou 
moins  à  la  ])ullulation  du  microhe. 

Le  paludisme  peut  être  transmis  d'homme  à  homme,  mais  seulement 
au  moyen  d'injections  intra-veineuses  du  sang  renfermant  les  hémato- 
zoaires caractéristi(pies. 

Certains  faits  montrent  que  le  paludisme  peut  être  importé  d'un  pays 
dans  un  autre   qui  jx-ndant   longtemps  était  resté  indemne.   Les  lièvres 


iSi  DES  MALADIES  ÉPIDÉMIOUES. 

|»alns(r('s  iiiiliofois  iMcomiiics  à  lu  llriinioii  mil  l'ail  l)riis(|ii(Mii('iil  k'iir 
apparition  dans  ooUc  îlo  au  mois  do  niai-s  J(S09;  de  inèiiié  à  l'île  Maurice 
où  les  lièvres  ont  pris  une  grande  extension  depuis  1807.  Le  luierohe  du 
|ialudisnie  a  été  sans  doute  transporté  dans  ces  îles  avec  des  plantes 
|»rovenant  de  Mayotle  ou  de  Mada^asc;u-(')- 

Sifc/lc.  —  11  esl  douteuv  s'il  iaut  rattacher  à  Ihisloire  de  la  suette 
la  maladie  dédite  par  (piehpies  auteurs  <fiecs  sous  le  nom  de  inaladie 
(•(ntlidiptc  ou  de  diaphori'sc  ainsi  (pie  les  ^randi's  é|)i(lémies  des  xv*  et 
xyi'"  siècles  (jui  sont  connues  sous  le  nom  de  suclle  aiuflaise. 

En  1718,  la  suette  se  montre  à  Abbeville,  puis  elle  envahit  toute  la 
Picardie:  de  1718  à  1775,  elle  rèjj,ne  avec  tant  de  fré([uence  dans  cette 
province  (pi'on  lui  donne  le  nom  de  siielte  picarde. 

Apiès  la  Picardie  il  faut  citer  lAlsace  parmi  les  contrées  les  plus 
)'|)rouvées:  une  épidémie  impoitante  eut  lieu  en  1812  dans  les  Vosges, 
et  à  [lartir  de  cette  époque  la  maladie  y  resta  endémiipie. 

Sur  d'autres  points  de  la  France,  la  suette  a  donné  lieu  à  des  manifes- 
tations isolées;  telles  sont  les  épidémies  du  Languedoc  (1781);  celle 
de  LS'il.  (jui  sévit  sur  plusieurs  départements  du  Nord-Est  et  qui  l'ut 
décrite  i)ar  Rayer,  Pépidémie  de  Coulommiers  en  1859,  celle  de  la 
Dordogne  et  de  la  Charente  décrite  par  Parrot  (1841),  répidémic  de 
Poitiers  (1815)  observée  par  Orillard  et  Grisolle. 

En  1849,  la  suette  ravage  les  départements  de  la  Sonnne,  de  l'Aisne  et 
de  rOise,  en  185i  elle  règne  dans  la  Haute-Marne  et  dans  la  Ilaute- 
(iaronne  et  en  1880  dans  l'île  d'Oléron  où  elle  fait  de  nombreuses  victi- 
mes. En  1887,  une  éj)idémie  de  suette  est  signalée  à  Montmorillon 
(Vienne). 

La  suette  ne  paraît  pas  contagieuse.  Lors  de  l'épidémie  de  1887,  on  a 
cité  (piehpies  faits  de  contagion,  mais  il  s'agissait  d'une  épidémie  mixte 
de  rougeole  et  de  suette. 

Une  |)remière  atteinte  ne  donne  pas  l'immunité.  La  maladie  s'observe 
smloiit  chez  les  adultes  et  règne  i)lus  volontiers  dans  les  campagnes,  dans 
les  villages,  (jue  dans  les  villes;  entin,  l'éruption  miliaire  manque  souvent. 
T  ne  tem|)érature  moyenne  et  une  grande  humidité  favorisent  l'éclosion 
des  épidémies (^). 

(ioilrc  épidém'upw.  —  De  j)etites  épidémies  de  goitre  aigu  ont  été 
souvent  signalées  dans  l'armée,  principalement  en  France.  Ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  garnisons  qui  sont  atteintes  :  lii'iançon,  Clermont- 
Ferrand,  Colmar,  Riom,  Embrun,  Neuf-Brisach,  Saint-Étienne,  Besançon 
et  dans  toutes  ces  garnisons  on  observe,  à  côté  du  goitre  épidémique,  le 

(')  PniNGLE,  ()l)S('rv.  sur  les  maladies  des  armées.  Lomlrcs,  1752.  —  llrnscuet  II.eser,  op.  cil. 

—  I,.  Coi.ix,  Traité  des  lièvres  iiUermitt.  Paris,  1870.  —  Laveiia.n,  Traité  des  lièvres  palustres, 
1884.  —  Df  Mf.JfE,  Du  paludisme  et  de  son  hématozoaire.  Paris.  18i)l. 

(*)  L.  Coi.iN,  Art.  Suette.  Dict.  cncijchp.  dex  se.  viéd.  —  Aiaiouix,  Kpiil.  île  l'ile  d'Oléron. 
.l/v/i.  de  iiird.  uav.,  1S81.  —  IJhoiahi.el,  Suette  du  Poitou  en  1887.  —  Tiioi.not  et  Hoxtang, 
(jéofjr.  méd.  de  la  suette  en  France.  Itrv.  d'hygiène,  1887.  —  lIoxTANn,  Tlii-sc  de  Paris,  1888. 

—  Beccsseac,  Épid.  de  suette  dans  le  départ,  de  la  Vienne.  Jlièsc  de  Paris,  18'.)i. 
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"oiiro  ('iui('Miii(|iit'  (l.iiis  l;i  |>o|)iil;ili(>il  civile.  Le  ^oilic  (''|»i(l(''iiii(|ii('  n'est 
pas  sj)éei;il  ;ui  soldai;  il  a  été  (iliscrvé  suc  dr^  ((illé^ieus,  dans  des  séiiii- 
naii'os  (Cieniioiil-l'Ciiand),  dans  des  pensionnais  de  jennes  lilles.  mais 
le  soldai  présente  iioiir  cotte  maladie  une  évidente  piédisposilion. 

C'est  aux  mois  de  juillet,  d'août  et  de  seplemhre  (|ue  ces  épidiMiiies  ont 
leur  niaxiuMuu  de  iVécpience. 

Le  jioitie  ai^u  dispai'ait  piesipie  toujours  très  rapidement  (piand  les 
malades  ipiittenl  la  localité  •ioilri^ène  (l.averan,  Ti'ailc  des  iiuilddics  des 
(innées,  p.  ,')!)?  ). 

C'est  très  prol>al)lement  dans  l'eau  <|u"il  faut  chercher  la  cause  du 
};oitre  épidénii(pie  connue  celle  du  goitre  endémiipie,  il  est  |)ossilde  «pie 
l'eau  de  certaines  localités  rentenue  des  microhcs  capahles  de  développer 
la  maladie. 

7f  Maladies  épidémiques  d'origine  météorique,  —  Ce  groupe, 
autrefois  si  considéiahle  en  épidémiologie,  a  été  en  |)erdant  tie  |ilus  en 
plus  de  son  importance,  et  il  ne  comprend  plus  aujourd'hui  (pj'un  très  |)etit 
nombre  de  maladies. 

Congélalions.  —  Des  épidémies  de  congélations  ont  été  souvent 
observées,  principalement  dans  les  années  en  campagne.  Parmi  les  |)lus 
célèbres  de  ces  épidémies  nous  citerons  celle  de  la  retraite  des  Dix  Mille 
(Xénophon),  de  l'armée  de  Charles-Quint  devant  Metz  (155'2),  de  l'armée 
de  Charles  XU  en  llussie  (1709),  de  la  retraite  de  Russie  (Larrey),  de 
Crimée,  du  Bou-Tlialeb, 

Cette  dernière  épidémie  est  particulièrement  intéressante  parce  cpu' 
l'abaissement  de  la  température  n'a  pas  été  en  rapport  avec  le  chilîre 
des  victimes.  De  la  relation  des  laits  qui  nous  ont  été  tiansmis  par 
Schrimpton,  il  ressort  manifestement  que  les  causes  prédisposantes 
jouent  un  rôle  considérable,  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  agent  pathogène 
aussi  connu,  aussi  facile  à  apprécier  que  le  froid. 

Le  2  janvier  18 i5,  une  colonne  de  troupes  fut  surprise  à  (piehpies 
lieues  de  Sétif  (Algérie)  par  une  tempête  de  neige.  Le  vent  du  nord 
soufflait  avec  tant  de  violence  (pi'il  fut  impossible  d'allumer  les  feux  et 
de  faire  la  soupe;  les  soldats  fatigués  j)ar  une  marche  j)énible,  mouillés 
par  la  neige  et  glacés  j)ar  le  vent  du  nord,  présentèrent  un  gi-and  noud)re 
de  cas  de  congélations  et  d'asphyxie  par  le  froid.  Le  i  janvier  la  colonne 
arrivait  à  Sétif  après  avoir  perdu  '208  hommes  sur  '2800  (pii  In  conq)o- 
saient;  5*21  malades  atteints  de  congélations  furent  envoyés  à  l'hôpital 
de  Sétif  et  20  succombèrent,  ce  (pii  donne  un  total  de  228  décès,  A  Sétif 
(même  altitude  cpiau  Hou-Thaleb)  le  thermomètre  n'était  pas  descendu  le 
2  janvier  au-dessous  de  zéro  (Schrimpton,  Recueil  mém.  niêd.  militaire, 
18 i6).  Des  hommes  qui  n'auraient  pas  été  épuisés  par  de  longues  mar- 
ches et  par  le  jeûne  auraient  évidemment  supporté  sans  accidents  cette 
tempête  de  neige. 

Tous  les  médecins  de  Crimée  s'accordent  à  reconnaître  que  les  congé- 
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l;ili(tMs   ne   s'oliscrvjiicnl    liiiiTc    (iiic   clu'/.   les  lioiniiics   adaildis  par   la 
(iiairlirc  ou  le  scorhiU  ('). 

lifonrhl/c  i''i)i<li'nii(jii('.  —  La  ji,riitpc  (jiii  a  longlcmps  ligiiiv  dans  le 
(•a<li('  <li's  ('nidriuios  de  cause  météorique  en  a  été  retirée,  comme  nous 
avons  déjà  eu  Toccasion  de  le  dire,  à  la  suite  des  observations  faites  pen- 
dant la  dcinière  grande  épidémie,  mais  il  ne  parait  j)as  douteux  que,  en 
dcliois  de  celte  maladie,  de  véiitahles  épidémies  de  luonchite  puissent  se 
produire  sous  l'action  directe  du  froid. 

Dans  deux  cxjiédilions  faites  dans  TOcéan  glacial  arcticpie,  Gallerand  a 
noté  la  glande  fié(pience  de  la  pleurésie  et  surtout  des  bronchites  (Gal- 
lerand, Nouvelles  Annales  de  la  marine,  janvier  1(S58). 

Insolation.  Coup  de  ehaleur.  —  Le  coup  de  clialein*  a  été  souvent 
observé  à  Tétat  épidéniicpie,  siniout  dans  les  armées.  Les  médecins 
anglais  ont  eu  frécjueminent  l'occasion  d'étudier  les  accidents  produits 
par  la  chaleur  dans  l'armée  des  hides  et  ils  les  ont  bien  décrits  (Mouat  et 
Ihiudcrson.  Milligan,  Moichcad.  l'ayr<'r). 

IN'udanl  l'expédition  (pic  ht  le  maréchal  Bugeaud  en  Algérie  en  1856, 
*200  honunes  furent  frappés  en  quelques  heures  et  11  se  suicidèrent. 

Même  dans  nos  climats  tempérés  on  peut  observer  le  coup  de  chaleur 
sous  la  forme  éj)idémi(pie. 

Le  (S  juillet  un  régiment  de  l'armée  belge  part  du  camp  de  Eeverloo 
pour  se  rendre  à  Ilesselt;  ])endant  cette  étape,  les  deux  tiers  des  hommes 
sont  atteints  du  cou[)  de  chaleur. 

En  Angleterre,  au  mois  de  juillet  1855,  un  grand  nombre  de  moisson- 
neurs furent  fi-ippés  d'insolation,  le  même  fait  s'est  produit  en  France 
en  1850. 

Pendant  la  guerre  d'Italie  (1859)  les  accidents  d'insolation  ont  été 
très  fréquents  dans  notre  armée;  le  4  juillet,  })lus  de  2000  hommes, 
dans  une  seule  division,  furent  atteints. 

Il  est  incontestable  que  la  chaleur  joue  le  rôle  j)rinci|)al  dans  l'étiologie 
de  ces  accidents,  mais  ici  comme  pour  les  accidents  })roduits  par  le  froid, 
les  causes  adjuvantes  ont  une  très  grande  importance.  En  tète  de  ces 
caus(>s  il  faut  citer  les  exercices  fatigants  (Laveran  et  Regnard);  aussi, 
dans  l'armée,  le  coup  de  chaleur  s'obscive-t-il  presque  exclusivement 
chez  le  fantassin  qui  fatigue  beaucoup  plus  que  le  cavalier. 

Des  ciïcts  d'habillement  chauds  et  ajustés  favorisent  les  accidents  en 
cnqtécbanl  le  corps  de  se  relVoidir  par  évaporalion  de  la  sueur. 

L'humidité  de  l'air  est,  pour  la  même  raison,  une  cause  adjuvante. 

Autrefois  on  croyait  que  l'action  directe  des  rayons  solaires  était 
nécessaire  jiour  produire  ces  accidents,  d'où  le  mot  insolation;  il  est 
démontré  aujourd'hui  que  le  cou|)  de  chaleur  ou  apoj)lexic  de  chaleur 
peut  se  produire  en  dehors  de  cette  action  directe  des  rayons  du  soleil, 

(•)  Fmvki.,  Histoire  médic.  «le  la  fjHcrrc  d'Orient,  p.  99.  —  I.avkhax,  Traite  des  maladies  des 
armées,  p.  (15.  —  I,kdastahd,  Uelat.  méd.  du  désastre  du  TIrla  des  Douairs  le  28  mars  1879. 
I\rr.  iiirin.  tnrd.   milit.,  1880,  p.  W\. 
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voilt'  iiK'iii»'  |)('ii(l;iii(  hi  iiiiil;  le  séjour  (hiiis  i\i'r^  lo^ciiit'iils  cdoils,  iii;il 
iU'irs.  t'sl  iiit'iiic  |)liis  (l;iii<;t'i('ii\  an  diic  de  ccilaiiis  oliscivalciiis  (|iic  la 
(léaiiiliiilatidii  au  <>i'aii(l  air. 

Los  excès  alc'Ooli(|iit's  sont  aussi  une  cause  adjuvante. 

La  |iatlio<fônie  du  coii|)  (l(>  clialciu"  a  été  Lobjot  de  iioinliioux  travaux' 
([iii  iiOiil  pas  iMicoïc  élucidé  coniidélt'Uiciil  la  (juestioii.  Dapiés  (il.  I'k'i- 
naid,  la  chaleur  peut  élic  assimilée  à  un  poison  des  nuiscles,  elle  donne 
lieu  à  la  mort  en  détruisant  les  pro|)iiétés  de  ces  éléments.  La  mort 
arrive  chez  les  mammirères  lors((ue  la  temj)éiature  du  san^f  s'élève  aux 
environs  de  i5  degrés,  et  à  cette  températuie  le  suc  imiscnlaire  se  coa- 
•,nde.  L.  Vallin  est  aiiivé  à  des  conclusions  ((ui  concoident  avec  les  pré- 
cédentes; la  rijiidilé  du  c(cur  est  pour  lui  la  cause  ordinaire  de  la 
mort. 

Dapiès  daulri's  observateurs,  la  mort  serait  produite  pai'  une  altéra- 
tion du  sani^  due  à  la  rétention  de  principes  cxcrémentitiels  (A.  Hirsch, 
Olieinier,  Vincent,  etc.  ). 

Nous  croyons  avoir  montré,  M.  Reynard  et  moi,  (pie  la  chalcui-  agit 
directement  sur  le  système  nerveux  pour  produire  les  accidents  du  coup 
de  chaleur  ('). 

C  est  au  coup  de  chaleur  (juil  faut  rapporter  les  accidents  qui  s'obser- 
vent quelquefois  chez  les  marins  en  pleine  mer  et  qui  ont  été  décrits  par 
(piehpies  observateurs  sous  le  nom  de  calcnturc  (Le  Uoy  de  Méricourt, 
art.  Cai.entiiîe.  in  Dict.  encijclop.  des  se.  ntcd.). 

4°  Maladies  épidémiques  d'origine  alimentaire.  —  Parmi  les  mala- 
dies d'alimentation  (pii  peuvent  régnei'  sous  la  forme  épidémi(|ui',  les 
unes  sont  encore  incomplètement  connues  au  point  de  vue  de  la  patho- 
génie des  accidents  (scorbut,  pcdlagre),  d'auties  relèvent  des  intoxications 
(ergotisme,  intoxications  par  des  viandes  altérées),  d'autres  enfin  sont  des 
maladies  parasitaires  (trichinose). 

Scorbut.  —  L'histoire  des  épidémies  de  scorbut  montre  que  la  mala- 
die s'est  toujours  développée  dans  des  conditions  identi(jues;  il  s'agit 
d'armées  mal  ravitaillées,  d'éfpiipages  tenant  la  mei-  depuis  longtenq)s,  de 
villes  assiégées,  de  |)opulations  soutirant  de  la  disette  ou  de  la  famine, 
de  prisonniers  mal  nourris. 

Ln  1218  et  12  i9,  le  scorbut  règne  en  Egypte  sur  les  armées  des 
croisés;  le  sire  de  Joinville  décrit  très  bien  les  soulVrances  des  mal- 
heureux scorbuti(pies. 

Aux  xv*"  et  xvi"  siècles,  le  scorbut   est   endémiipie  dans   le   nord  de 

(')  MoiiKiiKAD,  Clin,  rosoartii.  on  ilisease  in  India.  Lonilon.  1800.  —  A.  Hirsch,  Uandb.  dor 
historiscli.  poojfr.  l'atholofrie,  t.  II.  —  Odeumer,  Der  Ilit^sclila<;,  1807.  —  Cl.  Beux.vhd,  Uevuc 
des  cours  scicnlif.,  1871.  —  E.  V.w.i.ix,  Arch.  géii.  de  iiicd..  1870.  —  I.avf.rax,  Traité  des 
malad.  des  armées.  —  Lacassagne,  De  l'insolalion.  Soc.  méd.  des  /i^p.,  27  juillet  1877.  —  .\.  Hilleu, 
Du  coup  de  chaleur  pendant  les  marches.  —  Vi.vcext,  Rech.  ex|>ér.  sur  Ihyperlhermie.  Tlti"!- 
dr  liordcdti.f.  1887.  —  I.averax  et  Uecxaud,  Recherches  expérimentales  sur  la  patlioyénie  du 
coup  de  chaleur.  Acad.  de  mcd.,  27  nov.  189i. 
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l"Kiiro|»t'.  cl  il  coiislitiic  le  lléaii  dvi^  navi<ratoiirs.  Parmi  les  faits  les  plus 
conmis,  nous  cileions  Irpidéniic  (|ui  iilt('i<iiiit  les  compn^nions  de  Vasco 
(le  (lama  sur  la  côte  (FAriiiiuc,  en  I  iUO  ;  rqtiilt'niie  de  \1)7k)  sur  les 
(Mjuipa^es  de  .1.  Cartier,  dans  la  rivière  du  Canada;  les  (''|)idéuiies  de 
1552,  dans  raruiée  de  Cliailes-Ouint  devant  Metz,  du  siège  de  liréda 
(  I0'2r)).  de  Nureudterg  (  I0."1  ),  de  Tliorn  (1700),  dc^  è(piipages  d'Eliis 
dans  la  liaie  dllndson  (17i()).  de  la  Hotte  de  Taniiral  Anson. 

Li'  seoil)ut  était  alors  eonl'ondu  avec  d  autres  maladies,  eu  particulier 
avec  le  typhus  jiétéchial,  ce  (pii  e\|)li(pie  comment  beaucoup  de  médecins, 
lîoerliaave  enti'c  autres,  le  ci'oyaient  contagieux:  on  distinguait  un  scorbut 
de  mer  et  un  scorbut  de  terre,  un  scorbut  alcalin,  etc.  C'est  à  Lind  que 
revient  le  mérite  d'avoir  écarté  de  la  description  du  scorbut  toutes  les 
maladies  étrangères  (ju'on  y  rallacliait  :  à  lui  aussi  et  à  Bachstrom  Thon- 
neui-  d'avoir  compris  (pielles  étaient  les  causes  du  scorbut  et  d'avoir 
préconisé  le  seul  traitement  ratiomiel. 

En  1801,  le  scorbut  sévit  dans  l'armée  française  d'Egypte,  bloquée  à 
Alexandrie;  en  1807  et  1800,  il  règne  dans  les  garnisons  françaises  des 
villes  de  Prusse  ;  en  1 828  et  1810,  dans  larmée  russe;  en  1847,  à  la 
suite  d'une  année  de  disette,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  même  en 
France;  pendant  la  guerre  de  Crimée  (1834-1850),  le  scorbut  a  eu  une 
grande  part  dans  rellrayante  mortalité  de  nos  soldats:  il  a  régné,  mais 
sous  une  forme  assez  bénigne,  pendant  le  siège  de  Paris  (1870-1871). 

En  dehors  de  ces  épidémies,  le  scorbut  a  donné  lieu  à  des  manifesta- 
tions moins  importantes,  au  point  de  vue  du  nond)i'e  et  de  la  gravité  des 
cas,  dans  les  prisons,  dans  les  pénitenciers,  dans  les  bagnes;  il  a  été 
observé  à  diverses  reprises  dans  de  petites  garnisons  de  l'Algérie  et  des 
Indes,  et  aujourd'hui  encore  il  est  endémiipie  dans  les  pénitenciers  mili- 
taires, ainsi  tjue  dans  les  ateliers  de  travaux  publics  de  l'Algérie;  enfin,  il 
a  continué  à  se  montrer  avec  une  assez  grande  fréquence  sur  les  navires 
(pii  font  de  longs  voyages  et  (pii  ne  sont  pas  pourvus  de  vivres  frais  en 
<piantité  suffisante. 

Bachstrom  attribue  le  scorbut  à  la  privation  de  végétaux  frais,  Lind  au 
froid  hmuide  et  à  la  privation  de  végétaux  frais.  Bien  que  l'auteur  anglais 
donne  au  froid  hmuide  le  [ii'emier  lang  paiini  les  causes  du  scorbut,  il 
est  facile  de  voir,  dans  les  pages  qu'il  consacre  au  traitement,  (jne  la 
principale  indication  théiapeutifpie  consiste,  pour  lui,  comme  pour  Bach- 
stiom,  dans  l'administration  aux  malades  de  fruits  et  de  végétaux  frais. 

L"  froid  humide  est  seulement  une  cause  adjuvante  du  scorbut  (pii 
s'est  déveloj)pé  maintes  fois  dans  les  zones  intertropicales;  la  chaleui 
torride  a  |)our  effet,  connue  les  froids  extrêmes  et  prolongés,  d'empêcher 
toute  végétation  et  de  donner  lieu  à  une  p(''nufie  de  légumes  et  de  fruits 
frais  (|ui  engendre  le  scorbut. 

L'analyse  des  épidémies  scoibuti(|ues  montie  (pu-  la  maladie  s'est  ton 
jours   dévelo|)pée   sur  des   honnnes   ])rivés  depuis  un  certain  temps  de. 
végétaux  frais  ou  n'en  recevant  (pi'une  quantité  insuffisante,  et  qu  elle  a 
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toujours  (lis|tiirn  des  (|ut'  les  (•((lulitioiis  d  ;irniiriil;iliuii  oui  ('■te  iiiodilircs- 
I,itrs(|u  (Ui  l'ait  uiic  t'ii(|ut'l('  sur  les  causes  il  luic  ('itidciMic  de  s((»iliul.  il 
ne  l'aut  pas  se  coiitcMlfr  de  octtc  assertion  (|ue  les  malades  recevaient  i\i'< 
vivres  fiais;  sous  ce  uoiu  ou  peut  iravoir  en  vue  (pu»  la  viande  l'iaiche.  et 
la  viande  fraîche  ne  sul'lif  pas  à  |)révenir  le  seoihul.  On  ne  doit  p;is  non 
plus  se  contenter  di'  voir  si  les  légumes  fiais  li|4Ui'enl  dans  le  it'';:iiiie 
alimentaiio:  il  faut  s'assurer  si  j)endant  «pielqiie  tein|)s  les  lé^Miiiies  frais 
n"ont  pas  été  remplacés  par  des  légumes  secs,  si  les  légumes  frais  étaient 
de  hoiine  (pialité  et  on  cpiantité  suffisante.  Il  faut  reclierclier  eiilin  si  les 
malades  n'ont  i>as  été  mis  à  un  régime  particulier,  privés  jiar  mesure 
disciplinaire  d'uno  partie  de  leurs  aliments;  dans  les  |)énitenciers  de 
I  Algérie,  le  scoritut  s'observe  prescpie  exclusivement  chez  les  hommes 
(pii,  |)unis  de  cellule,  ne  reçoivent  |)our  toute  alimentation  (pie  du  pain 
et  de  l'eau.  C  est  parce  ipiils  ont  négligé  de  se  livrer  à  ces  investigations 
(pie  quehpies  observateurs  ont  pu  soutenir  |que  le  scorbut  se  dévelojipait 
(piehpiefois  chez  des  individus  bien  nourris  et  recevant  des  vivres  frais. 
Souvent  aussi  on  a  coiifoiulu  le  scorbut  avec  d'autres  alVections  dans 
létiologie  des([uelles  la  privation  des  végétaux  frais  ne  joue  en  elVet  amiin 
rôle. 

Quehpies  observateurs  ont  cherché  à  démontrer  que  le  scorbut  était 
une  maladie  infectieuse  et  contagieuse;  le  scorbut  a  régne  souvent  en 
même  temps  ipie  le  typhus  et  l'on  conçoit  que  le  mode  de  pro|iagation 
du  typhus  ait  jni  être  attribué  au  scorbut  qui  le  compliquait.  Uaiis  les 
épidémies  des  prisons,  jamais  le  scorbut  ne  se  propage  aux  gardiens,  ni 
aux  infirmiers  qui  sont  en  contact  journalier  avec  les  malades  ('). 

Erijothme,  feu  sacré,  feu  Saint-Antoine.  —  Du  x*^  au  xrs'*^  siècle,  une 
maladie  connue  sous  le  nom  de  feu  sacré  ou  de  feu  Saint-Antoine  fit  de 
grands  ravages  en  France,  particulièrement  en  Lorraine  et  dans  le  Dau- 
phiné. 

C  est  à  la  fin  du  xi''  siècle  que  le  feu  sacré  prend  sa  |)lus  grande  exten- 
sion en  France  :  les  croisades,  les  guerres  civiles,  les  incursions  des 
Normands  avaient  complètement  ruiné  les  parties  centrales  et  septen- 
trionales de  la  France;  l'épidémie  sévit  principalement  sur  le  Daiiphiné, 
ce  (pii  détermi  la  le  pape  Urbain  11  à  fonder  l'ordre  de  Saint-Antoine  |)our 
secoiu'ir  les  malades  et  à  choisir  Vienne,  en  Daupliiné,  pour  le  siège  prin- 
cipal de  cet  ordre;  cette  fontlation  eut  lieu  l'an  1095.  On  établit  sur 
d'autres  points  encore  des  refuges  analogues  à  ceux  (jui  recevaient  les 
lépreux,  avec  cette  difl'érence  qu'il  n'est  question  nulle  part  de  mesures 
contre  la  contagion  du  feu  sacré. 

Parmi  les  travaux  les  |)lus  iui|)ortants  sur  le  feu  sacré  il  faut  citer  le 
mémoire  publié  par  Jiissieii.  Paulet,  Saillant  et  l'abbé  Tessier  {}[éni(Hres 

(•)  Lixn.  Traili''  du  scorlmt,  \'hTi.  —  Yit.i.KMtN  et  I,e  Hoy  hk  MÉiucdriiT,  I)is(Mis<.  «iir  la  naturo 
<lu  scorbut.  Acad.  de  mcd.,  1874.  —  Laverax,  Traité  dos  malaiiies  des  armées,  p.  iTS.  — 
.1.  Maiié.  Art.  ScoHDiT.  Dicl.  encijclttp.  des  se.  méd.  —  De  Beckmaxx,  I,i'  scorliut  drs  prisons. 
.\ieli.  géii.  de  méd.,  1884.  —  La.vckiieacx,  Même  sujet.  Aiin.  d'tiijg.  pxtbl.,  1885. 
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(le  In  Sociéfi'  royale  de  ntcdccinc,  1770)  ot  le  lrnv;iil  publié  par  Fuclis, 
on  180  i,  dans  les  Annales  de  llecker. 

Les  ailleurs  de  la  Société  royale  rapprochent  le  feu  sacré  de  ICr^o- 
tisuie  ^auf^i'éneux.  Fuclis  assimile  ces  deux  maladies.  Lideiitité  du 
l'eu  sacré  et  de  rergotisme  gangreneux  paraît  également  démontrée  à 
Ilaescr. 

Ouel(pi(^s  épidémies  (int  été  observées  encore  au  xvni''  siècle. 

l'.M  171(1,  rergotisme  gangreneux  règne  dans  lOrléanais  et  leRlésois: 
en  1700  et  1716,  Nicolas  Langius  Tobscrvc  à  Liiccrnc  et  aux  environs: 
en  1700,  une  épidémie  sévit  en  Dauphiné,  là  même  où  le  feu  sacré  avait 
l;iit  de  si  grands  ravages  (jucbpies  siècles  auparavant;  Le  Comte  n'hésite 
pas  à  reconnaître  une  manifestation  du  feu  sacré.  La  misère  était  alors 
liés  grande  parmi  les  paysans  du  Dauphiné,  et  Le  Comte  attribue  la 
maladie  à  la  mauvaise  qualité  des  aliments. 

Un  rapport  de  Gassoud  est  encore  plus  précis.  «  La  maladie  aj)parut, 
dit-il,  à  la  suite  de  la  guerre  et  de  la  disette;  elle  s'attaquait  seulement 
aux  paysans  et  aux  mendiants,  (pii  avaient  été  forcés  de  se  nourrir  d'un 
pain  de  très  mauvaise  qualité (').  » 

PelUujre.  —  La  pellagre  paraît  avoir  été  inconnue  en  Europe  avant 
1720;  c'est  en  Es|iagne,  dans  le  district  d'Oviédo,  qu'elle  fit  sa  j)remière 
appaiition:  en  1700,  elle  envahit  l'Italie,  où  elle  prit  une  grande  exten- 
sion; aujourd'hui  encore,  on  l'y  observe  sur  quelques  points  à  l'état 
endémique. 

En  1(S20,  la  pellagre  s'étendit  en  France  dans  le  bassin  d'Arcachon  et 
dans  celui  de  l'Adour.  dans  la  Gironde  et  les  Landes.  Des  cas  de  pellagre 
furent  o])servés  à  Paris,  en  1842  et  1843,  par  Th.  Roussel,  et  en  Cham- 
pagne par  Landouzy  en  1805. 

D'apiès  Balardini,  le  verdet  ou  verderanie,  champignon  (jui  se  déve- 
loppe sur  le  maïs  de  mauvaise  (jualité  dans  les  saisons  pluvieuses,  serait 
la  cause  de  la  pellagre.  Malheureusement  pour  cette  théorie,  la  pellagre 
a  été  rencontrée  dans  des  pays,  connue  la  Chanq)agne,  où  le  maïs  n'est 
pas  cultivé,  chez  des  personnes  (jui  n'avaient  jamais  mangé  de  maïs;  pour 
concilier  ce  fait  avec  la  théorie  de  Balardini,  il  faudrait  admettre  que  le 
verdet  peut  se  développer  sur  d'autres  céréales  que  le  maïs. 

15(in  nombie  d'observateurs  estiment  (pie  la  pellagre  n'est  pas  une 
intoxication  par  le  verdet,  mais  une  maladie  dont  les  causes  sont  com- 
plexes; l'alimentation  par  la  farine  de  maïs,  très  [lauvre  en  principes 
azotés,  jouerait  un  rôle  important,  mais  il  faudrait  aussi  faire  une  large 
piaci!  aux  mauvaises  conditions  hygiénicpies,  à  la  misère.  C'est,  en  etfet, 
sur  les  populatidiis  pauvres,  dans  les  villages  éloignés  des  grands  cen- 
tres, que  règne  la  pellagre.  On  l'observe  sur  les  deux  sexes;   les  j)arents 

(')  De  JissiEC,  Paclet,  Saillant  et  labok  Tessiku,  Rceli.  sur  le  feu  Suint-Antoine.  Mrm.  de 
la  Soc.  de  iiiéd.,  1770,  \).  '2(J0.  —  I'lxiis,  Das  lieiligc  Fcuer  im  Miltelaitcr.  Ami.  de  llecker, 
1834.  t.  XWIII.  —  OzANAM,  llist.  des  malail.  épid.,  t.  II,  p.  510.  —  A.nglaua,  Élude  sur  les 
malad.   cleinlcs,    1809.  p.    551.  —  Laveba.n,   Art.  Feu  s.\cré.  Dicl.  encyclop.   des  se.   méd. 
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atli'illls  (le  |)('lliiiii('  lr;iiisiii('llt'iit  ;'i  leurs  ciiliiiils  une  évidenle  pit-dispo- 
silioii  ('|. 

IiUo.ricdlioiis  fxir  les  ridinlcs  (illnrcs.  —  Il  esl  ;urivé  souvent  (|u  un 
<;raiul  nuniliic  do  personnes  ay;uil  l'ail  lisait'  des  mêmes  aliments  de 
mauvaise  ([ualité  (viande  ou  morue  ayant  suhi  un  eommeneement  d  al- 
téialion)  ont  présLMité  des  symptômes  dinto.vieation.  (les  épidémies  ont 
été  observées  soit  dans  la  population  civile,  à  l'occasion  de  letes  popu- 
laires et  de  hanijuots  (é|)idémios «rAndellingon,  doKloten,  de  lUiiueiislori), 
soit  dans  rarméo. 

Scliaumont,  lléreiiiicr-Féiaud,  Millet,  ont  dé'ciil  des  épidémies  |iro- 
duilcs  par  la  uioiuo  altérée.  Au  mois  de  mai  LSS'.),  une  épid(''mie  a  été 
observée  dans  un  régiment  au  camp  dAvoi-,  à  la  suite;  d'un  repas  dans 
le(pi(d  on  avait  consonnné  de  la  viande  (pii,  avant  détre  cuite,  présentait 
un  peu  dcideur,  connue  rencpiéle  la  établi;  il  y  eut  'l'il  malades  et  les 
accidents  se  terminèrent  dans  un  cas  par  la  mort. 

(1n  pomrait  cioiie  (pie  la  cuisson  (jui  tue  les  micridtes  remédie  à 
1  altération  des  viandes;  il  n'en  est  rien,  |iarce  (pie  la  cuisson  ne  détiuit 
j)as  les  ptomaïnes  ou  les  toxines  au\(pielles  les  microbes  ont  donné  nais- 
sance avant  la  cuisson. 

Ces  épidémies  d"ori<>ine  alimentaire  ont  une  évolution  très  rajtide,  et 
par  suite  très  caractéristi(pie;  les  accidents  éclatent  en  môme  temps  cbez 
un  grand  nombre  de  malades;  il  est  d'ailleurs  facile  de  constater  (pie  tous 
les  individus  atteints  ont  lait  usage  des  mêmes  aliments (■). 

Épidémies  d'intaj-ica fions  par  le  plomb.  — A  côté  de  ces  épidémies 
d'origine  alimentaire,  il  faut  citer  les  épidémies  de  saturnisme,  qui  ont 
été  observées  un  grand  nombre  de  fois  et  décrites  sous  dilférents  noms, 
alors  (pion  ignorait  leur  véritable  cause  :  colicpie  du  Poitou,  de  Madrid, 
du  Devonsbirc,  colii|ue  sèche  des  pays  chauds,  très  fréquente  autrefois 
sur  nos  navires  de  guerre. 

Lefèvre  a  montré  (jue  la  colique  [sèche  des  pays  chauds  n'était  autre 
(jue  la  colique  saturnine  et  il  a  très  bien  indiqué  les  causes  de  l'intoxi- 
cation :  emploi  de  conserves  Appert  renfermées  dans  des  boites  à  sou- 
dure plombi([ue,  emploi  du  plomb  dans  les  cuisines  distillafoires  des 
navires,  etc. 

Depuis  que  des  mesures  rigoureuses  ont  été  prises  pour  écarter  ces 
causes  d'intoxication,  la  colique  sèche  a  cessé  de  régner  sur  les  é(piipages 
de  nos  navires  de  guerre. 

L'eau  de  pluie   recueillie  dans  des  citernes,  après  avoir  circulé  dans 

(')  Th.  noissF.i..  ])v  la  lu'lla-if.  Paris,  IS(i().  —  Dii.i.oi.,  Traité  «le  la  pullairrc.  Paris,  1.S70.  — 
J.  Arnoli.d,  Art.  pF.i.i.Ar.nE.  Did.  cncyrlo]).  des  se.  iiiccl. 

(*)  ZcDER.  Épid.  duos  à  l'iii^'cslioii  de  viaiiili's  altérées.  Revue  (l'/iijf/iriir.  IST".'.  p.  '2X0.  — 
Bkrknger-Fkhacd,  Ik'cli.  sur  les  accidciils  (|U('  |>rovoquc  la  nioriic  altérée.  Ami.  il'hijgiciie, 
1885.  —  Mii.i.ET,  même  sujet.  Aix/t.  tir  mrd.  iiiilil.,  ISS(i.  t.  Vill,  p.  -417.  —  Bamauh. 
Empoisonn.  alimeulairc  parties  \hmih's.  Coiiari'-i  d'/iijg.  Londres.  1890.  — Poi.i.n  el  Lap.it,  Étude 
sur  les  empoisonn.  aliinenlaires.  Paris,  1800.  —  Daiidk  et  Vigeh,  Des  intoxications  |)ar  la  viandr 
de  veau.  Airh.  de  méd.  iiiilil.,  1895,  t.  X\V,  p.  4ôj.  —  Valli.n,  Acad.de  méd.,  '28  mai  189Ô. 
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(les  concluitcs  de  ploml)  ou  sui-  des  toitiues  ^Minies  de  plomb,  du  vin,  du 
eidre  frelatés  avec  de  la  lithar^^e  (>\i  ayant  été  en  eontaet  avec  des  conduites 
en  idond),  ont  été  plus  d'une  lois  la  cause  d'épidémies  de  saturnisme ('). 

Trii'lu)i(>^('.  —  l>e  petites  é|iidémies  de  tiicliinose  ont  été  ol)servées 
s(»uvent  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis. 

En  1880,  J.  Cliatin  avait  pu  réunir  déjà  les  relations  de  91  épidémies, 
dont  une  seule  observée  en  France  (petite  épidémie  de  Crépy-en-Yalois en 
IST'.I,  déci'ite  par  l.ahoulhène.  Ann.  (flnjij'tcne  ])}i})}.,  1881). 

La  trichinose  est  plus  connnune  cliez  le  porc  allemand  (pu^  chez  nos 
pnics  indigènes:  mais  ce  (|ui  e\|ili<|ue  surtout  la  rareté  de  la  tiichinosc 
en  France  et  sa  l'ré(|uence  en  Allemagne,  c'est  (pren  France  on  ne  con- 
soimuc  (pic  de  la  viande  cuite,  tandis  (pfen  Allemagne  on  mange  souvent 
de  la  viande  de  porc  (pii  a  été  simjilement  fimiée  ou  même  de  la  viande 
crue  (chair  à  saucisses). 

Les  viandes  de  porc  d'origine  américaine  sont  souvent  infectées  de 
trichinose.  En  1881,  un  laboratoire  avait  été  construit  au  Havre  pour 
rexamendes  salaisons  provenant  d'Ainéri<pie.  La  proportion  des  morceaux 
trichines  était  de  ^2  sur  100  (J.  Chatin)("-). 

5"  Névroses  épidémiques.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
(p.  \T)'i<)  des  bandes  de  ilagcliants  cpii,  aux  xiii''  et  xiv''  siècles,  parcou- 
raient l'Italie  et  (pii  se  répandirent  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse 
et  en  Fi'ance. 

La  cliorce  cpidcmique,  ou  dnnsedc  Saint-Guy,  est  la  plus  connue  des 
névroses  épidémi(pies('). 

En  ir>i7.  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  se  couronnaient  de 
roses  et,  se  tenant  par  la  main,  dansaient  pendant  des  heures  entières 
jusqu'à  ce  que,  épuisés,  ils  tondjassent  par  terre;  les  malades  accusaient 
alors  une  angoisse  que  la  compression  du  ventre  faisait  disparaître. 

Ce  mal  étrange  se  répandit  rapidement  dans  les  Pays-Bas  et  sur  les 
bords  du  Uhin;  il  disparut  en  1580;  mais  une  nouvelle  épidémie  prit 
naissance  à  Strasbourg  en  1418  et  s'étendit  de  là  à  l'Alsace,  à  la  Bavière 
et  à  la  Bohème.  On  eut  recours  à  l'intercession  de  saint  Guy  pour  guérir 
It's  malades,  d'où  le  nom  de  danse  de  Saint-Guy.  Des  processions  dan- 
santes étaient  organisées  en  l'honneur  de  ce  saint,  et  la  tradition  s'en  est 
conservée  juscpi'à  nos  jours  dans  la  petite  ville  d'Echternacb. 

Le  tarcnlisme,  (pii  lit  son  apparition  en  Italie  au  xvii'  siècle,  a  une 
<n'ande  analogie  avec  la  danse  de  Saint-Guy  épidémicpie.  D'après  une 
crovance  j)opulairc,  la  maladie  était  due  à  la  pi([ùre  de  l'araignée  veni- 
meuse connue  sous  le  nom  de  tarentule. 

(•)  Lefkvhk.  Kocli.  sur  les  causes  de  la  coliciuc  sèclio.  Paris,  1859.  —  Dutholi.au,  Maladies  des 
Européens  dans  les  pays  chauds.  —  Glknkal-  iik  Missy,  Clin,  méd.,   1874. 

(*)  [ti.vN.iivni..  Art.  TiiirHiNK.  Dict.  ciiri/rloj).  drx  se.  mrd.  —  .).  Chatin.  F.a  trichine  et  la 
trichinose,  l'aris,  iSS").  —  R.ui.i.ikt,  Tr.  de  zoohifrie  méd.  et  affricole.  Paris,  189"». 

(')  llKChKu.  IIalskii.  l.iTTRK.  op.  lit.  —  Cai.mku,,  De  la  folie  éi)i<l.  Paris,  1845.-11.  Meige,  Les 
jK)ssédécs  des  dieux  dans  l'art  antique.  Souo.  iconog.  de  la  Satpûtrière,  1894,  n"  1. 
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Le  liii'ciitisiiic  t'iiiil  caiaclciisc  siiildiit  |iai'  di's  lioiililcs  sciisoiicls  cl 
iiili'llccliicls:  la  iiMisi(|ii('  soulageait  les  malades,  (|ni  se  iiicllaii'iil  à  dansci' 
ItMihMiit'iil  (Talioid.  |)iiis  avec  i\{'^  iiioiivcmciils  drsordoiiiK'S. 

La  danse  de  Saiiit-(lii\  el  le  lareiilisme  relèvciil  de  lliysléiie  liieii  plus 
(iiie  de  la  cliorée:  on  |teiil  ra|)|M(»elier  de  ces  névioses  é|)idémi(|iies  les 
nliémiiiièiies  ohseivés  dans  eeilaiiies  sectes  de  iiictliodisles  du  pays  de 
Galles  el  dos  Cornoiiailles  connus  sons  le  nom  {\r  jniupers  et  dans  les 
cam|is-ineetin^^s  et  les  irvivals  de  (|n(d(|nes  méthodistes  américains;  dans 
les  cérémonies  icliifienses  de  ces  sectes,  il  n'est  |)as  rare  de  voii'  tous  les 
assistants  se  mettre  à  limier  et  à  santer  jns(|n"à  entier  épnisement. 

0.  Maladies  épidémiques  dont  la  nature  et  le  mode  d'extension 
sont  inconnus.  —  Acrixh/iiic.  —  Au  mois  de  juin  1  8'2.S  nne  maladie 
inconnue  se  montrait  à  Paris,  dans  un  asile  de  vieillards,  riios|)ice  .Mari(>- 
Thérèse;  lépidéniie  se  lépandait  rapidement  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  :  le  fauhour<f  Saint-Cionnain,  les  quartiers  Sainl-Maiceau,  do 
l'Ahhave,  do  la  Cité,  de  rilôtel-do-VilIc  coniptèronl  hientot  d(;  nomhreux 
malades. 

Chomol  atliiait,  le  20  août  1828,  rattention  do  l'.Vcadémic^  do  méde- 
cine sur  cotte  épidémie  nouvelle  caractérisée  par  dos  Irouhlos  do  la 
diuestion,  dos  douleurs  vives  aux  extrémités,  dos  érvthèmos,  d'où  les 
noms  :  à'acrodynic  {h.px,  oxti'émités;  cojvy],  douleur),  (Vérylliiiiie  épi- 
dêmique,  qui  lui  turent  donnés. 

Au  mois  d'oclohrc  IS^S,  le  nomhre  dos  malades  était  de  40000 
onvii'on.  L'épidémie  diminua  |iendant  l'hiver  do  J8'2<S  à  iS'iO,  pour 
re|)araitro  avec  une  nouvelle  intensité  au  printeuq)s  do  1821). 

L'épidémie  s'étendit  autour  de  Paris  :  Moaux,  Saint-Gormain,  Noyon 
(1828):  Coulommiors,  Fère-Champonoiso,  Montmirail,  [)endant  l'automne 
de  1820;  à  Paris  elle  disj)arut  pendant  l'hiver  do  1829  à  1800,  (piehpu's 
cas  furent  encore  ohservés  en  1831  et  1852. 

Depuis  1828  racrodynio  n'a  donné  lieu  (pi'à  do  très  petites  épidémies; 
on  I8ii  et  1845.  elle  a  été  ohsoi-vée  on  Belgique  ('). 

Béribéri,  Kakké  (Japon).  —  Le  héribcri  règne  souvent  à  l'état  épidé- 
micpie  aux  Indes,  il  a  été  signalé  aussi  au  Japon,  en  Chine,  on  Océanio, 
aux  Antilles;  on  l'observe  i'ré([uonunent  à  bord  des  vaisseaux  chargés 
démigrants  indiens. 

L'armée  anglaise  dos  Indes  a  été  souvent  éprouvée  par  le  béribéii,  (pii 
atteint  surtout  les  troupes  indigènes. 

Le  béribéri  a  été  observé  à  Maurice  en  1812  et  à  Aden. 

Nous  ignorons  la  nature  et  les  causes  du  béribéri,  ([ui  est  caractérisé 
au  point  de  vue  symplomatiquc   par   l'engourdissement  des    membres 

(')  Dance,  art.  AcnoDYStK.  Dict.  de  mcd.  ni  ")0  vohtmrs.  —  Gknest,  Arcli.  grn.  de  nird., 
IS'28.  —  Tholozas,  Gaz.  mrd.  de  Paris.  1801.  —  K.  Vidal,  art.  Acuody.me.  Dict.  eiicyclop. 
</«".<!  se.  méd.  —  Laver.vn,  Traité  dos  inalailies  des  armées,  p.  651 
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iiilV'iit'iirs,  par  dos  IroiiMcs  sciisilils  analogies  à  coiix  (|iii  se  iiroduisent 
dans  corlaiiios  iiiyélilcs,  par  de  la  dyspiu'o  ol  cnliii  |)ar  des  œdi'inos('). 

llrifu'ralojiic.  —  l/luMiu-ralopic  ou  ('('cili'  nocturne  a  régné  fi'é(jueni- 
inont  à  rétat  é|)idénrKpie  dans  lannéo  de  torro  et  dans  la  flotte.  L'his- 
toire de  ces  petites  épidémii's  a  été  très  liien  faite  par  Baizean  (Recueil 
(le  inémoires  de  luédechie  m'iUlaire,  1801). 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  la  nature  de  cette  sin<iulièrc 
maladie.  Nous  avons  émis  j)our  notre  pai1  Tidée  qu'il  s'agissait  d'une 
épidémie  occasionnée  |)ar  une  alimentation  insui'lisante;  depuis  vingt  ans 
'héméralopie  épidémicpie  a  disparu  de  notre  armée,  et  cette  dis])arition 
a  coïncidé  avec  les  améliorations  nombreuses  dont  le  régime  alimentaire 
du  soldat  a  été  Tohjet,  ce  (jui  semble  confirmer  cette  opinion  {Traité 
fies  maladies  des  années,  p.  515). 

{*)  Lk  1{oï  iiK  Mkkicoiiit,  Art.  Bkiu-bkiu.  Diction,  cnri/clop.  (1rs  se.  mcd.  —  Niki.i.y,  Eli'm 
lie  iKilliol.  (>xoti(jue.  Paris,  ISHl.  —  Dk  Iîmin,  Maltidies  des  pays  cliaiuls.  Eiicyclop  scieiitif., 
l.  1,  [j.   1."). 
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I 

Si  ce  Traité  avait  paru  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  il  eut  été  presque  facile, 
je  dirai  même  indispensable,  de  elassilier  dans  un  groupe  distinct,  bien 
délini,  naturel,  les  Bactéries  pat iKH/êiws. 

Après,  en  eiîet,  que  les  divisions  purement  morphologiques,  que  les 
classifications  basées  sur  la  forme  curent  essuyé  le  critère  de  Tobserva- 
tion  apju'ofondie  et  de  rexpériinentation  et  ne  lurent  plus  conservées  par 
les  microbiologistcs  que  pour  la  commodité  des  descriptions  et  delà  mise 
en  série,  les  médecins  crurent  un  instant  (bien  court,  hélas  !  )  avoir  trouvé 
une  nouvelle  base  de  taxinomie,  base  essentiellement  simple,  dapijlica- 
tion  relativement  commode,  répondant  admirabh'iiient  surtout  aux  prin- 
cipes mêmes  de  la  toute  première  doctrine  Pastorienne.  Cette  base,  peu 
appréciée  cependant  des  naturalistes,  qui  se  souvenaient  qu'elle  avait  autre- 
l'ois  présidé  aux  pins  anti(pies  dassifieations  des  êtres  du  règne  végétnl. 
était  exclusivement  biologiipie,  chère  par  consétpicnt  aux  médecins,  et  (hi 
domaine  de  l'expérimentation,  ce  (jui  nétait  pas  non  })lus  pour  lui  nuire 
dans  Tesprit  des  savants  modernes. 

Telle  ou  telle  bactérie  se  montre-t-elle  pathogène  pour  riiomme  ou 
pour  les  animaux?  Voilà  la  seule  question  préjudicielle  qu'il  s'agissait  dès 
lors  de  résoudre,  pour  catégoriser  un  micro-orgranisme  (pielconque  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  groupes  primordiaux  : 

I.  Bactéries  non  pathoçfènes  ; 

II.  Bactéries  pathogènes. 

Le  nom  de  saprojthgtes  ou  sa  progènes  était  alors  le  plus  ordinairement 
donné  aux  microbes  du  premier  grouj)e,  tandis  cpic  ceux  du  second  se 
trouvaient  suriisamment  caractérisés  par  lépithète  éic pathogènes. 

Puis,  survenaient  des  coupes  d'ordre  secondaire  :  dans  la  première  caté- 
gorie se  rangeaient,  suivant  leurs  propriétés  biologiques  dominantes,  les 
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sapro|iliyl('s  proinciiicnt  dits,  li's  zymogcncs,  les  chromogènes,  etc.  :  fjiiaiit 
;"i  l;i  sccoikIc.  l'Ilc  se  tiicliolomisiiit  tics  iiatiiicUcmcnt  en  ti'ois  branches 
|»rinci|)ak's  : 

Pathogènes  exclusifs  de  rhoimnc; 

P(tlh<)<jùiH's  exclusifs  des  (Diintati.r: 

Pdliioijoies  eoinnunis  à  l'homtne  et  aux  (tniniaux. 

Si  les  précédentes  divisiojis  avaient  été  l'expression  de  la  réalité,  elles 
auraient  à  coup  sur,  malgré  l'opposition  des  naturalistes  professionnels, 
peu  hal)itués  à  de  semhlahlcs  procédés  taxinomicpies,  obtenu  néanmoins 
gain  de  cause  et  seraient,  aujourd'hui,  unanimement  adoj)técs. 

Nous  n'éprouverions,  dès  lors,  nul  embarras  au  début  de  cet  aiticle  et 
notre  rôle  se  boi-nerait  à  essayer  de  faire  un  judicieux  et  impartial  choix 
parmi  les  si  nombreux  microbes  attribués  |)ar  lun  ou  par  l'autre,  ou  par 
le  consensus  unanime  (ce  qui,  pour  beaucoup,  n'existe  pas  encore),  à 
telle  ou  telle  maladie  infectieuse  de  l'homme  ou  des  animaux. 

Nous  n  aurions  de  la  sorte  (pie  trois  cadres  bien  ajustés  à  remplir,  de 
plus  ou  moins  heureuse  façon,  et  nous  ne  risquerions  pas  d'assister  à  ce 
spectacle  quelque  peu  hoiï'mannesque,  lequel,  cependant,  se  va  fatalement 
pi'oduire,  de  voir  nos  cadres  s'entrc-choquer,  s'entrelacer,  se  confondre  en 
|)lusit'uis  de  leurs  points,  brouillant,  eil'ayant  parfois,  obscurcissant  trcp 
souvent  les  tableaux  primitivement  séparés  qu'ils  étaient  destinés  à  sou- 
tenir et  à  faire  valoir. 

Mais  aussi  !  cette  idée  du  microbe  propre  h  chaque  maladie,  spécifique 
en  quelque  sorte  de  chaque  alîection  nosologiquement  classée  (idée  que 
les  premières  recherches  bactériologiques  sur  le  charbon  bactéridicn 
avaient  fatalement  faitéclore),  était  j)ar  trop  simple,  trop  simpliste  plutôt; 
c'était  une  idée  de  naturaliste,  ou  de  chimiste,  ou  de  physicien,  ce  ne 
pouvait  être  une  idée  de  médecin. 

Celui-ci,  (pi'il  appartienne,  en  eKet,  au  xix*^  siècle  ou  aux  époques  hip- 
poci'ati(jue  ou  galénique,  est  trop  habitué,  malheureusement,  à  errer  sou- 
vent dans  des  dédales  labyrinlhiques,  à  constater  l'inouïe  complexité  des 
phénomènes  de  la  vie,  qu'elle  soit  normale  ou  déviée  de  son  cours  natu- 
rel, à  chercher  et  à  chercher  toujours  l'ultime  explication  du  processus, 
même  en  apparence  le  moins  com|)liqué,  pour  ne  pas  avoir,  dès  l'abord, 
témoigné  quelque  méfiance  vis-à-vis  une  classification  qui,  ipso  facto, 
se  trouvait  être  une  véritable  doctrine. 

Il  n'eût  certes  pas  mieux  demandé  que  de  l'accepter,  si  elle  s'affirmait 
être  la  v('rilé;  il  en  eût  retiré,  en  elîet,  les  plus  incontestables  bénéfices; 
mais,  nous  le  répétons,  en  raison  même  de  l'importance  doctrinale  qu'elle 
entraînait  avec  elle,  il  devait  exiger,  |tour  l'accui'illir,  que  la  nouvelle  clas- 
sification eût  fourni  des  preuves  irrécusables  et  scientifiques  de  son  bien 
fondé,  et  se  fût  imposée  à  tous  par  le  seul  critère  qui  ne  ment  pas  :  les 
faits. 

Ur,  à  peine  la  nouvelle  pro|)ositi(m  de  ce  groupement  des  bactéries 
étiiil-elle  émise  que,  de  toutes  parts,  les  faits  venaient  à  son  encontre  ;  ici. 
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c  était  iiii  iiiiciob»'  :  SI(H)lii/lococciis  pi/iKicncs  (iinciis,  jiai  t'xciiijilc.  (|iii 
se  montrait  t'apal)l('  de  doiiiicr  naissance,  snivant  telles  ou  telles  condi- 
tions |)lns  on  moins  bien  déleiininées,  à  des  alleelions  très  variées  et  par- 
fois très  éloi}^nées  les  unes  des  antres  dans  la  carte  nosoj;ia|)ln(|uc  clas- 
si(|ne;  là,  c'était  une  maladie  typique,  à  individualité  inconteslahlenH'nt  et 
universellement  admise,  la  ijucuinouic,  si  Ton  veut,  (pii  reconnaissait 
poui'  agent  patliofiène  tantôt  cette  bactérie,  cl  lanlôt  une  ou  |)lusienis 
autres. 

Mais  cela  n  était  rien  encore  à  coté  des  importantes  et  imprévues  con- 
slalalions  (jue,  (piotidiennement,  les  mierobiolo<^istcs  et  les  médecins  de 
lontes  les  |)arlies  du  monde  ap|»oi'taienl.  timidenu'nl  d'abord,  avec  plus 
d'audace  ensuite  el,  bientôt  enlin,  sans  étonnemenl  aucun! 

Nous  taisons  allusion  ici  à  ces  si  nombreuses  observations  de  bacté- 
ries léputées  jnstpi'alors  connue  exclusivement  saprojilnjtrs,  ("est-à-dii'»' 
iimocentes  de  toute  action  patbo}j,ène,  dépourvues  de  lonle  viiulence  el 
(pion  nous  montre  se  transformant,  loutàcoup  ou  pai'  une  plus  ou  moins 
lente  évolution,  en  véritables  jHffliogéiies,  pouvant  exercer  paifois  siu- 
I Organisme  humain  on  animal  les  ])lus  puissants  ravages,  (tn  sait  à 
quelles  conceptions  doctrinales,  qui  seront,  au  leste,  largement  dévelop- 
pées dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  donnèrent  naissance  les  faits  ainsi 
patienunenl  mis  au  jour. 

Les  noms  de  M.  le  professeur  Bouchard  et  de  ses  élèves,  de  M.  Chauveau 
et  de  bien  d'antres,  sont  inséparables  des  travaux  dont  il  est  ici  question  ; 
et.  quand  bien  même  les  recherches  dites  de  l'école  lyonnaise  sm- les  affi- 
nités du  bacille  tVEberth  et  du  microbe  d'Escherich  ne  seraient  pas 
encore  suffisantes  pour  entraîner  la  conviction  dans  tous  les  esprits,  elles 
auraient  an  moins  ce  mérite  d'avoir  très  explicitement  montré,  à  une 
époque  où  il  était  presque  dangereux  et  en  tout  cas  très  hardi  d'émettre 
semblable  opinion,  (pi'entrc  saproijhiftes  et  palliogènes  la  distinction 
était  souvent  inqjossible  et  absolument  illusoire. 

Les  faits,  aujourd  Imi.  ne  se  conq)tcnt  plus  de  ces  bactéries,  tantôt 
innocentes,  et  tantôt  douées  du  plus  extrême  degré  de  virulence;  nous 
commençons  à  connaître,  pour  (pielques-unes  d'entre  elles,  certaines  des 
conditions  ipii  favorisent  ou  enq)échent  cette  transfoiination  biologicpie.  et 
la  médecine,  connue  l'hygiène,  connue  aussi  la  thérapeutique  elle-même, 
en  ont  subi  une  orientation  toute  nouvelle  qui  ne  peut  qu'être  des  plus 
fécondes  en  résultats  j)rati(pies. 

Ne  savons-nous  pas  maintenant  (pie  certains  hôtes  habituels,  normaux, 
inotïensifs,  saprophytes,  des  cavités  naturelles  de  notre  corps,  peuvent,  à 
im  moment  donné,  se  transformer  en  nos  plus  terribles  ennemis,  détruire, 
en  le  pénétrant  ou  en  I  intoxi(|uant,  l'être  vivant  (pii  leur  domiait  incon- 
sciemment asile  ? 

Et  ces  associations  microbiennes,  que  nous  l'éalisons  expérimentalement 
dans  nos  laboratoires,  mais  qui  se  constituent  si  souvent,  à  notre  insu, 
dans  notre  propre  économie,  ne  nous  montrent-elles  pas  encore  aux  degiés 

PATHOLOGIE    CtNÉKALE.     —    II.  32 


498  I.KS  MICIUIBKS  l>ATII(l(iL\i;s. 

les  plus  vaiit's,  les  j>liis  incroyables  paifois.  le  lùlc  pathogène  dim  sapro- 
plii/lc  <|iii  n "a  pas  cessé  de  rètre,  iiiais(pii  aide,  par  des  iiK'eanisiiies  dont 
lums  pénétrons  Ions  les  joni's  davanla^e  Tobsenrifé,  ses  eonnénères,  patho- 
ffènes  d'omhlée,  on  saprophytes  connne  lui,  mais  à  viinlenee  plus  on 
moins  exaltée? 

One  devient  donc,  an  milieu  de  tous  ces  laits  incontestahles,  (jui  se 
nudtiplienl.  on  peut  le  dire,  à  liidini,  (pie  devient  donc  la  division,  hier 
encore  classi([ue,  en  mii'roltes  pallioiiènes  et,  en  niicroltes  inolVensifs? 

Knumérei',  mènu'  aussi  hrievement  que  nous  venons  de  le  faire,  le^ 
si  intéressantes  constatations  (pii  ont  clian;^*''  la  l'ace  de  la  Microhie,  c'est 
ré|)ondre  à  la  (pu'stion  que  nous  venons  de  poser,  et  la  conclusion  (pie  nous 
eu  devons  tii'ei,  c'est  (pie.  pas  plus  sur  la  l'orme  que  sur  les  propriétés 
hiologiques,  celles  particulièrement  qui  ressortissent  à  la  virulence,  nous 
ne  pouvons,  à  Tlieure  actuelle,  établir  et  fonder  un  système  de  classifica- 
tion naturelle  des  l)actéries. 

Conclusion  cpii  a  encore  j)oui'  corollaire  ceci  :  (jue,  sous  le  titre  donné  à 
cet  article  :  Ilisloire  naliircUc  des  microbes  pafhodènes,  nous  devrons  nous 
borner  à  décrire  les  |)rincipales  esj)èces  aiithenti(jues  (pii  jouent  un  rôle 
dans  les  maladies  de  Ihomme  et  dans  (juelques-unes  de  celles  des  ani- 
maux, sous  l'expresse  réserve  (}ue  ce  cha|)itre  restera  essentiellenienl 
ouvert...  et  sera  fatalement  incomplet  :  ouvert  aux  découvertes  futures 
et  foi'céiuent  incomplet,  puis(pie  re\|)éiimentalion,  comme  l'observation 
'lini(pie,  attribuant  chaque  joui'  un  r(')le  de  [)lus  en  plus  im|)ortant  et  actif, 
dans  les  divers  processus  de  la  patlio<fénie  infectieuse,  à  des  organismes 
jusipialors  réputés  comme  les  j)liis  indilîérents  de  tous,  force  sera  de  les 
faire  entrer,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  dans  le  groupement  si 
nettement  défini  et  si  restreint  <ni  déinit,  si  large  aiijonrdliui,  des 
M  ici  •()t}es  pat  II  (xjènes . 

11  nous  faut  cejxMidant  bienado|)ter  un  ordre  (pielconque  de  description 
des  espèces  bactériennes  (pie  nous  devrons  passer  en  revue,  et  avoir 
recours  à  un  mode  de  classification,  (piebpiepeu  naturid  qu'il  ])uisse  être! 

11  suffira  (pie  le  lecteur  soit  averti  de  l'instabilité  de  la  méthode  suivie 
et  ne  |irenne  nos  divisions  (pie  pour  ce  (pr(dles  valent. 

La  répartition  des  bactéries  en  :  1,  bacléi-ies  pathogènes  pour  l'homme; 
II.  bactéries  pathogènes  pour  rhoimne  et  les  animaux;  III,  bactéries 
pathogènes  poiii"  les  animaux  seulement,  peut  être  conservée,  croyons- 
nous,  surtout  dans  un  Traité  de  patliolof/ie  (jénérale,  à  la  condition 
(ju'on  s'en  tienne  aux  microbes  des  maladies  spontanées  et  non  provo- 
(piées  j)ar  rexpérimeiitation,  ces  dernières  constituant  un  groupe  assu- 
rément des  plus  inléressanis,  mais  tout  à  fait  à  |)art. 

Quant  à  la  distribution  ipie  nous  ferons,  dans  chacun  de  ces  groupes  fon- 
damentaux, des  diverses  espèces  bactériennes,  force  nous  sera,  pour  l'opé- 
rer, de  suivre  les  anciens  errements,  d'attribuer  à  la  forme  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  a  en  réalité  et  de  décrire  successivement  les  microbes 
sph(''ri(|ues   (cocci).  allongés  en    oâioimels   (bactéries    et    bacilles),   con- 
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toiiriK's  (Ml  lu'licc  (spirilles),  ceux  ciiliii  à  or^iiiiisatioii  plus  ('IcNéc  et  plus 
eoin[)le.\c  (aelinoniyces,  cladollirix,  etc.)  ;  luais  ces  derniers  ne  font  plus 
partie  aujourdhui  de  Toidrc  des  Hactéiiacées. 

Pour  cliatpie  espèce,  un  cadre  à  peu  jtrès  uiiilornie  sera  niélhodi- 
quement  rempli,  comprenant  :  le  nom  habituel,  la  synonymie,  les  carac- 
tères morplu)l()^i(pies  et  de  coloiation,  les  caractères  tirés  des  cidtui'es 
sur  les  principaux  milieux  nulrilil's,  l'étude  d(>s  produits  de  sécrétion 
(pigments,  toxines,  etc.).  I  lialtitat  natmcl  et  enfin  lénumération  des 
maladies  ou  alTections  dans  les(pudles  le  microbe  aura  été  si^nialé  par  les 
auteurs  les  [)lus  dignes  de  loi. 

Il  aurait  certes  clé  désirable  (pie,  poui-  la  flore  bactérienne,  comme 
])Our  la  flore  ordinaii'e  phanéi'ogami(pu>  ou  cry|)to<i;amique,  on  ait  |)u,  en 
ulilisaid  (piebjues  caractères  de  premiei'  ordi't>,  saillants  et  l'acilement 
constatables,  dresser  des  ciels  dicbotomiques,  grâce  auxquelles  la  diagnose 
dune  espèce  n'eût  plus  été  qu'un  jeu,  j)our  ceux  tout  an  moins  (jui  ont 
la  compétence  requise;  quehpies  timides  essais  ont  été  tentés  dans  ce 
sens;  nous  sonnnes,  croyons-nous,  bien  éloignés  encore  de  les  voir  abou- 
tir, et  (juiconque  a  dû  délei-mincr  une  espèce  microbienne,  non  encore 
rencontrée  par  lui,  sait  condjien  dilliciles,  longues,  décourageantes  même, 
sont  les  recherches  de  ce  genre. 

C'est  pour  cela  que  les  descriptions  doivent  être  aussi  claires  et  aussi 
précises  que  possible,  ne  tenant  compte  que  des  particularités  les  plus 
importantes,  les  plus  personnelles  en  quelque  sorte;  et  encore  ne  don- 
nent-elles pas  toujours  satisfaction  à  celui  qui,  cependant,  les  étudie 
lidèlement  ! 

L'extrême  i)olymorphisme,  non  seulement  morphologique,  mais  encore 
biologique,  des  bactéries,  est  la  cause  de  ces  hésitations  comme  de  ces 
erreurs,  et  le  moment  n'est  pas  venu  encore  de  la  diagnose  sûre  et  infail- 
lible que  les  botanistes  expérimentés  oïd  coutume  de  prononcer  à  l'occa- 
sion des[)lantes  dites  supérieures 


II 

La  nomenclature  des  Microbes  patliofjènes  ou  soupçonnés  de  patho- 
fU'uisme  s'accroît,  d'autre  part,  singulièrement  chacpie  jour,  et  s'il  nous 
fallait  énumérer  et  décrire  tous  ceux  qui  ont  été  rencontrés  peu  ou  sou- 
vent dans  les  divers  processus  morbides,  c'est  un  véritable  traité  de  Bac- 
tériologie descriptive  qu'il  nous  faudrait  rééditer  ici.  Le  groupe  si  res- 
treint, au  tlébut.  des  bactéries  virulentes  s'est  considérablement  agrandi, 
en  elVet,  au  lur  et  à  mesure  des  découvertes  de  laMicrobie,  et  il  est  devenu 
véritablement  compact  le  jour  où  la  notion  du  saproplujlisine  absolu 
a  été  battue  en  brèche,  le  jour  surtout  où  le  Hiit  si  intéressant  et  si  vrai 
des  associations  microbiennes  a  été  mis  en  lumière. 

11  appartiendra  peut-éti*c  à  la  seconde  édition  de  ce  Traité  d  enregistrer 
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et  daiialyser  avec  soin  loiiles  ces  nouvelles  accjuisitions  de  la  Mitrohie; 
mais  agir  de  la  sorte  à  l'heure  actuelle  nous  semblerait  quelque  peu  j)ré- 
maturéet  nous  exposerait,  croyons-nous,  à  des  rétractations  ou  à  des  revi- 
sions (jui  suivraient  de  trop  près,  si  nicnie  —  tant  la  nouvidle  science  fait 
de  rapides  progrès  —  elles  ne  la  précédaient  pas,  la  publication  de  ce 
livre. 

Aussi,  nous  en  licndrons-nous,  pour  l'instant,  à  l'élude  des  cspècei^ 
bactcriennes  ayant,  j)our  ainsi  dire,  acquis  droit  de  cité  en  palhologic 
humaine  ou  animale,  tant  par  la  (pialité  et  la  valeur  de  ceux  qui  les  ont 
décrites  que  par  le  nombre  et  la  répétition  d'observations  identi(jues. 

Nous  attendrons,  avant  d'accueillii'  les  autres,  (pielles  aient  mérité  et 
délinitivement  obtenu  leurs  lettres  de  grande  naturalisation,  tout  en 
regrettant,  pour  quelques-unes  d'entre  elles,  que  l'espace  dont  nous  dis- 
posons ne  nous  |)ermetle  pas  de  les  signaler  dès  à  présent,  et  en  quelques 
mots,  àlattentiondu  lecteur,  (jui  aurait  dit, il  y  a  cinq  à  six  ans  seulement, 
que  le  Bacterium  coli  commune,  ce  saprophyte  banal  de  l'intestin,  occu- 
perait un  jour,  en  médecine  théorique  ou  prati(pu\  la  place  d'honneur 
qu'on  ne  lui  marchande  plus  aujourd'hui?  Qui  nous  dit  (pi'à  tel  ou  tel  autre 
obscur  commensal  de  notre  organisme  une  aussi  brillante  destinée  n'est 
pas,  demain,  réservée!  L'expérience  et  la  prudence  s'associent  })0ur  nous 
engager  à  ne  répondre  ni  par  une  affirmation  juématurée  ni  par  une 
négation  que  rien  ne  saurait  justifier. 

Nous  n'avons,  sous  ce  rapport,  (pi'à  observer  et  à  attendre! 


III 

-  Que  cela  plaise  ou  non,  satisfasse  ou  non  l'esprit,  nous  ne  pouvons 
cependant  pas  nous  dispenser,  du  moment  (juil  s'agit  de  la  description, 
non  à  bâtons  rompus,  mais  forcément  continue,  d'une  série  d'objets  ou 
d'êtres  plus  ou  moins  disparates,  d'avoir  recours  à  un  procédé  quelconque 
déclassement,  àunordretixé  d'avance  et  scrupuleusement  suivi,  qu'il  soit 
ou  ne  soit  pas  logique,  qu'il  nous  apparaisse  comme  l'expression  méiiie 
de  la  nature  ou  nous  ap|)oi'te.  au  conti'aiie.  avec  lui-même,  la  conviction 
(ju  il  icprésente  quelque  chose  d'artificiel  et  de  j)urement  conventionnel; 
et  (pi'importe  après  tout,  pourvu  que  nous  ne  nous  laissions  pas  abuser 
sur  la  valeur  réelle,  inlrinsècpie,  de  l'instriunent  (pie  la  nécessité  place 
enli'c  nos  mairis  et  si  nous  souuues  bien  fermement  décidés  à  nous  en 
débarrasser,  le  jour  où  nous  en  trouverons  un  meilleur! 

C'est  dans  cette  disposition  d'es|)rit  et  sans  |)lus  de  conviction  pas- 
sionnée «pi'il  ne  convient  d'en  avoir  pour  l'instant  que,  mis  en  demeure 
d'adojiter,  j)0ur  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  diverses  espèces 
bactériennes,  un  ordre  quelconque,  j'ai  choisi,  avec  ses  divisions  et  subdi- 
visions, celui  que  je  résume  dans  le  tableau  ci-dessous;  non,  je  le  i'éi)ète, 
parce  que;e  le  crois  l'expression  de  la  vérité,  mais   parce  (|u  il  m  a  paru 
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ichilivomont  sim|)li',  coiiiiiiodi'.  et  pjis  trop  en  désaccoiil  avec  l'élat  actuel 
(le  la  stit'iHi'  mit  rol»i(|ii('. 

I.    BaC.TKIUKS    l'ATlIOr.KNKS    (s|)OlllilIu''lll(Mir)    l'Dl  U    I.'llOMMl'.    SRUt.. 
,        _         .     \    (I.    Sl;il(ll\l(U(l(|lll'S. 

A.   Locri   ■,    I     V.       i" 

/   /'.   Mii'|iln(()ijiu's. 

..     .,      Il      •  Il         .    .•     (   '•'  '"'<*  Pi'iniil'i'l. 

li.   luicilU's  louant  dans  la  nialadic   (  .,  ■  • 

••  j  un  rôle  scconilauc. 

('..  Spirilles. 

II.  B.vcTKiiiKs  p.VTiiDGKNKs  (spanlant'incnt)  i-ouii  i.'ud.mmi;  kt  i.ks  ammal^x. 

Mt'nies  sulidivisions  quo  piéfi'dcninicnl. 

En  adoptant  ce  mode  de  classilicalion,  assurément  provisoire,  mais  qui 
a  au  moins  pom-  lui,  en  ce  moment,  la  clarté  et  la  simplicité,  nous  ne  pré- 
jugeons en  rien  des  découvertes  que  nous  ménage  l'avenir,  soit  en  ce  qui 
concerne  lliistoiie  naturelle,  soit  en  ce  qui  touche  le  rôle  pathogénique 
des  bactéries.  Quoi  (ju'il  puisse,  en  effet,  advenir,  ces  grou|)es  primordiaux 
persisteront  longtenqis  encore,  sauf  à  augmenter  rimporlancc  des  uns  ou 
au  contraire  à  diminuer  celle  des  autres. 

Quant  aux  subdivisions  d'ordre  secondaire,  elles  gagneront  évidemment, 
elles  aussi,  à  être  conservées,  tant  (pie  la  Microbie  n'aura  pas  atteint  un 
certain  summum  de  pei'fection  relative  lui  permettant,  connue  à  ses  sœurs 
aînées  :  la  Zoologie  et  la  Botanique  descriptives,  de  proposer,  de  main- 
tenir et  de  défendre  une  classification  vraiment  naturt'lle  ou  tout  au  moins 
susceptible  d'être  conservée  pendant  un  assez  long  tenqts. 


CHAPITRE  PREMIER 

BACTÉRIES  PATHOGÈNES  (SPONTANÊIVIENTj  POUR  L'HOMME  SEUL 

§  I.  _  cocci. 

Dans  ce  premier  paragraphe  d'un  premier  chapitre,  je  place  toutes  les 
bactéries  ])lus  ou  moins  régulièi-ement  sphériques  ou  co(jues,  celles,  en 
tout  cas,  (pii  se  manifestent  à  nous  sous  cette  forme  dans  la  période  la 
plus  longue  ou  la  plus  naturelle  de  leur  existence  :  les  très  intéressantes 
recherches  de  MM.  Charrin  et  Guignard,  comme  celles  de  beaucoup 
dautres  auteurs,  suflisent,  on  le  conq)rendra  aisément,  à  jiislilier 
pleinement  la  prudente  réserve  que  nous  inscrivons  ici,  certains, 
parmi  les  micro-organismes  qui  intéressent  le  médecin,  étant  doués  d'un 
pU'omorphismc  tel  cju'ils  nous  aj)paraissent,  suivant  les  circonstances 
ou  les  milieux,  sous  lune  ou  lautie  des  trois  formes    fondamentales 
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qu'on  a  foiitmne  de  décrire  :  sphérules  ou  cocci,  bâtonnots  ou  hocilles, 
spires  plus  ou  moins  coiuplii(néos  ou  f<j)irilles. 

La  persistance  indélinie  de    l'éléuient  micrococcien,  à  Tétat   d'unité 
individuelle,  absolument  isolé  de  ses  congénères,  est,  d'autre  part,  relati- 
vement rare.  Le  plus  oïdinairenuMil,  l'individu  primitif  faisant  souche, 
par  le  uu'canisuu'  de  la  scissiparilc,  de  généiations  successives,  celles-ci 
restent  unies  par  d'étroits  liens  de  contiguïté  et  tendent  à  constituer  ainsi 
des  colonies  plus  ou  moins  nombreuses,  lesquelles  affectent,  dans  la  façon 
dont  elles  se  présentent  à  l'œil  de  l'observateur,  un  certain  noud)re  de 
types  suffisamment  caractérisés  et  assez  fixes  pour  que  nous  soyons  auto- 
risés à  les  utiliser  pour  un  classement,  sinon  une  classification,  provisoire. 
Tous   les  cocci,  en  elVet,  dont  nous  devrons  nous  occuper,  peuvent  être 
regardés  comme  susceptibles  d'affecter  deux  modes  principaux  de  grou- 
pement :  1°  en  auias  plus  ou  moins  irréguliers,  résultant  de  la  soudure 
d'éléments   microbiens   dans  les  directions   les  plus  variées,  ou   2°  en 
chapelets  ou  chaînettes  (torula)  d'individus  placés  bout  à  bout,  toujours 
ordonnés  suivant  une  direction  unique  et  ne  constituant  jamais  qu'une 
ligne  droite,  onduleuse  ou  brisée.  Nous  trouvons  parfois,  il  est  vrai,  une  - 
disposition  andjiguë  (|ui,   généralisée  et  constante,    nous    rendrait  très 
|)erplexe  sur  la  place  exacte  à  assigner  aux  microcoques  qui  la  possèdent; 
je  veux  parler  du  cas  où  deux  cocci  seulement  restent  attachés  l'un  à 
l'autre;  s'agit-il,  en  ce  cas,  d'un  amas  rudimentaire  ou  d'une  chaînette  à 
son  état  de  plus  extrême  jeunesse?  L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  hypo- 
thèses se  pourrait  soutenir;  ou  bien  encore,  si  constamment  subsistait 
la  seule  apparence  de  diplocoque,  on  en  serait  quitte  alors  pour  inter- 
poser,  entre   les  deux   groupes  précédeuunent  indiqués,  une  troisième 
catégorie  spéciale  pour  les  cocci  se  comportant  de  la  sorte.  Mais  il  est 
fort  rare,  hàtons-nous  de  le  dire,  qu'il  en  soit  ainsi,  et  le  bactériologue  ne 
tarde  pas,  en  examinant  au  microscope  une  culture  quelconque,  à  savoir 
de  quel  côté  il  doit  pencher;  ou  bien,  en  eiîet,  ce  sont  les  amas  qui 
dominent,  ou  ce  sont  les  chaînettes  (ces  dernières  plus  exclusives,  plus 
jalouses   en  (juelquc  sorte,  de   leur  moule   colonial  ;    car,  tandis  qu'au 
milieu  d'amas  micrococciens  il  se  peut  rencontrer  çà  et  là  quehjue  courte 
chaînette,  il  est  exceptionnel  de  trouver,  parmi  les  bactéries  atfectant  ce 
dernier   mode   de  groui)ement,  des  essaims  à  forme  quelconque).  Nous 
devrons  donc  passer  successivement  en  revue  :  les  microcoques  en  amas 
ou  Staphylocoques  (de  c-aoû/.'.cv,   petite  grappe  de  raisin)  et   ceux  en 
chaînettes  ou  Streptocoques  (de  GTpi-Tc;,  tortillé,  tordu),  en  ayant  soin 
d'intercaler  entre  les  deux  les  quelques  espèces  auxquelles  la  majorité  des 
auteurs  a  conservé,  comme  nom  de  genre,  celui  de  Diplococcus,  ratta- 
chant les  unes  au  premier  groupe  et  les  autres  au  second.  Ce  cadre  une 
fois  dressé,  il  nous  sera  facile  d"y  faire  entrer  successivement  les  espèces 
microbiennes  intéressant  la  Patholoqie  géncrale,  sans  que,  je  ne  le  saurais 
trop  répéter,  il  faille  voir  dans  le  voisinage  ainsi  imposé  autre  chose  qu'une 
nécessité  de  classement  typograpbicpie. 
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Il  est  ('('|)t'ii(l;iiil  (|ii('l(|ii('s  eus  où  les  (•(iiincxioiis  ii.iliin'llcs  se  lioiivc- 
ronf  (le  la  sorte  rcspcclccs  ;  le  Icciciir  sCii  aiiciccvra  liii-iiiciiit';  imililc 
(lonr  d  insish'i'. 


A.   —    LES    STAPHYLOCOQUES 


Un  vient  de  voir  |toiin|noi  nous  avons  crn  devoir  réunir  en  un 
fîroupe  spécial  et  autonome  les  uiieioeocjnes  (|ui.  le  plus  ordinairement, 
se  présentent  à  l'observation  du  médecin  ou  du  hactériido^ue  sous  l'aspect 
d'amas  plus  ou  moins  irirjiuliers,  auxcpiels  on  a  donné  parl'ois,  tantôt  le 
nom  iVcsxd/nis  et  tantôt  celui  de 
znof/lci's,  suivant  (juil  existe  ou 
non,  entre  les  éléments,  une  ^^an^me 
jréliforme  connective,  amas  (pii. 
comparés  plus  ou  moins  heureuse- 
ment à  des  (jrappes,  ont  suji^téi'i- 
aux  microbiologistes  l'expression  de 
Staphylocoques  (deatajûXtov,  petit/ 
grappe  de  raisin).  Nous  agirons  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  mi- 
crocoques groupés  en  chaînettes  ou 
Streptocoques  (de  cxpszTcç,  tortillé, 
toidu.  tlexil)le).  Mais  il  est  indis- 
pensable de  bien  sti|)uler  à  non 
veau  que  les  microorganismes  dont 
il  va  être  immédiatement  question 
(les  Staphyloco(pies)  peuvent,  assez 

souvent,  être  représentés  par  des  individus  isolés  ou  groupés  deux  à  deux 
(Diplocoques),  parfois  en  tétrades,  ou  même  en  courtes  chaînettes.  Le 
mode  d'association  en  amas,  en  grappes,  est  le  plus  lVé(piemment  observé, 
il  estai  reste  prédominant;  voilà  tout. 

Le<,  Staphylocoques  i\u\  intéiessent  plus  particulièrement  le  médecin  et 
le  chirurgien  sont.  |)our  la  |)lu|»ai't.  des  microbes  normalement  |)yogènes. 
déterminant  le  processus  de  la  suppuration,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
leurs  produits  solubles,  mais  avec  des  localisations,  une  marche  et  une 
gravité  extrêmement  variées  :  ils  peuvent,  d'autre  part,  jouer  un  rôle  tout 
autre  et  des  plus  inq)ortanls  dans  des  all'ections  non  suppurât ives,  et  pos- 
sèdent souvent  même  une  virulence  d'autant  plus  forte  que  leur  propriété 
pyogène  est  plus  atténuée.  Ce  sont,  à  coup  sûr,  les  bactéries  qu'on  a  le 
|)lus  d'occasions  d'observer  en  clinicpie  et  qu'il  impoite,  par  consé(pient, 
de  bien  étudier,  dans  les  plus  intéressants  détails  de  leur  morphologie 
et  de  leur  biologie.  Le  tout  n'est  pas,  en  effet,  de  les  connaître,  il  faut 
encore  pouvoir  et  savoir  les  reconnaUre. 


Fig.  4.  —  Staphylocoques.  —  Modes  divers  de 
groupement  des  élénienls  niicrocooriens  d.ins 
une  culture. 
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Staphylococcus  pyogenes  aureus  (Rosonbach,  188i).  —  Sj/noiiymes  : 
Sta|)liy!iu'()(|ii(>  inogôiio  ;  Sl;i|)liyl()('0((iio  dorr;  Microbe  oraiif^ô  ;  Micro 
cocrus  pijoijou'a  aurcun  (nosciibach)  ;  Micfococctis  o,'<leo))ii/clifis 
(Hecker.  1885). 

Di'coiin'rlc.  —  C'est  très  probablement  b'  vibrion  pi/ogénif/iff  de 
Pasteur,  trouvé  |)ar  bii  dans  leau  (b'  Seine  et  dans  le  pus  (b'  (uroneb^  et 
irostéomyélite  (1878-1880);  biencb'crit  pour  la  |)reuiière  btis  dans  le  pus 
d'abcès  par  Ogston  (1881),  coinplèteuient  étudié  et  débnitiveuient  classé 
par  Rosenl)ach  (I88i),  puis  par  Passet  (1885),  |)ar  Krause  ei  enfin  tous 
les  bactériolo^ues  qui  se  sont  occupés  de  niicrobie  clinique. 

Caractères  uiorphologiqucn  et  de  coloration.  —  Microcoques  exacte- 
ment sphériques  ou  un  peu  ovalaires,  ayant  de  0  [/,5  à  Oy.,87  de  diamètre; 
parfois,  sur  certaines  cultures  (a<;,mr,  sérum,  ponmie  de  terre),  on  observe, 

au  milieu  des  cocci  nor- 

-^  O^  COO  ^^^AT^  n      'îi'iux.  quelques  individus 

KJ  ^-\J  Y)     beaucoup     plus    volumi- 

OO  neux,    mais   ne   s'impré- 

gnant  que  ti-ès  difficile- 
ment des  couleurs  d'ani- 
line (formesd'involution). 
Modes  de  groupement  des 
O    XX    ^^  individus  cocciens  extrè- 

Fig.  o.  —  Stapliylocoqiios.  —  Éléments  micrococciens  très  UieUient  Variés  ;  OU  pCUt 
grossis  et  diversement  {jroupés  (Monocoque.  Diploeoque,  j^^,  pgrinQnt ppi>  gp  effet  ' 
en  courtes  chaînettes  et  en  amas.)  •    '  i  , 

isolés,  en  diplocoques,  en 
tétrades,  en  comtes  chaînettes  ;  mais  c'est,  sans  contredit,  la  disposition 
en  amas  plus  ou  moins  volumineux  et  irréguliers  qui  est  la  plus  fréquente, 
d'où  le  nom  générique  de  staphi/Iocoqnes.  Pas  de  mobilité  propre,  même 
chez  les  individus  isolés.  Aérobie  facidtatif.  Très  résistant  aux  agents 
(le  destruction,  |)bysi(pies  et  cbimicpies.  Cette  espèce  se  colore  très  faci- 
lement et  très  intensément  avec  les  couleurs  basiques  d'aniline  (exception 
faite  des  individus  géants  précédemment  signalés)  ;  ses  éléments  restent 
colorés  après  traitement  par  le  liquide  de  Grain  (ce  caractère  peut  servir 
dans  la  diagnose  dilîérentielle  d'un  pus  d'abcès  ordinaire  et  de  celui 
d'une  uréthrite  blennorrhagi((ue). 

Caractères  de  culture.  —  Une  particularité  intéressante  des  cultures 
de  ce  microbe  sur  la  plupart  des  milieux  nutritifs  lui  a  valu  son  nom 
spécifique;  ces  cultures,  en  effet,  lorstpi'elles  ont  lieu  à  Vair  libre, 
affectent  une  coloration  très  nette  (pii  peut  mw'wv  (\u  jaune  doré  aw  jaune 
orangé;  mais  il  est  indispensable  de  savoir  que  cette  propriété  cbro- 
mogène  peut  être  plus  on  moins  att(''nuée  ou  même  complètement  dé- 
truite par  toute  une  série  d'agents  j)bysi(pies  ou  chimiques,  ou  simple- 
ment par  le  vieillissement  ou  un  trop  grand  nombre  de  générations 
successives.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  faits  à  propos  du  Staphylo- 
coccus pgngcues  alhus,  que  In   plnpai't  des  auteurs  ont  de  plus  en  plus 
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t(MKlance  à  considi'-rcr  coiimic  nClaiil  (|ii  une  siiii|tli'  vniit'-lr  du  skiplivlo- 
(0(1110  tloiT 

Ciiltinrs  stu'  (/l'Idliiic  :  sur  phniiics.  —  n(''V('l(i|»|)('iii('iil  jisscz  rapide 
à  IS^-'iO"  ('-..  colonies  d(''jà  visibles  au  houl  de  i(S  heures,  mais  |)inu'ti- 
l'onnos,  discoïdes,  abords  tiès  nets,  paraissant  j^iisàtres  à  l'œil  nu,  jaune 
clair  à  un  faible  grossissenitMit  ;  an  bout  de  i  ou  5  jours,  les  colonies, 
un  peu  au^uienté'es  de  volume,  tr('s  opa(]ues,  sont  entourées  d'une  zone 
claiie  de  "('«latine  li(pi(''li(''e  dans  hupielb»  »dles  s'enfoncent  peu  ;'i  peu;  les 
cultures  déga^HMit  à  ce  moment  une  k'gère  odeur  de  lait  aijfri;  bientôt 
li(lui'laction  totale  de  toute  la  plaque  et  deliquium  granuleux,  jaunâtre, 
dans  le  fond. 

En  piqûre.  —  Au  bout  de  icS  beures  (à  l<S"-L>0'' C),  h-j^^er  trait  gri- 
sâtre le  long  de  la  pi(iùre,  lequel  devient  jaunâtre  24  beures  apn-s,  |)uis 
franchement  y^////(r  o/rn^f/c' ;  en  m(^me  leuq)s,  la  gc-latine  se  licpK'lie  sur 
toute  la  longueur  du  trait  d'ensemencement,  de  façon  à  constituer  bient(»t 
un  long  entonnoir  (,lans  lequel  s'enfonce  la  culture;  celle-ci  flotte  alors 
dans  le  li(|uide  trouble  de  l'entonnoir  à  la  façon  d'une  sorte  de  bourbillon 
jaunâtre. 

£"71  strie.  —  Caractères  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  cultures  en 
piqûre,  sauf  que  la  li(piéfaction  s'opère  en  surface,  tout  le  long  du  trait 
d'inoculation. 

Cultures  su)-  agar;  en  strie.  —  Ici,  la  croissance  pouvant  s'opérer  à 
la  température  optimum  pour  cette  espèce  {30''-55°  C),  est  un  peu  plus 
rapide  et  exubérante.  On  observe,  au  bout  de  24  heures,  tout  le  long  de 
la  strie  d'ensemencement,  une  série  de  petites  colonies  blanchâtres,  lisses, 
se  rejoignant  bientôt  en  une  tache  légèrement  opaque  qui  va  en  s'épaissis- 
sant  de  plus  en  i)lus,  se  bosselle  un  peu  et  ne  tarde  pas  à  prendre  une 
belle  coloration  jaune  d'or  ou  jaune  orangé  avec  des  boi'ds  (piebpie  peu 
ondulés  et  une  surfoce  franchement  humide,  puis,  plus  taid,  plus  ou 
moins  mamelonnée  ou  fissurée  longitudinalement.  La  cultuie,  bien 
entendu,  ne  liquétie  pas  ce  milieu  nutritif,  (pii  résiste  du  reste  à  la 
presque  universalité  des  bactéries  fluidifiantes. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  —  A  la  température  optimum,  il 
apparaît  d'abord  une  sorte  de  dépôt  blanchâtre,  Innnide,  (pii  ne  tarde  pas 
à  se  colorer  et  à  devenir  d'un  beau  jaune  d'or  ou  orangé  ;  les  cultures 
dégagent  alors  une  forte  odeur  de  colle  d'amidon. 

Cultures  sur  sérum  smiquin.  —  Se  comportent  à  peu  près  connue 
celles  sur  pomme  de  terre. 

Cultures  dans  bouillon.  —  La  fertilisation  du  bouillon  est  très 
rapide,  même  à  20"  C.  An  bout  de  (piebpies  heures  seulement,  à  30°  C, 
(ui  constate  un  trouble  d'abord  imiforme,  puis  il  se  produit  un  précipité 
granuleux  blanchâtre  qui  ne  tarde  pas  à  prendre  une  coloration  jaunâtre  ; 
le  bouillon  reste  loujouis  trouble  dans  sa  totalité. 

Cultures  dons  le  luit.  —  Froducti(m  assez  hâtive  d'acide  lactique  qui 
(It'teruiine  la  coaifulation  ^\\\  lait. 
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Toutes  les  cultures  de  Slapliylococcus  pijogenes  aureus  sur  les  diffé- 
rents milieux  s'obtiennent  riiciloment  et  rapidement;  la  température  qui 
leur  convient  le  mieux  est,  nous  Pavons  vu,  celle  de  .lO"  à  5^"  C;  elle.; 
se  développent  indillei-eunnent  en  présence  ou  en  l'absence  de  Tair.  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  production  de  pigment;  dans  toutes  les 
cultures  il  y  a  déga<j;(Mnent  d'une  odeur  aigre  particulièrt;  (lait  aigri, 
colle  rcrmcntée),  sans  (piil  y  ait  pioduction  de  gazd'aprcs  Rosenbach. 

Produits  de  sécrétion.  —  Nous  devons  noter,  en  première  ligne,  la 
propriété  chromogène  de  ce  microbe,  proj)riété  qui  n'est  cependant  pas 
constante,  mais  |)ai'ait  caractériser  l'espèce,  piisc  dans  son  état  absolument 
normal. 

H  y  a  aussi  production,  par  les  colonies  de  staphylocoque  doré,  de 
diasiascs  pai'ticulières  (Cbristmas).  comme  le  démontrent  la  liijuélaction 
de  la  gélatine  l't  la  pej)tonisation  du  blanc  d'œul'.  Nous  avons  vu,  d'autre 
jiart,  lacide  lacti([ue  apparaître  rapidement  dans  le  lait  ensemencé  avec 
<'ette  espèce. 

En  ce  qui  concerne  les  produits  solubles  :  toxiques  ou  vaccinants, 
(pii  peuvent  apparaître  dans  les  cultures  du  microbe  orangé,  nous  n'avons 
encore  cpie  peu  d(>  renseignements  précis. 

lirieger  (1(S88)  a  retiré  des  cultures  en  bouillon  une  base  organique 
nouvelle  dont  il  a  pu  obtenir  un  chlorhydrate  cristallisé,  mais  sans  aucun 
pouvoir  toxique. 

Leber  (l(S88)  a  découvert  une  autre  substance  cristallisable,  une 
ptomaïne  non  azotée,  qu'il  a  nommée  phlogosine  et  qui  détermine,  même 
à  faibles  doses,  dans  les  tissus  des  animaux,  une  suppuration  suivie  de 
nécrose.  Cbristmas  enfin,  toujours  en  1888,  a  trouvé  dans  les  cultures 
de  staphylocoque  une  substance  analogue  aux  diastases  et  déterminant 
une  légère  suppuration. 

MM.  Rodet  et  Courmont  (1891)  ont  démontré  la  production  simultanée, 
dans  les  cultures  de  staphvlocoqu(>  doré,  de  substances  solubles  prédispo- 
santes et  vaccinantes  (quil  ne  faut  pas  confondre  avec  les  toxines  à 
proprement  parler  que  M.  Bouchard  a  montré  être,  d'une  façon  générale, 
distinctes  des  substances  vaccinantes),  la  jn'édisposante  étant  soluble 
dans  lalcool,  tandis  que  la  vaccinante  était  alors  précipitée;  ils  ont,  de 
plus,  fait  voir  que,  pour  les  cultures  fdtrées,  il  était  nécessaire  de  leur  faire 
subir  un  chauffage  de  vingt-tpiatre  heures  à  +  55"  C,  si  l'on  voulait  mettre 
en  évidence  l'action  de  la  substance  vaccinante,  mascjuée  sans  cela  par 
celle  de  la  prédisposante  ('). 

Les  mêmes  aideurs  (1892)  ont  mis  en  évidence  cet  autre  fait  que 
le  staphylocoque  j)vogène  fabiiquait  dans  s(>s  cultures  des  substances 
toxiques  multiples  dont  deux,  séparées  par  l'action  de  l'alcool,  ont.  sur 

f'j  I,"cxisl('iioo  (ruiic  subslancc  priHlisposantc  clans  les  cultiiros  du  micrdlic  onm^t'  avait  rlr 
pressontio  d(''j;i  par  Grawitz  et  do  Rary  (1887),  qui  conclneiit  do  lours  oxpôrionoos  ([uo  los  pto- 
maïnes  sôcrôlôos  par  co  mierocoquo  proi)arcnt  lo  lorrain,  à  la  façon  dos  irritants  rhimiques, 
p<inr  lo  Hôvolop]ioiTiOMt  nll/'riour  dos  miorohes. 
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les  aiiiinaiix,  des  cnVls  paraissant  antagonistes,  mais  se  eoniiiortant  tous 
deux  comme  poisons  du  système  nerveux  (strychnisme  et  anesthésie)  ;  ils 
ont  même  pn  déterniiner  chez  le  la|)in,  avec  les  substances  précipitaliles 
par  Talcool.  une  néphrite  parencliyiuateuse  représentant  le  type  des 
néphiites  toxitpies. 

Habitat  naturel.  —  Ainsi  (jue  le  lonl  |)ressentir  le  cosmopolitisme 
du  processus  suppuiatifet  son  extrême  fré(pience,  les  agents  pyogènes  et 
plus  |)articulièreuient  le  slapIn/lococjKC  doré  sont  exiréuiemeni  répan<lus 
dans  les  milieux  natmels. 

Ce  dernier  a  été,  en  ellet,  très  nettement  trouvé,  et  cela  liVvpieniment 
(Ullmann,  18SS;  Pawlowsky.  Welfz,  Kiselsbei-g,  Haltoukliine.  etc.),  dans 
l'air,  leau,  la  glace,  le  sol,  à  la  surl'ace  des  murs,  des  linges,  des  pièces 
de  vêtements,  etc.,  etc.,  sui-  la  pean  et  dans  Tintérieur  des  cavités  natu- 
relles de  riiomme  et  des  animaux.  Il  constitue  un  de  ces  couïmensaux 
habituels  de  notre  économie,  silencieux  pendant  de  longues  années, 
durant  même  parfois  toute  Texistence,  mais  toujours  prêts  à  entrer  en 
action  et  à  revendiijuer  leuis  propriétés  pathogènes  lorscpie  des  conditions 
favorables  à  la  manil'eslation  de  leur  virulence  viennent  à  être  créées. 

Alors,  suivant  le  degré  de  cette  virulence,  suivant  la  porte  d'entrée  (pii 
lui  est  ouverte  dans  notre  économie,  suivant  le  terrain  sur  lecpiel  il  va 
évoluer,  suivant  les  actions  de  voisinage  et  d'association  (pu;  vont  réaliser 
ses  congénères  (les  autres  bactéries,  hôtes  naturels  ou  accidentels  du 
corps  humain),  suivant  aussi  l'intensité  et  la  nature  des  moyens  de  défense 
plus  ou  moins  rapidement  ou  opportunément  utilisés  contre  lui,  le 
microbe  orangé  va,  véritable  protée  microbique,  donner  naissance  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  si  nombreuses  alTections  qu'il  nous  reste  maintenant  à 
énumércr.  Facteur  ici  d'un  accident  banal  et  sans  portée  nosologique 
(acné  suppurée,  iuq)étigo,  fmoncle,  tourniole,  etc.),  il  peut  devenir,  ail- 
leurs, l'instrument  principal  d'une  grave  et  souvent  fatale  maladie  (ostéo- 
myélite, méningite,  endocardite,  etc.);  et  son  action  sera  d'autant  plus 
assurée  que  nous  lavons  vu  résister  plus  que  d'autres  bactéries  aux  agents 
d'atténuation  ou  de  mort. 

Le  médecin,  le  chirurgien,  l'accoucheur,  ne  doivent  jamais  j)erdre  de 
vue  ce  fait,  indénia])le  aujourd'hui,  que  le  Staphylocoipie  doré  se  trouve 
partout  embusqué,  prêt  à  s'élancer  sur  la  proie  qui  lui  sera  oiTerte  et  à 
s'en  emparer:  un  seul  moment  d'inattention  peut  suffire  pour  que  sem- 
blable résultat  se  produise  et  i|u'ime  catastrophe  parfois  s'ensuive.  Aussi 
la  propreté  méticuleuse  de  l'opérateur  et  de  l'opéré,  les  soins  d"ase|)sie  et 
d'antisepsie,  la  pureté  de  lair  et  celle  de  l'eau,  doivent-ils  être  l'objectif 
constant  de  quiconque  ap|)roclie  un  malade  et  surtout  un  Idessê.  C'est  là 
un  corollaire  forcé  de  I  histoire  biologi(jue  de  ce  staphyloco(jue. 

En  ce  qui  concerne  l'existence  normale  et  presque  constante  des  staphy- 
locoques pyogènes  dans  le  lait  des  nouvelles  accouchées,  même  apyré- 
tiques,  le  récent  travail  de  Cenoud  (Th.  de  Lyon,  1894)  nous  parait  avoir 
démontré    l'inanité'    des   aflii'uiations  des   auteurs  alleniands  :  Palleske, 
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Uin^fol,  ilonigmami  :  mais  il  csl  liois  do  doute  (iiic  ces  microbes  sont  en 
onnide  ahondanee  à  la  smTace  du  mamelon  et  à  rentrée  des  canaux 
galactojihores. 

Rôle  pntholo(fifii(c.  —  Il  faudrait,  pour  être  com|)lct,  passer  en  revue 
la  plupai't  des  pi-ocessus  patliolo;,n(jues  infectieux  (pii  constituent,  a^gra- 
venl,  compli(pient,  parfois  même  aussi,  (-(^pendant  (alicès  provorpiés  dans 
les  septicémies  puerpérales,  Kochicr  de  Lyon,  1(S92),  atténuent  les 
maladies  les  plus  variées,  de|)uis  celle  (jui  n'est  qu'un  ennui  (acné, 
fmoncle)  jus(pi  à  celles  (|ui  n(>  ])ardonnent  (pie  rarement  (méningites, 
endocardites  infectieuses,  etc.). 

Les  indications  (pii  devraient  ètie  inscrites  ici  sont  trop  connues  de  tous, 
elles  seront  Iroj)  souvent  rappelées  au  cours  de  cet  ouvrage,  pour  que  je 
croie  devoir  m'y  arrêter.  La  simple  énumération  des  principales  alïections 
où  le  staphylocoque  joue  le  principal  rôle  :  abcès,  furoncles,  phlegmons, 
ostéomyélites,  pyohémies,  endocardites,  méningites,  arthrites  suppurées, 
|)leurésies,  broncho-pneumonies,  empyèmes,  otites,  grippe,  etc.,  etc., 
suffira  pour  souligner  son  iuq)ortance. 

Staphylococcus  pyogenes  albus  (Rosenbach).  —  Syn.  :  Staphylo- 
co(pu'  pyogène:  Staphylocoque  blanc,  M icrococcus  pyogenes  albus. 

Cette  espèce,  qui  se  rencontre  très  fréquemment,  associée  à  la  précédente, 
dans  les  pus  de  diverses  origines,  a  aussi  des  caractères  morphologiques 
et  bi()logi(pies  à  peu  })rès  identiques,  si  ce  n'est  que  sur  les  substrata 
nutritifs  solides  ses  cultures  sont  blanches  au  lieu  d'être  jaunes  ou 
orangées,  et  que  la  li(juéfaction  de  la  gélatine  est  un  peu  plus  tardive. 
Des  formes  pouvant  servir  d'intermédiaires  entre  le  staphylocoque  orangé 
et  le  blanc,  ont  été  lencontrées  et  décrites  par  un  certain  nombre  d'au- 
teurs, telle  entre  autres  celle  rencontrée  par  Babès  dans  un  cas  de 
|)yohémie  et  (pi'il  noimne  :  Staphylococcus  pyogenes  flavescens. 

Nous-inéme  avons  eu  l'occasion  d'observer  à  plusieurs  reprises  de 
semblables  formes  dans  un  cas  d'endocardite  et  dans  un  autre  d'adénie 
infectieuse. 

Il  y  a  aujourd'hui  une  tendance  marquée  et  paraissant  parfaitement 
justifiée  à  ne  faii'e  que  deux  variétés  d'une  même  espèce  des  sta|)hylo- 
corpies  blanc  et  doré  (Rodet  et  Jaboulay;  Rodet  et  Courmont).  C'est  à 
cette  opinion,  (pi'à  la  suite  d'une  observation  essentiellejuent  ])ersonnelle, 
()araît  s(;  rallier  Nettei-  (1894),  tandis  que  Lannelonguc  et  Achard  per- 
sistent à  partager  la  conviction  de  Rosenbach.  Certains  auteurs,  même, 
cidient  avoir  expérimentalement  tiansformé  l'une  des  deux  variétés  en 
l'autic.  Quelle  (pie  soit,  du  reste,  l'opinion  qu'on  ait  sur  ce  point,  il  n'est 
pas  douteux  que  ces  deux  staphylocoques,  le  blanc  aussi  bien  que  le  doré, 
se  nmcontreni  dans  des  affcM-lions  similaiics.  parfois  associés,  mais  sou- 
vent aussi  à  létat  isolé,  qu'ils  produisent  expérimentalement  les  mêmes 
lésions  et  donnent  lieu  aux  mêmes  processus  morbides,  que  leur  histoire, 
par  rdiisiMpiciil,  ne  saurait  différer  (pie  par  des  dé'lnils  de  mince  valeur. 
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(Idiil  le  |)lus  iiii|)(iii.iiil  ou  (In  iiioiiis  le  |iliis  ii|)|);ir('iil  coiisislo  en  iiiic 
coloi'alioil  spi'ciiilc  des  ciiltiiics,  l;ii|iicllc  priil  fllc-iiiciiic  cli'c  ;iililicirl- 
Iciiu'iil  iiiodilit'c. 

Nous  lie  poiinioiis,  |i;ir  (•(•iis('(|ii('iil,  (juc  n'|)i''U'r  ici  et'  (|iir  iKtiis  iivoiis 
(lit  ;'i  propos  (lu  iiiii'iobe  orangé  et  redonner  la  nomenclatiMc  si  longue  el 
|iouilant  si  iucouiph'le  (Icsan'eclions  dans  les(picll('s  ou  le  peul  rcucoiificr. 

Staphylococcus  pyogenes  citreus  (Passet,  1885).  —  ['n  des  niiero- 
(•(xpies  (pion  reneouli'erail  assez  fié(|ueninieul  dans  le  pus,  associé  au\ 
cspi'ces  pvogèues  classi(pies;  ressemble  singulièicuient  connue  l'ornie, 
diuiensious.  modes  de  gron|)ement.  réactions  coloiantes  et  développement 
des  cidtmt's  dans  les  divers  milieux  nutritifs,  au  Stap/njloaxjiic  (naïK/r, 
dont  il  ne  se  distinguerait  (pie  par  la  teinte  [Ans  franchement  jaune 
cilron  de  ses  colonies. 

11  nest  très  certainement  (ju  une  îles  nombreuses  variétés  chromogènes 
de  cette  espèce  dont  on  peut  faire  varier  expérimentalement  et  presque 
à  linlini  la  coloi'ation  primitive  justprà  atténuation  |tlus  ou  moins  pro- 
noncée et  même  disparition  complète. 

C'est  très  probablement  à  cette  espèce  qu'appartenait  le  staphylocoque, 
provenant  d'endocardite  humaine  et  producteur  d'endocardite  rigoui'eu- 
semenl  identique  chez  le  lapin,  que  j'ai  étudié  et  décrit  avec  M.  Jos- 
serand  (1892).  (Voir  ci-dessous  à  l'article  Micrococcus  endocarditis 
rugahiS:  ) 

La  })lnpart  des  caractères  morphologiques  de  coloration,  de  cul- 
ture, etc.,  indiqués  à  l'occasion  du  Staphylocoque  doré  étant  applicables 
à  cette  espèce,  nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  anq)les  détails. 

Au  groupe  des  Staphylocoques  appartient,  sans  contredit  aussi,  le 
Micrococcus  endocarditis  rugatus  de  Weichselbanm,  trouvé  sur  les  val- 
vules d'un  homme  mort  d'endocardite  ulcéreuse. 

Aujourdhui  qu'on  sait  que  l'endocardite  comme  la  pleurésie,  connue 
la  méningite  et  tant  d'autres  affections  à  facteurs  étiologiipies  nudtiples. 
peut  avoir,  pour  parasite  causal  et  déterminant,  les  bactéries  les  plus 
diverses  et  parfois  même  les  plus  banales,  il  serait  inqirudent  et  injuste 
de  délaisser  une  observation,  sous  le  prétexte  quelle  est  unique,  si  son 
auteur  est  digne  de  foi. 

Le  microcoque  dont  il  s'agit  ressemble  beaucoup,  par  ses  caractères 
m()r|)hologiques  (forme,  dimensions,  modes  de  groupement),  aux  staphy- 
locoques doré  ou  blanc,  formant  plus  souvent  que  ceux-ci  cependant  des 
amas  réguliers  en  sarcines,  mais  il  s'en  sépare  complètement  par  ce  fait 
(pi  il  ne  pousse  absolument  pas  sur  la  gélatine,  réclamant  la  température 
de  l'étuve,  et  que  ses  cultures  sur  les  autres  substrata  sont  elles-mêmes 
très  dilîérentes.  11  a  été  possible,  avec  ses  cultures  sur  agar,  de  provoquer 
la  formation,  chez  le  chien,  d'une  endocardite,  mais  après  traumatisme 
préalable  des  valvules  aortiques;  inoculé  sous  la  peau  du  lapin,  il  s'est 
montré  pyogène. 
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Qu'on  iiic  |i('iiiu'ttt' (le  i;i|)|)t'lt'r  ici  à  nouvt'iiii  \v  stnpln/locofjiic  (ju'avec 
M.  .losstM'aïul,  iiR'tloiin  dt's  liôpilaiix  ilo  Lyon,  j  ai  retiré  du  scmg  cir- 
ruldnt  dune  malade  atteinte  (V  endocardite  infectieu.sc  suhaiguë,  staphy- 
l()C()(|ue  (jue  nous  avons  étudié  avec  soin  (Archives  de  méd.  expërim., 
I"  juillet  180'2)  et  avec  les  cultures  (lu(|uel  nous  avons  pu,  M.  Josserand 
et  uioi.  réaliser  chez  le  lapin  une  endocardite  végétante  typique,  calquée 
en  (pu'lcpu'  sorte  sur  celle  de  notic  malade  (qui  succomba  quatre  mois 
a|)rès  le  début  de  sa  maladie),  et  cela  stnis  lésion  préalable  des  valvules. 
Je  n  ai  pu  ideutilier  à  aucun  des  microco(jues  que  je  connaissais  le  sta 
phylocoque  en  question,  mais  ce  n"est  certainement  pas  le  même  que 
celui  de  Weicliselhaum  et,  aujourd  luii  que  j'attache  moins  de  valeur  que 
je  ne  le  faisais  alois  au  phénomène  de  la  liijuéfaction  de  la  gélatine,  c'est 
plutôt  au  Micrococcus  pyogenes  citreus  de  Passet,  variété  probable  lui- 
même  de  Vaureus,  que  j'aurais  tendance  à  le  rapporter. 

Micrococcus  cereus  albus  (Passet).  —  '*>//'*.  ;  Sfapliylococcus  cereus 
albus. 

Découverte.  —  Isolé  du  pus  par  Passet  (1885):  rencontré  dans  une 
eau  de  puits  par  Macé  (1888). 

Caractères  morphologiques  et  de  coloration.  —  Cocci  de  dimensions 
très  variées,  oscillant  entre  0,5  à  1,15  [j.,  isolés  ou  en  diplocoques,  ou  encore 
en  petits  amas  ou  courtes  chainettes;  se  rencontrent  assez  fréquemment 
diuis  1  intérieur  des  cellules  de  pus  sous  forme  d'éléments  accouplés  et 
ont  pu  ])arfois,  dans  les  suppurations  uréthrales,  être  pris  pour  des  gono- 
coques; la  réaction  colorante  de  Gram-Roux,  qui  n'enlève  pas  la  coloration 
primitive  à  cette  espèce,  permettra  un  diagnostic  dilférentiel  rapide  et 
facile. 

Caractères  de  cultures.  — %wv  gélatine-plaques.  i\\\  troisième  jour  : 
colonies  arrondies,  un  peu  granuleuses,  blanches,  à  contours  réguliers; 
ne  liquéfient  pas. 

En  gélatine-piqûre,  au  bout  du  même  laps  de  temps,  apparition  de 
petits  grains  coalescents  constituant  à  la  surface  comme  un  enduit  cireux, 
mat,  de  couleur  blanc-grisàtre. 

Sur  aga)',  colonies  d'abord  arrondies,  d'im  blanc  mat,  à  aspect  de  tache 
de  bougie,  puis  séteudant  beaucoup  en  suil'ace,  devenant  un  peu  grisâtres, 
à  bords  profondément  sinueux  ou  dentés.  Mêmes  cai'actères  sur  sérum 
sanguin. 

^iiv  jjouune  de  terre,  culture  grisâtre,  plus  é|)aisse  au  centre. 

Dans  bouillon  nutritif,  le  développement  est  très  rapide  à  ôO^-oS"  G. 
La  descri|)tion  précédente  peut  aussi  sapplitpier  au  Micrococcus  cereus 
//rtUJ/.s  (Passet),  sous'cette  réserve  qu  au  lieu  d  être  blanchesou  grisâtres  les 
cultures  sur  les  divers  milieux  nutritifs  sont  d'un  jaune  sombre,  mat, 
analogue  à  la  teinte  que  possède  la  cire  jaune. 

Ces  deux  espèces,  qui  demandent  à  être  étudiées  de  façon  plus  appro- 
fondie au   point  de  vue  biologique,  semblent  être  des  commensales,  des 
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niiiMsitt's  (le  ccrliiiiics   sii|)|Mir;ili(>iis    |iliilt)l  (|iit'  des  or^;iiiisiii('s   pyni^riio 
\(''iilalilt's  cl  iuiloiioiiics. 

Les  lentalivt's  d  iiuiciilalion  sur  les  aiiiiiiiiiiv  sdiil,  eu  cIVcl.  restées  al)so- 
lumeiit  iH'jialives. 

Diplococcus  intracellularis  meningitidis  (Weieliselhaiiiii,  1887). 

Découvcrlc.  — Trouvé  par  VVi'iclisclhaimi  (I8(S7)  dans  Icxsndat  IVais 
do  0  tas  de  niénin|i;ite  cérél)r()-Sj)inale. 

(Uiractèrc,^  morphologirpics  et  décoloration.  —  Cocci  de  taille  variée, 
isolés,  en  (ii|)l()eo(|ues  (le plus  souvent)  ou  en  |»etits  auias;  se  trouvent  tou- 
jours (dans  les  or<fanes  malades)  dans  l'intérieur  même  des  eellules  (d"où 
le  nom  (jui  a  été  donné  à  eette  espèce),  se  colorent  très  bien  avec  le  bleu 
de  iiiétiiylène  alcalin  de  Lœf'ller  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Graui. 

Caractcri's  de  culture.  —  Le  développement  des  cultures  ne  j)ouvant 
se  Hiire  (juà  l'étuve,  à  la  température  de  55°  C,  il  ne  saurait  être  question 
ici  de  colonies  sur  ^élatine-peptone  solide  et  Ton  se  voit  obli^^ré  de  recourir, 
pour  la  dissociation  au  moyen  des  plaques,  à  Taj^ar  additionné  de  géla- 
tine en  faible  proportion. 

Sur  agar  çiëlatiiuséC-}  pour  [{){)], plaques, k  55°C.  Au  boutde  quarante- 
huit  heures  environ,  apparition  île  deux  sortes  de  colonies  :  les  unes  pro- 
fondes, petites,  arrondies,  finement  granuleuses,  à  bords  crénelés,  de  colo- 
ration brun  jaunâtre;  les  autres,  superficielles,  plus  grandes,  constituées 
par  un  noyau  brun  jaunâtre  et  une  sorte  daréole  bleu  jaunâtre  en  dedans, 
transparente  et  progressivement  incolore  au  fur  et  à  mesuie  qu'on  s'avance 
vers  les  bords. 

Sur  agar-plaques,  développement  presque  exclusivement  superficiel, 
assez  abondant;  culture  plate,  grisâtre. 

Rien  sur  la  pomme  de  terre. 

Culture  incolore,  mince,  grenue  sur  liquide  d'hydrotlwrax.  Ne  pas 
attendre  plus  de  deux  jours  si  Ton  veut  faire  des  réensemenceinents,  car 
ces  derniers  deviennent  difficiles  à  partir  de  cette  époque  et  absolument 
impossibles  après  six  jours. 

Rôle  pathologique.  —  Considéré  comme  u)i  de,s  micro-organismes 
producteurs  de  la  méningite  cérébro-spinale  chci  l'homme.  Très  virulent 
pour  certains  animaux  et  particulièrement  la  souris,  chez  laquelle  il 
détermine.  j)ar  injection  intraj)leui'ale.  de  la  |)leurésie  et  des  noyaux 
d'hépatisation  pulmonaire.  Un  a  réussi  à  j)roduire  chez  le  chien,  par 
inoculation  de  cultures  fraîches  sous  la  dure-mère,  de  la  j)achyméningite 
ol  de  rencé|)halite  aigu's. 

Micrococcus  gonorrheaB  (Ncisser,  1879).  —  Une  des  particularités 
les  plus  saillantes  de  la  moipludogie  du  gonocoque  de  Neisser.  comme 
le  fait  très  justement  remai(|uer  dans  son  travail  d'enseud)le  M.  Pierre 
Bosc('),  est  de  ne  jamais  se  présenter  à  l'observateur  sous  la  forme  de 

Cj  P.  Bo.-c.  Le  Gonocoque.  Tlii-bc  de  Moutpcllicr.  18!l."). 
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rlutiiicllcs.  iiial^M'c  les  afliriiiations  contraires  et  eii-onées  de  Charrier O* 
(II-  Jullii'ii  (■),  et  (le  (jiiel(|iies  autres;  il  se  trouve,  au  contraire,  très  fré- 
t|ut'uunent  vu  jji'lils  (iiiuis  extra  ou  inliacellulaires  et  mérite,  à  ce  titre, 
(le  prendre  place  dans  le  «froupe  des  Slaphiflocoqucs. 

Si/n .  :  Micrococcus  de  llallier  (1 87*2  )  ;  Diplococcus  .Xeisscri  (auct.)  ;  Me- 
lisiitopu'dia  (jo)W)'rlte;i'  (Croosliaidv)  :  Gonoco(pie  deXeisser;  Gonocoque. 

Découverte.  —  Vu  peut-(Mre  pour  la  première  l'ois  dans  le  pus  de  la  blen- 
norrhagieparllallier  (d"Iéna)en  1872,  mais  réellement  découvert  parNeis- 
ser  en  1879,  puis  l)ien  décrit  par  lui  en  188'2,  et  par  Eschbaum  en  1884. 


Kig.  6.  —  Gonocoque  (seiiii-schématifiue 


Fig.  7.  —  Gonocoque.  Amas  extra 
et  intra-cellulaires. 


Caractères  morphologiques  et  de  coloration .  —  Un  des  plus  importants 
caractères  du  (jonocoque,  au  point  de  vue  de  la  forme,  consiste  en  ceci  : 
(pie  chacun  des  éléments  microbiens,  pris  isolément  (s'il  appartient  surtout 
à  un  couple),  est  l'ranchement  asymétrique,  Tun  de  ses  diamètres  rem- 
portant sur  l'autre.  Au  lieu  d'une  sphère  parfaite,  nous  avons  un  corps 
ayant  la  l'orme  d'un  haricot  ou  d  un  rein,  et  comparé,  suivant  les  auteurs, 
indépendamment  des  deux  objets  précédents,  à  une  écuelle  ou  à  une 
semelle  de  soulier  (Eschbaum),  à  un  grain  de  café,  à  un  grain  de  fro- 
ment, etc. 

Cette  asymétrie  nest  malheureusement  pas  spéciale  au  gonocoque; 
aussi,  bien  qu'ayant  une  très  grande  im|)ortaiice  au  j)oint  de  vue  de  la 
(liagnose  dilTérentielle.  elle  ne  conslilue  pas  un  caractère  spécifique  absolu, 
d  autant  (pi  elle  s'atténue  beaucoup  lorsipie  les  cocci  sont  complètement 
séparés  les  uns  des  antres. 

Cette  éventualité  est,  il  est  vrai,  assez  rare,  et,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  les  gonocoques  observés  dans  le  pus  blennorrhagique,  aj)paraissent 
sous  forme  de  couples  (diploco(|ues)  —  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire —  ou 
de  tétrades  [Merismopivdla] ,  ou  encore  d'amas  plus  ou  moins  volumineux, 
constitués  eux-mêmes  le  plus  souvent  par  une  agglomération  de  couples; 
jamais,  nous  l'avons  vu,  ils  ne  forment  de  chainettes  longues  ou  courtes. 

Ci  CuARHiER,  Thèse  de  Paris.  1892. 

(*)  JiLLiE.v,  Trailr  piat.  do  inalad.  véiiér.  l'aria.   I8'.)U. 
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Los  (liiiuMisioMs  (le  cliiuim  {\rs  clciiifiils  pris  isolôiiicnt  sont  assez 
varialtlos  siiivaiil  los  aiilciiis,  cl  pnil-rlit'  aussi  suivaiil  les  cas  :  1/2  \x 
(<,Taiiil  (liaiiiôlro)  sur  0,7  [j.  (pclil  (liaiurtr('),(ra|)iTS  Klu^i^c;  0,0  à  0,7  [x 
sur  0,5  p.,  (raprès  Logiaiu  ;  de  0,'f  à  0.0  ;j,  sculcuicnt,  tl'a|)r('s  Cornil  et 
Haltes;  (le  plus,  suivant  ces  dcrnieis  aulcuis,  les  ^oudcdcpics  silucs  dans 
rinlérieur  îles  cellules  (pyocyles,  cellules  épilliéliales)  sciaicnl  plus  volu- 
mineux que  ceux  placés  en  dehors;  la  vérité  est  (pie  les  dimensions 
léclles  sont  ti'ès  variaMes,  mais  (pTelles  sultisseni  aussi  de  très  notables 
modilications  accideulellcs  suivant  le  mode  de  prépaiation  employé,  ce 
(piil  ne  faut  jamais  oublier.  Contrairement  aux  assertions  de  ([uel(|ues 
auteurs,  les  iui(  rococpu's  de  Neisser  sont  luohiles,  ils  auraient  nu'ine 
(Legrain)  trois  sortes  de  mouvements  bien  distincts  (en  ce  (pii  concerne 
tout  au  moins  les  éléments  pris  dans  une  culture  en  pleine  vitalité)  :  1"  de 
translation,  assez  lent;  2"  d'oscillation  sur  eux-mêmes;  5"  de  rotation. 
Taisant  alternativement  passer  un  des  cocci  sur  l'autre. 

Les  gonocociues  ont  une  très  «grande  al'linité  |)our  les  couleurs  basicjues 
daniliue,  dont  ils  s'imprègnent  très  vite  et  très  intensément;  aussi  n'est-il 
|)as  diflicile  de  les  mettie  en  évidence  dans  le  pus  qui  en  renferme;  il  est 
pailois  moins  couuuode  daflirmer  en  toute  sécurité  leur  véritable  identité 
si  l'on  songe,  qu'en  même  teuq)s  (ju'eux,  il  est  possible  de  trouver  dans 
les  écoulements  de  l'urètbre  d'autres  nombreux  micro-organismes 
(Wintei-,  Legrain,  Aubert,  de  Lyon,  etc.)  dont  plusieurs  sont  des  mi- 
crocoques pouvant  être  plus  ou  moins  facilement  confondus  avec  le 
gonocoque  (pseudo-gonocoques  de  Bockhardt  et  Bumm;  Lustgarten  et 
Mannaberg). 

La  méthode  de  Gram,  dont  j'ai,  en  18(S0,  signalé  l'importance  et  l'utilité 
pour  ladiagnose  différentielle  du  gonocoque,  peut  rendre  ici  des  services. 
Sans  être  aussi  absolu  et  infaillible  (pie  certains  ont  voulu  rafUrmer,  ce 
procédé  ne  uiéiite  pas  les  injustes  dédains  de  (piehpies  autres  et  il  pourra, 
je  le  répète,  dans  bien  des  cas,  faire  cesser  des  hésitations  fâcheuses,  et 
cela  d'autant  mieux  que,  contrairement  à  l'oj^inion  qui  a  eu  cours  long- 
temps parmi  les  médecins,  le  microbe  de  la  blennorrhagie  est  loin  d'avoir 
l'exclusif  monopole  de  l'habitat  intra-cellulaire. 

C'est,  en  effet,  un  des  caractères  qu'on  a  coutume  de  donner  connue 
un  des  plus  importants  (pie  le  fait  de  l'existence  très  fréquente  des  gono- 
co(pies  dans  les  globules  de  pus  ou  dans  les  celhdes  épithéliales.  Le  fait, 
en  lui-même,  est  certes  indéniable  et  des  plus  intéressants  à  noter;  mais, 
comme  d'autres  micrococpies  des  sécrétions  uréthrales  et  même  les 
micro-organismes  classiipies  de  la  sup|)uration  ordinaii'c  |>euvent,  eux 
aussi,  pénétrer  dans  l'intérieur  des  éléments  cellulaires  et  y  séjourner,  la 
confusion  reste  possible,  et  une  réaction  colorante,  aussi  facile  à  réaliser 
que  celle  de  Gram,  ne  peutqu'êtie  dès  lors  utiliséeavec  profit  pour  la  faire 
cesser;  Steinschneider  (i8S(»)a  cru  perfectionner  cette  méthode  en  recoio- 
rant  la  préparation  avec  la  vésuvinc,  ce  que  je  faisais  déjà  avec  Vcosuic. 

Quant  au  nombre  des  gonocoques  pouvant  coexister  dans  l'intéiieur 
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(liiiic  iiuMiic  c'c'Ilult',  il  t'sl  (les  plus  viiriiihlcs.  ;ill;int  de  (|U('I(|iu's  iiiiilrs 
ius(|ir;'i  iiiK'  fontaine  ri  ()liis  (Iloucliai'd).  (Iciix  (jui  se  tioiivcnl en  tl(>lioi's 
(les  rlcnicnts  lijrni'és,  dans  la  partie  licpiidc  du  pus  hlcnnoirliagiijue, 
iincctt'nl  d'ordinaire  une  disposition  en  petits  amas  arrondis  qui  est  assez 
lvpi(pie  et  peiniet  à  robservateui'  quelque  peu  cvercé  de  les  rcconnaiti'e 
lafilenicnt.  La  eonstatation.  à  un  fort  grossissement,  de  l'asyméti-ie  des 
éléments  miei'ohiens  sert,  elle  aussi,  à  altirmer  la  diannose. 

Caractères  des  calliircs.  —  On  est  l'esté  longtenqis  sans  pouvoii" 
obtenir  des  eultures  parlailement  autlientiqucîs  de  cette  bactérie,  et  c'est 
i>n  1<SS,')  seulement  (pielUnnm  a  ri-alisé  les  |)i'emières  sui'  sérum  hii)iiai)i. 

Sur  (jchtlinc-plqùrc  à  "i'J"  C.  on  obtient  (Legrain),  vers  le  dixième  jour, 
inie  cupule  de  1  centimètre  de  hauteur  remplie  de  gonocoques,  provenant 
du  ramollissenK^nl  |iliil»)t  (|ue  d(»  la  licpiéfaclion  de  la  gélatine  (on  admet 
cependant  anjonrd  liui  (piil  y  a  bien  réellement  li(piéraclion). 

Sur  (n'iosc-siric  légèrement  glycérinée  (Bockbardt,  Kreiss,  Legrain), 
à  la  température  de  r)5°C.,  il  se  produit,  en  moins  de  (piarante-huit  heures, 
une  sorte  dauréoU;  mince,  claire,  tiansparente,  régulière,  atteignant 
1  centimètre  de  diamètre  vers  le  dixième  jour  et  alors  vernissée,  lui- 
sante et  plutôt  sèche  ([u'humide,  à  contours  devenant  irréguliers  à  partir 
de  ce  moment;  la  croissance  continue  à  s'opérer  lentement  et  vers  la 
(piati'ième  semaine  la  colonie  a  5  centimètres  de  diamètre  et  des  bords 
hérissés  de  petits  mamelons  transparents. 

Sur  sérum  sanguin  (ïiumm),  développement  assez  rapide  à  7)7f-7u°  C, 
donnant  déjà,  au  bout  de  vingt-cpiatre  heures,  un  petit  îlot  qui  s'accroit 
quebpie  |teu,  abords  escarpés,  à  surface  humide,  brillante,  lisse  et  miroi- 
tante (Hockhardt,  Kreiss). 

Sur  ])(>m)ne  de  (erre,  donne  de  petites  colonies  rappelant  des  gouttelettes 
de  |)us. 

Dans  le  houillou-peptone,  à  7hf  C.  (Legr-ain),  d'al)ord  louche  très 
léger  et  passagei'.  puis  (in  dépôt  grisâtre:  en  somme,  culture  peu  intense. 
11  est  à  noter  (pie  toutes  les  cultures  du  .Micrococcus  (jonorrheie  sont  peu 
vivaccs,  difficiles  à  conserver  et  à  multiplier  et  deviennent  stériles  vers  la 
quatrième  génération. 

l'ouï'  obtenir  la  réussite  des  cultures  initiales  (celles  provenant  directe- 
ment (In  pus  hlennorrliagi(pie),  il  faut  ensemencer  le  pus  des  premiers 
jours  de  la  maladie,  mais  seulement  après  la  quinzième  heure  de  Técou- 
lement.  de  nond)renx  saprophytes  étant  entraînés  avec  les  premières 
gouttes  de  muco-pus. 

S'il  s'agit  de  hlennorrhagies  chroniques.  Neisser  (juillet  1889)  recom- 
mande de  laver  au  pr(''alable  le  canal  de  l'urèthrc  avec  une  solution  de 
sid)limé  (pii  détruit  les  saprophytes  et  favorise,  an  contraire,  la  pullulation 
des  gonoco(pies. 

Kintiei'.  Ghon  et  Schlagcnhaufcr  ont  conseillé,  tout  récemment  (avril 
I89i).  p(Mn'  obtenir  des  cultures  pures  (r(Mnblée  de  gonoco(pies.  la  disso- 
«•iation  des  divers  micro-organismes,  pouvant  coexiste!'  dans  le  pus  blennoi-- 
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rlia}^i(|U(',  (liiiis  des  hoilcs  de  l'clii  n'iirciiiniiil  de  I  niiiic-fK/df  s/t-rilisôc ; 
les  inéincs  auti'iii's  ariiniiciil  (|ii('  le  iiii(i(»(0(|iif  do  Noisscr  se  iiioiiliw; 
tivs  peu  scnsihlc  à  racliciii  des  iiiilifii\  acides,  tandis  (inil  le  serait  au 
eoidiaire  heaik'oiip  vis-à-vis  les  milieux  l'oiteiiieiit  alcalins. 

Au  lui'  et  à  mesure  (|ue  Ihistoir-e  liae(éri(>l(iui(|ue  du  ^uMoc(n|ue  a  été 
mieux  connue,  il  seudtle  —  et  cela  est  bien  naturel  —  (ju  on  ait  en  de  jjIus 
«grandes  diriicultés.  non  pas  à  le  inellro  en  évidence,  mais  à  aflirmer,  là  où 
on  le  rencontiait.  sa  vérilahle  identité;  la  découverte,  en  elVet,  laite  cliaipu! 
jour,  de  micro-organismes  lui  lessemltlant  plus  ou  moins,  de  pseudo- 
gonocoques,  connue  on  dit  (pielcpielois,  hôtes  habituels  ou  accidentels  des 
voies  génitales  normales  ou  pathologitpu's.  a  ohligé  les  liactéiiolognes 
dahord,  I'js  métiecins  ensuite,  à  plus  de  circonspection,  et  tel  (jui,  il  v  a 
quelques  années  à  |)eine.  n'a  pas  hésité  à  affirmer  la  présence  du  niicrohii 
de  Neisser  dans  le  sang,  les  sécrétions  synoviales,  voire  les  écon- 
lenuMits  de  certaines  hleimorrhagies  ou  soi-disant  telles,  v  regarderait 
aujourdluii  à  deux  fois,  et  il  aurait  parfaitement  raison,  avant  de  se 
prononcer  aussi  hâtivement  et  aussi  catégoricpiement. 

C  est  le  sort  de  toutes  les  (piestions  du  domaine  de  la  médecine,  celles 
principalement  qui  ont  trait  à  la  bactériologie,  la  plus  jeune  de  ses 
sciences  auxiliaires,  (jue  de  se  compli(juer  avec  le  tenqis  et  au  fin-  et  à 
mesure  de  la  nudtiplicité  des  recherches  ;  elles  semblent  perdre  ainsi  de 
leur  clarté  et  de  leur  sunpli.s)iie  originel  jusqu'au  moment  où,  ayant 
atteint  un  certain  su))i)nuni  de  maturité  (je  dis  certain,  car  le  summum 
abst)lu,  idéal,  s'il  était  réalisé  un  jour,  constituerait  la  négation  même  du 
progrès),  elles  se  conqiortent  alors  à  la  façon  de  ces  solutions  troubles 
(celles  de  sulfate  de  quinine  par  exemple)  que  l'addition  d'une  simple 
goutte  d'acide  suffit  à  édaircir  extemporanément  et  à  rendre  liuq)ides 
comme  de  l'eau  de  roche.  11  y  a  donc  des  cas  douteux  dans  les(juels  il  ne 
faut  pas  oublier  ({uun  assez  grand  nombre  de  cocci  uréthraux,  ou  plus 
généralement  génitaux,  peuvent  en  imposer  pour  des  gonocoques  vrais,  et 
il  est  indispensable  de  savoir  les  distinguer.  Ne  pouvant  passer  en  revue 
ici,  même  sommairement,  tous  ces  pseudo-gonocoques,  je  crois  cependant 
devoir,  —  et  ce  faisant,  j'estime  rendre  service  au  lecteur  —  re|)roduire 
un  assez  suggestif  tableau  dediagnose  différentielle  dressé  ])ar  M.  Pierre 
Bosc  (de  Montpellier)  dans  sa  très  intéressante  et  très  documentée  thèse 
originale  sur  le  Gonocoque (^). 

.  /colorés    après    lel  „•  /  ,  n  .    . 

liquelicnt  lage-l      Grim  ^  uijuococcus  xiio/laviis  itc  linmm. 

lalino  ....  I  ■     ,''.'. 

Microcoques.  ./ ^l'''^'"'^""''*'''!"'"^'*  liî  ^  f^'P''"'""!'"'    jaiinc    cilmri    Ar    Stoiii- 
\      Gram    .    .    .    .  )      sdiiicider. 

.  '  Diplocoque  jaune   non    lii|ui'(iaiil    de 

1-      'p     I         I       -1  I-  1      Legrain. 

\  ne  litiuelient  pas  la  frelatuic.  ...•(_.    ."^ 

I  uiplococcus   cilrcus  coixjlomeralus 

V.      de  Dumni. 

(')  Le  Goiiororpir.  haclériolofrie.  clinique,  médecine  légale,  par  le  docteur  Pierre  Bosc.  Tlièfe 
inaug.  de  Montpellier,  '2d  novembre  1893. 
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.MC.  LES  MICROBES  PATHOGÈNES. 

11.  -  CiirLUKS  scn  gki.ose,   a  ck.vtki:  jainmuk.   a  „„„„J '';Pl»coq»c  blanc  jaunâtre  de  Lograin 
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Microcoque  orang-é. 

Micrococcus  oc/iroleuciis  do  Provc. 


„„i„.. •  .      I    [Dinlocnccus   laclrtis  f/in'/hniiix   de 

colore»    ai)res    le  I      ,,  '       ' 

,.  ,.  /       linmm. 

ne  liquélient  pas  ^       ■•"••..  |  j)i|,i,„.y,jnf.  i^ig^g  gnsit,.e  de  Legi-ain. 

la  grélaline.  .  <  ,  „•  , ,  •  ..        i     l.  ■ 

„■  J  (  .uicrocoquc   blanc   grisâtre  de   SIcni- 

M.croco.jnes. .  I ,,  .p^,„,.  .^  ^j,,..  ^  ,^  V     sd.neidcr. 

III.  — (".ii.tuuks  siii  j  l      (iram j  Micrororrus    albicans    ainpliis    de 

GÉLOSE,  DLA>'CIIES  ou  '         IJuniIll. 

GRISATRES  .    .    .    .  j  /  colorés    après   le  \  Diplocoipie    à    colonies    foliacées   de 

liquéfient  la  gé-V      ^'"'"'m (      Legrain. 

latine  .    .    .    .  ^  /  piplocoque    de    la   vulvo-vaginito    de 

Microcoques. .  /  décolorés  après  le  \      Yihert  et  Bordas. 

[      (iram..    .    .    .  )  Orchiocoque  d'Éraud  et   Hugounenq. 
i  Goiiococciift  (joiiorrhese    de  Neisser. 

Produits  de  sécrétion.  —  Eraïul  (1890)  a  retiré  de  cultures  gonococ- 
ciennes,  qu'il  croit  pures  et  autlientifjues,  une  diastase  et  une  ptomaine 
agissant,  la  première  surtout,  avec  une  extrême  intensité  sur  le  tissu 
testiculaire  pour  provoquer  une  orchite  parfois  suppurée;  ces  produits 
solubles,  ajoute-t-il,  sont  scnsibhMuent  les  mêmes  que  ceux  fiibriqués 
par  un  saprophyte  ordinaire  de  lurètlire  normal  qu'il  nomme  orchio- 
coque parce  qu'il  semble  jouer  le  rôle  prédominant  dans  la  production 
des  orcbites  blennorrliagi(pu^s.  Ces  produits  de  sécrétion  dont  l'un  est 
une  albumine  pblogogène  et  parfois  même  pyogcne,  alors  que  le  microbe 
lui-même  ne  Test  pas  (M.-  Finger  cependant,  1894,  aftirme  avoir  provoqué 
la  suppuration  sous-cutanée  avec  le  gonocoque)  ont  été  à  nouveau  étudiés 
avec  «n-and  soin  chez  V Orchiocoque  par  Éraud  et  Hugounenq  (1895). 

Habitat  naturel.  —  11  est  un  axiome  à  peu  près  universellement 
admis  aujourd'hui  par  les  Vénéréologues  (abandonnant  pour  lui  le  fameux 
aphorisme  de  Ricord)  que  toute  blennorrhagie  procède  d'une  blennor- 
rhagie  antérieure  et  que  le  gonocoque  par  conséquent  ne  peut  être  trans- 
mis à  un  individu  sain  que  par  un  autre  individu  atteint  d'une  des  mani- 
festations superficielles  de  la  blennorrhagie.  Cependant  certains  faits  et 
certaines  observations  d'auteurs  dignes  de  foi  (Straus,  Pescione,  Éraud), 
sembleraient  faire  croire  que  le  microcoque  dont  il  s'agit  ici  est  un 
coMimcnsal  habituel,  normal,  des  organes  génitaux  de  l'homme  et  de  la 
femme. 

Rùle  pathologique .  —  L^  gonococjue  produit  et  caractérise  par  sa  pré- 
sence toutes  les  suppurations  de  nature  blennorrhagique  (urèthre,  vagin, 
conjonctive  ocidaire,  anus,  etc.).  Certains  résultats  expérimentaux  posi- 
tifs le  démontrent  de  façon  absolument  certaine. 

Existe-t-il  de  même,  en  nature,  dans  les  accidents  para-blennorrha- 
giques  on  ne  provoque-t-il  l'apparition  de  ceux-ci  que  par  l'intermédiaire 
de  ses  |)ro(luits  solubles?  L'accord  n'est  pas  encore  absohunent  fait  sur 
ce  |)oint  entre  les  auteurs,  dont  les  uns  prétendent  avoir  trouvé  le  gono- 
co(pie  lui-iiicm  danse  la  plupart  des  complications  de  la  blennorrhagie. 
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ImikIÏs  (|ii('  (raiilics.  lii  <ir;iii(lf  iii.ijoiilt'.  ii  ;i\;iiil  j;iiii;iis  en,  sur  cr  jioiiil. 
(|li('  (li'S  l'i'siilliils  ii(''<4;ilirs,  inciiiiiiiu'iit,  ou  Imcm  des  inrcctioiis  sccon- 
(laiics  dues  à  d  autics  luiciuhcs.  ou  hicu  oiicoio  1  impir^iialion  de  léi-o- 
iioiiiic  par  les  toxines  que  sénrlciail  lo  j^onocoqno  cl  (|ui  provixiuciaicnl 
une  sorte  dinreelion  «iéiiérale  avec  des  locidisalioiis  varices.  Le  ^(Hioco(|iie 
de  Neisscr  est,  en  (ous  cas,  par  les  iiillaiiiiiialioiis  |)riiiiilives  cl  spéciales 
(pi  il  pi()vo(pic  sui-  la  c(»iijoiiclive  oi-niairc,  les  iiiiupiciises  iirc'lhralcs. 
vidvo-va;j,iiiales  et  auo-i'cclalcs,  une  des  liactérics  patlio<>cii(>s  (pi'il  iniporlc 
le  pins  an  niédccin  de  liien  connaître,  étant  donnée  son  extrême  impor- 
tance, non  seulement  en  vénérologic  et  en  ophtalmologie,  mais  encoïc 
en  niédecine  légale  et  en  hygiène. 

Trachomcoccus  (Sattler,  Michel,  1881,  1882).  —  Bien  que  l'étal  civil 
de  ce  microctxjue  ne  soit  pas.  à  l'heure  qu'il  est,  sùi-ement  étahli,  «pie 
des  doutes  planent  encore  sur  son  rôle  dans  la  pioduction  i\n  trachome 
conjonctival,  je  crois  devoir  néanmoins  en  donner  la  description  sommaire 
parce  qu'il  pourrait,  dans  certains  cas,  être  confondu,  par  un  ohservateur 
novice,  avec  le  gonocoque,  et  que,  d'autre  part,  il  peut  être  rencontré, 
parait-il,  sur  des  conjonctives  saines  (Koucherski,  1888). 

Sijnonijmie ;  Microcoque  du  trachome  conjonctival. 

Découverte.  — A  été  trouvé  par  Sattler  (  1881  ),  puis  par  Michel  (1882) 
dans  les  follicules  de  malades  atteints  d'oi)htalmie  granuleuse  et  dans 
ceux  de  trachomes. 

Caractères  morpholocjiques  et  de  colorât io}t.  —  l)iploco(pie  ressem- 
hlant  un  peu  au  gonococpie,  mais  heaucoup  j)his  petit,  en  forme  de 
pain,  à  ligne  de  sé|)aration  très  peu  marquée;  présente  des  mouvements 
d'oscillation  et  de  rotation.  Coloration  facile  avec  les  couleurs  d'aniline  ; 
non  décoloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Caractères  de  culture.  —  Sur  gélatine-plaques,  colonies  nuageuses 
hianchàtres  ;  ne  liquéfie  pas. 

Sur  (jélatine- piqûre,  forme,  dans  le  canal  d'inoculation,  une  série 
de  colonies  arrondies  enqiilées  les  unes  sur  les  autres,  et.  à  la  surface,  wnv 
sorte  de  gazon hrillant,  de  coloration hlanc  grisâtre  (pii.  plus  tard,  dc^vient 
jaunâtre. 

Sur  aqar-strie.  ligne  gris-hleuâtre  uniforme. 

Sur  sérum-sanquin.  hande  hianche  le  long  de  la  strie. 

'Suv  pomme  de  terre,  culture  très  pauvre. 

La  teuqiérature  qui  convient  le  mieux  au  développement  de  ce  micro- 
co(pie  est  celle  du  corps;  il  est  strictement  aérohic. 

Ré)le  patholotfique.  — Ce  cpii  send>lerait  coniirmci'  le  rôle  joué  par  h^ 
trachomcoccus  dans  l'an'ection  oculaire  dont  il  |)orte  le  nom,  c'est  ce 
fait  (pi'il  a  été  possihle.  pai"  une  inoculation  sous-conjonctivale  dune 
culture  active,  de  produire  e\[)érimentalement  chez  I  honnuc  un  tiachonu' 
typique  avec  les  mêmes  micro-organismes  que  ceux  trouvés  dans  des 
trachomes  spontanés. 
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Microcoque  du  clou  de  Biskra.  —  Nous  devons  placer  a  la  suite  des 
sl(tiiliiil(>c<)(iu('s  le  iniri'occxiiie  du  clou  de  Biskra,  (\w  Duelaiix  (  1884)  a 
isole  (In  saii^nle  malades  atteints  de  cette  maladie  ariic()-asiati(|iie,  connue 
sous  le  nom  de  clon  de  l^iskra,  de  (ialVa  on  honton  du  Nil,  d'Alep,  tumeur 
de  Pendeli.  etc.,  et  dont  les  caractères  morpliolo^icjues  et  de  culture 
se  rapprochent  lieauconp  de  ceux  du  Stdjdnilococciis  pifxji'ues  aureus  ;  les 
<lilVérences  consistent  (Cliantemessc,  1887)  en  nue  licpu'faction  un  j)eu 
plus  tardive  d(>  la  gélatine  et  une  manifestation,  au  contraire,  plus  hâtive 
des  propriétés  chromo^HMies  sur  la  pomme  de  teri'c,  etc. 

Les  caractères  empruntés  à  Faction  pafho<;ène  sont,  eux,  heaucoup 
plus  nets  et  plus  personnels,  les  inoculations  j)rali(pu''es  sur  les  animaux 
<'t  même  sur  l'homme  reproduisant  assez  exactement  les  lésions  de  la 
maladie  s|iontanée. 

Les  exemples,  au  reste,  connnencent  à  être  enregistrés  de  micro- 
organismes acquérant  et  conservant  un  certain  temps,  dans  quelques- 
unes  de  leui's  variétés  naturelles  ou  artificielles,  non  seulement  des 
propriétés  s|)éciales  d'ordre  morpholojiifjue  on  l)i(dogi(pie,  mais  encore 
d'ordre»  pathologi(pie ;  le  staphylocoque  doré  est  précisément  un  de 
ceux-là. 

Il  faut  cependant  noter  ici  qu'lleydenreich  (1888)  a  décrit,  sous  le 
nom  de  Micrococcus  5is/ira,  un  diplocoque  propre  aux  malades  atteints  de 
tumeur  de  Pendeh,  et  difîérant  très  notahlement  de  celui  isolé  et  décrit 
par  Duclaux.  Poucet  (du  Val-de-Gràce)  avait  déjà,  au  reste,  fait  pressentir 
(1887)  la  coexistence  de  plusieurs  sortes  de  hactéries  dans  le  clou  de 
j'iskra  ou  de  Gafsa. 

Micrococcus  Bishm  (lleydenreich,  1888).  Découverte. — Trouvé  dans 
les  liquides  pathologifpies  (pus,  sérosité  de  la  tumeur  de  Pendjeh)  ou 
normaux  (sang,  urine),  ou  encore  dans  les  matières  fécales  et  les  crachats 
des  persoimes  atteintes  du  clou  de  Biskra. 

Carncli'rcs  morjiholofjiqucs  et  de  coloration.  —  Diplocoques  encap- 
sulés (déjà  vus  par  Itiehl,  de  Vienne),  quehpief'ois  disposés  en  tétrades  ou 
pseudo-sarcines,  souvent  ovoïdes,  de  0,86  \i.  à  1 ,5  et  même  2  \j.  de  longueur 
(heaucoup  |»his  gios  par  conséquent  qne  ceux  décrits  par  Duclaux,  Chan- 
temesse,  lioiiiet  et  Dnpé'ret.  (lessard,  Poucet,  etc.),  iimnohites  (tandis  que 
ceux  de  Duclaux  sont  très  niohiles),  se  colorant  facilement  par  les  pro- 
cédés usuels;  posséderaient  peut-être,  d'apiès  lleydenreich,  des  spores 
ovales  (?). 

Caractères  de  culture. —  '^wr  gélatine-piqûre,  apparition  assez  hâtive 
(vingt-(|nalre  heures) à  tiC-'il"  C.  tout  le  long  du  canal  d'inoculation  d'une 
série  de  |)elites  colonies  jumctiformes  on  dune  masse  giisàtre  homogène 
ipii,  en  s'épanouissanl  à  la  surface,  y  forme  une  pellicule  ariondie  hianc 
jannàtre.  Au  troisième  ou  quatrième  jour  après  rensemencement,  com- 
mence la  lirpiéfaction  de  la  gélatine,  qui  creuse  une  sorte  d'entonnoir  qui 
va  en  s'élargissant  de  pins  en  |)his,  jusqu'à  ce  (jne  font  le  milieu  nutritif 
soit  conqilèlement  li(piéfié  (cjuatorzième  jonr). 
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Siii'  (K/dr-sIric  À  7)1"  (',..  ;i|t|iiiiirKtn,  dc's  le  second  ji'iir,  d  un  d('|Mi| 
^risàtiv,  à  l'cliit  liiilliml,  vci'iiissr,  :issc/.  Vininltlc  coiuiuc  inlcMsili'. 

Sur  j)()iumi'  (le  Icrrc  à  7)0"  à  ,">')"  (..,  .i|t|iiiiili()n,  vers  li' second  joni' aussi, 
diinc  [xdlicidc  Mancliàlic  ou  jaunàtiT,  i-cnrciniant  tirs  rrcciuciniiicnl  dos 
Conncs  dinvolidion. 

Kn  soiiiiuc,  le  dcvclo|)|H'nu'nldcc('  niicrococjuc  est  assez  ia|)ide,  surtout 
à  ."D"  C.  (0|)tiuMnu),  mais  il  diU'ère  notablement  de  celui  des  slapliylo- 
co(|ues  |ivo;ièues  oïdinaires;  très  lent  à  IT)"!'.,  il  s'arrête  à  45"  (!.,  et  il 
sidlit  de  (juin/.e  minutes  à  (>0  '('..  (Ui  de  cinq  minutes  à  1(10"  C.  \u)nv  tuer 
délinitivenient  les  cultures.  les(juelles  dégagent,  sur  quehiue  milieu  (pie 
ce  soit,  une  odeur  de  colle  de  menuisier. 

Cette  espèce  enfin  est  aérolde. 

IlabildI  udliivcL  —  Doit  certainement  existei- sur  et  dans  le  sol;  a, 
en  tout  cas.  été  isolé  de  l'air  et  de  l'eau  de  la  vallée  de  .Murgah  llleyden- 
reicli). 

Rôle pathogêniquo.  —  Reproduction  exacte,  typique,  de  la  maladie  de 
Pendjeh  chez  les  animaux  inoculés  (lapins,  chiens,  poules,  chevaux, 
moutons)  et  apparition,  chez  Ihonmie,  de  tumeui's  et  de  nodules  ana- 
logues, à  la  suite  de  IVictions  faites  avec  des  cultures  virulentes. 

Micrococcus  tetragenus  ({ïafïky,  I88Ô).  —  Nous  terminons  lélude 
du  groupe  des  staphylocoques  par  celle  d'un  micro-organisuu'  longleuq)s 
regardé  comme  siuqdement  saprophyte,  mais  que  ses  propriétés  nettement 
pvogènes  dans  l'organisme  humain,  aujourd  hui  reconnues,  comme  aussi 
s(ui  association  très  i'r(''(puMîte  avec  le  l)acille  de  la  tuhei'culose  de  Koch. 
et  son  extrême  virulence  ])our  certaines  espèces  animales,  signalent  parti- 
culièrement à  l'attention  du  pathologiste.  C'est  du  Micrococcus  teti-arfcnus 
de  (laiïky  ipi'il  s'agit,  lequel,  avec  ses  petits  amas  rc'guliers  en  té-trades, 
trouve  tout  naturellement  sa  place  ici,  à  la  suite  du  microhe  du  clou  de 
Biskra. 

Ce  microcoque  a  tout  réceuunent  [Journal  de  pharmacie,  WIX.  p.  lô'J, 
l(S9i)  été  lohjet  dune  élude  aj)})rol'ondie  de  la  part  de  M.  lioution, 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Nantes,  qui,  frappé  de  ses  propriétés 
nettement  pathogèn(>s.  a  modilié  son  nom  primitif  en  celui  i\Q  Micrococcua 
lelra<jenus  seplicus,  tandis  (pi'il  nomme  Micrococcus  leîragenus  alhu.s 
et  Micrococcus  tetragenus  aureus  deux  espèces  ou  variétés  assez 
voisines,  mais  qui  ne  sont  pas  virulentes,  le  tétragènc  hianc  ayant  des 
cidtures  très  analogues  à  celles  du  tétiagène  septi(|ue,  tandis  (pu'  sur 
gi'latine,  les  colonies  du  tétragène  doré  sont  caractérisées  |)ar  leur  coloia- 
tion  jaune  d'or. 

C'est  j)rinci|ialement  le  Micrococcus  tetrafjoius  seplicus  (|ue.  d  après 
M.  l)Outi'on,  Ton  lencontre  chez  les  tuherculeux.  tandis  (pie  le  lilanc  existe 
chez  les  autres  sujets. 

Synonytnie  :  Micrococcus  lefragenes;  iiiici(d)e  en  tétrades,  Micro- 
coccus tetragenus  septicus  (Boutron,  189i). 
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Décourcrtc.  —  A  dii  (•(M'IniiKMiiont  rtrc  vu  pur  les  prciiiicis  observa- 
teurs, mais  eoiiloïKlii  |)eiit-ètre  par  eux  avec  une  saicine  dont  il  a  ras|)eet 
extérieur:  expressc'uient  noté  pour  la  preinièic  l'ois  par  Kocli  dans  le 
eonlenu  dune  caverne  pulmonaire;  hien  étudié,  et  nommé  par  Galîky, 
en  IScS,". 

(Un-dc/crcs  )iiorphologifp(cs  et  de  coloration.  —  Ce  microcoque, 
examiné  directenu-nt  à  l'aide  du  microscope  et  après  coloration  par  les 
couleurs  d'aniline,  dans  les  licjuidcs  ou  les  tissus  de  Torganisme  humain 
ou  animal,  est  des  plus  laciles  à  reconnaître  grâce  au  groupement  pres((ue 
constant  en  tétrades  (groupes  de  \)  qu'alTectent  ses  éléments,  groupement 
qui  disparait  ou  devient  irrégulier  dans  les  cultures,  et  qui,  lorsqu'il 
existe,  pourrait  faire  croire  à  un  observateur  novice  qu'il  s'agit  de  sar- 
rincs:  1  existence  d(>  cellules  microbiennes  sur  un  seul  plan  comme  l'as- 
])ect  tabulaire  et  non  cubique  des  petits  agrégats,  auxquels  on  imprimera 
des  mouvements  de  rotation  sur  eux-mêmes  dans  le  liquide  d'examen, 
lèveront,  une  fois  bien  constatés,  tous  les  doutes. 

(îbacun  des  éléments,  pris  isolément,  a  1  à  1,-")  ;;,  de  diamètre  et  se 
trouve  it'lii'  et  assez  fortement  uni  à  ses  congénères  d  un  même  groupe 
jiar  une  substance»  gélatineuse  cpii  constitue  autour  de  la  tétrade  une 
ca|)sule  tiès  nette,  mais  j)eu  volumineuse  (beaucoup  moins  apparente,  par 
conséquent,  que  celle  du  pneumocoque  de  Frœnkel,  par  exemple).  Les 
cocei  prennent  très  énergiquement,  et  très  rapidement,  les  couleurs 
basicpies  d'aniline:  ils  restent  colorés  après  traitement  par  la  méthode  de 
Gram;  la  capsule,  au  contraire,  ne  se  teint  que  peu  et  difficilement. 

Dans  les  cultures,  les  microcoques  restent  isolés  ou  se  grou|)ent  enamas 
])lus  ou  moins  volumineux  et  irréguliers  (comme  dans  les  staphylocoques); 
leurs  affinités  colorantes  restent  les  mêmes. 

Caractères  de  culture.  —  Sur  gélatine-plaques,  apparition  rapide 
de  petits  points  blancs,  arrondis  ou  en  forme  de  citron,  à  surface  très 
gramdeuse,  à  bords  légèrement  sinueux;  en  aticignant  la  surface  libre  de 
la  gélatine,  ces  petites  colonies  s'y  épanouissent  en  quelque  sorte  en 
formant  des  gouttelettes  blanches,  porcelanées,  saillantes,  de  1  à  2  milli- 
mètres de  diamètre;  ne  licpiéfient  pas. 

Sni  (lél(ili)i('-pi(jù)-e.  formation  hâtive,  le  long  du  trait  d'inoculation, 
de  toute  une  série  de  petites  colonies  arrondies,  superposées  les  unes  au- 
dessus  des  aidres,  eonlluentes  à  la  partie  supérieure,  de  consistance  un 
jteu  mucpieuse  et  donnant  à  la  surface  une  sorte  de  calotte  liémisphéri(pu' 
d'mi  blanc  laiteux  ou  un  peu  jaunâtre  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre, 
ou  pail'ois  un  dis(|ue  ond)ili(pié  et  dé|M'imé  au  centre. 

Sur  (jclose  et  scrnin-slrie,  colonies  rondes,  blanches,  humides. 

Sur  pomme  de  terre,  couche  uuupieuse,  blanchàlie,  visqueuse,  qui 
s'élève  en  longs  fdaments  lorscpi'on  en  prend  une  parcelle  avec  Icise. 

Dans  Itouillon,  développeuuMit  très  lapide  et  (hqxH  ti'ès  abondant. 

Micrococcus  teti-aç/enus  est  un  microbe  peu  exigeant  au  point  de 
vue  des  conditions  de  développement;  il  croit  sur  tous  les  milieux  et  bien 
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(U\'(irrol>i(\  se  coiitiMilt'  d  une  lies  l'iiililc  |ir(»|mrli(m  (ruxyuV-iic  (hiiis 
r;iliii(»s|)litM('  (|iii  liaii'iic  ses  ciillinfs. 

l*r()ditils(li'sc<rt'li()H.  —  Peu  coin  iiisciuorc:  iii;iisc('(|iiit'sl  iiicoiilcstiiMc 
("est  (jiio  les  culliiics  (tcuvcnt  coiisrivor  l(iii<>t('iii|)s  leurs  |)ro|)ri(''tés  viiii- 
l('iit('s(|)liisi('iiis  mois  cl  iiiciiic  pliisiciiisjiiinccs),  ;mssi  actives  (iiiaii  di'hut. 

llabllat  natiUTl.  — ('"esl  asstiiéiiieiit  dans  les  craclials  et  sur  les  parois 
dos  cavernes  dos  Initeicideiix  (|ii On  a  le  |iliis  rié(|iieiiiiiieiil  reiicontié  le 
Micrococcus  U'Intijcnux,  variété  si'jilirus  de  noiitroii;  il  existe  ce|»eiidaiit 
sons  la  l'oriiie  (ilhux  (lùuition),  conmie  jai  eu  maintes  l'ois  1  occasi(»n  de 
m'en  assnrer.  dans  les  sécrétions  l)roiK'lii(|ues  dauli-os  malades  que  les 
plitisi(|ues,  et  il  est  plus  (pie  prol»al»le,  liieii  (piOn  ne  1  y  ait  |)as  encore  ren- 
contré, (pie  je  sache,  (pièce  inicroco(pie  doit  exister  dans  1  air.  1  eau  et  le  sol. 

Rnle  palliol()(fif/>i('.  —  Comme  il  a  été  dit  plus  I  ant,  Micvococcus 
f('lra(ieniis  est  j)articulièrcment  abondant  dans  le  contenu,  sur  les  parois 
des  cavernes  et  dans  les  crachats  de  tuhercnleux,  mais  associé,  bien 
entendu,  au  bacille  de  Koch  ;  il  se  rencontre  aussi,  comme  Ta  constaté 
Hiondi  et  conmie  je  lai  observé  moi-même  plusieurs  l'ois,  dans  les  crachats 
de  non  tuberculeux  ;  quel  est,  en  ces  diverses  circonstances,  son  rôle 
patho^éni({ue,  si  toutefois  il  en  possède  un?  C'est  ce  (ju'on  ne  saurait 
encore  à  llieure  actuelle  préciser  de  la(;on  absolue  ;  il  se  pourrait  cepen- 
dant, et  bien  des  preuves  militent  en  faveur  de  cette  opinion,  qu'il  exerçât, 
à  ct)té  ou  concurremment  avec  d'autres  organismes,  une  action  pyogène  ; 
Karlinski,  en  eflet  (189U),  la  trouvé  assez  fréquennnent,  et  seul,  dans  le 
pus  d'abcès  et  de  furoncles  et  il  paraît  être,  avec  leur  spirille,  le  microbe 
le  i)lus  ordinaire  des  abcès  dentaires.  Babès  (1885)  a  constaté  sa  présence 
dans  un  abcès  syphilitique  et  dans  les  autres  localisations  d'une  pyohémie 
qui  en  était  résulté;  je  l'ai  enfin  vu  moi-même  deux  ou  trois  fois,  sinon 
seul,  du  moins  très  jirédominant.  dans  des  sécrétions  bronchiques  extrê- 
mement purulentes  accompagnant  des  grippes  graves  qui  en  avaient 
impose  pour  de  la  tuberculose  et  qui  ont  guéri. 

Ce  qu'en  tout  cas  on  j)eut  affirmer,  c'est  que  le  Micvococcus  tetrageiuis 
est  |)athogènc  et  même  très  virulent  jiour  certaines  espèces  animales  ;  les 
cobayes  et  les  souris  blanches  sont  particulièrement  sensibles  à  ses  inocu- 
lations et  les  i)remicrs  qui,  après  avoir  reçu  en  injections  sous-cutanées 
des  doses,  même  minimes,  de  cultures  vivantes,  |)résentent  |iarfois  de 
petits  abcès  locaux,  témoignent  en  faveur  des  pro|)iiétés  pyogèncs  de  ce 
microcoque.  .Mais,  le  plus  ordinairement,  chez  les  deux  espèces  animales 
ci-dessus  mentionnées,  ce  sont  des  accidents  de  septicémie  ou  de  pyohémie 
(pi'on  observe,  et  l'on  retrouve,  après  une  mort  généralement  très 
raj)ide,  de  très  nombreuses  tétrades  dans  le  sang  des  vaisseaux  (plus  lare- 
ment  dans  celui  du  cœur)  et  aussi  dans  la  pulpe  ou  le  pus  de  petits  abcès 
métastatifpies  du  foie,  du  rein  et  de  la  rate. 

De  tout  cela  il  nous  faut  conclure  (pie  le  Micrococcuslclrai/ctnts  est  un 
microcoque  des  plus  suspects,  au  point  de  vue  de  son  action  sui'  1  oiga- 
nisme  humain  et  |)lus  redoutable  peut-être  (pion  ne  l'a  cru  jus(pi'ici. 
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LES  STREPTOCOQUES 


C'ost  une  constntntion  curionsc  à  onrojfistivr,  mais  (|iii  ne  pont,  en 
ancnno  faron.  étonner  le  hiologisle  on  le  nalni'aliste,  (jnc  eetle  tendance 
•  Ml  sens  inveise  et  sni'venant  à  des  é|)()(|ues  |)aiiois  pen  éloif,nié(>s  Tnne 
de  raiilre.  (piOnt  les  auteni's  de  innltiplier  les  esp('cc's  affines  on,  au 
eonliaire,  de  les  fondre  les  unes  dans  les  antres  en  ne  laissant  subsister 
«pie  (les  vdi'ir/cs  jdns  ou  moins  légitimes. 

Celte  Inijon  de  procéder,  qu'on  ne  saurait  Màmer,  pnis(|n'elle  est  fonc- 
tion nécessaire  des  incessants  progrès  de  la  science,  se  justifie  facilement 
elle-même  (piand  il  s'agit  (rétres,  animaux  on  végétaux, à  oj'ganisation  quel- 
que peu  snj)érienre  ; 
mais,  s'il  est  (juestion 
d'organismes  aussi 
simjiles  et,  en  réalité, 
aussi  peu  connus  que 
le  sont  les  bactéries, 
ellerisfpie  d'étrejngée 
avec  trop  de  sévérité 
par  les  uns  ou  avec  nn 
septicisme  conférant 
nu  dédain  par  les  au- 
tres. Et  cependant! 
s'il  est  un  groupe  d'ê- 
tres vivants  où  les  dé- 
limitations des  cou- 
|)estaxinomiques,  des 
plus  élevées  hiérar- 
cliicpiement  aux  plus 
humbles,  de  la  classe 
justprà  l'espèce,  res- 
tent hésitantes,  obs- 
cures, impossibles  parfois  à  tracer,  c'est  à  coup  sûr  celui  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

Ddù  la  nécessité  de  ces  quelques  observations  préliminaires  pour  faire 
comprendre  au  lecteur  pourquoi,  a|>rès  avoir  reconnu,  dès  le  début  de 
cet  article,  l'inanité  des  classifications  actuelles  basées  sur  la  forme, 
comme  de  toute  autre,  au  reste,  nous  avons  cepenilant  dû  adopter  et  main- 
Icnir  lui  groupe  i\ii  sli^eplocofjiu's,  connue  nous  avons  déjà  conservé  celui 
des  slapin/locoqîtcs,  et  avec  encore  plus  de  raison,  peut-être. 

La  forme  dominante,  en  cW'ei,  réa|)paraissant  toujours  dans  certaines 
conditions  fixes  et  déterminées  d'avance,  ou  pliilôt,  pour  par'Ier  plus 
exactement,    l'apparence  caractéristitpic  que   donne  aux   streptocoques 


Vi".  8. 


Exemple  de  streptocoque.  (Mainmite  des  vaches  laitières.) 
A,  culture.  —  B,  lait.  (Leitz,  oc.  ô,  obj.  1/12.) 
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((Il'  7Tpî-T:ç.  ciilorlillc,  lordii,  llcxililf)  le  mode  |i,iiliriiIi<T  de  (((iiiicNidii 
(les  éltMiienls  iiiiirocoicit'iis  les  uns  .ivi-c  les  ;uili(!s  :  à  sMvoii-  leur  dispo- 
sition en  c'Iiaini'tli's  pins  on  moins  lon^nics  ot  contoni  ik'cs,  conslitnc  nn 
sijfne  de  rcconnaissiuirc.  nn  cailicl  (Tidcnlité  de  la  pins  liante  valeur, 
pii'sipu'  tonjoui's  lacileuienl  eonslalaliles. 

.Moipliolo^i(pu'nienl  parlant,  on  peut  doue,  sans  inednvt'-nienls,  donner 
une  éli(pielle  eoununne  aux  nncroco(]uos  répondant  an  si^rnaleuient  ei- 
dessus.  Mais,  il  y  a  plus!  Il  existe  eneore  nn  antre  motif  de  rapproclie- 
menl,  dans  une  même  ealé<rorie,  de  ees  inieroltes  (pii  jouent  en  patlio- 
lo^ne  humaine  nn  lole  des  |)lus  importants. 

Au  délmt,  on  a  lait  autant  d'espèces  difTérentes  de  streptoeocpies  (pie 
Ton  a  constaté  d  alVeclions  morltides  dans  les(jiielles  ils  ('taienl  |Méseiils 
(abcès,  furoncles,  ostéomyélites,  érysi[)èle,  infection  piierpi'iale.  septieé- 
luie,  endocai'dites,  etc.,  etc.),  d'où  :  Stfej)fi>('o<-ci(s  cnjsijtrlalis  (Kelil- 
eisen):  Sh'cpfococcus  pyogctws  (Uosenbacli)  ;  Streptococcus  j)ij(i(j('tt('s 
in(ili(jnt(s  (Fliigge);  Streptococcns  articulorwn  (Kliigge);  Streptococcus 
septicuff  (Gnarncri  et  Nicolaier).  C'était  l'époque,  en  effet,  où  ré^mait 
encore  en  maître  l'axiome  des  premiers  temps  delà  Mici'oliie  :  «  Achaque 
Dialadie  infccliciisc,  à  chaque  processus patlioloç/iquc  de  natitre  micro- 
bienne, correspond  une  bactérie  spéciale,  spécifiquement  distincte, 
capable  do  réaliser  tel  type  nosoIo<ii(pie  et  Jamais  nul  antre,  si  voisin 
soit-il,  s'il  a  vraiment  son  individualité  projire.  » 

Au  temps  dont  nous  pai'ions,  le  mot  streptocoque  représentait  réelle- 
ment l'idée  d'une  association  d'espèces  morphologiquement  et  biologi- 
(piement  distinctes  les  unes  des  autres,  mais  se  ressemblant  cependant 
entre  elles  pins  (pi'avec  aucune  autre  espèce  d'un  autre  groupe  :  il  repré- 
sentait donc  au  moins  le  (jenre  des  naturalistes,  si  ce  n'est  même  la 
famille. 

Aujomdhni,  ce  n'est  plus  tout  à  lait  cela,  et  |)ar  slreptucoques,  au 
pluriel,  nous  entendons  parler,  en  miciohie  pathologicpie,  pour  la  plus 
grande  partie  tout  au  moins,  de  variétés,  assez  nombreuses  et  plus  ou 
moins  distinctes,  morphologicpiement,  les  unes  des  autres,  d'une  seule  et 
luéme  espèce  streptococcienne  qui  fut,  entre  autres  de  ses  incarnations 
d'autrefois,  la  triade  fameuse  et  classique  constituée  par  le  Micrococcus 
pyoqenes  (  Streptococcus  pyogenes  )  de  Rosenbach ,  le  Micrococcus  (  st  repto- 
coccus)  erysipelatis  de  Fehieisen  et  le  microbe  de  V infection  puerpérale 
(travaux  de  Chanveau,  .Vrioing,  Winckel,  Widal,  Knenkel,  Truchot,  etc.). 

Je  ne  veux  pas  affirmer  ici  —  ce  serait  plus  que  téméraire  —  (pie  tous 
les  cocci  en  chaînettes,  observés  chez  l'homme  malade,  doivent  forcément 
être  rapportés  à  l'espèce  uni(jue  :  Streptococcus  pyoyenes,  mais  je 
suis  en  droit  de  dire  que  c'est  à  l'étude  des  très  nond)renses  variétés  que 
cette  esj)èce  fournit  à  l'observation  du  médecin  on  du  (■hirnrgieii  (pie 
sera  consacrée  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre. 

On  a  voulu  baser  sur  certains  caractères  morphologiques  on  de  cul- 
tures :  longueur  plus  ou  moins  grande  des  chaniettes  (Lingelsheim)  ;  appa- 
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it'iicf  (lc>  ciilliiics  (liiiis  le  lidiiillon  (Ucliriiin)  ;  coafjfulation  ou  non-coagu- 
laticm  (lu  lait  (dllspiiu'  cl  .Mariniuu)  ;  c-ultiiivs  sur  |)ouunc  de  torro  oui  ou 
non  a|)|Mioiit('s  (Marot)  ;  pi-opiiétés  polariuiétri(|uos  de  l'acide  lactique 
produit  dans  les  li(iuides  sucrés  (Mme  Siebcr-Schounon"),  des  distinctions 
de  très  inégale  valeur. 

Je  reproiluirai,  à  la  fin  de  ce  paragraphe,  connue  je  Tai  déjà  fait  jiour 
les  vrèlhrocoques,  un  tableau  résumant,  d'après  Pasciiale,  queiciucs  autres 
caractères  de  diiïérencialion. 

Micrococcus  istreptococcus)  pyogenes  (Rosenbach,  188i;  Passct, 
ISS,')).  —  Srjn.  :  Micrococcus  septicus  piœrperalh  (Coze  et  Feltz, 
1889);  Streptocoque  piio(i(nie;  Sfreptococcus  errjsipclalosus  (Febleisen, 
1887))  ;  Micrococcus  cri/sipelafis  (Febleisen)  ;  microbe  de  la  fièvre  puer- 
pérale (\\idal,  1888)  ;  uiicrocoque  en  cbaînettes. 

Découverte.  —  Vu  pour  la  première  fois  dans  le  pus  de  17  abcès,  sur 
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KiJ,^  9.  —  Slreplocuque  dans  le  pus 


10. 


Streptocoque  pyoyùno. 


OU  examinés,  par  Ogston  (1881);  retrouvé  et  bien  déciit  par  Rosenbach 
(1884)  et  Passet  (1885);  identifié  enfin  à  l'heure  actuelle  (Eiselsberg, 
Passet,  Doyen,  Widal,  etc.,  etc.)  avec  h  Sfreptococcus  cri/sipelatis  de 
Febleisen  (1883)  et  le  streptoco(jue  de  la  fièvre  puerpérale  (Micrococcus 
septicus  puerperalis  de  Coze  et  Feltz),  très  bien  étudié,  il  n'est  que 
juste  de  le  reconnaître,  dans  la  thèse  inau<;uraledc  Doléris  (1880)  et  dans 
c(dlc  du  docteur  Truchot  (de Lyon)  en  188i.  l/accord,  cependant,  n'est  pas 
aliMilu  sur  cette  question  d'identité,  et  Klein  notamment  (1888)  décrit,  en 
les  dcsii^nanl  par  les  Ictti'cs  dtî  raljihabct  de  A  à  1,  neuf  es|)èces  parfiiite- 
menl  distinctes  de  strcptococjucs,  facilement  rccoiuiaissables,  grâce  à  leurs 
caractères  morphologiipies  et  de  culture  ou  plus  exceptionnellement 
(streptocoques  C,  D  et  II)  par  leur  action  |)athoiiène  différente  sur  les 
rongeurs,  tandis  (pie  d'autres,  avec  von  Fingcishcim,  ne  veulent  recon- 
naître (|ue  deux  variétés  ;  Fune  très  virulente,  \e  Sfreptococcus  longus, 
et  rautic,  (pii  l'est  beaucoup  moins,  le  Streptococcus  brevis. 
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Caracicrrs  morphoUniiiiucs.  cl  de  colardlion.  —  (-occi  de  (liiiiiMisioiis 
assez  vaiialdt's,  ilo  0,,")  [j.  à  1  jj.  de  diaiiKiiT,  ijailois  isolés  ou  en  tliplo- 
coquos,  mais  loriinml  le  plus  souvent  des  chainrltes  plus  ou  moins  lonj^uos 
et  llt'vueusos  ayant  de  ô-i)  (Streptococcus  hrcvis)  à  7)0- iO  éléments 
{Slri'iilococcns  hnKjus);  on  observe  vi>  «'•  li>.  interposés  dans  la  lon;>u»'ur 
de  la  ehainelte  ou  à  ses  deux  exh'émilés,  (piehpies  eoeei  un  peu  plus 
volumineux  que  les  autres  et  ipu'  certains  onl  voulu  considérer  ((iiimif 
des  arlln'osporcs.  I?ien  (pi'en  réalité  on  ne  puisse  pas  eonslater  les  carac- 
tères m(>rpli(»l()<ii(pu's  piopics  aux  spoivs,  il  est  incontestable  (pi"au 
nom  (le  la  cliniipu'  on  doit  admettre  des  lormcs  durables  (Eiscnber<() 
ou  spoies  non  encore  délinilivement  démontrées. 

Les  forains  |)rennent  tiès  l'acilement  et  livs  intensément  les  couleurs 
basicpies  d'aniline  et  restent  colorés  après  action  du  li(|uide  de  Clram  et 
de  l'alcool;  il  n'est  pas  rare  de  renconlier  certains  éléments,  ceux  surtout 
(|ui  sont  plus  volumineux  (|ue  les  autres,  (pii  s"inq)réj4nent  moins  faci- 
lement ou  plus  irrégulièrement  des  matières  colorantes.  Non  absolument 
iuuîiobile;  doué  d'un  petit  mouvement  d'oscillation  sur  place  (Aclialme). 

Cfu-aclcres  de  culture.  —  Sur  (lélaline-plaques,  colonies  visibles 
seulement  après  trente-six  à  quarante-luiit  heures  et  souvent  encore  par 
transparence,  très  petites,  punctil'ormes,  finement  «granuleuses,  dont  le 
développement  s'arrête  de  très  bonne  heure;  la  gélatine  n'est  jamais 
liquéfiée. 

Dans  gclatine-piqùre,  formation  d'une  mince  auréole  autour  du  point 
d'inoculation  et  dépôt  finement  granuleux  le  long  de  la  piqûre. 

Sur  (jclatine-strie,  après  vingt-quatre  heures,  couche  d'appaience 
uuiqueuse,  blanchâtre,  plus  épaisse  en  son  milieu,  qui  est  faiblement 
coloré  en  brun,  à  bords  s'épaississant  progressivement,  ondules  et 
ponctués,  plus  tard  relevés  en  terrasse. 

Sur  gélatine-touraillon-sfrie,  cultures  plus  abondantes,  à  développe- 
ment plus  rapide  (G.  Roux,  1889). 

Sur  n(jar-])iqûre,  à  50-55°  C,  ligne  grisâtre,  rubanaire,  hérissée 
de  points  saillants  dans  le  canal  d'inoculation;  pas  d'aréole  superficielle 
^Eisenberg). 

Sur  ngar-strie,  à  50-55°  C,  culture  formée  d'une  série  de  petits 
mamelons  blanchâtres,  assez  épais,  cà  centre  plus  opacjuc  ([ue  les  bords, 
à  développement  d'autant  plus  copieux  que  lagar  est  plus  humide  et 
(piil  y  a  davantage  d'eau  de  condensation  dans  le  tube,  à  bords  sinudant 
vaguement,  au  bout  de  quelques  jours,  les  contours  d'une  fronde  d« 
fougère. 

Sur  sénini  sanç/uin,  ligne  mince,  rubanaire,  le  longdela  strie;  liqué- 
faction dans  les  cultures  faites  dans  le  vide. 

'Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  souvent  comparée  à  celle  du  haciUe 
d'Ebertli,  regardée  par  conséquent  connue  réellement  existante,  mais 
non  apparente:  pour  Eisenberg  il  n'y  aurait  pas  pullulation  à  proprement 
parler,  mais  seulement  augmentation  de  volume  des  cocci  ensemencés,  de 
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s(»il('  (|ii  au  Noiit  (11111  ccrlaiii  temps  on  coiislalc  au  microscope,  dans  la 
nu'ino  cliaini'llt*.  des  crains  de  dimensions  1res  vaiiées.  Mes  propres 
oliservalions  me  |)orlenl  à  |)ensei",  avec  daulres  auteurs  du  reste,  (jiril 
sauil  bien  ici  d "une  véritable  culture  non  visible  à  Tœil  nu. 

Dans  le  h()inll(ni-pej)lonc  à  00-!")')"  C  culluie  abondante,  très  carac- 
t(  iisti(iue,  conslituée,  en  elVet.  |)ar  toute  une  séi'ie  de  petits  flocons 
uimpieux  adbérant  aux  parois  du  veric  ou  llottant  dans  le  liquide  et 
Unissant  par  se  sédiincMiter  au  fond  du  iéci|)ient.  après  une  Imitaine  de 

Daprès  Bebring,  il  y  aurait  des  difféi'cnces  notables  dans  Taspect  des 
cidtures  faites  dans  le  bouillon,  suivant  la  provenance  patbologique  des 
diverses  espèces  ou  variétés  de  streptocoques  : 

(belles  i^rovenant  de  certains  pblei;uions.  de  j)neumonies,  d'infection 
|)uerpérale,  des  inllammations  des  séreuses,  doiuieraient  un  dépôt  mu- 
queiix,  tandis  que  les  streptocoques  fournis  par  les  cas  de  scarlatine  et 
de  pvobémie  grave  fourniraient  des  (p'U)n('(UiJ\  et  que  ceux  que  Ton 
tiduve  dans  la  j)neumonie  du  clieval  constitueraient  de  gros  amas  adhé- 
lant  aux  [larois  du  tube  ou  du  ballon. 

C(>s  caractères  méritaient  d'être  cités,  mais  ils  n'ont  qu'une  valeur  très 
relative. 

Dans  le  lait  (Achalme),  apparition,  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours, 
d'un  centre  isolé  de  coagulatioii  dans  la  partie  la  plus  déclive  du  réci- 
|)ient,  puis  roagiiliim  généralisé  et  volumineux. 

Dans  le  hovillon  de  touraillon  acide  (Roux,  Chatin),  le  développement 
des  streptocoques  est  encore  plus  vigoureux  que  dans  le  bouillon  ordi- 
naire, mais  les  cbaînettes  y  sont  en  général  moins  longues;  c'est  grâce  à 
Tenqiloi  de  ce  liquide  que  nous  avons  pu,  M.  Cbatin  (Tb.  inaug.  de 
Lvon,  180.'))  et  moi,  isoler  presque  à  coup  sûr,  de  l'air  des  salles  ren- 
fermant des  érysipéîateux,  des  streptocoques  virulents  et  d'autres  qui  ne 
Tétaient  ])as. 

Pour  résumer  :  le  streptocoque  pijogcnc  pousse  lentement,  particuliè- 
rement à  la  teuqiérature  de  la  cbairdue  (son  optimum  est  entre  30  et 
55"  C),  ses  colonies  mettent  de  deux  à  trois  semaines  pour  atteindre 
"2  à  .")  millimètres  di;  diamèlrc  et  ne  restent  guère  vivantes  au  delà  de 
(piatre  à  cin(|  mois. 

Peu  exigeant  vis-à-vis  de  l'oxygène,  aérobie  facultatif;  cultures  même 
plus  vigoureuses  et  conservant  plus  longteuq)s  leur  vitalité  lorsqu'elles 
sont  faites  à  l'abri  de  l'oxygène. 

Produits  de  sécrétion.  —  Les  streptocoques  fabri(pient  dans  les 
li(piidcs  naturels  ou  artiliciels  où  s'opère  leur  développement,  et  cela 
assez  raj)idement,  un  acide  ?>\\v  la  nature  duquel  on  n'est  pas  encore  fixé, 
mais  (pii  n'est.  ])araît-il,  aucun  des  suivants  :  lactique,  oxalique,  suc- 
ciniipu'. 

C'est  à  cet  acide  que  serait  due.  d'a|)rès  (juebpu^s  auteurs,  la  dispa- 
rition assez  bàtive  de  la  vitalité  connue  aussi  de  la  virulence  des  cultures 


HACTKlilKS  l'ATIlOCKNKS  (Sl'O.MA.NKMK.NÏi  l'Ul  li   I.IKtMMK  SKI  L.  :.'27 

aiiMiiiflIcs  il  sufliiail,  (tour  ;illi'iiiicr  celle  aclion  Icirh'iieide,  (Tnjdiiler 
iiii«>  solution  alciiliiic,  du  (Milioiiiilc  de  |)ol;isse.  pur  ('xcinnjc. 

Il  y  a  aussi  |)r()duclioii  de  lo.i-iiit's  de  naluic  alliuuiiuoïde  (|ui.  de  iioiii- 
breusos  oxpôriences  Ton!  dénioiilr»''.  joiiir;iienl  de  eelle  |(ro|>ii<''l(''  dile  : 
rhiiniold.ric  positive,  (pii  lail  (pic  les  l('uco(  vies  (or^iuics  de  diTcusc, 
phagocytes)  arilueul  là  où  se  liouve  le  iuici(d)e  ou  sa  toxine. 

MM.  .ManIVedi  et  Tiaveisa  (iNSSl  ont  dt'leiinini''  elie/.  divers  ;uiini;ui\, 
avec  les  cultui'cs  liltrécs  du  slrcplocoipic  de  IVldciscn,  des  plic-nonicncs 
convulsivants  et  jtaialyliipies,  et  ils  ont  dénionin''  (pie  la  suhsiance  ou  les 
substances  sohibles  j)r()duisaiit  ces  résultat'^  ('laienl  l'aeilenient  owdaldes 
et  disparaissaient  rapidement  dans  des  cidlures  restant  e\|)os(''es  à  Tair, 
tandis  (pie  leur  puissance  s'exaltait  dans  celles  prali(pi(''es  dans  le  vide. 
De  nièiiie.  une  température  de  57"  C.  j^ènc  déjà  la  production  de  la  toxine, 
(pii  est  plus  abondante  de  7)0  à  7)2"  C.  et  uièiue  à  ,17"  (].  (Lannelon^uc  et 
Acbaid,  lcSî)l). 

La  constitution  et  la  nature  des  milieux  de  culture  ont  une  inlliienco 
reiuanpiable  sur  la  production  ou  la  non-pr(»(liiction  des  substances 
toxi(pies  ])ar  le  streptocoijue,  ainsi  (|ue  cela  résulte  des  observations  et 
e.\|)ériences  de  MM.  (lliauveaii  (1882)  et  Arloing  (188,"),  (pii  ont  montré 
(jiic  le  strcptoco(pie  puerpéral  perdait  dès  la  deuxièiue  génération  sa 
virulence  dans  le  bouillon  de  poulet,  tandis  qu'il  la  pouvait  conscu-ver 
intacte  au  delà  de  la  trente-deuxième  génération  dans  le  bouillon  de 
bœuf  salé.  M.  Roger  a  pu,  de  même,  conserver  pendant  des  années,  avec 
sa  virulence  initiale,  un  streptocoque  qu'il  cultive  dans  du  sérum  li(|uide. 

C'est  à  M.  Roger  (pie  nous  devons  aussi  la  démonstration  (18!ll)  do 
lexistcnce.  dans  les  cultures  lillrées  et  non  cbauirées  du  strej)tocoque, 
d'une  sul)stance  prédisposante  et  d'une  substance  vaccinante,  cette  der- 
nière n'ap|)araissant  (pi'après  un  cbaulTage  à  -h  1 10°  C. 

Cet  auteur  a  pu  isoler  des  cultures  en  bouillon  une  toxalbumine  luéci- 
pilable  par  l'alcool  qui  tue  rapidement  le  la|iin,  tandis  (pi'une  lois  débar- 
rassé de  cotte  toxine,  ce  mémo  bouillon  est  ca|>able  de  conlërei-  une 
iunnunité  passagère. 

11  a  enfin  montré  qu'on  pouvait  à  volonté  atténuer  ou  exalter  la  viru- 
lence du  streptococpie,  suivant  (|u'on  le  cultivait  sur  le  sérum  du  sang 
d'animaux  vaccinés  ou  sur  celui  d'animaux  i)ré(Iisposés  ;  ces  constatations, 
en  partie  contestées  par  MironolV  (180,">),  ont  été  rendues  inattaquables 
par  de  nouvelles  et  multiples  expériences  de  H.  Roger. 

MM.  Rodet  et  Courmont  (  I89'2)  ont.  au  moyen  de  la  méthode  gra|>hi(pie, 
prouvé  que  les  toxines.  labriipK'es  ])ar  ce  même  stre|)toco(pie,  agissaient. 
au  moins  chez  le  chien  et  le  la[)in,  |)rincipalement  sur  la  circulation  et 
aussi,  mais  de  façon  moins  énergique,  sur  la  respiration. 

Il  n'est  enfin  jias  hors  de  propos  d(^  signaler  ici  ce  fait  iiitt-ressant  qu'il 
est  possible  de  renforcer  la  virulence  d'un  streptoco(jiie  atténué  en  ino- 
culant celui-ci  concurremment  avec  la  culture  d'un  autre  microbe  ou  ses 
toxines  :  Bacilliis  produ/iosus  (Roger,  Monli).  bacille  (rKberth  (Vaillaid 
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cl  Viiicciil  I.  liai'ille  do  Lofflcr  (Roux  et  Ycrsin),  on  avoc  de  la  peptono 
pulii'liét'  (Ailialiue).  Ces  cxeiiiplcs  (rassnciations  iiiicrohicnnos  sont  dnn 
l'vlrt'iiio  iiilérèl  piali([uo  et  l'idaircnt  sin<>ulit'rt'iii('nl  coilainos  observa- 
tions cliniques  ayant  trait  à  (piehpies  alVeclions  liypoitoxi(pies  ou  à  de 
graves  aiVeetions  puerpérales.  Tout  récenunent  enlin  (1895),  MM.  Roger, 
Charrin,  Maniiorek,  Clianteiiiesse  ont  obtenu  des  résultats  des  plus  encou- 
rageants dans  le  traitement  de  la  lièvre  pneipérale  on  de  Térysipèle  par 
nn  sci-iiin  (tnlistrcptococcique. 

Ildhilat  naturel.  — La  fré(pience  même  et  liiniveisalilé  des  processus 
palliologiipiesdans  lestpiels  on  rencontre,  connue  l'acteur  étiologiqne  prin- 
cipal ou  accessoire,  le  sIrcptocoqKC,  constituent  une  })reuve  indirecte  de 
son  existence  conuuune  dans  les  milieux  naturels  qui  nous  entourent  et 
iiolannnent  dans  laii'  atni(»s|)liéri(pie. 

La  démonstration  directe  de  cette  existence  a  du  reste  été  faite  par  un 
certain  nombre  d'antevu's  (Eiscisberg,  1887;  Enunericli:  Raboukhine, 
ISSO:  G.  Roux,  1805;  Cliatin,  1895),  et  les  expériences  négatives 
d  Aclialme  (IS9'2)  ne  sauraient  inlirmer  des  résultats  positifs  indéniables. 
De  même,  bien  que  la  preuve  n'en  ait  pas  encore,  croyons-nous,  été  faite, 
le  slveptocoque  pyogène  doit  se  trouver  sur  le  sol  et  dans  l'eau  (la  variété 
Slrcplococus  loiufus  (virulente)  a  été  trouvée  dans  une  eau  de  puits  en 
1895),  puisque  son  existence  a  été  signalée  dans  la  salive  normale  et  dans 
le  contenu  de  l'intestin  (Nettcr)  et  qu'elle  est  incontestable  dans  l'air 
atm(>spbéri(jne.  Je  pense  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  le  procédé 
relativement  simple  que  nous  avons  utilisé,  M.  Cbatin  et  moi,  pour  metti'e 
sûrement  en  évidence  les  streptocoques  dans  lair  qui  en  renferme  : 
1"  faire  barboter  50  à  60  litres  d'air  dans  du  bouillon  de  toiiraillon 
acide  stérilisé  et  porter  celui-ci,  une  fois  l'opération  terminée,  à  l'étuve 
à  55"  C;  les  streptocoques,  s'il  en  existe,  se  développent  à  la  presque 
exclusion  des  autres  micro-organismes;  2"  inoculer,  dans  le  tissu  cellulaire 
de  r(treille  d'un  lapin,  1  centimètre  cube  de  la  culture  ainsi  obtenue,  ce  qui 
|)ermet  à  la  fois  de  se  procurer  des  colonies  absolument  j)ures  de  strepto- 
coque^ qui  se  sélectent  en  quelque  sorte  eux-mêmes,  à  l'exclusion  des 
autres  micro-organismes,  dans  la  sérosité  produite,  et  de  juger  du  degré  de 
viiulcnce  du  microcoipu^  ainsi  isolé.  Au  cours  des  nombreuses  expériences 
(pif  M.  (lliatin  a  réalisées  (Tb.  Lyon,  1895).  il  a  été  amené  à  faire  une 
observation  (pii  ne  manque  pas  d'intérêt,  si  on  la  compare  à  certaines 
afliiniations  de  llajek.  Celui-ci  prétend  que  les  tissus  vivants,  considérés 
connue  milieux  de  culture,  sont  peu  favorables  au  développement  de  Vérij- 
sipélocofjue  (strej)tocoque  de  Febleisen),  tandis  qu'ils  seraient  excellents 
pour  le  slreptocoqiie  pijo(/ène,  ce  qui  établirait  une  diflerence  tranchée 
entre  les  deux.  Or,  aucun  des  streptocoques  isolés  de  l'air  par  M.  Cbatin 
et  (pii  se  sont  bien  dévelopj)és  dans  le  tissu  cellulaire  du  lapin  n'a  été 
pipxjènc;  ils  se  sont  toujours  tous  comportés  comme  \(^  Streptococcus  ery- 
sijx'Iatus.  d'où  cette  conclusion  (pu*  si  ro|)inion  de  Ilajek  est  vraie,  la  forme 
pyogène  du  streptocoque  doit  être  singulièrement  rare  dans  lair  atmo- 
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s|»li('Ti(|iii',  |)iiis(|ii(',  iii;il^i(''  su  |»rf(lil('<li(>ii  |)iiiii'  les  tissus  viviiiils,  oii  ne 
1  ;i  JMiuais  iriK'oiiliv,  ou  Iticii  sil  s;i;;il  sculciiicnl  de  deux  viirit'h's  (riiiic 
iiiciiic  ospc'ce,  ()Ui'  la  |)i(i|iiii''l(''  |)yo<;("'iU'  rsl  plus  sciisihlc  à  Taclidii  de 
l'air  (jiio  la  propiirté  éi ysipriatojièiie  et  se  poitl  plus  vile. 

Huit'  jxilliohxiKiKc.  —  !,('  slr('pl(if(t(pi('  |iyu;^t"'U('  avec  ses  si  noiu- 
l)i('US('s  variations  de  virulence  et  celle  singulière  |»ropriété  de  |)ouvoir 
atlacjuer  et  altérer  li's  organes  les  plus  diveis,  coinuie  les  tissus  les  plus 
disparates,  ou  —  si  Ton  no  veut  pas  aduu'Itre  Ihypotlièse  de  l'espèce 
uni(pu'  —  les  sti'eptocoipu's  plus  ou  moins  voisins  les  uns  des  autres 
Hiorpliologiqueuient,  mais  rencontrés  dans  les  lésions  ou  les  maladies  les 
plus  diverses,  jouent  en  |)atliologie  inl'ectieuse  un  rôle  absolument  |)rédo- 
minant,  tantôt  comme  facteurs  principaux  et  tantôt  comme  simples  auxi- 
liaires ou  associés  d'autres  bactéries  pathogènes.  Il  sui'lira  dénumérer  ici 
les  principales  j)aiiui  les  ailections  où  appaiait  le  streplocotpie  pour 
donner  une  idée  de  son  importance  nosologi(pu'. 

Abcès  circonscrits  ou  dilVus.  érysi|)èle,  inlecticui  puerpérale,  se|)ticémie. 
pyohémie,  ostéomyélite,  arthrites  puridentes,  broncho-pneumonies,  endo- 
cardites, méningites,  pleurésies,  angiocholites,  angines  plus  ou  moins 
graves,  méuu'  di|ththéritifpu's  (associées  au  bacille  de  Loffler),  sinusites, 
purpura,  trachéo-bronchites.  etc.,  etc. 

Je  signale  enfin,  mais  pour  mémoire  seulement,  le  Streptococcuti  bel 
Morhtis  Brûjhtii  acudift  de  .Mannaberg  (1(SS(S)  trouvé  dans  l'urine  d'un 
cas  de  néphrite  aiguë,  absolument  identi(pie  morphologicpiement  aux 
streptocoques  ci-dessus  décrits,  mais  s'en  dilVérenciant  très  nettement  par 
les  caractères  de  sa  culture  sur  gélatine  et  sur  pomme  de  terre  ainsi  ipu' 
par  sa  localisation  toute  spéciale  sur  les  reins  des  animaux  qui  ont  reçu 
dans  leurs  veines  une  injection  de  culture  virulente.  Par  contre,  inoculé 
sous  la  peau,  ce  streptocoque  est  pyogène. 

Doit-on  l'identilier  avec  le  streptocoque  pyogène,  malgré  (piil  liquéfie 
la  gélatine  et  donne  sur  la  pomme  de  terre  des  cultures  bien  apparentes? 
L  avenir  nous  le  dira  ;  mais,  en  tous  cas,  les  caractères  précités,  regardés 
connue  fondamentaux  il  y  a  quelques  années,  ont  aujourd'hui  singulière- 
jiient  perdu  de  leur  valeur  et  ne  doivent  plus  être  invoqués  qu'avec  une 
certaine  réserve. 

TADLEAU  DE  niAGNOSE  DES   DIVERSES   ESPÈCES  OU  YAKIÉTÉS  DE   STREPTOCOQUES 

DAPRÈS   PASCHALE 

Trouvés  d;ins  : 

'  In   chiimbrc.  —  Malièrcs   fécaloj. 
I.  —  Stiieptocoqces  coinTS.  —  S(ij)rojiliijlcs,  se]      peau. 

cultivant  à  la  le  m  pr  rat  arc  de   .   .    .    .  i  57"  C.  —   Roarlif,  imi(|iieuso  ri's- 

i      piratoiro. 

fia    eliainhre.  —    Matii'-rcs  lV•(•al(_•^, 
II.  —  Streptocoques  longs.  —  .Voh  virulents,  se}      streptocoques  coll.  <(raeilis. 

caltivant  à  la  température  de  ...    .  JôT"  C.  —  Rouche  (Tirure  et  Paii- 

\     siiii). 
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LES  MICROBES  PATHOGÈNES. 


111.    SlItKPTOCOQUKS     I.ONCS.     l'itllKKjèllfS ,     fiC 

riilliraiil  à  la  Icnijx'/dliur  ilc  .    .    ,    . 


Tr(Uiv('s  ihiiis  : 

lu    ihiniilirc.    —   l'",i'ysi|H''li',    pus, 
inicmiiiiiiic.     ili|ililli('ric.     ^cïirlii- 

")7"  C.    —    Crai-luits   do    ])neumo- 
ni(|iics  (Tinirt^  cl  Pniisiiiij. 


I  la  thatiihiT.  —  Tiilicrciiloso,  slr<'- 
IV.  —  STnrPToroQrKS  cornrs.  —   Trrx  iiifrrticux,  \      ploccKjiK-s  pvojroni's. 

se  nillifdiil  à  l/i  Ir/iijiri'iiliiir  de.    .    .  )7>'r  (].  — l'iuMiiiKniic,  Stirptoroc- 

l      CHS  p»ni»ioni:e. 

Diplococcus  pneumoniae  (A.  Fiiinkcl,  Wciclisolhaimi).  —  Syiio)!)/- 
iiiic  :  Mic)'()C()(Tiis  Pdsicin'i  (ShMiiltcr^),  Mio'ococcns  dci'  Sj)n(u)ns('p- 
lil.dmir  (A.  Frankcl),  Streptococcus  lanceolalus  Pasfeuri  (Gamaleïa), 
l'ii(MiiiiO('()(|uo.  Do  iiHMhe  quo,  \cf/onorocji(e  doit  être  rattaclié  inorphologi- 
(jiu'nuMit  ail  groupe  des  sla})hyl(}Coques,  de  même  \e  pneumocoque  (celui 
de  Fiânkcl  et  de  Talamon)  doit  être  réuni  à  celui  des  streptocoques,  dont 
il  emprunte  parfois  ragencement  en  chaînettes  et  même,  pour  certains 
auteurs,  le  nom  générique. 

Découverte.  —  Yu  pour  la  première  fois,  en  1881,  par  Pasteur,  E.Roux 

et  Chand)erland  dans  le  sang  de  la- 
pin inoculé  avec  salive  d'enfant  ra- 
l)ique  (septicémie  salivaire).  Con- 
fondu un  certain  temps  avec  le 
jHieumocoquc  ou  pneumobacille 
de  Friedliinder. 

Caractères  morphologiques  et 
de  coloration.  — Cocci  ordinaire- 
ment ovales,  en  forme  de  grain 
(Forge  ou  de  lancette,  rarement 
sphériques  (0,5  [x  de  diamètre)  et 
isolés,  plus  souvent  accouplés 
deux  à  deux  ou  en  comtes  chaî- 
nettes (streptocoque  de  Gamaleïa), 
Fife'.  11.  —  l'neuiiicK oque.  ayant  environ  4,5  \j.  sur  1  [j.,  im- 

mobiles, entourés  parfois  d'une 
capsule  gélatineuse  épaisse  qui  ne  se  voit  bien  que  dans  les  crachats,  les 
tissus,  le  sang,  et  disparaît  habituellement  dans  les  cultures,  sauf,  d'après 
Schmidt,  dans  celles  prati(juées  sur  sérum  sanguin  liquide  ou,  d'après 
Grawitz  et  Stelfen,  dans  crachats  stérilisés  de  |)neumoni(pies. 

Coloration  facile  par  les  procédés  ordinaiies,  sauf  en  ce  qui  concerne 
la  ca|)sule,  qui  exige  des  procédés  spéciaux  (Hibbert,  Friedliinder).  — Reste 
coloré  après  action  du  liquide  de  Gram  (ce  qui  le  distingue  du  pneumo- 
coque de  Friedliinder) . 

Caractères  de  culture.  —  Cultures  relativement  difficiles,  surtout 
sur  milieux  solides.  Le  procédé  des  plaipies  de  gélatine  est  inutilisable 
poui'   la  dissociation   de  ce  micro-organisme   d'avec    ceux   ipii   peuvent 
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cot'xisici'  ;iV('c  lui  (dims  les  ciiicliiils.  |i,ir  cm'iiiiiIc).  —  ÎS'c'ccssih'.  |((iiir 
olilonir  des  ciilliii-cs  |niit's.  (riiiociilcr  avec  des  ciacliiils  on  drs  exsudais 
|)iUMiiii()iii(|ii(>s  des  souris  (Gauialcia)  ou  des  lapins  (Ncitcr),  dans  lo 
sang  d('S(|U('ls  on  rcti'onve,  à  l'élal  de  jiurcU',  le  uiicrohc  de  la  scitlicéniic 
salivaiic. 

Les  exigences  de  lenipéralure  sont  assez  grandes  :  ce  n'est  guère  «juà 
partir  de  '2i"  C.  (|ue  le  déveloj)peiuent  apparaît:  5')"  C  parail  être  la  leni- 
pi'ratui'e  optiuHuu;  à  i.'"  le  développement  cesse. 

('iillurcs  SU)'  gcldtitw.  —  Kn  raison  inèuie  des  exigences  therniitjues 
(pu-  nous  venons  de  signalei-,  les  cultures  sur  gélatine  sont  dilïiciles 
à  réaliser  et  ne  peuvent  léti'e  (jue  sur  i\i'<  milieux  très  foiteirieni 
gélatines  (à  IT)  pour  1(10  par  exemple)  se  maintenant  stdides  à  létuve 
à  '24  degrés. 

Sur  /)l(i(iii('s,  au  hout  de  deux  jours  apparaissent  de  1res  jx'lits  points 
grisâtres  dans  la  profondeur  et  à  la  surface  (l(>  petites  taches  rondes,  Idanc 
grisàtrcs,  s'étcndant  très  peu  et  ne  liquéfiant  |)as  la  gélatine. 

Eli  ])ifjù)'e,  on  a,  au  bout  de  quchjuos  jours,  une  culture  en  foi-iuc  de 
clou,  mais  infiniment  moins  é|)aisse  et  fournie  (pie  celle  que  donne  dans 
les  mêmes  conditions  le  microbe  de  Fricdlander  ;  pas  de  liquéfaction  de 
la  gélatine. 

Cultuj'es  sur  cigur.  —  En  sine.  —  A  ,",')".  apparition  ass(>z  rapide 
de  petites  colonies  arrondies,  hyalines,  sans  relief,  assez  semblables  à  des 
gouttes  de  rosée  (Krânkel). 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  —  Nulles. 

Cultures  dans  bouilloii-peptone.  —  Développement  assez  raj)ide  de 
50  à  40**,  mais  surtout  à  35"  G.  Trouble  uniforme,  léger  dabord.  puis 
nuageux,  et  enfin  formation  d'un  précipité  granuleux,  peu  abondant,  au 
fur  et  à  mesure  que  le  bouillon  s'éclaircit. 

Cultures  sur  sérum  sancjuin.  —  .Ne  donnent  qu'une  très  mince 
couche  mu(|ueuse,  transparente,  non  saillante. 

Diploeoreus  pneumonhe  étant  un  anaèrohie  facultatif,  son  dév(do|t- 
jtement,  connue  la  conservation  de  ses  pr(q)riétés  végétatives  ou  Ijiolo- 
gi(jues,  bénéficient  d  une  culture  à  l'abri  de  l'air  ou  tout  au  moins  d'un 
air  trop  facilement  renouvelé. 

Produits  de  sécrétion.  —  Le  pncumococpie  n'appartient  pas  ii  la 
catégorie  des  microbes  chromogènes.  Peut-être  pourrait-on  considérer 
comme  un  produit  de  sécrétion  la  capsule  gélatineuse  (pii  entoure 
ses  articles  dans  l'organisme  vivant,  tandis  que,  circonstance»  ii  noter 
expressément,  elle  disparait  complètement  dans  les  milieux  de  cultures 
artificiels. 

Les  produits  solublcs  fabriqués  par  Diplococcus  pyieumoniœ,  toxines 
ou  autres,  sont  encore  peu  coninis;  la  pauvreté  relative  des  cultures  est 
évidemment  un  obstacle  à  leur  recherche  et  à  leur  mise  en  évidence.  On 
a  pu  cependant  obtenir  des  cultures  à  virulence  {)lus  ou  moins  exaltée  ou 
au  contraire,  atténuée. 
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Ildhihil  iKiliiri'l.  —  Le  |tii('iiiii(H(»(Hir  de  Fiiiiikcl  ii";i,  jusiiu";!  pi'c'scMit, 
t''l(''  icncdiilir  on  dehors  ilc  r()r<;iiiiisiii('  (iiic  lirs  liinMiicnt  ;  cl  (('iiciKlaiit 
nous  pensons,  avec  Macé,  (ju  il  doit  très  ahondairnncnl  se  rcnconlicr  dans 
les  iinlicnx  naturels  (air,  eau,  sol.  poussières,  habits,  planch(>rs,  etc..  etc.)  ; 
ccilaincs  épidémies  de  chand)res,  maisons,  casernes,  prisons,  etc.,  en 
sont  une  démonslralion  indirecte.  Mais  si  Ton  son^fc,  (Fune  part,  à 
rcNliemc  diriiculté  ({uc  le  bactériologue  éprouve  à  l'isoler  des  auti'cs 
micio-oriianismes  par  les  procédés  habituels  de  techni(|ue  et  si,  d'autre 
pari,  on  se  souvient  de  la  rajMdité  avec  laquelle  il  pcu'd  toute  virulence  et 
cond)ien  les  agents  j)bysi(jues,  l'air  notamment,  ont  sur  lui  une  action 
alténnant(>  et  même  mortell(>,  on  ne  s'étonnera  pas  outre  mesure  que, 
soit  |)ai'  les  cultures,  soit  par  les  inoculations  aux  animaux,  on  n'ait  pas 
(d)tenu  |dus  souvent  la  démonsti'alion  expérimentale  de  son  existence 
dans  ces  niiliiMix.  Il  a  cependant  été  isolé  par  cultures  de  la  pous- 
sièi'c  prise  sous  le  plancher  d'une  salle  on  étaient  soignés  des  pneu- 
mi»ni(iues.  |iar  Enmierich  (hSSi),  et  trouvé  dans  l'air  d'une  cave  parUffcl- 
niann  (lîScSi). 

Miis,  sans  contredit,  son  habitat  naturel  le  plus  fréquent  et  le  j)lus  ordi- 
naiie  est  la  bouche  humaine,  même  à  l'état  normal  (Pasteur,  1(S(S1  ;  Stern- 
luM'g,  I88r);  Frankel,  1886;  Netter,  1887),  dans  un  cinquième  des  cas, 
d'après  Netter,  et  à  plus  forte  raison  chez  les  sujets  ayant  ou  ayant  eu 
une  pneumonie  (82  fois  sur  JOO  d'après  Netter);  on  le  rencontre  aussi 
noiuialcment  dans  les  fosses  nasales.  Son  existence  à  la  surface  des 
nnupienses  buccale  et  nasale  est  celle  d'un  commensal  inoffensif,  d'un 
saproi^hy/c,  mais  dont  on  ne  saurait  trop  se  méfier,  comme  le  va 
prouver  la  longue  énumération  des  maladies  ou  atlcctions  dans  lesquelles 
il  joue  un  rôle  nocif. 

Rôle  pathologique .  —  hc  pneumocoque  de  Frankel  et  ïalamon  est  un 
exemple  des  plus  frappants  qu'on  puisse  fournir  des  bactéries  capables  de 
provoquer  les  maladies  et  les  lésions  les  plus  variées,  depuis  une  infec 
tion  généialisée  ou  septicémie  jusqu'aux  processus  les  plus  localisés  et  de 
gravité  très  variable. 

La  pneumonie  constitue  seulement  une  de  ces  localisations,  plus  fré- 
queide  peut-être  (pie  les  autres,  mais  non  exclusive.  On  retrouve,  en  effet, 
le  pneumocoque,  seid  (Ui  associé  à  d'auti'cs  inici'ohes,  dans  certains  cas  de 
broncho-j)neumonies,  de  pleurésies,  de  méningites,  d'arthrites  sup|)urées, 
et  toute  une  série  d'autres  pi'ocessus  inllammatoires  siégeant  dans  les 
tissus  et  les  organes  les  plus  divers.  II  y  aurait  même  des  conjonctivites 
des  nouveau-nés  à  pneumocoques  (Parinaud,  1895). 

Le  pneumocoque  enfin  est  une  des  bactéries  pathogènes  contre  les 
atteintes  de  laquelle  il  est  le  plus  malaisé  de  nous  défendre  à  cause  de  son 
existence  à  l'état  saprophyticjue  dans  les  cavités  naturelles  de  l'homme 
bien  portant  et  de  cette  singulière  pi'opriété  de  voir  sa  virulence  s'exalter 
dans  la  b'juche  des  sujets  sains  à  certaines  époques,  lorsqu'il  existe,  i)ar 
exemj)l('.  un  assez  grand  noudjre  de  cas  de  pneumonie. 
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§  H.  —  UACILLKS 

En  ;il»()i(l;inl  co  sci'oiid  ()ar;i^i'ii|tlit'  du  clia|)ili('  cxcliisivciiit'iil  ((Misa- 
cré  nux  l)<trlcrii's  pathogènes  [tour  V/ionune  seul,  spoiitaiiriiicnl,  liim 
ciitt'iidn.  nous  devons,  plus  encore  peul-èlre  <|iie  dans  celui  (|ui  (ti»'- 
cède,  l'aire  œuvre  sélective  pai'uii  les  iinioiuhraMes  niicrolics  en  hà/oii- 
nets  fpii  ont  été  attribués  et  étiologitpienient  rattachés  à  iiondti c  de  mala- 
dies liuuiaines  |)lus  ou  moins  nettes  et  |)lus  ou  moins  auloudines.  S  il 
nous  {'allait,  en  elVet,  passer  en  revue  toutes  les  bactéries  non  splK'riijiies 
que  lesaufenrs  on!  décrites  connue  des  hôtes  accidentels  ou  j)ermancnls  de 
certaines  alVeclions  manireslemenf  infectieuses  ou  soi-disant  telles,  un 
vcdinne  tout  entier  nous  sullirait  à  peine  et  nous  ne  l'eiions,  souuue  toute, 
(pie  rééditer  un  Tfdiic  de  Bactériologie.  Force  nous  est  donc  de 
restreindre  notie  champ  détudes  et  de  nous  en  tenii'  strictement  à  la 
description  des  seides  espèces  à  pen  pi'ès  nnanimement  admises  comme 
facteurs  immédiats  et  indispensables  de  maladies  spéciales  ou  de  com|)li- 
cations  importantes  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Nous  veirons  alors 
notre  horizon  si  vaste,  il  y  a  un  instant,  se  rétrécir  singulièrement  et  ne 
nous  plus  montrer  que  qnebpies  très  rares  espèces  au  sujet  {les(juelles 
l'entente  est  à  peu  près  établie  entre  les  bactériolofrucs  et  parmi  les 
médecins.  Et  encore  —  il  serait  puéril  de  se  le  dissinnder  —  des  doutes, 
<|ue  suggèrent  cha(pie  jour  des  observations  nouvelles  comme  <les  (qijxt- 
sitions  qui  ne  sont  pas  toujours  sans  motifs  et  sans  base,  s'élèvenl-ils 
dans  certains  esprits  qui,  ne  se  contentant  plus  de  preuves  apparentes, 
«juelque  sérieuses  (pielles  puissent  être,  exigent  une  démonstration  telle- 
ment serrée  et  si  mathématique,  que  nous  sonnnes,  dans  bien  des  cas, 
obligés  d'avouer  que  l'avenir  seul  pourra  donner  pleine  et  entière  satis- 
faction à  leurs  desiitevata. 

Nous  nous  borneions,  dès  lors,  dans  ce  paragra|)he,  à  présenter  au 
lecteur  l'histoire  naturelle  des  seuls  bacilles  à  peu  près  incontestés  connue 
producteurs  réels  dune  j)ei'turbalion  de  l'état  noiiiial,  physiol(»gi(pie.  de 
Ihonmie,  comme  vraiment  liés,  par  conséquent,  à  rap|>aiilion  d  un  état 
morbide  ;  (piant  aux  autres,  sur  l'existence  ou  le  rôle  desquels  régnent 
encore  une  certaine  obscin'ité  ou  des  divergences  d'o|)inion  par  tiop 
considérables,  ntuis  abandonnerons  leur  indication  ou  leur  description 
sommaire  aux  auteurs  de  chacun  des  articles  spéciaux  dans  lesipiels  ils 
pourront  tout  naturellement  trouver  leur  place. 

Le  groupe  Bacilles  couq)rend,  à  llieure  actuelle,  le  plus  grand  noudire 
des  espèces  microbiennes,  toutes  celles  qui,  étant  |dus  longues  (juépaisses 
tout  en  restant  rectilignes  ou  légèrement  recourbées,  [)euvent,  morpholo- 
gi(piement,  être  très  facilement  différenciées  des  éléments  sphéri([ues  ou 
cocci  et  de  ceux  nettement  sjjiralés  ou  spirilles. 
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Il  rt'iirciiiic.  en  cll'cl,  Irois  cl  iiiriiic  (|ii;ilr('  des  i^ciircs  (|n('  les  |)i('iiii('rs 
li;i(l(''iiol()i;ii('s  avaiciil  |)iiniiliv('iii('nl  ('lahlis  cl  iicllciiient  scpairs  les 
uns  (les  aiilrcs.  les  j^cnivs  :  BdiiUus,  Uactcriiiin,  Bâcler Uli uni,  ainsi 
(ju  iiiir  paille  <lii  iiciiri'  )  ihrio. 

Le  licmo  lUicIcfidiiim.  ciim'  pour  \o  niicrohc  du  san^^  de  rate,  se  ireon- 
naissail  à  riimnoltililé  ajjsoliic,  conslanlc.  des  ccllnics  iiiicrohicimcs. 
laiidis  (jiic  les  diMix  j)ieiiii(M"s  ne  ditVéraieiil  oiilio  oii\  (pu>  par  la  plus  ou 
moins  liiaudc  disproportion  existant  entit'  la  longueur  et  I  ('-paisscur  des 
lialonnels  cellulaiics  ;  à  peu  près  cul)i(jues,  ils  l'aisaienl  partie  du  j^cnre 
haiieriuiii  :  allongés,  ils  rentraient  dans  le  genre  BaciUus.  Quant  aux 
élénionls  ])lus  ou  moins  llexueux  et  coui'hos,  ils  étaient  compris  dans  le 
genre  Vihrio. 

Il  est  à  peine  besoin,  aujourd  liui,  d  exposeï',  en  les  justifiant,  les  rai- 
sons (pii  ont  engagé  les  natiualisles  bactériologues  à  fondre  en  un  seul 
firoiijH'  (je  ne  dis  pas,  à  dessein  :  un  seul  genre)  les  coupes  primitives; 
tous  les  biologistes  savent  maintenant,  en  cflct,  coudjien  instables,  indé- 
liniment  variables  et  peu  importants  au  fond,  sont  ces  caractères  mor- 
phologiques de  dimension,  de  forme  et  même  de  mobilité. 

Le  même  organisme,  suivant  qu'il  se  trouvera  placé  dans  telle  ou  telle 
condition  naturelle  ou  expérimentale,  pourra  nous  apparaître  succes- 
sivement sous  la  foi'uie  et  avec  les  caractères  de  Baclermni,  de  Bacteri- 
(linni,  de  Bacilliis  et  parfois  même  de  Sj)irillin}i  (ex.  Bacille  pijocija- 
nique).  Ceci  est  désormais  surabondaumient  démontré,  nous  n  y  insistons 
donc  pas. 

Mais  il  est  une  particularité  morphologique  que,  jusqu'à  ])résent,  en 
faisant  Ihistoire  des  cocci,  nous  avons  ou  à  peine  l'occasion  de  signaler, 
qui  mérite  pourtant,  en  raison  de  son  extrême  importance  non  seule- 
ment biologique  mais  encore  médicale,  et  aussi  parce  qu'elle  apparaît 
poui'  la  première  fois  dans  le  groupe  des  Bacilles,  de  fixer  (piebjue  peu 
noti-e  attention.  Nous  voulons  parler  de  la  sporulation  et  des  spores,  ces 
dernières  étant  comme  des  sortes  de  graines  produites  aganiiquenient 
par  les  cellules  végétatives  bactériennes  et  destinées  à  propager  l'espèce, 
malgré  les  conditions  exce|)tionnellenient  défavorables  et  microbicides 
(pii  se  |)euvent  parfois  réaliser  dans  la  nature.  Certains  auteurs  ont  bien 
décrit  chez  quelques  cocci  de  prétendus  germes  ou  formes  durables 
auxipiels  ils  ont  donné  le  nom  iVar/ln'ospores,  mais,  outre  que  leur  l'ôle 
de  spores  n  est  point  encore  délinitivement  démontré,  leur  origine  et  leur 
situation  ne  ressemblent  en  rien  à  ce  que  nous  allons  voii'  apparaître  chez 
les  bacilles:  ces  arllirospores,  en  effet,  ne  sont  (pu;  des  cocci  (pu'bpie 
peu  dilVéreneiés  d'avec  leurs  congénères,  plus  gros  et  plus  réIVingents, 
mais  guère  plus  résistants  (|ue  ceux-ci  aux  causes  de  destruction  et  n'ayant 
|)as  de  réactions  colorantes  spéciales.  Nous  ne  voulons  point  alïirmer  pour 
cela  (pie  les  vraies  spores  lassent  défaut  chez  les  microcorpies  :  nous  ne 
les  connaissons  pas,  voilà  tout! 

Chez  bcaiicoiqi  de  bacilles,  au  contraire,  apparaissent,  sous  1  inlltience 
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(le  ccrlaiiics  i'(»iiilitiiMis  hiolo^iciiics  ilmil  (|iifl(|ii('s-iiii('s  smil  dt'-jà  liicii 
(Irtcniiiiit'cs,  (l;ms  Vln/rriciir  iitrntc  dit  iirotoplasiiid  rclliilaii»',  un 
petit  corps  aiTondi  on  ovoïde,  très  ic-IViniiciit.  Iirs  rt'IVaclaiic  aux  colora- 
tions oïdinaircs  cl  siirloiil.  rr  (pii  est  particidicrciiicnt  intc-rcssant.  Ires 
résistant  an\  divers  aiicnls  deslrnclciirs  :  leinpiTalinc.  Iniiiièrc.  anli- 
septicpies.  etc. 

On  ooni|irend  de  (picl  intcrel  ddil  èlre,  poin-  le  médecin  et  poin-  I  hygié- 
niste, la  notion  de  rexistence  déco  petit  c(jrps  si  vivace  et  si  tenace  dans 
sa  vitalité,  ([ui  n'est  autre  t\\w  la  spore. 

On  aura  beau  innnoliiliser  ou  déti'uire  les  Itacille-^  à  leur  l'Ial  pincnienl 
véiiétatir.  enipéclier  le  pluMioniène  de  la  scif^sipafilt'  de  s  accomplir,  si  on 
a  laissé  intacte  la  spufc,  toutes  les  tentatives  tliéra[)eutiques  ou  pio|)liylac- 
ti(|uos  resteront  vaines,  puisque  bientôt,  capable,  lorsque  les  conditions 
deviendi'ont  favorables,  de  végéter  et  de  multiplier  à  linlini  son  es|)èce, 
le  (fcnue  qui  a  été  respecté,  la  spore  durable  va  renouer  la  cliaine  un 
instant  interrompue  des  générations  virulentes  dont  elle  était  issue,  et 
cela  avec  un  dei>ré  de  nocivité  f[ui  sera  exactement  le  même,  sauf  atté- 
nuation piéméditée  de  la  part  de  1  homme,  (|ue  celui  (jue  possétlaient  au 
début  les  bacilles  s[)orifères. 

Les  conséquences  médicales  de  la  découverte  de  cette  forme  diirahle. 
(le  ce  f/erme  ou  spore  des  Ijactéries,  découverte  due  à  Pasteur  d'abord. 
puis  à  Koch,  sont  tro|)  iuqiortantes  pour  que  nous  n'ayons  pas  cru 
devoir,  au  début  de  ce  paraj;raphe,  y  insister  quelque  peu  en  mettant  en 
relief  une  des  particularités  les  plus  saillantes  de  l'histoire  naturelle  des 
bacilles. 

Un  autre  point  de  la  morphologie  de  ces  derniers  (pii  a.  dans  ces 
dernières  années,  attiré  l'attention  des  bactériologues  et  (|ui  témoigne 
d'une  organisation  beaucoup  moins  simple  qu'on  ne  le  croyait  autrefois 
chez  ces  intiniment  petits,  c'est  l'existence  de  cils  vibratiles  à  la  sur- 
face même  des  éléments  bacillaires,  cils  parfois  très  nombreux  et  très 
longs,  grâce  auxquels  certains  bacilles  se  meuvent  avec  une  extrême 
rapidité. 

Une  question  maintenant  se  pose  à  nous,  à  la(pielle  il  n'est  peut-être 
pas  aussi  aisé  de  répondre  que  cela  semble  au  piemier  abord  :  (piels 
sont,  parmi  les  bacilles  pathogènes,  ceux  exclusivement  propres  à  l'orga- 
nisme humain,  ceux  (pii  ne  jouent  vraiment  un  rôle  |)athogénique  que 
dans  les  maladies  (pii  alVectent  Ihounne,  à  l'exclusion  des  animaux  supé- 
rieurs? 

Nous  connaissons,  certes,  nous  médecins,  des  affections  contagieuses, 
épidémiques,  infectieuses  par  consé(}uent,  et  très  vraisemblablement 
microbiemies,  (pii  n'ont,  en  médecine  vétérinaire,  (|ue  d'assez  peu  ana- 
logues et  lointains  représentants  :  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  coque- 
luche, la  suette  miliaire,  la  vaiicelle,  la  variole,  d'autres  encore,  sont 
de  ce  nombre.  Malheuieusement,  et  comme  par  une  sorte  d'inexplicable 
fatalité,   ce  sont  précisément  ces  maladies  si  ty|ii(pu's,   si   régulièiement 
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aiiloiiomos.  si  iicllciiit'ut  distinctes,  (|iii,  jus(|u  ;'i  ce  joui',  ont  ()|)iniàti"('!- 
niont  refusé  île  nous  livrer  les  secrets  de  leurs  iacteurs  étiolot;i(jues 
animés,  et  nous  en  sonnnes  encore  à  attendre  le  moment  où  les  bactéries 
des  lièvres  éruplives  seront  cnlin  mises  en  évidence,  cultivées  et  com- 
hatfnes  avec  les  armes  appropriées  de  la  science  moderne.  Des  microbes 
variés  ont  bien,  évideuunenl,  été  rencontrés  dans  ceitains  |)roduils  palbo- 
logiques  ou  dans  les  organes  des  sujets  atteints  des  afl'ections  auxquelles 
nous  faisons  ici  allusion:  mais  aucun,  jusipi'à  jirésent,  n'a  vraiment 
acipiis  droit  de  cité  et  ne  peut  être,  dans  un  Traité  comme  celui-ci, 
inscrit  IVanclienuMit  et  sans  arrière-pensée  dans  la  liste  des  Microbes 
patlioiicnes  de  riionmie.  Et  même,  parmi  ceux  (pii  doivent,  en  l)ien 
petit  noud)re,  trouver  grâce  devant  Texamen  criti([ue  et  sélectif  auquel 
il  nous  faut  recourir,  combien  peuvent  se  flatter  d'occuper,  sans  opposi- 
tion aucune  et  sans  conteste,  la  place  cpie  nous  leur  attribuons  parmi  les 
p(itho()î'ni'S  exclusifs  de  Ibomme  (exemple  :  bacille  de  la  dipbtérie) 
ou  de  détenir,  de  l'aveu  de  tous,  sans  exception  et  sans  nulle  protesta- 
tion plus  ou  moins  justifiée,  le  rôle  patbogénique  qu'on  leur  assigne 
(exemple:  bacille  d'Ebertb)?  La  vérité  est  que,  en  cela  comme  en  taxi- 
nomie, malgré  les  merveilleuses  et  si  précipitées  découvertes  de  ces 
temps  derniers,  même  à  cause  d'elles,  si  paradoxale  que  paraisse  cette 
dernière  affirmation,  nous  ne  pouvons,  quels  que  soient  notre  bonne 
volonté  et  notre  désir  d'atteindre  la  réalité,  que  remj)lir  des  cadres  pro- 
visoires, poser  des  jalons  qui,  demain  peut-être,  devront  être  déplacés 
et  reportés  bien  loin;  mais,  en  agissant  ainsi,  nous  suivons  fidèlement  la 
mai'cbe  de  la  science  et  nous  avons  surtout,  en  formulant  ces  réserves,  la 
conviction  que  nous  n'élevons  aucune  barrière  définitive  et  infranchis- 
sable devant  ses  progrès  incessants  et  successifs. 

Nous  déciirons  donc  seulement,  dans  ce  |)aragraphe  les  bacilles  de  la 
diphtérie,  de  la  fièvre  tijpho'ide,  le  Bacillus  coli  qu'on  ne  peut  plus 
dorénavant  séparer  du  microbe  d'Eberth-Gatîky,  le  bacille  de  la  lèpre  et 
(piebpies  autres  dont  l'identité  est  plus  ou  moins  certaine. 

Bacillus  diphteriae  (Lôfller,  l8(Si).  — Synonymie  :  hac'iWe  diphtéri- 
tique-  bacille  de  Klebs;  bacille  de  Loffler;  bacille  de  Klebs-Lôffler. 

Découverte.  —  Vu  de  façon  certaine  pour  la  première  fois  par  Klebs 
(1885)  dans  les  fausses  membranes  dipbtéritiques:  retrouvé  dans  les 
mêmes  conditions  parLofller  (1881)  ;  bien  étudié  par  Loftler  (1884-1887), 
Zarniko  (1889),  Roux  et  Yersin  (1888),  etc. 

Caractères  morpholo(]iqaes  et  de  coloration.  — Bâtonnets  en  général 
aussi  longs  ('2,5  |;,  à  5,5  \}.).  mais  plus  é|)ais  (0,7  \).)  (jue  ceux  du  bacille 
de  la  tuberculose  de  Kocb,  droits  ou  légèrement  incurvés  sur  eux-mêmes, 
à  extiéuiités  arrondies  et  quebpie  peu  renllées,  toujours  iuuuobiles,  isolés 
ou  gr(tupés  |)ar  deux,  chacun  des  éléments  faisant  avec  son  congénère 
im  angir  |>liis  on  nmins  aigu  (pii  donne  au  couple  1  as|)ect  d  un  \  ma- 
juscule ou  d  un    accent  circonilexe,   ou   accolés   les  uns  aux   autres  en 
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laiscoaiix    |>aiallt'l('s;    ne    coiisliliicnl    jamais   de   cliaîncllcs    on    slrcplo- 
Itacillos. 

Kxisfonco  fri'(|iionto  do  vacnolos  dans  l'rpaisscnr  dn  proloplasma  ri 
loiination,  dapiôs  llaliôs,  de  vciilalilcs  sjwrcs,  (tvoïdt's,  lirs  hiillantcs 
ot  très  résistantes,  qui  se  colorent  par  la  niélliode  (rKlnli(li-Kr;ink«'l  ; 
des  formes  involiitives  en  j)oire,  en  massue,  en  fuseau,  s'observent  par- 
fois, non  seidiMuent  dans  les  eultures,  mais  dans  les  fausses  mendiranes 
<'lles-niènies. 

Dans  ees  dernières,  connue  dans  les  cultures,  le  hacille  de  Lol'ller 
peut  être  coloré  par  les  procédés  ordinaires  et  résiste  à  la  décoloration 
après  traiteuuMit  par  le  liipiide  de  (Irani;  mais  les  |)rocédés  de  choix, 
|)our  teindre  intensément  les  éléments  bacillaires  et  les  bien  met  Ire  en 
évidence,  sont  ceux  préconisés  par  Lôffler  (solution  alcaline  de  bleu  de 
méthylène)  et  par  E.  Roux  (solution  de  violet  dahlia  et  de  vcit  de 
métliyle). 

Caractères  de  culture.  —  11  importe,  si  Ton  vcnil  bien  compiendre  la 
nécessité  de  milieux  spéciaux  de  culture  pour  la  mise  en  évidence  et 
l'isolement  de  Bacillus  diphteriie,  de  savoir  que  ce  micro-or<^anisme  a 
des  exigences  toutes  spéciales  en  ce  (jui  concerne  sa  température  d'incu- 
bation, ne  se  développant  aljsolument  pas  au-dessous  de  24"  C,  donnant 
ses  colonies  les  plus  luxuriantes  à  ôo^-ô/'' C,  pour  cesser  toute  pullidalion 
à  42°  C.  II  est  donc  à  peu  près  impossible  d'utiliser,  j)our  la  dissociation 
de  cette  espèce,  la  mé- 
thode des  [)la(jues  de  géla- 
tine, plaques  qui  ne  doi- 
vent pas,  sous  peine  d'être 
li([uéliées,  être  exposées  à 
une  teuqiérature  quelque 
peu  supérieure  à  22°  C.  : 
on  a  cependant  pu,  en 
augmentant  la  teneur  en 
gélatine  ou  en  mélangeant 
celle-ci  avec  de  la  gélose, 
obtenir  (juelques  maigres 
résultats. 

Sur  plaques  gélatine  à 
[opour  100.  —  A2i°C., 
très  petites  colonies  l)lan- 
chàtres  restant  stationnai- 
res,  non  litpiéliantes. 

Sur  (jêlatine  piqûre  ou 
strie.  —  Développement  très  faible    de  petites  colonies  sphériques  qui 
renferment  fré(pieuunent  des  formes  dinvolution  et  donneraient,  d'après 
Babès,  au  bout  d'un  temps  assez  long,  à  18''-22°  C,  des  bacilles  spori- 
fères  (fait  contesté). 


Cacille  de  la  iliiilitérit;  liuiiiaiin 
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Sur  (/flfisf  piirc  mi  iiK'hnu/i'c  de  srriiin,  les  ciildiiics  sont  iiii  |k'II  |iIiis 
;i|)|»;ii('nl('s  cl  consliluciil  le  loni;  de  la  strie  iiiic  tiiiinéc  ^lisàfic. 

Sur  sch'iinidc  hiruf  (fcldlniisr  (('"('sl-à-ilire  solidilir,  apirs  slriilisalioii 
|)ar  cliaiilVai^c  (lisfoiiliiiii  ;i  SO"  (].),  les  ciillmcs  de  lidcHliis  (lijjlilcriœ 
allciiiiu'iil  Iciii'  iiiaxiiiiiim  (riiilciisilé  cl  sonl  assez,  caraclcrislifjnes  pour 
peniieflre  un  dia^iioslic  l)a(lc!i(d()iii()nc  lapidi;  et  sûr.  A|)rès  vin^t- 
(|ualic  licurcs,  à  7)7"  C,  existent  à  la  surface  du  sérum  (en  raison  du 
mode  spécial  denseniencenient  avec  la  s[)atule  de  platine)  de  petites 
colonies  arrondies,  à  contours  réj^uliers,  d'un  blanc  ^nisàlre,  plus  opaipies 
au  centre  et  de  la  giosseur  dune  tète  d'épingle  un  peu  forte;  elles 
|)euvcnl  attcindi-e,  les  jours  suivants,  5  à  5  millimètres  de  diamètre  et 
dcvi(>nnent  saillantes  surtout  à  leur  centre.  De  la  (piinzièuie  à  la  vinu;l- 
(piatrième  heure  les  colonies  di|)hlérili(pies  sont  seules  a|)parcid('s,  ce 
(|ui  lacilite  singulièrement  le  diagnostic,  tandis  que  plus  tard  appa- 
raissent des  microbes  étrangers  qui  rendent  l'observation  plus  conluse 
et  moins  nette. 

Sio'  pomme  de  terre,  pas  de  développement. 

Dana  le  bnnillon  de  veau  légèrement  alcalin,  apparaissent  assez  ra[)i- 
dement.  à  57°  C  de  |)etils  gruin(>au\  l'oi'més  damas  bacillaires,  dont 
les  uns  se  fixent  aux  parois  du  tube  ou  ballon,  tandis  ([ue  dautres 
gagnent  le  fond  et  (pic  (piebjucs-uns  cnlin  foirucnt  à  la  surface  du 
li(piide  une  mince  pcllicide.  l'iimitivcmenl  alcalin,  le  bouillon  fertilisé 
devient  acide  au  bout  dune  douzaine  de  jours,  puis  redevient  alcalin,  à 
moins  (pic  la  culture  n'ait  été  faite  dans  le  vide,  auquel  cas  les  gru- 
meaux sont  moins  gros  et  moins  abondants  et  le  bouillon  conserve  la 
réaction  acide. 

ïiacillus  diphteriœ  est  un  anaérobie  facullalif. 

Il  est  bon  de  savoir  que  les  bacilles  issus  des  cultures  sont  toujours  un 
peu  |)lus  petits  que  ceux  provenant  directement  des  fausses  mcndjranes 
cl  (pic  dans  les  colonies  un  |)eu  âgées  les  foi'uies  involutives  renflées  en 
massue,  en  poii'e,  etc.,  sont  assez  abondantes.  Quant  à  la  virulence,  elle 
se  conseive  assez  longtemps  soit  dans  l'organisme,  soit  dans  les  cultures, 
;i  moins  (pic  celles-ci  ne  gardent  une  acidité  trop  accentuée  comme  cela 
se  |)roduit  dans  les  milieux  glycérines. 

Produits  de  sécrétion.  —  C'est  à  K.  Roux  cl  Versin  (1888-1890)  que 
l'on  doit  la  mise  en  évidence  et  Tétude  a|)prolondic  du  j)oison  diplité- 
riti(pie,  de  la  toxine  extrêmement  active  (pie  sécrètent  les  bacilles  de 
Klel)s-L("»fller,  soit  à  la  surracc  des  iinupieiiscs  de  l'organisme  humain, 
des  plaies  accidentelles  ou  expérimentales  de  riiomme  et  des  animaux, 
soit  dans  les  milieux  de  ctilliire  utilisés  et  notamment  dans  le  bouillon 
doiil,  après  lillialion.  il  est  possible  de  le  précipiter  par  le  chlorme  de 
calcium,  bcs  diverses  manifestation  morbides  causées  ])ar  cette  toxine 
seule.  is(dée  de  ses  bacilles  i'abiicateiirs,  comme  aussi  les  intéressants 
phénomènes  dinuTiunité  (pielle  peut  faire  apparaître  chez  certains  ani- 
maux  et  la   production  dans   le   sang   de   ces   derniers   de  Vantitoxine 
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(lijihl('rili(ii'i\  (liiiil  Irliidc  cl  les  liciiiciix  flVcIs  ciiiiilirs  |i;i><si(iiiiiciit  en 
('(>  iiioMii'iil  le  iiioiiilr  fiilicr.  oui  un  li'(i|i  <^i°;iii(l  iiilcrcl  cl  soiil  Iroj)  iiiti- 
iiiciiiciil  lies  il  riiisloirc  de  l:i  diphlrric  cl  ilc  ses  <(mi|>lieiili(tiis  |)oiii' 
(|iio  nous  (Mitropreiiioiis  leiir  liislniic  niciiie  soiniiiiiirc  :  le  Icelciii' lroiivci;i 
los  «li'tails  (le  ces  iiicrvcillenses  cl  loiiles  récciiles  (h'-coiivcrles  ;i  I  ;iilicle 
consacré  à  la  maladie  dont  nous  ne  iaisons  ijiic  présenler  ici.  en  natii- 
ralisle.  latent  aninié. 

IliihUdt  lutlurcl.  —  Il  csl  de  loule  évidence  (|ue  clia(|nc  lois  t|ne  l'on 
vomira  se  procui-er  à  lélat  de  pureté  le  liacille  di'  la  di|ililt''rie,  c  est  dans 
les  fausses  nieinhranes  recouvrant  les  uui(|ueuses  atleinles  i|u  il  l'audia 
le  reclicrcln'r  :  très  souvent  on  ly  trouvera  associé  à  d'aulres  uiicro-or^a- 
nisnies  :  les  uns  sans  portée  nosologiquc,  les  autres,  au  contraire.  patli(^ 
iiènt's:  mais,  dans  liicii  des  cas,  il  existe  presque  soûl  à  la  surface  et  surtout 
dans  l'épaisseur  des  enduits  croupaux.  On  ne  peut  cepentlant  pas  dire 
que  ce  soit  là  son  habilaf  véiitaMement  naturel,  j)uis(ju"il  ne  sy  ren- 
contre (pie  «ii'àceà  une  déviation  de  létat  normal  de  lorganisme  Immain: 
(piel  est  donc  le  suhstratum  normal,  naturel  de  ce  bacille  en  dehors  de 
réconomie  animale?  où  vit-il  lorsqu'il  reste  patholo^iipu'uient  silen- 
cieux, et  pounjuoi  et  connnent  change-t-il  de  milieu  et  détermine-t-il  ces 
épidémies  si  soudaines  et  si  redoutées? 

Voilà  autant  de  (pu^sti(ms  qu'il  serait  du  plus  grand  intéiél  scientifi(pie 
et  médical  de  voir  résolues,  et  (pii  malheureusement  sont  encore  autant 
d"  inconnues. 

On  a  incriminé  successivement  les  fumiers,  les  ordures  ménayères,  les 
chifTons.  la  jiaille,  les  oiseaux  de  hasse-cour.  etc.:  on  a  accnnudé  nonihic 
de  preuves  d'ordre  clinicpu',  mais  on  n"a  pu  encore  arriver  à  faire,  sans 
contestation  possible,  la  preuve  bactériologique  des  assertions  émises, 
preuve  (pii  seule  lèverait  tous  les  doutes  et  entraînerait  toutes  les  con- 
victions. 

Tout  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet  et  ce  (pi'il  était,  au  reste,  facile  de 
prévoir  à  ravance.  c'est  «pu'  le  l)acille  de  Klebs-Ltifller  se  rencontre  dans 
la  bouche  et  dans  le  nez  d'individus  guéris  de  la  dijihtérie  depuis  un 
assez  long  temps,  comme  dans  le  V(»isinage  innnédiat  de  ceux  atteints  ou 
convalescents  de  cette  maladie. 

(juebpies  auteurs,  Abel,  Kmerson,  Park  et  Wright,  entre  autres,  ont  |)u 
déceler  sa  présence  dans  les  poussières  des  salles  abritant  des  diphté- 
riques et  sur  les  vêtements  des  personnes  qui  les  approchent. 

L*iuq)ortance  d'une  telle  constatation  ne  saurait  être  discutée  et  doit 
imposer  des  précautions  d'hygiène  et  de  pro|)hylaxie  ipii  concourront, 
pour  leur  |iart.  à  lextinction  do  cette  terrible  maladie. 

La  diiïusion,  autour  de  foyers  diphtéritiques,  du  bacille  do  Loffler  doit 
être  beaucou|)  |)lus  grande  (pi'on  ne  la  ])u  constater  jus(prà  ce  jour,  eî 
le  manque  de  démonsliations  noud)reuses  tient  uni(piement  à  certaines 
diflicultés  techniques  de  dissociation  de  cette  espèce  bactéiienno,  sur 
lesquelles  nous  avons  insiste''. 


ôiO  LES  MICROBES  PATHOGÈNES. 

CiM'Iaiiis  ;iiiiiii;iii\  (l()iiiosli(|iios.  ('oniiiic  le  cliiit.  nu  iililisrs  par  riioiimio 
à  divers  litres,  coiimic  la  vacli(\  s(Mai('iit  capahlcs.  d'après  (pichpics  autoiii's 
('(  surtout  d'après  Klein,  de  Iraiisiiiettre  à  l'Iiomme  la  diphtérie,  dont 
on  retrouverait  notanuuent  les  bacilles  dans  1(>  lait  de  eeitaines  vaches 
dipht«''riti(pies  (18*.)."))  avec  la  toxine»  (pi'ils  sécrètent:  mais  il  l'ésulte 
d'expériences  |)lus  récentes  de  Vladiniirow  (l(S',)i),  ipii,  sur  ce  j)oint, 
conlirnient  entièrement  l'opinion  soutenue  par  Cohn  ctNcuman,  Schultz 
et  Knochenstein,  la  démonstration  que  le  bacille  de  Klebs-Lofller  ne 
peut  pénétrer  dans  les  mamidb^s  des  vaches  et  dans  le  lait  (jue  parles 
conduits  ^alactophores,  (pi'il  s'y  atténue  et  y  meurt  assez  rapidement  en 
(piatre  ou  sept  joui's. 

.  Rôle  iHilItolof/ùjtic.  —  Le  bacille  de  Klebs-Loffler  est  à  coup  sur  un 
de  ceux  dont  le  lôle  étioloii;i(pie  et  patho<>éni(pu^  dans  la  production, 
l'évolution  et  la  |)ropagation  d'une  maladie  infectieuse  et  contagieuse, 
est  des  plus  nets,  des  plus  certains  et  des  moins  contestés.  Son  histoire 
est  certainement  une  des  plus  avancées  parmi  celles  des  bactéries  patho- 
gènes, et  nul  aujoui'd'hui,  croyons-nous,  ne  voudrait  s'inscrire  en  faux 
contre  des  faits  (pie  contrôlent  réciproquement  l'observation  clinique 
d'une  part  et  la  bactériologie  de  Tautre. 

l'ne  particularité  (pii  avait  [)u,  à  un  moment  donné,  étonner  les  clini- 
ciens et  les  dérouter  quelque  peu,  celle  qui  vise  la  discordance,  la  dis- 
proportion entre  la  pullulation  toute  su])erficielle.  la  localisation  micro- 
bienne à  la  surface  d'une  nuupieuse  ou  d'une  plaie,  et  la  gravité  comme 
la  généralisation  des  symptômes  observés,  a  été  merveilleusement  et 
lumineusement  expliquée  ])ar  les  découvertes  de  Roux  et  Yersin,  Lôffler, 
Brieger  et  Frankel,  Behring,  Kitasato,  etc.,  sur  la  diiîusion  rapide,  la 
puissance  nocive  et  les  élections  multiples  de  la  toxine  sécrétée  par  le 
bacille.  Ce  dernier,  en  effet,  reste  presque  toujours,  on  le  sait,  localisé  à  la 
suiface  des  muqueuses  ou  des  plaies  atteintes  de  dijihtérie,  il  ne  pénètre 
pas  dans  l'intérieur  de  l'organisme,  il  ne  se  généralise  pas,  comme  bien 
d'autres,  |)ar  Fintermédiaire  du  système  circulatoire  ou  lymphatique,  et 
cependant!  en  laissant  même  de  côté  les  phénomènes  d'ordre  méca- 
ni(pie.  les  asphyxies  croupales  ])ar  exeuq)le,  coml)ien  d'affections  con- 
naissons-nous qui  ont  une  marche  aussi  rapide,  aussi  foudroyante  par- 
fois, (pii,  en  un  si  court  es|>ace  de  temps.  inq)règnent  l'économie 
tout  entière  d'un  principe  toxitpie  dont  la  puissance  est  telle  cpi'alors 
même  (piil  ne  tue  |)as  il  n'eu  laisse  |)as  moins,  pendant  |)lusieurs  mois 
souvent,  les  traces  manifestes  de  son  passage  dans  les  divers  systèmes 
oiganiquesî 

La  loxiiie  (VipliU'rtlique ,  telle  (pie  nous  l'ont  fait  connaitrc  les 
travaux  des  auteurs  précités,  explicjue  suflisaunnent  aujourd'hui  ce 
(pii  jadis  pouvait  passer  pour  inexj)licable  ou  tout  an  moins  sin- 
gulier. 

Est-ce  à  dire  cependant  fpie  rien  ne  subsiste  d'obscur,  (rinexpli(pié. 
d'inconnu,  dans   l'histoire   de   la  di))htérie  et  de  son  bacille?  tous    les 
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lt,i(((''ii()lo;^ii('s  cl  Ions  les  iii(''(l('ciiis  s.ivciil  (|ii('II('  n''|»()iis('  il  iaiit  faire  à 
(•(•Ile  iiiloi'i"()};ali()ii,  cl  le  {onii  aihlcml uni  (|ii(' ikiiis  <  royons  dcvoic  intor- 
(■al(>r  ici,  à  la  siiilt»  de  ces  (|ii('l(|iu's  lignes  coiisaciccs  au  hucilli'  (le 
l(l('bs-Lôf/h')\  on  osl  coniiiic  riiicvitahlc  rcllcl.  I)eiix(|ii('sli()ns  siihsidiaircs 
se  posonf,  on  cHVl,  ralalciucnl,  ioisinii!  s'agit  du  niicrohciiiic  nous  venons 
(le  décrire. 

l.e  hacille  di|)l)lérili(|ue.  caractérisé  par  sa  viridenee  et  son  pouvoii- 
|)allioj>ène,  a-t-il  une  l'oruie  ou  j)lulôt  un  état  non  |)atl)o;^ène?  peut-il, 
à  un  niOMient  donné  et  dans  certaines  conditions,  se  dépouiller  de  toute 
viridenee  et  nous  apparaîti'c  coinnie  un  sdproplujic  liaiial?  Telle  est  la 
preuiièi'e  de  ces  (pu>stions. 

Le  bacille  diphtériti(pie  de  Klehs-Lol'fler  (jui  déleiniine  ciie/  llionuiu' 
la  production  de  la  di|»litérie  est-il  identi(pu>  à  celui  (pii,  chez  les  oiseaux, 
produit  une  alVection  (pu'Npuî  peu  analoi^iie?  Telle  (>st  la  seconde.  ' 

Toutes  deux  sont  fondauientales  et  mériteraient  (rani|)Ies  dévei()|)pe- 
inents.  Mais,  outre  qu'elles  ne  jH'uvent  |)as  —  la  |)reuiière  au  moins  — 
être  considérées  à  l'heure  actuelle,  comme  entièrement  résolues,  elles 
exigeraient,  pour  être  examinées  à  fond,  un  temps  et  un  espace  (piil 
ne  nous  est  point  permis  de  leur  consacrer.  Aussi,  nous  cont(înterons- 
nous  de  les  exposer  très  brièvement  et  simplement  dans  le  but  de 
faire  bien  comprendre  (juel  intérêt  elles  ont  i)our  répidémiologiste  et 
le  médecin. 

Mais,  avant  d'aborder  cette  étude  accessoire,  il  nest  peut-être  |)as  inutile 
de  ra|)peler  (ju'assez  fré{[uemment  le  l)acille  (bphtériti(|U(>  est  associé, 
dans  les  fousscs  meud)ranes,  avec  d'autres  microbes  dont  les  principaux 
sont  :  le  streptocofpie  pyogènc,  le  staphylocoque  orange  ou  blanc  et  le 
coccus  dit  de  Biusoii.  dont  les  deux  premiers  jouent  un  rôle  tel  que 
le  pronostic  de  la  maladie  doit  en  être  singidièrement  modilié. 

Bacille  pseiido-diphtéritique  (Lôffler).  —  Découverte.  —  C'est  Lôfllei- 
(pii.  le  [)remier,  rencontra  ce  bacille  dans  les  fausses  meud)ranes  dipli- 
téiitiques,  associé  à  son  congénère  virulent:  il  a  été  trouvé  depuis  par 
un  très  grand  noudire  d'obs(Mvateurs  soit  dans  {\o>  .mginc's  de  nature 
variée,  soit  même  dans  la  bouche  de  personnes  aljsolmuent  saines  (Roux 
et  Yersin,  Escherich,  etc.). 

Caractères  morphotofj'Kjues  et  de  coloration.  —  Absolument  les 
uuMues  (pie  ceux  du  bacille  de  KIcbs-Lofller,  sauf  peut-être  que  les  élé- 
ments bacillaires  sont  un  peu  jibis  courts  dans  les  cultures  sur  sérum. 
La  seule  difl'érence  a|)précial)le  consiste  en  une  absence  totale  de  viru- 
lence chez  ce  seconti  bacille  lorstpi'on  inocule  ses  cultures  pures  à  un 
animal. 

Caractères  (le  culture.  —  Sur  les  divers  milieux  nutiitifs,  les  colonies 
du  bacille  pseudo-di|)htéritique  ont  très  sensiblement  le  même  aspect  que 
celles  du  vrai  l)acille  de  Lol'ller:  elles  acquièrent  cependant  un  déve- 
loppement un  peu  plus  notable  sur  la  gélatine,  ce  qui  tient  à  ce  que,  con- 
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traiiomont  à  ce  (jnc  nous  avons  emc^isliv  pour  le  hacillo  do  KIcIts.  (>lli's 
noiiviMit  |)iTn(li'i>  naissance  et  s'acti'oitre  à  une  température  un  |ieii  plus 
hassc,  "iO^-'i^J"  (1.  D'autre  part,  la  réaction  alcaline  primitive  du  milieu 
de  cidlure  persiste  heauconj)  |>lus  longtemps,  ce  (pii  a  amené  Msclierieh  à 
|)io|)oser  couune  un  l»on  signe  de  diaguose  dillërentielle  la  coloration  du 
liouillon  de  culture  toinnesolé  légèrement  alcalin  :  ensemencé  avec  le 
liacille  pseudo-di|>liléiili(pu',  ce  houillon  conserve  sa  eoloialion  violette, 
puis  devient  lileu,  alors  (pie  celui  (pii  a  reçu  le  bacille  iliplilériti(iue  ne 
lard(>  pas  à  passeï'  au  rouge,  en  devenant  acide. 

Les  dilVéï'cnees  entre  les  deux  micro-organismes  sont,  on  le  voit,  des 
|tlus  minimes;  sont-elles  néamuoins  sullisanles  pour  justifier  leur  sépara- 
lion  en  deux  espèces  distincles?  ou  Itien  avons-nous  affaire  seulement  à 
deux  étals,  deux  variétés  d'une  seule  et  même  espèce  qui  tantôt  serait 
iiathogéne  et  tantôt  d'une  absolue  innocuité? 

Les  avis  restent  partagés;  cependant  Roux  et  Yersin,  ([ui  sont  par- 
venus à  pousser  Fatténuation  du  bacille  de  Klebs-Lôffler  à  son  maxi- 
uuun  et  à  lui  faire  |H'rdre  toute  virulence,  à  le  rendre  semblable,  par 
conséquent,  au  pseudo-di|)btéiiti(pie,  inclinent,  avec  l"]scbericb,  à  penser 
(piil  ne  s'agit  ici  que  d'une  espèce  unicpie  à  fonctions  biologiques 
variables. 

(Miant  à  la  seconde»  (piestion.  celle  de  l'identité  présumée  de  la 
dipbtérie  bumaine  avec  la  dipbtérie  aviaire,  à  laquelle  quelques  obser- 
vations clinitpies  avaient  |iaru  donnei',  à  un  certain  moment,  une  extrême 
im|)oi'tance.  (die  seudtle  détuiitivement  résolue  aujourd'bui  par  la 
négative,  malgré  quebpies  op|)Ositions  persistantes.  Le  bacille  qui, 
entre  autres  organismes  parasites,  a  été  parfois  rencontré  dans  les 
fausses  mend)ranes  de  la  pépie  des  oiseaux,  dilVère  trop  notablement  par 
la  pliq)art  de  ses  caractèi'cs  morpbologiques  ou  biologi(pies  de  celui  de 
Klebs-Liiftler  pour  (pi'on  ])uisse  songer  un  instant  à  les  identifier; 
«•lini(|uem('nl,  au  i-este.  les  deux  aifections  sont  assez  distinctes  l'une  de 
lauti'e. 

Cependant,  dans  une  élude  récente  (août  189 i),  .MM.  Loir  (t  Ducloux, 
tout  en  reconnaissant  (piil  n'y  a  pas  à  redouter  de  confusion  possible 
i'utre  le  bacille  de  Klebs  et  celui  de  la  dipbtérie  aviaire,  rapportent  un 
cas  d'angine  pseudo-mendtraneuse  cliez  un  enfant  tunisien,  dans  laquelle 
on  trouva,  presque  à  l'état  de  culture  pure,  non  le  bacille  de  Lofller,  mais 
celui  de  la  dipbtérie  aviaire,  qui  faisait  à  ce  moment  de  grands  ravages 
dans  la  po]iulalion  des  basses-cours  tunisiemies,  avec  tous  les  caractères 
classi(pies  du  bacille  de  la  dipbtbérie  des  oiseaux. 

Bacillus  typhosus  (Kbertb-Gaffky):  Bacillus  coli  communis  (Esche- 
ricb).  —  Ndus  ne  pensons  |)as  (pi'il  se  rencontre  (picKpiiui,  à  Ibeure 
où  nous  sonuues,  baclériologue  ou  médecin,  qui  puisse  nous  reprocher, 
(picllc  (pie  soit  du  reste  son  opinion  personnelle  sur  les  ra|)ports  spéci- 
li  {lies  existant  entre  les  deux  bactéries  ci-dessus  désignées,  de  les  avoir 
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Fig.  lô.  —  Colonies  de  bacille  typliique  sur  phupR 
de  L'éiatine. 


j^i'diinn's  CM   lin  iiiii(|ii('   iirliclf  et   tlavoir   |Miiiisiiivi    |i;iiall(''lrmciil     leur 
l'iiuli'  iiiorpliitidfiiiiiit'  cl  lii(iloi;i(|ii('. 

iNoiis  non  soiimu's  plus,  en  clVct.  i\  I  ('■|i(»(|iic  (|iii  |i:ii;iil  si  loiiilaiiic  il 
(iiii.  l'ii  réalih',  iciiionlc  l\  ciiMians  à  iiciiic.  dû  nu  des  [tins  (li>^lillL:nt's  iiif- 
(It'i'ins  et  liacirriolouiics  de 
iKilio  pays  pninail  f(rii('  : 
w  Oiit'l  est  ciKorc  le  micrnliio- 
loiiislc  rraiiiioit  ronijH'Icnl 
ipii  voiuliait  conrondrc  I  un 
avi'C  rantiv  ces  deux  iiiicro- 
(•r^anisnii's  si  dinV'rcnts  sons 
fons  les  rapports!  le  bacille 
(lEhiTlU  et  eolui  d'EKclic- 
r/(7r?  »  Celui  cpii  s'exprimait 
à  pen  près  de  la  sorte,  avait, 
hélas!  sans  s'en  douter,  com- 
mis bien  souvent  lui-même 
cette  confusion,  lorsipiedans 
les  eaux  soupçonnées  de  ///- 
pliofjénismc  il  mettait  ou 
croyait  mettre  en  évidence  le 
bacille  d'Eberth  et  consolidait  par  cette  constatation  une  théorie  étio- 
lou'ique  très  juste,  du  reste,  mais  qui  n"a  résisté  que  grâce  à  des  arj^n- 
mcnts  et  à  des  ])reuves  d'une 
autre  nature;  lui-même  est 
forcé  aujourd'hui  de  recon- 
naitre.  implicitement  tout  au 
moins.  Terreur  ([u  il  a  com- 
mise, avec  bien  d'autres,  et 
([ve  nul  ne  pouvait  ne  pas 
commettre  à  répo([ue  dont  il 
s'afiit. 

Et,  à  ce  propos,  on  voudra 
hien  nous  permettre  aussi  de 
rappeler    que    nous   navons 
pas  été  tout  à  fait  étrangers, 
M.  A.  Rodet  et  moi,  au  mou- 
vement scientifique  vraiment 
inouï   et  si  rempli    dintérêt 
qui.  dans  tous  les  pays,  pas- 
sionne depuis    j)lusieuis   an- 
nées les  médecins  et  les  microbiologistes  et  a  suscité  tant  de  remaripiables 
travaux  sur  cette  question  si  complexe  et  si  attachante  des  relations  entre 
le  bacille  (VEberlh  et  le  bncillus  coli,  d'une  part,  et  entre  ces  deux  bac- 
téries et  la  fièvre  typhoïde  de  l'autre. 


Fig.  11.  —  Bacille  d'Eberth  (culture). 


LES  MIClîOBES  l'.VTIIOGK.NKS. 


Les  prciiiiors.  on  criel,  on  1889,  nous  avons,  M.  A.  Rodet  et  moi, 
atlirr  l'oiiiu'lli'iiiont  ralkMilioii  sur  les  noiuhrenv  points  de  resseuiljlance 
qui  existent  entre  ces  micro-organismes  que,  jusqu'alors,  personne  n'avait 
eu  l'idée  de  rapprocher  Tun  de  l'autre  et,  nous  basant  en  giande  j>artie 
sur  les  caraclères  d'ordre  niorpliologiipie,  les  seuls  bien  connus  alors, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  émettre  l'opinion  (pi'il  ne  s'agissait  peut-être 
ici  (pie  de  deux  variétés  d'une  même  espèce  microbienne  dont  les  con- 
ditions l)iologi(pies  anormales,  créées  pai-  la  dotliicnenlérie,  pouvaient 
niodilicr  le  type  originel,  normal. 

Mais  jamais,  il  est  à  peine  besoin  de  le  l'aire  remar()uer,  nous  n'avons 
méconnu  les  différences  plus  ou  moins  iuqiortantes  enregistrées  par  tous 
les  obscrvaleurs,  diiïércnces  seuleuient  (|ui  ]>our  nous  avaient  une  valeur 
insullisantc  pour  séj)arer  deux  espèces  et  étaient  bonnes  tout  au  plus  à 
distinguer  des  races. 

Quant  à  rinfluence  que  ])ouvait  avoir  la  ])rise  en  considération  de 
nolri'  hypothèse  sur  l'hygiène  [)ubli([ue  et  j)ropliylactique,  l)ien  loin  d'être 
funeste,  comme  on  a  cherché  à  l'insinuer  au  début,  elle  a  été  au  contraire 
des  plus  fécondes  et  des  plus  utiles,  puis(pie,  dès  le  début  de  nos  recher- 
ches, nous  avons  dénoncé  comme  suspectes  et  devant  êti'e  proscrites 
toutes  les  eaux  renfermant  le  bacille  (VEscherkh. 

Les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  consciencieux  nous  ont 
donné  raison  de  la  plus  péremptoire  façon,  en  démontrant  (Grimbert, 
(Ihantemesse,  Nicole,  1894,  etc.)  qu'il  était  absolument  inq)ossible  de 
déceler,  par  les  procédés  actuels,  la  présence  du  bacille  (ï Eberth  dans 

les  eaux  ou  autres  milieux  qui  ren- 
ferment en  même  temps  du  Ba- 
cillus  coli;  or.  comme  celui-ci 
coexiste  toujours  dans  les  eaux  pol- 
luées j)ar  des  matières  fécales, 
(juelles  proviennent  ou  non  de 
typhoïdisants,  la  règle  imposée  par 
nous,  bien  avant  ces  dernières  con- 
statations, doit  être  plus  scrupu- 
leusement suivie  encore  depuis 
(pi  ('Iles  se  sont  généralisées.  H 
importe  enfin,  avant  de  commencer 
l'étude  descriptive  détaillée  de  cha- 
cun des  deux  micro-organismes  dont 
nous  avons  ici  à  faire  Ihistoirc  na- 
turelle, de  noter  expressément  ceci  : 
malgré  les  innombrables  travaux  accumulés  dans  ces  dernières  années, 
et  en  tous  pays,  travaux  qui,  pour  la  pluj)art,  étaient  manifestement 
entrepris  en  vue  de  démontrer  la  dualité  spécili(pie  du  bacille  <l  Eberlh 
et  du  liacillus  coli  communis,  ou  dirigés  en  ce  sens,  en  dépit  des  expli- 
cations et  commentaires  fournis  par  leurs  propres  auteurs  ou  les  plus 


Fig.  1o.  —  Bacille  d'Eberth  avec  coloration  des  cils. 
(D'après  Cliantcincssc,  Traité  de  médecine.) 


UACTI-HIKS  PATIIOGKNKS  (SI'd.NTA.NKMKNÏ)  l'dl  11  i;il(t\|\|i;  SKI  I..  :,'»:, 

;i(li;iiiU'S  |);irlis;iiis  de  ci'llc  diiiililt'',  les  ikhivcimix  ciiiiclrrcs  (lillV'iciilicIs 
mis  en  iiiiiiirrc.  (|ii  ils  soient  d Onlrc  iiior|)li(il()i:ii|iit'  nu  d'ordre  iiiolo- 
j^i(|iie  —  et  dans  les  deux  caléifoiies  ils  sont  liés  iioiidii<'ii\  et  des  plus 
importants  — nous  oITrent,  dans  leincxamen  eompaiatil'.  la  nieiiir  saienr 
|iropoitionneIle  (pie  celle  déjà  constatée  |)our  les  caractères  iMiniilils  ei 
anciens,  valeur  cpie  nous  refusons,  plus  (pie  jamais,  |)our  notre  (larl.  de 
leconnaitre  comme  viaimenl  spécili(pie. 

An  C.onfiri's  i)itcrn<ifional  (l'Iiijdiinw  et  de  (U'inof/rdp/iie  (pii  eut  lien- 
à  Londres  en  |<SUJ.  apiès  (pie  M.  le  |)r()fesseur  Arloin^r  eut  exposé  les 
tiavanx  de  Vérole  lijonnaise.  suivant  Texpression  adoptée  par  plusieurs 
autems,  soit  les  travaux  tout  récents  alors  de  MM.  A.  Hodet  et  (i.  Jloux. 
auxquels  venait  détre  adjointe  la  thèse  d'un  élève  du  laboratoire  de 
M.  Arloinu.  M.  Vallet.  Icus  de  la  discussion  l'oit  comte  (pii  suivit  cette 
conununicatioii  inattendue  et  (pu'hpie  peu  sensationnelle,  lluep|)e.  dont 
la  compétence  en  Microhie  ne  saurait  certes  être  suspectée,  dit  en  pro- 
pres termes  à  M.  Arloin<i-  :  «  Que  vos  élèves  me  montrent  à  la  surface 
du  haeille  d'Esc/iei-lcli  dc)>  eils  comme  ceux  qui  t>xisteiif  chez  le  hdcillc 
(l'Eberlli.  et  je  serai  convaincu  de  l'identité  spéciTupie  de  ces  deux 
bactéries!  » 

Le  desideratum  foiinulé  pai'  llueppe  ne  devait  pas  tarder  à  être  réa- 
lisé; mais,  comme  il  arrive  parfois  que  Bacillus  coli  a  quelques  eils 
de  moins  que  Baeillus  ti/pliosus  et  que  ceux  existants  se  cassent  (?) 
un  peu  plus  facilement  ipie  ceux  de  son  congénère,  les  adversaires 
de  la  théorie  de  Vecole  hjonnuise  persistèrent  dans  leur  primitive 
opinion. 

}yous  laissons  le  lecteur  juj^e  du  litige  sur  ce  point  s|)(''cial  qui  ne  nous 
parait  pas,  au  reste,  avoir  l'importance  que  certains  lui  veulent  atlii- 
huer;  à  lui  de  nous  donner  raison  ou  tort  ! 

Puis  sont  venues  les  ditlerences  dans  les  fouet  ions  zijtnoqèues  :  celles 
concernant  la  fermenfation  de  \i\glueose  ont  été  ellacées  (Duhiefi  pres(pie 
en  même  temps  qu'elles  étaient  proclamées  (Chantemesse  et  Widal):  la 
laelose,  heureusement  pour  les  biochimistes  dualistes,  leur  est  restée 
lidèle  et  leur  a  permis  de  poursuivre,  avec  des  aiguments  plus  séi'ienx,  la 
campagne  entrepi'ise;  mais  ici  encore  combien  de  vaiiations!  que  de 
degrés!  que  d'exceptions  dont  nous  fournirons  bientôt quehjues  exemples 
ly|)i(|ues.  Malgré  tout  notre  désir  de  rester  absolument  impartial  et  de 
prendre  le  moins  possible  parti,  en  ce  moment,  dans  le  débat,  nous  ne 
pouvons  cependant  pas  dire  cpu'  la  même  incertitude  et  la  même  ubiquité 
existent  en  ce  qui  concerne  les  autres  caractères  tiivs  de  l'expérimen- 
tation sur  les  animaux,  coinnu»  l'action  biologi(pie  des  toxines  et  des 
antitoxines,  etc.  Les  ressemblances  ici  sont,  connue  on  le  verra, 
presque  absolues  et  lenqiortent  en  tout  cas  de  l)eaucou|>  sur  les  dis- 
seud)lances. 

Nous  ne  voulons  certes  pas  —  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment 
—  renouveler  une  ancienne  polémique,  ni  envisager  des  faits  scient i- 
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li(|ii('iiHMit  ;i((|iiis  à  un  point  do  viio  tout  personnel;  notre  rôle  est  de 
les  siiiipItMiiciil  l'iMiT  connaître.  Mais  nous  aurions  considéré  comme 
une  sorte  d'adliésion  à  des  idées  que  nous  ne  saïu'iohs  partager, 
moins  encore  aujouidlmi  qu'il  y  a  cinq  ans,  et  nous  aurions  paru 
penl-ètre  nous  d(''rol>er  si  nous  n'avions  fait  précéder  les  descriptions 
(|iii  vont  suivie  dune  sorte  de  pi-ot'ession  de  foi  qui  peut  se  résumer 
ainsi  : 

«  Les  nouvelles  conslalaiions,  aussi  noud»reuses  (piintéressantes, 
touchant  la  mor|)lu)lo<iie  et  la  biologie  des  deux  bacilles  à'Eberth  et 
(VKsclicricli,  ne  font  cpu'  nous  ralTermir  davantage  dans  l'opinion  que  ces 
deux  micro-organismes  constituent  non  deux  espèces,  mais  deux  vanétés 
ou  races  dilférentes  et  cpie  la  l'orme  coli  joue,  telle  quelle,  un  rôle 
ini|)oitant  dans  la  genèst;  et  la  ]>atliogénie  de  la  fièvre  typhoïde,  rôle 
dont  la  détermination  n'est  pas  encore  définitive.  » 

Nous  n'en  décrirons  pas  moins  isolément  ces  deux  bacilles  ;  mais,  afin 
de  mieux  faire  saisir  leurs  caractères  morphologi(pies  et  biologiques, 
aussi  bien  ceux  (pii  les  rapprochent  ([ue  ceux  cpii  les  différencient,  nous 
avons  pensé  que  le  meilleur  procédé  à  employer  était  celui  qui  consiste  à 
exposer  dans  deux  colonnes  parallèles  et  les  uns  en  face  des  autres  ces 
divers  caractères. 

Le  lecteur  endjrassera  facilement  de  la  sorte  les  points  de  ressemblance 
et  de  dissemblance  et  poui'ra,  sans  peine,  se  faire  lui-même  l'opinion 
(pi'il  jugeia  la  meilleure. 

Malgré  notre  désir  d'être  aussi  complet  que  possible,  l'étendue  de  la 
(juestion  Coli-Eberlh  est  telle  (pie  nous  avons  forcément  dû  commettre 
bien  des  omissions,  les  unes  volontaires  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas; 
nous  avons  principalement  en  vue  de  présenter  le  tableau  comparatif  des 
principaux  caractères  différentiels  ou  au  contraire  communs. 


liACTKHIKS  l'ATIIOCKNKS  (SPONTA.NKMKNT)  POliH  LIlOMME  SEUL.  :.i7 

ItAI'.II.I.lS  TYI'llOSl  S  iKiiKiiiir.  lîACII.I.rS    (.(11,1    CdMMIMS  i  IImiikiik  ii). 

Synonymes.    —    liacillc    ly|iliic|iic,    Imcilli'  lUiclrritiiii   loli  ciinuiiiiiir  (KscluTiclij.  1 .1- 

,ri;i)crlli,   il.-uillc   (IKlinlh-Callky.   lia-  c  illc    .rKs.lini.li.    Iimillc-    <lii    côlon,  roli- 

ciUus    tl/jllli  illiiittinillillis.    Ii.icillr    (le  liMcillr.    Iiiiiilli'   ciiiilliiilil   de   l'inlolill  ('). 
lii  lirvrc  ly|ili()ïilc. 

Découverte.  —  ïnmvr-   |>;ir   KIhtIIi   en   IXXO  Uciicdiiliv    d.iiis  les  selles   luiniiales  el  liieii 

dans  j;aii^f|i(ins  lym|ilinlii|iies  el  raie  de  éindié   sons    le    niini  de   llmlniinn    roli 

ly|)iru|nes;  revn  el  liieii  éludié.  dès  le  romnniiir   par  Kscherirh  (  ISS.VlSSli)  ;  re- 

déluil.  |)ai(ialVky    lS8i)  en  .Uleniafjne,  Ironvé  dans  les  stdles  de  la  cliolérini!  par 

par   (llianleniesse    el    Widal    (18S7)   en  lliieppe  (  ISK7,  mais  considéré  connue  un 

l'rance  :  a   donné  li<Mi.   depuis  ciiHi  on  simple  siiiiroii/n/lr   de  l'inleslin  jnsipren 

six   ans.   à  irinnond)ral)les  Iravanx  l:ml  IS8".I,    oi'i    paraissent    snccessivenienl    les 

en  l'rance  (pi'à  l'étranger.  reclierclies  d<' l,arn(dle,  Tavel,  \.  lUidet  el 

Cl.  l'ionx,  ipii  démoiilrenl  péreii)|itoireinenl 
le  ixil/ififiriiisnif  de  ce  hacille.  —  Mise 
en  l'vidence.  ces  temps  derniers,  de  très 
li'imlirenses  vai'i('l(''S. 

Caractères  morphologiques  et    de  co-  lîàloiniets   cylnMlii(pies,  à  extrémités  arron- 

loration.  —  llàlonnels   cyrmdri(pies.  (lies,    de    dimensions  très   varialiles  :   '2   à 

à  exlrc''mit(''s  arrondies,   de  dimensions  4  |ji  de   long    sur  0,7  |j.  à   1    ;x   de    large, 

très    varialiles  :    ti   à    i    u.  comme  Ion-  ayant  tantôt   l'apparence  de   cocci    légère- 

gueur  el   0,(j  à  1   [x  d'épaisseur,   don-  iiienl  ovo'ides  ou  de  hacilles  plus  ou  moins 

nant   au   microscope  tantôt   l'aspect  de  trapus  ou  allongés;  éléments  isolés  ou  unis 

gros  cocci   ou  lie    bactéries    trai)ues  et  par  doux,  liout  à    houl,  et  jjIus  ou  moins 

tantôt  celui  do   i)acillos  plus  ou  moins  notlemoni  séparés  l'un  do  l'autre;  formes 

grêles,    à   épaisseur  jjartout  uniforme,  on  uavello  assez  souvent  observées.    Dans 

ou  plus   raremonl  ronllés  ou  leur  mi-  quelques  cas    oulin,    apparition   dans    les 

lieu  en  forme  de  fuseau  <iu  do  navette  cultures     parfaitement     pures    de      longs 

(Artaud);   ordinairemeni    isolés    ou  on  lilaini^nts,    reclilignes,  ondulés   ou  en  spi- 

dil)lo-bacilles.    ils    peuvent    cependant  raie,  parcourus  par  dos   étranglements  in- 

atriH'Ier    parfois    une    forme   beaucoup  diquaiil  l'association  dos  éléments  primitifs 

jilus  allongée  el  consliluer  un  (ilament  (Macaigne,    18!)'2);    (M1   sonnne,    |iolvmor- 

grèle,  droit  ou  llexuoux,  de  '20  à  "lO  \x  i)liismo    ti-ès  étendu,    aussi    bien    pour  le 

et  plus  do    long   (Malvoz,   1802),  i|uel-  Bactrrliini    roli    que    pour    le     Itdcilliis 

que   pou  aualogU(>   à  celui   que  donne  tyji/iosus. 
Ikicillus   (iiithracis  dans  los  cultures. 


1")  Ind'iienilamnu'nt  des  si/iioiii/nn-s  ((uo  j'indique  ici,  il  en  existe  d'autres  d'ime  natni-e  un  p(  u 
spéciale  et  qui  résntlonl  de  l'assiniilation  que  l'on  a  voulu  faire  dans  ces  derniers  temps  an  Dtir- 
tcritim  roli  du  plutôt  au  (iroupc.  (aili  (car  il  s'agit  très  vraisenililalilement  d'iui  j;i'"upe  plus  ou 
nioiiis  ('•lendu  el  non  d'une  es|)èce  invarialilei  d'un  çi'ilain  luuiilirc  de  lia(l(''iics  ayant  di'jà  leur  nmii 
(larticutier:  nous  citerons  notanin)ent  : 

hdcilliis  Scnixilittiiiiis  dlliiuiiericli  (trouvé  dans  les  oryanes  des  clioléri(|nes)  ; 

Bticilliis  (j.  de  Biicliiirr  /    ,,       ,    ...  . 

,,     -,,     If         in-  i  il  après  Wcisseï'; 

liiuiUe  (Irs  fccos  tic  Unrfici-   \         '  ' 

llnrillux  jiiinfifiirs  fœliilus  do,  Vaiicl  (abcès  de  la  marge  de  l'anus),  assiniib'  .m  Hncilliis  coli.  jiar 
V.-ndriskx  (ISKII,  saut  (pielques  caiaclères  diillérentiels  de  jieu  d'importance; 

ISncli-ric  de  Viufcetioii  urinrihv  de  Clado-.Mbarran,  identifiée  pai  Acliard.  lienanll  et  Krogifis; 

Hncilliis   lactix  xrogriiex,  identilié  par  .Morelle,  Krogiiis  et  Wurtz; 

Hacille  de  Yitjniil  (18S7)  dans  la  bouclie  bnmaine  normale; 

lUicilliis  laclici/s  de  i'asteur,  identilié  par  \Vnrtz  malgré  des  caractères  dillérontiels  iniporlauls 
liiiMnobiliti',  coloration  jiar  Orani); 

Bacille  de  la  di/seiiteria  de  Clianteinesse  el  Widal,  identilié  par  Itanmgarlen  el  Karlnlis; 

Bacille  de  l'cu'lorardite  de  CWh'iI  cl  \Aon  (action  patliogéne  dirTt'rente  surtout  jiar  ses  localisa- 
lions  sur  les  nii'ninges  el  rendocarde); 

B'i'iUiix  eirliicardilis  (/rixeits  de  Weicliselliaum,  qui  lient  le  milieu  entre  Bacitliis  c(di  et  Bacilliis 
liiphitsus  (.Macaipne,  1S<12;: 

llarillus  eiiterititis  de  Giïriiier  i.Macaigne,  189-2).  —  Il  existe  encore  de  nomlireux  organismes 
^'roupés  sons  le  nom  de  psendo-lyplMqiies,  el)ertliiformes.  colil'ormes,  similtili,  qui  ont,  soit  avec 
Barillus  ctli,  soit  avec  Bacilliis  li/idwsiis,  de  grands  points  de  ressemblance,  mais  dont  l'bistoii-e, 
inal^-ré  de  très  consciencieuses  i-ecberclies  (lîabès,  Cassedebal,  Peré,  etc.),  est  encore  des  plus 
obscures  et  qu'il  nous  est  impossibb'  de  retracer  ici  njèiue  sunuiiairement. 


r.is 


LES  MICROBES  PATHOGÈNES. 


l'.ACII.I.rs  TVI'IlOSrS    Kiikhtm). 

Formes  IV(''i|iicii(cs  iriiivoliitioii  caradr- 
risi'-i's  |)ar  ralloii^'^cinciit  et  l'ôpaississc- 
mciit  (lc!i  (''léiiicnls  l)acillain>s,  par  Tas- 
|i('(l  ilil  m  hoiidin  et  riii(''i;ali(t'  de  la 
coloraliiiii  «lu  |inito|>lasma  (Malvo/. 
lSi)'2).  (ihsorvi'es  siirloul  dans  les  ciil- 
(iircs  sur  fiôlaliiio  à  Veau  de  »i(ill  cl 
dans  colli's  iiii  pcii  aiKU'iiiics. 

Vacuolos  i-t'iilrak's  ou  polaires  coiisidérôos 
liarci'i-laiiisaiili'urs  (Gaiïky  notamnienl) 
coiiinu'  des  spores,  non  accoplées  junn' 
U'ilcs  par  la  majoriti''  liucInuM',  l'Iïilii. 
Ole).  YrrilalilfS  sjxirrs  (Miiorc  incon- 
nues. 


liACII.I.CS  COI.Î  COMMIMS  (l-sriiF.niai). 

îlènu'S  (ormes  d'involnlion  ipie  chez  Dncil- 
liis  Ij/pliosiis;  éléments  liacillaires cepen- 
dant en  i^énéral  |>lns  conrls  et  jijns  épais 
iMalvoz.   IS'.hj  . 


Mêmes  pseudo-spores  à  forme,  disposition  et 
topop-raiiliie  identi(|ues.  Les  vraies  spores 
sont  encore  à  décon\rir. 


Miihililr  en  ■,^énéral  très  vive,  composéi' 
de  deux  sortes  de  mouvements  :  d'os- 
cillation on  de  vihration  autour  d'un 
luènie  axe  et  d'un  mouvement  très 
rapide  de  déplacenicnl.  mais  pouvant, 
s'atténuer  dans  cerl.iines  conditions  el 
varierdans  de  Jurandes  proportions,  mémo 
pour  les  formes  non  liianienteuses. 


Mobililé  en  g-énéral  pins  restreinte,  mais 
sup(''rieure  cependant  à  ce  que  signalent 
la  plupart  des  auteurs;  très  variable,  au 
reste,  suivant  les  conditions  chimiques, 
physiques  ou  l)iologi(|ues  et  jwuvanl  ètn; 
égale  à  cidli;  de  Bneillus  lijpliosits 
(Messéa,  Bahès,  A.  Rodet  et  G.  Roux, 
Rcmy  et  Sugg,  etc.)  et  même  supérieure, 
toutes  conditions    égales    d'ailleurs    (Mal- 


l.a  mobilité  est  due  à  l'existence,  à  la 
surface  de  chaque  élément  bacillaire, 
de  cils  vibrantes,  signalés  ))onr  la 
première  fois  par  LofUer  {1889J  el  re- 
trouvés de])uis  par  tous  ceux  qui  ont 
suivi  sa  technitjiu^  on  employé  les  pro- 
cédés perfectioimés  plus  récents.  Ces 
cils,  implantés  aux  extrémités  et  siu- 
toute  la  surface  du  bacille,  sont  très 
nombreux  (S,  i%  18,  22,  2i',  très 
longs  (G  à  8  |JL  el  parfois  même  10  à 
18  ijL,  d'après  Rémy  et  Sugg,  i89"i  , 
assez  peu  fragiles,  très  llexueux,  ayant, 
détachés  du  bacille,  l'as|)ect  de  sj>i- 
rilles;  ils  sont  insérés  sur  toute  la 
surface  du  bacille  [jiérilriclices]. 


Rémv  el  Sugg  (180">;  attriiinenl  une 
extrême  importance,  qui  nous  sendjle 
même  un  peu  exagérée,  aux  caractères 
morphologiques  el  i\t'.  coloration  des 
cils  pour  la  diagnose  dilférenlitdli'  de 
Udcllliis  lijiiliosits  et  lincleriiim  coll. 


Les  rils  chez  le  lUicIcrium  roli-,  formelle- 
ment niés  par  Tavcl  et,  en  tout  cas,  in- 
connus jusqu'à  ces  dcnniières  années,  ont 
été  vus  d'abord  par  Kleniensievicz  (1892), 
puis  retrouvés  |)ar  tous  les  observateurs  et 
admis  aujourd'hui  universellement  ;  2  ou 
7(  furent  tout  d'ai)or(l  décelés  par  la  mé- 
tli(jde  de  Lofller  légèremenl  modifiée,  puis 
on  (11  vil  4  ou  5  et  enfin  8  ou  10  el  j)ar- 
fois  plus  (exemple  :  Bacillus  coli  iiio- 
hilis,  B.  de  Tavel).  La  seule  différence 
a\ec  Bacillus  lyphosits  consisterait  en 
ce  que  cliez  Bacillus  coli,  les  cils  son! 
eu  (jénérfil  un  ])eu  vioins  nottihreii.r. 
nn  peu  plus  fnu/iles  et  résisteraient  da- 
vantage à  l'imprégnation  par  les  couleurs 
d'aniline. 

L'absence  totale  des  cils  dw/.  B(ieillu.\ 
coli  a  été  considérée  un  moment  comme 
seul  caractère  vraiment  difierenticd  entre 
cet  organisme  et  Bacillus  hjphosiis  (Ta- 
vel,  llueppe,  etc.). 

D'après  Rémy  et  Sugg.  on  dillV'reiicierail 
sùriMnent  le  bacille  du  côlon  de  celui 
d'Eberlh  ])ar  l'examen  attentif  de  ses  r//.v 
moins  nombreux,  moins  longs,  plus  déli- 
cats et  surfont  beaucoup  plus  diflicile> 
à  colorer.  Ils  n'existeraient,  d'antre  ])art. 
d'après  certains  auteurs,  (pi'aux  extré- 
mités du  bacille;  mais  Dunhar  (1802)  ? 
montré  qu'ils  en  occupaient  toute  la  sur- 
face. 


lUCTKIUKS  rATIIOGKNES  (SPONTANÉMENT)  Pdlll  I.IIOMME  SEUL. 
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lUCll.I.rs  TVI'IIOSIS  (KuKinii). 

('.oliiralioii  proinpli'  cl  fiK-ilc  du  |ii'()|i>- 
|il;isiii:i  li.'icillain*  par  loiilcs  les  cmi- 
Iciii's  liasi(|iics  (raiiilinc,  rii  sdliilimis 
liy(lrii-alci)(ili<nit's,  mais  pai'liciilirri'- 
niciil  intiMisivc  avec  la  l'uilisinc  iilirni- 
ipK'c  (If  Zit'lil .  Vacuoles  assez  IVé- 
«pieutes,  reslaul  ineolores,  eoiisidéives 
tout  d'alxinl  comme  caractci'isli([uos 
Artaud),  mais,  eu  réalité,  comuumcs 
à  beaucoup  d'autres  orjiaiiismes.  Colo- 
raliou  mouis  lacile  îles  lormes  d'iiivo- 
hiliuu  uu  trop  vieillies.  Disparition  de 
la  Iciiilo  primitive  après  IraitcuieuL 
par  la  njétliode  de  (îram. 

I.a  coloration  s|)éciale  îles  cHk  est  assez 
délicate  el  exi^e  de  g;raudes  |)récau- 
tions.  ('/est  au  procédé  île  Lolller.  plus 
ou  moins  modilic  (Nicole  et  Mora. 
Ferrier.  etc.l.  qu'on  a  le  plus  ordinai- 
rement recours. 


HACIl.I.rS   (.01.1    (-.(IMMIMS    ;i;s..MKiih:ii). 

(ioloraliou  du  hncillc  d' iisclirrirli  s'opc'rant 
de  façon  identiipie  el  présentant  les  ménii'S 
particularités  ipie  celle  du  liacille  il'Klierth. 
hécoloratiou  après  action  du  liijuiilc  de 
liram  et  de  l'alcool. 


Caractères  de  culture.  —  Le  Ijacille 
d'F^herlli  est  un  anaérobie  facultatif; 
aussi  ses  colonies  apparaissent-elles 
aussi  bien  dans  le  vide  qu'eu  présence 
de  l'air,  sauf  (juelques  din'éreuces  de 
détail. 
Température  optim.  de  culture  =  Ô5°  à 
.■Ï7"C.  Mais  le  déveloj)pement  s'opère 
très  bien  à  la  température  de  la 
cbambre  (15°  à  18°  C);  il  cesse  rapi- 
dement entre  45°  et  45°, 5,  d'après  Ro- 
det  ;  1889),  el  4G°C..  d'après  les  auteurs. 

Sur  gélatine-plaques.  —  Entre  15°  et 
'2I)°('...  apparition  de  deux  sortes  de 
colonies  :  les  unes  profondes,  disco'ides, 
jaunâtres,  à  contours  réguliers;  les 
autres  superlicielles,  minces,  irisées,  à 
contours  irréguliers,  à  surface  plus  ou 
moins  bosselée,  donnant  ras|)ecl  clas- 
sique de  la  montagne  de  glace  (V. 
(ig.  15);  parfois  cependant  les  colonies 
superlicielles  perdent  ce  caractère  et 
deviennent  assez  épaisses,  d'im  blanc 
crémeux,  à  contours  parfaitement  ré- 
guliers et  constituent  la  variété  dite 
opaque  de  iSarlIlus  lijp/iosiis.  pour  la 
distinguer  de  la  forme  précédente  dite  : 
tranxparenle. 


Coloration  des  cilx  de  ISarleriéini  coli  (d)tc- 
mie  par  les  mêmes  procédés  (|U(!  ceux 
employés  pour  UaciUus  typ/iosus,  mais 
exigeant  l'addition  il'un  assez  grand  nombre 
de  gouttes  de  soude  au  mordant.  Il  im- 
porte de  faire  remarquer  que  la  tecli- 
iiiquc  varie  dans  de  larges  j.roportions. 
suivant  les  diverses  variétés  de  liarteriniu 
coli  et  que  certaines  [Dacillus  coli  nio- 
bilis,  B.  de  Tavel)  se  comporleid.  sous  ce 
ra])port  et  sous  celui  de  l'aspect  et  de  la 
nature  des  cils,  à  peu  près  comme  lia- 
cllhi.s  typliosus  (Remy  et  Sugg^. 

Aérobie  et  anaérobie.  —  Cependant  déve- 
loppement moindre  dans  les  milieux  privés 
d'oxygène,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  addi- 
tionnés de  sucre.  Les  conditions  d'anaéro- 
biose  du  bacille  d'Escliericli  ont  été  bien 
étudiées  par  Ide  [la  Cellule.  ISDL. 

Développement  se  faisant  bien  à  la  tenq)é- 
raturt!  de  la  cbambre,  plus  considérable  et 
plus  liàtif  à  j7°C.,  pouvant  s'opérer  encore 
à  46°C.,  d'après  Rodet  (1881)1,  mais  non 
au  delà. 


Entre  15°  et  20°  C,  développement  assez 
bât  if  ;  colonies  profondes  un  peu  brunâtres, 
en  forin(>  de  disijue  ou  de  citron  ;  colonies 
su))erlicielles  de  <leux  sortes  :  les  unes 
opaques,  épaisses,  bien  limitées,  circu- 
laires, à  contours  parfois  un  peu  saillants 
sons  forme  de  bourrelet,  de  couleur  blan- 
cbe,  d'aspect  luunide  et  luisant,  atteignant 
4  à  5  millimètres  de  diamètre;  les  autres, 
déjà  vues  par  Escliericii,  signalées  ensuite 
par  Laruelle,  Rodet  et  Roux,  Krogiiis, 
Malvoz,  Macaigne,  etc.,  transparentes, 
sont  absolument  identiques  aux  colonies 
minces,  on  glacier,  (\c  Bacillus  fyjihosus. 
D'après  Laruelle.  ou  transformerait  facile- 
«jent  la  varicHé  opaque  en  vari('té  trans- 
parente en  cultivant  le  liacterium  coli 
dans  le  lait  ou  en  le  faisant  passer  par  le 
péritoine  d'un  animal. 


i.-.O 


LES  MICROBES  PATHOGENES. 


r.ACll.I.rS  TM'llOSrS  (Km-mii). 

I,;i  i^r-liilinc  n'est  jamais  liiiurlii'c.  Cer- 
taines observations  île  Cassedelial.  sur 
les  liai-illes  ]isrii(la-li/])/ii(/iirs,  seiii- 
Mcnl  enlever  an  earaclère  île  lii|ni''t'ar- 
tiiin  ou  ni>li-lii|uérailiiui  un  peu  île 
son  ini|)ortanii'. 

Sur  gélatine-piqûre  et  gélatine-strie. 

—  Mêmes  variétés  opii'/iic.s  iM  Iraiis- 
pa renies  i|uo  eelles  observées  sur  les 
plaques.  La  variété  transparente  (;st  la 
plus  haliiluelle.  Au-ilessous  de  la  eul- 
lure,  eonlrairen\ent  à  ro|)inion  île  Ha- 
1)CS,  la  gélatine  pcul  fortement  brunir 
(Uémy  et  Sujï>;)  et  les  petits  erislaux 
ne  sont   lias  ron>lanls. 


Sur  gélose  et  sur  sérum. 

blani-hàlre  le  lonsfile  la  stri 


(;:i;ulir 
is  earai'- 


Sur     gélose     lactosée     tournesolée 

(Wurtzl.  —  l.a  111  Hure  apparaît  et 
se  ilcvi'liippe  >ans  anieiier  île  miiilili- 
eations  ilans  la  color.ilioii  iilrur  iiiiliali' 
ilu  milieu  île  culture. 
Il  importe  de  noter  iri  ipie  rontrairement 
à  ee  qui  se  ])asse  pour  Bacterium 
eoli,  clicz  lequel  on  peut  atléiiuer  ou 
faire  même  disparaît re  ciimplétemeiil 
la  propriété  fermcntative,  il  a  été.  jus- 
qu'à ce  jour,  im|)ossible  de  rendre 
nettement  zipiinç/èw  vis-à-vis  la  lactose 

liiicillus  llJJlIld.SItS. 


Sur     gélatine  -  touraillon     (eau    de 

malt).  —  Itéveloppeiiienl  eu  strie) 
très  peu  intense;  culture  nqiri'sentée 
par  un  mince  trait  blancliàtre  îMalvoz) 
et  cela  aussi  bien  sur  milieu  léfjére- 
ineiit  alcalin  que  sur  milieu  acide 
(Kemy  et  Suu",'  . 

Sur  pomme  de  terre.  —  Les  culture ^ 
sur  ponmie  de  terre,  à  l'étuve  à  TÙ)" 
—  ">7"C.,  ont  eu  |)cudant  longtemps 
r.ne  exlrèni»!  imporlauciî  au  point  de 
vue  de  la  diagnose  dill'éreulielle  du 
H/ieilhix  lyphnsiis  et  du  liacleriutii 
eoli.  les  premières  passant  pour  être 
constamineut  incolores,  |)eu  épaisses, 
presque  invisibles  inacioscii|iiqiieme!il. 
Très  souvent,  en  ellet,  elles  coustilueiil 
11'  long  (les  stries  d'ensemencement  el 
•à  la  surface  de  la  pomme  de  lerrc  un 


It.M'.ll.l.rs   CIILI    CUMMIMS    (Esciieiuch). 
La  L;élalilie  n'est  pas  liquéfiée. 


Mêmes  variétés  opnqiirx  et  trntispnrenles 
que  celles  des  plaques.  I',e|)enilant  la  forme 
opaque  semble  être  plus  fréquente.  Bru- 
nissement de  la  gélatine  sou.s-jacenle  et 
apparition  de  cristaux,  cousidi'n's  à  tort 
|iar  lîabès  comme  caractéristiques,  de 
Bue  il  lus  li/jiliosus. 


l'.onclie  blanc  sale  ou  bleutée,  s'étcndant 
assez  rapidement  avec,  parfois,  dévelop- 
pement de  gaz  dans  la  profondeur. 

Très  peu  de  temps  après  l'apparition  de  la 
culture,  la  gélose  devient  rouge  dans  son 
voisinage    immédiat,  puis  parfois  dans  sa 

lolalilê. 

C'est,  en  ell'et,  de  la  sorte  que  les  choses  se 
passent  le  plus  babiluellement,  à  cause 
du  piunoir  l'ermentatif  très  marque  de 
Biirteriinn  nili  sur  la  lactose  et  de  la 
production  d'acide  lactique  ;  mais  les 
exceptions  sont  loin  de  faire  di'faut  à 
celte  règle  générale.  (Certaines  variétés 
de  Uoelerium  eoli,  foil  naturelles  (Sana- 
ridli),  soit  expérimentales  (Rodet  el  Roux, 
Rémy  et  Sugg,  etc.)  ne  fout  pas  ou  font 
très  peu  fermenter  la  lactose  et  ont,  dès 
lors,  une  action  nulle  ou  peu  marquée  sur 
la  coloration  des  milieux  lactoses  tourue- 
solés. 

Développement  des  plus  luxuriants,  sous 
forme  d'un  enduit  blancliàtre,  crémeux, 
épais,  plus  ou  moins  étalé,  à  bords  ondu- 
lés. Constituerait  d'après  Malvoz,  un  beii 
siuiie  de  dia;;noFe. 


Itaiis  la  majorili'  des  cas.  la  culture  de  Bnc- 
leriinn  eoli  sur  pomme  de  terre  est  re- 
pri''seiitée  par  une  couche  épaisse,  jaune 
clair  d'abord,  puis  jaune  verdàtre  (purée 
de  poisi  el  eulin  jaune  foncé  ou  brunâtre. 
Mais  très  souvent  aussi,  soit  d'embli'e, 
soit  ajircs  des  modilications  d'ordre  chi- 
mique ou  expérimental  (visant  ou  le  mi- 
lien  de  culture  on  le  bacille),  les  mêmes 
organismes  ont,  Mir  pomme  de  terre,  un 
dévelo|)pemenl  absolument  aplianiliqiie 
et   déterminent  la  production  d'un  enduit 


HACTKHIKS  ['ATHOGKNES  (Sl'ONTANKMKNT)  IM»I  l«  I.IKiMMi:  SKIL. 


BACII.LUS  TYPIIOSUS  (Kni:nTn). 

oiiduit  limnido,  sans  colonitioii  iiroiirc. 
ou  une  sorte  de  vci'iiis  ijlaci'  à  |ii'iiic 
:i|)|i:ir('iil.  Miiis,  (le|iiiis  (|iic  i'allciitioii 
(les  l);n'l(''i'i()lo;iUi'S  a  ('ti'  |>liis  spécialc- 
iiifiit  alliri'C  sur  ce  poiiil  de  l'Iiisloirc 
iialiii'dU'  du  lUiiilIr  dEhcrth  (HimIcI 
et  (i.  Uoux.  ISS!)^  li's  oliscrvalidiis  sr 
sont  ninlli|)li('fs  de  litirilliis  li/pliosiis. 
alisiiliiiiiiMil  aulli('iilii|ii(',  ddiinani  sur 
|)oii)ini;  do  Icrro  une  cullure  i''|iaiss('. 
jaunâtre,  tout  à  fait  scuildabic  à  celle 
(jui  est  la  plus  rrcMjuenle  chez  liar- 
teriinn  coli,  H  cola  sans  (|u'il  soil  né- 
cessaire de  modilier  au  préalable  la 
réaclion  du  milieu  de  cullure. 

Dans  bouillon.  —  TrouMc  très  rapide  et 
luiilnrnic  dans  houillons  nutritifs  neu- 
tres (Ml  légèrement  alcalins  [de  Ijauil". 
de  veau,  etc.),  de  Ô5"  à  57°(1;  puis,  au 
au  Itoul  de  (jueltpies  jours,  surtout  si 
1rs  houillons  sont  retirés  de  l'étuve  et 
laissi's  à  la  température  de  la  chand)re. 
le  houillon  s'éclaircit,  redevient  lim- 
pide ot  tous  les  bacilles  forment  ilans 
le  fond  un  fin  sédiment  hlancliàtre. 

Dans  quelques  cas  assez  rares  mais  incon- 
testables, nous  avons  noté  (A.  Rodet  et 
G.  Roux),  à  la  surface  du  liquide,  un 
mince  et  fragile  voile  formé  de  bacilles 
unis  en  zooglée  superlicielle. 

Formation  et  dégagement  d'ammoniaque 
(fait  très  expressément  noté  par  Wurtz. 
Précis  de  Bactériologie  cliiiiijiir. 
1895). 

Dans  bouillon  lactose,  tournesolé,  culture 
s'opérant  normalement ,  mais  pi'rsis- 
tanco  de  la  coloration  bleue  initiale  du 
liquide. 


Darts  les  cultures  do  liiuillits  ti/jiliosus 
dans  bouillon  peptonisé  alcalin,  ot  quelle 
(juc  soit  l'ancienneté  de  ces  cultures, 
on  n'obtient  pas  d'ordinaire  la  réaction 
do  Vlndol  par  les  procédés  de  Ba'ver 
et  Salkowski,  mais  on  connaît  aujour- 
d'hui un  certain  nond)ro  d'observa- 
tions qui  démontrent  que,  dans  qu(d(iues 
cas  exceptioimols,  le  bacille  d'Ebertli 
l)eul,  dans  ses  bouillons  de  culture, 
doniKU'  cette  réaction  ])lus  ou  moins 
prononcée,  tandis  (|ue.  au  contraire,  elle 
|)Out  faire  complctemoiil  délaut  dans 
les  cultures  de  Bacleriam  coli. 


iî.U'.ilMIS   CULI   CUMMI;MS   (Ksciikuicii). 

humide  ou  vernissi'  identi<|ue  à  celui  de 
liarilhix  t]ipliosus.  Les  auteurs  ont.  du 
ri'ste,  depuis  longtemps  renoncé  à  iilili>ei' 
comme  caractère  strict  di'  diagnos<;  ces 
apparences  si  vai'iables  dos  ciiituiM^s  sur 
pomme  do  terre.  Il  sidiil.  on  ollrl,  di' 
modilier  la  ri'aclioii  do  la  pommi'  de  lorro 
(linclmor)  on  do  pcu'lor  alleinle  à  la  vita- 
lité normale  des  bactéries  (Malvo/,  Uodol 
ot  Roux,  etc.'.  pmn-  obtenir  pros(|ur  ,i 
volonté,  pour  l'un  ou  l'autre  bacille,  le] 
ou  tel  aspect  de  la  nilluro  sur  pomme  de 
terre,  loipu'l  poni  èln'  aussi  réalisé  avec 
dos  variét(''S  naturolli's  tu-  litirtr/iinn  coli. 

Dans  les  mêmes  bouillons  ot  à  la  mèm  • 
lempératuro,  dévidoppoment  ti'ès  rapide 
de  Daclerium  fo// occasionnant  un  trouble 
uniforme  et  d'ordinaire  un  peu  |)lus  accen- 
tué du  li(|uido  d(!  cidture;  puis,  ajjrès 
quelques  jours,  disparition  de  ce  trouble 
et  précipitation  dans  le  fond  du  récipioni 
d'un  séilimeut  blanc  grisâtre  ronfermaril 
toutes  les  générations  baiillairos  ipii  oui 
pris  naissance. 

Pellicule  superlicielle  mycodermii[ue  peu 
épaisse  et  facilement  dissoi'iable  assez 
fréquemment  observée,  romi)lacé(!  parfois 
par  une  sorte  do  collerette  adhérant  aux 
parois  du  tube. 

Abondante  formation  d'aiiiinonia((uo  ot  n'ac- 
tion  lortomord  alcaline  du  bouillon,  ((ui 
|)lus  tai'd    pou!   dégager  une  odoin'  letido. 

Dans  le  bouillon  additionm''  de  lacloso  ol 
coloré  avec  dt'  la  teinture  bleue  de  tour- 
nesol, la  coloration  initiale  passe  rapide- 
ment au  rouge  en  mémo  temps  qu'appa- 
raissent assez  soiivenl  des  bulles  gazeuses: 
plus  lard,  lorsque  se  ])roduil  la  fermenta- 
tion annnoniacalo.  la  teinte  blono  poiU  étir 
récupérée. 

Déjà  au  bout  do  vingt-quatre  heures,  à 
l'étuve  à  .'^7"C.,  les  cultures  en  bouillon 
alcalin  do  liacleriiiin  coli  donnent  très 
iii'ttomont  la  réaction  do  Vlndol,  et  cola 
dans  la  très  grande  majorilé  des  cas  ; 
il  en  est  cependant  d'autres,  ot  assez 
nombreux,  dans  los<|uels  ou  bien  la  réac- 
tion a  ét('  très  faible  ou  bien  mémo  nulle 
dans  dos  cultures  abs(dumenl  autlion- 
tii|uos  de  liacterivm  ro// i  Itagiuski,  Rodol 
et  Houx,  Widal.  Malvoz!  Vallet.  Dun- 
bar,  etc.);  elle  était  nolanuneiit  nulle,  ou 
même  temps  ijuc  la  fermentation  de  la 
lactosi!  était  très  faible,  chez  des  coli- 
bacilles récommonl  isolés  d'amygdalites 
chroni<pies  (Lermoyez,  ilolmo,  Barbii.-r, 
18'J4). 
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IIACILLIS  TVl>HUSi:S  (Kbektii). 

\.f  sifrnc  (linr-ronlicl  (réaclion  de  Vlndol], 
iii(li(|iU'  pour  la  iircmièic  l'ois  par  liric- 
p'i-  cl  sur  l('(pi("l  a  lout  partii'ulièro- 
nicnl  iiisish-  Kilasato  (1880),  n"a  doue, 
conuiii'  la  plujiarl  de  rcux  déjà  passés 
en  rcvuo,  qu'une  valeur  loulc  ndalivc. 
Sa  i-oiislalation  rendra  évideuuneni  des 
services,  mais,  seule,  elle  serait  insiil- 
lisanle,  ci'oyons-nous,  pour  autoriser 
une  aftirnialion  cati'jiiH'iipu'  dans  \n\  cas 
ddiitciix. 


(hilliirrs  (liiii.s  l)ouillt)iit:  sticrrii.  —  La 
mise  en  évidence  dii  propriétés  zvmo- 
li(|ues  énergiques  chez  Bactrriiiiii  roli 
et  leur  soi-disant  absence  chez  lUnillus 
lyphosiis  oui  été  causes  de  l'extrême 
iniporlance  prise  |)ar  les  cultures  dans 
des  liouillons  sucrés  de  nature  variée 
(glycose  ,  lactose ,  saccharose ,  galac- 
tose, etc.),  cultures  auxquelles  on  a 
voulu  demander  les  caractères  de  dia- 
gnose  diiïérenfi(dle  que  n'avait  pu 
fournir  la  morphologie. 

1)(U)S  bouillon  glycosé,  il  y  a  manifes- 
tement fermentation  (signalée  de|)uis 
déjà  longtemps  par  Brieger)  et  déga- 
gement de  bulles  gazeuses  dans  cer- 
taines conditions. 

Dans  bouillon  lactose,  spécialement  pré- 
paré et  avec  lactose  très  pure,  le  pro- 
cessus fermentalif  fait  ordinairement 
défaut  ou,  s'il  existe,  il  est  insuflisaiit 
pour  amener  la  proiluclion  de  bulles 
gazeuses  el  modilier  la  coloration  des 
uiilieux  lournesolés.  Malvoz  cependant 
1 18".t'2).  dit  avoir  observé  la  production 
de  bulles  gazeuses  très  Unes  et  assez 
abondantes  dans  les  cultures  de  jilu- 
sieurs  bacilles  d'Eberth,  pratii|uées  sui- 
vant le  procédé  de  Clianlenu'sse  et  Widal. 

Il  existerait  donc,  pour  cet  auteur,  une 
fermciitalion  mais  peu  active  et  il  ne 
s'agirait  ici  encore  que  d'une  (lueslioii 
de  degré.  Nous  signalerons,  dans  un 
instant,  les  divers  produits  résultant 
des  fermentations  variées  et  notam- 
ment les  propriétés  optiques  des  acides 
lacliqucs  (|ui  prennent  naissance  au 
cours  de  <|uelques-uncs  de  ces  fermen- 
tations. 

Dans  bouillon  (jnlactosé ,  le  bacille 
d'Eberth  se  comporte  sensiblement 
comme    le   coli-bacille,  produisant   la 


liACIMA'S  COLI   COMMUNES  (EscherichV 

Les  expériences  de  Rémy  et  Sugg  (1895), 
•jui  cependant  sont  plutôt  dualistes,  atté- 
nuent encore  la  valeur  <lu  signe  de 
Vln(lol\  ces  auteurs  ont  pu,  en  eifet,  en 
cultivant  dans  des  liquides  antipyrinisés, 
des  variél('s  de  liacterium  coli  domianl 
peu  tVIndol,  leur  faire  récupérer  le  |)ou- 
voir  d'en  fournir  en  quantité  notable. 
.Malvoz  (18!>'2),  d'autre  ])arl.  est  arrivé,  par 
I Cmploi  de  bouillons  ])liéni(piés,  à  sup]>ri- 
mer  totalement  la  production  de  Ybido! 
par  des  bacilles  d'Eschericb  qui,  aupara- 
vant, en  fournissaient  abondamment  (ces 
derniers  résultats,  nous  devons  le  (lire, 
sont  en  c(mtradiction  avec  ceux,  visant  le 
même   point,   obtenus   ])ar  MM.    Rémv  et 

L'aflirmalion  primitive  (17)  octobre  1801)  de 
MM.  (>barilemesse  et  ^Vidal  que  le  coli- 
bacille se  différenciait  de  la  façon  la 
plus  nette  et  la  plus  simple  du  bacille 
d'Eberth-Gaffky ,  par  le  pouvoir  qu'il 
possédait  de  faire  fermenter  tous  les 
sucres,  même  la  glycose,  a  dû  être  mo- 
difiée presque  aussitôt  émise  (15  octobre 
1891  et  7  novembre  1891),  devant  les 
expériences  si  nettes  et  si  précises  de 
Dubief  (17  octobre  1891). 

Le  bacille  d'Esclicricli  |irovoque  dans  les 
bouillons  glycosés  une  abondante  fermen- 
tation qui  ne  diffère  que  par  une  question 
de  degré  de  celle  du  bacille  d'Eberth. 

Il  est  incontestable  que  presque  constam- 
ment le  coli-bacille  exerce  sur  la  lactose 
une  très  énergique  action  fermentalive, 
laquelle  se  traduit,  dans  des  milieux  de 
culture  liquides  ou  solides,  par  un  très 
abondant  dégagement  de  gaz  et,  si  les 
substrala  sont  lournesolés  (Buchner, 
AVurtz,  Gasser),  par  la  transformation  de 
la  teinte  bleue  en  rouge  plus  ou  moins 
éclatant. 


Mais  il  existe,  d'autre  part,  ceci  est  incon- 
testable, des  variétés  assez  nombreuses  de 
liaclerium  coli  qui  ne  font  que  très  peu 
ou  pas  du  tout  fermenter  la  lactose,  et  il 
est  juissible  d'agir  expérimentalement  sui' 
la  fonction  zymogène  de  façon  à  l'altéinier 
(Rémy  el  Sugg,  1892),  ou  à  la  fain;  com- 
|)lètemenl  disparaître  (Rodet  et  11.  Roux, 
1892). 

Le  microbe  d'Eschericb  attaque  Va  galactose 
et  se  comporle  dans  les  bouillons  qui  en 
renferment   comme    le  bacille  d'Eberth  ; 


RACTKUIKS  l'ATIIor.KNKS  (SI'ONTANKMKNT)  l'Oll!  i/ilOMVIK  SKI 


IIACII.I.rS  TYI'llOSrS    Kiikuih). 

iiit''in('  !i(i<lil(',  (Iccdioniiil  de  la  iiiriiio 
l'ai,'»!!!  les  luilii'iix  toiiriit'Sdir's  et  ili'^'a- 
{îcaiil  lies  f;u/.  sans  aildilioii  ili'  craie 
(Hoili't  et  Hdiix,  ISK'i  ;  il  ne  .loiiiicrail 
pas  (lo  biilli's  ffazt.'usi's.  daini-s  llciiiv 
el  Sii?g  (180-.). 
Dans  hoiiillon  additimnu-  de  xiirrc  de 
caniir.  ni  riTiiii'iilatiun.  ni  u:a/. 


Cultures  dans  le  lait.  —  HnsenuMué  dans 
du  lait  >ir'rili>é,  le  liacilii"  d'KbcrIli 
s'y  di'\('l(i|)|i('  Irc's  liii'U  mais  sans  iiio- 
diliiT  son  apparonrc  exléricure  fait 
<lfià  sijrnalé  «li's  ISSli.  par  WoUhiisid. 
lUodt'l  et  llcim!  ;  no  produit  pas  de 
coagulation,  même  après  plusieurs  mois 
de  culture  ((jhanlemesse  et  \Vidal. 
Malvoz,  Blaclistein,  ^Vurtz,  Dunbar, 
Van  Erniengem  et  Yau  Laer,  l'éré,  etc.;, 
la  produirait  au  contraire  à  la  longue, 
d'après  l)ul)iel'  et  queli]U('s  autres. 


D'après  MM.  Uemy  et  Sugg  (1X03).  les 
cultures  dans  le  lait,  superilucs  pour 
la  diagnosc  dill'érentielle  du  bacille 
d'Eborth  et  de  celui  d'Esdierich,  se- 
raient, au  contraire,  d'une  importance 
extrême  pour  distinguer  le  premier 
de  ces  organismes  d'antres  bactéries 
psriido-li/pliifjurs  ou  ebcrthifurinef. 
qui  ne  coagiilriit  pas  le  lait,  mais 
inoditient  de  lelle  sorte  l'asjiect  pby- 
sique  et  la  réaction  de  celui-ci  (pi'ils 
permettent  néanmoins  une  ditl'éren- 
ciation  rajiide  et  facile  {lluidificalion, 
lransparenc(>  et  alcaliuisation  du  milieu 
au  bout  d'un  certain  teiTips. 

Dans    les   liqueurs   minérales.   —    Il 

s'agit  ici  île  milieux  de  culture  réduits 
eu  (piebpie  sorte  à  leur  plus  simple 
expression,  ne  reul'ermant  (|ue  les  sub- 
stances cbimiques  indispensables  au 
développement  des  bactéries  et  ei. 
proportions  déterminées,  de  façon  à 
éliminer  les  alcas  dus  à  la  complexité 
de  composition  des  bouillons  ordinaires. 

Dans  le  liquide  X^gcli  avec  lartratr 
d'ammoniaque,  pas  de  développement 
d'après  Fermi  (I80'2). 

Dans  des  licpieurs  où  le  tartrate  d'aiii- 
vioitiaque  a  été  remplacé  par  des 
chlorhydrates,   sulfates,  phosphates 


l!A(;il,I,i:S  COU  COMMI'NIS  (Ksciieiulh). 

il  décolore  les  milieux  lournesolés  el  les 
bulles  gazeuses  qui  sont  dégagées  sont 
fugaces  el,  pai'l'ois.  aussi  peu  apiiaronles 
que  c(dles  d<'  liarillus  typhosus. 


I.e  C(di-bacille.  cultivé  ilans  îles  milieux  au 
sucre  (le  canne,  tantôt  donne  naissance  à 
un  |)rocessus  de  fermentation  avec  gaz 
abondants  (coli  d(!  selles  typliiques,  de 
certaines  eaux),  et  tantôt  reste  aussi 
inerte  que  le  bacille  d'Kbertb  lui-même 
(coli  de  provenances  variées  ou  plus  ou 
moins  anciens). 

I.a  prise  en  masse,  sous  forme  de  eoaguluni 
plus  ou  moins  dense,  du  lail  qui  a  été 
fertilisé  avec  liacterium  coli,  est  certaine- 
ment un  des  meilleurs  caractères  distinc- 
lifs,  facilem<'ut  appréciable  (car  il  nesl 
autre  ipu'  le  résultai  de  la  fermentation 
de  la  lactose,  déjà  indiquée),  entre  la 
forme  Coli  el  la  forme  Eberlh,  consi- 
dérées d'une  façon  générale.  Mais,  en  dimi- 
nuant ou  en  faisant  disparaître  le  pouvoir 
zymoyrne  vis-à-vis  la  lactose  cliez  le 
microbe  d'Escliericb,  on  recule  par  cela 
même  ou  on  cmpêcbe  la  coagulation  du 
lait. 

Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  ce  fait  (\\u' 
toutes  les  fois  qu'un  bacille,  j)lus  ou  moins 
éberthi forme,  l'ail  rapidement  el  abon- 
damment coaguler  le  lail,  on  doit  le  con- 
sidérer comme  coli  et  non  comme  Kberth. 
Celte  constatation  ne  préjuge  en  rien,  à 
notre  avis,  la  ipiestion  d'unité  ou  de  ilua- 
lité  spécifique,  mais  elle  peut  rendre,  ilans 
certains  cas,  d'incontestables  services. 


Les  liqueurs  dites  minérales  de  Na'geli,  doul 
la  couqiosition  est  cbimiquement  connue, 
et  quelques  autres  s'en  rapprocbanl.  ont 
été  utilisées  par  certains  auteurs  et  notam- 
ment Van  Ki'uiengen  et  Van  l.acr  ilSO'i), 
pour  cultiver  liacterium  coli  compara- 
tivement avec  liacillus  typhosus  ci  ïour- 
nir  entre  ces  deux  micro-organismes  des 
caractères  dilTérentiels. 

Dans  ce  même  liquide  y'xgeli.  pnllulation 
très  marc|iu'e  du  bacille  d'Escliericb, 
d'après  liaginski,   Ide   (1801). 

Dans  les  lii|uides  de  composition  cbimique 
identique  à  celle  indiquée  ci-contre,  dévi;- 
loppement  1res  abondant  des  diverses  va- 
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liACILMS  TYl'IIOSrs    Km:itiii  . 

<l'<imitinin(i<ii(r  on  Uinl  sim|il('nii'nl 
im'-nip  <lii  ititrnlr  dr  polassiiiDi  ou 
(11-  sofliiim  (avec  ailjoiiclioii  ;ilois  dr 
flliirosr] .  la  piilliilation  du  liaiillr 
il'Klin-lli  ost  |)rolilriiiali(|Uf.  clic  cM. 
(Ml  tout  cas,  Iri's  iiiiiiiiiii'  (Van  Krnicu- 
-cni    cl     Van    l.ai'r.     180'2:    Ucmy    c( 

SUfrnr,     lS't")l. 

Dans  les  li(|nciirs  rculViinanl  certains 
corps  aniidcs  {tis/>iiro(/ine,  vrrr,  Irii- 
rine),  inulli|tlication  assez  active  du 
liacillc  d'Kherlh  (Van  Krnien:;i'ni  et 
Van  I,acr^. 


ItACILLl'S   COLI   COMMIINIS   (Escherich). 

liétés  (le  lifictrn'um  roli  (Van  Ermcngen 
cl  Van  Laer.  18i)2).  D'apirs  M.  Pcrt',  qui 
piuM'Iant  soutient  ardemment  la  cause  de 
la  dnalili'.  la  |)idlulali()n  et  les  processus 
clnuiiipics  dans  ces  li((ueurs  niiiK'rales 
seraient  seulement  plus  actifs  pour  Itnrlr- 
riuiii  coti,  mais  existeraient  aussi,  (juoi(|ue 
alt(Mni(?s,  pour  linrilhix  /tjp/iosiis. 
Dans  ces  liipieurs  renrermaut  les  substances 
inilifjui'es  ci-conti-e,  le  bacille  d'Kscliericli 
se  d(''vcloppe  ahondanuneiit,  comme  son 
con;,'('ii(''re  d'Kliertli  (Van  Ermcngen  et 
Vaii  l.aer). 


Produits  de  sécrétion.  —  Si,  |>armi 
ciMi\-ci,  on  veut  ranger  les  matid'res 
colorantes  extr(.'uiement  vari(''es  (|iu 
donnent  une  tcmte  six'ciale  soit  aux 
colonies  bacl (Tiennes, soit  auxxiihslrolfi 
sur  lesquels  elles  se  d(jveloppenl 
(flans  une  étendue  plus  ou  moins  res- 
treinte), on  doit  riïconnaître  (|ue  c(; 
n'est  qu'à  litre  exceptionnel  (jue  le 
hficillc  d'Ehprth  est  doué  d'un  [lou- 
voir  cliromog('ne,  se  manifestant  alors 
jjar  la  teinte  blanchâtre,  jaunâtre  ou 
verdàtre  de  ses  colonies  sur  <;clatine. 
gélose  ou  pomme  de  terre. 
Mais  les  produits  de  sécrétion  du  bacille 
(le  la  lièvre  typhoïde  qui,  tout  eu 
intéressant  le  bactéi-iolo:rue  natura- 
liste, sont  particulièrement  impor- 
tants |)our  le  médecin,  sont  ceux  (|ui, 
sous  le  nom  général  de  produits  so- 
lubles  ou  de  to.riiirs,  jouent  un  rôle 
c^)nsidérable  dans  V  in  fret  ion  typhiquc. 
en  int()xi(|uant  l'oi-ganisme,  et  dont 
l'étude  est  à  l'ordre  du  jour  jKiur 
toutes  les  bactéries. 

Briegcr,  le  premier  (188,5),  a  extrait  des 
cultures  du  bacille  d'EljcrIh  une  pto- 
maïne  très  toxique  qu'il  nomina  Ii/ji/ki- 
lo.rine.  la(pudle  n'est  peut-être  connue 
sa  jirp/oloxinr.  (|u'iin  produit  artilicii'l 
de  préparation  (liouveret  cl  Devic, 
1892;  Salkowski,  1891). 

I5i'i(^ger  et  Friinkel  mirent  en  évidence 
un  peu  plus  tard  (1890;  uiw  to.rolbn- 
miiie  assez  peu  nocive  pour  les  ani- 
maux, et  Sanar(dli  (189'2;  pr('"para,  en 
ic  servant  de  cultures  typhi(pies  à 
leur  maximum  de  virulence,  une  nou- 
velle toxine,  non  chimiquement  déter- 
minée, mais  à  action  pathogène  très 
nette  et  aussi  fixe  ipie  possible  (ana- 
logue aux  protéines  de  linchner  . 
Avec  cette  toxine  tijphiqiie,  Saniirelli 
a  produit  chez  certains  animaux,  mais 
surtout  chez  le  cobave,   une  inloxica- 


J.es  colonies  de  littclrriinn  roli  sont  le 
plus  ordinairement  colorées  soit  eu  blanc 
crémeux  ou  sale  (gélatine,  gélose),  soit 
eu  jaune  plus  ou  moins  foncé,  eu  ver- 
dàtre ou  en  brun  (pomme  de  terre); 
mais,  exceptionnellement,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  ou  peut  rencontrer 
des  colonies  absolument  dépourvues  de 
tout  pigment  et  aussi  incolores  et  trans- 
parentes que  celles  normales  du  bacille 
d'Eherth. 


Ou  a  cherche  à  obtenir  les  produits  solu- 
bles  toxiques  sécrétés  par  lincterium  coli 
par  des  procédés  analogues  à  ceux  em- 
ployés pour  l'extraction  des  toxines 
typhiques,  en  tenant  compte  des  idées 
recoiuiues  justes  de  Caulani  (1886)  et  des 
travaux  de  Ijuchner  (1890)  sur  les  ma- 
tières toxiques  (protéines)  qui  restent, 
a|)rès  leur  mort,  enfernu'es  dans  les  ca- 
davres des  bacilles  et  doivent  en  être 
extraites  par  macération. 

Un  obtient  de  la  sorte  des  poisons  plus  ou 
moins  énergi(pies  suivant  les  diverses 
variétés  de  liocterium  coli  et  qui  se 
couiiiortent,  la  question  de  la  dose  mise 
à  part,  absolinnent  comme  le  font  les 
toxines  typlii(pu'S  obleniu'S  de  la  même 
fai'on  (Cesaris-l)emel   et    Uriandi,    189")). 

Api'cs  avoir  rendu  très  virulents  des  ba- 
cilles d'Escherich,  primitivement  iuactifs, 
|)ar  des  passages  siu'ccssifs  dans  le  suc 
gastrique  et  dans  le  bouillon,  les  auteurs 
italiens  ci-dessus  nommés,  non  seulement 
ont  pu  détermmer  chez  le  co.iaye,  avec 
les  protéines  préparées  suivant  le  pro- 
cédé de  Eoa  et  Scabia  (pneumo-proléine. 
189'2)  des  intoxications  analogues  à  celles 
produites  par  la  protéine  ti/pliifjne. 
mais  ils  ont  encore  réussi  à  inunmiiser 
réciproquement  cet  animal  avec  l'une  on 
l'autre    toxine    contre    l'une    ou    l'autre 
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liACII.I.rS  TYI'llOSrS  (Knumi). 

lidti  Irôs  pravc.  souvent  iiiuclcllc. 
I;ii|ii('llc  se  in.'iniiolc  iimi  snilcinriil 
par  lies  Iroiililcs  du  cnlé  ilii  systi'iiii- 
nerveux  unu'iiaiit  le  citlltijïsvs,  mais 
ciu'ori'  par  des  lésions  di-s  nniipicuscs 
cl  parlicnliércincnl  de  la  nnupicnsi' 
l'nlériipu'  cl  des  plaipics  di'  l'cycr. 


Dans  la  lièvre  typhoïde  expérinientali'. 
ainsi  créée  à  l'aide  des  s<'iils  prodiiil> 
solnlilcs  dn  Ixirillr  (l'EhrrlIi.  on  con- 
state, coinjne  dans  la  dolliiéiicnléric 
humaine,  l'ahsence  prescpie  absolue 
de  celte  bactérie  dans  l'intestin,  tandis 
c|ue  Uitclrriunt  coli  devient  prédomi- 
nant ou  parfois  mènu!  existe  |iresipie 
seul.  Knfin,  détail  ilu  plus  haut  inté- 
rêt, les  animaux  vaicinés,  {jràce  à  la 
loxine  lyphiijue,  contre  la  lièvre 
typhoïde  ou  plutôt  contre  Vin  fret  tan 
cbcrllilrmit'.  le  sont  aussi  contre  1'/;/- 
fcclloii  ciiliciiiic,  ainsi  que  le  démoi;- 
Irent  les  expériences  de  Sanarelli 
(i8'.»2),  Cosaris  Deniel  et  Orlandi  (18'.)'>). 
Pisenli  ot  Bianchi,  Mariolti  (1S!)4)  el 
bien  tl'aulres  encore.  Cesaris  ])eniol  el 
Urlandi  notamment,  sont  très  catégo- 
riques sur  ce  point  dans  leur  note  du 
IG  mars  18!)3.  «  Les  produits  du  liitr- 
terium  coli  ot  du  Borilliis  lijpliosii". 
(lisent-ils,  sont  biologifpjemenl  é(|ui- 
valcnts  cl  servent  réciproquement  à 
conférer  l'immunité  aux  Cobayes  vis-à- 
vis  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
micro-orffauismes.  » 


llVCll.l.rS  COI.I   COMMIMS    (Ks(:iiKiiir:ii). 

infection,  rolii/iir  ou  h/iiltif/iir.  \)^'S  co- 
baves  innnunisés  avec  la  roli-prolriiir 
sont  capables  de  résistei-  à  la  l'ois  ù  une 
infection  ultérieure  produite  soit  par 
linrlniiim  coli,  soit  par  lltii-illiis  lijplio- 
siis,  et  réciproquement  des  cob;iyes  qui 
ont  reçu  à  dose  inummisaiite  la  lyplio- 
proli'inr  deviennent  r(''rraclaires  aus^i 
bien  à  l'infection  coli(|ue  qu'à  l'iiifeclion 
lypiiii|iie. 

lîien  plus,  ces  mêmes  auteurs  ayant  entre- 
pris des  recliei'clies  (ISOri)  dans  le  sens 
de  la  srro-llirrnj)li\  onl  pu  tirer  de 
leurs  expériences  qui  semblenl  bien  con- 
duiles.  l'imporlaiile  conclusion  suivante  : 
«  l,e  S('rnm  des  animaux  innnunisi'-s  avec 
el  contre  lUictnium  mil  ont  des  pro- 
priétés tliérapeuli(pies  et  pri'venlives  vis- 
à-vis  l'iid'eclion  par  le  bacillr  /i/jiliif/iir, 
el  réciproquement  le  sérum  des  juiimaux 
immmiisés  jiar  el  jionr  le  Ixicillr  d' Khrrlli 
a  des  propriétés  Ibérapeutiipies  el  i)ré- 
venlives  vis-à-vis  le  baril  le  du  côlon.  » 
[Ccsarin  Dcmrl  et  Orliindi.  Gaz.  vicd. 
de  Toriiio,  18UÔ,  n^  il).  Ces  expérimen- 
tateurs ont  conlirmé  les  résultats  précé- 
dents au  Congrès  international  de  lionie 
en  18yi,  en  faisant  observer  que  le  sérum 
des  animaux  immunisés  par  Bacleriuni 
coli  est  un  peu  |)lus  actif  (|ue  celui  do  ceux 
rendus  reiraclaires,  grâce  au  bacille 
d'Eberth,  et  ils  concluent  di?  leurs  éludes 
comparatives  sur  les  produits  solubles  des 
deux  bactéries  que  nous  étudions  ici  que  : 
«  ni  au  point  tle  vue  morpholoj;ique,  ni 
au  point  de  vue  biolojtique,  on  ne  peut 
trouver  de  caraclère  <iill'érenliel  certain 
entre  le  Bacterinm  coli  et  le  bacille 
typhique:  il  s'agit  d'une  dilférence  de 
dewré  «  (voy.  Semaine  médicale,  7  avril 
181)4,  p.  11)4).  Sanarelli,  de  scu  côté 
[Ann.  de  l'Incl.  Pasteur,  1804).  bicncpie 
n'ailmellant  pas  jus(|u'à  présent  l'identité 
sp(''cirK|ue  des  deux  bacilles  en  question, 
a  dû  cependant  conclure  de  sesi'xpériences 
personnelles  que  les  animaux  vaccinés 
contre  le  bacille  typhi(pie  le  sont  aussi 
contre  liacterium  coli. 

D'un  autre  côté,  les  lo.rines  du  coli-bacille 
exalteraient  sin^ulièremcnl,  et  jjroportioii- 
noUement  à  la  dose  employée,  la  viru- 
lence de  certaines  bactéries  :  Bacillus 
anthracis  notamment  el  Staphylococcus 
pyiHjenes  aureus  (L.  Fellz,  18"J4),  tandis 
que  le  coli-bacille  lui-même  deviendrait 
plus  virulent  grâce  à  la  coexistence  du 
slreplocoi|ue  jiyogène  •Pisenli  et  liianchi- 
Mariolti,   IS'.li)". 
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IIACII.I.IS  TYI'IIOSUS  (EcKinir. 

Habitat  naturel.  —  Il  y  a  doux  ou  tmis 
ans  à  |u'im\  mil  ii'aiii-ail  lirsili'  à  vv- 
poiidrc  cati'goriijiK'nu'iil  et  sans  nul 
t-mbarras  à  fcllc  (incslion  :  (lii  sf  rrn- 
roiilrr  le  plus  habiliicllrmciil  le  hti- 
rillr  (f'EberlIi?  par  celle  ariiriiialioii, 
ilu  resie  li-ès  netle  cl  très  sincère  : 
(Idiis  1rs  malirrrs  frrnlrs  dru  li/j)li(>ï- 
(lisfiitls  rt  (huis  l'rnii  xlaynanlr  ou 
couratitr  pollure  par  ers  nuilirrrs. 
l'ii  (les  jïrns  ar^umenls  d'ordre  inicro- 
l)i(|lie  de  la  dociriiie  (''liologi(|UC  de  la 
propaçalioii  ji.-ir  I'imu  de  la  lièvre 
typhoïde  l'ut  nièuie  la  mise  en  évi- 
dence IV(''(|nente.  dans  les  eaux  sus- 
pectes, du  hiirillr  d' Ehrrth-Gafflaj.  et 
i|uel(pu's-uns  se  souviennent  peul-èlre 
encore  île  rétnnueineni,  de  la  (-(dèn^ 
ou  du  <lédain  avec  lesquels  furent 
accueillies  nos  (H-eniières  afiirmalions. 
à  M.  Rodet  el  à  moi,  lorsque,  en  ISSU, 
nous  eûmes  le  courajje  de  dire  que 
toutes  les  fois  que  nous  a\ions  dû 
faire  l'analyse  bactériologiipn'  d'inie 
eau  ])araissant  intimement  li(''e  à  une 
é|iidémie  d(>  fièvi'e  Ivplioïde.  nous 
n'avions  jamais  rrnconlré  Barillun 
li/p/iosus  el  que,  seul,  Harfrriuni  roli 
avait  pu  être  mis  en  évidence  dans 
uos  cultures. 


<;e  ni'tait  pas  cependant  sans  avoir  beaucoup 
hésité  et  sans  quelipie  crainte  (jue  nous 
proclamions  cette  opinion  qui,  à  l'i'po- 
que.  jjouvait  ]>asser  pour  un  aveu  d'in- 
habileté technique.  Mais  nous  étions  si 
sûrs  d'avoir  enlièrcmeut  et  scrupuleu- 
sement suivi  les  jjréccptes  de  nos  de- 
vanciers, nous  avions  tellement  nudti- 
plic  —  |)res(iuc  jusqu'à  l'exaccération 
—  les  examens  de  contrôle  et  les  cul- 
tures sur  les  milieux  les  plus  divers, 
que  nous  étions  certains  de  ne  nous 
être  point  trompés;  nous  avons  dit  tout 
simplement  ce  que  nous  avions  con- 
staté. Un  voudra  bien  nous  excuser  de 
manifester  ici  notre  satisfaction  d'avoir 
avi  comme  nous  l'avons  fait,  puisipie 
nos  constatations  n'ont  certes  pas  élc 
l'Iran^ères  aux  si  intéressantes  re- 
cherches de  ces  tem|)s  derniers,  et  «pie 
la  vorilication  de  leur  bien-fondé,  faite 
el  proclamée  par  ceux-là  même  qui 
liaient  nos  adversaires  de  jadis,  atté- 
nue, daite  une  certaine  mesure,  la 
fi-oideur  avec  laquelle  furent  accueillis 
nos  jiremiers  travaux. 


ii.VCII.bUS  COLI  COMMUXIS  (Esciierich). 

I.r  niirrohr  d' Esriirrir/i  est  certainement 
un  de  ceux  ipie  l'on  rencontre  le  ))lus  fré- 
quemment et  le  plus  abondamment  dans 
les  cavili's  naturelles  de  l'homme  ou  des 
animaux  el  dans  tous  les  milieux,  do 
qiieiqiii'  nature  qu'ils  soient,  qui  se  trou- 
vent dans  h;  voisinage  immédiat  des 
ajîyiomérations  humaines. 


(Jn  ne  saurait  s'en  étonner,  si  l'on  Ponr;e 
qui!  Hari/liis  coli  comniiinis  est  un  des 
hôtes  naturels  les  plus  abondants  (le  l'in- 
testin el  qu'à  chaque  évacuation  alvine, 
des  quantités  énormes  de  bactéries  ap])ar- 
lenant  à  cette  es])èce  ou  à  ce  groupe 
sont  entraînées  au  dehors  el  disséminées 
un  peu  partout,  dans  l'air,  dans  l'eau,  les 
aliments  et  les  boissons,  sur  le  sol,  les 
vêtements,  les  meubles,  etc.  Aussi  ce  ba- 
cille a-l-il  clé  trouvé  assez  souvent  dans  ces 
divers  milieux  et  isolé  d'avec  les  autres 
espèces  microbieimes. 

Il  possède  un  extrême  polymorphisme,  tant 
m()rphologique  que  biologique,  et  la  ten- 
dance actuelle,  très  légitime  croyons- 
nous,  est  d'arriver  à  la  constitution  d'un 
groupe  de  bacillrs  coliformcs,  comj)re- 
nant  de  nombreuses  variétés  du  Bartr- 
rlum  roli  rommitiir  typique  d'Eschericli, 
mais  très  probablement  aussi  des  espèces 
distinclesqui,  au  fur  et  à  mesure  des  jjrogrès 
de  la  Microbie  systématique,  devront  être 
séparées  el  individuellement  dénommées. 

En  nous  en  tenant  slriclement  ici  aux  orga- 
nismes qui  i)euvent  sans  difliculté  aucune 
être  considérés  comme  absolument  iden- 
liijues  les  uns  aux  autres,  ou  comme  ib; 
simples  variétés  d'un  type  commun,  il 
nous  faut  cependant  enregistrer  des  diffé- 
rences de  virulence  telles  qu'on  les  peut 
r(q)résenter,  dans  une  échelle  ascendante 
de  cbill'res,  comme  allant  par  exemple  de 
0  à  KHI.  Cette  échelle  numérique  de  pro- 
piirlionnalité  dans  la  virulence  n'est  pas 
admise  par  tous  les  auteurs,  mais  seule- 
ment en  ce  qui  concerne  le  premier  ter- 
me 0,  le  bacille  d'Escherich  étant,  pour 
eux,  toujours  pathogène  pour  un  animal 
qnciconipie  (c'était,  au  reste,  l'opinion 
même  d'Escherich  qui,  malgré  cela,  en  fai- 
sait un  parasite  banal  du  tube  digestif). 
Mais  comme  ro|)inion  contraire  est  sou- 
tenue, avec  preuves  à  l'appui,  par  d'autres 
auteurs  dignes  de  foi  et  que  liactrrium 
coli  peut  être  normalement  un  sapro- 
pliyte  strict,  nous  avons  cru  devoir 
placer  ici  et  non  à  l'article  qui  va  suivre 
sur  le  jialliogànisinr  de  ce  microbe,  la 
discussion  sonnnaire  de  ces  faits. 
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HACll.lAS  TYl'llOSrS  (Kdeutii). 

A  l'Iicuiv  julin-llc,  les  JjailtTiolojrucs 
sdiil  à  ptMi  i>ri's  iiiiaiiiiiU'S  à  rcioii- 
iKiilrc  im'il  t'sl  .•ilisoliiinciit  iiii|Mi>silili- 
(le  (ici'clcr,  i)ar  les  inmi'dcs  (dimiiis  cl 
usuels,  la  (ircsciU'C  ilu  Ixicillr  d' Ehcilli 
dans  les  inilionx  ^eaii,  inalicn-s  re- 
cales, pus.  etc.)  où  coexiste  le  bacille 
(l'Ksi-liericli. 


Or,  ce  soiil  là.  poiu-  la  pluparl  ilu 
moins,  les  milieux  naturels  <laiis  les- 
ipiels  on  aurait  chance  do  trouver  le 
bacille  d'Eberth  en  <leliors  de  l'orga- 
nisme luunam.  et.  pour  des  raisons 
que  nous  exiHjserons  brièvemeut  à 
propos  du  rôle  pallioloffi<|ue  de  ce 
microbe,  le  biiiillc  d'Eschcrich  n"v 
tait  jamais  déraut.  parfois  même  il  y 
existe  seul. 


U  où  ce  résultat,  auquel  on  ne  s'attendait 
guère  il  y  a  trois  on  quatre  ans.  qut- 
les  colonies  cberthi formes  dévelop- 
pées au  cours  des  analyses  bactériolo- 
giques des  eaux  suspectes,  et  attribuées 
au  bacille  tijpliiqiie,  appartiennent 
|)resque  sûrement  ou  au  bacille  d'Es- 
clierich,  ou  à  l'une  de  ces  nombreuses 
espèces  psetido-lypliirpies  qui  «  se 
rapprochent,  disent  Kémy  et  Sugg 
(i89.'ï),  bien  davantage  du  bacille 
d'Eberth  que  le  Uaclerium  coli  et 
(|ui  exposent  à  des  confusions  beau- 
coup plus  faciles.  » 

D'où  celle  conclusion  aussi  :  (|ue  c'est  en 
pure  perte  que  l'on  cherche  à  uti- 
liser l'une  qnelcon(|ue  des  très  noni- 
lirenses  méthodes  spéciales  préconisées 
pour  isoler  dans  ces  mêmes  eaux  sus- 
pectes le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde 
(Grimbert,  t^haiitemcsse.  Nicolle).  les- 
((uclles  permelteut  seulement,  ce  qui 
est  déjà  utile,  de  bien  mellre  en  évi- 
dence le  bacille  du  côlon. 


Quant  à  la  question    de   l'existence   fré- 
quente ei  en  grande  quantité  du  bacille 


HAt'.llJ-l'S  t:ULI  CUMMl'.NiS   (KsciiEiiii-n). 

Macaigne  et  Lesage  (ISD'i).  entre  autres, 
ont,  en  elfel,  démontré,  en  se  basant  sin- 
des  expériences  nondirenses  <'t  tjui  pa- 
raissent bien  conduites,  <|ue  le  coli- 
biicille  de  l'intestin  normal  des  enfants 
bien  poi'tants  n'est  d'ordinaire  pas  viru- 
lent et  c|n'il  en  est  de  même,  un  peu 
moins  généralement  ciqH-ndant.  |Kiur  ce- 
lui qui  provient  de  l'intestin  normal  de 
riionime  adulte.  Il  représenterait,  dans 
ces  cas,  la  forme  vraiment  naproph;/- 
tiqiie  et  proi)ablement  primitive  de  ce 
micro-organisme. 

Il  est  probable,  mais  on  n'est  pas  encore 
bien  lixé  à  cet  égard,  (pie  les  dilférents 
coli-bacilles  isolés  des  milieux  naturel> 
les  plus  divers  eau.  aii'.  sol.  poussières, 
aliments,  etc.)  se  comportent,  au  point 
de  vue  de  la  virulence,  de  façons  très 
variées,  suivant  leur  origine  d'une  part. 
et  le  temps  plus  ou  moins  long,  d'autre 
part,  qui  s'est  écoulé  depuis  leur  sortie  de 
l'organisme  humain  ou  annnal.  temps  pen- 
dant lequel  des  actions  de  toutes  sortes 
physiques,  chimiques  ou  biologiques) 
ont  pu  atténuer  ou.  au  contraire,  exalter 
la  virulence  originelle;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que,  dans  les  fosses  d'aisances, 
cette  virulence  subit  une  notable  aug- 
mentation, comme  l'a  démontre  Yallet 
(thèse  de  Lyon,  1892;. 

()uoi  qu'il  en  soit,  le  bacille  d'Eschcrich 
peut  être  isolé  et  cultivé  avec  la  plus 
grande  facilité,  soit  à  l'aide  des  procédés 
spéciaux  imaginés  en  vue  de  la  recherche 
du  bacille  d'Eberth  ('.hantemesse  et 
AVidal,  Rodet,  Vincent,  l'arietti.  Peré. 
etc.,  etc.)  et  pour  la  description  desquels 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  Mirrobie, 
soit  tout  simplement  avec  la  méthode 
des  plaques  à  laquelle  on  tend  aujour- 
d'hui à  revenir  avec  raison. 


11  a  été  trouvé  ilans  l'eau,  dans  l'air,  à 
la  surface  et  dans  la  ])rofondenr  du  sol. 
sur  des  pièces  de  monnaie,  des  vêlements, 
(les  morceaux  de  linge,  dans  la  salive 
et  les  crachats,  le  suc  gastri(|ue.  les 
matières  fécales,  l'urine,  les  sécrétions 
vaginales,  etc.,  etc.;  il  est.  en  un  mol, 
universellement  répandu  partout  dans  la 
nature  et  dans  ou  sur  les  organismes 
humain  ou  animal,  de  même  qu'il  semble 
aussi  être  cosmopolite  et  se  rencontrer 
en  tous  les  points  du  globe. 

Sa  vitalité  est.  d'autre  part,  très  i)ersistante. 
plus  peut-être    qu'on    ne  se  le  figurait. 
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(lElirrlIi  liaiis  riiili'>lin  cl  les  ina- 
liorcs  IV'fales  dos  lyplioïilisaiits,  pn'-ci- 
sriiu'iit  à  cause  di's  (liriiculli's  (l'ordre 
lei'liiiii|iie  sur  lesquelles  nous  veindis 
d'insi>ler.  elle  reste  encore  coiitru- 
versce:  les  nus  nrfirniant  (|u'()n  ne  l'y 
rencontre  jamais,  et  les  autres  pen- 
sant, (lue  liien  i|UO  très  rare,  il  |(enl 
ce|)endanl  s'y  rencontrer  (|uei(|ner(iis; 
c'est  ainsi  (|ue  Wallielet  (avril  ISO")), 
sur  tiOlt  roloiiirs  rolij'onnes  recueillies 
dans  des  selles  lypliiiines  do  Vl  ma- 
lades, n'a  trouvé  le  bdciUc  d'Elwii/i, 
caractérisé  ])ar  l'ensemlile  des  sijfnes 
classicjues,  que  10  l'ois  seulenieul, 
tandis  que,  les  59Q  autres  a])parlenaient 
au  Coli-bacillc  autlienli(|ue  cl,  sur 
.M  placpies-n'élatine  examinées,  'iS  ne 
possédaient  que  des  colonies  de  jjacille 
du  côlon  seul  ou  associé  à  l'Kliertli. 
et  2"i  montraient  en  même  temps  (piel- 
ques  autres  liactéries. 

Parfois  enfin  le  bacille  d'Kherlh  a  eli' 
isolé  de  l'air,  des  poussières  d'apparte- 
ments, du  sol,  de  pièces  de  linjïe,  elc 
et,  d'après  l'ITelmann  (181)4  ,  l'infeclion 
lvplii((ue  pourrait,  dans  certains  cas, 
résulter  de  l'absorption  jiar  la  respiration 
des  biirilles  typliifjiirs  desséchés  el 
véhiculés  par  l'air  ou  de  la  déglnli- 
lion  de  poussières  inspirées,  d'autant 
que,  même  dans  ces  conditions  de  des- 
siccation, la  vitalité  de  ce  bacille 
serait,  d'après  le  même  auteur,  assez 
persistante  :  de  vinj^t  el  un  jours  dans 
de  la  terre  de  jardin,  jnsipi'à  soixante- 
douze  jours  sur  de  la  toile. 


IfACILLUS  CÛLl  COMMl'MS  (Esciiehich). 

Ites  expériences  assez  récent(>s  (1894),  faites 
à  l'occasion  de  recherches  sur  l'avortc- 
menl  chez  les  vaches  provocpié  par  l'infec- 
lion colique,  ont,  en  elVet,  permis  à  No- 
i;n(l  de  constater  le  parfait  état  do 
conservalion  el  l'aplilude  à  judluler  rapi- 
dement de  roli-bacillrs  conservés  ascj»- 
tiquenienl  en  tubes  scellés  depuis  'année 
1887.  C('sl-â-dire  depuis  sept  ans. 


11  n'y  a  donc  point  lieu  de  douter  du  rôle 
exlrèmemenl  imi)ortant  et  presque  uni- 
versel que  joue  le  Coli-bacille  en  patho- 
logie et  ])robahlement  aussi  en  physiologie 
humaine  el  animale,  rôle  qui  justifie  la 
lonjjueur  de  l'arlicle  consacré  à  ce  micro- 
organisme, SI  l'on  songe  surtout  à  l'extrême 
intérêt  de  la  fameuse  (jucstion  Cnli-Eberth 
dont  il  est  à  coup  sûr  le  plus  imporlanl 
facteur. 


Rôle  pathologique.  —  Considéré  sans  coii- 
tc-lr.  jii-ipren  l'année  1880.  comme 
iinnieilial  lacteur  éliologiipie  de  la  do- 
Ibiénenlérie,  en  tant  «pi'espèce  anlo- 
nome  el  absolument  distincte  de  toute 
autre  pins  ou  moins  send)lablc.  le  bti- 
rillr  d'Ebrrtli-Gaffluj  a  parcouru  ainsi, 
sans  protestations  et  sans  encombre,  la 
première  phase  de  son  histoire,  celli' 
piiasc  essentiellement  siinpli'.  hnni- 
nouso.  presque  schémali(pie  tani  elb' 
est  claire,  que  nous  rencontrons  à  l'oi'i- 
gine  de  presque  toutes  l(>s  études  con- 
cernant les  bactéries  pathogènes  et 
même  les  autres. 

Sans  vouloir  |iénétrer  dans  le  <lomain(^ 
de  la  pathogénie  et  de  l'anatomie 
pathologique,  nous  devons  cependant, 
alin  de  rendre  plus  compréhensibles 
les  découvertes  les  |)lus  récentes,  dire 
lie    qujilc    façon   était  ù   cette  époque 


l.e  Bacterium  cnli  comimiuc.  nous  l'avons 
vu.  fut  considéré  comme  pouvant  être 
piitliogriir  par  celui-là  même  qui  le  pre- 
mier l'isola,  le  décrivit  et  le  dénomma, 
par  Escherich;  mais,  il  n'est  i)as  iiuitile  de 
l'expressément  noter  ici,  il  fut  regardé 
comme  ])nl/iO(/<'iir  au  point  de  vue  expé- 
rimental seulement  et  pour  les  animaux 
arlificiellement  infectés;  chez  l'homme 
c'était  un  conuuensal  normal  el  purement 
sopniplitjlifjuc  de  l'inlcslin.  incapable  de 
nuire  en  ipioi  ipie  ce  soit  à  la  santé  de 
son  hôle. 


r.o'incidence  curieuse,  c'est  en  cette  même 
année  1880.  qui  vit  s'accumuler  tant 
de  nuages  sur  le  monopole  du  bacille 
(l'p:berlh-Gatfky,  qu'apparurent,  tout  à  fait 
indépendants  de  l'idée  Ihéoricpie  qui  allait 
créer    la  (lueslion   ('.uU-EIxtIIu   Ifs  prc- 
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t'ompris  le  rôle  de  fc  niicrolic  :  alisorlio 
le  plus  soiivt'iil  avcf  l'eau  de  lioissiiu, 
le  liiicillc  (i'Klu>rtli  arrivait  dans  l'iu- 
li'sliii  pn'-lo  cl  y  |uillulail  eu  prniluisaiil 
une  It'sitiii  Idcali'  et  eu  r.(rivlaiil  îles 
produits  t(i\i(pi(>s  (|ui  l'inpoisoiuiaicnl 
l'orfraiiisuii'  tout  eutior;  puis,  liicnlnt, 
la  nui(|ucus('  iiitcsliualc  étant  allri-ci'. 
il  rraiiiiiissail  la  liarrièrc  culcriipH'  et 
pi'ut'trait  soil  dans  lo  syslouic  lyniplia- 
li(|uo.  soit  dans  le  syslènie  san;;uin:  il 
allait  (Milin  coloiii^iM'  dans  certains  or- 
ganes lie  pi'cdiicctiou  comme  les  fjan- 
«îlions  lyniplialii|ues.  la  raie,  le  l'oie  et 
aussi  lu  vésicule  liiliaire  '(lliiari,   ISOi'. 

l.a  seule  (pu'stiou  ipii.  à  celle  épiupie  du 
dél)ul,  i)arla}rea  les  esj)rils.  l'ul  celle  de 
la  nature  ehfrl/iiciine  de  certaines  com- 
plications de  la  dolliiénentérie,  et  no- 
tammeul  des  aileclions  suppurées  alicés 
superliciels  ou  prol'onds,  osiciles,  ostéo- 
myélites, etc.;;  on  déniait  alors  toute 
(iropriélé  jiyoo^L'ue  au  bacille  d'Ebertii 
et  souvent,  en  elFcl,  dans  les  compli- 
cations dont  il  s'ag-il,  ou  avait  mis  en 
évidence  non  cet  orsfanisme  mais  les 
bactéries  vulfjaires  de  la  suppuration 
ou  d'autres.  En  1888.  alors  (|ue  Irois 
ou  quatre  observations  seulement 
avaient  été  jiubliées  sur  ce  point  (Tavcl 
(1887),  Friiukel  (18871.  Rendu  (188rV]. 
je  trouvai  dans  un  abcès  proloiul, 
chez  un  typbique.  le  hncillc  d'Eberlh 
seul:  à  l'aide  de  cultures  ptu-es  de  ce 
bacille,  je  pus  déterminer  cbez  le  chien 
des  abcès  sous-cutanés.  Depuis,  des 
faits  identiques  se  sont  multipliés  et 
personne,  à  l'heure  actuelle,  ne  saurait 
mettre  en  doute  les  propriiHés  pyo- 
gènes  du  bacille  d'Eberlh  qui,  très 
souvent,  se  rencontre  dans  des  compli- 
cations de  divers  ordres  de  la  dotliié- 
neutérie  (abcès  sous-cutaués,  viscéraux, 
osseux,  péri-articulaires,  etc.  :  osléo- 
périoslites.  osti-omyéliles,  niéuiuptes. 
empyènies.  cholécystites,  endocardites, 
pyohémies,  orcbites.  tbyroïdites.  ulcé- 
rations laryng-ées,  etc.,  etc.l. 

I.e  bacille  d'Eberlh,  ceci  résulte  d'idiser- 
valions  très  nombreusi's  et  maintes  l'ois 
répétées,  ne  se  rencontre  dans  le  sau{f 
périphéricpie  des  typlio'idisants  qu'assez 
exceplionuellemenl.  mais  il  serait  ctin- 
Iraire  à  la  vérité  de  dire  (|u'on  ne  l'v 
trouve  jamais;  jdusieurs  auteurs,  en 
etl'el,  Neuhauss,  G.  Houx  entre  autres, 
l'ont  retiré  en  cultures  pures  du  sauff 
recueilli    par    piqûre    au    niveau   des 
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miers  travaux  sur  le  pallaujéiiixiiie  du 
citli-bacillv  cbe/  l'Iioiiune.  C'est  à  l.a- 
riielle  la  Cellule,  1881))  que  l'on  doit  le 
premier  travail  sur  le  rôle  infectieux  du 
bacille  d'Escberich  dans  les  pé-rilonites 
|iar  perforation,  travail  suivi  bienlol  1881I) 
de  celui  de  Tavel  sur  un  cas  de  Ibvro'i- 
dile  et  de  la  note  de  A.  Uoilel  sur  une 
auf^iocbolile  produite  par  le  bacille  du 
côlon  18801.  C'est  à  ce  moment  précis 
que  Uodet  et  moi  unissons  nos  observa- 
lions,  faites  isoli'meut  et  sans  aucune 
entente  préalable,  et  publions  ens<'mble 
notre  |treiiiière  noie  sur  les  ra|>porls  très 
étroits  (|ni  nous  semblent  exister  entre  le 
bacille  d'Eberlh  el  celui  d'Exeherieh. 

Krpnis  celle  ('poque  les  travaux  ])ubli('S  eu 
tous  pays  sur  le  rôle  iiallioloiriipie  du 
liacillux  ciili  ne  se  conq)lcut  plus,  tant 
ils  sont  nombreux;  ils  se  |ieuveut  grouper 
eu  deux  catégories  principales  el  portent 
l'empreinte  de  préoccupations  tbé'oriipies 
qui,  elles-mêmes,  sont  doubles  : 

D'une  part,  en  effet,  les  auteurs  étudient  le 
cnli-bacille  dans  les  aileclions  très  di- 
verses dans  les((uelles  ils  le  rencontrent, 
soil  seul,  soit  associé  à  d'autres  microbes; 
et  d'un  autre  côté,  d'autres  observateurs 
s'allachent  tout  spécialement  à  l'étude  du 
rôle  joué  |)ar  la  bactérie  d'Eschcrich  dans 
la  geuèse  ou  la  ijathogénie  de  la  lièvre 
typhoïde. 

Les  uns  apportent  <lans  leurs  recherches, 
on  le  voit,  une  idée  préconçue  soil  favo- 
rable ce  sonl  les  plus  rares),  soit  hostile 
à  l'idenlilé  du  bacille  du  côlon  et  du  ba- 
cille tl'Eberth;  les  autres,  sajçement  indif- 
férents, enrejristrent  les  faits  ])urement 
et  sinq)lement  et  atleudenl  que  l'avenir 
ait  prononcé. 

Dans  rénuméralion  que  nous  allons  faire 
des  divers  processus  morbides  dans  les- 
quels le  liaeleriiiin  coli  a  été  rencontré, 
jouant  un  rôle  d'imporlance  v.iriée,  nous 
commelirons  fatalement  quehpies  omis- 
sions, tant  les  conslalalions  sur  ce  point 
se  sont  accumulées  dans  ces  derniers 
temps. 

Dans  la  grande  majoritt'  des  enlériles,  de 
quelque  nature  (juclles  puissent  èlre  : 
légères  (nu(q)pe,  SVyss,  Macé,  Simon,  Lo- 
sage,  etc.;  ou  graves,  celles  par  exenq)|e, 
du  choléra  iiaslra.s  <  (iilbert  el  Cirode, 
Cbanlemesse.  Widal  el  Legry.  etc.).  le 
bacille  du  cidnii.  qui  a  acquis  (cela  est 
expéTimentalemeul  déiuontré  une  extrême 
virulence,  joue  un  rôle  certain  el  inqxir- 
tant,  de  même  aussi  parfois  que  dans  la 
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Ifir/it'x  ro.frrs  ol,  oïl  ce  qui  cniu-i'ini' 
los  (Umix  cas  (|ui  nie  siml  pcrsdiiiu'l'-. 
ji"  peux  aHiriiu'r  (|uo  r'i'lait  liicn  clii 
liacillo  (I'KIm'iIIi  i|iril  ^',iL,riss;til  cl  mni 
il'uu  aulir. 

.le  ui'  pc'uso  pas.  au  roslo.  qu'il  faille 
s"i''loiuier  ouliv  mcsuri'  de  la  pirsciicc. 
à  un  miiuicnt  donin',  dans  le  sysli'tii' 
ciiTulatoirc  sanp;uiu,  du  liai-illc  t \  plii(|ni'. 
(piaiid  liicu  même  ou  admcHrail  pour 
la  ilolliiriicnlrrir  une  inlccliini  d'milri' 
cxclusiviMucnl  lympiialii|ur,  pas  plus 
qu'où  uedoil  être  surpris  de  l'exisleuce, 
rare  aussi,  mais  iueoutestaljle,  dans  le 
sanjr.  du  han'llc  de  la  tuhrnnlosr  (!<• 
Koeli.  dont  le  mode  i)atliogL'nique  d'iii- 
i'eelion  serait  à  peu  près  ideiiti(|ue,  sui- 
xaul  les  théories  luoderues. 


Mais  c'est  sans  conlredil  dans  la  /Y//r  des 
tvpliiques  (|u'ou  devra  toujours  clier- 
clier  le  bacille  d'Eberth  toutes  les  fois 
(pi'on  désire  l'obtenir  sûrement  et  à 
l'état  |)ur.  Il  s'y  rencontre  en  abon- 
dance eu  effet  ainsi  que  dans  le  foie 
et  même  dans  la  vésicule  biliaire, 
.l'après  Cliiari  (181H). 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  élude 
très  sommaire  du  rôle  pathologique  du 
Dacillus  fyphosus.  laquelle  ne  peut 
pas  être  complètement  abstraite  de 
l'histoire  naturelle  de  ce  micro-orga- 
nisme, sans  dire  un  mot  des  théories 
palhogéiiifpies  actuelles  de  la  dothié- 
iieutérie.  ttdies  qu'cdles  découlent  des 
recherches  de  Sanandli  sur  la  firvrc 
lijphoïde  r.rpérimrnlftlc,  théories  cpii, 
ipioi  (|u'on  puisse  dire,  ont  bien  été  viu 
)ieu  provo(|uées  et  iidlueucées  parcelle 
double  constatation  :  1"  de  la  1res 
grande  rareté,  sinon  de  l'absence  abso- 
lue, du  lifirillifs  li/phosus  dans  les 
sidles  dolhiénenlériqu(>s.  tandis  (pie  le 
coU-bticillr  s'y  trouve  très  aboudanl. 
très  vii'ulent  et  presque  exclusivement  ; 
2°  du  pfil/iogrnisnic  de  ce  coli-bacillr 
dans  la  lièvre  typlio'i'de  elle-même.  I.a 
palhogénie  de  celte  maladie  doit  désor- 
mais, d'après  Sanarelli  et  ipndipies 
autres,  être  comprise  de  la  façon  sui- 
vante : 


l.e  harlllr  il' Khrrlli-liaff'/n/.  constituant 
toujours  une  espèce  distincte  et  spé- 
ciale, se  localiserait,  aussitôt  après  sa 
|iétiétralion  dans  l'organisme  liumain. 
dans   le  système  lymphatique;   là,  il 
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(ti/sniirrir  (Marfan  et  Lion.  Maggoria. 
.\riiaud.  etc.).  quoiqui'  beaucoup  plus 
rarement. 


(hi  considère  encore  ce  bacille  commi-  le 
principal  agent  pathogène  de  certaines 
prrilotiitcs  et  parliculièremenl  des  péri- 
Idiiiles  par  pt-r/'oralimi  (Lamelle,  Mal- 
voz,  Vendriskx.  lîarh.-K  (  i.  Kodet  et  Roux. 
Adenot,  etc.)  et  de  ipielques  t  ii  fer  lions- 
hépatiqju's  :  icii'ir  (/rai'r  ((îirode.  Méné- 
trier, llanot),  (iiif/ioc/iolilrs  et  rliojrnjs- 
lilcs  sitppurées  (Hodet,  Gilbert  et  (Jirode, 
Macaigne,  Legendre  et  Raoult,  Naunyii. 
etc.);  des  cnujincholitcs  xuppurres  ont 
pu.  du  reste,  être  reproduites  ex|)érimeii- 
talemenl  par  MM.  Charrin  et  Roger  (1891) 
avec  du  coli-bacille  injecté  dans  le  canal 
cholédoque. 

Parmi  les  allcclions  dans  lesi|uelles  ou  a.  à 
plusieurs  reprises,  rencontré  en  assez 
grande  abondance  ce  micro-organisme,  nous 
citerons  encore  :  des  angines  simples 
ou  pseudo-membraneuses,  amygdalites 
(Bourges.  I.ermoye/,.  Helme,  liarbier.  etc.). 
des  in  farci  II  s  di.'  l'estomac,  de;  l'intestin  et 
ilu  rein  Macaigne.  Malvoz.  Spirig.  certai- 
nes endiirardites  (Nelter  et  Martha.  M(''iié- 
trier),  tliyroïdites  (Tavell.  méningites 
(Neumann  et  Scbœffer,  G.  Roux.  Netter. 
Balp,  Sevestrc  et  Gaston,  etc.),  infections 
nrinaires  dans  lesquelles  la  présence  du 
Dacleriiim  coli  semble  avoir  été  très 
nettement  indiquée  pour  la  première  fois 
par  M.  le  professeur  Rouchard  en  1877. 
malgré  l'imperfection  de  la  technique 
il'alors.  et  ([ui  ont  été  plus  particulière- 
ment étudiées  à  ce  point  de  vue  par 
Clado  fl88(j;.  Albarrau  et  Halle  (1888). 
Achard  et  Renault  (18!ll).  Krogiiis  (1891), 
Rodet  1891).  Achard  et  Hartmann  (1892). 
Kscherich  (1894),  qui  a  trouvé  le  coli- 
bacille dans  7  cas  de  cystite,  et  ])ar  bien 
d'autres  (hqiuis.  Rencontré  aussi  dans  cer- 
taines hvinicho-pneiimimies  ((^hautemesso 
et  \Vidal,  l.esage,  Fischer  et  Levy),  jjleu- 
rrsies  Widal,  Vendriskx.  Dumontpallier). 
arlliriles  suppurées  (Sevestre  et  Gaston), 
dans  Vcclampsie puerpérale  (Blanc.  1890: 
Secheyron,  1894),  Vinfeclion  puerpérale 
(Eisenhart,  1894).  le  pus  d'abci's  variés 
et  notamment  de  panaris  (Bernheim. 
189Ô). 

Le  bacille  du  côlun  envjdiil  enfin  avec  une 
très  grande  rapidité  les  viscères  de  la 
plupart  di's  cadavres,  soit  immédiatement 
a|)rès  la  mort,  soit  même  pendant  la 
période  agonique  (Malvoz,  Macaigne,  etc.) 
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se  iiuilli|ilifrait  facilt'iiu'iit  l't  sorri'lc- 
rait  aussitôt  uno  lo.n'ne  extirint'infiil 
puissanlo  dont  l'action  se  ferait  senlii- 
sur  li'S  centres  nerveux,  d'une  pari, 
en  produisant  un  étal  de  collnpsiif 
plus  ou  moins  prononcé,  et  attaquerait, 
d'autre  pai't.  de  façon  pres(pie  élective, 
les  nniipieuses  et  parliculièrenienl  la 
niuipiense  de  l'intestin  };rèli';  celle 
aclion  (|ui,  d'après  les  expériences  de 
Saiiarelli,  peut  être  exercée  par  l;i 
toxine  (protéine)  seule,  iiulépeudau)- 
nieut  de  la  présence  des  niicroiies 
fahricateurs,  est  assez  puissante  pour 
provoquer,  et  cela  très  rapidement, 
de  violentes  congestions  veineuses,  des 
inlillralions  embryonnaires  étendues, 
de  l'hypertrophie  des  plaques  de  Peyer, 
des  ])rocessus  inflammatoires,  hénioi-- 
rhagiques  et  même  ulcéreux  dans  l'in- 
testin grêle,  et  surtout,  ce  qui  a,  <laus 
l'espèce,  inie  grande  importance,  une 
desquamation  complèleàc  l'épilhélium 
intestinal.  C'est  à  ce  moment  qu'entre- 
rait en  scène  le  coli-bocillc  normal, 
hôte  |)réexistant  de  l'inleslin  du  dolhii- 
ncutérique  :  sous  l'influence  de  la  lo.riiic 
t[iphique  et  des  graves  altérations  de  la 
muqueuse  intestinale  ci-dessus  éiiumi'-- 
rées,  il  devient,  en  effet,  très  virulent, 
pullule  de  façon  extraordinaire  et  ne 
tarde  pas.  les  autres  re|)résentants  de  la 
flore  bactérienne  intestinale  ayant  dis- 
paru, àresterle  seul  microbe  existant  (hms 
cette  portion  du  tube  digestif.  Bard 
et  Aubcrt  avaient  expliqué  ce  fait  île  la 
présence  exclusive  du  bacille  du  côlon 
dans  l'inleslin  des  typhiques,  fait  que 
nous  avons  été  des  premiers  à  sigiuiler. 
Rodet  et  moi.  par  la  température  éle- 
vée des  fébricilants.  incompatible,  pen- 
saienl-ils,  avec  la  vie  des  autres  mi- 
crobes; mais,  comme  dans  les  expé- 
riences de  Sanarelli  et  d'autres,  celte 
persistance  du  seul  Oacil lus-col i  co'i'n- 
cide  souvent  avec  une  hijpolhcvniie 
parfois  très  marquée,  il  importe  île 
chercher  à  ce  très  curieux  phénomène 
une  autre  explication,  laquelle,  comme 
le  dit  Walhelel  [Ann.  Iiisl.  Pasieur. 
'jr>  avril  I8',)j  ,  est  encore  à  trouver. 


BACILLUS  CKl.l   CUMMUNIS  (EstHEnicii). 

cl  cela,  détail  assez  curieux,  dans  la 
presipie  totalité  des  cas,  sauf  dans  ceux 
prt'cisémenl  où  les  malades  ont  succomb('' 
à  la  lièvre  typhoïde;  il  y  a  bien  quelipu'S 
exceptions  à  celle  règle  et  Nicollc  notani- 
inent  a  signalé  récemment  (décembre 
ISdii  un  fait  de  dothiénenlérie  à  forme 
anormale  dans  leipiel.  à  l'autopsie,  on  n'a 
liduvé  dans  la  rate  que  ilu  rnli-hiicillr  ci 
pas  trace  de  hticille  (iEhcrtli;  mais,  nous 
le  répétons,  ce  sont  là  d(!S  faits  exciqi- 
lionnels  et  dont  rex|)lication,  croyons- 
nous,  ne  tardera  pas  à  être  donnée.  F,e 
même  organisme,  dans  ce  cas  de  Nicolle, 
existait  dans  le  sang  du  cœur,  recueilli  à 
l'autopsie;  il  peut  parfois  se  renconlrer 
aussi  dans  le  sang  circidant  |iendant  la 
vie,  ainsi  qu'en  témoignent  les  trois  obser- 
vations de  Sittmaim  et  Barlow  (189i)  et 
quelques  autres  antérieures. 
Aliii  de;  ne  point  laisser  s'égarer  ralleiilinu 
ilu  lecteur,  nous  terminerons  cet  article, 
en  queUpie  sorte  couplé,  sur  le  bacille 
(l'EberlIi  et  le  microbe  d'Escherich,  par 
l'exposé  très  sommaire  des  recherches  de 
qu(dques  auteurs  sur  certains  des  priuci- 
|ianx  caractères  d'ordre  !)iologique  que 
les  découvertes  les  plus  récentes  ont  fait 
connailre  et  qui  sont  considérés  comme 
les  plus  importants  au  point  de  vue  de 
la  diaguosc  difl'érentielle  de  ces  deux 
micro-organismes. 
Nous  voulons  parler  de  ceux  qui  ont  trait  à 
la  fermeulalion  des  sucres  et  iiarticulièrc- 
nient  de  la  lactose.  Ces  recherches  peuvent 
être  réparties  eu  deux  groupes,  suivant 
tjue  leurs  auteurs  sont  plus  ou  moins 
catégoriques  dans  leurs  afiirmatious. 


Resté  seul  maitre  du  champ  de  batadle. 
le  coli-bacille  non  seulement  apporte 
le  concours  de  ses  toxines  absolumeiil 
semblables  à  celles  du  bacille  d'Eberth. 
mais  encore  il  peut  traverser  la  mu- 
queuse intestinale  desquamée.  émigrer 
dans  les  organes  voisins  et  déterminer 
des  infections   générales  ou   des   loca- 
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es  uns  disent,  en  elTet  Chanlemesse  et 
Widal.  Perdrix,  1891)  :  le  coli-bacille 
l'ait  très  activement  fermenter  la  lactose: 
le  bacille  d'Eberth  n'a  aucune  action 
fermentative  sur  ce  sucre;  la  différence, 
d'après  eux.  serait  donc  absolue,  catégo- 
rique. 


3C 
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LES  MICUOBKS  PATHOGENES. 


lîACIl.lAS  TYPHUSUS  (Ebeuth). 

li salions  secondaires  |)lus  ou  moins 
};ravcs,  suivant  que  l'orpranismc  lyplioï- 
(lisant  a  ou  n'a  jias  été  iléjà  en  partie 
vateiné  par  la  toxine  typliique  [trinii- 
live,  laquelle,  nous  Tavons  vu  déjà, 
est  aussi  vaccinante  contre  les  infec- 
tions causées  par  le  coU-bacillc 

l.a  ([uestion,  un  le  voit,  a  singulién'nienl 
changé  de  i'ace  depuis  cinq  ou  six  ans 
et  il  n'est  pas  possible,  à  l'heun' 
actuelle,  les  faits  étant  (els  ipie  non> 
venons  de  les  exposer,  de  denier  au 
bacille  d'Escliciicli  un  rôle  dans  la 
patiiogénie  de  la  dolliiénenlérie.  Ksl-il 
seulemeid  secondaire  connue  le  venleni 
Sanarelli  et  la  niajurilé  des  patliolo- 
gistes?  est-il,  au  contraire,  primitif  el. 
en  ce  cas,  devons-nous  admettre  hi 
fusion  des  deux  bacilles  Ebcrth  et  C.oli'- 
Les  choses  en  sont  arrivées  à  un  poini 
où  l'on  pressent  que  la  solution  du 
problème  m-  saurait  beaucoup  lardei', 
que  ce  soit  dans  lui  sens  ou  dans 
l'autre! 


HAClLI-rS   COi.l  CUMMUMS  (Ksciiekich) 


l'our  les  autres,  el  c'est  la  niajoiile,  il  ne 
s'agii'ait  ici  encore  (pie  d'unL-  question  de 
degré  ;  le  bacille  lijphique,  en  ell'et,  attaque 
aussi  la  lactose,  mais  avec  tant  de  lenteur 
l't  si  peu  d'intensité,  que  l'acide  lactique 
produit  est  insuffisant,  soit  pour  niodiiier 
l;i  coloration  des  milieux  tournesolés,  soit 
pour  faire  coaguler  le  lait;  il  s'agirait  ici, 
en  somme,  comme  le  font  remarquer  Van 
Errnengen  et  van  Laer  (1802),  d'un  fait 
lout  à  fait  analogue  à  celui  du  naccharo- 
iiujccs  laclis  (Uuclaux)  qui  ne  produit 
pas  assez  A' acide  lactique  pour  amener 
la  coagulation  du  lait,  tandis  qu'une 
espèce  voisine  :  saccharumijces  acidi 
taclici  (Grotenfelt),  en  donnant  un  peu 
plus,  provoque  le  phénomène. 

Aux  noms  de  ces  derniers  auteurs  qui 
admettent  qu'une  action  fermentative  est 
exercée  sur  la  lactose  par  le  bacille 
d'Eberth,  mais  très  faiblement,  il  faut 
ajouter  ceux  de  Malvoz,  Péré,  Pétruschky, 
Uubief,  Buchner,  Théobald  Smith,  Rémy 
et  Sugg.  etc.  ;  Malvoz  a  même  pu  doser 
comparativement  l'acidité  (jui  serait  de 
0,07  pour  V Ebcrth  et  de  0,16  pour  le 
coli.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler, 
d'autre  part,  qu'il  est  des  cas  dans  les- 
(|uels  le  colibacille,  étant  de  son  côté 
très  peu  zymogène  vis-à-vis  de  la  lactose, 
lend,  par  cela  même,  à  se  rapprocher 
davantage  du  bacille  d'Eberth  (Escherich, 
(i.  Houx,  Oppeidicimer,  etc.). 


Résumé  et  conclusions.  —  Sans  préjuger. 
au  reste,  de  l'avenir  et  sans  nous  préoc- 
cuper de  savoir  si  le  bacille  d'Eberdi- 
Gaifky  est  spéciliquement  distinci  du 
coli-bacille  ou  s'il  représente  seule- 
ment une  variété  de  celui-ci,  ayant  pri- 
naissance  dans  l'organisme  typlii(pie. 
soil  sous  riiilluence  des  processus  vitaux 
palhologiipienienl  déviés  dans  un  sens 
bien  déterminé  (fièvre  typhoïde)  (Hoilel 
et  G.  Roux),  soit  gràc(!  à  l'aclion  de- 
corps  de  la  série  aromatique  :  plien(d. 
skat(d,  crésol,  indol,  etc.,  qui  iipp.i- 
raissent  au  cours  des  ferineiilal  ion- 
intestinales,  nous  devons  au  lecteur. 
comme  conclusion  prali(|ue  de  ce  trop 
long  exposé,  de  lui  indiquer  en  termi- 
nant   les    moyens    qui   nous  paraissent 


On  a  alors  cherché  d'autres  caractères  dilfé- 
rentiels  qui  soient  plus  absolus,  moins 
contingents,  et  on  a  cru  les  trouver,  d'une 
part  dans  la  production  des  gaz  issus  du 
pi'ocessus  ferinentatif  et  de  l'autre  dans 
les  propriétés  oi)tiqu(!s  de  l'acide  lactique 
produit  (signe  regardé  comme  de  grande 
valeur  par  Nencki).  D'après  Buchner. 
Thé(d)ald  Smith  (1880-1802),  Hémy  et 
Sugg  (1807))  et  la  plupart  des  autres 
auteurs,  il  y  a,  dans  les  culliuvs  du  bti- 
cittiix  coli  en  milieux  lactoses,  produc- 
tion abondante  de  gaz,  tandis  que  ces 
derniers  l'ont  absohunent  défaut  dans  les 
cultures  du  bacille  d'EberlIi  faites  dans 
les  niciiies  conditions;  il  ne  s'agit,  en 
somme,  ici  encore,  on  le  conqirend  aisé- 
ment .  q le   celle    ijuestion   déjà    Iran- 


BACTKlilKS  l'ATIKKiKNKS  (SI'dMANKMK.M)  l'Ol  |{   l,l|(i\|\||;  Si;i  I,. 


IIACII.I.rs  TVl'lKtsrs  (Kiikutm). 

tictut'llcmeiil  !(■>  iiu'illi'iiis  imur  tli>- 
lillffuor  l'un  lie  l';nilic  \v  hnrilli-  tl' l!s- 
c/tfiirli  tij/if  l'I  le  hiicillr  liElirilli 
llvniKil. 

Ces  nioycii!-.  les  plus  siin|ili'>  du  mnin^ 
parmi  cciix  pniptisi's  par  les  inirid- 
l)isU's  l'I  les  plus  iililisal)l('s  en  iliiiiipii'. 
sont  : 

1°  Ia's  c'ulluri's  sur  i/rlusc  liictasrc 
tuurucsiilcr.  lacpu-llc  : 

rpsleru  bleue  avt'c  VEberlIi  : 
ili'vicnilra    ruiige  avec   li'  (^oli  : 

'2°  Lrs  rullurcs  dans  le  lail.  Icipud  : 
lie     se     cudi/lilerd     jxis     avec 

VEOerl/i  :  " 
se  coaguleni  avec  le  (luli: 

5°   Les   cullures   sur   (jélaliiie  iiiiil- 
loscc  (Maivoz',  (jui  donncroul  : 
dos    (raillées    minces   à  peine 

viKihIes  avec  VEbeilh; 
une    eoiiclie  épaisse,   copieuse 
avec  le  C.oli: 

4°  La  couslalalion  dans  les  cultures 

faites  dans  des  iiiilieu.v  lactoses  : 

à' absence  de  qaz  pour  VEbertli. 

de   pnuluclidn   de  (/ai  pour  le 

Coli. 

Nous  pouvons  enlin,  en  terminant,  posei- 
ceci  en  principe  :  que  la  fièvre  typhoïde 
continuera  à  être  caractérisée  micro- 
biquenient  par  la  présence  dans  la 
rate  de  bacilles  répondant  à  la  des- 
cription du  type  Ebcrtli,  mais  qu'il 
faut  renoncer  à  trouver  dans  les  selles 
des  typhoïdisants,  sauf  exception,  autre 
chose  que  le  bacille  d'Eschcrich . 


lîACIII.I  S   <;((l.|   CdMMI  MS    i;-u.niMi.  . 
cliee   de    plii>    nu    moins    d'aiiile    laclic|Mi 


(jiKMil  au\  pnquiéti's  ..pliijiio  di'  ic  diTiiier 
acidi',  les  avis,  on  va  le  voir,  sont  aussi 
l)ien  parluffés. 

I.e  c(di-bacille  doniiertiil  toujours  un  acide 
dc.vlnxjijre.  d'après  Ka^inski  (188'.»  . 
liischler  (18!)1).  IVré  ii«<J'.'i,  etc.,  taudis 
que  le  bacille  lijphiqae  produirait  un 
acide  lévoijijre  on  inac/if:  mais  iîischler 
18'J1)  a  vu  une  variété  de  ro//  fournir 
im  acide  inaclif.  et  Van  Krrnenfjcn  et  Van 
Laer  (189'2)  ont  constaté  que  tandis  ipic 
certaines  races  de  adi-bacille  donnaient 
lui  acide  (le.rlnKji/re,  d'autres  eu  produi- 
saient   im  qui  était  lévugyre,  etc.,  etc. 


Nous  inscrirons  parallèlement  à  l'affirmation 
ci-contre,  qu'à  l'heure  actuelle,  les  eaux 
soupçonnées  d'avoir  amené  l'apparition  ou 
la  propagation  de  la  dothiénentérie,  ne 
sauraient  être  caractérisées  bactériologi- 
quement  que  par  l'existence  du  Bacilïits 
coli  coniniunis  et  non  par  celle  du  Ba- 
cillus  tijpliosus,  (jui  lie  peut,  nous  l'avons 
vu.  être  décelé  dans  des  milieux  où 
coexiste  le  coli-bacillc. 


Bacillus  leprae.  —  Ihniscii  (1877).  —  Synuiiynie.s.  —  Biicillc  de  |;i 
lèpre:  bacille  île  llanscn. 

Découvo'fc.  —  Mis  poiii-  la  pi-eiiiièi-e  lois  en  évidence  el  hicn  (!(''(  rjl 
par  llanson  {Arch.  Pliyaiol.  Belt/es,  1877;  —  Virchow's  Anh.,  LXXIX), 
dans  les  tissus  lépreux  oii  il  e.viste  en  quantité  considérable,  enfermé  dans 
Tintérieur  de  o|-osses  cellules  dernii(|iies  ;  bien  éliidié  ensuite  par  Neisser 
(1886),  Leioir  (1880),  L'iina  (I88ô)et  trouvé  dans  lintérieur  des  cellules 
nerveuses,  dans  les  cas  de  lèpre  anestbésiqiie.  par  Sudakewitscb  (1887) 
et  Pitres. 

Caractères  ntorphoUxi'KUtcs  cl  <lc  coloration.  —  Le  bacille  de  llansen 
a  beaucoup  de  points  de  resseudjlance  avec  le  bacille  tidjcrculeux  de 
Koch,  comme  l'oriue.  dimensions  et  réactions  colorantes.  iTt^st  im  bâtonnet 
allongé,  droit  ou  léifèrement  incurvé,  de  i  à  6  ;j.  de  long  sur  0,8  ;j.  de 
large,  à  extrémités  parfois  im  peu  renflées  en  massue  [Arthrospores  de 


:)ii  i 


i.Ks  Mi(.i;(ii!i:s  i>.\ïii(m;ivm:s. 


i^f: 


Bordoiii),  (Mitomv  (|ii('l(|ii('r(>is  aussi  par  une  soilc  de  (•a|)siil('  liV'Ialiiiciisf 
(lui  ne  se  colore  pas  sous  raetioii  dos  léaclils. 

AhsolunuMil  immobili',  (rapiès  la  luajorito  des  aiileiiis,  doué  de 
quelque  niohililé,  d'après  Hahès  (l(S<S5).  On  a  parfois  considéré,  sans 
preuves  sérieuses  à  l'appui,  ((Muiue  de  vraies  spores,  les  renflements  déjà 
sif^nalés  aux  exlréniilés  du  bacille,  lesquels  peuvent  atteindre  jusqu'à 
'2  \).  de  large. 

Se  colore  de  la  niéine  façon  et  par  les  mêmes  procédés  que  le  hacille 
tid)erculeu.\  deKocli,  ne  s'imprègne  par  consé(pient  des  couleurs  basiciues 

d'aniline  que  grâce  à 
un  mordant  de  nature 
spéciale  (huile  d'ani- 
line, acide  phénique, 
etc.),  et  est  bien  mis 
en  évidence,  notam- 
ment par  la  méthode 
d  Ebriich,  qui  décèle, 
dans  son  protoplasma, 
comme  dans  celui  du 
bacille  de  Koch,  des 
zones  alternativement 
claires  et  colorées.  Les 
caractères  dilïérentiels 
d'avec  le  bacille  tuber- 
culeux, au  point  de  vue 
des  réactions  coloran- 
tes, sont  de  peu  d'im- 
portance, mais  suffisent 
néanmoins  pour  établir 
ime  diagnose  dans  les  cas  douteux  (Baumgarten,  Babès);  traités,  en 
effet,  par  la  méthode  classique  d  Khriich,  les  bacilles  de  la  lèpre  se 
coloreid  plus  vite  et  résistent  davaidage  à  l'action  des  acides  que  le 
bacille  de  Kocb  :  ils  jxMivent,  d'autre  part,  contrairement  à  ce  dernier, 
prendre  les  couleurs  d  aniline  en  siiiqde  solution  hydro-alcooliquC  et 
l'ester  alors  colorés  après  action  du  liquide  de  tiram  et  de  l'alcool,  mais 
ils  ne  se  coloreni  pas,  ce  (pie  l'ail  le  liacille  de  Kocb,  dans  la  solution 
alcaline  aqueuse  de  bleu  de  métbylènc!  de  ho'fller  (.Neisser). 

iiabès  (  IISiS"))  a  l'etiré,  en  cultures  plus  on  moins  pures,  de  la  rate,  des 
ganglions,  de  la  moelle  osseuse,  des  reins,  de  la  |)eau  et  des  neil's  de 
trois  lé()reu\  un  bacille  se  l'approcliant  (piebpie  peu  iiior|iIiologi(piement 
de  celui  de  la  dipblbcrie,  ressend)lanl  aussi  par  plusieurs  de  ses  caractères 
au  l.'acille  de  liansen,  mais  s'en  différenciant  très  nettement  par  cette 
particularité  (piil  n'est  pas  coloré  ou  qu'il  l'est  très  imparfaitement  par 
la  méthode  d'KhrIicb.  Babès  tend  à  penser  qu'il  s'agissait,  dans  son  cas, 
di'  liacillo   b'preiix  de   llansen  <pii  auraient   |)ei'(lii.  à  la   suite  de  ciiitiu'es 


Fig.  IG.  —  Bacilles  de  la  lèpre  iiitia-eclldlaires. 
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;ii'lilicit'll('s.  o(M'l;iiii('s  de   Iciiis  |»r(»|tri(''|(''s.  cl  en  |t;iili(iili('r  l;i   r.iciilli'  de 
si>  l'oloior  |>;if  l;i  iik'IIkxIc  d  l'Jiilicli. 

Los  (.'iilliircs  (le  ce  Itiicillc  de  liiihcs  nOnl  pns  ('tt'  |t;illi(iot''iirs  pour'  les 
animaux  ordinaires  de  hdiniMldiic. 

(Uii'dch'rcs  (le  ciilliirc.  —  Les  cidliiics  du  hacillc  de  llauscn  sur  les 
siihsirdid  nidritil's  h;il>iliii'ls  cl  chissiciucs  sont  assc/.  dt-licalcs  cl  ont 
l'arcmoul  réussi.  Ilordiuii-I  IVrcdn/.i  (ISX7)  csl  le  |ireuiier,  ;i|irès  les  essais 
de  Noisscr,  (|ui  eu  ail  (dilciui,  ^ràec  à  I  ulilisaliou  des  uiilicux  (/h/a'- 
riui's,c{  eu  euscuieueaut  de  la  uioclle  osseuse  de  l(''()reu\,  seul  orjfane 
dans  lecjuel  les  bacilles  l'ussonl  libres. 

Sut'  çirhiliiir  fi/i/cérincc.  —  A  'il^'-tir)"  C,  ou  uOblienl  de  cultures 
|)ositiv(>s  ([ue  si  Idu  a  enseuiencé  une  |iarcellc  de  colouic  dc'jà  développée 
sur  gélose  glycériuée,  cl  eucoi'o  les  nouvelles  colonies  poussent  très  lente- 
ment et  restent  claii'semées  le  long  (\\\  liait  de  pirpu'c  ;  pas  de  licpiéfac- 
tion.  Ceci  n*a  rien  de  bien  étonnant,  la  tonipératurc  optiiuuni  de  crois- 
sance de  cotte  espèce  étant  de  57"  C.  environ. 

Sur  qélose  (fhjCi'vinée.  — A  ô?"  C,  ensfrie,  petites  colonies  grisâtres, 
airondios,  à  centre  proéuiiuciil,  à  contours  dentelés,  ])ouvant,  en  certains 
cas,  confluer  en  une  masse  uni<pic. 

En  plaques.  —  Petites  taclies  rondes,  grisâtres,  un  peu  j)lus  épaisses 
au  centre  qu'à  la  péripliérie,  qui  est  très  irrégulière,  dcndriticpie,  formant 
dans  leur  ons(Muble  une  sorte  de  réseau  à  mailles  inégalement  serrées. 

Les  premières  générations  exigent  huit  à  quinze  jours  pour  apparaître, 
mais  celles  qui  leur  succèdent  peuvent  coloniser-  au  boni  de  (piarante- 
luiil  heures. 

Sut'  séruiit  (ilijcérinc  cl  pcptonixé.  —  A  ")7"  C,  colonie  rubanaii-e, 
légèrement  jaunàti-e,  d'aspect  cireux,  à  bords  ii-réguliers,  sinueux  ;  ne 
licpiéfie  pas  (Bordoni);  se  développe  lentement. 

Sur  blanc  d' œuf  cuit.  —  Apparition  tardive  de  petites  colonies  faisant 
relief,  entourées  d'une  zone  hyaline  (Neisser,  1886). 
Sur  pomme  fie  ferre.  —  Pas  de  dévelo|>pement. 

Dan.'t  bouillon.  —  Se  développerait,  d'après  Ducrcy,  en  état  d'anaéro- 
biose,  et  formerait  soit  une  collerette,  soit  une  mince  pellicule  super- 
licielle.  La  tempéiature  optimum  pour  le  développement  du  bacille  de 
llansen  est  de  7u'\  mais  ccjX'udant  sa  croissance  et  sa  |)ulIulati(Mi  peuvent 
s'opérer  à  partir  de  20"  C.  (Bordoni-UflVeduzi). 

Los  cultm-es  apparaissent  toujours  très  lentement.  Ce  serait  un  anaérobie 
facultatif. 

Les  j)i'oduits  do  sécrétion  ne  sont  pas  encoi'o  suffisamment  connus. 
Habitat   naturel.  —  Malgré  les  recherches  les   j)lus   nudti|)liéos,  le 
bacillus  leprœ  n'a  pu  être  décelé  ni  dans  l'air,  ni  dans  l'eau,  ni  dans  les 
divers  milieux  se  trouvant  dans  le  voisinage   immédiat   des  lépreux  ou 
dans  les  pavs  où  cette  maladie  est  encore  endémi(pie. 

Rôle  pathologique.  —  Le  bacille  de  llansen  se  rencontre  dans  toutes 
les  lésions  de  nalme  b'-preusc,  (picl  cpiesoit  leui-  siège  :  peau,  umipicuses, 
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vaisst'iiiix  lyin|)liati(jnes,  viscères,  et  particulièrcnioiif  lalc  (Nocard  ot 
Roux),  moelle  osseuse,  eelliiles  nerveuses,  raini(leati(tiis  teiiuinales  des 
nerfs,  laruies,  niueus  nasal,  salive,  etc.  (lU'sniei). 

Melcher  et  Orthniann  (LScS*)),  Damsch  et  Vossius  ont  cherché  à  repro- 
duire expérinientalemenl  la  maladie  chez  les  animaux,  et  ils  ont  réussi  à 
provocpuT  ra|)parilion  de  lésions  locales,  sans  infection  générale;  cette 
dernière  a  pu  être  jiroduite  par  Tedeschi  pai-  inoculation  directe  dans  les 
centres  nerveux  du  hacille  de  llansen,  mais  avec  un  caractère  si  aigu  que 
les  animaux  inoculés  succomhaient  en  cpu'hjues  jours  avec,  ce  qui  est 
intéressant,  de  nond»reux  hacilles  lépreux  dans  les  méninges,  la  moelh' 
(!t  la  rate. 

Bacille  de  la  grippe.  —  Pfeiffer  (189t>);  Canon  (1892);  Cornil  et 
Chantemesse  (1892);  Teissier,  G.  Roux  et  Pittion  (1891-1895);  J.  Jarron 
(1894);  Trouilletet  Esprit  (1894). 

Malgré  rohscuiité  qui  voile  encore  les  origines  réelles  de  la  grippe  ou 
influcnza,  telle  qu'elle  a  réapparu  hrusquement  depuis  1889,  et  les 
hésitations  de  beaucoup  sur  la  nature  spécifique  de  son  micro-organisme, 
nous  croyons  devoir  commettre  en  faveur  de  celui-ci  une  infraction  à  la 
règle  que  nous  nous  soumies  imposée  de  ne  décrire  avec  détails  ici  que 
les  bactéries  presque  unanimement  reconnues  connue  facteurs  étiologiques 
inniiédiats  d'une  maladie   ou  d'un  processus  pathologique  quelconques. 

I/inq)ortaiu'e  soudaiiu'  et  considérable  qu'ont  piis,  en  Europe  et  notam- 
ment en  France,  cette  affection  essentiellement  épidémique  et  les  compli- 
cations trop  souvent  mortelles  qu'elle  entraine  à  sa  suite,  le  retentisse- 
meid  énoi'uie  qu'ont  eu  dans  notre  pays  certains  travaux  d'origine  alle- 
mande sur  la  microbie  grippale  et  enfin  quelques  longues  et  laborieuses 
recherches  sur  ce  même  sujet  auxquelles  nous  avons  collaboré,  excuseront, 
nous  voulons  bien  le  croire,  cette  accidentelle  incursion  dans  un  domaine 
non  encore  al)solument  classé  parmi  les  définitives  conquêtes  de  la  bacté- 
riologie clinirpie;  nous  serons  du  reste  aussi  bref  et  aussi  concis  qu'il  se 
pourra. 

On  ])eul  répartii'  les  diverses  bactéries,  isolées  des  sécrétions  patholo- 
giques, des  oi'ganes  et  du  sang  des  grippés  et  considérées  comme  devant 
jouer  un  lùle  dans  l'étiologie  ou  la  pathogénie  de  l'influenza,  en  deux 
groupes  principaux  : 

Dans  le  premier  nous  j)lacerons  les  miciobes  à  identité  paiiaitement 
nette,  mais  qui  ap|)artiennent  à  des  processus  morbides  déjà  bien  connus 
et  dont  l'étude  a  précédeunnent  été  faite  :  Stapln/lococjucs  (Rouchard), 
lSlri'pl()C()(jucs  (Vaillaid,  Vincent,  Laveran,  etc.).  Pneumocoque  de  Frœn- 
kel  (Weichselbaum,  Netter,  Borgiotti  et  Bordoni,  Kostiournine)  ou  de 
Fvirdlander  (Eetulle,  Era/.er,  James). 

Au  second  grouj)e  apjiarliemient  les  très  nombreuses  et  très  variées 
bactéries  rencontrées  pai'  divers  auteurs  dans  la  grippe  exclusivement  et 
considérées  par  charnn  d Cnx  connue  étant  le  micio-organisme  apéeipqne 
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(le  cctt»'  iiiiilndic.  (lest,  Iticii  ciiIcikIii.  i\i'  ccllr  dcniirn'  c.ih'iioiic  ^ciilc 
(|ii(>  nous  nous  occiiixm'oiis  ici. 

l'.l  ciifoic  ne  voiilniis-iKiiis  |>;is  l'iiiic  I  liisloiic  de  rliiiniiic  des  csiirccs 
(li'fiilcs,  nous  conlcnlinil  de  choisir,  |i;irnn  elles,  les  jiliis  ^('m'cdeinenl 
iidniises  ou  les  mienx  éhidiées. 

I/énmnri'iilion  seule  des  noms  des  dinV'reiils  iinlenis  ijui  on!  d(''C(jnveil 
ou  retrouvé  ces  li.icléries  soi-dis.uil  s|)éci(i(|ues  de  b  grippe  :  ().  Seifert 
(IScSi).  jolies  (18!)0),  Uabt>s  (1800),  Maruiorek  (18')0),  Arloin^  (1800), 
Kirchnor  (1800),  Kowniskv  (1800),  Pcirusckly  (1800),  Fiscliel  (1800  et 
180^2),  Krnse.PnnsinielPns(|uaIe(|800),  Wie-vr(l800),  Sclu'il.e  (1800), 
Kr.mn.ds  (INOJ),  .1.  Teissier,  G.  Houx  et  Piltiou  (  i801-l80l>),  IMeiiVer 
(I80l>),  Kiliisiito  (I80t.>),  Canon  (1802),  Cornil  et  Chantemesse  (1892)-, 
riocca  (I80l>),  IM'uld  (I80'2).  .1.  .larron  (180^,  Tiouillot  et  Esprit 
(  I80i).  etc.,  etc..  sul'IU  pour  démontrer  avec  quelle  ardeur  on  a  clierclié, 
dès  la  réap|)aiition  à  létat  épidémi(pu'  de  Vinfhienza,  à  mettic  en  évi- 
dence ses  micr(»j)(>s  et  (pielle  importance  a  pris,  en  res|)ace  de  deux  ans, 
celte  (juestion  de  la  microhic  ifrippalc. 

A  part  quelques  rocci  à  caractères  |)lus  ou  moins  nets,  ce  sont  surtout 
des  httc'iUoi  (pii  ont  été  ti'ouvés  dans  les  sécrétions  iiathologiques  nu  dans 
le  san^  {.\i">  grippés. 

Nous  décrirons  sommairement  le  haiillc  de  P/ri/J'o'  et  le  cliplobacilte 
de  J.  Teissier,  G.  Houx  et  Piflion. 

Bacille  de  Pfeiffer  (]80'2).  —  Synonymes  :  Bacille  de  Pfeiffer  et 
Canon,  bacille  de  la  orippe,  Baeilhis  influenzœ. 

Déconverte.  —  Vu  pour  la  première  fois  en  1800,  puis  retrouvé  en  1802 
|)nr  Pfeifï'er  dans  les  crachats  d'un  très  grand  nomhie  de  orippés:  existe 
aussi  dans  les  organes  et  notamment  le  tissu  pulmonaire  enllammé 
(Pfeilîer,  Borchardt),  même  dans  le  sang,  sur  le  vivant,  d'après  Canon  et 
quelques  autres. 

Caraelo'es  nioi'p/ioloyiqnes  et  de  coloration.  —  Bacilles  droits,  extrê- 
mement lins,  de  0,5  |x  de  long  en  moyenne  et  d'une  largeur  2-")  fois 
moindre,  à  extrémités  arrondies,  isolés  ou  pai-  {\i'\\\  ou  qiiehpiefois  en 
courtes  chaînettes  de  ."-i  articles,  non  entourés  de  capsules;  obsol tintent 
immobiles:  ordinairement  libres,  mais  renfermés  parfois  dans  les  cel- 
lules. 

Assez  souvent  (lan>  les  crachats,  mais  surtout  dans  les  cultures,  appa- 
raissent des  psendo-lilanients  très  ténus  et  constitués  par  toute  une  série 
de  bacilles  unis  Ixud  à  bout  (Pfeiffer,  Klein);  Ibi-mes  d'involntion  plus 
ou  moins  renllées  dans  les  vieilles  cultures. 

La  coloration  du  bacille  de  Pfeiffer  est  assez  difticile;  les  solutions 
hvdro-alcooliques  ordinaires  ne  suflisent  pas  et  il  faut  avoir  recours  ou  au 
bleu  de  Lcelller  (scdntion  alcoolique  bleu  de  méthylène,  1  centimètre 
cube:  potasse  au  1/10000,  5  centimètres  cubes),  ou  à  la  licpu'ur  de 
Ziebl  (fuchsine,  I  graunne:  alcool  absolu.  10  grammes;  eau  phéni(|uée  à 
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5  pour  100.  100  firammos),  etcncorc,  les  cxlréinilt's  des  hjicillos  se  tein- 
tant loiij()urs  heaiuoiip  pins  l'ortenient  que  le  milieu,  on  peut,  dans  cer- 
tains cas,  croire  à  des  dij)locoques.  Il  y  a  décoloration  après  traitement 
par  le  procédé  deGram.  D'après  Nastikow,  on  obtiendiail  de  bonnes  colo- 
rations avec  un  mélange  de  1  centimètre  cube  de  solution  alcaline  au 
i/10  de  violet  de  inétliyle  ou  de  fuchsine  et  10  centimètres  cubes  de 
solution  au  2/1000  de  sublimé. 

Caractères  de  culture.  —  Les  bacilles  de  Pfeiffer  appartiennent  à  la 
catégorie  des  bactéries  qui  ne  se  cultivent  (pie  dil'ficibMTient  et  sur  des 
milieux  tout  spéciaux.  Or,  comme  cette  particularité  semble,  jus(ju"à  pré- 
sent, être  propre  (en  général,  tout  au  moins)  aux  microbes  bien  nettement 
spécilupu's  dune  maladie  déterminée,  on  a  voulu  en  tirer  argument 
(Wurtz)  en  faveur  de  la  spéciticité  pathologique  du  bacille  de  Pfeiffer. 

Celui-ci  est  strictement  aérobie,  ne  pousse  pas  au-dessous  de  27°  C.  ni 
au-dessus  de  42°  C;  sa  température  optimum  de  développement  est 
57°  C. 

La  gélatine  nest  donc  pas  utilisable  ici.  Le  substratum  nutritif  em- 
ployé par  Pfeiffer,  après  bien  des  tâtonnements,  est  la  gélose  recouverte 
dune  mince  couche  de  sang  (avec  ses  globules  rouges)  d'homme  et  sur- 
tout  de  pigeon. 

iiur  (jélose  au  sanf/  (ensemencée  avec  émulsion  de  crachats  frais),  au 
bout  de  vingt-ipiatre  heures  environ  à  Tétuve  à  55-57°  C,  apparition  de 
très  petites  colonies  homogènes  (  visibles  seulement  à  la  loupe)  ayant  Paspect 
de  fines  gouttelettes  absolument  incolores  et  transparentes,  pouvant 
atteindre,  si  elles  ne  sont  pas  trop  nombreuses,  la  grosseur  d'une  tète 
d'épingle  et  ne  devenant  jamais  confluentes  au  point  de  se  toucher  (Kita- 
sato).  Les  réensemencements  sont  rarement  fertiles. 

Sur  gélose  ghjcérinée.  —  Développement  plus  intense  et  surtout  pos- 
sibilité d'obtenir  des  générations  successives,  jusqu'à  la  dixième,  d'après 
Kitasato. 

On  a  encore  préconisé  comme  milieux  de  cultures  solides  :  la  gélose 
à  V hémoglobine  de  llommel  (Ch.  Huiler),  la  gélose  au  jaune  cVœuf 
(Nastikow,  1895),  à  la  ferratine,  etc. 

Dans  les  bouillons  additionnés  de  sang  apparaissent  assez  rapide- 
ment (vingt,  vingt-quatre  heures)  à  Tétuve  à  57°  C,  de  petits  flocons 
blancs  constitués  j)ar  les  bâtonnets  de  Pfeifl'er. 

Ce  micro-organisme  doit  certainement  sécréter  des  toxines  très  énergi- 
ques, à  en  juger  |)ar  l'état  général  grave  et  piécoce  que  détermine  sou- 
vent la  grippe,  mais  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  de  milieux  de  culture 
liquides  plus  favorables  que  ceux  existants,  il  sera  bien  difficile  de  les 
isoler  et  d'étudier  leur  action  biologique. 

Habitat. —  Nous  avons  dit  où  se  trouvaient  les  bacilles  de  Pfeifl'er  dans 
l'organisme  humain  atteint  de  grippe;  ils  n'ont  pas  encore,  que  nous 
sachions,  été  isolés  de  façon  absolument  certaine  des  divers  milieux  natu- 
rels (air,  eau,  sol,  etc.). 
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Ih'ilc  j)(illi(>/(Kii(i>i('.  —  Si  l'on  st'ii  l'apporte  au  ikhiiIhc  des  cas  de 
Uii|)|)0  dans  lesiiiicls  a  ('lé  trouvé  le  iiiiorolic  de  PrcilVcr  et  aux  détails  1res 
circonstanciés  que  nous  fournissent  à  son  sujet  les  auteurs  allemands, 
il  seud)lerait  i|ue  cette  Itactérie  est  Itien  vZ-rilalilenirnl  la  cause  sinon  de 
la  ^l'ippe,  du  moins  de  certaines  |^ripj)i's. 

Si  nous  faisons  ici  (|uel(jnes  rései-ves,  c'est  parce  (pie,  à  i.yon,  dans  ces 
dei-nières  années,  sur  piès  de  |t)(l  examens  inicroscopicpies  de  san^  de 
malades  très  maniléstement  atteints  de  j;rippe.  nous  avons  conskwi- 
nient  vu,  partbis  en  assez  grand  nombre,  des  orf^anisines  se  rapprochant 
|)ar  (piehpies  points  de  ceux  de  PCeilTer  et  de  Canon,  mais  s'en  séparant 
nettement  |)ar  des  caractères  de  la  |)lns  haute  im[)ortance  et  notamment 
par  une  cxlrèmi'  niobilid-  {Ujon  médical,  1892);  nous  avons  maintes  fois 
montré  celte  liacléri(>,  (pii  n'est  pas  non  plus  celle  isolée  du  sang  ou  de 
luiine  des  grip|)és  par  .MM.  Teissier,  G.  Roux  et  Pittion,  à  nondtre  de 
médecins  ou  d'étudiants  lyonnais  qui  tous  ont  constaté  sans  peine  cette 
mobilité. 

Nous  navons  pu,  jusipi'à  présent,  réussira  la  cultiver,  même  dans  des 
milieux  au  sang,  au  moins  de  fafon  appréciable,  mais  nous  ne  désespé- 
rons pas  d'y  arriver,  l'hiver  prochain,  en  modifiant  quehpie  peu  notre 
technique:  ce  que  nous  pouvons  afhrmer,  c'est  que  l'existence  de  cet  orga- 
nisme, qui  est  un  très  ])etit  (UpIo-baciUc  à  éléments  en  ovale  très  allongé, 
se  déplaçant  entre  les  globules  sanguins  avec  une  très  grande  rapidité  et 
très  facile  à  voir  même  sans  coloration  préalable,  nous  a  souvent  permis 
d'assurer  un  diagnostic  douteux,  et  cela  sans  que  jamais  Tavenii-  nous  ait 
donné  tort. 

Si  nous  avons  rapporté  ici  ces  observations  personnelles,  |)our  la  plu- 
part encore  inédites,  c'est  afin  de  montrer  (notre  conviction  étant  for- 
melle sur  ce  point)  que  la  question  des  rapports  pathogénicpies  entre  le 
bacille  de  Pfeifler  et  la  grippe,  n'est  pas  aussi  nette,  aussi  absolument 
tiancbée,  que  le  veulent  prétendie  les  auteurs  allemands. 

Pour  en  revenir  au  microbe  cpie  nous  étudions  en  ce  moment,  Hrus- 
chettini,  chez  les  lapins,  et  Pfeifler,  sur  le  singe,  ont  (d)tenu,  par  inocula- 
tions intra-péritonéales,  intra-veineuses.  sous-cutanées  ou  intra-trachéales. 
une  infection  avec  intoxication,  assez  banale  pour  les  laj)ins,  se  ra|)pi'o- 
chant  davantage  de  l'infection  grippale  chez  le  singe,  pouvant  même  se 
terminer  parla  mort  dans  les  cas  où  les  doses  inoculées  (de crachats  ou  de 
cultures)  avaient  été  assez  consid<''rables. 

Diplo-strepto-bacille  de  la  grippe  (.1.  Teissier,  G.  Roux,  Ch.  Pittion. 
1891).  — Le  nom  couq)osé  donné  provisoirement  à  ce  micro-organisme 
essentiellement  polymorphe  sert  à  bien  indiquer  les  deux  modes  de  grou- 
pement principaux  des  éléments  bacillaires  suivant  <pie  ceux-ci  provien- 
nent du  sang  (strepto-bacilles)  ou  de  l'urine  (diplo-bacilles)  des  grippés. 

Découverte.  —  Trouvé  par  les  auteuis  sus-indiqués,  dès  l'année  1891, 
dans  le  sang  ou  dans  l'urine  de  la  plupart   des  grippés  (Hôtel-Dieu  de 
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Lynii):  na  jimiais  t'tt'  leiicontré  dans  les  mêmes  lirpiidcs  ornaniqiK'  pro- 
venant daulies  malades:  retrouvé  avec  des  caraetères  absolument  iden- 
tiques non  seulement  dans  le  sang  et  Juiine,  mais  encore  dans  les  cra- 
cliafs  de  grippés  par  .1.  .larron  (dAliicr)  en  1807»  et  I89i  (Th.  inaug., 
Bordeaux,  1801),  et  MM.  ïrouiilel  et  Ksj»rit.  de  (;renol)le  (I8<H). 

Carncin-es  morphologiques  et  de  coloration.  —  Bactéries  essentiel- 
lement poli/morphes,  suivant  leur  habitat  organique  ou  les  divers  milieux 
artificiels  de  culture.  —  La  l'oiuie  la  plus  ordinaire,  dans  le  sang  ou 
1  urine  des  grippés  ou  dans  les  premières  générations  des  cultures  en 
Ixiuillon  ou  sur  gélatine,  est  celle  d'un  petit  bacille  lancéolé,  ressemblant 
(piebpu^  peu  comme  aspect  et  comme  dimensions  au  pneumocoque  de 
Frankel,  |)i'es({ue  jamais  en  éléments  complètement  isolés,  mais  unis  entre 
eux,  soit  par  couples  constituant  des  diplo-bacilles  (urine),  soit  en  chaî- 
nettes |)lus  ou  moins  longues,  strepto-haeilles  (sang)  entourés  d'une  sorte 
de  halo  ou  même  capsule:  très  mobiles:  ap|)aiition  très  rapide  sur  pomme 
de  terre  de  spores  bi-polaires  dans  des  formes  bacillaires  énormément 
grossies. 

La  coloration  ne  s'opère  qu'avec  une  ceitaine  difficulté,  surtout  si  l'on 
s  adresse  aux  solutions  hydro-alcooliques  ordinaires  ;  c'est  avec  le  liquide 
de  Ziehl  (pie  Ion  obtient  les  meilleurs  résultats. 

Caractères  de  ctilfiire.  —  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le 
microbe  de  Pfeilfer,  les  cultures  sont  ici  très  facilement  obtenues  et  à  peu 
près  sur  tous  les  milieux;  et  comme  le  développement  peut  s'opérer  à  une 
température  voisine  de  20°  C,  on  peut  utiliser  pour  la  dissociation  les 
plaques  de  gélatine. 

Sur  gélatine-plaques.  —  Apparition  rapide  à  20"  C.  de  petites  colonies 
blanchâtres,  arrondies,  qui  ne  tardent  pas  à  prendre  un  aspect  de 
glacier,  él)erthiforme,  ressend)lant  avec  leurs  bords  découpés  à  celles  du 
bacille  d'Eberth  ou  du  coli-bacille;  pas  de  liquéfaction  de  la  gélatine. 

Sur  gélose.  —  Cultures  blanchâtres  semi-transparentes,  h  contours 
sinueux,  beaucoup  plus  copieuses  que  sur  gélatine. 

Sur  pomme  de  terre.  —  On  obtient  exactement  l'apparence  si  long- 
temps regardée  comme  caractéristique  pour  le  bacille  typhique  :  un  très 
léger  vernis  humide  à  peine  visible  ;  la  |)omme  de  terre  est  cej)endant 
fertile  et  c'est  sur  elle  que  l'on  observe  les  bacilles  les  plus  volumineux  et 
la  phase  sporifèrc  très  hâtive  et  très  nette. 

Dans  \e  bouillon  et  dans  la  plupart  des  autres  milieux  nutritifs  le  déve- 
lo|)p(Mnent  se  fait  ti'ès  bien  sans  présenter  de  caractères  spéciaux. 

Produits  de  sécrétion.  —  Les  auteurs  |)récités  ont  étudié  en  bloc  les 
produits  soliibles  fabriqués  par  le  bacille  dans  ses  milieux  de  culture  et 
ont  reconnu  qu'ils  avaient  sur  les  animaux  une  action  plutôt  prédispo- 
sante (jue  vaccinante  et  pouvaient,  dans  certains  cas,  provoquer  l'appa- 
rition d'accidents  gangreneux. 

Habitat  naturel.  —  Si  l'on  devait  en  juger  par  l'universalité  de  la 
grippe  ces  temps  derniers  et  la  brusquerie  de  ses  attacpies,  son  micro-orga- 
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nismo  productoiir  (Icviiiil  se  lioinci'  |>;irl(»iil  :  ;iir,  cnii,  sol.  vêtements, 
iim(|iH'iis('s,  de.  ;  m;iis  nous  ne  |toss(''(loiis  riicoïc  imiiiii  l'iiil  hicii  |>r(Vis  à 
ci'l  ('^iird. 

M.  .1.  Tcissicr  cioil  iivoir  isoh'  ce  liiirillc  Ar^  (Miin  de  lii  Moskow.i  ;'i 
rt''|io(|ii('  où  I  iiiniicii/.;!  s(''viss;iil  cil  Uiissit':  ce  iiiicroltc  ii''sisl(>  en  Ions  cjis, 
.111  |toiii(  (le  MIC  (le  sii  viliiiilc  sinon  de  sii  vindciicc.  iissc/,  loii^lcin|is  d;iiis 
rciui,  loni  en  étant  sensible  à  quelques  agents  qu'on  y  avail  ajoutes  expéii- 
nienlaleinenl  :  cldorliydrales  de  (|iiinine  et  (rainnionia((ne,  ozone 

liiilc  j)(illi<)l()(/l<iin'.  —  Le  di|)lo-sli'e[)lo-lta(ill('  a  été  trouvé  clit'/,  un 
nombre  considérable  de  grippés  non  seulement  par  M.  Teissier,  mais 
encore  par  dantres  observant  dans  des  régions  très  éloignées,  témoin 
M.  .larron  à  Alger.  MM.  Trouillet  et  Ksprit  à  (irenoble,  et  n"a  jamais  été 
l'encontré  cbez  d'autres  malades. 

De  |)lus,  inoculé,  soit  en  cultures  pures  et  conq)lètes,  soit  en  cultures 
stérilisées  (>t  liltiées,  il  a  provo(pu'',  cbez  les  animaux  et  notamment  cbez 
le  la[)in,  lajiparition  de  symptômes  dont  lenseudjle  se  raj)|)rocbe  singuliè- 
rcmeni,  connue  la  montré  M.  Teissiei-  dans  un  travail  fort  com[)let  sur 
ce  sujet,  de  la  grippe  bumaine  avec  ses  manifestations  si  variées  et  si 
bizari'es. 

Bacille  du  chancre  mou  (Ducrey).  —  Le  rôle  spécifique  de  ce  bacille 
dans  la  production  du  cbancre  mou  étant  aujourd'bui  admis  par  nondjre 
d  auteurs,  sa  mise  en  évidence  dans  les  sécrétions  ou  les  tissus  cbancre- 
leux  étant  des  plus  faciles  et  pouvant,  dans  quelques  cas,  rendre  de  véri- 
tables services  au  point  de  vue  du  diagnostic,  nous  allons  très  rapidement 
passer  en  revue  les  piincipales  particularités  de  sa  morphologie  et  de  sa 
biologie. 

Syuoni/mes  :  Bacille  de  Ducrey  (1889),  bacille  d'Unna  (1892),  strepto- 
bacille  cbancreleux. 

Découverte.  —  Découveit  dans  le  pus  des  chancres  mous  par  Ducrey 
(de  Naples)  en  1 889  et  retrouvé  avec  des  caractères  pres(|ue  identiques  dans 
les  coupes  de  tissus  cbancreleux  par  Unna  (de  Hambourg)  en  1892. 

Caractères  morphologiques  et  de  coloration.  —  Bacilles  gros  et 
courts  ayant  près  de  2  \).  de  long  sur  0,5  \j.  de  large,  à  extrémités  arron- 
dies, souvent  étranglés  en  leur  milieu  et  ressenddant  alors  à  une  semelle, 
tantôt  isolés  et  tantôt  groupés  de  deux  façons  bien  distinctes  :  en  amas 
stapbylococciens  qui  n'ont  rien  de  caractéristique  ou  en  chaînettes  ou 
chapelets  de  4-5  et  même  12-20  éléments  (Nicolle),  accolées  les  unes  à 
côté  des  autres  en  faisceaux  parallèles  ou  divergents,  très  élégants  parfois 
Unna  considère  cette  disposition  en  strepto-bacilles  comme  caractéris- 
tique. 

Ces  bacilles  isolés  ou  groupés  peuvent  être  extra  ou  intra-cellulaires 

De  bonnes  colorations  s'obtiennent  sur  le  pus  cbancreux,  étalé  mais  non 
écrasé  entre  deux  lamelles  et  desséché,  en  ayant  recours  au  procédé  de 
Nicoile  (189'»)   :    faire  agir    d"abord   le  licpiide  fixateur  de    Mever  (su- 
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bliiiu',  7  ^laiiimos:  .u'idc  aci''ti(jiie  cristallisé.  1  <iiaiiinie;  caii  (listillôc, 
100  j;iaiiiiiios),  puis  colorer  avec  le  violet  de  gentiane.  Il  y  a  décoloration 
j)ar  la  niélliod(>  de  (iram. 

La  coloration,  dans  les  conpes  de  tissus,  du  microbe  découvert  par  Unna 
cl  regardé  comme  identique  à  celui  de  Ducrey,  est  un  peu  plus  compli- 
(piée  (V.  Nicolle,  Thèse  iuau»;.  Paris.  hS!),"),  et  ^Vurl/.  Bdclérlolofiie  cli- 
nique, 1805).  Unna  se  sert  de  hleii  de  méthyle  alcalin  cl  décolore  avec 
mclan<ie  d'élher  et  de  glycérine. 

Ni  Ducrey,  ni  Uiuia,  ni  Nicolle  ne  sont  parvenus  à  cultiver  le  microbe 
du  chancre  mou;  seul,  dans  ces  dernicis  leHi|)s,  Peters(>n  aui'ait  réussi, 
mais  ceci  méi'ite  confirmation. 

liùlc  jxidiolofiifjiic.  —  Bien  que  le  bacille  de  Ducrey  ne  soit  pas  d'or- 
dinaire la  seule  bactérie  qui  se  rencontre  dans  les  sécrétions  purulentes 
du  chancre  mou  et  que  plusieurs  autres  microbes  coexistent  avec  lui,  la 
grande  majorité  des  auteurs  le  reconnaissent  comme  seul  pathogène  dans 
ce  cas  particulier,  et  bien  qu'il  nait  pas  réussi  à  le  cultiver  et  à  l'inoculer 
avec  succès  aux  animaux,  l'nna  n'hésite  pas  à  regarder  ce  micro-orga- 
nisme comme  l'agent  j)athogène  du  chancre  mou,  et  voici  les  raisons 
qu'il  invoque  : 

1°  Ce  microbe  s'est  rencontré  en  abondance  dans  tous  les  cas  de  chan- 
cres mous  purs  qui  ont  été  examinés; 

T  II  a  été  tiouvé  à  l'état  de  culture  pure  dans  l'intimité  des  tissus;  les 
(pu'l(|ues  autres  microbes  qui  ont  été  rencontrés  ne  se  trouvaient  qu'à 
la  surface; 

T)"  Sa  distribution  au  milieu  des  éléments  anatomiques  explique  bien  la 
|)atliologie  du  chancre  mou.  tant  au  j)oint  de  vue  clinique  qu'au  point  de 
vue  histologique; 

i°  Sa  disposition  en  chaînettes  ne  ])ermet  pas  de  le  confondre  avec  les 
autres  micro-organismes  connus; 

5"  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  trouvé  dans  les  autres  ulcérations 
(cbanci-e  infectant,  tdcère  de  jambe,  ecthyma). 


5<  m.  —  SPIRILLES 

Ceitains  .spirilles  peuvent  être  nettement  sépai-és  du  gioupe  Bacilhis 
cl  coiislitucr  ime  famille  assez  naturelle  dont  le  «aiactèrc  morphologique 
le  plus  inqxu  tant  et  le  plus  facilement  constalable  est  la  forme  spiralée  à 
lours  plus  ou  moins  n()ud)i'eux  et  |)lus  ou  moins  serrés  de  leurs  éléuuMits 
microbiens  (pii.  suivant  les  cas,  ont  aussi  l'c^u  les  noms  do  rihfions,  spi- 
rocluclca ,  spirilles . 

Mais  il  en  est  d'autres  qui  servent  en  quelque  sorte  de  liait  d  union 
entre  les  bacilles  et  les  spirilles  et  ont  même  été  attribués  tantôt  aux 
preniiei'-  et  tantôt  aux  seconds. 
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De  ce  iKtiiiltic  l'sl  le  Siiirilhim  <liolci;i'  di'  Kocli.  nii  hdciUr-v'nufiilc. 
(|iic  nous  plaroiis  |)(>iir  ci'llc  liiisoii  iimiirdialcmciil  ;i  l.i  >inl('  «les  Imcillrs 
cxclusivcMiioiil  pallioj;ÎMit's  [)oiir  rhoiiiiiit'. 

Spirilhim  cholerae.  Kocli  (I88i).  —  «  La  microhic  du  cholrra,  ilil 
.Mi'lsiliiiikoll('),aii(k'l)ia(l('  ses  Icrons  surccsiijcl  laitcsà  riiisliliil  l'aslciii' 
cil  1895,  est  C(M'lainonioiil  un  des  vhapihrs  les  j)liis  complifiiK's  cl  les 
pins  ilif/icilcs  (le  loiilc  riiisloirc  ualin-clU'  des  inicrohcs  p<tlh(><i('ii('>i.  » 

Sanait'lli,  daiilic  part,  ('ciit  en  létc  d  un  article  tonl  icccnl  siu'  les 
]'ihri()Hs  iiilcsI/iKiN.f  cl  Iti  l'alliof/i'iiic  du  clndéra  {')  la  |)hiasc  suivante: 
«  Les  récents  |H(>yiès  de  la  teclini(jiie  l)actéri()l(),ni<|iie  onl  éluanlé  la 
doctrine  ctioIo^i(|iie  du  clioléia  au  lieu  de  lui  foinnir,  conuiic  on  aurait 
|)u  s'y  attendre,  un  appui  de  |)lus  en  |)lus  ferme  ». 

Cette  douitle  constatation,  émanant  de  savants  aussi  compétents  en  la 
([uestion  et  aussi  dignes  de  créance,  n"a  rien  qui  nous  puisse  surprendi-e, 
après  les  si  nudtipliéset  si  importants  travaux  dont  \e.  spirille  du  clioléra 
de  Koch  a  été  rolijct  dans  ces  derniers  temps.  On  peut  hardiment  ariinner 
(pie  riiistoire  rénovée  et  toute  contemporaine  de  ce  inicro-or^anisme  est 
absolument  analogue,  quant  aux  laits  inattendus  qu'elle  a  mis  en  lumière, 
à  celle  que  nous  venons  de  longuement  exposer  du  bacille  dEberlh  et 
du  col i-baci lie,  avec  celte  dilVérence  toutefois  que,  pour  \e  bacille-virgule, 
les  conséquences  des  nouvelles  découvertes  ont  été  plus  hardiment  accep- 
tées par  la  majorité  et  que  bien  peu,  en  ce  qui  concerne  cette  bactérie, 
ont  songé  à  s'étonner  de  la  publication  de  faits  en  absolue  discordance 
avec  les  anciennes  théories  et  la  primitive  doctrine  pastorienne,  alors 
qu'on  témoigne  tant  d'hésitation  et  une  quasi-répugnance  à  enregistrer 
(les  constatations  tout  à  fait  semblables,  souvent  même  beaucoup  moins 
extiaordinaires,  touchant  à  la  biologie  et  au  rôle  pathologi(|ue  des  deux 
bacilles  dont  les  noms  sont  intimement  liés  aujourd'hui  à  l'histoire 
de  la  fièvre  typhoïde. 

Et  cependant,  si  la  place  ne  nous  faisait  point  défaut,  ([ue  d'analogies 
n'y  aurait-il  pas  à  signaler,  au  point  de  vue  de  leur  niicrobie,  entre  le 
choléra  et  la  /lèvre  hjplioïde,  et  combien  de  concordances  expérimentales, 
tirées  de  l'étude  du  bacille-virgule,  pourrions-nous  invo(|uer  en  faveur  de 
la  théorie  de  l'unité  spéciliipie  des  bacilles  d'Kberlh  et  d'Escherieh  et  de  la 
production  autochtone,  en  certains  cas,  de  la  dothiénentérie  ! 

(}uoi  qu  il  en  soit,  les  mêmes  difficultés,  l'impossibilité  même  |)arl'ois 
de  diagnostiquer  sùiement  l'identité  du  bacille  d'Eberlli-(ia/J'l,!/  et  île 
démontrer  son  existence  dans  certains  milieux,  nous  les  albuis  retrouver, 
comme  on  va  voir,  à  |)ropos  du  spirille  du  choléra  de  Koch,  et  les  asser- 
tions émanant  d'autems  connus  que  nous  avons  cru  devoir  |)lacer  en  tète 
de  cet  article  ne  seront  que  trop  justifiées  et  soulignées  par  les  détails 
morphologi(|ues  et  biologiques  que  nous  allons  brièvement  exj»oser. 

;')  Yoy.  Bidlrlin  médical.  '2'2  mai  If^Oô.  p.   i70. 
(2)  Anii.  lie  lliixl.  Pn.sinir.  mars  lm:^.  p.   l-2'.t. 
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SiMiuLLiM  CHOLERA,  Koch  (1884).  —  Sijnonymcs.  —  Bacille  du  choléra 
(IcKocli:  hiicillc-vii-piilc  :  liomm(ibfi<ilhis  :  vihiion  (•li(>I(''ii([ii(' :  inicrohc 
(lu  cliDJcra  asiati(|nc:  s|iiiill('  du  rliolrr;!. 

Décnuvcrle.  —  Trouve  jiour  la  prcniièrc  l'ois  et  bien  mis  eu  évidence 
par  Kocli  dans  liiilestin  des  chcdérifiues,  loi's  de  sa  mission  en  Ki^ypte  et 
aux  Indes  eu  1 887)- l.SSi:  isolé  par  le  même  auteur  (1881)  de  leau  d'un 
étang  aux  Indes,  puis  par  Nicati  et  Rielsch  (1885)  de  l'eau  du  vieux  port 
à  Marseille.  Rencontré  dans  ces  dernières  anuées  dans  des  eaux  de  loca- 
lités indeumes  du  choléra  (Dunbar.  Sanarelli,  MetschnikoH",  etc.),  dans  des 
selles  d'individus  bien  portants  (Rumpel,  Metschnikoff,  Vogler,  Ivanoff, 
Sanarelli,  etc.),  ou  de  certains  animaux  (cobayes). 

Caractères  morphologiques  el  de  coloration.  —  -  Bâtonnets  ordi- 
nairement courts  et  relativement  assez  épais,  ayant  de  1,5  [x  à  5  p.  de 
long  sur  0,4  à  0.6  jj.  de  large,  rarement  rectilignes,  le  plus  générale- 
ment courbés  et  afïectant,  lorsqu'ils  sont  isolés,  la  forme  de  virgule, 
d'accent  grave,  de  cédille,  de  demi-cercle,  et,  lorsqu'ils  sont  accouplés, 
celle  dun  accent  circontlexe,  d'un  S,  d'un  w  (oméga  grec),  d'une 
spire  plus  ou  moins  allongée,  et  à  tours  plus  ou  moins  serrés  et 
uond)reux. 

Mais,  à  côté  de  ces  formes  oïdinaires,  normales,  s'en  rencontrent  sou- 
vent d'autres  très  différentes,  tantôt  très  courtes  et  ramassées  en  quelque 
sorte  sur  elles-mêmes,  donnant  l'apparence  de  cocci  (cultures  de  trois 
semaines  dans  alcali-albumine  de  Sidney-Martin),  tantôt  rectilignes  et 
ressemblant  à  des  bacilles  (bacilles  de  Courbevoie,  choléra  de  Paris  1884), 
tantôt  plus  ou  moins  allongées  et  amincies  et  an'ectant  le  type  filamenteux, 
ce  dernier  pouvant  éti'e  ou  rectiligue  ou  spiialé  à  plusieurs  tours  (Sana- 
relli, Metschnikoff,  etc.). 

Il  nous  faut  enfin  signaler  les  formes  d'involution  assez  fréquentes  dans 
les  cultures  âgées  et  qui  sont  représentées  pai'  des  masses  parfois  irrégu- 
lièrement renflées  ou  par  des  sphères  relativement  volumineuses  (4  à  5  [j. 
de  diamètre),  lescjuellos,  mal  interprétées  quant  à  leur  signification  mor- 
phologi([ue,  ont  été  cause  de  nondjreuses  erreurs:  c'est  très  probable- 
ment à  ces  formes  qu'il  faut  rattacher  les  organismes  décrits  |)ar  Dowdes- 
well  (1890),  Ferran  (1885),  etc. 

Le  vibrion  choléi'ique  de  Koch  est  extrêmement  mobile,  tout  au  moins 
aux  teuq)ératui'es  de  ."0°  à  37°  C.  ;  cette  mobilité,  allant  en  sattéiuiant  au 
fur  et  à  mesure  que  la  températme  s'abaisse,  cesserait  presque  totalement 
vers  15"  C. 

Les  organes  locomoteurs  sont  ici  représentés  |)ar  (U'u\  longs  cils  vibra- 
tiles,  ondulés,  plus  minces  que  le  corps  du  bacille  et  placés  chacun  à 
l'une  de  ses  extrémités  (Neuhauss,  1889;  Dowdeswell,  1890,  etc.) 

On  les  eolore  assez  facilement  avec  la  fucbsine  ])béniquée  de  Ziehl 
étendue  de  trois  fois  son  volume  deau  (Straus)  ou  pai"  les  procédés  de 
Lôfflei',  etc. 

Il  se  produirait,  dans  certaines  circonstances,  d'après  Hueppe  (1885), 
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dos  sortes  iWiilhrosi/orcs  iiiiiiitiliilcs,  plus  ri'sisl;iiilc>  (|iic  l;i  l'oniic  vrj^rlii- 
tive  (lu  spirilk'  aux  causes  ilc  ilosUuctioii. 

Acrobic  sfricl  suivant  ('(M'tains  aulcuis,  le  liacillc-vir^ulc  serait,  d  apirs 
d  autres  (llueppe,  Wood,  ete.).  wwaniU'robic  fuviiltdlif,  et  ee  serait  uiènie 
eu  état  d"«/u/('/o^/o*('qu'il  serait  le  plus  nueil"  et  l'al)ri(|ueiait  dans  Torga^ 
uisuie  de  rhouinie  ses  si  énergi({ues  et  dangereuses  toxines. 

Le  haciiie  du  {linléra  de  Koeli  se  i'olore  avec  la  plus  grande  l'acilité  et 
très  intenséiui'nt  avec  toutes  les  couleurs  basi(|ues  daniline  et  notamment 
avec  la  solution  liydro-alcoolique  de  fuchsine  ou  le  hien  de  Lofller  ;  il  se 
décolore  |)ar  la  méthode  de  Gi'ani. 

Caractcivs  de  ciilhin'.  —  Le  hacille-virgule  est.  parmi  les  hactéries 
pathogènes,  une  de  celles  tpii  se  cultivent  le  |dus  lacilement  l't  sur  les 
milieux  mitritils  les  plus  nond)reux  et  les  plus  habituels;  sa  température 
eugénétiipie  de  dév(doppement  est  entre  "tU"  et  iO"  C.  mais  celle  de  LS" 
à  "20"  G.  lui  convient  encore  très  bien  et  permet  Teniploi  des  milieux 
gélatines  (pii  rendent  de  si  grands  services  pour  la  dissociation  et  l'isole- 
ment de  la  [ilupart  des  micio-organismes.  Assez  sensible  à  1  acidité  des 
substrata  nutritifs,  le  bacille  du  choléra  exige,  par  contre,  une  neutralité 
absolue  ou  un  très  léger  degré  d'alcalinité  des  milieux  sur  lesquels  on 
veut  le  faire  pulluler. 

Sii7'  (jélathie-plaqiic's.  —  A  18''-'20'^  C,  sur  celle  surtout  prépai'ée 
d'après  la  formule  de  Karlinski  avec  un  l)ouillon  de  pcnicrcas  additionné  de 
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peptone  (Ml  |)our  1(100)  et  de  sel  marin  (5  pour  1000),  a[)parition  très 
hâtive,  an  bout  de  vingt-quatre  heures  environ,  de  petites  colonies 
discoïdes,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  à  contours  très  irréguliers,  déchi- 
quetés ou  ondulés,  à  surface  bosselée,  rap|)elant  une  agglomération  de 
petites  boules  de  verre  hyalin  ou  un  globule  blanc,  granuleux  (Van 
Krmengem)  (pii.  en  sélargissant  les  jours  suivants,  montient.  lorsipion 
les  examine  à  un  faible  giossissement  :  un  centre  granuleux,  im  premier 
cercle  granuleux  aussi  mais  sinueux  à  la  périphérie  et  eidin  un 
deuxième  cer(  le  claii'.  non  granuleux  :  c  est  dans  res|)ace  inclus  dans  le 
premier  cercle   (pi  appaiait.  d'assez  bonne  heure,  la   li(juefaclion   de    la 
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ii(''l;itiii('  (|iii  va  on  s'acct'iil liant  (U;  plus  en  plus  et  assez  rapidement,  don- 
nant ainsi  naissance  à  une  j)etite  eaj)snle  en  ionne  dentonnoir  au  centre 
de  la(pielle  persiste  seul  le  noyau  blanchâtre  de  la  colonie  initiale;  en 
(piehpies  jours  la  liipiéliiction  a  envalii  toute  la  gélatine  et  Ton  perçoit  à 
ce  nionienl  une  odeur  l'étide  (mine  de  somis). 

Siir(ji''l<if/iic-j)/<inrc  (dans  les  mêmes  conditions).  —  Laspeci  caractéris- 
tiipie  de  la  culture,  considéié  autielois  comme  un  des  meillems  signes 
de  diagnose,  apparaît  vers  le  troisième  jour  après  rensemencemenl;  on 
ohservc  alors  à  la  suriaci'  de  la  gélatine  une  véritable  excavation  presque 
spliéri(pu'  i'em[)lie  de  g(''laline  li(pu''liée  et  donnant,  à  un  examen  pi'ati(|ué 
latéralement,  la  sensation  d  un(^  huile  d'air  emprisonnée  dans  le  Ii(|uide; 
au-dessous  et  tout  le  long  d(>  la  pi(pii('  d'ensemencement  est  une  traînée 
assez  longue  et  |)eu  large,  de  couleur  blanchâtre  qui  n'est  auti'e  que  la 
colonie  microl)ienne;  à  ce  moment  Tensendjle  de  la  culture  ressemble  un 
|)eu  à  un  jeune  têtard  de  batracien  encore  muni  de  sa  queue  ;  pendant 
assez  longtemps  on  a  regardé  cet  aspect  comme  caractéristi([ue  du  komnia- 
bacille:  la  liquéfaction  île  la  gélatine  allant  en  progressant  toujours,  vers 
le  cinipiième  jour  on  n'a  plus  qu'un  vaste  infundibiilinn  plein  d'un 
li(piide  trouble  et  surmonté  assez  souvent  d'une  légère  pellicule  myco- 
deiuiiipie. 

Dans  les  cultures  de  Spirillinn  Fi)icklcri  (Kinckler  et  Prier,  1881),  que 
l'on  pourrait  parfois  et  assez  aisément  confondre  avec  le  spirille  de  Koch, 
la  licpiéfaction  de  la  gélatine  —  c'est  là  un  des  signes  de  diagnose  dilïé- 
renlielle  —  (>st  beaucouji  plus  hâtive  et  conqilète,  et  d'un  autre  côté  les 
colonies  développées  sur  plaques  ont  des  contours  beaucoup  moins 
sinueux. 

On  a  tendance  aujourd'hui  à  ne  plus  accorder  la  même  inq)ortance  à  ce 
caractère  de  la  liquéfaction,  certaines  espèces  vibrionniennes  des  eaux 
non  cholérigènes  j)ouvant  se  comporter,  sous  ce  rapport,  de  façon  iden- 
li(pie  au  bacille-virgule,  qui.  lui-même.  ])cut.  en  de  certaines  circon- 
stances, varier  considéiablement  à  ce  point  de  vue. 

Sii)'  gélose.  —  A  57"  C,  développement  rapide  d'une  culture  blanchâtre 
ou  grisâtre,  épaisse,  sans  caractère  spécial;  nombreuses  formes  d'involu- 
lion  dans  les  vieilles  cultures. 

Sui'sérujH  sanguin.  —  A  37"C.,  pullulalion  très  rapide  des  spirilles  qui 
fiqnrfiriif  (caractère  assez  important  en  raison  de  sa  rareté)  le  substratum 
nulrilif  en  même  tenq)s  (piils  le  colorent  en  brun  et  donnent  un 
(lelifiuinni  épais,  visf|ueux,  fourmillant  de  bacilles. 

.Sur  pomme  de  terre.  —  A  57"  ('-..  formation  dune  couche  brunâtre, 
mince,  resseuddant  à  celle  que  donne  dans  les  mêmes  conditions  le  bacille 
de  la  nu)i've. 

Dans  le  huidllon  peplonisé i\[  smlout  dans  l'eau  peplonisèe  à  1  pour 
iOO  additionnée  de  0,5  à  I  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et  de 
2  pour  100  de  gélatine,  on  obtient,  même  à  une  tenq)érafure  jjcu  élevée 
ri'J"  à  '25"  C),  une  abondante  culture  qui  se  manifeste,  indépendauunent 
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(lu  li'iMiItlt'  ^t'iKTiil  (lu  ii(|iii(i('.  I('(|ii('l  |i('iit  (lis|);ii':iilrc  (l(>  lt'(''s  Ixiiiiic 
lu'inr,  |);ii-  la  consliliilioii  ;'i  \;\  siiiiacc  (rime  iiiiii(-(>  ix'Iliciilc  hiaiicliàlie 
ou  grisâtre  tirs  IVaiiilc  cl  Ioiiik-c  de  iinriadcs  de  s|»iiill('s  ^i(,||j,(''s  en 
zoo<i;l(''i's.  (Scliollcliiis  a  lias(''  une  iiK'lhodc  de  dissucialioii  des  liacillcs 
vir^nh's  dans  les  s(dlt's  de  (•li(d(''ii(|U('s  sur  ra|)|iai'i(i(iii  liés  liàlivt!  à 
."O'-.l'J"  C.  de  i'i'  voile  dans  du  jus  de  viande  siérilisé.) 

C/osl  grâce  à  Icinploi  de  Veau  pcptoniséc  (joint inèr  (|iie  lOii  a  |>ii, 
dans  ces  diMiiicis  temps,  ineltre  en  évidence  nonihre  de  viliiioiis  de 
lintestin  ou  des  eaux  ayant  avec  le  hacilie-viiguU»  de  tirs  grandes  analo- 
gies, si  nicine  ils  ne  lui  sont  |)as  idenli([ues. 

Dana  la  (U'coclinn  de  louraillona.  —  Le  hacille  du  cliolc'ia  d(!  Koch, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  alors  même  (|ue  la  décoction  des  germes 
d'orge  a  été  neutralisé,  non  seulement  ne  pullule  pas  mais  encore  péril 
avec  une  très  grande  rapidité  (G.  Roux,  18UU). 

Je  dois  dire  que.  depuis  l'époque  de  ma  première  connnunication  et 
sans  (pie  je  |)uisse  invo(pier  (rautres  raisons  (pie  la  nature  et  l'oiigine  des 
louraillons  enq)loyés  ou  Tancienneté  des  cultures  de  bacilles  utilisées,  j'ai 
observé  des  exceptions  à  la  règle  ci-dessus  formulée  ;  il  m'a  été  pourtant 
eominuni(pié  nombre  d'observations  clini([ues  dans  les(piell(!s  la  décoc- 
tion de  touraillon,  administrée  à  de  vrais  clioléri(|ues  très  gravement 
atteints,  a  donné  d'excellents  résultats  thérapeutiques. 

Danii  le  lait.  —  Piilliilalion  active  (bi  bacille-virgule,  sans  cliangement 
de  coloration  ni  coagiilalion  du  lait,  bien  (juil  y  ait  atta(pie  de  la  lactose 
et  formation  d'acide  lactique;  mais  ce  dernier,  comme  dans  les  cultures 
du  bacille  d'Eberth,  est  en  troj)  petite  quantité  |)oui' ainenei-  la  l'ormation 
d'un  coaguluni;  on  a  cru  un  moment  pouvoir  distinguer  les  uns  des 
autres  et  du  bacille-virgule  les  divers  vibrions  qui  ont  beaucoup  de 
points  de  ressemblance,  grâce  aux  propriétés  optiques  de  l'acide  lactique 
pioduit  ou  à  sa  quantité.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  est  constamment  lévogvie 
(Kou|irianov\)  et  toujours  dans  des  proportions  très  semblables  (Gosio). 

hidépendamment  de  ces  milieux  en  quelque  sorte  normaux  et  classi- 
ques de  culture,  il  en  a  été  préconisé  un  certain  nombre  d'autres  (alcali- 
albumine  de  Sidney-Martin  188!)  à  hSOO;  œufs,  Ihieppe.  I8<S8;  asparagi- 
nate  de  sodium  dUschinsky,  1895;  etc.),  siu"  lesquels  nous  donnerons 
(pielques  brèves  indications  lorsque  nous  parlerons  des  produits  de  sécré- 
tion du  bacille  du  choléra. 

Les  bactériolognes.  à  la  suite  des  premières  recherches  de  Koch  (1883- 
188 i).  ont  ciu  posséder  dans  la  forme,  les  dimensions,  les  apparences 
morpliologi(pies  du  komma-bacille  comme  dans  l'aspect  et  le  mode  de 
développement  de  ses  cultures  sur  certains  milieux  nutritifs  (la  gélatine 
notamment  et  l'eau  peptonisée)  des  caractères  suffisants  pour  distinguer 
sûrement  ce  micro-organisme  de  la  plupart  de  ses  congénèi'es  |ionvant 
être  confondus  avec  lui.  soit  en  raison  de  leur  provenance,  soit  à  cause  de 
leurs  caractères  inorphologi(pies.  Il  a  fallu  bientcjt,  au  furet  à  mesure  des 
progrès  de  la  techni(pu^  bact(''iios(opi(pie  et  lors(pi'on  s'est  mis  à  rccher- 
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cher  sysl('iii;ili(|iiiMii(Mil  le  s|)iiill('  du  clioléra  dans  les  caiix  suspectes  ou 
non,  rcnonror  h  vc  ci'itcn'  d  ordic  uior|)lu)l();i,if[n('  et  se  mettre  en  quête 
de  nouveaux  uioviMis  de  diagnose,  le  niicrohe  du  elioléia  présentant, 
eonune  la  plupai't  des  bactéries,  un  plcoinor/tliisme  beaucoup  plus  grand 
(pi"on  ne  croyait  et  ses  cultures  •resseud)lant  assez  souvent  à  celles  d'autres 
spirilles  voisins  mais  distincts.  Ce  sont  ces  moyens  (pie  nous  allons  très 
rapidement  passeï'  en  revue  à  loccasion  des  jiroduits  d(;  sécrétion  et  du 
rôle  pallii)logi(pie  du  l>acille-viij;ule. 

Produits  de  sécrétion.  —  Poelli  (1886).  |»uis  lîiie^cr  et  Buj\vid  (1887) 
ont  monti'é  les  premiers  (pi'en  traitant  les  cidlures  jjuj'cs  de  Spii'illum 
cliolcni'  de  Kocli  avec   de  l'acide  cliloiliydrique  pur  (o-lO  poui-  100),  de 

I  acide  suHuriipie  ou  de  lacide  a/oticpie,  on  obtenait,  même  quelques 
heures  après  rensemencemeid.  une  coloration  rose  violet  ou  ronge  bru- 
nissant à  la  lumièi'c,  et  ils  ont  attribué  à  cette  réaction,  dite  du  choléra 

II  il  II .  une  grande  importance  de  diagnose  ;  or,  cette  réaction  colorante  étant 
(lue  à  une  combinaison  (Vindol  et  (Yacide  azoteux,  on  n'a  pas  tardé  à 
l'obtenii'  avec  les  cultures  de  la  plupart  des  bactéries  (pii  forment  de 
lindol,  lorsqu'on  traite  les  cultures  par  un  acide  minéral  impur  renfermant 
de  l'acide  azoteux  (bacille  du  choléra  des  poules,  bacille  du  choléra  du 
()orc,  bacille  du  tétanos,  bacille  du  charbon  symj)tomati(pie,  vibrion 
sepli(pie,  Uacterium  coli,  bacille  lactique,  etc.),  alors  même  que  dans  ces 
ditVérentes  cultures  Tacide  azoteux  ne  prend  pas  naturellement  naissance. 
Cette  constatation,  due  à  Ali-Cohen  (1887),  enleva  de  suite  à  la  réaction  du 
choléra  lioth  toute  sa  valeur,  et  cen  cstquti  l'époque  où  l'eau  peptonisée 
fut  substituée  au  bouillon  ordinaire  comme  milieu  de  culture  qu'elle  se 
trouva  remise  en  honneur  (Dunham  et  Jadassolin)  et  fortement  préconisée 
par  Koch  lui-même  (1805);  on  reconiuit,  en  effet,  (|uc  si  les  acides  miné- 
raux impurs,  souillés  de  jiroduits  nitreux,  étaient  indisj)ensables  pour 
produire  la  réaction  du  choléra  Rotli  dans  les  cultures  des  bactéries 
(dont  la  plupart  énumérécs  ci-dessus)  (pii  formaient  de  lindol  mais  pas 
d'acide  niticux,  il  n'en  était  plus  de  même  pour  celles  dans  lesquelles, 
grâce  à  la  réduction,  pai'  les  microbes,  des  nitrates  du  substratum 
nutritif  en  nitrites  en  présence  de  Vindol  préformé  (Saikowsky),  les  deux 
éléments  indispensables  à  l'apparition  de  la  coloration  rouge  se  trouvaient 
constitués;  en  ce  dernier  cas,  en  etîet,  les  acides  absolument  purs  :  chlor- 
hydri(pie.  sidfuricpie,  bromhydrique,  ]>hosj)hori(pie,  tartrique,  lactique, 
o\ali(pie,  fout  ap[)arailre  la  réaction,  surtout  en  |)résencc  de  la  peptone; 
or  il  n'y  a  guère  (pie  le  bacille-virgule  de  Koch  et  le  spirille  de  Finider 
Prior  ((ui  réalisent  ces  conditions,  et  comme  la  teinte  rouge  est  obtenue 
dans  les  cultures  du  preini(!r  dans  hss  premières  heures  qui  suivent  l'en- 
semencement, tandis  (pi'elle  ne  se  montre  (pie  tardivement  dans  celles  du 
second,  on  avait  ainsi,  du  moins  le  croyait-on,  un  caractère  de  diagnose 
pres(pie  infaillible. 

MMlbeiircusement,    ici  encore,    les   contradictions,    les  variations,    les 
similitudes   entre  organismes  absolument    distincts  ne  tardèrent  pas  à 
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s'iU'ciiiiiiilt'i' cl.  (iiilrc  (|ii<' le  (7/o/('/7/  Holh  ir;i|i|);iiiiil  (|iic  Irrs  riiihlciiiciil , 
|)()Ui'  le  koiniiiii-liMcilIc  :iiilli(Mili(|iic,  (hiiis  les  niiliciix  non  |M'|)|onis('-s,  on 
MUMiic  pas  (In  (ont  diins  les  cnllnrcs  ini.K'i'oltics,  (mi  l'nl  olili^ir  de  rccon- 
nailrt'  (|no  dautics  hacillcs  conrlics,  ayant  |)arfois  de  grandes  analojrjcs 
in(»r|ili(doi;i(|ii('s  avec  le  spiiillc  de  Kocli,  conniic  pai"  oxcinpNî  h;  Vihrio 
Mi'lsclinihou'ii  ((lanialcïa)  donnaient  la  inènic  léaction  avec  des  acides 
pins. 

On  s'adressa  alors  à  danires  caiactères  d'ordre  cliiniitpie,  cenx,  par 
exemple,  résnllanl  de  la  (pianlilé  onde  la  natnre  de  l'acide  lacti«pie  pro- 
duit dans  les  solnlions  lactosées;  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  résul- 
tats, en  ce  cpii  concerne  la  dia«fnose  niicrohique,  ont  été  nuls,  l'acide 
lacti(pie  des  divers  vibrions  litigieux  {Sp.  choiera.'  de  Koch  ;  Sp.  cAo- 
/^'»vr  de  Finckler  et  Pi'ior:  //.  Mclsclniikowii,  etc.)  ou  autres  |)lus  ou  moins 
voisins  déviant  toujours  le  plan  de  polarisation  à  gauche,  et  étant  l'abriqués 
en  quantité  sensihleujent  écpiivalente. 

C'est  aux  caractères  d'ordre  patholoj4i(pie  (virulence,  propriétés  vacci- 
nantes, action  du  sérum  des  animaux  immunisés)  (ju  on  a  dû,  en  dernier 
lieu,  recourir  pour  chercher  à  fixer  les  conditions  d'une  diagnosc  sûre, 
mais,  avant  d'exposer  le  lésunié  de  ces  dernières  tentatives,  il  nous  faut, 
au  préalable,  j)asser  rapidement  en  revue  les  recherches  concernant  les 
sécrétions  directes  du  bacille  du  choléra  de  Koch,  ses  produits  solubles  : 
toxines  ou  antitoxines. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  le  bacille-virgule  soit  un  de 
ceux  dont  on  ait  cherché,  du  jour  même  où  il  fut  connu,  à  découvrir  les 
produits  toxiques  de  sécrétion,  étant  donné  le  rôle  important  (pi'il  était 
tout  naturel  d'attribuer  à  ces  derniers  dans  rempoisonnement  choléricjue, 
si  foudroyant  parfois,  et  la  localisation  des  bactéries  cholérigènes  dans 
l'intestin. 

Aussi  l'histoire  de  ces  sécrétions  toxiques  date-t-ellc  de  l'année  même 
,011  fut  découvert  le  bacille  de  Koch.  Poucliet  (l(S8i)  isole  i\{'<,  selles  cholé- 
riques un  alcaloïde  li(|uide  et  volatil  très  toxique;  il  en  est  de  même  de 
Villiers  (1885),  qui  trouve  aussi  dans  les  selles  un  alcaloïde  liquide  à 
odeur  d^udtépine,  de  Klebs  (1887)  (pii  réussit  à  obtenir  cristallisée  la 
|itomaïne  (pi'il  letire  de  cultures  faites  dans  du  poisson  cuit;  A'icati  et 
Hietsch,  l>rieger,  Winter  et  Lesage  (1890)  isolent  de  cultures  soit  un 
extrait  alcoolicpie,  soit  une  plomaïne,  très  toxiques  aussi  :  Priegei-  et 
Frienkel  (181)0)  montrent  que  la  substance  nocive  est  une  loxalbumine  ; 
Gamaleïa  croit  mettre  en  évidence  deux  sortes  de  poison  et  Sclioll  (1890), 
dans  des  cultuies  pratiquées  dans  des  œufs  frais  suivant  le  procédé  de 
llueppe  (1888),  obtient  une  loxo-(jlobnli)ie  cl  une  toxo-peptone,  tandis 
que  lUichner  (180."))  et  Ischinsky  (1805),  opérant  dans  des  solutions 
iVn^pdraijinate  de  soude  ne  renfermant  pas  d'albumine,  découvrent  des 
|)rin(i|)es  toxitpies  ne  donnant  pas  la  réaction  des  albumoscs  et  à  peine 
celle  (les  albumines,  et  (pi'ils  dénonnnent  :  diastases  ou  substances  albu- 
minoïdes. 
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Tout  récemnicnt  onfiu,  F.  Wesl)rook  a  repris  cette  étude  des  toxines 
(•lioltMiquos  eu  utilisant  comme  milieux  de  cultures  :  1"  V alcali-alhu- 
niinc  de  Syduey-.Marliu  (scruiu  ceulrirugé,  précipité,  lavé,  dissous  dans 
solution  de  soude  causiicpie  et  dilué  de  façon  à  obtenir  solution  h 
(1.1  pour  100  dhydrate  de  sodium  et  0,'25  pour  100  de  chlorure  de 
soilium);  2°  les  œufs  frais,  d'après  la  uu'tliode  de  llueppe,  recouverts 
dune  couche  de  collodion:  Tt"  des  solufions  de  peptoups  (cultures 
anaérohies)  ;  i"  la  solution  d'asparaginate  de  sodium  dl'schinsky, 
légèrement  modifiée  (|diosphate  de  sodium  substitué  au  sel  de  potassium 
et  absence  de  i;lycéiinc)  ;  il  a  enfm  étudié  les  toxines  directement  issues 
de  Ve.rsiiddf  pcrilonéal  de  cobayes  infectés. 

Voici  la  liste  des  substances  toxiques  retirées  de  chacun  de  ces  milieux 
de  culture  : 

Dans  alcali-album'inc  :  une  deutêro-albumose ;  traces  de  proto-albu- 
mose;  matière  pro té ique  (probablement  alcali-albumine). 

Dans  œufs  :  mélange  inséparable  de  matières  protéiques. 

Dans  exsudai  péritom'al  :  substance  à  légère  réaction  xanthopro- 
téicjuc,  ne  paraissant  renfermer  ni  proto  ni  deutéro-albumose . 

Dans  solution  d' asparaqinate  de  sodium  :  substance  à  foible  réaction 
xanthoprotéique,  mais  ne  donnant  pas  celle  du  biuret. 

L'auteur  pens(ï  (pi'il  s'agit,  en  somme,  ici  de  mélanges  variables  (suivant 
les  substrata  nutritifs)  de  toxines  sécrétées  par  le  bacille  et  d'albumines 
provenant  du  milieu  de  culture  (les  prétendues  toxalbuiniîies  n  ayant  pas, 
d'après  Duclaux,  d'existence  propre),  lesquels  mélanges  ont  des  effets 
toxiques  et  vaccinants  sensiblement  égaux. 

Habitat  naturel.  —  Le  bacille-virgule  a  été  tout  d'abord  retiré  des 
eaux  en  rapport  immédiat  et  direct  avec  des  foyers  cholériques  (Koch  aux 
Indes,  ^'icati  et  Rictsch  à  Marseille,  etc.),  puis,  dans  ces  derniers  temps, 
d'eaux  ordinaires,  ni  polluées  par  des  déjections  de  cholériques,  ni  accu- 
sées d'avoir  jirovoqué  des  accidents  cholériformes. 

Trouvé  aussi  au  début  dans  les  seules  selles  des  cholériques  et  notam- 
ment dans  les  grains  riziformes,  le  komma  bacille  authentique  a  pu, 
depuis  surtout  reuq)loi  des  solutions  peptonisées  pauvres,  être  isolé  des 
matières  fécales  de  malades  (pielconqiies,  ou  même  de  gens  bien  portants  ; 
on  la  enlin  mis  en  évidence  (Sanarelli,  etc.)  dans  l'intestin  de  cobayes 
(pii  de  près  ou  de  loin  n'avaient  eu  aucun  contact  avec  des  milieux  cho- 
léri(pu's.  Nous  insisterons  quehjuc  peu  sur  certains  de  ces  laits  dans  le 
paragraphe  suivant  :  Rôle  pafliolofjique  du  vibrion  cholérique,  et  nous 
montrerons  (pielles  nombreuses  variétés  ou  races  il  peut  présenter  dans 
les  divers  milieux  naturels. 

Rôle  pallioloçiifjue.  —  Les  travaux  accumulés  dans  ces  dei'nières 
années  sur  le  lôle  pathologique  du  Spirillum  clioler.v  de  Koch  sont  si 
nombreux  et  si  importants  pour  la  plupart,  ils  ont  apporté  à  l'histoire  du 
cbolt'ia  des  notions  si  imprévues  et  si  discordantes  ((u'il  est  absolument 
impossilde  pour  nous  de  tenter  ici,  connue  nous  l'avons  fait  pour  les 
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autres  mifrolics  pathoj^iMics  de  prrsciilcr  un  coiirl  ii|(('i(u  (U 
la   l'atoll    (loiil    celle    haetéi'ie    se  coinpoile   dans    I  (ir^;iiii>iiM'    (luClIc    a 
envahi.    C-es  ae(|iiisili()ns  seieiilili(|nes  rrccnles    eonsliliicnl    |,i  |i;iili('  la 
plus  intéressante  de  réhide   n()S(d()f4i(|n('  du  cIkiIit,!  hii-Micuir  cl  ne  |»cu 
vent  pas  en  être  séparées. 

Nous  devons  cependani  insislrr  sur  ccti  :  (piVi  l:i  dnulilc  nnlion  de  la 
lixilé  inor|)li()l(i^i(|ue  el  lii(ilo^i(|ue  du  haeille-virnulc  de  Ko*  li  el  de  son 
origine  toujours  e\oli(pie,  les  iléeouvei'les  des  haeh'rioloj^ues  tendent  à 
suhsiiluer  celle  du  polymorphisme  considérahle,  de  l'cxlrenic  vnriahilité 
dans  la  virideiice,et  de  rexislence  enlin,  soit  dans  des  selles  norniides,  soit 
dans  les  eaux  non  cholérijiènes,  du  spirille  du  choléra. 

La  fïrande  uiajorité  des  auteurs  coutinue  bien  à  admettre  «pic  le  vibrion 
de  Koch  esl  rai;('nl  producleui-  du  clioli-ra  asiiilicpie,  malgré'  les  pioles- 
lalions  de  (pu'hpies-uns  (Drasclie.  (lunniniilinin,  elc.),  mais  il  esl  incon- 
tesliiltie  (|irin(l(''|)eii(lamment  des  laits  conccrniml  des  alleclions  clioh'ri,- 
l'ormes  causées  par  diverses  hacléries  et  noiannneni  le  roli-hdcilh',  il 
eu  existe  dauti-es  dans  les(|uels  le  rôle  de  konnna-hacille  reste  ipiehpie 
peu  obscur;  le  dernier  mol,  en  sonnne.  est  loin  d'avoir  été  dit  sur  ce 

La  mise  en  évidence,  si  multipliée  en  ces  derniers  temps,  de  bacilles 
choléri|;«Mies  qu'on  a  tout  lieu  de  considérer  comme  spécifiquement  iden- 
tiques à  celui  de  Koch,  dans  des  eaux  de  localités  qui  ont  toujours  été 
indemnes  de  choléra,  dans  les  selles  normales  d'honnues  (pii  noni  jamais 
eu  cette  maladie,  ou  même  dans  celles  d'animaux  de  laboratoire,  a  suu- 
géré  chez  quelques  esprits  une  orientation  quelque  peu  analogue  à 
celle  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  pour  la  fièvre  typhoïde,  en  laveur 
de  \ auto-infection  possible,  au  moins  en  certaines  ciiconslances,  et 
de  la  non-indispensabilité  absolue  de  l'apport  exogène  de  germes  étian- 
gers. 

Il  n'y  aiu'ait,  croyons-nous,  rien  d'étonnantà  ce  (|ue  d'ici  peu  le  bacille- 
virgide  dût  être  classé,  non  plus  dans  la  première,  mais  bien  dans  la 
seconde  des  catégories  si  justement  établies  par  M.  le  professeur  Bouchard 
pour  les  microbes  pathogènes  :  celle  des  bactéries  non  striclemeni  s|)éei- 
liques,  mais  passant,  lorsque  cei'iaines  conditions  se  trouvent  réalisées, 
du  parasitisme  saprophylique  normal  et  innocent  au  patliogénisme  le 
plus  grave  et  le  |ilus  intense 

Nous  ne  voulons  certes  pas  afiirmer  (jue  l'on  doive  dès  à  |)résenl  consi- 
dérei'  les  choses  de  la  sorte,  mais  nous  émettons  l'hypothèse  (U'écédente 
afin  de  mieux  accentuer  la  nature  et  la  signilieatioii  probable  des  recher- 
ches les  |)lus  iéc(Mites  et  les  mieux  conduites. 

Nous  ne  désirons,  pour  le  monu-nt,  retenir  parmi  les  particularités 
d'ordre  pathologi([ue  qui  appartiennent  en  propre  au  vibrion  cholérique 
que  celles  qui  peuvent  nous  être  de  quebpie  utilité  pour  établir  —  ce 
qui  est  si  peu  coumiode  aujourd'hui  —  une  diagnose  certaine  et  dilVé- 
rentielle. 
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Nous  avons  vu  déjà,  on  effet,  combien  peu  constants  et  en  quelque 
sorte  |)eu  persoiuiels  se  trouvaient  être  les  caractères  d'oi'dre  inorpho- 
lojiitpie  ou  biologicpie  (|ui  tantôt  —  même  les  plus  imjiortants  (niohi- 
lilé.  apparence  des  cultures  sur  <rélatine,  li(|néfa(fi()n,  réaction  de 
lindol,  etc.)  —  varient  chez  le  même  organisme  dans  des  proportions 
vraiment  colossales,  et  tantôt  se  retrouvent  tout  à  fait  send)lal)les  chez  des 
liactéi-ies  manifestement  distinctes.  11  en  est  de  même  encore  de  ceux 
enqiiimtés  à  l'étnde  de  la  vii'ulence  cli(>7,  les  animaux,  virulence  des  plus 
variables  et  des  plus  aléatoires,  même  si  Ton  ne  tient  compte  que  de  celle 
(pii  se  manifeste  dans  les  pcri/otiKcs  rholci'ifjiies  du  cobaye,  données  par 
llueppe  et  H.  l'Ieiller  connue  (piasi-[)atli(»gnoni()niques.  On  a  alors  cbeiché 
à  utiliser,  mais  sans  grand  succès,  certaines  particularités  empruntées  à 
la  vaccinalion,  à  Viinniiinité  des  animaux  ayant  reçu  des  doses  non  mor- 
telles de  cultures  entières  ou  stérilisées  de  bacille-virgule.  On  sait  aujour- 
d'hui que  non  seulement  des  injections  préalables  d'autres  micro-orga- 
nismes (Klein),  mais  encore  celles  de  substances  non  microbiennes  comme 
le  bouillon,  les  solutions  de  sel  marin,  etc.  (Issaëff,  R.  Pfeiiïer).  |)ossèdent 
des  propriétés  immunisantes  tout  à  fait  semblables  mais  qui,  il  inq)orte 
cependant  de  l'ajouter,  ne  sont  que  très  passagères. 

De  nouvelles  études  très  minutieuses  sur  cette  question,  reprises  en 
collaboration  par  [{.  Pfeiffer  et  IssaëfV,  résulte  cette  constatation  que  le 
sérum  des  animaux  vaccinés  par  un  vibrion  jdns  ou  moins  cholériforme, 
comme  par  le  bacille-virgule  tj'pique  lui-même,  immunise  des  animaux 
neufs  contre  chacun  des  vibrions  qui  ont  servi  à  la  vaccination,  beaucoup 
pins  sùi'ement  et  surtout  beaucoiq)  plus  longtenq^s  que  contre  les  espèces 
similaires  ;  ce  n'est  là  encore,  on  le  voit,  (ju'une  question  de  degré,  mais 
(pii,  d'ajirès  les  auteurs  cités  plus  haut,  peut  rendre  des  services  dans  la 
diagnose  dill'érentielle;  on  injecte,  par  exemple,  à  un  cobaye  neuf  du 
sérum  de  cobaye  vacciné  contre  le  Spirillum  dwlerse  de  Koch  bien 
ty|)iqne;  puis,  nn  peu  plus  de  deux  mois  après,  on  lui  inocule  une  dose 
mortelle  de  cnituie  entière  du  vibrion  litigieux  :  si  l'animal  résiste,  c'est 
que  ce  vibrion  doit  être  regardé  comme  spécifiquement  identique  au 
bacille-virgule  ;  s'il  succombe,  c'est  à  une  autre  es|ièce  que  l'on  a  affaire. 
Même  en  admettant  (pie  le  procédé  soit  infaillible,  on  doit  reconnaître 
(pi  il  n'est  guère  prati(pie  et  peu  utilisable  dans  les  circonstances  criti- 
(jues,  loi-s(pie,  par  exemple,  au  début  dune  é|)idémie  cholériforme  dans 
une  ville,  il  s'agit  de  savoir  si  les  bactéries,  isolées  d'une  eau  potable,  sont 
bien,  oui  ou  non,  les  bacilles  du  choléra.  PfeilTer,  au  reste,  semble  avoir 
lui-même  reconnu  l'infériorité  de  cette  méthode,  puisqu'il  reconnnande 
\m  autre  procédé,  à  peu  près  de  même  nature  mais  infiniment  plus 
i;q)i(le.  Ce  pi'()e(''dé,  (pii  est  basé  sur  une  réaction  vitale  j)articiilière  que 
Mctschiiik(tlV  |)ropose  de  désigner  sons  le  nom  de  pliriiotiiènc  de  Pfcifjer, 
cDiisiste  à  injecter  dans  le  péritoine  diin  cobaye  neuf  une  dose  mortelle 
<!;•  vibrion  juithogène  mélangéeavee  une  dose  iimmiiiisante  de  sérum  d'un 
;,nimal  bien  vacciné  contre  le  microbe  dont  on  cheiche  à  établir  liden- 
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tité.  Si  t'o  (k'niicr  ost  Wwn  coliii  (jiio  l'on  ponso,  c'csI-M-dirc  ('cliii  (|iii  i\ 
vacciiu'  raiiiiii:il  ayant  Ibuini  le  si'iiini  injecte,  on  ohscive  (|n"à  peine 
arrivé  dans  le  péritoine  dn  cobaye  il  perd  sa  inohililé,  se  tran.slornie  en 
(pielipies  minnles  (di\  à  (icnle)  en  niicio-or^anisines  splii'iicpies  resseni- 
hlant  à  des  eoeei  et  ne  tarde  |)as  à  périr,  laissant  laninial  indemne.  Si,  au 
contiaire,  on  a  alVaire  à  une  bactérie  spéciliipienienl  dislinelc,  bien  (pie 
in()rpli(dot:i(pieinenl  très  analoi^ne  à  celle  (pii  a  prov(Mpié  l'inMnnnisalion 
dn  prodnclenr  de  sérnni,  on  ne  constate  rien  de  sendilable.  et  le  vibiion, 
conservant  sa  vitalité  et  sa  virulence,  ne  larde  point  à  tuer  1  animal  en 
expérience. 

En  utilisant  celte  métbode  des  Kcnnns  bacléricides  spèci/jf/KCS,  mise 
en  lumière  par  IMVill'er  et  l'econiuie  vraie  par  Dunbar,  on  a  examiné  un 
certain  nondtre  de  vibrions  des  eaux  se  rap|irocbant  beaucoup  morpbolo- 
gi(puMnent  et  bi(dogi(piement  dn  bacille-virgule  ty|>e  et  liés  manifest*'- 
ment  à  lappaiition  d'un  certain  nombre  de  cas  de  clioléra  :  or,  i)ien 
souvent,  on  n'a  pu  constater  l'existence  du  «  pbénoniène  de  Pfeilï'ei-  » 
alors  (pie  tous  les  autres  caractères  étaient  en  laveur  de  la  nature  vrai- 
ment cbolérijrène  de  ces  micro-organismes;  PfeilTer  invoque,  pour  expli- 
quer ces  laits  contradictoires  de  sa  tbéorie,  un  argument  qui  ne  saurait 
vraiment  être  recevable  (MetscbnikofT)  :  «  On  ne  doit,  dit-il,  considérer  un 
vibrion  connue  cliolérique  (bacille-virgule  de  Kocb)  que  dans  le  cas  où  on 
l'a  vu  produire  une  vraie  épidémie.  »  Des  objections  do  divers  ordres  et 
peu  difficiles  à  trouver  ont  été  laites  à  cette  façon  de  raisonner;  nous 
nous  permettrons  d'y  en  ajouter  une  autre  :  celle  qui  découle  de  l'effica- 
cité des  moyens  propbylacti(pu^s  que  l'on  peut  opposer  à  l'extension  d  une 
épidémie  dès  son  début  et  qui,  réduisant  celle-ci  à  un  strict  minimum, 
seraient  alors  capables,  si  l'on  s'en  tenait  au  dire  de  Pb^iffer,  d'inllner  sur 
la  détermination  spécifique  des  vibrions  trouvés  soit  dans  les  eaux  d  ali- 
mentation, soit  dans  les  selles  des  malades.  Une  semblable  manière  de 
procéder  en  matière  de  diagnose  bactérienne  ne  saurait,  il  est  h  peine 
besoin  d  insister  sur  ce  |)oint,  être  adoptée. 

Un  détail  d'expérimentation,  relevé  par  Metscbnikoff('),  suffit  du  reste 
pour  enlever,  à  notre  avis,  presque  toute  sa  valeur  au  phénomène  de 
Pfei/fer:  c'est  le  suivant:  expérimentant  sa  inélbodc  sur  un  vibrion  qui 
lui  avait  été  envoyé  par  l'Institut  Pasteur,  Pfeifler  ne  constata  pas  la 
réaction  péritonéale  qui  porte  son  nom  et  dut,  de  ce  fait,  l'exclure  de  la 
liste  des  miciobes  cboléri(pu's;  or  ce  vibrion  n'était  autre  (pie  celui  de 
Massaouali-libinda,  isolé  par  M.  Pasquale  lors  d'une  épidémie  classi(pio 
de  cboléra  en  Afrique  et  donné,  peu  de  temps  auparavant  (i80'2),  par 
Pfeitt'er  lui-même,  comme  un  Spii^illum  cholenv  type! 

Ce  même  bacille  a,  mieux  encore,  donné  naissance  à  un  cas  de  clioléra 
expérimental  très  grave  cbez  Ibonmie  entre  les  mains  de  Fermi. 

(']  Metsciimkokf,  RoolionJics  ftir  le  ilioU-ra  cl  les  vibrions  (3"  mémoire).  Ann.  de  l'Iiisl. 
Pasteur,  mai  iS'Ji,  p.  '204,  et  Bulletin  médical.  22  mai  1895,  p.  482. 
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V(»il;i  (loue  un  (Icniicr  i;ii;uli'ro  de  tliagnose  (|iii,  lui  aussi,  est  infidèle 
et  |»'ii  siisi('|)tiltl('  (Irln;  iiriirialisé. 

(letlo  (juestioii  do  la  drlcriiiinalion  spécifi(|iie  exacte  des  vibrions 
cludéril'oi mes,  de  ceux  surtout  remontrés  dans  les  eaux  ou  dans  les  l'èees, 
est  donc  loin  d'être  tranchée,  et  |)ind)ar  a  raison  (|uand  il  dit  (1(SI)4): 
«  Il  est  encoi'e  iin|)ossiltie  de  donner  un  juii,('nienl  (lélinitil'  sur  lidentité 
su|»|tost''e  de  nos  vibrions  clioleril'ornu's  des  eaux  avec  les  vrais  vibrions 
cli(déri(|ues.   » 

Nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'obscurités  tout  à  fait  analogues  à 
ccdles  (|ue  déjà  nous  avons  dû  enregistrer  lorsque  nous  avons  |)rcsenté 
l'histoire  naturelle  comparée  du  bacille  (l'IJbc'illi  et  du  coU-bacille,  et 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître,  une  fois  encore,  que  la  Microbie, 
dans  ses  jirogrès  incessants,  réels  et  nécessaires,  paraît  avoir  embrouillé 
plutôt  (piéclairci  les  problèmes  nosologiques  posés  dès  le  début  de  son 
intervention  en  médecine,  en  épidéuiiologie  et  en  hygiène. 

Est-ce  à  dire  que  nous  devions  en  éprouver  un  sentiment  de  découra- 
gement ou  de  scepticisme?  non  certes  ;  tous  les  bons  esprits  se  doivent 
mémo  félicitei"  de  ces  bàlonf<  mis  dans  1rs  roues,  pour  employer  une 
expression  vulgaii'c;  car,  franchement,  il  faut  avouer,  en  paraphrasant 
ceitain  proverbe,  que  les  constatations  ou  interprétations  originelles 
étaient  |)ar  troj)  belles,  trop  sinq)listes.  tro|)  en  harmonie  avec  les  concep- 
tions de  tout  le  monde  et  trop  en  désaccord  avec  celles  des  biologistes 
(pic  l'étude  patiente,  acharnée,  difficile  de  la  nature  n'avait  pas  habitués 
à  de  si  beaux  succès.  Nous  avons  abordé  et  nous  parcourons  en  ce 
moment  la  |)ériode  ingrate,  décevante,  énervante  même  de  cette  nouvelle 
science  :  la  Microbie,  mais  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre  et  regretter 
les  clartés  d'antan,  ])uisque  les  tâtonnements  de  riieure  présente  sont 
absidument  indispensables  au  triouqilie  de  la  vérité,  seul  idéal  que  doi- 
vent poursuivre  la  science  et  le  véritable  savant. 

Ce  qui,  pour  le  choléra  spécialement  et  son  facteur  étiologique  micro- 
bien, vient  encore  conqilicpier  le  problème  et  rendre  plus  ardue  sa  solu- 
tion, ce  sont  les  innombrables  variétés  morphologiques  et  biologiques  du 
bacille-vii'gule,  mises  en  lumière  [)ai'  chacpie  observateur  :  il  est  bien 
raie,  en  elîet,  qu'un  vibrion  nettement  cholérigène,  isolé  et  cultivé  lors 
dune  épidémie  cholérique,  soit  entièicment  conforme  au  type  classique 
de  K(»ch,  d'une  |)art,  et  à  ses  congénères  d'autres  épidémies,  d'autre 
|)arl  :  et  c'est  ainsi  (pie,  dans  les  travaux  récents,  nous  sommes  obligés 
de  relever  et  de  sci'upuleusement  noter  à  lafpielle  de  ces  variétés  s'est 
adressé,  pour  faire  ses  observations  ou  institue!-  ses  expériences,  tel  ou 
tel  ailleur. 

Au  lieu  de  lire  et  de  retenir  le  seul  nom  de  bacille-virgule,  connue  on 
fait  |>oui'  la  bactéridie  cliaibomieuse,  le  bacille  du  tétanos  et  même  le 
bacille  typhi(|ue,  nous  devons  constamment  nous  bien  souvenir  de  quelle 
race  de  vibiion  il  s'agit  :  vibrion  de  Ilanibonrçj  (Pfeiffer)  ;  vibrion  de 
Massouah  (l'asipiale),  se  dédoublant  lui-même  en  vibrion  de  Massouali 
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nronrciiit'iil  dil  cl  en  vibrion  <!<•  (Ihindd  siiivaiil  (iiic.  (l;ms  la  inûiiu! 
hu'iiliU'  cl  la  iiicmc  c|»iilciiiic,  il  a  ctc  relire  des  iiialièies  léealcs  on  do 
l'eau;  rihrion  de  Cdssino  (Cassino);  vibrion  <lc  l'aris  ou  de  (loiir- 
/y('<'o/V  (Neller)  ;  vibrion  de  W-rsaUlcs  (Sanarclli);  vibrion  d'Ivnno/}'; 
vibriiUi  d\\n(i('rs  :  vibrion  de  ll'Jlbc;  vibrion  de  l' intestin  des 
eolxii/es,  elc,  cic. 

(lliaciiu  a  sa  niorpludo^it'  spéciale,  des  caiactèi'cs  I»i()l(»^i(jiies  |)liis  on 
moins  diiVcrenls.  une  viiidence  vaiiahle. 

Nous  en  avons  assez  dil  |ionr  poiivoii'  espérer  avoir  l'ail  la  prenve  (|n  il 
n'esl  ni  aussi  laeilc  ni  aussi  Itanal  (|ne  (|uel(|ucs-uns  persisiciil  à  le  croire 
de  reclicrclicr  cl  de  inclire  ncllcuicnl  en  évidence,  dans  les  déjeclions  de 
cli(déri(|ues  on  dans  les  eaux  sus|)ecles,  le  bneille  virgule  authentique  et 
de  l'ournir  ainsi  aux  uiédecins,  é|)i(léuiiolo^isles  ou  liygiénislcs,  le  critère 
nncrolii(|nc  cl  cxpériuicnlal  (piils  cxij^t'nl  itailois  de  la  nicnie  façon  (|u  ils 
deuiandciaienl  la  mise  en  évidence  de  bacilles  de  la  luhcrcnlose  de  Kocli 
dans  des  crachais. 

Nous  le  répélons,  en  icrminant  ce  long  article  consacré  au  Spirilluïn 
cliolerœ  nous  avons  dû,  en  présence  de  rextrême  abondance  des  maté- 
riaux récemment  accumulés  et  en  raison  de  la  limite  qui  nous  était 
forcément  et  justement  imposée,  laisser  de  côté  bien  des  points  cepen- 
dant intéressants  de  Tbisloiii»  nalurelle  de  ce  micro-organisme,  né^li<ier 
ceux  surtout  qui  sont  aujourd'hui  absolument  classiques  (comparaison 
avec  les  autres  spirilles  d'espèces  voisines  mais  différentes  :  Spirilles  de 
Finrkier,  de  Dcneke,  de  Melsrhnikowii  ((lanialeïa),  etc.  ;  action  palbo<rène 
expérimentale  sur  les  animaux,  anatomie  pathologique  microbi(|ue  du 
choléra  humain),  détails  qui  se  trouvent  dans  tous  les  traités  de  baclé- 
riologie  comme  dans  les  ouvrages  récents  de  médecine,  pour  nous  en 
tenir  exclusivement  à  Texposé  des  quelques  faits  nouveaux  (jui,  loul  en 
obscurcissant  quelque  peu  la  ([uestion,  la  mettent  cependant  au  point. 
En  faisant  connaîlre  les  inqu'ileclions  de  nos  connaissances  actuelles, 
nous  |)ensons  avoir  fait  prévoir  quels  desiderata  subsislenl  encore  et 
peul-elre  nous  sera-t-il  donné  de  suggérer  de  la  sorte  de  nouvelles 
recherches  dont  la  nécessité  ne  saurait  être  mise  en  doute  par  |)ersonne. 

Spirillum  Obermeieri  (Cohn).  —  Synonymes  :  Spiroelurte  Ober- 
nieieri.  spirille  de  la  fièvre  récurrente,  microbe  de  la  lièvre  à  re- 
chutes. 

Découverte.  —  Vu  pour  la  première  fois  dans  le  sang  des  malades 
atteints  de  fièvre  récurrente  par  Obermeier  (1875),  revu  depuis  par 
nondii'c  d'observateurs. 

Caractères  niorplioloyifjues  et  de  coloration.  —  Il  s'agit  très  nette- 
ment ici  — jus(pi"à  ce  joui'  tout  au  moins  —  de  véritables  spirilles  ayant 
de  10  à  30  [x  de  long  sur  1  jj.  de  large,  effdés  à  leurs  deux  extrémités  et 
présentant  de  12  à  20  tours  de  spire:  ils  sont  extrêmement  mobiles, 
ayant  à  la  fois  un  mouvement  en  pas  de  vis  et  un  autre  d'ondulation  ipii 
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-  S|iirillcs  il'OlRTiiicier.  Schéma 
il'iiprcs  Soiulakowitch. 


les  fait  se  déplacer  rapidement  dans  \o  li(piide  où  on  les  examine  (ordi- 
nairement sang);  pent-èlre  possèdent-ils  des  spores,  mais  cela  n'est  pas 
encoi-e  complètement  dèmoniré. 

Les  spirilles  (roiiermcier  se  colorent  facilement  dans  le  sang  par  le 

procédé  indi(jné  par  Gùnther  : 
exposer  à  raction  des  vapeurs  am- 
moniacales le  sang  pris  au  mo- 
ment de  l'accès,  étalé  et  desséché 
sm-  un  covrr,  puis  colorer  avec  la 
solution  d'Ehrlich  au  violet  de 
gentiane;  on  peut  encore,  après 
action  d  une  solution  aqueuse 
d'acide  acétique  à  4  pour  100,  les 
coloier  avec  le  violet  de  gentiane 
ou  la  fuchsine. 

Dans  les  tissus,  Koch  a  réussi  à 
les  mettre  en  évidence  avec  les 
couleurs  l)runes  d'aniline  (vésu- 
vine,  hrun  de  Bismarck,  etc.), 
tandis  que  Hueppe  préconise  le 
hleu  de  méthylène;  Soudakewitch  (1891)  a  ohtenu  des  résultats  sinon 
excellents,  du  moins  suffisants,  avec  le  carmin  horicpie,  le  liquide  déco- 
lorant de  Orth,  le  hleu  de  méthylène  phéniqué,  l'alcool  et  l'huile  d'aniline 
teintés  par  le  hleu  de  méthylène,    employés  successivement. 

Caracti-res  de  culture.  —  On  n'a  pu  réussir  jusqu'à  présent  à  cul- 
tiver le  spirille  de  la  (ièvre  récurrente  en  dehors  de  l'organisme,  ni  par 
conséquent  à  étudier  ses  produits  de  sécrétion. 

Habitat  naturel.  —  Ce  microhe  n'a  pas  été  rencontré  non  plus,  que 
nous  sachions,  dans  les  milieux  extérieurs  et  naturels.  On  l'ohserve  dans 
le  sang  de  l'homme  malade  pendant  l'accès  et  dans  celui  des  animaux 
inoculés. 

Rôle  pathohHiique.  —  Le  spirilhnn  d'Ohermeier  parait  hien  être  le 
véritahie  organisme  causal  de  la  fièvre  récinrente;  outre,  en  effet,  qu'on 
le  trouve  dans  tous  les  cas  de  cette  maladie,  à  condition  de  pratiquer 
l'examen  du  sang  à  un  moment  convenahle,  un  certain  nomhre  d'expéri- 
mentateurs ont  pu  encore,  avec  le  sang  humain  renfermant  les  spirilles, 
transmettre  la  maladie  aux  animaux  et  notamment  aux  singes  (Coster, 
1.S80;  Koch,  1<S,S1;  Metsehnikolf,  1887;  Soudakewitch,  1891),  qui  ont 
un  accès  caractéiisti(jue  mais  pas  de  rechute;  pas  plus  les  animaux 
d'expérience  que  l'homme  ne  sont  iunnunisés  |)ar  une  atteinte  antérieure 
de  la  maladie. 

Dantres  spirilles  peu  étudiés  encore  et  notamment  le  Spirille  de  la 
bouche  humaine  normale  peuvent  parfois  être  pathogènes;  ce  dernier 
send)le  lié  à  la  formation  de  certains  abcès  dits  spirillaires  (  Verneuil,  etc.). 
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CHAPITRE  II 

BACTÉRIES  PATHOGÈNES  POUR  L'HOMME  ET  LES  ANIMAUX 

Il  s'ajiira  ('M'IiisiviMiiont  ici,  nous  ravons  déjà  dit,  dos  microhos  pro- 
voquant spoiilaiuMiKMit  (ot  non  oxpi-iinicntalonicnt)  chez  los  animaux,  les 
Mainniif'èros  surtout,  des  alToctions  morbides  nettement  déterminées  qui 
se  reneontrent  aussi  chez  Tlionnue  et  deviennent  alors  communes  à  ces 
deux  catégories  dètres  vivants.  Nous  aurions  peut-être  du,  si  nous  avions 
voulu  suivre  une  ligne  de  conduite  dont  la  logi(pie  est  plus  apparente  que 
réelle,  réservei'  pour  ce  chapitre  la  description  de  (pu'hpies  microcoqucs 
(les  staphyloco(pies  et  les  streptocoques  particulièrement)  qui  détermi- 
nent chez  les  animaux  aussi  bien  (pie  chez  riionnne  la  production  de 
certains  processus  morbides  (suppuration,  pyohémie,  etc.),  communs 
eux  aussi. 

Si  nous  ne  l'avons  pas  fait,  c'est  (pie  les  micro-organismes  dont  il 
s'agit  ont  toujours  ou  presque  toujours  été  découverts  chez  riiomme 
avant  de  Tètre  chez  les  animaux  et  que,  tandis  que  chez  ceux-ci  ils  ne  se 
trouvent  liés  (|u'à  l'existence  de  manif(>stations  patliologi(pies  d'ordi'c 
secondaire  en  (pielque  sorte,  constituant  des  conq)lications  plutt»t  (pic 
des  maladies  véritables,  ils  caractérisent,  au  contraire,  souvent,  chez 
l'homme,  des  afTections  nosologiquement  classées,  parmi  les(pielles  nous 
citerons,  à  titre  d'exemple  :  lérysipèle,  le  phlegmon  dillus,  l'ostéo- 
myélite, etc.,  etc. 

L'étude  antérieurement  faite  de  ces  microcoques  est  cause  que,  dans  le 
présent  chapitre,  ce  sont  exclusivement  des  l)acilles  que  nous  aurons  à 
passer  en  revue  et  à  présenter  au  lecteur. 

Bacille  tuberculeux  de  Koch  (').  —  Sa  place  dans  la  genèse 
de  la  tuberculose. 

ha  tuberculose  est  l'affection  caractérisée  par  la  production  d'une 
lésion  anatomi(pie  a|)pelée  tuln'vcnlc.  Ce  dernier  peut  se  développer 
autour  de  corps  inertes,  de  corps  vivants  animaux,  de  végétaux  plus  ou 
moins  supérieurs  ou  inférieurs  tels  ipie  les  microbes.  On  doit  réserver 
le  nom  de  pseudo-tuberculoses  à  celles  (pii  sont  causées  par  des  corps 
inertes  ou  par  des  êtres  assez  élevés  dans  l'échelle  zoologi(pie  ou  botanique, 
les  autres  constituant  les  vraies  tuiierculoscs,  réinoculables  en  séries  ou 


(*)  M.  CouRMONT,  dont  la  compétence  sur  celle  queslion  csl  liien  connue,  a  bien  voulu.  .1  notre 
demande,  rédiger  cet  article  sur  le  bacille  de  Koch. 
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Fiy.  19.  —  liacill.'  (!<■  la  lubiTciilose. 
A  ol  li,  craclials  de  iilitisi{|u('s.  —  C,  cultiiros. 


tuberculoses  microbiennes.  Ces  tlcinières  peuvent  être  dues  à  des  mi- 
crobes divers  ('),  dont  le  plus  important  est  l'espèce  :  bacille  tuberculeux 

(le  Koc/i.  On  en  distingue  deux 
variétés  :  le  bacille  tuberculeux 
(les  Mammifères  et  le  bacille 
tuberculeux  av ia ire . 


I.  Variété  des  Mammifères. 
—  Ce  l)acille  a  été  découvert  en 
IfScS'i  ])ar  R.  Kocli,  cpii  1(>  dé- 
crivit avec  soin,  le  cultiva  et 
reproduisit  la  tuberculose  par 
inoculation  de  cultures  pures  aux 
animaux  (^),  II  le  reti'ouva  dans 
tous  les  cas  de  tuberculose  hu- 
maine ou  bovine. 

Dans  les  crachats  ou  dans  les 
coupes  de  tubercules,  ce  microbe 
se  présente  sous  forme  d'un  ba- 
cille allongé  (longueur  =  2  à  i  ou  même  8  i^.;  largeur  =  0,5  |j.  en 
moyenne),  (piehjuefois  assez  fortement  arqué,  présentant  dans  sa  con- 
tinuité 4  ou  0  vacuoles  incolores  qui  donnent  à  son  protoplasma  un 
aspect  boudiné,  pouvant  en  imposer  à  un  faible  grossissement  pour  un 
stre|)(oco(pie. 

Dans  les  crachats,  les  bacilles  d(!  Koch  sont  isolés  ou  réunis  par  deux  en 
accent  circonflexe,  ou  en  amas  irréguliers;  dans  les  tubercules,  ils  offrent 
parfois  l'aspect  en  traînées  que  nous  retrouverons  dans  les  cultures. 

Dans  les  cidtures,  ils  sont  en  général  l)eaucoup  plus  courts,  bien  que 
ccrlains  individus  soient  très  allongés.  Des  travaux  récents  tendent  à 
admcllrc  une  mor|)hol()gie  encore  plus  variable;  ils  sont  immobiles. 

Le  bacille  de  Koch  doil  possède!'  des  spores,  bien  que  celles-ci  n'aient 
pas  encore  ('lé  bien  décrites. 

Il  se  dislingiu'  nettement  des  autres  bacilles  par  la  fiiçon  énergique 
dont  il  retient  des  couleurs  alcalinisées  (Koch),  anilinées  (Ehrlich),  phé- 
ni(piées  (Ziehl),  ammoniaquées  (G.  Roux  et  Pittion);  d'où  autant  de 
procédés  variés  à  l'infini  pour  obtenir  des  prépaiations  où  les  bacilles 
tuberculeux  restent  seuls  colorés.  Le  bacille  de  la  lèpre  est  le  seul  qui 
possède  les  uu''mes  |U'opriétés  de  coloration. 

Le  bacille  de  Koch  se  cultive  assez  diflicilement,  au  moins  pendant  les 
premières  générations.  Pour  obtenir  des  cultures  pures  il  faut  suivre  pas 
à  |)as  le  procédé  de  Koch  :  on  inocule  un  cobaye  à  la  cuisse  avec  des  pro- 

{')  Microbes  tul)prculcux  de  Toussaint,  Malasscz  et  Vifrnal,  Cliarrin  et  Roger,  Coiirmont,  etc. 
Voy.  forçons  sur  la  tuberculose,  par  Ari.oi.ng,  recueillies  par  Courmont,  leçons  XVH  el  WIII. 

(*)  Kocit,  Die  /Eliologie  (1er  Tuberculose.  Mittheilungcn  aus  dcm  Kaiserliclieu  Gesumllieil- 
samle,  1884. 
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diiits  tiil)ereulcux  humains,  on  saciilio  ranimai  au  Imul  d'ini  mois  et 
l'on  l)roi(>  asc^ptiqnomcnt  dos  <;an«;lioiis  hiltoi'cnloux  cl  la  raie;  on  IVollo 
vi^onroiisoincnl  avec  cos  l'ragmonls,  aussi  ténus  (juo  possililo,  la  surfaco 
de  l'i  ou  IT)  (ulx's  do  sôrum  coa<;ul('',  qu'on  place  à  l'étuve  à  -+-  7)!)";  on 
élimine  de  jour  eu  jour  les  luhes  conlaminés  |)ar  d'aidres  uiici'ohes  et, 
vers  le  (|uin'/,ièuie  ou  di\-huilième  jour,  on  voit  se  dév(do|)|)er  sur  deux  ou 
ti'ois  tuhes  un  ou  deux  petits  crains  autour-  d  un  d<'s  IVa^finents  ense- 
mencés; c'est  une  colonie  tuberculeuse.  Transportée  sur  d'autres  tubes, 
cette  colonie  se  développe  |dus  ahondanuuent,  mais  toujours  seulement 
vers  le  (piin/.ièuie  jour  après  lenseiruMicement.  Au  l»out  de  trois  ou  (piati'o 
générations,  on  a  des  tultes  de  séi'um  i-ecouverts  tle  colonies  saillantes, 
sèches,  écailleuses,  d  lui  Itlanc  terne,  irrégulièrement  distribuées,  corn- 
posées  exclusivement  de  bacilles  de  Kocb,  tels  (pi'ils  sont  (b'-crits  plus 
baut.  Ces  saillies  verru(|ueuses  sont  caractéristi([ues.  A  un  faible  grossis- 
seuient.  on  voit  (pi'ils  sont  groupés  pai'  traînées,  les  bacilles  étant  côte  à 
côte  accolés  suivant  leur  grand  axe. 

Le  milieu  de  choix  est  le  sérum  coagulé,  peptoné  et  sucré  cl  même 
glycérine  de  Nocard. 

Sur  agar  glycérine,  le  bacille  tuberculeux  pousse  aussi  bien,  mais 
après  un  acclimatement  de  jdusieurs  générations  (Straus  et  Gamaleïa). 

La  température  eugénésique  varie  entre  57°  et  59".  A  45",  les  cultures 
restent  stériles. 

Au  bout  de  neuf  mois,  les  cultures  précédentes  sont  encore  vivantes  et 
virulentes  (Courmont  et  Nicolas). 

En  sérum  liquide,  en  bouillon  glycérine,  le  bacille  de  Koch  pousse 
encore  plus  lentement.  Il  faut  déposer  à  la  surface  du  liquide  disposé  en 
couche  peu  épaisse  au  fond  d'un  ballon  à  large  fond,  une  écaille  de 
colonie  solide;  le  bouillon  ne  se  troublera  pas,  mais  une  pellicule  verru- 
queusede  bacilles  tuberculeux  flottera  à  la  surface  et  finira,  au  bout  de  six 
à  huit  s(>maines,  par  toml)er  au  fond  du  vase  où  elle  continuera  à  végéter. 
Pawlowsky  a  pu  cultiver  le  bacille  de  Koch  sur  pomme  de  terre. 

Le  bacille  de  Koch  fabrique  des  substances  solubles  qu'il  abandonne 
dans  ses  bouillons  de  culture.  La  fameuse  luhcrndine  de  Koch  n'est 
autre  chose  qu'une  culture  en  l)ouillon  glycérine,  réduite  au  1/10''  et 
filtrée  pour  éliminer  les  bacilles.  Plus  tard,  Koch  a  tenté  d'extraire  de  la 
tubcrculine  le  principe  actif,  qui  serait  précipitable  par  l'alcool. 

D'après  Kocb,  la  tubcrculine  jouissait  de  trois  propriétés  principales  : 
1"  injectée  à  un  tuberculeux,  elle  produisait  un  accès  fébrile  pathogno- 
monique  de  l'infection  tuberculeuse  et  faisait  donc  le  diagnostic  à  coup 
sûr;  '2"  injectée  préventivement,  elle  vaccinait;  5"  injectée  à  un  tubercu- 
leux, elle  le  guérissait.  De  toutes  |)arts,  ces  trois  propositions  ont  été 
reconnues  fausses.  Le  travail  cxpéiimental  le  |)lus  complet  paru  sur  la 
tubcrculine  est  celui  de  MM.  Arloing,  Rodet  et  Courmont  (').  Ces  auteurs 

(•)  Arloi.nc,  Rodet  et  Courmont,  Etude  expérimentale  sur  les  propriétés  attribuées  à  la  tuber- 
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coiu'liiont  :  1°  que  la  réaction  ohtcniu'  on  ^M-néi-al  chez  los  tuberculeux 
nest  j)as  assez  constante  et  spéciale  aux  tuberculeux  pour  imposer  un 
ilia<fnostic  incontestable;  2"  que  la  tuberculine  prédispose  à  la  tubercu- 
lose; .")"  qu'injectée  à  un  tuberculeux,  elle  liàte  la  <;énéralisation  des 
tubercules  et  la  mort,  (juebpies  auteurs,  ^()(■ard  entre  autres,  ont  voulu 
conserver  à  la  tuberculine  un  |)ouvoir  révélateur  suffisant  pour  être 
enqiloyée  à  faire  le  dia«inostic  de  la  tuberculose  cbez  le  boMd';  en  tous 
cas,  les  danji'ers  de  son  enq)loi  le  condanuieiit  pour  la  médecine  Immainc. 

llammerscblay,  ^Veyl,  Zuetzer,  Ilueppe  et  Sclioll,  llunter,  etc.,  ont 
is(dé  diveises  substances  solubles  des  cultures  du  bacille  tuberculeux. 

Le  ciups  des  bacilles,  même  moits,  contient  une  substance  capable 
d'engendrer  des  tubercides  au  point  où  sont  introduits  les  cadavres  bacil- 
laires. Prudden  et  llodenpyl,  injectant  dans  la  veine  de  lapins  des  cultures 
tul)erculeuses  tuées  par  la  cbaUiur,  ont  vu  se  développer  une  éruption 
tuberculeuse  des  viscères.  Ces  tubercules  ne  sont  naturellement  pas 
l'éinoculables  en  séries.  Straus  et  Gamaleïa  ont  confirmé  ces  expériences. 

Les  cultures  des  bacilles  tuberculeux  contiennent  une  substance  soluble 
|)vo<rène  (abcès  local  au  ])oint  inoculé  —  Kocb,  etc.). 

Mall'ucci  a  tué  des  cobayes  avec  des  cultures  stérilisées  par  la  chaleur 
(pii  produisaient  une  cachexie  spéciale. 

Le  liacille  tuberculeux  de  Kocb  est  l'agent  de  l'immense  majoiité  des 
cas  de  tuberculose  des  Mammifères.  Aussi  le  reti'ouve-t-on  facilement 
dans  les  salles  d'hôpital,  dans  les  poussières  (Cornet).  Les  mouches  peu- 
vent le  transporter  (Spillmann  et  Ilaushalter)  ainsi  (jue  les  punaises 
(l)ewevre).  Les  vers  de  terre  peuvent  le  ramener  des  cadavres  à  la  surface 
du  sol  (Lortet  et  Despeignes).  Cadeac  et  Mallet  ont  montré  qu'il  se  con- 
serve très  virulent  dans  les  lésions  tuberculeuses  enfouies,  desséchées,  etc. 
il  peut  se  propager  par  l'eau.  Il  existe  souvent  dans  le  lait  des  vaches 
tuberculeuses.  L'emploi  de  la  viande  des  animaux  tuberculeux  doit  être 
réputée  comme  dangereuse  (Arloing)  ('),  etc.  On  voit,  par  ce  simple  aperçu, 
condjien  la  contagion  de  la  tuberculose  s'opère  facilement.  Galtier  a 
montré,  en  1887,  la  résistance  du  l)acillc  au  chauffage,  à  la  dessiccation, 
à  la  salaison,  à  la  congélation,  putréfaction,  etc. 

La  tuberculose  des  animaux  à  sang  froid  a  été  étudiée  par  Despeignes, 
Sibley,  etc. 

Le  bacille  lubeiculeuxde  Kocb  est  la  cause  de  la  liiberculosc  humaine. 
Sauf  quelques  cas  exceptionnels  (Kouskow,  llayeni,  Charrin,  Courmont), 
on  le  rencontre  dans  tous  les  cas  observés.  11  y  a,  en  outre,  (pielques 
exemples  d'inoculations  accidentelles  où  la  tuberculose  a  eu  la  région 
inoculée  comme  point  de  départ. 

La  li/hcrriiloHC  hovinc  (ponmu'lière)  est  également  due  (sauf  les  cas  de 
Courmont,  Lerov,  Parietli)  au  même  bacille.   Linoculation  sous-cutanée 

cnUiif    (le   M.    Kixii.    Annales    de  Wniversilê  de   Lyon,    loinc    IV,    l'asc.   I,    avec    planches. 
)ia«son  édit. 

'')  Voy.  Ahloixc,  loco  citalo,  leçons  '27,  28  et  29. 
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est  (1  ;iillt'iiis  toujours  |>()siliv('.  (IhaiivcMii  le  iiiciiiicr  ;i  iikiiiIic  I  inrcclion 
{>X|)(''iiiii('iil;il('  (iiir  les  voies  di^cslivcs. 

I.c  Idpiii  t't  le  cobai/c  soul  les  révéhiciiis  |);ir  excellence  de  l;i  tubercu- 
lose. I/iiioculation  intravoiiUMise  produit  luie  éiiiplioii  «fraïuilcuse  fçéné- 
ralisée;  rin^estiou.  une  lulierculose  ididoininale  ou  |)liarvn^(>-triicliéale 
(Cadi'ac).  Ouant  à  linoculalion  sous-iiilanée,  elle  en^cudic  une  lulter- 
culose  ditVéreide  chez  ces  deux  animaux,  (die/,  le  coliaye,  la  lésion  j^^a^ine 
progressivement  les  viscères  par  la  voie  lymphati(pie,  en  laissant  une 
traînée  ganglionnaire  sur  son  passage  (Ailoing)  (');  chez  le  lapin,  la 
voie  lyui[)hati(pu'  reste  indemne  et  les  poumons  sont  les  prejnicrs  organes 
atteints.  Le  coliave  est  donc  l'animal  de  choix  à  inoculer,  ses  «fan'dions 
hvpertro])liiés  peruu'tlant  de  sassurer  sur  le  vivant  de  la  réussite  et  de  la 
marche  de  l'inoculation. 

Le  chien  est  moins  sensible  à  la  ttd)erculose,  mais  est  loin  d'èiro 
rét'ractaire  (Cadiot).  Straus  et  Gamaleïa  ont  produit  chez  lui  de  véritables 
cavernes  tuberculeuses  par  Linjection  de  cultuies. 

Le  porc,  le  cheval,  la  chèvre  elle-même,  peuvent  quelquefois  èti'e 
tuberculeux.  La  poule  se  tuberculise  plus  diriicilement  par  inoculation 
(voir  la  discussion  à  la  variété  aviaire). 

II.  Variété  aviaire.  —  Koch  avait  inoculé  avec  succès  à  la  poule  ses 
cultures  de  bacilles  humains  ;  Ribbert,  Rabès,  Cornil  et  Megnin,  No- 
card,  etc.,  retrouvent  des  bacilles  semblables  dans  des  lésions  aviaires: 
la  tuberculose  aviaire  fut  donc  d'abord  tout  naturellement  considérée 
comme  due  au  même  bacille  que  la  tuberculose  des  Mammifères.  E.  Roux 
et  Yersin  avaient  obtenu  leurs  cultures  sur  milieux  glycérines  avec  des 
lésions  de  faisans.  L'unité  ne  faisait  aucun  doute  en  1888,  lorsque 
Straus  et  Wurtz  annoncèrent  que  la  poule  était  réfractaireà  la  tuberculose 
humaine.  La  période  dualiste  j)rit  à  ce  moment  naissance.  Ril'li  et  Gotti, 
Malîucei,  Rivolta,  Koch  lui-même,  mais  surtout  Straus  et  Gamaleïa  vou- 
lurent faire  du  bacille  aviaire  une  espèce  distincte  du  bacille  humain. 
Cadiot,  Gilbert  et  Roger  d'une  part,  Courmont  et  Dor  de  l'autre,  ont 
cond)attu  la  théorie  dualiste  et  ramené  les  faits  à  leur  juste  valeur.  A 
l'heure  actuelle  on  considère  les  2  bacilles  comme  '2  variétés  de  la  même 
espèce  (').  D'ailleurs  Fischel  a  pu  transformer  artiliciellement  la  variété 
humaine  en  aviaire  et  Kruse  a  observé  un  cas  de  tuberculose  humaine 
dû  à  des  bacilles  (jue  Koch  lui-même  a  avoué  avoir  les  caractèies  aviaires. 

Le  bacille  aviaire  est  en  général  un  peu  plus  long  que  le  bacille  humain  : 
Coui'iuont  et  Dor  ont  même  observé  des  formes  très  longues.  11  oITre  la 
même  réaction  aux  matières  colorantes,  mais  sen  imprègne  avec  encore 
plus  de  ténacité  que  la  variété  humaine.  Les  cultures  sur  milieux  solides 
ou  liquides  s'obtiennent  plus  facilement  et  plus  rapidement  que  celles  du 

(*)  Voy.  Arloing,  loco  citalo,  leçon  10. 

(*)  Voy.  à  ce  sujet  la  Revue  générale  de  Couhmont  sur  les  rapports  de  la  lubereulose  aviair» 
avec  celle  des  Mammifères.  Semaine  médicale,  18'J3,  p.  417. 
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harillo  piovciiiinl  des  Miimiiiirt'iTs.  Elles  poussent  bien,  d'autre  part,  à 
-j-  45".  Sur  sérum  ou  sur  i^élose  ^lyeérinée  les  colonies  ont  un  aspect 
f^ras,  humide,  mou,  plissé;  elles  appai'aissent  du  sixième  au  huitième 
jour.  En  houillon  «glycérine,  en  eau  simplement  f>lycérinée  (Courniont  et 
|)or),  la  prolil'éralion  est  abondante  dès  le  luiilième  jour  et  le  troul)le  du 
li(piide  est  assez  uniforme;  les  cultures  en  milieux  lirpiides  sont  en 
sounne  celles  qui  dilTèrent  le  plus  des  cultures  du  bacille  humain. 

Tous  ces  caractères  sont  sullisants  pour  distinj^uer  deux  variétés,  ils  ne 
peuvent  séparer  des  espèces.  D'ailleurs  Granchcr  a  vu  des  cultures  aviaires 
sèches  et  verruipieuses,  et  inversement  des  cultures  humaines  molles  et 
|)lissécs.  iNocard  a  obtenu  des  colonies  verrucpieuses  en  parlant  d'un 
pigeon  tuberculeux. Fischel a  transformé  aitificiellement le  bacille  humain 
en  bacille  aviaire.  Kruse  a  v\i  un  cas  de  tul)erculose  humaine  dû  au  bacille 
aviaire,  etc.  Il  faut  conclure  avec  Courniont  et  Dor  que  les  ressendilances 
remportent  sur  les  dillerences  et  que  ces  dernières  n'ont  rien  de  fixe. 

Les  substances  solubles  l'abricpiécs  par  le  bacille  aviaire  dans  les  mi- 
lieux li(piides  ont  fait  loitjet  de  plusieurs  recherches. 

Courmont  et  Dor  ont  démontre  que  les  cultures  filtrées  constituaient  un 
Tupiide  vaccinal  contre  le  bacille  aviaire  et  même  dans  certains  cas  contre 
le  bacille  humain,  liichet  et  lléricourt  sont  arrivés  aux  mêmes  conclusions 
avec  des  cultures  tuées  par  la  chaleur. 

Les  cultures  filtrées  sont  assez  toxiques;  elles  le  sont  moins  lorsque  les 
bacilles  sont  atténués  (Courmont  et  Dor). 

Grancher  et  Ledoux-Lebard  ont  obtenu  des  tubercules  par  injection 
intra- veineuse  de  bacilles  tués  par  la  chaleur  ;  ceux-ci  contiennent  donc 
un  poison  spécial  retenu  dans  leur  protoplasma. 

La  tubcrculine  obteiuie  avec  des  cultures  aviaires  ne  diffère  pas  sensi- 
blement de  la  tuberculine  humaine  (E.  Roux);  or,  comme  la  tuberculine 
humaine  agit  de  façon  identique  sur  la  tuberculose,  qu'elle  soit  humaine 
ou  aviaii'(>  (Arloing,  Rodet  et  Courmont),  les  caractères  de  leurs  pro- 
duits solubles  rapprochent  encore  les  deux  variétés. 

Bouveault  a  étudié  les  modifications  chimiques  subies  par  les  éléments 
du  bouillon  de  veau  dans  lequel  ont  végété  les  bacilles  aviaires  ('). 

C'est  surtout  en  se  basant  sur  les  diiïérences  de  leur  action  pathogène 
sur  les  diverses  espèces  animales  que  les  dualistes  ont  voulu  séparei'  les 
deux  bacilles  humain  et  aviaire. 

L'injection  des  cultin'cs  au  lapin  est  surtout  efficace  lorsqu'elle  a  eu 
li(;u  dans  le  sang.  Elle  produit  souvent  ce  qu'on  appelle  le  type  Yersin, 
c'est-à-dire  la  mort  de  lanimal  avec  une  grosse  rate  mais  sans  lésions 
tuberculeuses  macroscopiques;  le  type  Yersin  a  été  également  obtenu  par 
Versin  lui-même  avec  des  bacilles  d'origine  bovine.  Mais  le  ly/H'  VUlcmin 
(cesl-à-dire  l'éruption  granuleuse)  s'observe  bien  aussi  (Couruionl  et 
Dor,  Cadiol,  Gilbert  et  lloger),  contrairement  à  l'opinion  de   Straus  et 

(•)  BouvEAiLT,  Étuiios  tliimiques  sur  le  bacille  Ju  la  lubcrculose  aviaire.  Thèse  de  Paris,  1892. 


lucTKHiKs  i'Aïii()(iî:M;s  l'on;  i.ikimmi:  i;t  i.ks  animai  \.  .v.ir, 

(ianialt'ïa:  ("csl  une  (|ii('sli(iii  de  dose  ((iraiiclicr  ri  l.c(l(m\-|,rlt;ii(|  )  on  de 
virulence  ((iouiinonl  el  Hori.  knslenilscli  cl  Wnlkow  roneliienl  (|ue  le 
hil)er(  nie  se  (lével(i|i|ie  de  même  elle/,  le  lapin,  ijhc  le  liMcilIc  soi!  Iimnain 
on  a\iaire.  (i  esl  |tai'  injeelinn  inlia-veiiiense  de  lineilles  axiaires  1res  alh'-- 
niiés  (|ne  CominnnI  el  |)or  ont  pu  ie|)r(Mliiire  de  véiilaMes  Inmeins 
Itlaiiehes  sans  lésions  viscérales  concomilanles. 

Pour  les  dualistes,  le  colfai/c,  si  sensible  à  la  Initen  idose  Inimaine. 
serait  réi'ractaire  au  hacille  aviaire  (.MalVucci.  Straiis  el  (iamaieia);  (ladiol, 
(iill)ort  et  llojicr,  (".(tiuiuunl  et  Dor,  Fiscliel.  ont  dé-monlre  (iiie  |{> 
cobaye  est  cortaineuienl  moins  sensible!  au  bacille  aviaire  (ju'au  bacille 
liuuiain,  mais  (|u"il  ollre  rréquenuucnt  dos  lésions  tv|)i((nes  à  la  suite  diuie 
inoculation  de  bacille  aviaire.  Là  encore  une  simple  (juestion  de  de<rré 
sépai'e  {"action  patbo^ène  des  deii\  variétés. 

Le  cltioi,  ipie  Slraus  et  (iamaleïa  avaient  donné  connue  très  sensible  à 
la  tuberculose  humaine  el  absolument  réfractaire  à  la  tid)erculose  aviaire, 
a  été  rendu  classi(piemenl  tubeicubnix  par  Uicbet  et  Ib'iiconrl  \r,w 
injection  intra-veineuse  de  bacilles  aviaires. 

La  poule  esl   le  réactif  par  excellence  de  la  tuberculose  aviaiic.   Klle 

meurt  en  ti'ois  mois  d'une  injection  sous-cutanée  de  bacilles  aviaiics. Le 

l'oie,  la  rate,  sont  les  oi>;anes  les  |)lus  i'réijuenunent  tuberculeux;  les  pou- 
mons peuvent  aussi  présenter  des  granulations .  Courmont  et  Dor  ont 
signalé  des  ostéites  tuberculeuses.  La  constitution  liistologiipie  du  tuber- 
cule dilVère  suivant  (pi'on  l"ol)serve  chez  la  poule  on  cliez  le  laisan  (Gil- 
bert et  Roger). 

On  a  dit  que  la  poule  était,  par  contre,  absolument  réi'ractaire  à  Tinocu- 
lation  du  bacille  tuberculeux  humain.  Straus  et  Wurtz  navaient  \)u  tuber- 
euliser  des  poules  en  leur  faisant  ingérer  des  crachats  humains,  mais  la 
voie  intestinale  est  inlidèle  pour  infecter  la  poule  (C-ourmont  et  Doi).  Les 
épidémies  de  tuberculose  dans  des  poulaillers,  épidémi(>s  avant  une  ori- 
gine humaine,  ont  été  cependant  bien  souvent  signalées.  Koch  parle  déjà 
en  188  i  de  p')ules  rendues  tulierculeuses  par  inoculations  de  cultures 
humaines.  Nocard  obtient  ensuite  des  résultats  positifs.  Enlin,  (ioiuniont 
et  Dor,  ('adiot,  Gill)ert  et  Roger  ont  systématiquement  tuberculisé  la 
poule  avec  la  tuberculose  humaine  ou  bovine.  La  poule  nest  donc  |)as 
réfractaire  à  la  tuberculose  des  Mammifères.  Le  pigeon  peut  être  atteint 
d  une  tubei'culose  dont  le  bacille  a  tous  les  caractères  du  bacille  humain 
(Nocard)  ;  il  en  est  de  même  du  perroipiet  (Cadiot  et  Rogei"). 

L'homme  peut  être  rendu  tuberculeux  j)ar  le  bacille  aviaire  (Kruse) 

11  résulte  de  tout  ceci  (piaucun  des  animaux  sensibles  à  la  tuberculose 
humaine  nest  réfractaiie  à  la  tuberculose  aviaire  et  récipro(piement.  11 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  bacilles  aviaires  ont  une  certaine  difiicullé 
à  vaincre  la  résistance  de  l'organisme  des  Mammifères  et  (|ue  les  bacilles 
provenant  de  ces  derniers  tid)eiTulisent  assez  médiocrenu'nt  les  Oiseaux, 
tlourmont  et  Dor  ont  explitpié  ces  faits  par  un  certain  acclimatcMuent.  Le 
bacille  aviaire,  cultivé  depuis  longteuq)s  sur  milieux  artiliciels,  tuberculisé 
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assiv.  hicii  (les  .MaiiiiiiilV'ics,  iii;iis  il  siillil  diin  seul  passaj^^e  parla  poule 
pour- II'  rciidic  peu  |)alli(t-:rnc  pour  ((Mix-ci.  (iCsl  pour  cela  (pie  rinoeii- 
lalidii   (lircclc  i\v>   K'sioiis   luliercnleiiscs    dvs  .Maiiiiiiirrres  à   la  poule  on 

(le   la    poule    aux    Mammirères    ne    doi pic   des  rrsidlals    iiiédioercs. 

tandis  (pie  I  inoeiilalioii  des  ciilliires  est  le  plus  soiiveiil  positive.  Jl  v  a 
une  adaplalion  à  mie  espèce  animale  comme  il  y  a  un  aeclimateiueiit  pour 
eerlaiiis  milieux  aililiciels. 

I.e  liacille  liiltcrculenx  aviaire  nVst,  en  somme,  (prune  Wiiu'iv  ftilapléc 
du  liacille  hilierciileiix  de  Kocli. 


Bacillus  tetaui.  .\icolaier.  —  Sipioniinics  :  liacille  du  U'iaiios,  liacille 
(le  ^'icolaiel^  liacille  en  lele  dV'pin^le.  liacille  en  clou. 

DvvDiUK'rlc.  —  \u  pour  la  première  l'ois  jiar  .Nicolaier  (I<S,S'h  dans  le 
pus  de  la   plaie  d'inoculation  (raniiiciiix   (souris,   lapins,   cohayt's)  qu'il 

avait  rendus  télaniqueseu 
leur  injectant  de  la  terre 
sous   la    (leau  ;    retrouvé 
en   1885  par  Rosenbacli 
dans  la  plaie  dunliouime 
ayant  succouilié  à  un  té- 
tanos spontané:  vraiment 
isolé   et   cultivé   à  l'état 
d(>    pureté    par   Kitasato 
(1889):    admis     depuis 
sans  conteste  par  tous  les 
observateurs  comme  mi- 
crobe  du  tétanos    s|K)!i- 
tané      ou     expéi'imental 
(  Vaillard     et     Vincent . 
E.    Roux,    Sancbez    To- 
ledo  et  Veillou.  Uebiin-i, 
Kitasato,    Coiirmont     et 
Doyon,  etc.). 
C(ir(irl/')'('s  tuovpliohxjiqitcH  el  (Je  c()l(»-(ili())i.   —  Bacilles    ti'ès   tins, 
très  grêles,  i-ectilignes,  de  2  à  5  [>.  de  longueur  sur  à  peine  0,1  à  O,^  ;j.  de 
lar<;eur,  pouvant,  dans  quelques  cas,  s'allonger  IxMucoup  et  aflecter  une 
l'orme   rdamenteuse    (pii    les    ra|)j)roclie    du  vibrion   se|iti(jue:    mobilité 
certaine  mais  peu  intense.  Indépendamment  de  cette  forme  ap|iartenant  à 
sa  pbase  purement  végétative,  le  bacille  de  Mcolaier  peut,  soit  dans  les 
|)laies  des  tétaniques,  soit  dans  les  cultures,  en  all'ectcr  une  autre  beau- 
coup jdus  typiipie,  découverte  par  Rosenbacli,  et  en  rapport  avec  la  jibase 
sponilrc  :  c'est  la  forme  en  tète   d'é|)ingle,  en  baguette  de   tamboui', 
nommée  encore  en  lanterne  et  en  raquette,  duc  à  la  formation  à  une  des 
extriMiiités  du   bâtonnet,   plus  raicment  aux   deux  (formes  en  baltères), 
d'mie  véritable  spore  arrondie,  relativement   volumineuse,   tiès   réfrin- 
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jioulc.  l'iTiMclaii'c  ;iii\  color.iiils  oïdiii.iiics  cl  Ir'cs  rrsisliiiilc  ;iii\  juciils  de 
(It'slriiclioii  |(iii(|  il  six  luimilcs  (rchiillilioii  son!  iirccssiiiics  |i(iiii-  l:i  liicr 
siircmciil  )  (Niiilbrd  cl  ^ill(■cIll|.  Les  Icicillcs  sjtnrifi'rcs  soiil  un  [tcii  pins 
courts  (|uc  les  luilrcs  cl  |)rcsi|uc  iinnioliilcs. 

D.uis  les  cultures  nu  |icu  iiiicicinies,  il  peut  airivcr  (|ue  les  spores. 
(Ict;icliccs  (les  liAlouucIs  véiiél;ifirs.  persistent  seules  et  eu  inip(»scnl  iilors. 
suiti»ut  dans  les  |)i(''parati(tus  non  coldives.  pouf  des  citcri.  I,es  s/iorc^ 
exim'ut  pour  a|»paiailrc  luic  tenipciatiuc  dan  moins  'JO  à  'J,'»"  (1.  cl 
ne  se  niontreut  •iuère  pins  à  c(>llc  de  i"!  à  'f.""  (!. 

Le  bacille  dn  tétanos  se  coloir  facilement  cl  intens(''meut  p:u-  toutes  les 
couleni's  l»asi(pies  danilino  en  solutions  livdro-alcooli(pies:  les  spores, 
coiinne  leins  coniiéncres  des  anti'cs  hacilh^s.  l'csistent  seules  et  exiiiont 
remploi  des  nit'tliodes  spéciales  qui  sont  utilisées  |)i)ni'  la  coloration  du 
hacille  de  la  tuberculose  de  Koch  ou  de  la  lèpre;  le  bâtonnet  véiiétatif" 
reste  coloré  après  action 
de  la  solution  de  (îrani. 

Caraetères  de  cul- 
hnr.  —  Le  microbe  de 
Nicolaier  est  un  anaéro- 
bie  strict,  ne  se  dévelop- 
]>ant  et  ne  pullulant  vrai- 
ment qu  en  1  absence 
d'oxygène  (dans  le  vide 
et  dans  l'hydrogène,  mais 
non  dans  l'acide  carbo- 
niipie,  qui  lui  est  nuisi- 
ble) ;  il  est  cependant  pos- 
sible, par  accontumanc  (' 
graduée,  de  le  rendri' 
sinon  aérobie,  du  moins 
d'ol)tenir  quelque  déve- 

lo|)pement     en     présence        fi-,  -n.—  B.icillcsdu  (.'Innos.  sansspor.'s:  rullnro  Jinno. 

d'une    quantité    minime 

d'air  (Vailiard  et  Vincent).  Les  limites  de  végétabilité  oscillent  entre  1  '<•"(".. 
et  44"  C;  sa  température  optimum  est  de  57  à  58°  C,  mais  à  18-22"  C. 
on  peut  ol)tenir.  qnoicpie  avec  lenteur,  de  bonnes  cultures. 

Le  procédé  le  plus  rapide  pour  se  procurer  ce  bacille  à  l'état  d'alisidu" 
pureté,  quel  que  soit  le  milieu  du(piel  on  désire  lisoler.  est  celui  de 
Kitasato.  légèrement  modifié  |>ar  Vailiard  et  Vincent  :  ensenuMicement  du 
produit  tétanique  dans  bouillon  de  bo'ur  et  dans  le  vide  à  58-5*.)"  (1.;  au 
bout  de  cinq  à  six  jours,  puisage  d'une  très  petite  (piantité  du  bouillon 
fertilisé  (|ue  l'on  cbaulVe,  an  bain-marie.  en  tube  scellé,  pendant  deux  mi- 
nutes à  100"  C;  réensemencement  dans  bouillon  (dans  le  vide)  et  répéti- 
tion de  cette  double  opération  jusqu'à  ce  qu'une  culture,  faite  anaérobi- 
quement  sur  plaques  de  gélatine,  ne  donne  absolument  que  des  colonies 
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(le  HaciHiis  Icldiii.  ('(iloiiics  (|ii  (»ii  rcciiiiiiiiiliii  ;m\  ciracirics  (pic  nous 
niions  iiiiiinlciiiiiil  t'-iiniiiricr. 

Sin-  (H'Iutinc-phKiucs.  —  (iiilliirc  en  iiniK'iohiosc  par  riin  (jiicIcoikjiic 
(les  |»r()('(''d»''s  classiques,  mais  |)aiii<iili('i(Mii(.'iil  relui  de  E.  Roux  ou  de 
Viiiiial  (  l(S(S7):  nous  iii(li(|uoiis  ici.  inie  l'ois  pour  toutes.  (|ue  c'est  toujours 
en  (iiKii'rdhiosc  (pie  doivent  ("'tre  elVectiiées  les  cultures.  A  KS  ou  "i^"  C, 
apparaisseiil .  du  (piali  ienie  an  linili('iiie  jour,  de  petites  colonies  sphériqucs, 
nuageuses,  à  cenlre  liien  distinct  et  lilanchàtre.  la  partie  pt''riph(''ri(pie 
('tant  roriiK'e  de  lins  layons  (pii  constituent  autour  du  |)oint  central  coiimie 
une  aiir(''(»Ie,  analogue  à  celle  (|ue  ronuont  les  longs  cils  vihratiles  autour  de 
la  ineinliraiK^  externe  de  remltryon  des  bothriocéphales;  lorsque,  les  jours 
suivants,  la  colonie  saccroil,  les  rayons  divergent.  sCnchevètrent  et 
prennent  un  jieii  1  aspect  d  un  nn/cclunn  de  moisissure.  Apparaissent 
aloi's  des  huiles  de  gaz  qui  disloquent  la  gélatine,  et,  du  dixième  au 
(piinzièiue  jour,  celle-ci  commence  à  se  liquélier. 

Ce  n'est  que  très  tai'diveinent  ipie  d;uis  ces  colonies  apparaissent  des 
bacilles  sporil'ères. 

Les  colonies  de  lUicllliis  Ichnii.  sur  gélatine-|)laques,  i-esscmblent 
beaucoup  à  cidies  de  Bticillus  siihtilis  (bacille  du  l'oin),  mais  la  condition 
danaéroluose  des  |)remières  suiUra  à  les  distingiuir. 

Sur  (ji'lalinc-jjiqi'u'c.  —  Aj)j)a!'ition  le  long  du  trait  d'ensemencement, 
mais  à  une  certaine  dislance  de  la  surface  libre,  de  p(^tits  nuages  ilocon- 
neux  einpib's  les  uns  sur  les  autres  et  d'où  partent  à  angle  droit  de  très 
nombreux  pi(dongements  liliformes  parallèles.  Plus  taid  liquéfaction  de 
la  gélatine  et  parfois  production  de  bulles  de  gaz. 

Su)'  (/close.  —  A  7)h-7)~"  C,  aj)parition  plus  hâtive  de  la  culture,  qui 
|nésente  à  |)eu  près  les  mêmes  particularités  que  sur  gélatine,  sauf  que 
es  flocons  sont  moins  distincts  et  les  stries  radiales  moins  fines.  Abon- 
dant dégagement  de  gaz  et  craquèlement  du  subslratiini. 

Siir  scnnn.  —  (laractères  identiques;  pas  de  liquéfaction,  d'après 
(pielques-uns;  ramollissement  partiel,  suivant  d'autres. 

Sur  pomme  de  terre.  —  (lulture  à  peine  visible,  très  analogue  à  celje 
dii  bacille  d  l'dierth  (Vaillard(>t  Vincent)  ou  du  stre|)toco(pie  de  FehbMsen. 

Dans  le  bouillon.  —  Trouble  lapide  îi  7)\)"  C;  dégagenu'nt  de  bulles 
de  gaz;  |)uis  éclaircissement  du  liquide  et,  vers  le  quinzième  jour,  précipité 
pnlvéïulent  dans  le  fond  ;  à  ce  moment,  le  bouillon  est  très  nettement 
alcalin  et  a  une  odeui'  ti'ès  forte  de  corne  on  de  poils  brûlés,  ou  encore 
de  fromage  avancé  (Thoinot  et  Masselin),  qu'on  retrouve  au  reste  dans 
toutes  les  cultures  un  peu  anciennes  de  ce  bacille. 

Les  foiines  sporulées  apparaissent  dans  le  bouillon  (bœuf  et  poule) 
de  très  bonne  heure- (trente-six  heures)  et  existent  presque  exclusivement 
vers  le  dixième  jour. 

Produits  (le  séerélion.  —  Le  bacille  de  iNicolaier  (tétanos)  est  ceitaine- 
!ncnt,avec  celui  de  Liifller  ((li|)htérie),  un  des  micro-organismes  pathogènes 
pour  riiomme  dont  riiisfoire  des  piodiiits  de  sécrétion  :  toxines  et  anli- 
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lo.riiH's,  csl  (les  iiiiciix  (IociiiiiciiIi'ts.  iii;iis  des  plus  diriicilcs  ;'i  t'\|M>sci-.  en 
raison  |»r('M'is(''mt'ii(  de  I  alKiiidiiiicc  cl  de  la  valeur  des  lualéfiaiix  accmiinlrs 
dans  CCS  dcMiiicrcs  aiinccs.  Nous  devrons  cire  l'orcénicnl  li"ès  sonnnaire  cl 
1res  concis  en  ce  (|ni  les  concerne,  ne  relevani  (|ne  les  |)rinci|ian\  |>arnii 
les  l'ails  mis  réccnnnenl  en  linnicre. 

(lonnnc  pour  la  |>iii|>arl  des  aiilrcs  hacicries,  nous  lr(tn\(ins,  des  le 
déhnl  de  celle  liisloirc,  le  nom  de  Hiic^er.  Ie(|ncl  relira  (IS(S(»),  (U's 
cultures  ùniiiircs  de  Kosenhacli,  trois  /j/omai«<\s  dill'érenles  :  la  (t'Idiiiiic, 
la  tclanoto.riui'  et  la  sjxisiiiotoxinc,  qui,  toutes,  snrlonl  la  |)remièrc. 
[iroduisaicnl  clic/,  les  animaux  des  s(>coussos  tclani(|nes;  mais  on  sait,  et 
nous  Tavons  déjà  indiciué,  (juc  Iticn  des  réserves  doivent  être  laites  (|uanl 
à  la  nature  réelle  et  à  ranthenticité  des  produits  isolés  par  Brictirr.  Il  en  est 
d(>  mém(>  pour  le  chlorlnidrdlc  de  fclanuicvi  le  roinposr  de  Irhuiolo.rinc 
obtenus  par  Kilasalo  et  Weyl  (1(S00).  En  opérant  simplement  avec  des 
cultures  stérilisées  |)ar  la  filtration,  Kiuul  Faher  (i<S<)0)  s"est  ra|)pi-oché 
beaucoup  plus  de  la  vérité  et,  a|n'ès  avoir  (lél(>rminé  avec  les  produits 
solultles  du  hacille  d(>  Nicolaier  un  tétanos  expérimental  ly|)e,  cet  auteur 
a  émis  l'opinion  (pie  la  substance  extrêmement  toxique  qui  agissait  de  la 
sorte  devait  se  rapprocher  des  diastases,  opinion  conlirmée  depuis  j)ar 
maints  expérimentateurs  et  notamment  par  Vaillard  el^incenl,  (pii  ont 
publié  sur  le  tétanos  et  ses  toxines  une  série  de  travaux  vraiment  remar- 
(juables  (1891-1804). 

Uiieger  et  Fricnkcl.  (pii  considèrent  le  poison  tétanique  connue  une 
foxalbumine,  Tmon'i  et  Cattani,  Behring  et  Kitasato,  ont,  de  lem-  côté,  lait 
sm-  ce  sujettes  découvertes  de  la  plus  haute  importance,  lesquelles  ont 
singulièrement  influencé  Tétude,  si  à  Tordre  du  jour,  des  sérums  toxiques 
et  aniitoxiques.  de  la  sérum-vaccination  et  de  la  sérum-thérapie. 

Tout  serait  à  citer  ici;  mais,  nous  le  répétons,  nous  devons  nous 
contenter,  en  raison  précisément  de  l'extrême  abondance  des  matériaux 
accumulés  sur  cette  question  des  produits  solubles  du  bacilh'  létani(pie, 
des  (juelques  très  brèves  indications  qui  vont  suivre. 

La  toxine  tétanique,  telle  qu'elle  nous  est  actuellement  connue,  est 
incontestablement,  connue  celle  sécrétée  par  le  bacille  de  la  diphtérie, 
de  nature  dicifilasiquc.  ainsi  (pic  lavaient  déjà  supposé  Tiz/oni  et  (lattani, 
qui  lassimilaient  aux  zymases,  connue  l'ont  reconnu  MM.  Vaillard  et 
Vincent,  K.  Houx,  Knud  Fabcr,  etc.,  et  connue  l'ont  cntin  démontré,  par 
d'ingV'uieuses  expériences,  MM.  (lourmonl  et  Doyon  (1811.").  Ces  derniers 
auteurs  ont  bien  mis  en  évidence  ce  fait  :  (pi'il  s'écoule  toujours,  entre  le 
moment  où  la  toxine  tétanique  est  injectée  à  un  animal  et  celui  où  appa- 
raissent les  premiers  synq)l(uues  d'intoxication,  un  certain  délai,  analogue 
à  celui  qui  est  nécessaire  pour  l'apparition  des  phénomèmes  /ymoliqucs 
lors  de  l'attaque  par  une  diasfase  des  substances  l'ermcntescibles;  on  a 
encore,  et  avec  raison,  comparé  cette  toxine  tétanique,  de  même  (pie  la 
di|ihléritique,  au  venin  des  serpents  (Roux  et  Vaillard). 

(]c  (pii,  en  tout  cas,  ressort  très  nettement  des  études  multipliées  et 
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.ipproloiulics  (le  Yaillind,  K.  1U)U\,  ViiKonl  et  |{(>ii<i;ct,  c  est  d'iibord  le 
l'olc  |)r(''|)i)ii(l(''r<inl  .joué  |t;ir  les  (issociations  microbiennes  dans  la  pro- 
duction (hi  Irlanos  spontané  on  cxpérinicnlal.  Daprès  ces  observateurs, 
en  cllet,  —  et  lein's  al'lii mations  n'ont  pas  été  jns(pi'à  |)résent  sérien- 
scnient  contredites,  —  nne  (|uantité  très  minime  de  bacilles  sporileres  de 
.Nicoliiicr.  même  débai  lassés  de  toute  toxine,  suffit  à  produire  la  maladie 
si.  en  même  tt'm|)s  (pTeiix,  sont  inoculés  natmcllcment  on  expéi'imentale- 
iiient  certains  microbes  spécili(piemenl  très  dilTérents,  connue  parexemple  : 
luiiilliis  prodif/iosiis,  et  même  sans  nocivité,  miei'obes  aux(piels,  pour 
cela,  \aillard  et  ses  collaboiatems  donnent  le  nom  de  farorisaïils, 
tandis  que.  introduits  dans  lor^anismt!  à  létal  de  jtureté  absolue  et  en 
nondjre  beaucoup  plus  considérable,  les  mêmes  bacilles  tétaniques, 
restent  inaetifs.  Cette  j)articularité  avait  déjà  été  notée,  un  lieu  avant  les 
auteurs  l'rancais  et  à  leur  insu,  par  MM.  Verboonen  et  Haërt  (  1(SU0),  qui  en 
uni  donné  une  exj)lieation  analoirne.  A  .MM.  Vaillard,  Vincent  et  Rouget 
nous  devons  encore  d  avoir  bien  mis  en  évidence  le  rôle  que  joue  la 
lili(i(/()C!/lose  dans  la  défense  de  Forganisme  contre  linfection  tétani(pu\ 
une  des  plus  banales  qui  existent  et  qui  devrait  être,  sans  cela,  une  des 
plus  fré(juentes.  C'est  à  lui  encore  et  à  M.  E.  Roux  que  nous  sommes 
redevables  des  notions  si  précises  et  si  frénéralement  utiles  qu  après 
Micbel  et  lléricourt,  liebring  et  Kitasalo,  Tizzoni  etCattani,  ils  ont  rendues 
classi(pies,  sur  les  propriétés  inmumisantes,  vaccinantes  du  sérum  anti- 
tétanicpie  et  sur  le  principe  général  de  la  sérum-thérapie.  Quant  aux 
proiniétés  spi'ciales  de  la  toxine  tétani(jue.  elles  sont  les  suivantes  : 
destruction  du  pouvoir  toxique  après  trois  heures  de  cbanllage  à  cSO"  C, 
on  |(iir  I  exposition  prolongée  à  l'air  et  à  la  lumière  solaire;  par  évapora- 
tinn  dans  le  vide,  résidu  brun  amorj)he  très  toxique,  insoluble  dans  l'alcool; 
dialyse  lentement:  adhère  à  cei'tains  précipités  (phosphate  de  chaux, 
aimnine)  (pii  deviennent  alors  toxiques. 

Ildhital  nahirel.  —  Le  bacille  du  tétanos  de  Nicolaier  est,  à  coup  sur, 
mic  des  bactéries  pathogènes  les  plus  universellement  répandues  dans  la 
nature;  il  s(>  rencontre  en  effet  presque  constamment  dans  la  terre,  la 
vase,  1  eau,  le  fumier,  les  poussières,  les  excréments  des  herbivores,  à  la 
smface  des  végétaux,  parfois  aussi  des  vêtements,  de  certains  instru- 
ments aratoires  ou  autres,  des  mains,  etc.,  etc.,  et  dans  la  phq)art  des  cas 
il  s'y  trouve  associé  à  ces  mlcrohes  favorisanis,  aérobies  ou  anaérobies, 
uiicrocoques  ou  bacilles,  dont  nous  avons  d(''jà  indi(pié  l'inq^ortancc 
comme  agents  té'tanigènes. 

H  est  relativement  facile,  par  hîs  procédés  décrits  plus  haut,  de  le  mettre 
en  évidence  et  de  l'isoler  de  ces  différents  milieux. 

liolc  ii(illi(ilofil(/ii('.  —  Le  bacilbî  de  Nicolaier  provocpu'  le  tétanos 
spontaiK'  elle/.  I  bomme  et  chez  beaucoup  d  animaux  supérieurs,  le  cheval 
notamment. 

Si  Léliologie  du  tétanos  humain  spontané  est  restée  |t(Midant  longtemps 
obscure,  si  elle  a  donné  lieu  aux  discussions  mémorables  d(!  ces  avant- 
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(Icniii-ics  milices,  disciissidiis  ;iii\(nii'llcs  irsicia  (''It'incllciiicnl  ;i(liicli(''  le 
nom  (in  rcuicllr  Vfiiiciiil,  elle  iic  siiiiiiiil  |»Iiis,  ;i  I  liciiic  iifliicllc.  siiscilcr 
lie  ((iiiliovcrscs  (|ii('  diiiis  des  cas  tout  sjicciaiix  cl  Ai'  plus  en  plus  rares.  Il 
ne  lU'ul  plus  v  avitir  en  elVel  désaccord  cuire  les  partisans  de  la 
llicorie  cipiiiic  cl  ceux  de  IClidlojiic  lelluriipic;  Ions  oui  raison,  et  si 
nous  ne  possédions  pas  les  noiions  réconlcs  auxipu'Ilcs  nous  avons  l'ail 
pins  haut  une  courle  allusion,  il  ne  persislerail  plus  (pinn  seul  poini 
cuiharrassanl.  celui  de  la  larelé  reialivc  che/  I  lioinnie  de  celte  redontaltle 
jinoclion,  étant  données  la  récdie  proCusion  des  rennes  lélani^énes  dans 
tous  les  milieux  avec  lesipiels  llioiiune  et  les  aiiiinanx  se  trouvent  en 
nerpétu»'!  contact  et  iaclivilt'  vrainient  surprenante  des  toxines  téta- 
ni(jues.  Mais  nous  savons  ipic  les  spiues  du  liacille  de  Nicolaier.  |)rivées 
d(>  toxine  connue  elles  le  sont  dordinaiie  dans  la  nature,  sont  iiicapalde> 
de  ucnner  à  la  suiiace  dinu'  plaie,  alors  niéine  tpi  elles  seraient  eii 
très  ^raiid  noiidirc  (1  T),";)!)  000  à  2  45()000.  tra|»rès  Vaillard),  si  cer- 
taines causes  adjuvantes.  |iroveiiant  de  la  nature  du  tranuiatisuie  et 
surtout  des  associations  inicrohiennes,  nintervenaient  pas  à  rinstaut 
iiiéuie  de  rinlcction  ou  dans  les  nioments  qui  suivent;  les  cellules 
pliajiitcvtaiies  fonctionnent,  (rantre  part,  avec  une  surprenante  activité  et 
dans  liien  des  circonstances  jugulent  surplace,  cest  le  cas  de  le  dire, 
rinlection  possible,  (l'est  sur  place,  en  eiîet,  connue  dans  la  diphtérie, 
(^.■(.st-à-dire  au  point  dinoculation,  pour  le  tétanos  expérimental,  et  sur 
ou  dans  la  plaie,  pour  les  injections  naturelles,  que  prennent  naissance 
et  se  dévelop|)ent  les  merveilleux  processus  hio-chimicpies  (pii  ahon- 
lissent  à  la  sécrétion  de  la  toxine  tétanique,  de  ce  poison  si  suhtil  et 
si  violent  (ju'un  foyer  de  (■ullnie,  à  peine  apparent  parfois,  suflit  j)our 
intoxiipier  et  tuer  un  vigoureux  organisme  luunain  ou  animal,  en  (piel- 
ques  heures  ou  en  (piel(pu>s  jours. 

Deux  constatations  d'ordre  expérimental  ne  sauraient  plus  être  mises 
en  doute  à  cet  égard,  c'est  que  :  1"  le  bacille  du  tétanos  reste  nhso 
luiiwnt  localisé  an  lieu  d'inoculation  ou  d'infection,  i)ullule  peut-être 
(pu'lque  peu  sur  place,  mais  n'envahit  jamais  ni  le  sang,  ni  le  système 
lynqdiatitpie.  ni  les  organes  internes  (sauf  parfois  après  la  mort  —  Sanchez 
Toledo  et  Veillon);  et  'i"  il  suflit  de  doses  absolument  inlinitésimales  de 
la  toxine  tétanique  (i/500%  J/10(HF,  même  l/lOOOOtK'),  entièrement 
dépouillée  de  bactéries  vivantes,  pour  provo(puM-  chez  dittercnts  animaux 
un  tétanos  mortel.  Et  cette  toxine  peut  se  retrouver,  en  quantité  suflisante 
pour  tuer  de  nouveaux  animaux,  dans  le  sang,  la  sérosité  |)leurale 
(Kitasato).  la  moelle,  les  reins  (Bruschessini),  le  tissu  conjonctif,  le  foie 
(Sanchez  Tob>do  et  Veillon)  des  tétaniques,  après  la  mort. 

Le  bacille  du  tétanos  n'agit  d'ordinaire  (pu-  chez  les  animaux  à  sang 
chaud;  certains  auteurs,  MM.  Courmont  et  Doyon  notauuuent,  ont  réussi, 
cependant,  grâce  à  certains  artitices  d'expérimentation,  à  rendre  tétaniques 
des  animaux  à  sang  froid  (grenouilles,  etc.). 

MM,  Vaillard  et  Vincent  (181)1)  ont  assez  soiixeiil  rencontré  dans  les 
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riiiliciix  Irliiiii^t'iK's  (in  hjicillc  trôs  irsislaiit  (|iii  ;i  d'assez  nombreux 
|ioiiils  (le  icsseiiihlaïue  avec  le  minohe  de  Mcolaicr  et  (ju"ils  nomment 
|iniii-  ccKc  laisdii  hdc/llc  jisciido-lcldnùjuc;  il  n'est  jamais  path()j>ène 
|)(Mii'  les  animaux. 


Fip.  22.  —  Cliiirliini.  Kpiiiloon  ili'  coliaye. 


Bacilliis  authracis  Davaine.  —  Synonymes  :  Bactéridie  eharhon- 
nense  (Davaine  el  llayer),  Ifacille  du  sany  de  rate;  baeille  du  eliaihon 
liaeléridien. 

Dccoiirciic.  —  Kéellemenl   déeoiiveil   |)ar  Davaine  et  Rayer  en  1850 

dans  le  san<,f  de  moutons  morts 
charbonneux,  revu  |)ar  Pollender 
(1855),  Brauell  (1857),  mais 
bien  mis  en  évidence  comme 
l'acteur  étioloi^i(|ue  du  charbon 
en  1805  seub'ment  par  Davaine; 
étudié  ensuite  jiar  la  |)lupart  des 
bactériolo^ues  et  notamment  par 
Koch  (1875).  qui  découvrit  sa 
phase  sporilèie,  Pasteur,  Cham- 
berland,  Roux,  Chauveau,  Ar- 
loing,  Rodet,  Straus,  etc. 

La   découverte   de  ce  bacille, 
les  études  minutieuses  qui  Tont 
immédiatement  suivie  et  se  pour- 
suivent encore  dans  nombre  de 
laboratoiies,    ont  constitué,  on  peut  le  dire,  le  véritable  point  de  départ 

de  \'A  Microbie  pathologique  hu- 
maine et  comparée  et  ont  donne 
naissance,  au  fur  et  à  mesure 
des  ])rogrès  accomplis,  à  toute 
une  série  de  conceptions  théori- 
(jiies  de  patlioloji'ie  générale  in- 
lectieuse  qui  seront  exposées  au 
cours  de  cet  ouvrage  et  sur  les- 
(pielles  nous  n'avons  pas  à  in- 
sister ici. 

Nous  devrons,  en  eiïet,  en 
raison  même  de  rimpoitance 
biologi(pie  et  pathologifpie  de  ce 
micro-organisme  et  de  la  quan- 
tité énoiinede  travauxqu'il  a,  de 
toutes  [)aits,  suscités,  être  aussi 
bn  It'l  aussi  concis  que  possible  dans  l'histoire  de  ses  diverses  propriétés 
nalmclles,  morphologiques  ou  biologiques,  sous  peine  d'excéder  de  beau- 
coiq)  les  limites  (pii  nous  sont  accordées. 


Fig.  25.  —  OIuiiLmiii.   .\,  1)111 

B,  culUiif. 
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Cardclcrcs  iii<tri)li()hi(/i(/iics  cl  (le  coldriilioii .  Ilr  Imtoii  ^(''iK-i'iilt'  cl 
iM<l(''|)('ii(l;imiii('iil  (les  iiomluciiscs  \;iri;ilioiis  de  roiiiic  ou  de  l.iillc  (|iii 
|MMiV('iil  ("'lie  ;iilili(it'll(Miiciil  |tiovo(jiit'cs.  le  lUici/Ins  (Uilliidcis  se  prcsciili' 
sous  lo  iiii('i-osco|)('.  il  Id'il  de  robsoi'vatciii-,  sons  deux  iis|M'(ls  lii's  dillV'- 
irnls,  suiviiiit  (|ii"oii  rcxamiiic  dans  le  san^  (de  piV'IV'iciifc  (-(diii  du  <(i'ur) 
d'un  animal  ayani  succondu' à  riidcclion  cliaihonnciisc,  on  dans  une  cul- 
turc  on  Itouillon  on  sni'  milieux  solides. 

Dans  le  premier  cas  (san^).  ce  soni  liien  des  bacilles  (jne  l'on  constaté 
(fig-  "iO).  isolés  ou  réunis  par  deux  on  par  trois,  rarement  en  plus  -^rand 
nond)re.  les  dimensions  de  cliacnn  des  individnshacillaires  pouvant  être  très 
variables  :  de  a  à  '20  [j.  eonnne  lon^nem-,  avec  une  épaisseur  de  I  à  '2,'»  \j.. 
Ces  bacilles  sont  tVaneliement 

rectilii^nes.    mais  llexibles;  ils  S 

sont  eylindiicpies,  \\  extrémités 
non  arrondies  comme  çhczBcic- 
tcriiiin  coli  ou  Bdcilhis  Ehci'- 
thi,  mais  coupées  carrément  ou 
semblant  telles  à  un  <>Tossisse- 
nient  rcdativement  faible:  en 
réalité,  la  lij^ne  o[)ti(|ue  cpii 
limite  le  bâtonnet  à  chacune  de 
ses  extrémités  est  iinemiMit  on- 
dulée ou  dentelée. 

Le  protoplasma  est  absolu- 
ment hyalin,  ayant  la  transj)a- 
rence  du  verre,  homo<rène  pai- 
tout.  les  spores  n  ap])araissant 
pas  tant  que  la  bactéridie  char- 
bonneuse reste  enfermée  dans 
le  san^f  vivant  et  circulant. 

La  soudure  des  éléments  i)ac- 
tériens,  lorsqu'ils  sont  groupés  en  diplo  ou  sfiopto-bacilles,  est  toujours 
peu  intime,  lâche  et  souvent  incom|)Iète.  1  uiiion  ne  s'opérani  parfois  (pie 
|)ar  deux  angles  continus. 

Kniin,  et  c  est  là  un  caractèic  morjdiologique  considéré  an  début 
comme  le  j)lus  important  de  tous  et  le  j)lus  distinctif,  les  bàtoiniets  (pii 
constituent  le  Harillus  anlhnuis,  ipiils  soient  isolés  ou  réunis  ensendde, 
sont  toujours  et  de  fa(,'on  absolue  immobiles;  c'est  même  la  constatation 
de  cette  immobilité  (pii  avait  conduit  Davainc  à  créer  pour  cette  espèce 
bacillaire  un  <;t'nre  tout  spécial,  le  ^eme  Bacleridium,  abandonné  à  juste 
titre  aujourd  hui,  la  mobilité  ayant  été  reconnue  connue  pouvant  être  tout 
aussi  variable  naturellement  ou  expérimentalement  (pie  la  pliq)art  des 
autres  cai'actères  morpholo<ii(|ues  des  Bactéries:  M.  Uodet.  notamment,  a 
vu  dans  certaines  circonstances  le  Bacillus  (inlliracis  ac(piérir  un  certain 
deyré  de  mobilité.  Les  termes  :  bacléridie  charbonneuse,  charbon  bac- 
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tt'v'uluni.  oui  m'-aimioiiis  ('\v  ('(iiis<'f\(''s  cl  loiil  le  iikhhIc  niijourd'hni  coin- 
prcnd  Iciii-  si^iiiliciilion. 

Sous  la  roniic  (|ii('  dous  venons  de  drciirc,  les  hacillcs  dn  cliailx)!!  se 
colorent  tiès  laeilenienl  el  1res  inlensénienl  par  tontes  les  couleurs  hasi- 
t|nes  d'aniline  et  conservent  leui"  eoloi'ation  pi'iinitive  lorsrpi  ils  ont  été 
liailt'-s  pai-  la  méthode  de  (Irain. 

Plis  dans  une  culture  en  iiouillon  nutritil'  ([uelcoiupie  (hœuf,  veau, 
poule,  etc.)'  après  (piel<pies  lieuies  de  séjour  à  I  étuve,  le  Bacillus 
fM<//<rrt('/.s  nous  apparaît,  an  niierosco|)e,  avec  une  tout  autre  allure  et  ne 
serait  ipie  diflicilenient  iceonnii  |iar  robsei'vateur,  s'il  n'était  averti:  ici, 
en  ell'et.  cCst  connue  un  pafpiet  de  très  lins  et  très  lonj^s  lilauients,  acco- 
lés les  uns  aux  autres,  on  iiitii<piés  en  ini  réseau  à  mailles  plus  ou  moins 
serrées,  (pic  nous  avon>  sous  les  veux  (liii.  '2'h.  Chacun  de  ces  lilamenls, 

plis  isolément,  est  un  peu 
plus  mince  que  l'élément 
haeillaire  ci-dessus  décrit, 
mais  il  a  une  longueur 
excessive,  le  plus  souvent 
telle  qu'il  est  impossihie  de 
voir  dans  le  champ  du  mi- 
croscope les  deux  extrémités 
lihres  à  la  l'ois;  il  est  cylin- 
drique, ondulé  ou  tordu, 
très  ilexihle  et  ne  présente 
jamais  de  ramifications  vraies 
on  fausses.  Au  premier 
aiioi'd,  lorsijue  surtout  l'exa- 
men est  pratiqué  sans  colo- 
ration préalable  et  à  un  gros- 
sissement moyen,  le  j)roto- 
plasma  du  fdament  pai'ait 
homogène  et  continu  dans  toute  sa  longueur;  il  est,  en  réalité,  constitué, 
connue  le  démontrent  les  colorations  classicjues  et  nn  fort  grossissement, 
|tar  toute  une  série  de  masses  cylindiicpies,  d'inégale  longueur,  enveloj)- 
|)ées  dans  une  gaine  commune,  mais  nettement  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  cloisons  transvei'sales  qui  icstent  incolores  H  délimitent  très  vrai- 
scmhlaldement  autant  d'éléments  cellulaires;  le  filament,  quelque  homo- 
gène et  long  (pi'il  nous  puisse  |)araitie,  est  donc  vraiment  une  colonie  de 
liacilles  rangés  hout  à  bout  et  doit  être  considéré  coumie  un  strepto- 
hdcille  exceptionnellement  allongé  et  incomplètement  segmenté. 

Comme  les  bacilles  dn  sang,  ces  filaments  sont  immobiles  et  connue 
eux  ils  s(!  teigner;t  très  vivement  j)ar  les  couleurs  d  aniline.  .Mais  ils  nous 
montrent  en  plus  et  assez  hâtivement,  au  bout  de  (piaranle-huit  heures  et 
|iailois  même  de  vingt-(]uatre  heures  seulement,  ce  (pie  1  on  nomme  des 
i'ormes  durables  ou  gei'iiies,  on  jdus  b'é(pienmient  des  .sjjo)'es,  lesquelles, 
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(■(tiisliliiccs  |i;ii'  une  (lilV('icii(i;ili(tii  s|i(''(i;il('  du  |ii()|(i|»l;isiii;i,  pnssèdciil  une 
irsisliiiK'c  jiéïK'riilc  ;iii\  diverses  ciiiises  de  desliiielioii  sti|)(''rieiire  ;i  relie 
(le  ce  deniiei-  et  joueiil  un  rôle  eonsidi-inlde  d;nis  la  liansinission  el  la 
conservation  du  virus  eliarlioiuieiix. 

Ces  spores,  très  altondantes  dans  une  eidture  en  hoiiillon  àjiée  de 
(Hiel(|ues  jours,  sont  de  petits  crains  ovoïdes,  très  rel'rin^cnls,  ne  se 
eolorant  point  par  les  uit-tliodes  ordinaires,  mais  p(»uvant  I  être  |>ar  la 
uiélliode  d"Khrlieli  ou  (pudcpies  autres  parmi  •celles  prt'conisées  poiu'  la 
mise  en  éviilence  i\n  hacille  de  la  tuberculose  de  Kocli  ;  on  peut  de  lii 
sorte  obtenir  de  très  belles  préparations  dans  les(pielles,  le  protoplasma 
du  lilament  étant  teint  en  bleu  par  exemple,  les  spores  tiancbent  en 
rou^e  ti'ès  vil' et  s'en  distiufiuenl  aisément. 

Ces  ioruu's  durables  de  Bacilliis  aullwdvis,  dont  la  première  élude 
approfondie  osl  duc  à  Koeh  (hST')),  ne  prennent  naissance  (ju'en  présence 
de  l'oxvffènc  et  à  des  températures  comprises  entre  l(i°  et  'i'-l°,l)  C.  :  elles 
peuvent,  à  des  températmes  su|)érieures,  être  rem|)lacées  pai'  des  [dusses 
spores  ou  niierosjtores  de  (Ihauvcau  (pii  nont  plus  du  tout  les  mêmes 
propriétés  J)iologi(jues, 

t^e  sont  ces  mêmes  tuicrosjmres  cpie 
(isporoijène  de  Bdcilliis  (nillwaeis  créée 
de  toutes  pièces  |)ar  MM.  Cbamberland 
etE.  Roux  pai'  cullmes  successives  dans 
des  milieux  léi;èri'meut  antise|»ti(pies  et 
|)ouvant  dans  certaines  conditions,  per- 
dre toute  virulence  et  devenir  nn  véri- 
table sa[)i'oj)liyte. 

Caractères  de  culture.  — Nous  avons 
eu  loccasion  à  plusieurs  reprises  déjà,  au 
cours  de  cet  article,  de  l'aire  allusion  aux 
services   rendus   j)ar   la    découverte   el 

létude  de  la  bactéridic  cliarbonneuse  à  la  Microbie  jxUhologiqiie,  mais 
nous  avons  dû  insister  aussi  sur  certaines  erreurs  doctrinales  dont  ce 
même  micro-oi'f^fanisnie  a  été  le  très  innocent  complice.  Sa  mise  en  évi- 
dence dans  les  lésions  et  dans  le  sang  cliarbonneux  était  si  tacile,  létude 
de  ses  propriétés  morpbolo«riques  et  biologiques  a  pu  être  poursuivie,  une 
i'ois  les  métbodes  pastoriennes  et  celles  de  Kocb  bien  décrites  et  Itien 
précisées,  avec  mie  si  grande  netteté,  que  les  bactériologues  et  les  méde- 
cins, s  abandonnant  à  une  idée  de  généralisation  bien  naturelle  et  con- 
cluant trop  bàlivement  d'un  fait  particulier-  à  liuiiversalité  deceitains  |ibc- 
nomènes  d  or.lre  bactéi'ien,  ont  cru  pouvoir  a|)pliquer  à  la  recbercbe  et  à 
1  étude  de  tous  les  microbes  pathogènes  les  procédés  si  sinqiles.  si  com- 
modes dont  avait  bénéficié  la  bactéiidie  de  Davaine.  .Nous  savons  main- 
tenant (pielles  désillusions  u  ont  pas  tardé  à  sabattic  sui'  les  pionniers  de  la 
nouvelle  science  et  combien  aujourd'hui  sont  devenues  compliquées  des 
investigations  cpii  avaient  a|)paiii  à  I  origine  connue  étant  à  la  poi'téede  tous. 
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Si  nous  rappelons  ici  ces  (N'ccviuilcs  conshil.ilions,  (-"csl  |)aic<'  (pic,  |)nnni 
les  liacicrics  |)allioiicncs,  le  liacille  du  cliarhon  Itacléridien  est  cerlaine- 
MU'Dt  une  lie  celles  (pie  Ton  peiil  le  plus  aisc'uienl  culliver  sur  les  milieux 
aililiciels  l(>s  |)lus  variés  et  les  j)lus  classi(pies  et  isoler  des  iiiicro-orga- 
nisiiies  coexistants  avec  la  plus  grande  facilité.  Aérobic  pres(pi(^  strict,  il 
pullule  et  colonise  de  -f-  hi^C.  à  45"  (].,  la  tempéi-ature  opliniinn  étant 
de  ^20"  à  ^ly  (]. 

Suif/i'/d/iiic  phKjNc.s.  —  A  l^'-'id"  f,..  au  hoiil  de  vingt-cpiatre  heures, 
.ippai  ili(tn  de  petits  points  hiaiics  (pii,  exaniiiK's  au  microscope  à  un  gros- 
sissement de  (iO  diamètres,  apparaissent  comme  autant  de  j)etites  colonies 
granuleuses,  airoiulies,  de  couleur  jaune  sale,  à  bords  légèi'enient  sinueux; 
après  environ  trente-six  lieiires,  ces  colonies  prennent  l'aspect  d'une  petite 
masse  de  iil  pelotonné  dont  certains  brins  sectionnés  et  séparés  de 
rensemble  s"é|)arpilleraient  irrégulièrement  à  la  j)éripliérie  ;  au  troisième 
ou  (piahi("'me  jiMir,  on  croirait  voir  un  amas  de  mècbes  ondulées  de  très 
lins  clievciix  bouclés  ou  un  llocon  cotonneux  blancliàtre  plongés  dans  une 
gelée  transparente;  on  lésa  parfois  comparées  à  une  tète  de  méduse  ou  à  une 
perruque  étalée  (iig.  "Ih).  Lorsque  les  colonies  ont  atteint  5  à  4  milli- 
mètres de  diamètre,  la  li(piéfaction  de  la  gélatine  connnence  à  s'opérei- 
tout  autour  et  se  continue  les  jours  suivants. 

Sur  gclatine  piqûre  ou  en  strie.  —  Apparition  le  long  du  trait  d'ense- 
mencement d'une  traînée  blanchâtre,  épaisse,  mate,  d'où  partent,  de  tous 
côtés  et  à  angle  droit,  de  trèstines  stries  radiées,  aciculées,  donnant  l'apjia- 
rence  d'une  mince  radicule  de  plante  en  germination  entourée  de  ses  poils 
railiculair(>s.  Cet  aspect,  assez  caractéristique,  ne  persiste  ])as  très  long- 
lenq)s,  la  li(piéfaction  de  la  gélatine  qui  survient  au  bout  de  cinq  à 
six  jours  à  '20"  C.  la  faisant  bient(M  disparaitic. 

Sur  (jclose  ou  .s//r  sérum.  —  (iultiire  blanche,  mate,  tinement  den- 
telée sur  les  bords,  ne  se  faisant  bien  qu  à  la  surface  et  réduite  dans 
la  profondeur  à  de  p(iit('s  sphères  blanchâtres  jilus  ou  moins  coales- 
ceiites. 

Sur  (jélose  lacldsée  loio-nesolée.  — Culture  identi([ue  rougissant  faible- 
ment le  milieu  primitivement  alcalin. 

Sur  pouiuie  de  (e)'re.  —  Enduit  assez  épais,  dun  blanc  mat,  avec,  sur 
les  bords,  de  Unes  dentelures. 

Dans  le  bouillon.  — A  r)0''-,">r)"C.,  au  bout  d'à  peine  vingt-quatre  heures. 
Ilocons  blancs,  assez  denses,  qui  occupent  surtout  la  surface  du  liquide  et 
les  pai'ois  du  récipient;  ils  peuvent  cependant  se  fragmenter  ou  se  déta- 
chei'  et  nager  alors  dans  le  bouillon,  mais  sans  jamais  troubler  la  limpidité 
de  (•{•hii-ci  considéré  dans  sa  totalité.  Au  bout  de  (piehpies  jours  ces  |)ctits 
Ilocons  nuageux  tombent  dans  le  fond  du  tube  ou  du  ballon  et  y  consti- 
tuent un  sédiment  blanchâtre  et  lloconneux,  le(pu'l,  dans  les  cultures 
âgées,  est  pres(pie  exclusivement  composé  de  spores;  formation  d'animo- 
iiia(pie  aux  (b'-pciis  des  matières  albuminoides. 

bans  le  hiil.  —  Se  développe  tiès  vite  et  ])rovo(pie  la  coagulation  après 
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iivoil'  loiil  (I  ;ili(n-(i  i'cikIii  Ir  liiil  plus  linijudi'  cl  jimiifilir  ;  |iliis  tiiid.  (kIciii' 
(le  IVoiiia^t'  |iuiirii  cl  t(»loi;ili()ii  liniiic. 

Diiiis  11  im|>(irlc  )|iicl  milieu,  les  sfiorcs  ii";i|)|i;iiiiissciil  j.iuiiiis  .iii-dcssuiis 
(If  1()"(1..  ni  ;iii-(lcssiis  de  't"!"  (!.  :  elles  exi^i'ill.  d  iiiilic  |i;mI.  de  l'iienu 
;il)solue,  lii  présence  de  I  air  pour  prendre  naissauce. 

Prodni/s  (le  srcirtioii.  —  Il  esl  incoiileslalile  <|ue  c  esl  ;i  un  expéii- 
iiieiilatoiir  lyonnais,  Toussaint,  (|ue  Ton  doit,  sinon  la  mise  en  évidence, 
mais  tout  au  moins  l'idée  premièi'c  (rime  sé'cn'tion  lo\i(|iie  par  la  l)a(t(''- 
lidie  cliarliiumeiise  {Arad.  des  Se.,  avril  1(S7<S),  laipielle  si'cri'tion  ('•lait 
soluble  et  plilo^oji;ènc.  Pasteur,  Cliauveau  et  l)ien  daulies  aj)r('s,  coiiiph'- 
t('rent  robseivation  originelle  de  Toussaint  (^t  (''dili('rent  en  }>rande  partie 
sur  les  produits  de  sé'crc'tion  du  Ikicilliis  (Dilliracis  Ihistoire  hiolo^iipie 
(les  virus.  Mais  ce  n'est  (pio  dans  ces  derni<!!res  aniK'cs  (|ue  la  (|iiesti(>n  a 
(''t(''  serrt'e  de  |)lus  près  et  (pie  Ton  a  eherclié  à  se  rendre  com|ite  de  (juelK^ 
nature  ('talent  l(>s  produits  sécrt^tt's  alors  mieux  connus,  comme  tant 
(l'auti-es  analogues,  tant  dans  leurs  manil'estalions  vitales  ipie  dans  leur 
constitution  cliimi(pie. 

Ilankin  (1880),  en  piécipitant  |>ar  l'aleool  des  cultures  de  lUicllhis 
anflir((iis,  a  isoU'  une  ^///y///y/o.sY'(anthra\-all)umose)  extivmement  toxi(pie, 
mais  vaecinante,  retrouvée  par  Brieger  et  Fr;enkel  (1890).  (pii  ont  |>u 
l'obtenir  à  l'état  de  poudre  grisâtre  légèrement  solublc  dans  Teau  (toxal- 
liumine).  Sidney  Martin  (1800),  poussant  plus  loin  l'analyse,  a  retiré  des 
cultures  sur  sérum  deux  albiimoses  (proto  et  deutéro-alhimiose)  avec  trace 
de  peptones,  un  alcaloïde  plus  toxique  que  celles-ei  et  de  petites  (piaiilili's 
de  leucine  et  de  tyrosine. 

Ilankin,  à  la  suite  des  expériences  de  Petermann  (18!)!2),  reprenant,  en 
collaboration  avec  Wesbrook,  ses  recberches  sur  les  albumoses  et  toxalbu- 
minesde  la  bactéridie  charbonneuse,  a  enregistré  (.l/nî. /«.s/.  Prt.s/c?/;-,  I80'2) 
(le  nouveaux  et  curieux  résultats  :  le  bacille  du  charbon  produit  dans  ses 
cultures  une  diastase  j))'olcoljjtiqt(('  qui,  en  agissant  sur  les  matières  pro- 
léiques,  donne  une  albiimose  ([ui  n'a  aucun  pouvoir  immunisant:  mais, 
indépendamment  de  cette  dernière,  il  peut  s'en  produire  une  autre,  dans 
les  cultures  en  solution  de  peptone  pure,  (pii  n'exige  i)as  rintervention 
d'une  diastascet  est  immunisante  sans  être  toxique  pour  les  animaux  sen- 
sibles au  charbon,  tandis  qu'au  contraire  elle  constitue  im  violi'ut  poison 
pour  les  espèces  naturellement  rél'ractaires  à  cette  maladie,  telles  (pie  le 
4at  adulte,  la  grenouille,  lécrevisse,  etc.;  il  ressort,  d'autre  part,  des 
rechcrelies  récentes  de  Terni  (1894),  que  le  sérum  sanguin  des  animaux  à 
sang  froid  ferait  |>erdre  au  Bacillus  anlltracis  la  pro|)riété  s|)oiigène. 
lacpielle  ne  pourrait  être  récupéiée  (piaprès  le  passage  par  rorgaiiisme 
d'animaux  à  sang  chaud. 

Enfin,  la  virulence  de  ce  bacille  serait  considérablement  exall(''e  par  le> 
produits  solubles  du  coli-bacille  (Felt/,  180  i). 

Habitat  naturel.  —  Sans  vouloir,  bien  entendu,  admettre  en  (pioi  (pie 
ce  soit,  la  théorie  de  lUichner  qui  identifiait  le  Bacillus  antln-acis  nu  Ha- 
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cilhis  ^iihli/is.  ;iv('tl('i|ii('l  il  ;i,  cncIVol,  (lonombrciix  points  de  ressemblance 
iii(ir|»li(il(>iii(|n(',  cl  (|iii  csl  une  des  bactéries  les  pins  répandues  |)arl()ut  dans 
l;i  nalnre.  nous  sonuiii's  obli<^é  de  reconnaître  (pie  les  «icinics  de  la  bacté- 
ridie  ebarbonneuse  sont  beaucoup  plus  iVécpienls  (pTon  ne  se  le  fifîure 
dui-dinaire.  Depins  les  mémorables  et  classiipies  l'ccberclies  de  Pasteur, 
(ibandx'rland  et  Houx,  nous  savons  (juel  daiiucr  lait  courir  au  voisinage 
ICidouissement  insullisant  des  betes  mortes  du  cbarbon,  nous  savons  avec 
(piclle  ténacité  les  s|)ores  bactéridiennes  conservent  à  la  su  rince  du  sol  ou 
dans  ses  coucbes  superficielles  leur  vitalité  et  leur  virulence,  nous  avons 
appris  (piel  rôle  l'atal  jouaient,  dans  la  dissémination  des  spores  cliarbon- 
nenses.  les  vers  de  tei-re  (Pasteur,  Feltz)  et  «-omment,  en  certains  cas,  on 
était  en  droit  d  incriminei-  aussi  quelques  mouches  à  trompe  piquante 
(taons,  asiles,  stomoxes,  etc.).  Mais  indé|)endamment  du  sol.  Teau  (Poin- 
caré),  (pii  peut  conserver  vivants  les  bacilles  et  leurs  s|)ores  jusrpià  cent 
trente  el  un  jours  (Dubarryi.  laii'.  les  poussières  de  certaines  usines  (Lodge). 
les  cadavres  ou  les  (lé|)ouilles  danimaux  (|)oils.  crins,  cornes,  etc.),  les 
vêtements,  les  instruments  les  plus  variés,  les  mains  de  Ihoinme  lui- 
uMMue.  |)euvent  étic  aussi  incriminés  comme  m/ bs(  m  ta  naturels  duBacil- 
lus  (Uitliraris  et  connue  agents  capables  de  ti'ansmettre  avec  ce  bacille 
cette  si  redoutable  maladie. 

Unie  patli()lo(ji<{U('.  —  Si  nous  voidions  consacrer  j)roportionnellement 
autant  de  |iages  au  roli-  (pii  incondje  en  pathologie  au  BacUhts  anthracis 
(pu*  nous  1  avons  l'ait  pour  d  autres  bactéries,  e  est  une  jiartie  des  doc- 
trines de  pathologie  générale  et  de  microbie  l)iologi(pie  (pi  il  nous  fau- 
drait exposer  et  passer  en  revue.  Ces  si  impoitantes  questions  du 
mécanisnu^  de  linfection,  de  la  défense  de  Torganisine,  de  l'immunité 
naturelle  ou  ac(piise.  de  la  vaccination  préventive  ou  tbérapeuti(pie.  trou- 
veiaient  toutes  leur  f)lace  dans  cet  exposé  et  nous  empiéterions  par 
trop  alors  sur  le  domaine  réservé  à  d'autres  collaborateurs.  Il  nous  faut 
nous  bornei-  à  afiirmer  que  la  bactéiidie  c'.inrbonneuse  est  Félément 
avéré  causal  incontestable  et  in(lis|)ensable  du  cbaibon  bactéridien  chez 
les  animaux  et  chez  I  homme  dans  ses  diveises  manifestations  cliniques  ; 
|)ustule  maligne  ou  charbon  externe,  charbon  interne,  int(<stinal  ou  pul- 
monaii'e  de  1  honnue,  lièvre  charbonneuse  du  cheval,  sang  de  rate  du 
mouton,  maladie  du  sang  de  la  vache,  sont  autant  d'affections  unicpiement 
causées  |)ai'  l'introduction  dans  l^'conomie  du  liacilhis  nnfhracis  par 
elfraction  cutanée,  par  ingestion  stomacale,  voire  par  iidialation  pul- 
nuinaire. 

tlonti-airement  à  ce  (pie  nous  avons  constaté  pour  d  autres  bactéries 
p;ithogènes  d'une  grande  nocivité  (bacille  de  la  dijditérie,  du  tétanos,  etc.), 
la  bactéridie  charbonneuse  ne  reste  point  d'oidinaire  localis(H^  en  un 
point  d('terminé;  elle  envahit  l'organisme  infecté  avec  une  rapidité  parfois 
foudroyante,  pullule  de  façon  incroyable  et  se  retrouve  avec  la  plus  grande 
facilité  diMisle  sang  et  les  principaux  viscères  des  animaux  ou  de  1  homme 
charbonneux. 
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A.  morve. 


lî.  faiciii  (lu  lid'ul'. 


Bacillus  mallei.  Ld'l'llcr.  —  Sipioiiiimcs  :  lincillr  de  hi  imoinc, 
Itiicillc  (In  rai'ciii,  llacillc  de  l'xtiiclini'd,  (.liiii'iiii  cl  (!;i|mI:iii.  Iliirillc  de 
Ld^mcr  cl  Scliiit/. 

Di'cnitvcflc. — (',cil;iiii('iii('iil  \ii,  di-s  iSliS.dnns  le  |iiis  cl  les  i^jiii^lioiis 
lviii|>hati(|ucs  des  t'licvaii\  iikiivciix  par  (iliiishil  cl  Kiciicr,  le  H<icHlii:< 
iiKilh'inn  vraiiiiciit  cl»'  dcsi;^iic  coiiimc  le  seul  cl  iiidispciisalile  |>i(>dii(leiir 
(le  la  morve  l'Iie/  I  lioiiiinc  cl  clic/  I  animal,  cnilivi'  à  I  clat  i\{-  [iiirclé  cl 
sérieuseincnt  éliidic  (|uc  |iar 
Roueliard.  (la|)itan  cl  C.liarrin 
(ISS'2-l88r»)  en  Krance,  cl 
Lœriler  et  Scliiil/.  (lS.sr>|  en 
Alleiiiaiiiie.  La  (|uesti()n  de  |)iio- 
l'ité,  (jiii  scndtle  avoir  doiiiK' 
lieu  à  (|iiel(|iics  coiitcstalioiis. 
doit  être  Iraiiclicc,  eroyoïis- 
nous,  en  laveur  des  auteurs 
IraiH'ais  (jui,  dès  hScSl,  avaieiil 
pu  déterniinor  chez  les  cobayes 
et  chez  làne,  avec  des  cultures 
en  houillou  proveuaut  duii  [)us 
dabcès  morveux  cliez  riiomme, 
des  accidents  caractéristiques, 
sous  cette  réserve  ccpeiulaiii 
(|ue  leurs  cultures  étaient  impures  et  que  Lœl'tler  et  Schiitz  ont,  eux,  le 
mérite  de  les  avoir,  les  premiers,  obtenues  à  Tétat  de  pureté  absolue. 

Babes  cependant  sendtle  revendi(pier  pour  lui  et  Ilavas  le  mérite 
d'avoir  les  premiers  découvert  et  déciit  le  l)acille  de  la  moive  dans  les 
lésions  de  cette  maladie  (communication  à  la  Société  royale  de  Huda- 
pest  le  '•Ih  janvier  1  <S<S  I  ). 

Le  bacille  de  Bouchard,  (iharrin  et  Capilan,  ou  de  Loriler-Schiitz  (il 
ne  parait  pas  absolument  démontré  (pie  celui  de  Habes  et  Ilavas  soit  le 
même)  se  trouve  dans  les  sécrétions  pathologiques  (pus.  jetage),  les  gan- 
glions lyinphati(pies,  les  tubercules  pulmonaires  ou  s|>léiiiqiies,  etc..  etc., 
de  riiomme  ou  des  animaux  atteints  de  la  forme  aiguë  (morve  |)roprement 
dite)  ou  chronique  (larcin)  de  cette  maladie,  tantôt  seul  (lésions  pro- 
fondes), et  tantôt  associé  à  daulres  micro-organismes  (lésions  siiperli- 
cielles). 

Caractères  morphologiques  et  de  coloration.  —  Bacilles  ressembLinl 
un  peu  à  ceux  de  la  tuberculose  de  Koch  comme  aspect  général  et  comme 
longueur  (2  \}.  à  T)  a),  mais  un  peu  jjIiis  épais  (0,5  [j.  à  1 ,  i  \).],  rectilignes 
ou  légèrement  recourbés,  à  extrémités  arrondies,  ordinairement  isolés, 
mais  assez  souvent  en  «liplo-bacilles  et  jdiis  rarement  sous  forme  de  lila- 
ments  jamais  très  longs.  Nettement  mobiles,  surloiit  dans  les  vieilles  cul- 
tures. 

Bien  que  se  colorant  par  les  méthodes  usuelles,  applicables  à  la  grande 
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iiiiijorilc  (It's  Inu'tiMios  (solutions  hvdro-alcooliqiios  de  coukniis  liiisitjuos 
(riiiiilinc).  le  l);icill('  do  h)  iiiorvo  olVi-o  une  rcrlainr'  rôsistaiico  à  1  iinpré- 
^iiiilidii  t'I  le  iiii<'ii\  csl  de  se  servir,  pour  ohlciiir  des  résultais  satislai- 
sauls,  du  Idcii  de  uiétlivlèue  |)li(''iii(|iic. 

Et  »Mict>i('.  la  cDloialion  rcsIc-t-clU'  le  plus  souvent  très  irrégulièro,  lais- 
sant (,'à  cl  là,  laiilol  aux  cxlréuiités  (c'est  le  cas  le  ])his  ordinaire),  tantôt 
au  centre,  des  zones  incolores  (|ui  |)euvenl  en  iiu|)oser  parfois  |)our  des 
s/iotrs;  celles-ci,  daprès  \\ eicliselhauui,  ap|)aiailraient  dans  les  cultni'es 
que  Ton  a  pu  ^ai'der  vivantes  pendant  au  moins  trois  mois. 

lîainn^ailen  et  Hosenllial.  d'antre  part  (  LSSS),  les  ainaient  j)arfaite- 
uicut  mises  en  évidence  dans  de  vieilles  cultni'es  sui'  |)omme  de  terre 
en  euiplovani  la  uM'lliode  de  coloration  de  Ncisser  (solution  de  fuchsine 
dKlulicli  a>iissant  à  100"  C.  dans  vajieur  d'eau  ou  à  ITjO"  C.  dans  étuve 
scelle;  —  déc(doralion  j>ar  alcool  acidilié:  recoloration  au  bleu  de  mé- 
thvlène).  les  spores  trancheraient  alors  en  rou^c  vif  sui'  la  teinte  hieue 
des  bacilles. 

11  v  a  pail'ois,  surtout  dans  les  lésions  morveuses  aiguës  ou  chroniipies 
du  cheval  ot  dans  les  cultures  quehpie  peu  âgées,  une  alternance  si  régu- 
lièie.  dans  le  corps  du  hiieille,  des  points  colorahles  et  de  ceux  qui  ne  le 
sont  |>as,  qu'on  cioiiait  avoir-  alïaiie,  à  l'examen  microscopique,  à  un 
strcjilocoqife  (Bahes)  ;  une  ap|iarencc  toute  semblable  est  des  plus  coni- 
rruincs.  on  h;  sait,  chez  le  bacille  tuberculeux. 

La  méthode  de  Gram  donne  des  résultats  négatifs. 

Poni'oblenir  une  borme  coloration  dans  les  tissiisdes  lésions  morveuses, 
Ivulnu-  préconise  un  procédé  spécial  (jui  lui  aurait  toujoirrs  donné  d'excel- 
lents résultats  (bleu  de  méthylène  phéniqué,  eau  acidulée,  mélan<^a^  dhuile 
dairiline  et  d'essence  de  térébenthine.  j)uis  enfin  essence  de  térébenthine, 
et  en  dernier-  lieu  xylol  avant  de  monter-  dans  le  baume). 

(Idvactèrcs  de  enliure.  —  Le  bacille  de  Scluitz-Loffler  est  aérobie, 
mais  non  aussi  sli-ict  (pie  le  veulent  certains,  et  il  peut  être  considéré 
Corinne  un  (inaérohie  f(icult(iti/\  dans  ciMtains  cas  tout  an  moins.  Son 
développement  ne  peut  se  faire  sur  les  suhstrata  nutritifs  qu'entre  25"  C. 
et  45"  C,  la  température  optimum  se  trouvant  comprise  entre  Ô5"  C.  et 
."»9''C.  De  ceci  résulte  ce  fait  que  les  milieux  à  la  gélatine  conviennent  mal 
à  la  pullulât  ion  et  à  Lisolement  de  ce  micro-organisiiie. 

Sur  (jélose-plaques.  —  A  .")7"  C,  colonies  arrondies,  d'un  blanc  sale, 
jiai-fois  jaunâtres,  n'ayant   rien  de  caractéristique. 

Sur  (félose-slrie  (surlout  giycér-inée).  — Apparition  ass(>z  hâtive,  le  long 
du  trait  densemenceinent,  dune  sorte  de  ruban  assez  épais,  large  de  7 
à  <S  millimètres,  blanc,  un  peu  bleuté  au  début,  à  surface  humide  et  lui- 
sante. 

Sur  (/close-pif] lire  (glycérinée).  —  A  7)1"  C,  enduit  abondant,  blanc, 
visqueux,   e|)ais. 

Sur  si-rum.  — A  07°  C.  Dès  le  troisième  jorrr,  formation  à  la  surface 
de  gouttelettes  transparentes  et  jaunâtres. 
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Sio'  i)()t)nii('  (le  Icrrc.  — A  3o''-58'' (1.  Se  dt'vcloijpc  en  iIuiiikiiiI  nais- 
sance à  une  cnllinc  altsolunicnl  caracléiislifinc  (Nocard)  (|iii  pcinit'l  de 
faifc  liàlivcnicnl  et  |)r('S(|ii(' sùicnicnl  Icdia-inoslic  de  la  nioivc.  ("/est,  dès  le 
second  jour,  un  enduit  épais,  vis(|ueii\,  humide  el  luisanl,  d'ahord  lians- 
paient  et  de  eonlenr  jaune  pâle  (and)i-e  jaune),  puis  devenanl.  les  jours 
suivants,  d  un  jaune  de  plus  en  plus  l'oncé  jus(pi"à  ce  (pu*  la  leinle  eliu- 
colat  soit  atteinte  et  (pu\  devenant  tout  à  fait  opa(pu',  la  eultnic  prenne 
l'apparence  de  la  colle;  tout  autour  la  substance  même  de  la  ponuue  de 
terre  piend  une  coloration  légèrement  verdàtre  cpii  n'est  ce|)endant  pas 
constante.  Les  colonies,  sur  pouune  de  terre,  du  bacille  i)yocifani(jue,  se 
rapprochent  beaucoup  des  piécédentes,  mais  il  snllit,  dans  les  cas  dou- 
teux, de  verser  sur  le  substralum  fertilisé  un  peu  d'eau  ammoniacale 
pour  obtenir  la  réaction  bleue  de  la  pyocyatunc,  (pii  l'ail  nalurellemenl 
défaut  s'il  s'agit  de  la  nuu've. 

On  peut  donc  utiliser  la  ponune  de  terre  connue  milieu  de  dissociation 
et  d'isolement  en  rensemencant  avec  une  dilution  un  jieu  étendue  des 
produits  suspects  de  morve  et  en  étudiant  avec  grandt;  attention  les  colo- 
nies jaune  brunâtre  qui  viennent  à  se  développer  à  sa  surface. 

Dans  bouillon.  —  A 57°  C.  En  vingt-quatre  ou  (juarante-huit  heures, 
trouble  généralisé,  puis  formation  d'un  assez  abondant  précipité  blan- 
châtre, visqueux. 

Dans  la  gclaline  liquéfiée.  —  A  57"  C.  Flocons  blanchâtres,  filamen- 
teux, à  contours  irréguliers,  qui  envoient  en  tous  sens  de  lins  prolonge- 
ments dans  la  masse  visqueuse  de  la  gélatine. 

Il  importe  de  renouveler  souvent  (tous  les  huit  ou  quinze  jours  au 
moins)  les  cultures  du  bacille  de  la  morve,  si  l'on  veut  les  conserver 
vivantes  et  susceptibles  de  se  reproduire. 

Produits  de  sécrétion.  —  Le  bacille  de  la  morve  donne  en  bouillon 
glycérine  (Nocard  et  Roux)  une  substance  à  laquelle  on  a  domié  le  nom 
de  nialléine,  qui  peut  rendre  d'incontestables  services  en  médecine  et 
hygiène  vétérinaires  pour  faire  le  diagnostic  précoce  de  la  morve  chez  les 
chevaux;  les  animaux  morveux,  en  effet,  réagissent  de  façon  toute  spé- 
ciale sous  l'influence  d'une  injection  de  (piantité  même  très  minime 
(1  (piait  de  centimètre  cube  de  nialléine  bi'ute  ou  '2  centimètres  cubes 
de  malléine  diluée)  de  cette  substance,  laquelle  détermine  chez  eux  la 
formation  d'une  tuméfaction  inflammatoire  volumineuse,  douloureuse,  ne 
su|)piuant  pas,  avec  traînées  lyuq)liati(jues  sinueuses  et  apparition  de 
phénomènes  généraux  (réaction  organique)  assez  graves,  mais  passagers; 
il  existe  surtout  de  Vliyperthcrmie  assez  notable  (de  i",;')  à  2", 5  C.  et 
même  4"  C.)  qui  ne  fait  jamais  défaut;  les  animaux  sains,  même  avec  des 
doses  beaucoup  plus  considérables  de  malléine,  restent  indemnes. 

D'après  M.  Nocard  (Congrès  de  Buda-Pesth,  I89i).  l'euqiloi  systéma- 
titjuc  de  la  malléine  constituerait  le  moyeu  le  |)lus  sur.  le  plus  lajtide  et 
le  moins  onéreux  d'aflirmer  chez  les  Ecjuidés  le  diagnostic  de  morve  ou 
farcin  et  surtout,  grâce  aux  précautions  (pi'il  j)ermettrait  de  prendi-e, 
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(le  liiiit'  disparaître  cette  maladie  des  foyers  les  plus  gravement  infectés. 

Ci'tte  nu'lhode  n'est  mallieureusement  pas  applicable,  jusqu'à  présent 
(lu  moins,  à  rhomnu\  clicz  Icipicl  ccpeiKlant  le  (lia<inostic  des  lésions 
inorvouses  est  parfois  des  plus  obscurs  et  des  plus  difliciles  à  établir. 
Kn  ce  (pii  concerne  la  pro|)bylaxie  vis-à-vis  les  animaux,  certains  vétéri- 
naires, et  à  leur  tète  M.  Nocard,  voudraient  que,  dans  des  cas  très  nette- 
ment défci-minés,  linjcction  de  )naUciue  devînt  légalement  obligatoire 
pour  permettre  le  diagnostic  précoce  de  la  morve  des  cbevaux  comme 
?ussi  celle  de  la  tubercuUnc  pour  la  tuberculose  bovine. 

Ilahilat  naturel.  —  Le  bacille  de  la  morve  peut  être  très  facilement 
disséminé  dans  le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  des  animaux  infectés, 
grâce  surtout  au  liquide  de  jetage  et  au  pus,  dans  lesquels  les  bacilles 
spéciflcpies  sont  toujours  très  abondants.  Le  sol,  l'air,  la  litière,  les 
excréments,  la  paille,  le  foin,  les  barnais,  les  couvertures,  les  instruments 
de  pansage,  l'eau  de  boisson,  les  vêtements  et  même  les  mains  des  per- 
sonnes approcbant  les  cbevaux  morveux  peuvent  ainsi  être  souillés  et 
conserver  vivant  un  temps  plus  ou  moins  long  le  bacille  de  Lôffler  et 
Scbiitz.  Aussi,  avec  bien  plus  de  raison  que  pour  le  tétanos,  peut-on  dire 
cpu'  la  morve  bumaine  a  presque  constamment  une  origine  équine,  et  ne 
doil-on  jamais  négliger,  lorsque  cette  maladie  ap|)araît  dans  une  écurie, 
d'avoir  recours  aux  moyens  prophylactiques  usuels  (isolement,  désinfec- 
tion, soins  de  propreté),  qui  auront  le  double  avantage  de  protéger  la  santé 
et  de  sauvegarder  l'existence  des  bêtes  et  des  gens. 

Rôle  pathologique.  —  Le  bacille  morveux  ne  détermine  une  maladie 
vraiment  spontanée  (morve  ou  farcin)  que  chez  les  Equidés  (cheval,  àne 
et  mulet)  et  cbez  V homme,  mais  un  certain  nombre  d'animaux  très  divers 
sont  néanmoins  sensibles  à  l'infection  expérimentale  (cobaye,  lapin, 
mulot,  souris  des  cbamps,  spermopbile,  chien,  porc,  ces  deux  derniers 
beaucoup  moins  sensibles  et  seulement  dans  des  conditions  spéciales); 
d  autr(^s  animaux  et,  jKHini  eux,  les  Bovidés  et  la  souris  blanehe.  sont 
absolument  réi'ractaires  au  virus  morveux. 

Les  deux  animaux  de  choix  auxquels  on  devra  s'adresser  de  préférence 
toutes  les  fois  qu'il  sei'a  nécessaire  de  trancher,  par  l'expérimentation, 
une  (piestinn  de  diagnostic,  s(mt  Vâne  (Nocard),  sur  le  front  duquel  on 
pratique  des  scarifications  qui  reçoivent,  étalé,  le  produit  suspect,  et  le 
cobaye  mâle  (Straus),  que  l'on  inocule  par  la  voie  intra-péritonéale. 

La  morve  s|)ontanée  est  émineumient  contagieuse,  et  linlection  peut 
s'opérer  aussi  bien  chez  les  Equidés  que  chez  l'homme,  soit  par  une 
solution  de  continuité  du  tégument  cutané  ou  des  muqueuses  qui  vient  à 
être  souillée  par  un  produit  virulent  quelconque  (jetage  ou  pus,  terre, 
eau,  foin,  paille,  couvertures,  instruments,  mains,  et(;.),  soit  par  l'inges- 
tion dans  le  tube  digestif  de  substances  contaminées  par  le  bacille  mor- 
veux (foin,  paille,  avoine,  eau  de  boisson,  etc.,  pour  le  cheval;  les  mêmes 
piddiiits  et  les  doigts  non  lavés  portés  à  la  bouche,  poiu'  l'homme).  Ce 
deinier  mode  d'infection  par  les  voies  digestives  a  été  récemment  mis 
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hors  (le  doiilc  (IS!)'()  |);ir  Xociiid.  :iii  moyen  (r('\|)(''ii('iin's  iilisoliimciil 
conchiiiiitcs  It'iilét's  sur  les  ;iiiiiii:iii\. 

11  lie  nous  ;i|)|);nli('nl  |>;is  de  iIim  rire  ici  les  divciscs  lésions  de  niilurc 
morveuse,  ui  de  ï'-.nvv  la  d('seii|»lion  s\ni|)loni;itolo<^n(|ue  de  la  morve 
ainuë  ou  chroniiiuc  (morve  on  l'aitin  clu()ni(|ue)  ;  nous  nous  conlenlerons 
lie  rappeler  (pie  le  liacille  s|)é(ili(pie  se  icneontre  soit  à  létaf  pur,  soit 
associé  à  d'autres  haeléries.  e(  notannneid  aii\  mie  r(dies  vu|i;aires  de  la 
suppuration,  non  seulement  dans  toutes  les  h'sions  l'arcineuses  (nodules 
ou  boutons,  lvm|)lianj;ites  ou  eoriles,  uleérations  ou  eharu  res,  tuheicules 
pulmonair(>s,  hépaticpies,  spléni(pies,  etc.,  sarcocèle,  vaginalile,  pus, 
jelajie.  ete.),  mais  encore  j)arfois  dans  les  tissus  d'apparence  saine  avoi- 
siuant  les  lésions,  dans  Turine,  et  uu'me,  en  cas  d'infection  ^généralisée 
chez  l'homme,  dans  le  sang  circulant  (GoutchakotT,  Sitlmann).  Nous  ter- 
minerons, en  indi(piant,  ce  (pii  n'est  pas  sans  importance  dans  la  prati(pie, 
les  moyens  de  l'aire,  dans  les  cas  douteux  de  morve  humaine,  im  dia- 
gnostic certain,  grâce  à  la  bactériologie  et  à  l'expérimentation  micro- 
bique. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  les  produits  suspects  (piil  s'agit  d'exa- 
miner sont  certainement  purs,  ou  bien  ils  sont  sûrement  plus  ou  moins 
contaminés,  ou  bien  encore  ils  laissent  sur  ce  point  place  au  doute. 

Dans  le  premier  cas  (produits  absolument  purs  ;  par  exemple  :  gomme 
sous-cutanée,  non  ulcérée,  extirpée  aseptiquement)  on  inocule,  suivant 
le  procédé  de  Straus  (1889),  une  certaine^  quantité  de  la  substance, 
réduite  en  pulpe  et  diluée,  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  mâle,  lequel  ne 
tarde  pas  (au  bout  de  (piarante-buit  à  soixante-douze  heures)  à  présenter 
un  double  sarcocèle  (orchite  et  vaginalite  morveuses)  qui  s'abcède  bientôt 
et  fournit  du  pus  renfermant  les  bacilles  caractéristiques.  On  peut,  con- 
curremment avec  cette  inoculation  chez  le  cobaye,  pratiquer  siu'  pounne 
de  terre  un  ensemencenu^nt  de  la  façon  ci-dessus  indiijuée;  on  obtiendra, 
dans  les  cas  positifs,  la  culture  caractéristique  que  nous  avons  déjà 
décrite. 

Si  les  produits  à  essayer  sont  manifestement  impurs  ou  sujets  à  caution 
(raclage  d'ulcération  externe,  pus,  jetage,  etc.),  il  sera  préférable  (h 
choisir,  comme  animal  réactif,  Vânc,  qui  prendra  sûrement  la  morve  et 
succombera  si  la  substance  inoculée  renfermait  les  bacilles  de  Boucbard- 
Charrin-Capitan.  La  culture  sur  ])ounne  de  terre.  prati(piée  connue  il  a 
été  dit,  permettra  en  uuMue  teuqjs  de  dissocier  les  mis  des  autres  les 
divers  microbes  coexistants  et  d'isoler  à  l'état  pur  celui  de  la  morve. 

Bacillus  septicus,  Pasteur.  —  Synonymes  :  Bacille  de  l'œdème  malin 
(Koch),  vibrion  septique  (Pasteur),  Bacillus  œdematis  maligni  (Flugge), 
Bacillus  septicus  gaifgrcna?  (Ai-loing),  microbe  de  la  septicémie  gan- 
greneuse. 

Découverte.  —  Très  nettement  vu  et  vraiment  séparé  du  Bacillus 
anthracis,  avec  lecjuel  il  coexiste  souvent  dans  les  cadavres  d'animaux 
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charhoiiiuMix,  |iar  Pasloiir  en  1(S75-1876,  lors  de  rc\;iiiien  diin  conflit 
soulève'"  ciilri'  Davainc  (111110  pari,  et  Leplal  et  Jaillard  de  laiilrc. 

Isolé  \)cu  de  loiiips  après  (1(S77),  j)ai'  le  iiiôiiic  auteur,  do  la  terre  végé- 
lale,  ciillivé  à  I  état  pur  et  inoculé  avec  succès  aux  animaux;  retrouvé  par 
Koili  et  (iall'lvv  dans  l'œdème  malin  expérimentai  produit  par  l'inoculation 
de  |)arcelles  de  terre;  considéré  comme  rorganisme  prodiicleiir  de  la 
gangrène  gazeuse  chez  l'homme  par  Chauveau  et  Arloing  (1885-1884). 

il  a  régné  pendant  un  assez  long  temps  une  certaine  obscurité  sur 
I  identité  réelle  du  Bacilliis  septicns,  que  l'on  a  tantôt  confondu  avec 
d  autres  {liacillus  aniliracis,  BarUlus  (Uiaiivn'i)  et  tantôt  au  contraire 
sépîué  à  tort  en  plusieurs  espèces  distinctes  (vibrion  septique,  bacille  de 
ro'dème  malin,  bacille  de  la  septicémie  gangreneuse).  On  sait  aujourd'hui 
(lue,  tout  à  l'ait  distinct  des  premiers,  il  comprend  les  trois  derniers,  qui 
ne  sont  que  des  synonymes. 

Caractères  morpholof/iqiics  et  de  coloration .  —  Comme  la  hactéridie 
charbonneuse,  avec  la(juelle  il  a  quelques  points  de  ressemblance,  le 
vibrion  septique  nous  apparaît  avec  un  aspect  très  variable  suivant  le 
milieu  dont  il  provient. 

r/est  dans  la  sérosité  péritonéale  des  animaux  rendus  septicémiques 
(Hiil  présente  ses  formes  les  plus  ordinaires  et  les  plus  typiques;  ce  sont 
des  bâtonnets  droits,  de  5  à  5  \j.  de  long,  sur  1  [j.  de  large,  à  extrémités 
coupées  carrément,  isolés,  par  deux  ou  par  chaînettes  plus  ou  moins 
longues,  mais  remarquables  par  ce  fait  que  les  divers  segments  de  la 
chaîne  sont  toujours  inégaux  entre  eux;  mobilité  très  nette,  mais  seule- 
ment à  ral)ri  de  l'air,  s'atténuant  et  disparaissant  si  l'oxygène  a  un  trop 
libre  accès  dans  les  préparations;  dans  les  cultures  notamment  elle  est 
très  peu  ap|)arente,  paifois  même  entièrement  nulle.  Dans  les  cultures 
artilicielleson  a  des  formes  analogues,  mais  les  bacilles  sont  plus  souvent 
isolés;  ils  sont  aussi  un  peu  plus  longs  dans  les  milieux  liquides  que  sur 
les  solides;  dans  les  vieilles  cultures  et  les  liquides  de  fermentation 
anciennement  ensemencés,  M.M.  Arloing  et  Linossier  (1892)  ont  vu  appa- 
raître de  longs  hlaments  flexueux,  pelotonnés,  ayant  parfois  même 
Tiispect  de  spirilles.  Mais  c'est  surtout  dans  le  sang  des  animaux  infectés 
(MIC  Ton  observe  cette  forme  lilamenteuse  (pii  peut  atteindre  de  15  à  iO  [>. 
(le  longueur  et  donne  au  vibrion  sepli(pie,  suivant  la  pittoresque  expres- 
sion de  Pasteur,  l'aspect  diin  long  et  lin  serpent  (pii  se  glisse,  rampant  et 
IleMieux.  à  travers  les  globules  sanguins. 

(loiilrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  la  hactéridie  charbonneuse,  les 
lilaments  ne  fournissent  jamais  de  spores.  Celles-ci  apparaissent  à  une 
des  extrémités,  plus  raiemeiit  dans  le  milieu  des  individus  nettement 
bacillaires,  soit  dans  le  tissu  conjonctif  (Arloing)  des  animaux  infectés, 
soit  dans  les  cultures  et  notamment  dans  le  bouilten  dans  lequel  déjà,  au 
bout  de  vingt-(iuatre  heures,  à  58"  C,  on  peut  observer  chez  certains 
bâtonnets  un  épaississement  dune  extrémité  ou  du  milieu,  épaississement 
(pii  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  un  petit  corps  ovoïde,  brillant  et 
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frlViiificiil,  (|iii  II Csl  ;nili(' (|ii('  l;i  sjiofc,  liKjiiellc  résiste,  à  des  tciiipéia- 
I  11  les  (le  7  à"  à  80"  C. 

SiiivMill  les  cas,  le  harillc  s|(orilV'n'  [tiiMid  I  a|t|(an'iic('  d  un  clou  ou 
d  un   Irlaid   (spores   leriiiiiiales)  ou  celle  d  un    l'iiseaii  (sjiores  iiK'dianes). 

Les  hacilles  de  rœdènie  malin  se  colorent  assez  faciletneiil  |>ar  les 
méthodes  ordinaires,  mais  plus  intensément  avec  le  hieu  de  Ld'l'iler, 
celui  do  Kulin  et  la  solution  diluée  de  Zield;  ils  se  décolorent  après  trai- 
tement par  le  li(|uide  de  (Iram.  Les  |)lus  Lelles  préparations  proviennent 
de  la  sérosité  périlonéale  des  cobayes  infectés,  de  celle  smioul  (pii  l»ai;^iie 
le  l'oie;  on  peut,  a|)res  coloi'ation,  mettre  en  évidence  non  seulement  les 
bacilles  ti'ès  nettement  caractérisés,  mais  le  phénomène  de  h  j)h(t(/()C!/losc 
à  ses  divers  stades. 

Caraclcrcx  de  culture.  —  Le  vibrion  septitpu*  est  un  (iiiaérohic  s/rirl 
qui  ne  se  développe  bien,  en  outre,  qu'à  une  tenqiéralure  voisine  de  7)7"  ('-.  : 
il  est  cependant  |)ossible,  la  pullulation  commençant  à  s'opérer  à  '20"  C, 
d'utiliser  la  méthode  des  placpu^s  de  gélatine  dans  a/ote,  hydrot^fène  ou 
acide  carbonique,  en  anaérobiose,  pour  isoler  ce  Iwcille  des  autics  bacté- 
ries, aérobies  ou  anaérobies,  qui  peuvent  coexister  avec  lui  dans  les 
milieux  naturels. 

Sur  (jclut'nic-plaqiu'fi.  — A  20"  C,  apparition,  au  bout  de  (piaire  à  cin(| 
jours,  de  petites  taches  d'abord  arrondies,  j)uis  nuat^euses,  blanchàlics. 
finement  radiées  ou  arboi'isées  à  la  périphérie,  li(piéliant  hritivement  la 
jfélatine. 

Sur  gélatine-piqûre .  —  Dans  les  mêmes  conditions,  petites  sphères, 
remplies  de  liquide  clair,  arboiisées  à  la  périphérie  et  contenant  parfois 
de  petites  bulles  de  j^az  :  liquéfaction  tout  le  lonii,  du  trait  dinociilalioii. 

Sur  gélose-plaques.  —  A  57"  C,  petites  colonies  nuageuses,  blan- 
chtitres,  homogènes  ou  finement  striées  au  centre,  envoyant  de  la  péri- 
phérie de  très  élégantes  arborisations  dendritiques  dans  le  milieu  nutritif. 

Sur  gélose-piqûre.  —  A  57-38"  C,  développement  assez  hàtif  d'une 
traînée  blanchcàtre  à  contours  irréguliers,  festonnés  ;  dégagement  de  nom- 
breuses bulles  de  gaz  dans  l'épaisseur  du  substratum,  qui  se  creuse  de 
vacuoles  ;  odeur  fétide. 

Sur  gélose-sucrée,  colorée  avec  sulfo-indigotale  de  soude.  —  Décolo- 
ration rapide  du  milieu  et  formation  de  crevasses  par  lesquelles  se  dégage 
un  gaz  fétide. 

i^m'  ponuiie  de  terre.  —  Développement  de  la  culture  dans  la  |)rofon- 
deur  même  du  tubercule,  sans  changement  de  coloration  à  la  surface 
(Gaflfky,  E.  Roux). 

Sur  sérum.  —  Production  de  culture  avec  liquéfaction  rapide  du  sérum. 

Dans  les  milieux  solides,  les  bacilles  de  la  septicémie  sont  généralc- 
nu>nt  plus  courts,  moins  contournés,  et  ne  donnent  qu'assez  tardivement 
des  spores. 

Dans  bouillon.  —  Celui  de  cheval  est  le  meilleur  (Arloing,  Linossier). 
A  58"  C,  très  rapidement  (en  12-2 i  heures),  trouble  général   qui   ne 
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persiste  guère;  les  Itaeilles,  plus  longs  que  sur  les  milieux  précédents, 
ondulés  ou  conlournés  sur  eux-mêmes,  se  précipitent  dans  le  fond  du 
récipient  et  pennetlenl  au  iicpiide  de  reprendre  hientôl  sa  limpidité 
initiale;  pas  de  cliangemenl  de  réaction,  mais  abondant  dégagement 
d'hydrogène  et  dacide  carboni(jue.  Si,  au  houl  de  quekpies  jours,  on 
examine  au  microscope  le  dépôt  de  fond,  on  constate  que  les  bacilles  ont 
sul)i  certaines  modilications,  les  uns  étant  devenus  granuleux  et  se  désa- 
grégeant avec  la  plus  grande  facilité,  tandis  que  daulres  se  renilent  à  une 
des  extrémités  ou  en  leur  milieu  (en  ce  dernier  cas,  on  observe  d'abord 
un  (>space  clair)  et  deviennent  sporifères. 

Dans  les  hniiillons  (ilijcosrs.  depuis  très  longtenqis  ensemencés  (les 
processus  de  l'ermentation  étant  déjà  anciens),  on  constate,  d'après 
M.  Linossier  et  aussi  M.  Arloing,  des  formes  particulièrement  longues, 
tlexueuses  et  pelotoimées. 

La  vitalité  connue  la  virulence  du  vibrion  septique  peuvent,  dans  certaines 
conditions  de  dessiccation,  se  conserver  très  longtemps  (M.  Arloing  a  pu 
en  gaidei'  pendant  twiif  ans  avec  ses  propriétés  biologiques),  grâce  à 
Texistence  et  à  la  résistance  des  spores. 

Produits  de  sécrétion.  —  Les  produits  les  plus  apparents,  comme 
aussi  les  j)lus  constants  et  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  du  Bacillus 
s('j)ticus,  sont  les  gaz,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  les  résultats  visibles 
dune  propriété  très  développée  chez  ce  micro-organisme  :  la  propriété 
fermentative  ou  zymoiique.  Celle-ci  a  été  surtout  bien  mise  en  lumière 
par  les  travaux  de  M.  Arloing  en  18<S5-18tS6,  le(pud  a  montré  que  les 
processus  de  fermentation  du  bacille  de  la  septicémie  gangreneuse 
pouvaient  s'opérer  sur  les  matières  lnjdrocarbonces  d'une  part  et  les  sub- 
stances azotées  de  l'autre.  L'amidon,  la  dextrine  et  l'inuline  sont  les  plus 
ra|)idement  attaipiées  parmi  les  premières,  puis  viennent  les  sucres  : 
mannite,  glucose,  lactose,  sucre  de  canne;  les  gaz  produits  sont  surtout, 
connue  nous  l'avons  déjà  dit,  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique. 
Quant  aux  substances  azotées  (peptone,  albumine,  jaune  d'œuf),  elles  ont 
donné,  après  fcrnientation,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène  et  de 
razolf  en  propoitions  très  variables  suivant  chaque  matière.  La  constata- 
tion très  nette  de  cette  double  fermentation  a  jeté  une  très  vive  lumière 
sur  la  pathogénie  de  la  septicémie  gangreneuse  de  l'houmie. 

M.  Linossier,  (pii  a  repris  et  poursuivi  très  soigneusement  ces  études 
sur  les  propriétés  zymoticpies  du  vibrion  septique  (  189'2),a  montré  que  la 
fermentation  de  la  glucose,  très  active  au  début,  se  ralentissait  ensuite,  et 
(|u"au  bout  de  six  mois  on  trouvait  dans  les  bouillons  de  culture  du  sucre 
non  encore  transformé;  les  gaz  qui  se  dégagent  au  cours  de  cette  fermen- 
tation sont,  comme  l'avait  vu  M.  Arloing,  de  l'acide  carboni(pie  et  de 
I  hydrogène;  mais  on  peut  y  déceler,  en  outre,  des  alcools  éthylique  et 
butylique  normal  (la  présence  de  l'alcool  avait  déjà  été  signalée  par 
M.  .Vrloing),  des  acides  formi(pu\  acétique,  butyricpie,  paralactique  et  des 
traces  d'acide  succinicpie  ;  tous  ces  corps  prennent  naissance  en  propor- 
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lidiis  dî'S  diverses  (|iii  viiiiml  (ruiic  rcniiciihilion  m  1  niilic  ((('((c  v;ii  i;ilii- 
lilé  avait  déjà  éli'  lirs  cxpn'ssniiciil  noire  |)ai-  l'aslciir  dans  les  produits 
de  la  IVnucntatioii  l»iityii(|ii('  du  laetatc  (!<•  cliaiix). 

l/aniidon  l'ermente  de  iaçoii  analogue  en  donnant  une  érytluodexli'ine 
et  pas  de  ulneose:  la  saceliai'ose  n'est  pas  intervertie;  la  lactose  est  vigou- 
reuseuienl  attacpiée.  la  glycérine  peu,  et  le  lactatc  dccliaux  pas  du  tout  (un 
caractère  distinctif  avec  le  l'eruient  butyricpie  de  Pasteur).  On  ne  trouve- 
rait, d'après  M.  Linossier,  dans  les  licpiides  rernientatirs  liydrocarhonés  ou 
azotés  ni  sucrase,  ni  auiylase,  ni  présure,  ni  pepsine. 

En  ce  qui  concerne  les  substances  a/.otées,  Kerry  (ltS89)  a  montré  t|ue 
le  bacille  septique  découq)ose  ralhuuiine  en  donnant  queUpu's-uns  des 
produits  ordinaires  de  la  puti'él'aetion  :  acides  gras,  leucine,  acide  liydro- 
pai'acouinaii(pu>  et  une  huile  extrèuieinent  fétide  (jui  |)rovi('n(lrait  de 
Toxydation  de  l'acide  valérianique;  mais  il  n'y  aurait  ni  indol,  ni  scalol. 

La  propriété  zymotique,  enfin,  est  absolument  indépendante  de  la  viru- 
lence (Ailoing);  elle  ne  l'exclut  ni  ne  l'exalte. 

Indépendamment  de  ces  produits  de  fermentation,  il  existe  encore  dans 
les  cultures  du  vibrion  septique,  dans  celles  suitoul  en  bouillon,  des 
produits  solubles  susceptibles  de  conférer  aux  animaux  une  ceilainc 
imuumité  contre  la  septicémie  gangreneuse  (Cluunberland  et  Roux.  1887). 
On  l'obtient  facilement  en  chauffant  à  105-110°  C,  puis  en  filtrant  des 
cultures  très  vivantes  et  très  virulentes  de  Bacillus  scpdcus  ;  cette  même 
substance  inmnmisante  existerait,  plus  active  encore,  dans  la  sérosité  des 
lésions  septicémiques  prise  sur  le  vivant  (Arloing). 

Mais  ces  produits  solul)les  ne  sont  pas  seulement  vaccinants,  ils  consti- 
tuent aussi,  à  dose  convenable,  un  véritable  ^jo/sou  scpliquc  qui.  couqilè- 
tement  isolé  des  bactéries  vivantes,  est  capable  de  déterminer  des  phéno- 
mènes d'intoxication  chez  les  animaux.  Cette  toxine  du  vibrion  se|)tique. 
bien  mise  en  lumière  déjà  par  Chauveau  et  Arloing  (1887).  Chamberland 
et  Roux  (  1885),  a  été  tout  récemment  (mars  1895)  l'objet  de  très  intéres- 
santes études  de  la  part  de  M.  Resson  (du  Val-de-Gràce),  qui  a  montré  que 
c'était  vers  le  sixième  jour  après  l'ensemencement  que  les  cultures  en 
bouillon  peptonisé  à  57"  C.  possédaient  leur  maximum  de  virulence,  et 
qu'il  suffisait  d'une  dose  de  6  à  10  centimètres  cubes  de  culture  filtrée  en 
injection  intra-péritonéale  pour  tuer  rapidement  des  cobayes  de  300  à 
400  grammes.  Le  chauffage  à  80-100"  C.  le  vieillissement  à  la  tempé- 
rature de  55°  C,  à  la  lumière  dilfuse,  dimimuml  notablement  l'activité  du 
poison,  tandis  que  les  solutions  iodées  et  le  vieillissement  en  vase  clos  à 
l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière  n'ont  (pie  peu  d'action  ;  toujours,  d'après 
M.  Resson.  la  toxine  de  vibiion  sejiticiue  possède  des  propriétés  chimio- 
taxiques  négatives  qui  peuvent  devenir  positives  après  un  chauffage  à 
85°  C.  pendant  deux  ou  trois  heures. 

M.  Resson  a  enfin  bien  mis  en  lumière  cette  particularité  intéressante, 
déjà  notée  par  MM.  Vaillard,  Vincent  et  Rouget  pour  le  bacille  du  tétanos, 
et  signalée  par  nous  à  propos  de  ce  dernier,  que  les  spores  du  viljrion 
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s(>|tti(|iio  lie  |>(mv;ii(Mit  ^rniier  dans  rorpinisiiie  vivant  animal  on  humain 
(ju  à  la  condilion  de  se  trouver  associées  à  certaines  autres  esj)èces  de 
ÎKictéries  dites  favoi'isanles,  j)armi  lesquelles  le  BacUlus  prodiqiosus, 
le  sl.i|>liyIoco(|n('  doié  cl  (|n('l(|U('s  autres  miciocoques  ou  bacilles  (jui  se 
lenconlrenl  noniialcinenl  dans  le  sol  en  même  temps  que  le  iJacillus 
si'p/iciis.  Connnc  |)onr  le  bacille  de  Nicolaier  enfin,  la  nature  du  trauma- 
lisiMc  inlluencerait  lactioii  lo\i(|ue  du  vibrion  de  Paslcui'. 

lldhildl  iKiliircl.  —Le  rihrion  seplifiiie  accompaj^ne  presque  constam- 
iMcnl  dans  la  terre  {iW^  rues,  de  jardin,  des  champs,  etc.)  le  baiillc  dii 
tétanos,  et  j)res(pie  Ions  les  animaux  (non  rélVactaires)  qui  sont  inocidés 
avec  une  particule  terreuse  succond)ent  ra[)ide!nent  tantôt  tétaniques  et 
tantôt  septicémiques  (gangrène  gazeuse)  (Pasteur,  Koch,  Galîky,  Liborius, 
liornevin,  etc.).  Nous  l'avons  i-encontré  extrêmement  al)ondant  dans  la 
vase  des  galeries  de  la  (ÀMupagnie  des  eaux  à  Lyon,  MM.  Lortet,  Arloing 
et  moi.  M.  Lortet  la  en  outre  mis  en  évidence  dans  les  dépôts  limoneux 
des  libres  Chand)erland  et  dans  les  vases  de  la  mer  Morte. 

11  existe  encore  dans  des  poussières  de  diverses  origines,  dans  l'eau, 
dans  les  excréments  et  dans  l'intestin  de  certains  Mammifères  et  de 
l'homme,  dans  l'air  (Cornevin),  parfois  à  la  surface  des  végétaux,  sur  la 
peau  de  l'homme  et  des  animaux,  et  enfin  il  ne  polluait  que  trop  souvent 
autrefois  les  instruments  ou  appareils  de  chirurgie  qu'une  [)ropreté 
minutieuse,  aseptique  ou  antiseptique,  protège  aujourd'hui  pour  le  plus 
iïrand  bien  des  blessés. 

Rolc  jxtlliohxjiqiic.  —  hidépendanniient  de  la  septicémie  vihrionienne 
exjtérimentale  (pi'il  est  si  facile  de  déterminer  chez  les  animaux  de  labo- 
ratoire (cobaye,  lapin),  il  existe  —  et  c'est  la  raison  de  la  description  que 
nous  venons  de  faire  —  une  septicémie  spontanée,  exclusivement  due  au 
bacille  ou  vibrion  septi(|ue  de  Pasteur,  que  l'on  observe  chez  le  cheval 
(Renault,  d'Alfort)  sous  le  nom  de  gangrène  traumatique,  parfois,  mais 
très  exceptionnellement  chez  la  vache  (Magne,  Davaine,  Nocard),  très  sou- 
vent, enfin,  autrefois,  très  rarement  aujouidhui,  chezlliounne,  où  l'affec- 
tion a  été  désignée  par  des  a|)p('llations  très  variées  et  très  nombreuses  : 
œdème  malin  (PirougolV,  Koch)  qu'il  ne  faut  })as  confondre  avec  h  pustule 
maligne  causée  par  le  Bacilhis  anthracis  ;  œdème  aigu  purulent  (Pirou- 
go fi" )  ;  gangrène  foudroyante  (Maisonneuve,  Salleron,  Mollière,  etc.):  érysi- 
pèle  traumatique  (Velpeau);  gangrène  tiaumatiquc  envahissante  (Bottini); 
septicémie  gangreneuse  aiguë  (Morand)  ;  gangrène  gazeuse  (Poncet)  ;  septi- 
cémie gangreneuse  (Chauveau  et  Arloing). 

Les  principaux  caractères  de  la  maladie,  (jui  ressortent  clairement  de 
celte  longue  énumération  de  dénominations,  se  réduisent  à  quatre  princi- 
paux :  la  soudaimMé  connue  la  rapidité  de  l'invasion  morbide,  le  pro- 
cessus gangreneux,  la  [)ioducli()n  de  gaz  et  enfin  l'intoxication  générale 
de  l'économie. 

Il  existe  parfois  une  forme  chronique  de  la  maladie,  comme  aussi  une 
forme  épidémicpie  dans  laquelle  des  poussières,  infectées  par  le  vibrion. 
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iloivcnt  jouer  le  principal  lôle  (''litil(»i;i(pi('  (iikiIikIIc  des  iliilVoniiicrs,  sejtli- 
céiiiies  professionnelles). 

Celle  liiiclérie  pa(Iioj;ène  se  reneonirc  piineipalcmenl  dans  le  Jicpiidc  plus 
ou  moins  louche  des  loyers  «>anjfréneux  et  distendus  par  les  ^az,  dans  la 
sérosité  péritonéale.  dans  le  suc  inusculaiic  el,  plus  raicuieni,  dans  le  sang 
du  Cd'ur  peu  de  leuips  après  la  luorl. 

La  vulgarisation  des  niélliodes  ase|ili(pies  el  auliscpliipics,  en  chirurgie, 
a  rendu  d'une  extrême  rareté  la  se|)ticémie  gangreneuse,  en  (ant  (pie  com- 
plication opératoire,  et  a  considérahlement  diminué  le  nomhredccas  vrai- 
ment spontanés,  éliologiijuement  liés  à  un  Irauiualisme  originel. 

En  poursuivant  leurs  études  expérimentales  sur  le  miciohe  de  la  sepli- 
céniie  gangreneuse,  MM.  Chauvcau  et  Arloing  ont  vraiment  rendu  à  la 
chirurgie  et  aux  hiessés  un  incalculahlc  service.  Le  reconnaître  nest  (|ue 
justice. 

Nous  devons  hrièvcmcnt  signaler,  à  la  suite  de  Ihistoirc  du  Vibrion 
septiquc  de  Pasteur,  quelques  autres  hacilles  capahlcs  de  provoquer, 
spontanément  (pioi(jue  exceptionnell(Muent  chez  lliomme,  et  expérimen- 
talement chez  quelques  animaux,  une  septicémie  à  caractères  se  rap[)ro- 
cliant  j)lus  ou  moins  de  ceux  de  la  septicémie  gançiréneuse.  C'est  en 
premier  lieu  le  Pseuduœdemhacillus  de  Lihorius  (1880)  ou  Bacillus 
pseitdo-septicus  (Macé,  1891)  que  Tauteur  allemand  a  isolé  de  la  terre  de 
jardin  où  il  coexiste  avec  le  vibrion  septique  ;  rapidement  mortel  pour  les 
souris  et  les  lapins,  il  aurait  été  ohservé  chez  Ihonune  dans  im  cas  de 
septicémie  à  allures  quelque  peu  anormales  par  Hordoni-Uffreduzzi  (1887), 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  Proteus  hominis  capsidafus. 

Ce  micro-organisme  est  formé  de  bâtonnets  un  peu  plus  épais  que  ceux 
du  Dacilhis  septicus,  capsulés,  renfermant  parfois  une  ou  dvu\  spores; 
il  est  anaérobie  strict  et  se  cultive  bien  dans  la  gélatine  sucrée,  où  il 
forme  de  petites  colonies  sphériques  de^  {  h  h  millimètres  de  diamètre, 
à  contenu  liquide  avec  amas  granuleux  au  centre,  qu'accompagne  quel- 
quefois une  bulle  de  gaz. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  et  il  se  produit  une  énergique 
fermentation,  avec  production  de  gaz  et  une  forte  proportion  d'acide 
butyrique. 

Les  symptômes  de  la  maladie  expérimentale  causée  par  ce  bacille  sont 
à  peu  près  ceux  de  la  se|)ticémie  gangreneuse. 

M.  Arloing,  d'autre  part,  en  1886,  chez  un  malade  de  la  Clinicpie 
ophthalmologique  de  M.  le  professeur  Gayet  (de  Lyon}  qui  présentait,  à  ia 
suite  d  une  blessure  par  un  soc  de  charrue,  un  œdème  gazeux  énorme  de 
la  région  oculaire,  lequel  nécessita  même  l'énucléation  de  l'œil,  a  observé, 
dans  la  sérosité  sanieuse,  de  très  fuis  bacilles,  courts,  isolés,  en  amas  ou 
en  chaînettes,  ayant  de  2,5  à  6  [j.  de  long,  non  sporifères;  ils  tirent  périr 
les  cobayes  et  les  rats  blancs  inoculés  avec  des  symptômes  un  peu 
analogues  à  ceux  de  la  septicémie  gangreneuse,  tandis  que  les  lapins 
résistèrent;  il  y  avait  déjà,  comme  on  voit,  dans  le  mode  de  réaction  des 
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aniinaiix  infectés,  une  dilîércnce  nolahk'  avec  le  lùbrion  septique,  les 
la|)ins  étant  très  sensibles  et  l(>s  rats  l)l;uu's,  au  conti'airc",  très  réIVactaires 
à  l'action  de  ce  dernier. 

\\\\c  autre  dillerence  était  l'ournie  au  reste  par  ce  fait  que  le  bacille  en 
(juestion  était  un  aérobie  facultatif,  se  développant  mèuie  mieux  en  pré- 
senie  de  l'air  que  dans  le  vide  ci  perdant  de  plus  très  rapidement  sa 
virulence.  M.  Arloing,  étant  donnée  la  cause  du  traumatisme  (soc  de 
cbaiTue),  pense  qu'il  sajj^it  ici  dune  bactérie  du  sol,  hupiclle  n'est  certai- 
nement pas  celle  décrite  par  Liborius;  elle  s'en  distingue,  en  effet,  très 
nettement  par  l'absence  de  s|)orcs  et  la  non-virulence  pour  le  laj)in. 

Tizzoni  et  Giovannini,  eiilin,  ont  décrit  sous  le  nom  de  bacille  de  l'in- 
fection hêmorrhagique  un  très  petit  bacille  de  0,75  à  1,5  [j.  de  long  sur 
O.'i  à  0,4  p.  de  large,  à  extiémités  arrondies,  resseudjlant  assez,  bien 
(piun  peu  i)lus  épais,  à  celui  de  la  sepliccinie  des  souris,  et  qu'ils  ont 
rencontré  dans  le  sang  et  les  pustules  cutanées  d'un  enfant  mort  de 
septiccni ie  licinorrlia(/i(jue. 

Ce  bacille,  qui  est  immobile,  se  colore  facilement  par  les  méthodes 
ordinaires  et  ne  prend  pas  le  Gram.  C'est  un  aérobie  facultatif,  donnant 
sur  gélatine-plaques  à  22"  C.,  en  vingt-quatre  heures,  de  petites  colonies 
très  réIVingentes,  arrondies,  grisâtres,  à  surface  cornée,  à  bords  élégam- 
ment dentelés;  ne  liquéfie  pas. 

Sur  gélatine-piqûre.  —  Production,  à  la  surface,  d'une  tache  blanc 
grisâtre  (jui  prend  une  certaine  extension  et  produit  à  sa  périphérie  des 
prolongements  mamelonnés,  tandis  que  le  long  du  trait  d'inoculation 
apparaît  une  bande  blanchâtre  à  bords  dentelés. 

Sur  agar-plaques  ou  strie.  —  A  55"  G.  Croissance  plus  rapide,  mais 
sans  caractères  bien  spéciaux.  Ne  pousse  pas  au-dessous  de  10"  C.  ;  pullule 
avec  facilité  de  22"  à  55"  C. 

Odeur  forte  se  dégageant  de  toutes  les  cultures;  on  n'a  jamais  observé 
de  spores. 

Ce  bacille,  injecté  sous  la  peau,  est  pathogène  pour  le  chien,  le  lapin, 
le  cobaye,  et  sans  action  chez  la  souris  blanche  et  le  pigeon.  11  produit  de 
l'œdème  nu  point  d'inoculation,  des  taches  hémorrhagiques  sur  le  tégu- 
ment cutané  et  dans  l'épaisseur  des  muscles  et  des  viscères,  de  l'hyper- 
thermie,  des  crampes,  de  l'albuminurie  et  de  l'anurie.  Après  la  mort,  qui 
survient  au  bout  de  un  à  trois  jours,  on  constate  que  le  sang  a  perdu  la 
j)ropriété  de  se  coaguler,  que  les  reins  sont  profondément  altérés  (glomé- 
rules  de  Malpighi)  et  l'on  ne  retrouve  le  bacille  que  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané,  le  sang  et  les  organes  internes  n'en  renfermant  point. 

Il  est  très  probable  que  bien  d'autres  bacilles,  dont  l'habitat  naturel  est 
plus  ou  moins  banal,  sont  aussi  susce|)tibles  de  provoijuer,  chez  1  homme 
ou  certains  .Manunifères,  une  septicémie,  c'est-à-dire,  comme  dit  .M.  Arloing 
{Leçons  sur  la  tuberculose  et  certaines  septicémies,  1892,  p.  405),  «  une 
maladie  générale  infectieuse,  inq)arfaitement  connue  jusqu'à  présent  et  à 
place  nosologique  non  encore  définitivement  fixée  ». 
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11  iTcsl  |);is  (le  iiK'dcciii  (|iii  ii  ;iil  eu,  iiii  moins  une  luis  ;iii  cours  de  sa 
pratique,  roccasion  (rohscrvcr  (|ii('l(|uf  alVcclion  iM/.anc,  luanircstciuciil 
inl'ot'licusc,  de  <iravil(''  varialtlr,  (|u  il  est  iuipossililc,  iiosolo^i(|ucin('iil.  de 
lallaclicr  à  I  un  (|U('lcou(|U('  des  processus  palliolo^Mcpics  classiques  el 
connus;  il  saj^il  en  ce  las,  très  vraiseiiihlahleuienl,  dune  des  scpticthnies 
auxcpielles  nous  faisons  ici  allusion  et  dont  le  nouduc  s  accroîtra  c«M"tai- 
nenient  au  lin-  el  à  niesurc  dos  projfrès  de  la  Microhie  cliniijue,  alistrac- 
fion  laite  des  hactéries.  déjà  rattachées  à  d'autres  processus  morbides,  (pii 
sont  capables,  en  de  certaines  circonstanees,  de  provo(pier  une  septicémie 
même  gangreneuse,  soit  seules  comme  le  coli-baciUc  (Cliiai'i,  LSO'i),  soit 
associées  au  vibrion  se|)tique  (streptocoque  pyogène,  Veillon,  etc.). 

Les  (piebpics  considérations  généi'ales  présentées  à  roccasion  de  l'étude 
du  Bacille  de  la  scptiannu'  gangreneuse,  comme  cette  dernière  épitbète 
elle-même  (pii  sert  à  individualiser  Tespècc  qui  vient  d  être  décrite, 
sut'lisent  amplement,  en  elVet,  à  légitimer  et  à  expliquer  l'opinion  moderne 
(pii  veut  ipi'il  V  ait  des  microbes  et  non  un  niio-ohe  (pTon  doive  étiolo- 
gi(piement  rattacliei'  à  ce  processus  moil)ide  dénommé  :  septicémie. 

Au  Vibrion  septique  de  Pasteur  il  nous  aurait  donc  fallu  ajouter  bien 
d'autres  bactéries  capables  de  produire  une  septicémie,  et  je  ne  sais  vrai- 
ment pas,  si  Ton  voulait  être  absolument  rigoureux  et  envisager  l'étude 
biologique  d'un  microbe  pathogène  quelconque,  non  au  seul  point  de  vue 
de  ses  effets  nocifs  sur  l'bonnne,  mais  de  ceux  encore  (piil  est  susceptible 
de  produire  expérimentalement  sur  telle  ou  telle  espèce  animale,  si  le 
nombre  des  bactéries  non  septicémigènes  ne  serait  pas  des  plus  infimes 
et  n'arriverait  pas,  un  joui-,  à  être  complètement  nul!  Mais  c'est  afïaire  à 
celui  des  collaboratems  de  ce  Traité  qui  aura  mission  d'écrire  l'important 
chapitre  Septicémie  (envisagée  connue  processus  morbide  général)  ou 
septicémies  (considérées  dans  leur  élément  causal  et  leur  étiologie  mul- 
tiple), de  discuter  la  très  suggestive  question  que  je  n'invoque  ici  que 
pour  justilier  l'adjonction  au  bacille  de  la  septicémie  gangreneuse  d'une 
autre  bactérie  liée,  elle  aussi,  à  un  processus  de  septicémie  et  que  1  auto- 
rité scientifique  de  celui  qui  l'a  découverte,  comme  aussi  le  soin  avec 
lequel  il  l'a  étudiée,  nous  permettent  de  considérer  comme  désormais 
classique. 

Je  veux  parler  du  Bacillus  septicus  pufidus  de  Roger  (1892),  mis 
en  évidence  à  l'autopsie  d'un  malade  ayant  succombé,  étant  atteint  du 
choléra,  à  une  septicémie  de  nature  spéciale  (Soc.  de  biologie,  '29  octo- 
bre 1892;  Revue  de  médecine,  octobre  1895). 

Bacillus  septicus  putidus  (lloger,  189*2).  —  Découverte.  —  Isolé  à 
l'état  de  pureté  par  II.  Roger  (septembre  1892)  du  licpiide  cé|)halo-rachi- 
dien  et  du  foie  d'un  homme  de  quarante-trois  ans  ayant  succombé,  en 
cours  de  choléra  et  en  hypothermie,  à  une  aflection  méningée,  sans  autre 
lésion  qu'une  légère  augmentation  du  licjuide  céphalo-rachidien. 

Caractères  morphologiques  et  de  coloration.  —  Bacille  petit,  ova- 
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Iair(\  à  o\(i(''initôs  arrondies,  ayant  0,()  à  1  ;;,  de  l()n<',  sonvcnt  t'Iranglé 
on  son  niilioii,  cxtrènuMnent  mohile. 

Se  colore  avec  une  solution  a(|ueiise  saturée  de  violet  de  gentiane;  est 
décoloré  par  la  nic-lliode  de  (îrani.  Les  bacilles  |)rovenant  de  cultures 
anciennes  ne  se  Ici  nient  (|n"anx  extrémités,  tandis  que  leur  partie  cen- 
liali'  reste  absolument  incolore. 

(îrande  constance  de  l'orme  dans  les  dilTérents  milieux  de  culture. 

(kn'(t(ir)'c's  (le  cnUtire.  —  Le  ImicHIc  sepl/fi/ic  de  Roger  se  dévelopj)e 
très  bien  et  très  vile  sur  tous  les  substrata  nutritifs  liabitucls  et  donne 
des  cultiu'es  (pii  ont  de  grands  points  de  resseiid)lance  avec  celles  du 
ProtcKs  pifl(j(iris,  dont  il  doit  cependant  éti'e  sp(''cili(piemcnl  sé|)aré  par 
des  caractères  très  nets  et  très  constants;  c'est  un  anaérobie  facultatif, 
mais  il  ])ullule  surfout  de  façon  exubérante  en  présence  de  roxygène. 

Sur  (jéUilinc-plaques.  —  De  1(S  à  "iO"  C  apparition  en  '2i  ou 
56  heures  de  petites  colonies  circulaires,  à  bords  nets  ou  très  légèrement 
déchiquetés,  à  surface  gi'anuleuse;  liquéfaction  liàtive,  mais  avec  conser- 
vation intégrale  de  la  forme  et  de  la  consistance  de  la  colonie,  qui  envoie 
parfois  dans  le  milieu  and)iant  de  nondjreux  prolongements  floconneux 

Sur  (jélatine-slvie.  —  A  la  même  température,  on  observe  dès  la 
24*  heure  un  commencement  de  licpiéfaction  de  la  gélatine  qui  se  trans- 
forme en  \  on  ')  jours  en  un  liquide  jaune  trouble,  au  fond  duquel  a])pa- 
raissent  quebjues  rares  flocons  blanchâtres. 

Sur  (/('la/iiie-pkjih^e.  —  Production,  en  24  ou  48  heures,  le  long  de  la 
piqûre,  d'un  canal  de  liquéfaction  cpii  renfeinie  des  flocons  blanchâtres  et 
se  termine  à  la  surface  (>ar  une  large  capsnie  qui  va  en  s'élargissant  les 
jours  suivants  jusqu'à  ce  (|u'ellc  ait  atteint  les  parois  du  tube,  la  liqué- 
faction s'o])érant  ensuite  graduellement  et  plus  lentement  de  haut  en  bas. 

Sur  (jclosc-strie.  —  A  7)1"  C,  en  moins  de  24  heures,  production 
d'un  sillon  épais,  blanc,  crémeux,  avec,  de  chaque  côté  parfois,  des  ilôts 
semi-transparents  ])lus  ou  moins  larges  et  confluents  par  les  bords. 

Développement  moins  intense  sui'  agar  (jlijcér'mc  et  sur  (u/ar fuchsine 
où  la  culture,  qui  se  colore  fortement  en  rouge,  reste  bien  limitée  à  la 
strie  d'ensemencement  et  ne  ])roduit  pas,  comme  le  fait  le  Proteus  vul- 
garis,  de  larges  expansions  uKMubianeustîs  périphéi'i(jues  dentelées  ou 
frangées  (caractèri;  difl'érentiel  de  diagnose). 

Sur  sérum  sanguin  gclalinisc.  —  Développement  de  la  culture,  puis 
ramollissement  et  enfin  liquéfaction  (en  0  ou  7  jours)  du  substratum. 

Sur  pointue  (le  lei're.  — Apparition,  a])rès  24  heures,  d'une  fâche  gris 
jaunâtre,  ordinairement  terne,  sèche,  très  adhérente,  mais  quelquefois 
plus  épaisse  et  humide  ;  le  tubercule  ensemencé  prend  lui-même  une 
feinte  brunàti-e  ou  ardoisée;  odeur  très  prononcée  de  triméfliylamine. 
Sur  tous  les  milieux  solides  ou  li(piides.  au  reste,  si  la  culture  a  été  faite 
en  présence  de  lair,  on  constate  toujours  une  odeur  très  fétide  d'urines 
putr('liées. 

Ddiis  le  bouillon  ordinaire.  —  Trouble  général  et  coloration  allant 
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(lu  jiiiiiit'  vcrdùlic  ;iu  i;iis  jimiiAlic  ou  ;iii  Itniii  siilc  iivcc  lldCiiiis  (»lus  ou 
moins  mIxiikI.'IiiIs,  liiciilitl  |)i°('('i|)ilcs  :  pas  de  voile  iiiycodri  iui(|u<';  icadion 
pi'iiiiilivcMU'iit  iHMili'c,  (Icvciiiuil  (le  plus  en  plus  alciiliiit'. 

(liillurc  moins  altondanlc  dans  hoiiiUoii  (ih/cri'inr.  l'rodiirlion  d  acidilc 
et  de  Unes  hullos  j^a/.cuscs  (après  addition  de  cailionalc  de  cliaux)  dans 
bouillons  <ili/c()srs  ou  s<ircli(i roses;  rien  de  scndilaldc  dans  milieux 
lactoses,  (pii  deviemieni  alcalins,  la  hictose  ii  étant  pas  attacpK'e. 

Dans  l'urine.  --  Mêmes  processus  de  développement  (pie  dans  le 
l)ouillon  ordinaire  et  réaction  alcaline  très  prononcée. 

Dans  le  lait.  — Modifications  siil)ios  par  ce  liquide,  sous  linflucncc  de 
la  pullulation  du  Ihicilhis  scpticns  pntidus,  très  variables  (Ko^^er,  Soc.  de 
biologie,  8  juillet  LS!),"),  suivant  la  l'oriuc  du  récipient  servant  à  la  cul- 
ture. Dans  un  grand  flacon  dKrKMUueyer  avec  couche  mince  de  li(piide,  il 
n'y  a  jamais  de  coagulation  du  lait  qui  devient  brun  chocolat,  visqueux, 
et  ne  renlerme  bienl('it  plus  trace  de  caséine;  dans  un  tube  renlermant 
du  lait  sur  une  épaisseur  de  10  à  Vl  centimètres,  la  coagulation  apparaît 
a|)rès  '24  ou  48  heures,  puis  le  coagiduui  se  redissout.  Ces  dilîéiences 
considérables  tiennent  aux  conditions  d'aération  de  la  culture,  bien  étu- 
diées par  Roger  et  mises  pai*  lui  hors  conteste;  quand  le  lait  est  aéré, 
pas  de  coagulation;  celle-ci  se  produit,  au  contraire,  lorsque  Taération 
est  insuffisante, 

l'tudiant  comparativement  Taction  sur  le  lait  de  son  bacille  et  celle  de 
la  bactéridie  charbonneuse  (Soc.  de  biologie,  18  mars  1803),  II.  Roger  a 
encore  démontré  que  ces  deux  micro-organismes  coagulent  le  lait,  sans 
Tacidifier,  en  le  laissant  neutre  ou  même  en  le  rendant  légèrement 
alcalin;  ce  phénomène  trouve  s(»n  explication  dans  cej'ait  que,  dans  les 
deux  cas,  la  coagulation  est  due  à  un  ferment  soluble,  sécrété  en  très 
minime  quantité  dans  le  bouillon,  mais  très  abondant  dans  le  lait;  quant 
à  la  non-coagulation  du  lait  follement  aéré,  elle  est  due  non  à  labsence 
de  ce  ferment  soluble  qu'il  est  facile  de  mettre  en  évidence,  mais  très 
vraisemblablement  à  une  modification  particulière  de  la  caséine,  qui,  en 
effet,  devient  très  rapidement  incoagulable  par  nimporte  «piel  procédé. 
Odeur  |)articulièrement  nauséabonde  des  cultures  dans  le  lait  en  présence 
de  loxygène. 

Contrairement  à  ce  qui  s(>  |)asse  pour  le  bacille  de  Roger,  le  Proteus 
vuUjdris,  (pii,  nous  lavons  vu,  lui  resscMuble  quehpie  peu,  coagule  tou- 
jours le  lait,  quelle  que  soit  la  forme  du  vase  de  culture,  et  rend  le  milieu 
acide  au  moment  de  la  précipitation  de  la  caséine. 

Produits  (le  sécrétion.  —  Les  produits  solubles  sécrétés  |)ar  le 
Bacillus  septicus  putidus  ont  été  retirés  |)ar  H.  Roger  des  cultures  en 
bouillon  ou  dans  le  lait,  soit  après  stérilisation  par  la  chaleur,  soit  après 
liltration,  soit  enfin  et  surtout  après  destruction  des  l)acilles  vivants  par 
un  contact  prolongé  avec  un  mélange  de  naphtol  et  d  essence  de  cannelle; 
il  a  obtenu  de  la  sorte  des  toxines  ayant  une  action  très  marquée  sur  le 
cœur   des   grenouilles   (ralentissement,  arrêt   en   diastole,    paralysie  de 
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l";i(  lion  dos  pnoiiinogastriqucs,  incxcitabilitc  du  myocarde  aux  couiauls 
raia(li(|U('s)  of  provoquant  la  mort  plus  ou  moins  rapide  eliez  les  lapins, 
par  arrêt  respiratoire  avec  paialysie,  nysta«j,inus,  convulsions  (Soc.  de 
l»i(dogie,  '28  janvier  1805;  Arcli.  de  physiologie,  aw'û  1895). 

Sécrétion  de  pigment  (jaune  brun)  |)articulièrement  dans  les  cultures 
sur  pouune  de  terre  ou  dans  le  lait. 

Rôle  i)(ilholo(ii(jH('.  —  Les  résultats  obtenus  à  la  suite  d'inoculations 
aux  animaux  de  cultures  pures  et  jeunes  autorisent  largement  cette 
opinion  (pie,  clicz  le  malade  de  Roger,  le  BacilluH  septicus  pididus  a  été 
la  cause  d'une  aiïection  secondaire  gi-ave  grelVée  sur  l'infection  choléri(pic 
et  ayant  déterminé  des  accidents  de  nature  spéciale,  septicémiques  et 
mortels. 

La  virulence  des  cultures  (>st,  en  effet,  assez  martjuée,  bien  qu'elle  aille 
en  s'atténuant  au  fur  et  à  mesiu'e  des  ensemencements  successifs  en 
milieux  artificiels;  elle  est  telle  que  0,5  à  1  centimètre  cube  de  culture 
l'écente.  injectée  dans  les  veines  du  lapin,  suffit  pour  amener  la  mort  en 
un,  deux  ou  trois  jours,  avec  généralisation  de  l'agent  infectieux  dans  le 
sang  ou  dans  les  viscères;  la  mort  peut  cependantêtre  plus  ou  moins  tardive 
et  la  dissémination  du  bacille  plus  ou  moins  restreinte,  suivant  la  voie 
d'introduction  de  la  culture  et  suivant  le  degré  d'atténuation  de  celle-ci. 
La  production  enfin  d'un  état  infectieux  chronique  comme  la  constatation 
de  diverses  lésions  viscérales  observées  autorisent  à  penser  qu'ici  encore 
les  produits  solubles  (toxines)  jouent,  indépendamment  de  l'élément 
figuré  lui-mcine  et  vivant,  un  rôle  considérable. 

C  est,  en  tous  cas,  à  une  septicémie  que  nous  avons  affaire  ici  ;  à  ce 
titre  et  en  raison  de  son  étude  très  complète,  le  bacille  de  Roger,  bien 
qu'exceptionnel,  doit  figurer  à  la  suite  du  Vibrion  septique  classique  de 
Pasteur. 

L'extension  que  nous  avons  du  donner  à  l'histoire  naturelle  de  quel- 
(|U(!s-uns  des  microbes  spontanément  pathogènes  pour  l'homme  seul  ou 
pour  l'homme  et  les  animaux,  nous  interdit,  faute  de  place,  d'aborder 
l'élude  des  bactéries  (pii  n'ont  juscju'à  présent  été  rencontrées  que  dans 
les  maladies  des  seules  espèces  animales,  et  a  fortiori  de  passer  en  revue 
celles  des  infections  microbiennes  expérimentales,  dont  la  liste  s'accroît 
chaque  jour. 

C'est  un  fait  incontestable,  en  effet,  et  sur  lequel  nous  avons,  à  des- 
sein, insisté  à  plusieurs  reprises,  que  le  nombre  des  bactéries  exclu- 
sivement saprophytes  va  en  diminuant  constamment,  au  fur  et  à  mesure 
(pie  le  pafhoycnisnie  les  réclame  comme  facteurs  plus  ou  moins  immé- 
diats, plus  ou  moins  importants,  uni(pies  ou  à  titre  d'associées,  des  pro- 
cessus morbides  les  plus  variés  comme  les  plus  imprévus. 

Mais,  en  renonçant  à  la  description  des  espèces  auxquelles  nous  faisons 
plus  haut  allusion,  nous  n'éprouvons  (pi'im  tiès  relatif  et  très  médiocre 
regret,  létudc  détaillée  de  (juelques-uncs  de  celles  (|ue  nous  av(jns  passées 
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(Ml  rcviu'  ('lant  larfifrincnt  siillisniilc  |>(iiii'  (loniicr  nu  Icciciii'  une  idée  à 
[){Mi  près  ('(nuplète  de  In  liiolo^ie  normale  de  ces  |)elils  ('Ires  et  des  divei's 
iiiécanisnies  j^iàee  auxuuels  ils  jouent  leiu'  lole  de  iiiodiieteuis  de  mala- 
dies ou  de  lésions  morl)id(>s. 

Aux  premiers  temps  de  la  Microbir  clinique,  il  n'y  eut  gu«'i'e,  durant 
une  certaine  période,  de  hien  n<'tlement  et  à  j)eu  [)rès  eomplèlement 
étudiées,  dans  leurs  diverses  manil'estations  hiolo^ncjues  et  liiocliimitpies, 
(pie  quehpies  bactéries  (pii  se  trouvaient  être  précisément  j)atli(t^fènes 
pour  les  seuls  animaux,  telles,  par  exemple,  que  le  micrcd»'  du  choléra 
des  poules  (  l(S7(S-187î)),  celui  du  rouget  du  porc  (  I8(S."),  |)uis  le  bacille 
du  charbon  sj/niploninl ique  {Baclerium  Chauiwi ,  d'Arloin^^,  Cornevin  et 
Thomas,  1887),  le  streptocoque  de  la  mammile  des  vaches  laitières 
(Nocard  et  Mollereau,  188Î-1887),  etc..  pour  ne  citer  (pie  les  principaUîs 
parmi  celles  liées  à  une  maladie  spontanée,  le  bacille  de  la  septicémie  de 
la  souris  (Koch,  1878-1881),  donné  comme  type  de  facteur  étiologique 
des  maladies  exj)érinuMitales. 

Force  était  donc  alors  aux  bactériologues  et  aux  ])atliologistes  de 
recourir  à  ces  espèces,  dont  l'histoire  était  plus  complète  et  mieux  docu- 
mentée, lorsqu'ils  voulaient  se  rendre  compte  de  la  fa(^"on  dont  se  com- 
portent dans  l'organisme  vivant  les  microbes  pathogènes  et  (ju'ils  dési- 
raient avoir  des  points  de  repère  sérieux  pour  de  nouvelles  investigations 
ou  pour  créer  des  analogies  que  l'avenir  n'a  pas  toujours  justifiées. 

La  pathologie  microbienne  humaine  a  été  faite,  on  peut  k;  dire,  avec  la 
pathologie  microbienne  des  animaux  très  bas  placés  dans  l'échelle  zoolo- 
gique, à  l'aurore  des  études  entreprises  sur  ce  sujet  (maladies  des  vers  à 
soie),  puis  se  rapprochant  davantage  de  l'organisme  humain  (rouget,  char- 
bon bactéridien,  etc.);  cette  pathologie  microbienne  animale  s'était  elle- 
même  constituée  sur  les  assises  primitives  et  fondamentales  de  la  patho- 
logie des  corps  organiques  mais  inertes  (maladies  des  vins,  de  la  bière), 
créée  de  toutes  pièces  par  notre  grand  Pasteur.  En  remontant  la  série 
graduée  de  ces  merveilleuses  découvertes,  qui  sont  bien  la  propriété  et  la 
propriété  exclusive  de  notre  pays,  on  pourrait  presque  ajouter  que  cette 
dernière  pathologie  est  elle-même  la  descendante  directe  et  fatale,  je 
n'oserai  plus  écrire  :  de  la  pathologie  des  corps  bruts,  mais  tout  au  moins 
de  certaines  déviations  ou  variations  soi-disant  spontanées,  mais  en  réa- 
lité microbiennes,  de  quelques  substances  nettement  inorganiques,  si  ce 
n'est  par  leur  origine,  tout  au  moins  par  leur  structure;  n(»us  faisons 
allusion  ici,  tout  le  monde  le  comprendra,  aux  premières  recherches  de 
Pasteur  sur  les  variétés  optiques  de  l'acide  tartrique  et  leur  étroite  corré- 
lation avec  la  biogenèse  bactéiienne. 

Or,  à  l'heure  actuelle,  pour  en  revenir  à  notre  sujet  et  aux  assertions 
que  nous  désirons  justifier,  un  très  grand  nombre  de  bactéries,  officielle- 
ment pathogènes  pour  rhonnne  et  les  animaux  ou  même  pour  rhomme 
seul,  possèdent  une  histoire  morphologi(|ue,  biologique  et  chimique  infini- 
ment plus  complète  et  plus  instructive  que  celle  (même  conteuq)oraine) 
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de  ces  inicr()l)OS  (k'si«;n(''s  pins  liaiif  et  qiio  nous  pourrions  nommer  les 
microbes  iniliateurs  de  la  patliolof^ie  inl'ectieuse. 

Aussi  nous  pouvons,  sans  crainte  de  laisser  dans  l"ond)re  un  |)héno- 
mènc  ou  une  noiion  de  (piel(|ue  iniporlanee,  nous  en  tenir  à  ee  que  cette 
histoire  nous  révèle,  et,  tout  en  manilestanl  notre  reconnaissance  pour  les 
études  de  la  première  heure  et  ceux  qui  les  ont  entreprises,  nous  sommes 
en  droit  de  ne  leur  plus  deinandei'  ce  (pie  (raulies.  plus  récentes  et  beau- 
coup plus  dii-eclement  intéressantes  pour  nous  médecins,  sont  capables  de 
nous  enseigner. 

Si,  maliii'é  ces  ariirmalions,  (pTen  toute  conscience  nous  croyons  vraies 
et  légitimes,  un  ie<^ret  «'t  un  doute  persistaient  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
nous  liront,  nous  espérons  les  i'aire  disparaître  ou  les  atténuer  dans  une. 
large  mesure  en  terminant  cet  article  sur  VH/xtoire  naturelle  des 
microbes  patliocjènes  par  la  description  aussi  concise,  mais  aussi  com- 
j)lèfe  que  possible  d'une  bactérie  dont  la  morphologie,  les  fonctions 
biologiques,  chimiques  et  pathogènes  ont  été  scrutées  avec  tant  de  soin, 
ont  été  étudiées  avec  tant  de  constance  et  de  bonheur,  qu'elle  peut,  à 
elle  seule,  synthétiser  en  quelque  sorte  et  de  façon  idéale  la  Microhie 
vatkologique  ;  nous  voulons  parler,  on  l'a  déjà  compris,  du  bacille  pyo- 
cyanofjène  ou  microbe  du  pus  bleu. 

Kn  jirésentant  l'histoire  de  ce  micro-organisme,  à  la  suite  de  la  série  des 
descriptions  (jui  conq)osent  cette  monographie,  nous  ne  désirons  pas 
seulement  lutiliser  à  titre  de  résumé  et  comme  une  conclusion  d'une 
natiu'e  toute  spéciale" ,  rompant  quelque  peu  avec  l'habitude  que  l'on  a  de 
conilenser  en  quelques  lignes  ou  en  queUjues  pages  à  la  tin  d'un  livre  les 
notions  (pii  viennent  d'y  être  exposées;  nous  voulons  encore,  tout  en 
l'endant  service  au  lecteur,  remplir  un  devoir  qui  s'imposerait  à  qui- 
con(pie  ferait  1  étude  des  bactéries  pathogènes,  et  qui,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  ne  saurait  être  méconnu  sans  illogisme  et  sans 
injustice. 

C'est  en  grande  partie,  en  effet,  avec  les  documents  si  patiemment  et 
consciencieusement  accumulés  depuis  tant  d'années  sur  le  bacille  pyo- 
cyaniffiie  par  un  de  ses  plus  brillants  élèves  et  par  quelques-uns  de  ceux 
(pii  collaborent  à  ce  Traité,  que  le  maître  éminent  sous  l'inspiration  et  la 
direction  duipiel  celui-ci  se  publie,  M.  le  professeur  FV)uchard,  a  édilié, 
sur  des  bases  que  ni  la  critique  ni  les  découvertes  les  plus  récentes  n'ont 
pu  ébranler,  ce  merveilleux  corps  de  doctrines  de  pathologie  générale  qui 
a  rénové  Ibistoire  de  lintection,  fait  justice  de  théories  piématurées  ou 
insufiisantes  et  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  des  phénomènes  que  leur 
obscurité  seule  —  on  j)eut  émettre  cette  assertion  sans  être  taxe  de  para- 
doxe —  avait  piMidant  longtenq)s  préservés  de  l'oubli  et  défendus  contre 
la  pure  et  siuq)le  négation. 

Ces  phénomènes,  qui  ne  sont  autres  cpie  les  très  intimes  processus  de 
rinfeclion  et  de  l'intoxication  de  l'organisme  vivant  par  les  bactéries  et 
leurs  produits  de  sécrétion,  comme  aussi  ceux  de  la  défense  de  cet  orga- 
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nisnie  hii-iiK'iiit'  cl  tics  divers  niovciis  ;iii\(|iicls  il  ;i  iccoms  (hiis  lu  liillc 
t'nga^éo,  étaient,  jiis(|u  il  ces  (leniicrcs  amices/coiiiiiie  la  proie  des  ihco- 
ricicns  et  des  philosophes  de  la  iiicdccine;  ils  dissertaient  trop  soiivoiil 
sur  eux  à  la  l'a(;on  des  savants  de  la  période  seh(dasli(iue  et  chacun  les 
expliquait  à  sa  manière,  ^ràce  à  de  simples  et  j)arrois  tiès  ingénieuses 
vues  de  lesjjrit,  mais  en  néi^li-icant  trop  souvent  les  laits  eux-mêmes  et 
l'expériuieutation  scienlili(pu'ment  conduite;  on  ne  |iouvait  ^ucrc  a|»ei- 
cevoir,  dès  loi's,  ijuc  (pu'hpies  lueurs  éparses  yà  v.l  là,  s  éloignant  et  se 
ravivant  tiuir  à  t(uu',  sans  aucun  es|)oir  de  les  voir  se  réunir  un  jour  en  un 
loyer  lumineux  unicjue  et  étincclanl.  M.  Bouchard,  en  s'en  tenant  ex(  lusi- 
veuient  à  la  constatati(Ui  des  laits,  en  provotpiant  leur  apparition,  lors([ue 
cela  devenait  nécessaire,  par  les  uu)yens  les  plus  naturels  et  les  plus  scien- 
tifiques, en  interprétant  enlin  les  résultats  olttenus  non  en  logicien  uni- 
quement philosophe,  mais  en  lo<ricien  sans  épithète,  avec  le  savoir  d'un 
vrai  médecin  et  res()rit  généralisateur  d'un  hiolojjiste,  est  arrivé  à 
déhrouiller  lohscur  écheveau  des  opinions  anciennes  et  des  théories 
réeeuniient  édiliées  et  à  présenter  au  puhlic  médical  le  corps  de  doctiines 
que  l'on  connaît  et  qui  satisfait  pleinement  l'esprit. 

Le  bacille  pyocyanique,  de  l'étude  duquel  le  nom  de  Chariiu  est  désor- 
mais inséparable,  a  eu,  nous  le  répétons,  une  part  prépondérante  dans 
ces  travaux  de  revision  médicale  et  nous  ne  pouvions  mieux  faire,  à  tous 
égards,  que  de  résumei'  les  traits  [)iincipaux  de  sa  biologie  en  terminant 
cette  histoire  naturelle  des  microbes  pathogènes. 

Bacillus  pyocyaneus,  Gessard. — Stj)io)iij})u's  :  Bacille  pyocyanogène  ; 
microbe  ou  bacille  du  pus  bleu;  bacille  pyocyanique:  identique  [>eut-ètre 
au  Bacillus  viscosus  de  Frankland. 

Découverte.  —  Trouvé  d'abord  dans  le  pus  bleu  (linges  s(uiillés)  ou 
vert  (pus  fiais),  dont  la  malièie  colorante  ou  pijocijauiiie  avait  été  isolée 
et  obtenue  cristallisée  par  Fordos  dès  l'année  1869.  Bien  étudié  tout 
d'abord  par  Gessard  (i88'2),  ce  bacille  a  été  prescpie  en  même  teuqis,  et 
depuis,  de  la  |iart  de  Charrin  (à  partir  de  l'année  188'2),  lofijet  des 
investigations  les  plus  approfondies  et  les  plus  minutieuses,  tant  au  point 
de  vue  de  sa  morphologie  (en  collaboration  avec  Guignard,  1887),  (ju'à 
celui  de  sa  biologie,  de  ses  propriétés  cbimitpies  et  de  son  rôle  pathogène. 
Considéré  tout  d'abord  comme  un  siuqile  saprophyte,  pouvant  devenir 
parfois  un  parasite  accidentel  du  pus,  le  bacille  pyocyanique,  depuis  les 
remarquables  recherches  de  Charrin,  est  admis  sans  conteste  dans  le 
gi'oupe  des  microbes  pathogènes  (affections  expérimentales  et  spon- 
tanées). 

Caractères  morphologiques  et  de  coloration.  —  Le  microi)e  du  pus 
bleu,  depuis  la  célèbre  démonstration  expérimentale  faite  par  Guignard 
et  Charrin  [Comptes  irndus  de  l'Aead.  des  sciences,  h  décendu'c  1887) 
de  son  extrême  variabilité  de  formes  (pu'  de  nombreuses  observations 
sont  venues  depuis    conlirmer,   constitue    lexeuqile  typique,   classique, 
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(judii  ne  iii;iii(|ii(' jiiiiiiiis,  diiiis  les  Icrons  où  il  csl  (|ii('sli(>ii  de  l»;ift(''ries, 
(le  ciltM'  (Ml  |>r('iiii('i('  ligiu'  I(>is(|ii0ii  vciil  hicii  rniic  coiiipiciHlri;  rinanitt'' 
iclalivc  (le  l:i  Ioiiik'  cl  des  (liiiicnsions  en  Microbic  cl  Tcxlicinc  clcndue 
du  j)(ih/ni())'j)li/sm('  ou  itU'oitiorphixitU'  clicz  ces  petits  ètros. 

La  planche  I  (V'  la  moiio^iaj)liic  de  Charrin  :  la  maladie  pi/nri/aniqur 
(  188!)),  a  été  rc|)i'odiiilc  pailoul,  dans  les  livres,  les  atlas  et  les  laMeaux 
de  coins,  piécisément  pai-ee  cprclle  ])arle  aux  yeux  et  constitue,  à  elle 
seule,  tout  un  chapitre  de  Ihistoire  naturelle  des  Bactéries  en  géné- 
lal,  chapitre  (pii,  pour  être  coinpiis,  n"a  |)0iu"  ainsi  dire  pas  hesoin 
de  texte,  celui  de  la  h'^cnde  et  l'aspect  des  hyures  étant  lari>('nieiit  sul- 
lisants. 

En  l'ace  d  un  (cl  poli/iiiorphisinc  ipii,  chez  le  niéin(>  étte  vivant,  spéci- 
(i(pienient  caractéi-isi'  toujours  |)ar  sa  sécrétion  chroino^fène,  nous  fait 
successivement  passer  en  revue  toutes  les  i'ormes  séparément  décrites, 
ailleurs,  chez  des  espèces  distinctes,  depuis  le  tout  petit  hâtonnet  (bactc- 
rium)  jusfprà  la  sphère  (coccns),  en  passant  pai'  le  bâtonnet  allongé  et 
droit  (bacille)  ou  courbe  (vibrion),  par  le  très  long  filament  rectiligne  ou 
llexueux  (leptothrix),  et  même  les  formes  en  hélice  les  plus  nettes  (Spi- 
l'illum  ou  Spirochœte).  en  face  dim  tel  pohjinoi'pliisme,  disons-nous,  il 
parait  bien  dillicile  au  picmier  abord  de  tenter  une  description  moi'pho- 
logi(jue  qui  puisse  être  en  même  temps  brève  et  exacte.  Nous  essayerons 
cependant  de  résoudre  cette  difficulté  et  nous  y  réussirons  sous  cette 
réserve  absolut»,  formelle  et  préalable,  laquelle  aurait  pu  être  inscrite  en 
tète  de  la  plupait  de  nos  descriptions  d  espèces,  que  la  forme  que  nous 
décrirons  de  piéférence  ne  doit  être  regardée  que  comme  étant  la  plus 
counnune,  la  plus  ordinaire,  la  plus  normale,  mais  qu'elle  est  susceptible 
aussi  de  varier  à  chaque  instant  dans  de  plus  ou  moins  larges  limites, 
sous  liniluence  de  conditions  multiples,  dont  (juelques-uncs  seulement 
nous  sont  encore  bien  connues. 

Noi'inalement  donc,  pris  dans  Torganisme  vivant  ou  dans  une  culture 
sur  les  milieux  nutiitifs  ordinaires,  dans  le  bouillon  de  bœuf  neutralisé, 
par  exemple,  le  bacille  pyocyanique  nous  apparaît  comme  un  très  court 
bàtoimet,  assez  tra|)u,  ayant  de  1  ;x  à  1  ;;..')  (b;  long  sur  0,6  \).  de  large, 
donnant  même  parfois  Fillusion  d'un  véritable  coccus,  si  surtout  le  gros- 
sissement ini(i'oscopi(pie  est  insuffisant  ;  (|uel(pi(>fois  isolé,  il  se  présente 
plus  souvent  soit  en  éb'inents  accouplés  hout  à  bout,  soil  en  courtes  chaî- 
netles  de  7»  à  h  ai'ticles,  soit  enfin  en  [)etils  amas  irrégidiers  (essaims  ou 
zooglées);  il  est  très  mobile  et  ap[)artient  au  groupe  des  inonotriches  de 
Messea,  n'ayant  (pi  un  seul  cil  à  un  de  ses  pôles;  dans  le  bouillon  de  bœuf 
pur.  |)lacé  à  l'étuve  à  ôr)"!].,  on  observe  assez  l'ré(puMinuenl.  d  ajirès 
C-haiiin.  une  condensation  du  pi'otoplasma  bacillaiic  en  un  ou  deux  glo- 
bules, autour  desipiels  la  mendu'ane  s'épaissit  de  fa(,(»n  à  produire  une 
sorte  d'enkyslcmcnt  ;  sont-ce  là,  comme  le  croit  Charrin,  de  véritables 
artlirospoirs'!  Leui-  résistance  à  |)('ine  ])lus  mar(|née  vis-à-vis  les  colorants 
et  la  chaleur  ne  |»laide  guère  en  faveur  d(!  cette  o[)inion. 
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Ce  iiiiciolit'  se  cdloïc  Irrs  r.icilciiiciil  cl  Ires  iiilciisi'-iiiciil  |»,ir  loiilcs  les 
(•(Uilt'iiis  li;isi(|iics  (riiiiiliiic  cl  rcslc  coloi-c  ;i|»ics  riiclimi  de  I  iilcoid  si  I  on 
;i  iiiipariivaiil  liiiilé  h  prépiiialioii  pai-  le  li(|iii(l('  de  (iraiii. 

Giiiiiiiard  cl  (Ihairin  (I8S7)  oui  iiioiilic  (iiiil  snilisail  d'ajoiilcr  au 
ItoiiilloM  (le  iKcid'  |Mii-  ecriaiiies  sidislaiiccs  acides  ou  salines,  des  phénols 
ou  autres  anlise|tli(|ues,  pour  uioililici'  lapidcuient  et  couipicleinent  la 
t'oiMUC  noiiiialc  (|ue  nous  venons  de  d(''(iii'e  cl  pour  ohlcnir  les  aspects 
nioi'plioloiii(pies  si  vai'iés  auxipiels  nous  avons  |)r(''C(''(lcnunenl  l'ail  allusion. 
Ainsi,  en  ajoulanl  au  houillon  ()''''.'-2()  à  ()*''' /i.'»  |)our  1000  de  na|)litol, 
ou  ()«',50  à  O*^'.!)!)  de  lliyuiol,  ou  O'^'',40  d'alcool,  etc.,  on  obtient  de 
lon;,^s  liacilles,  isoles  ou  soudés,  conslituant  alors  dos  (ilainents  plus  ou 
moins  louiis,  cnclievéli'és  en  un  vérilalde  l'culra^c  supcriiciel. 

Avec  0  à  7  jirranunes  pour  1000  d'acide  borique,  on  a  des  bacilles  en 
virfîule.  en  croissant,  en  boucle  prcsrpie  fermée,  et  parfois  même  de  véri- 
tables spirilles  couiplanl  jus(ju"à  8  ou  10  tours  très  serrés. 

Avecenlin  0'''',7r)  à  i  graunne  pour  1000  de  créosote,  ouO"',20  à  0^',3C 
de  napbtol,  ou  [^\hO  à  2  grammes  d'acide  salicylique,  on  voit  apparaître 
assez  tardivement  (vingt  à  ti'ente  jours)  des  cellules  spbéricpies,  à  mem- 
brane é|)aissie,  ressemblant  à  des  miciocoques,  mais  constituant  plutôt 
ce  que  Cbarrin  considère  connue  des  arthrospores  ou  formes  durables 
de  cette  espèce  microbienne. 

Concui-rennuent  avec  ces  variations  d'ordre  morpliolo<,n(pie,  on  ol)serve 
aussi  dans  certains  cas,  coiuuk^  nous  le  verrons  bientôt,  des  variations 
d'ordre  fonctionnel  concernant  la  propriété  chromogène  de  cette  bactérie, 
c'est-à-dire  la  sécrétion  de  la  pijocyanine. 

Nous  devons  ajouter,  j)our  élie  précis,  que  la  plupart  du  temps  les 
variations  morphologiques  dont  il  vient  d'être  question  sont  fugaces, 
disparaissent  rapidement  avec  la  cause  qui  les  a  produites,  et  cpie  la 
forme  primitive,  ordinaire,  décrite  connue  étant  celle  de  l'espèce,  réappa- 
raît très  vite  lorsipie  les  conditions  de  développement  redeviennent 
normales. 

Caractères  de  culture.  —  Le  bacille  pi/ocyanifjue  est  surtout  aéro- 
bie; il  peut  néanmoins  se  cultiver  à  labri  de  l'air,  mais  ne  i)roduit  pas 
alors  de  pyocyanine:  il  est  très  peu  exigeant  vis-à-vis  les  conditions  |)hy- 
siques  ou  cbimiipies  qui  président  au  développement  et  à  la  pullidation 
microbiens,  se  cultivant  aussi  bien  à  la  fem|)ératuie  de  la  chambre  qu'à 
celle  de  l'étuve  (cette  dernière  j)référable  cependant)  et  sur  les  milieux 
nutritifs  les  plus  ordinaires;  sa  mise  en  évidence  dans  les  matières  qui  le 
renferment  et  son  isolement  davec  les  bactéries  (pii  peuvent  l'y  accompa- 
gner n  oil'rent  donc  aucune  diriiculté. 

Aussi,  depuis  que  l'attention  a  été  attirée  sur  lui  par  les  travaux  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  l'a-t-on  maintes  fois  rencontré,  connue  nous  le 
dirons  bientôt,  dans  les  milieux  les  |)lus  variés  et  les  plus  disparates. 

Il  est  certainement  un  des  inicro-oiganismes  (jue  Ion  rencontre,  sinon 
le  plus  fré(piemment,  du  moins  beaucou|)  plus  souvent  qu'on  ne  croyait. 
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(I;iiis  1,1  ii;iliir(\  soil  (hins  les  milieux  t()siiii(|iios  ou  l('lluii(|U('s  (ail", 
••au,  sol,  t'k'.),  soil  dans  les  cavités  accessibles  (U;  riiouiiuc  et  des  ani- 
inaiix. 

Sur  (jêlatine-plaques.  —  A  '2(1"  C,  a|)|)araissent  déjà  au  Itout  de 
'Ji-  heures  de  très  |)(>lites  colonies  arrondies,  jaunâtres,  à  surface  <>ranu- 
leuse,  et  paiaissant  avoir,  àunlail))!!  firossisseuient,  une  strucluic  radiée; 
In  gélatine  ambiante  ne  tarde  pas  à  prendre  une  coloration  })leu  verdâtrc 
et  à  se  liquéfier  en  formant  de  petits  entonnoirs  au  fond  des([uels  on 
a|)er(;oit  la  colonie  devenue  lloconncusc. 

Sur  (jclatinc-pi(jùrc.  —  A  '20°  C,  apparition,  vers  la  oô^"  heure, 
de  petites  colonies  blanchâtres  le  lonj;  chi  trait  d'ensemencement;  après 
î(S  heures,  début  de  la  liquéfaction  et  de  la  teinte  verte,  qui  progressent 
paiallclcmcnt  et  lentement,  de  sorte  (ju'au  bout  de  8  jours  la  cupule  de 
liquéfaction  a  atteint  les  bords  du  tube  et  la  nuance  verte  occupe  dans 
la  gélatine  une  hauteur  de  1  centimètre  environ.  On  perçoit  alors  une 
(tdeur  fade. 

Sur  (jélose.  —  A  57"  C,  formation,  aj)rès  i8  heures,  dune  couche 
muqueuse,  blanchâtre  ou  grisâtre,  à  contours  un  peu  irréguliers  et  flous, 
(pii  plus  tard  devient  nacrée;  le  substratum  prend,  dans  ses  couches 
sujierlicielles,  une  l>elle  teinte  verte  fluorescente  qui  s'étend  ensuite  dans 
la  profondeur  et  envahit  toute  la  gélose. 

Odeur  fade  assez  intense. 

Sur  sérum.  —  Caractères  à  peu  près  semblables. 

Dans  le  bouillon-peptone.  —  A  57°  C,  trouble  très  hâtif  (en  moins 
de  '26  heures)  avec  teinte  verdâtre  généralisée;  puis,  vers  le  5*^  jour,  appa- 
rition à  la  surface  d'un  voile  mycodermi(pie  blanc,  sec,  finement  chagriné, 
très  fragile,  qui,  en  vieillissant,  devient  plus  épais,  brun,  écailleux,  se 
fragmente  avec  la  plus  grande  facilité  et  se  précipite  au  fond  du  récipient 
sous  forme  d'un  sédiment  blanc  sale,  tandis  que  l'ensemble  du  liquide 
apparaît  plus  foncé  et  d'un  vei't  sombre.  Odeur  assez  franchement  féca- 
loïde. 

On  peut  mettre  tiès  nettement  en  évidence  la  pyocyanine ,  en  ajoutant 
au  bouillon  (pieUpies  gontt(>s  d'annnonia(pie,  puis  de  chloroforme;  ce 
dernier,  s"enq)arant  de  la  matière  colorante,  prend  une  belle  teinte  bleue. 

Dans  le  lait.  —  Se  développe  bien  en  précipitant  d'abord  la  caséine 
(pii  se  redissout  ensuite;  il  y  a  dégagement  d'ammoniaque  et  le  lait  prend 
une  teinte  verdâtre. 

Sur  gélose  lactosée  tournesolée.  —  Coloration  bleue  ou  vert  foncé  le 
long  du  trait  d'ensemencement. 

Sur  pomme  de  terre.  —  A  57°  C,  après  48  heures,  enduit  épais, 
mufjueux,  jaune  brimâtre  à  reflets  nacrés;  à  la  longue  toute  la  pomme  de 
terre  devient  d'un  brun  rougeâtre.  En  enlevant,  dans  les  premiers  jours, 
la  colonie  produite,  on  observe  une  teinte  verte  (pii  s'accentue  jiar  addi- 
tion d'armuoniaipie. 

Produits  de  sécrétion.  —  be  bacille  pyocyanique  donne  naissance. 
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(liins  les  divers  iiiilifiix  tir  ciilliiic,  (•ihiiiim'  iiiissi  |»;irTnis  diiiis  I  ()i';^;iiiisiiic 
viviiiil  lui-iiitMiif,  à  (liMix  lalr^oiics  (liHV-rciilcs  de  st'c relions  :  les  iiiios 
(iiironioMl  pigmcnidires  (|iii  M";i|t|i;ir;iiss('iit  (lutMi  prôsciicc  iU'  \'t)\y^î'iu', 
li's  auU'os  de  nature  toxujiic  on,  ww  conlrairc,  anlifo.riiinc.  (ilnirriii  ;i 
dénioiiliv  (|iu'  ces  deux  t;i(m|>('s  de  sidisl;in(t's  devaient  être  coniidèleinenl 
séparés. 

Les  sécrétions  lu^nientaires  sont  les  jdiis  anciennenienl  eonnnes  et 
étudiées;  ce  sont  elles  (pii  ont  attiré  (pus  hieu)  lattention  des  médecins 
d  ahoi'd,  dos  liactérioloj^ues  et  des  cliiniisles  ensuite,  sur  ce  uiicro-ori^a- 
iiisme  et  favorisent  sin^ulièrenieut  son  étude,  ^ràce  à  leur  constance  et  à 
la  facilité  avec  hupudle  on  les  j)eut  déceler  partout  où  elles  existent 
uiéuie  en  très  lailde  pro[)ortion.  Si,  en  |)ailant  de  ces  sécrétions  |)i«iuien- 
taires  qui  font  du  bacille  du  pus  bleu  un  microbe  cbromogène  par  excel- 
lence, nous  avons  employé  \c  pluriel,  cVst  qu'il  existe,  en  elîet,  plusieiu's 
pigments  résultant  des  processus  biologitpu's  de  cette  bactérie  :  1  un,  le 
plus  connu,  \a  pyocyanine,  qui  est,  à  l'état  de  pureté,  d'un  beau  bleu  de 
ciel,  un  second,  qui  n'est  qu'un  dérivé  du  premier  et  a  une  coloration 
jaune,  la  pyoxunthose,  et  enfin  un  troisième,  mis  aussi  en  évidence  par 
Gessard,  (|ni,  en  même  temps  quil  a  une  teinte  verdàtre,  communi(|ue 
aux  milieux  dans  lesquels  il  prend  naissance  une  belle  /hioi'cscence  \iiiie, 
laquelle  peut  persister  indépendannnent  de  la  pyocyanine.  Il  est  |)os- 
sible  dobtenir  et  de  séparer  les  uns  des  autres  ces  dilTércnts  pigments  en 
procédant  à  toute  une  série  de  manipulations  ou  plutôt  de  réactions  chi- 
miques que  nous  résumons  dans  le  tableau  suivant,  comme  on  peut  aussi 
créer  artificiellement  des  i-aces  de  bacille  pyocyanitpie  qui  ne  sécrètent 
ipie  lun  ou  l'autre  pigment,  ou  même  pas  du  tout  (Gessard). 

/  \\;m  ;icidulôe  garde  pyo-  \ 
cyanine    à    l'état    do  i 
f  Decanlalion  du  clilo-l      coiiii)inaison     vouge;  l  Pyocyanine  pure 
rofornic  coloré  en I      décantée,  saturée  par/      en  petits  cris- 
l)leu .      lutrafion,!      potasse     ou     amnio- >      taux  bien  foncé 
„      .„        f    ,.,.   ,        puis  agitation  avec        ni.„,m.         (  redevient  t      (couleur    indi- 
Bomllon    lertilisel  •u-idnl.'.WSO^  '      1 1       \    n.   •      .     •.-    \  \ 

r,     •„  1      '^^•'U   acuiuRt  (Ml  V      liloue,  filtrée,  traitée  1      "o). 

■.i\cc  Bacille pyo-\     ^,,  ucr  \  \  i       r  ■ 

,     ..,  1      ou  n\Aj).  p.,,.  choroforme,  eva-  i 

cyamqnc,    traite  l^^..|,.„.,,,i,,^   ^1,.    y^^^^^l      ^  , 

successivement.  aciduléeetduchlo-l  „        / 

\m' ammoniaque.  \  ,.,,f,, ,.,,„,  |  (.Idorotoruie  relient  ma- j 

[m^ chloroforme:!  \       fières   grasses  el  py-^-Pyoxanlhosc. 

après  aqitalion.j  \      o.tanthose.  ) 

I  '^<'"'"""''"l'^''"^'"^'"^)/>,V//«e«</?»omccn<  vert,  rendu  plus  nppa- 
prive    de    chloro-  ;     ;,,,„,         ^,,,,,1,;,,,^  j.^^  .,,^..,,j 

\      lorme.  j 

On  pourrait  penser  (pu>  les  sécrétions  pignuMitaires  du  llacilie  du  pus 
bleu  et  notamment  la  principale  (rentre  elles,  la  jtyocyduine.  constituent 
en  même  tenqis  les  produits  toxiques  ou,  au  contraire,  imnumisants  (pii 
a|)paraissent  dans  les  cidtures  de  ce  micro-organisme;  il  n"en  est  rien,  et 


C.r.O  LES  MICROBES  PATHOGÈNES. 

le  liiit  (If  I  in(l(''|K'ii(l;in(('  jilisoliic  de  ces  deux  socles  de  srcirlioiis  a  étc'; 
mis  liois  de  doiilc  |);ir  tonte  une  série  (rexpérieiices  dues  ii.M.M.  Bouchard, 
Cliariiii,  Ainaiid.  (iessaid,  etc.  Il  est  d  autant  plus  important  de  l)ieii 
lueltre  en  lumière  ce  fait  (|ue.  comuu'  le  dit  (îliariin,  \i\  j)u<K:i/(iinne  nesi 
pas  la  substance  pafhoç/cnc  af/issaiilc  et  ()ue  cependant  le  nom  niènie 
proposé  par  cet  auteur,  et  accepté  à  peu  près  univeisellement  de|)uis, 
de  :  maladie  j)!/oej/a))i(jue,  pour  caractériser  toute  la  série  de  processus 
morbides  expérimentalement  créés  chez  les  animaux  par  l'inoculation  du 
hacilledii  |)us  hleu  ou  de  ses  toxines,  pourrait  lacileinent  induiic  en  erreur 
les  couunençants  et  les  illusionner  sur  le  rôle  du  principal  pigment  :  la 
pi/ocyaniîie. 

Le  Bacille  de  Gessard  possède  donc,  indépendanunent  de  son  pouvoir 
cin-omojiène,  celui  de  fahrirpicr  dans  les  divers  milieux  de  cultures  des 
substances  solubles  avec  lesquelles,  employées  seules  et  à  doses  même 
très  faibles,  on  peut,  chez  certains  animaux,  produire  une  intoxication 
spéciale  (pii,  par  bien  des  points,  ressemble  àlinfection  pyocyani(pu^  elle- 
niéuie,  ou,  au  contraire,  l'aire  apparaître  chez  eux  un  étal  réfractaire  plus 
ou  moins  absolu  et  durable. 

Ces  produits  solubles  sont  probal)lement  assez  nombreux  et  très  com- 
plexes; à  la  suite  de  leurs  recherches  bio-chimiques,  MM.  Charrin,  Gui- 
gnard  et  Arnaud  (1891)  ont  été  amenés  à  répartir  ceux  déjà  connus  en 
trois  groupes  distincts  : 

(  I.  l'iôcipitablos  par  alcool,  alti'TÔs  par 
/  non  volatils.  )      tlialeur,  ne  dialysent  pas. 
Produits  de  sécrétios  di:  \  (  U.  Solubles  dans  l'alcool,  dialysent. 

BACILLE  PYOCYASIQL'E.    .]  „,      o  .  ,,  ,•.„,• 

I      .  ^111.  Si'parables  par  distillation,  assez 

'  '    '  {      t'acileinent  altérables. 

El  non  seulement  ces  trois  séries  de  substances  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques,  mais  elles 
exercent  encore  sur  les  animaux  des  actions  bio-pathologiques  qui  sont 
propres  à  chacune  d'elles  (Charrin  et  Glcy,  1800  et  1891)  et  diffèrent 
quelque  peu  les  unes  des  autres. 

Groupe  I.  —  Diairliée,  aiiiaij;risseiiient,  lièvre,  (juelqiiefois  alluiniinurie 
et  héinorrhafiies. 

Groupe    II.  —  Action  élective  sur  le  système  nerveux,  convulsions,  etc. 

Groupe  III.  —  Action  spéciale  sur  rexcilai)ilité  des  appareils  nerveux  vaso- 
dilatateuis  (jui  est  diminuée  ou  parfois  même  abolie 
passafièrement. 

Certains  de  ces  produits  sont  en  même  lenq)s  toxicjues  et  inmnmisanls 
suivant  la  dose  injectée  et  le  mode  d'inoculation,  ceux  particidièrement 
ipii  sont  solubles  dans  le  chloi-olorme  et  dans  l'alcool. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  élude  complète  de  ces  diverses  sidjslances 
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si  inU'ressanles  à  tous  égards,  nous  ne  noiiIoiis  ni  ne  |)oiiv(>ms  I:i  tenter, 
nnns  nous  eontcntei'ons,  en  teiniininil  ce  (pii  :i  Iniit  ;i  leur  très  lirève 
indiciilinn,  de  signaler  (|nel(|nes  tentatives  de  /o.rollicrd/iic  (jirelles  ont 
snguéréos  et  notauniient,  paiini  hien  d'antres,  celles  toutes  récentes 
(Xlli'  ('onjffès  de  médecine  inteine  à  Munich,  aviil  1(S!I'>)  de  I{uui|)r,  (|ui 
aurait  traité  avec  succès  i'ù)  eus  de  lièvre  typhoïde»  avec  des  injections  de 
cidturcs  stérilisées  de  Uacille  |iyocyani(|ne. 

JlabifaI  nahn-cl.  —  Le  hacille  du  |)us  hlen  est  très  réjKindu  dans  la 
nature:  on  le  trouve  assez  lVé(|ueuuuent  dans  re.in  et  dans  les  cavités 
organi(|iu's  de  I  hoinnie  et  des  animaux  :  honche.  intestin,  va^in,  etc.  ;  je 
lai,  pom-  ma  |>art,  rencontré  à  l'exclusion  de  l(ud  autre  microhe  dans  la 
bouche  d'une  malade  atteinte  de  grippe  i,aave,  etKossel,  Hugo,  Saius,  etc., 
l'ont  ti-ouvé  en  telle  ahondance  dans  cerlain(»s  selles  di;irrhéi(|nes,  (pi'il 
suflisait  seul,  gi'àce  à  son  |)igment,  à  doimer  aux  matières  une  coloration 
verte  intense. 

Rôle  iKifliolof/ùjKC.  —  Avec  le  seul  hacille  pyocyaniepie  on  avec  ses 
toxines,  ('Jiariin,  on  le  sait,  a  réussi  à  re[)roduire  chez  les  animaux  les 
processus  les  plus  variés  comme  les  plus  rares  de  Vhifcctioii,  considérée 
en  général:  tous  les  symptômes  aigus  ou  chronicpies,  hénins  on  graves, 
habituels  ou  excei)lionn(ds,  ont  pu  élic  obtenus  en  variant  à  liidini  les 
conditions  de  l'expérimentation,  de  même  que  les  lésions  les  pins  diverses 
ont  pu,  elles  aussi,  être  créées  à  volonté,  pour  ainsi  dire. 

La  maladie  pyocyanique  de  Charrin,  nialadie  expéiimentale  et  de  labo- 
l'atoire,  est  trop  connue  de  tous  aujourd'hui  pour  (pi'il  soit  nécessaire 
d'insister  davantage  sur  ce  point  et  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que 
nous  disions  au  début  de  cette  dernière  monographie,  à  savoir  :  (pie 
l'histoire  biologi(pie  du  bacille  du  j)us  bleu  est  comme  le  résumé  syn- 
thétique et  objectif  des  j)rogrès  conlenq)orains  de  la  pathologie  géné- 
rale et  des  doctrines  les  plus  modernes  conceinant  l'infection  bacté- 
rienne. 

Les  plus  récentes  acquisitions  de  la  Microbie  y  sont,  en  ell'et,  repré- 
sentées, et  le  naturaliste  connue  le  physiologiste,  le  médecin  comme  le 
chimiste,  sont  assurés  de  faire  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  et 
intéressants,  en  scrutant  avec  soin  les  docnments  accinnulés  sur  ce  seul 
microbe.  Nous  pouvons  même  affirmer  que,  grâce  à  la  sollicitude  scienti- 
(i(pie  dont  il  a  été  l'objet  de  toutes  |)arts,  depuis  (pie  Gessard  et  surtout 
(Ihari'in  ont  attiré  sur  lui  l'attention  du  inonde  savant,  ce  bacille  a  pu  se 
libérer  en  (pielque  sorte  de  son  renom  purement  expérimental  |)our  ])ré- 
tendre  à  occuper  une  légitime  place  en  pathologie  humaine  et  venir 
s'ajouter  à  la  liste  d(îs  bactéries  pathogènes  aiithenti(pies  dont  nous 
venons  de  décrire  les  principales  espèces.  Dans  ces  dernières  années,  en 
elfet,  Ehlers,  Neiimann,  Œttinger,  Karlinski,  Kossel,  et  bien  d'autres  ont 
fait  la  preuve,  clini(pie  et  bactériologi(|ne,  (jiie  le  bacille  pyocvano<'ène 
était  capable,  dans  certaines  circonstances,  de  (b'-terminer  chez  riiomme 
et  surtoutchez  l'enfant  une. inalad ic  (jcncrale  alisoliiment  s|)ontanée  avant 
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avec  l;i  inaladic  pt/ori/duifjuc  crpcriincnlalc  du  l.ipin  do  très  "grandes 
analof-ics  cl  dont  los  |)riiR'ij)aux  symplùiiios  sont  :  la  lièvre,  des  éruptions 
eiitanées  à  Ibrine  biilleusc,  des  héniorilia^ies,  de  ralltuininurie,  des  otites 
el  parfois  iiièiue  (Kossel)  des  iiiéiiin;^iles  purulentes. 

Le  haeille  du  pus  Meu,  earaetéiisé  par'  la  |)i'odu{tion  de  la  pyoeyanine, 
a.  dans  ces  dilIV'rents  cas,  été  isolé  à  létat  de  culture  pure  ou  trouvé 
associé  à  dautres  uiierohes  dans  les  selles,  la  sérosité  des  l)ulles,  les 
sécrétions  nasales  et  laryn^o-trachéales,  la  séi'osité  œdémateuse  des  pou- 
mons, le  pus  de  roreillc  moyenne  ou  de  la  pie-mère  (Kossel),  le  suc  de  la 
rate  et  des  plaques  de  Peyer  (Karlinski),  le  sani,^  du  cœur,  etc.:  d'où 
cette  conclusion  formulée  réceunnent  par  Kossel  [Zeilachr.  f.  IhjQ.  ?/. 
////'.,  vol.  XVI,  18!li)  (jue  le  bacille  pyocyanique  peut,  soit  directement, 
par  invasion  dans  le  courant  san^niin.  soit  indirectement,  par  la  toxicité 
de  ses  |)roduits  de  sécrétion,  déterminer  dans  Torganisme  humain  (sur- 
tout de  lenfant)  des  lésions  mortelles  et  qu'on  doit  par  conséquent  le 
considérer  connue  une  bactérie  pathogcme  pour  riiomme,  au  moins 
pendant  la  ])ériode  infantile. 

.1.  Karlinski.  de  son  côté,  a  observé  4  cas  de  maladie  pyocyanique 
spontanée  cbez  l'iiomme  adulte  et  bien  dautres  faits  analogues  sont  aujour- 
dbui  coniuis. 

Nous  voilà  loin,  on  le  voit,  de  I  opinion  soutenue  jiar  Ebrcnberg, 
Scbinunelbuscb  et  quehjues  autres,  ([ui  ne  veulent  ou  ne  voulaient  voir 
dans  le  bacille  du  pus  Ideu  (piun  simple  saj)roplt}/fc,  commensal  acci- 
dentel et  inolTensif  du  |)us  et  d'autres  sécrétions  orjraniques. 

Le  pal iKMU'ui sine  de  cette  bactérie  ne  saurait  plus  désormais  faire 
doute  pour  personne,  non  seulement  au  point  de  vue  expérimental,  mais 
à  celui  encore  de  la  pathologie  Inunaine.  naturelle  et  spontanée.  A  ce 
litre  donc,  aussi  bien  (pi'à  ceux  précédennnent  énumérés,  nous  ne  pou- 
vions pas  ne  pas  décrire  le  microbe  du  pus  bleu,  et  si,  le  faisant  sortir  de 
la  place  taxinomique  qu'il  aurait  du  occuper,  nous  l'avons  réservé  pour 
la  lin  de  cette  monographie,  c'est  afin,  nous  le  répétons,  d'utiliser  son 
histoire,  même  sommaire,  pour  remplacer,  arrivés  que  nous  sommes  au 
terme  de  notre  tâche,  les  conclusions  qu'il  est  d'usage  de  formuler  en 
semblable  occurrence. 

Ré'sumer  toutes  les  connaissances  exposées  au  cours  de  cet  article 
serait  fastidieux  et  inutile;  les  plus  récemment  acquises  en  Microbie 
générale  ou  pathologi(jue  méritent  seules  d'être  rappelées  en  quelques 
brèves  et  synlb(''ti(pies  phrases:  ce  s(»nt  les  principales  d'entre  elles, 
presque  toutes  enq)runtées  à  Létude  l)iologi(|uc  du  l)acille  pyocyanique, 
(jue  nous  présentons  au  lecteur  dans  le  tableau  ci-contre  : 

Une  dernière  et  uni(pu'  réll(>\ion  et  nous  en  avons  terminé  avec  col 
essai  (Vhistoire  naturelle  des  principales  es[)èces  de  Bactéries  patho- 
gènes. 

Certains,  parmi  les  rirédecirrs  (jui  se  pi(prent  (1(>  microhiopliohie  el 
allaipieni  la  noirvelle  science  avec  daularrl  plus  d'acbarriement  (pi  ils  la 
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Caractères 
des 

Bactéries, 
récemment 

précisés. 


I  BIOLOGIQIES 


/  PolfiniDipliiiiiiic  ('iTi|U('ril  cl  tirs  •'•(c'm<Iii,  |Mtuv;int 
élit'  iiililifii'Ilt'iiHMil  iiniv(i(|iit''  cl  ic;ili<c. 

I  Complcx'iic  haitiliicllc  de  stiiicliirc  de  rciriiiciil 

l       miriobicn,  iii(li(|iicc  iintaiimicnt  |);ir  l'existence 

\      iluii   cil   ribriilih'  ;i   une    des    extiéinités  du 

MournoLOGKiiKs  .         Iiiiciilt'  iiy(i(\;iiii(|iie  el.  en  d'iiulies  e;is,  d<-  cils 

nudli|iies. 

Dimensions  et  modes  de  (iroupement  des  indi- 
vidus l)acillaircs  variant  dans  de  très  larges 
liroixirtions  et  inca|)aliles  de  iouiiiir  un  signe 
certain  et  inmuialile  de  dia^rnose. 

Exeni|ile  lv|)i(iuc  des  diverses  sérrelions  niiew- 
biennes  :  piçimentaiies,    toxiques,   iminuni- 
sanles  et  de  rindépcndance  physi()logif|ue  de 
CCS    dillcrcnfs    produits    de    l'activilé    celiii 
lairc  liactéricnne. 

Exemple  aussi  de  liidluence  du  (l(''vcl(i|ipeiiieul 
en  état  iVaérobiose  ou  A'anaérobiose  sur  l'as- 
pect des  cultures,  celui  des  éléments  niicro- 
bieus  et  sur  la  production  des  sécrétions  (des 
pigmentai res  surtout). 

Confirmation  de  ['inanité  de  la  séparation  caté- 
goritpie.  altsdiue.  des  Bactéries  en  non  patho- 
gènes et  pathogènes.  Possibilité  de  la  transfor- 
mation des  microbes  saprophijtes  en  )nicrobes 
patlioijènes. 

Existence  habituelle  et  banale  dans  les  milieux  na- 
turels :  cosmiques,  telluriques,  organiques,  etc. , 
de  l)actéries  originairement  inotrensives,  mais 
pouvant  devenir  iiatliogènes. 

Distinction  des  substances  solubles  sécrétées  en  : 
toxiques  el  immunisantes;  séparation  de  la 
fonction  zijmogène  d'avec  la  virulence. 

Détermination  expérimentale  possible,  avec  des 
cultures  entières  ou  stérilisées  (produits  so- 
hdjles)  des  processus  morbides  les  plus  varies 
I      comme  des  lésions  les  plus  diverses. 

[Démonstration  du  rôle  pathogène  essentiel  (ma- 
DK  VIRULENCE  .  .  (  bulic  générale)  ou  secondaire  (lésions  locali- 
sées) du  microbe  et  de  ses  produits  de  sécré- 
tion, tant  chez  les  animaux  de  laboratoire 
(infection  expérimentale)  que  chez  l'homme 
(processus  infectieux  spontanés). 

Rôle  el  importance  en  pathologie  infectieuse 
des  associations  microbiennes. 

Influence  curative  réciproque  de  certaines  bac- 
téries ou  de  leurs  produits,  etc.,  etc. 


connaiss(Mit    moins,   triomphent    avoc   ('clal   dos  oliscmiti's,   di-s   coiitia- 
(liclions  cl,  (lisons   le  mot,  des  lu'calomhos  (pii.   nous  le  fecomiaissons 
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volonlit'is,  oui,  depuis  (luclqiics  années,  teiulancc  à  ivm|)Ia(('r  les  lumi- 
neuses clarlés,  les  unanimes  aniiinalions  et  les  innomhraMes  ac(|uisitions 
(le  la  pi-emière  heure;  ils  veulent,  de  tout  cela,  tirer  argument  poui-  niej- 
les  eoncjuètos  pastoriennes  et  prémalurément  rejeter  dans  les  ouhliettcs 
des  théories  surannées  et  des  doctrines  lallacieuses  tout  un  faisceau  de 
laits  ^'énialement  découverts  et  |)atiemment  accumulés;  ils  n'y  réussiront 
point  parce  (pie,  si  Ion  peut  louriiir  (Fun  fait  indénialde,  palpaldc  en 
ipiehpie  sorte  et  matériellement  suhsistant,  une  explication  autre  que 
celle  dc'jà  doimée,  mie  interprétation  dilTérente  de  celles  auparavant  pro- 
duites, pouvant  même  |)aitois  leur  être  diaméiralement  opposée,  s'il 
est  loisihle  à  lliomme  de  modiliei-,  en  justifiant  sa  nouvelle  manière  de 
voir,  une  opinion  (piclconque  (piim  fdil  lui  avait  antérieurement  sug- 
gérée, il  ne  peut  être  en  son  pouvoir  de  su|)primer  ou  même  d(>  chantier 
dans  son  essence  le  fait  lui-même;  e(dui-(i  persiste  et  persistera  envers 
et  uialgré  tout,  il  échaj)j)e  dahsoine  l'aron  à  la  volonté  humaine  et  nul  ne 
peut  l'aire  (pi'il  ne  soit  jias. 

Aussi,  malgré  le  tenqis  dai'rét  et  de  tâtonnements  que  subit  depuis 
ipieUpies  années  la  Science  microbique,  nonobstant  les  difficultés  que 
nous  sounnes  les  jjremiers  à  enref;istrer  et  (pie  nous  considérons  même 
comme  indisjiensables  à  la  connaissance  future  de  la  vérité,  des  faits,  tels 
(jue  ceux  consignés  dans  ces  pages,  sont  connue  des  moellons  indestruc- 
tibles et  tenaces  qui  attendent  inconsciemment,  insensibles  aux  suc- 
cessifs remaniements  dont  ils  sont  Tobjet,  que  l'heure  vienne  oià, 
r(iMivr(>  de  rai'cbiteete  étant  i)arachevée  enfin,  les  ouvriers  de  l'avenir  les 
scellent  méthodiquement  et  sans  crainte  d'erreur  là  où  leur  place  à 
chacun  aura  à  l'avance  été  définitivement  marquée.  Ce  sont  bien  cepen- 
dant les  mêmes  blocs  qui.  hier  encore,  étaient  amoncelés  sans  ordre  et 
disposés  au  hasard  et  quaujourdhui  voici  artistement  groupés,  constituant 
par  leur  ensend)le  un  colossal  et  superbe  édifice! 

Ainsi  en  adviendra  des  )nat('riau:ri\v(\m^  par  laMicrobie;  ils  sont  aujour- 
d  hui,  plus  (jue  jamais  petil-étic  depuis  l'origine  de  cette  science,  nous  ne 
saurions  le  cacher,  épars  çà  et  là,  groupés  à  l'aventure,  à  peine  rapprochés 
suivant  leurs  connexions  natuiclles,  mais  ils  sont,  ils  témoignent,  parleur 
chaos  même,  de  leur  indidtilable  existence;  déjà  même  certains  |)armi 
(Hix  ont  servi  à  l'édification  de  doctrines  dont  le  bien  fondé  et  l'impor- 
tance n'échappent  qu'à  ceux  (pii  ne  veulent  j)oint  ouvrir  les  yeux.  Ayons 
donc  la  |)atience  d'attendie  (jnelque  peu,  éloignons  de  notre  esprit  le- 
décomagement  (|ui  naît  d'un  troj)  grand  scepticisme,  et  peut-être  ver- 
rons-nous bientôt  luire  ce  jour  où  Vllistoire  naturelle  des  Bactéries 
/latliof/ènes '][i}^['\i\vrd  vraiment  son  titre  et  fournira  au  biologiste  comme 
.lu  médecin  les  notions  précises,  indiscutables,  vraiment  scientifiques, 
(ju  elle  leur  ménage  si  parcimonieusement  à  l'heure  actuelle! 


SUR  Li:s  rAKvsni:s 
i)i:s  TiAïKi  us  i:i>itiii:liali:s  m\ligm:s 

Par  M.  ARMAND  RUFFER 

Direclour  ilii  lirilixh  Iiisliliili'  of  pificnlirc  iiinlicine  ;'i  Loivli'cs. 


L  idt'o  (|iu'  le  ciuiccr  est  nue  iiKiliidic  inioctioiisc  n  ost  point  iiciivc. 
Pliisiours  aiilcius  du  (•(HiniiciuciiU'iil  do  co  sièclo  et  dos  siècl(>s  prôccdciits 
en  otaiont  convaincus  et  avaient  essayé,  mais  on  vain,  dappuyor  leur 
nianièro  de  voir  par  rexpérimentation.  Des  observations  non  contrôlées 
par  Texanion  niicrosco|ti(pio  ont  l)ion  jieu  do  valeur,  et  1  on  no  saurait 
assez  s'en  niélioi'.  Waldoyor.  Tliioisoh  et  leurs  élèves,  on  ])iéoisant  ana- 
toniiqueniont  le  domaine  du  cancer,  ont  rendu  un  ^rand  service.  Mais 
on  doit  se  ra|ipolor  (pie  décrire  une  lésion  nost  |ias  roxpli(pior.  et  (pie 
(•"est  un  tort  do  vouloir  se  contenter  do  considérations  aniitoiui<pies.  La 
|>rolileration  plus  rapide  do  Tépithélium  chez  les  cancéi'oux  nost  ipi  un 
olïet  :  ce  n'est  pas  la  cause  de  la  maladie. 

De  mémo  on  navanoe  en  rien  la  question  do  lorigine  du  cancer  on 
prétendant  que  lépithélinm  prolifère,  parce  que  le  tissu  connectil'  perd 
de  son  pouvoir  do  résistance.  Bien  loin  d  on  être  ainsi,  il  serait  |)lus  vrai 
de  dire  que  les  tissus  déiivés  du  mésoderme  proliloront  plus  ra|)idouient 
chez  le  cancéreux  :  mais,  en  tout  cas,  il  faudrait  dahord  nous  expliquer 
poun|uoi  le  tissu  connectif  perd  son  pouvoir  de  résistance. 

Par  contre,  il  nous  sonddo  (pie  si  les  tumeurs  épilhélialos  contionuont 
des  parasites,  et  si  ces  parasites  sont  la  cause  do  ces  tumeurs,  on  peut 
facilement  expliquer  les  faits  cliniques  et  les  lésions  pathologiques  du 
cancer. 

Kn  ISS'.K  Thoma  vit  dans  le  noyau  et  dans  le  protoplasme  do  cellules 
cancéreuses  des  corps  resseud)lant  à  des  coccidies,  et  |)ossédant  un  noyau 
hien  marqué.  Ces  corps  pouvaient  être  facilement  reconnus  en  colorant  le 
tissu  |>ar  l'hématoxylino  et  léosine.  La  mémo  année,  Mâlassezot  Alliarran 
crurent  pouvoir  ariinnoi-  la  présence  de  coccidies  dans  une  tumom- épitho- 
liomatouso  du  niaxillaii-o:  je  reviendi-ai  plus  tard  sur  ce  travail.  Darier, 
peu  do  touq)s  a|)rès.  dit  avoir  vu  dos  coccidies  dans  1  épithélium  dégénéré 
(le  la  maladie  do  Pagot  ;  les  dilleronts  stades  de  leur  év(dution  correspon- 
daient assez  exactement  aux  stades  de  révolution  des  coccidies  en  géné- 
ral. Ces  corps  paraissaient  formés  par  un  amas  iii-otoplasmi(juo  avec  ou 
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s;iii>  miVMii.  mais  il  rtait  tirs  (liriicilc  (ri'lalilif  un  (lia;^ni(»stic  entre  ces 
naïasiles  et  les  eellnles  épiihéliales.  La  cellule  s'enlouiait  d "une  nicni- 
lirane  à  douMe  conlour  dans  la(|uelle  on  voyail  plusieurs  |)etits  corps 
iorniés  pai'  seiiuienlalion,  le  tout  resseinhiant  à  un  kyste  contenant  des 
s|)(H-es.  Wickliaui  conlirnie  les  obsei'vations  de  Darier  et,  l'année  suivante, 
Nilssjoil)rin<j;  déciit  un  parasite  se  trouvant  dans  les  cellules  cancéreuses. 
Autant  (pie  nous  avons  pu  ju^fcr  pai'  la  desci'iption  donnée  par  Nilssjor- 
hrin^  et  les  dessins  illustiant  son  mémoire,  il  nous  semble  que  cet  auteur 
n'a  pu  distin<;uer  entre  les  j)roduits  vraiment  parasitaires  et  les  produits 
(le  la  dé<iénérescence  é()itliéliale.  J.  Sieii,('id)(>ck,  von  lïenkelom,  ti'ou- 
\èrent  dans  plus  de  deux  cents  carcinomes  de  petits  corps  ronds,  dont 
ils  ne  déterminent  pas  du  reste  la  nature.  Hauser,  dans  la  même  année, 
dit  quil  navait  pu  Constater  la  j)résence  de  |)arasites  dans  les  tumeurs 
cancéreuses.  En  IcSOO,  AVilliani  Kussel,  d"K(liud)t)urg,  crut  avoir  démonti'é 
le  micro-organisme  caractéristique  du  cancer,  qu'il  désigna  sous  le  nom 
de  u  corps  à  fuclisine  ».  A  l'aide  d'un  mode  de  préparation  spéciale,  il 
dénuMifra  la  présence  de  ces  corps  dans  le  cancer,  mais  malheureusement 
Sliatlock  et  Ballance,  Klein  et  d'autres  montrèrent  que  ces  corps  à 
luchsine  se  riMiconti'aient  aussi  dans  beaucoup  de  maladies  aiguës  et 
cbroniipies,  telles  que  la  diphtérie  et  la  tuberculose,  maladies  qui 
n'avaient  aucun  ra))port  avec  le  cancer.  Soudakewitch,  en  ISO^,  publia  un 
mémoire  où  il  décrivit  avec  soin  les  parasites  du  cancer;  ses  observations, 
très  inq>oi1antes,  ont  été  contrôlées  par  M.  Metchnikoiî.  La  même  année, 
M.  Walker  et  moi,  nous  tiouvàmes  les  mêmes  parasites  dans  les  tumeurs 
cancéreuses.  M.  Sautcbenko  lit  la  même  observation  et  décrivit  des  para- 
sites ressemblant  en  tout  à  ceux  décrits  par  nous,  et  difl'érant  de  toutes 
façons  de  ceux  qu'il  avait  décrits  aupaiavant  avec  M.  Podwizsowski; 
ces  derniers  ne  sont,  suivant  moi,  que  des  iormes  de  dégénérescence 
épithéliale,  (pi'on  rencontre  souvent  dans  l'épithéliome.  Par  contre,  des 
observateurs  tels  (pie  Maurice  Cazin,  Stnebe.  Schutz,  Ribbert,  Fabre- 
Domergue,  Thin,  Sheridan,  Délépine,  Boyce,  Steinhaus,  Welch,  Nœgge- 
rath,  Cornil,  Fraenkel  et  autres,  ont  nié  la  j)résence  des  coccidies  dans  le 
cancer,  tandis  (pie  Neveu  en  France  et  Cattle  en  Angleterre  se  sont  rangés 
à  notre  opinion.  L'unanimité,  on  le  voit,  est  loin  d'être  laite. 

Nous  commencerons  l'étude  du  parasite  du  cancer  par  l'examen  de 
préparations  fraîches.  C'est  là  un  sujet  neuf,  pour  ainsi  (lire,  mais  j'en  ai 
(lit  (piel(|ues  mots  au  Congrès  de  médecine  internationale  de  Rome 
(avril  181)4).  Exprimons  avec  soin  et  sans  user  trop  de  force  un  cancer 
riche  en  cellules  épithéliales  (le  cancer  d'une  jeune  femme,  par  exemple), 
et  examinons  avec  un  fort  grossissement  et  à  l'aide  du  condensateur  Abbé. 
A  l'intérieur  de  certaines  cellules  é|)ithéliales  et  le  plus  souvent  dans  leur 
protoplasme,  on  aperçoit  des  espaces  ronds  (pii  ressemblent,  à  premicTe 
vue,  à  des  vacuoles.  Ces  espaces  sont  entourés  d'une  membrane  à  double 
eontoiir  et  contiennent  dans  leui'  intérieur  un  corps  difficile  à  voir  avec 
léclaira'îc  du  condensateur. 
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Kiilcvoiis  le  ciiinlriisiilciii'  ilii  iiii(i(isci)|)c  cl  en  iiit'iiic  li'iii|ts  l'iiisniis 
ai'i'ivcr  hi  liiiiiiri-c  un  |ii>ii  olilii|ii('iiii'Ml.  On  s':i|)(>r(,-oi|  iilors  (|ii(>  le  (-iir|>s 
coiilcmi  (liiiis  celle  vmciioIc  csI  iiii  coips  siii  (jcurrix  <|iii  ne  l'csseinlilc  en 
;nienne  lucon  aux  cellnles  en<l();^èncs  on  invajihiées,  ni  nn-nie  an\  lenco- 
cvtcs  (Ui  anx  cellnles  (lei;cneiees  d  alenlonr.  (les  cdips  nnl  nn  aspeci  loni  à 
l'ait  cai'acléi'isli(|ne  cl  conlienncnl  invariahleinenl  nn  pelil  novan  (|ne|i|iie- 
l'ois  jiiannlenx,  (inel(|net'(tis  niar(|ne  an  cenlre  d'nne  laclie  claire.  (!e 
nnyan  est  iMiloiné  par  nnc  concile  de  protoplasme  hoinoiiène  remplissant 
pins  on  moins  la  vacnole  décrite  pins  liant,  (les  parasites,  pres(pie  lonjonrs 
iniinohilcs,  sont  qnehinel'ois  snjets  à  {V^-^  inonvemcnts  d'oscillation  très 
lents.  On  pont  les  ohservei-  ainsi  pinsienrs  lienies  on  plnsiems  jours  de 
snite. 

(À's  observations  sont  loiifiiies,  l'alitantes,  assez  dillieilos  et  délicates, 
mais  on  peut  se  convainere  de  la  présence  de  ces  parasites  beanconp  pins 
vite  et  pins  l'acilement  en  colorant  les  préparations  fraîches.  Poni- arriver  à 
de  bons  résidtats,  il  tant  tontefois  renoncer  à  tons  les  procédés  nsnels  de 
coloration  des  bactéries.  Kri  ell'et,  les  par-asites  du  cancer'  ne  se  color'cnt 
pas  par  les  couleurs  basi(jues  d'aniline,  mais  bien  par  les  couleiu's  acides. 
Nous  dir'ons  donc  avec  Kbi'licb  (pi  ils  sont  oxyjibiles  et  non  l)aso|)liiles.  |)e 
plus,  les  parasites  sont  des  or-^anismes  délicats  ne  résistant  ni  à  la  chaleur', 
ni  même  à  la  dessiccation.  Pour  taire  une  bonne  préparation,  on  enlève 
avec  nn  scalpel  l)ien  pi'opi'e  nn  peu  de  suc  cancéreux  (pi'on  place  sur-  une 
lamelle.  On  mélange  ensuite  avec  une  goutte  de  la  matière  color-ante  en 
ayant  soin  (pie  le  mélange  soit  bien  intime;  on  recouvre  avec  une  lamelle 
pr'opr'c  et  on  lute  av(M'  de  la  vaseline  on  de  la  par-artine.  (]es  pr'(''paralions 
ne  se  gardent  naturellement  pas  longtemps,  mais  sont  |)onrlanl  de  bons 
snjets  d'étude  pendant  quarante-huit  heures  ou  même  plus. 

M.  Plimmer  et  moi  nous  sommes  servis  surtout  d'une  solution  de  bleu 
de  méthylène,  à  hupu-lle  on  avait  ajouté  quelques  gouttes  de  verl  de 
méthylène.  On  ajoute  (jnehpies  gouttes  d'acide  acétique,  jusqu'à  ce  que 
la  solution  soit  très  laiblement  acide.  On  s  étonnera  peut-être  (pie  nous 
nous  servions  d'une  matière  coloi'ante  qui  est  la  couleur  par'  excellence 
pour  les  bactéries.  Remartpions  toutefois  que  le  bleu  de  méthylène  du 
commei'ce  est  un  mélange  mécanique  de  couleurs  l)asi([nes  et  dune 
couleur  acide.  Cette  dernière  se  fixe  spécialement  sur  les  parasites  du 
cancer',  et  son  action  est  r'cndne  plus  intense  par  l'addition  d'acide 
acétique. 

Le  noyau  de  la  cellul(>  épithéliale  est  coloré  en  vert,  le  protoplasme  en 
bleu  très  pâle.  Le  noyau  du  parasite  au  contraire  est  rose  et  son  proto- 
plasme i)leu  pâle. 

Le  parasite  se  colore  |»ar'  pinsieur's  coideurs  d'aniline  acides.  Celles  (pii 
donnent  les  meilleurs  résultats  sont  le  bleu  de  m(''lhylène,  l'eosirie  glycé- 
rinée  et  le  bleu  d'aniline  en  solutions  tr'ès  faiblement  acides. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  parasites  dans  les  préparations  fixées 
et  coupées  au  microtonie. 
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Dans  loiilcs  les  ('liulcs  cylologifjiu's,  il  faut  se  servir  (riine  méthode 
de  lixatioii  et  de  duirissenient  (jiii  ne  produise  |)as  d'altération  dans  les 
ceiluies  et  dans  leur  eontenu.  Or  les  niétiiodes  dont  se  sont  S(>rvis  heau- 
eonp  de  savants  (|ni  se  sont  o(cn|)és  de  celte  (|uestion  sont  fautives, 
l/aleool  nièuie  à  5(1  de<rrés  produit  ini  rétrécissement  du  noyau,  mais 
snitout  du  protoplasme  cellulaire.  Le  licpiide  de  Miiller  n(>  fixe  pas  instan- 
lanéuient  les  cellules,  et  alors  se  ])ro(luisent  des  déformations  (pii  nous 
donnent  des  cellules  anomales.  Il  faut  donc  se  servir  dun  réactif  qui 
lue  les  cellules  instantanément  sans  |)roduire  de  déformation.  F/acide 
osmi(pie  à  I  pour  lOO,  le  li(pnde  de  Klemin»).  de  Fol,  de  Foà,  sont  utiles 
à  ce  p(tin!  de  vue.  Mais  mallieureusement  Tacide  osmique,  Tacide  chro- 
mi(pie  et  les  cluomatcs  que  contiennent  ces  licpiides,  rendent  diflicile  et 
même  souvent  inq)ossil)le  l'action  des  couleurs  d'aniline  acides,  qui, 
connue  nous  verrons,  colorent  seides  les  parasites  dans  les  cou|)es  comme 
dans  l(>s  préparations  fraîches. 

La  méthode  (jui  nous  a  donné  les  nreilleurs  résirltats  est  la  suivante  : 
on  sature  de  leaii  distillée  hoirillante  avec  dir  suhliiné  corrosif  en  dis- 
taux,  on  laisse  refroidir  et  cristalliser*  le  suhlimé  et  l'on  se  sert  connue 
lixatif  de  la  liqueur  surnageante  conservée  dans  un  endroit  ohscur-. 
Aussitôt  la  tumeur  enlevée,  on  jette  des  inoi'ceaux  de  4  ou  T)  uiillimètrTs 
cai'rés  dans  cette  solution  saturée  de  sirhlimé;  après  un  séjour  de  douze 
à  vin<;t-quatre  heur-es,  on  lave  à  l'eau  courante  pendant  vinjrt-tpiatr'c 
hcmcs,  et  Ton  durcit  d'après  la  méthode  usuelle  dans  les  alcools  de 
plus  en  phrs  concentrés.  Une  fois  la  pièce  dui'cie,  on  la  fait  passer- 
dans  le  chloroforme  ou  le  xylol,  puis  dans  la  par-affine,  et  l'on  fait  des 
coupes  aussi  fines  que  possihle  avec  le  microtome. 

La  coupe  une  fois  collée  sur  la  larrrelle  d'après  irne  des  méthodes 
rrsuelles,  on  (Mdève  la  paraffine  par  la  henzine,  on  fait  jiasser  par-  l'alcool, 
par-  ICau,  |)ar  l'iode  en  solution  dans  l'iodure  de  potassium.  L'iode,  en 
cllel,  enlève  l'excès  de  siddimé,  qui,  malgr'é  ces  lava<îes  consécirtifs,  |)Our'- 
rait  encor-e  setr'orrver-  dans  la  coirpe.  La  teintm-e  d'iode  s'enlève  facilement 
par-  l'alcool,  et  Loir  peirt  alors  colorer  la  coiq^e  par  rme  des  méthodes 
appr-(»pi-iées. 

Il  est  iré(-essaire  (pre  le  iroyatr,  le  pr-otoplasrrre  et  leur  contenu  soient 
colorés.  Un  des  réactifs,  et  des  plus  simples,  est  celui  de  IJiondi-Ehrlich. 
(pii  consiste  en  un  mélanjj;e  de  ver't  de  méthylène,  de  fuchsine  acide  et 
d'oraufi^e  aniline.  Les  noyaux  se  coloi'ent  en  vert,  le  nucléole  en  rou<,^e 
irrtense,  le  proto|)lasrue  et  le  tissu  conjonctif  er)  rouge.  Le  noyau  du  para- 
site se  colore  en  louge  et  son  protoplasme  reste  pi-esque  incolore.  Pour- 
tarrt,  dans  quelques  cas  de  cancer,  il  pr-end  une  teinte  assez  intense. 

Partant  du  mérrre  pr-incipe,  irorrs  av(uis  cher-(-hé  d'autr-es  pr'océdés  de 
(-(duralidu  dormant  d  aussi  hons  résultats.  Cela  est  facile,  <-ar  on  n  a  qu  à 
i-orrrhiircr-  ime  couleur  hasique  avec  une  couleur  acide;  la  |)r-emièrc  se 
lixani  sirr-  le  noyau  et  larrlr-e  sirr-  le  nu(-Iéole,  le  pr-()t(q)lasrire  de  la  cellule 
et  s(irr  conterm.  La  irréthode  suivarrte  norrs  a  domié  les  rrreilleurs  r'ésultats. 
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(.:)  couiic  est  |)l(iii<><''('  |)cii(liiiil  iiiir  ;'i  deux  iiiiiiiilcs  (l;iiis  iiiic  soliilioii 
ii(|ii(Mis(' (I  luMiuiloNyliiic  à  ')  |)()iii'  |(HM);  on  liivc  Ic^t'iciiu'iil  ;'i  I  c.in  cl  l'on 
nlarc  \i\  c'on|)('  (hns  inic  solnlion  de  siiH'iilc  de  ciiivi'c  conccnlrcc.  \a\ 
coupe  (IcviiMil  noire  el  on  l;i  \'.\'\\  |)iisser  à  I  acide  cldoi'liy(lri(|ii(;  à 
1  pour  1(100,  où  elle  prend  une  leinie  jaune  pâle.  [ Wr  iiinnersion  de 
ipielipies  secondes  dans  la  S(diilion  de  snli'ale  de  cuivre  lui  rend  la  leinie 
hloue  voulue,  el  on  la  lave  alors  .pendant  (pieltpies  minutes  dans  Teau. 
Toutes  ces  manipulations,  ipii  paraissent  assez  lon;^ues  el  c(uupli(p.iées,  ne 
prennent  pas  cinij  minutes.  On  l'ait  aloi's  a<>'ir  ime  solution  d'une  couleur 
acide,  celle  cpii  nous  a  d(umé  les  meilleurs  résultais  étant  une  solution  de 
cochenille  concentrée.  De  cette  l'acon  on  a  de  Itelles  prépai'alions  (pii 
montrent  le  noyau  de  la  cellule  en  Ideu,  le  protoplasme  bleu  roui^eàti'e 
(>t  les  parasites  en  rou^c.  Dans  les  coupes  ainsi  c(dorées,  les  pai-asites 
resseuddent  exactement  à  ceux  trouvés  dans  les  préparations  IVaiclies. 
Ils  se  composent  d'une  capsule  cpii  se  détache  toujours  IVancheuu'nt  sur 
le  fond  de  la  cellule  cancéreuse.  Le  noyau  se  coloi'c  toujours  par  les 
couleuis  d  aniline  acides,  jamais  par  les  couleurs  hasi(pies  (pii  ((doicnt 
le  novau  de  la  cellul(>.  Le  noyau  du  parasite  est  oi'dinairemenl  très  petit, 
et  est  entouié  de  protoplasme  (lair,  se  cohtrant  diriicilenienl.  11  <'nvoie 
(pieliiuel'ois  de  lins  pi(»lon«;('ments  vers  la  pc'riphérie,  mais  d'autre  part 
le  protoplasme  des  |)arasites  présente  souvent  des  stries  assez  épaisses, 
(pii  s'étendent  de  la  péi'iphérie  vei's  le  noyau,  sans  du  reste  jamais 
toucher  ce  derniei'.  On  voit  (piehpiel'ois  à  la  péiaphérie  du  parasite  des 
grains  assez  i>ros,  placés  dune  l'acon  régulière  el  ipii  ressemhlent  tout 
spécialement  aux  crains  cpii  ont  été  déci'its  dans  les  coccidies  hahitant 
le  l'oie  du  lapin. 

Il  est  dil'licile  de  se  l'aire  une  idée  du  mode  de  reproduction  de  ces 
parasites,  et  nous  avons  cherché  vainement  les  s|)ores,  (pii  nous  sem- 
hlaient  devoir  s'y  trouver.  Mais  il  existe  d'autres  figures  qui  montrent  ([ue 
ces  |)arasites  se  reproduisent  pai'  sim|)le  division  ou  scissiparité.  L<' 
noyau  se  divise  alors  en  deux  ou  plusieurs  parties  égales  qui  se  |)lacent  à 
la  périphérie,  pendant  (pu*  la  capside  se  divise  et  envoie  des  prolonge- 
ments dans  l'intérieur  du  païasite.  Peu  à  peu  la  division  du  noyau  se 
couq)lète,  les  prolongements  de  la  ca|)sule  se  r<>joignent  dans  le  centre, 
et  de  cette  façon  se  forment  2,  i,  (),  S,  10  ou  .""2  jeunes  j)arasites.  Nous 
n'avons  jamais  vu  la  formation  de  spores,  à  moins  cpi'on  ne  veuille 
donner  ce  nom  aux  jeunes  |)arasites  formés  de  la  manière  (|ue  nous 
venons  de  décrire.  Nous  nous  langeons  donc  à  l'opinion  de  M.  Metchni- 
koir,  (|ui  veut  (pie  les  spores  décrits  par  Podwissoszky,  Sawtscheidxo.  Sou- 
dakewitch  ne  soient  (pie  des  produits  de  la  dégénérescence  des  cellules 
épithéliales. 

Etudions  maintenant  en  (pioi  consistent  les  dilï'érences  lnst(dogi(|ues  et 
autres,  (pii  existent  entre  ces  pai'asites  et  les  autres  corps  inclus  dans  le 
protoplasme  de  la  cellule  cancéreuse. 

On  sait,  depuis  les  travaux  d'Arnold,  (pie  les  noyaux  de  certaines  cellules 
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normales  et  |)atli()lo^i(in('s  de  riiomiiic  cl  des  animaux  pn'S(Mi(ent  sou- 
vent un  as|)<'rl  (|n"Ainol(l  a  ilécrit  sons  l(>  nom  de  s('«,mienlation  et  de 
IVaumonlation  des  noyaux.  H  pense  (jue  de  petites  cellules  se  forment  par 
nndliplicalion  endogène  dans  rintérieur  d'une  cellule  autom-  d'un  frag- 
ment (pii  s'est  séparé  du  reste  du  noyau.  Vitalis  Muller  a  de  son  côté  prc- 
Iciidu  (lue  les  corps  (pie  nous  considérons  connue  des  parasites  n'étaient 
antre  cliose  (pie  des  cellules  endogènes  l'ormées  par  le  procédé  décrit  par 
Arnold.  Mais  celte  lonualion  de  cellules  endogc'nes  n'est  acceptée  que 
par  queUiues  liistologistes  et  cette  interprétation  des  faits  a  été  reconnue 
lausse  par  la  plupart  des  observatems.  Sans  nous  arrêter  aux  recherches 
(IcDenvs.  Cornil.  l)emai(juay,  Kolliker,  Lakjanow,  irmarquons  que  Stroebe 
a,  dans  ces  derniers  temps,  répété,  avec  toutes  les  ressources  de  latech- 
ni(pie  moderne,  les  travaux  d'Arnold  sur  le  cancer  et,  malgré  le  soin  qu'il 
V  a  mis,  il  n'a  pu  se  convaincre  de  la  formation  de  cellules  fdles  endo- 
gènes dans  l'intérieur  d'une  cellule  iuimc. 

Dès  le  commencement  de  nos  travaux  nous  avons  spécialement  dirigé 
notre  attention  sur  cette  (piestion,  et  nous  avouons  avoir  vu  et  décrit  la 
plupart  des  formes  des  noyaux  rejirésentés  dans  les  nondjreux  mémoires 
d'Arnold,  ^'ous  n'avons  jamais  vu  dans  nos  préparations  d'apparences 
démontrant  ou  même  rendant  vraisend)lable  la  formation  endogène  des 
cellules,  ni,  du  leste,  leui' division  directe.  Plusieurs  des  corps  décrits  par 
Arnold  comme  des  cellules  endogènes  ne  sont  autre  chose  que  des  leuco- 
cytes qui  avaient  été  englobés  par  les  macrophages  de  la  moelle  des  os, 
ou  qui  avaient  pénétré  dans  les  cellules  cancéreuses.  Sheridan  Délépinc  a 
l'ait  la  même  eri'enr  (prArnold,  et  a  décrit,  comme  produit  de  formation 
endogène  des  cellules,  des  éléments  épithéliaux  du  cancer  invaginés  les 
nus  dans  les  autres,  (lertainement,  ces  cellules  invaginées  ont  été  bien 
souvent  [irises  pour  des  parasites,  et  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  se 


Kig.  28,  2y.  5(1.  —  Inv.i-iii.itidii  îles  cellules  cancéreuses.  —  Coloiatidn  FJirlich-IiioriLli.  —  a,  noyau  île 
îa  cellule  coloré  |>ar  le  vert  île  méthylène.  —  Au  centre,  noyau  de  la  cellule  invaginée  coloré  de 
même  en  vert.  —  Le  protoplasme  de  la  cellule  est  rouge.  Cancer  du  sein. 

Fifr.  51.  _  Deux  cellules  invaj;iuécs  contenant  un  parasite.  —  Coloration  comme  ligures  28,  29,  30. 
rt  et  b.  Celluh's  invaginées  coloré.^s  comme  ligures  '28,  -2'.),  ÔO.  —  c,  parasites.  .Noyau  du  parasite 
coloré  en  rouge,  protoplasme  très  i)àle.  Cancer  du  sein. 

Fi".  52  05,34,35,56,57,38.  —  Cellules  contenant  dos  parasites.  Même  coloration.  Dans  toutes  le 
noyau  de  la  cellule  est  coloi'é  par  le  vert  de  méthylène,  celui  des  parasites  en  rouge  i)ar  la  fuchsine 
acide.  Le  protoiilasme  de  la  cellule  en  rouge,  et  le  protoplasme  des  parasites  en  bleu  pâle.  Toutes 
ces  ligures  proviennent  de  cancers  du  sein,  sauf  35  et  38,  qui  proviennent  d'un  cancer  du  foie. 

Fi".  59  iO,  H.  —  Coloration  |iar  l'Iiématoxyline  et  la  coclienille.  —  .Mulliplication  des  parasites  en 
deux. 

Fi".  42  45,  41.  —  Multiplication  des  parasites  par  division  simple.  ~  Coloiation  comme  ligures  59, 
40  61*41.' 

Fig.  45.  —  Coloration  Klirlich  et  lliondi.  —  Cellules  cancéreuses  contenant  un  leucocyte  englobant  un 
parasite.  —  a,  noyau  de  la  cellule  cancéreuse.  —  b,  noyau  du  leucocyte.  —  c,  restes  du  parasite. 

Fig.  46.  —  Cellule  cancéreuse  conliiiant  plusiiins  leucocytes  qui  ont  englolié  le  jiarasite.  —  Même 
coloration  que  (igure  45. 

Tous  ces  dessins  ont  été  faits  avec  la  chauilire  claire  de  Zeiss.  —  Les  figures  42,  43  et  46  ont  été  des- 
sinées par  M.  É.  Metchnikoff.  Grossissement  Zciss  1/12  x  4  ou  1/12  x  8. 
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(li'J  SI;R  les  l'ARASlTKS 

i('|H)ilrr  ;iii  iiiciiioir*' de  ^^i(•kll;ml,  iiii|)iiMi('' dans  les  Arcliiri's  de  médc- 
citw  cl  (IftiKi/oiiiic  it(tlh()l<)(i'u(iii',  l(S<)().  Noire  (rili(|ii('  s"ii|)|»li(|ii('  non 
scnlcniont  ;ni  nK'nioirc  de  Wickliani,  mais  anssi  à  cclni  de  Jlaiicr,  dans 
!<•  lal)(»raloir('  (hi(|ii('l  Wiikliani  a  fait  sos  observations  cl  aux  liavanx  de 
Malassc/,  (|ni.  pcn  de  Icinps  après,  rrclaniait  la  piiorité  de  la  découverte 
(In  piclendn  païasile  dn  nioUiiscuni  routiKjiosinn.  Il  iant  insister  sur  h» 
lait  que,  dans  ses  mémoires,  Malassez  s'exprime  ainsi  sur  les  travaux  de 
Parici"  sm-  la  maladie  de  Pa^^pt.  «  J'ai  bien  examiné  ses  préparations,  mais 
je  n  ai  (|u"à  conlirmer  ce  «pi'il  y  avait  vu.  »  Tandis  cpic,  trois  ans  plus 
lard,  dans  une  critique  à  notre  adresse,  le  même  savant  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  est  vrai  de  dire  que  je  suis  toujours  resté  sur  une  grande  réserviî 
loucbant  la  nature  de  ces  formes  cellulaii-es,  et  ne  m'avançant  réellement 
(pTau  sujet  de  celles  (pii  ressemblaient  le  plus  à  quekpi'une  des  formes 
parasitaires  bien  connues  et  dont  par  suite  la  nature  était  j)lus  évidente 
et  plus  certaine.  Telles  sont  celles  que  j'ai  trouvées  dans  l'épithéliome 
du  niaxillaiic  de  .M.  Albarran  et  dans  la  psoros|)ermose  folliculaire  de 
M.  llariei-,  formes  que  ces  distingués  observateurs  ont  parfaitement  décrites 
depuis.  »  Il  ne  fait  aucune  mention  du  travail  de  Daricr  sur  la  maladie  de 
Paget,  tandis  que  dans  la  |)brase  citée  plus  liant,  il  attribue  à  Darier  la 
découvei'te  des  coccidies  dans  le  cancer. 

Le  travail  de  AVickbam  a  été  soumis  de  la  part  de  M.  Borrel  à  une 
sévère  criti(pie  et  ce  savant  a  démontré  pérenqitoirement  que  les  corps 
décrits  connue  parasites  j>ar  ^Yickbam  n'étaient  antre  cbose  (jue  des 
cellules  invaginées,  souvent  plus  ou  moins  dégénérées. 

Remanjuons  en  passant  que  Rorel,  tout  en  s'exprimant  d'une  façon 
tiès  catégori(jue  sur  les  prétendus  parasites  de  Wickbam,  a  trouvé  dans 
I  (''|)itbélionu>  du  maxillaire  supérieur,  des  corps  ressemblant  en  lieaucoup 
de  points  à  ceux  décrits  |)ar  nous.  «  Il  y  a  là,  dit-il,  des  formations 
spéciales  qu'il  est  inqiossible  de  rattacber  à  l'évolution  cellulaire;  il  ne 
peut  être  (juestion  ici  de  formations  cellulaires  endogènes,  de  dégené- 
ration  de  leucocytes  invaginés  dans  la  cellule,  etc.  »  Nous  ajouterons 
en  plus  que  les  corps  décrits  par  Wickbam  se  trouvent  souvent  dans  la 
peau  de  Ibounne  ou  du  brenf  |)arfaitement  sain,  et  qu'on  peut  les  pro- 
duiic  cx|iéiinieiMalenient  poni-  ainsi  diie  en  faisant  des  coupes  obliques 
de  répitb('linm  de  la  cornée;  enllammée.  Ces  cellules  invaginées  se  distin- 
guent facilement  des  parasites,  cai"  les  noyaux  des  éléments  non  parasi- 
taires présentent  toutes  les  réactions  des  noyaux  des  cellules  ordinaires. 
Ils  se  coloient  |)rofondémenl  avec  n'importe  quelle  couleur  basique, 
et  aj)rès  n'impoite  (juelle  métbode  de  durcissement.  Au  contiaiie,  le 
noyau  du  j)arasit«'  ne  retient  (jue  les  couleuis  acides  ou  protoplasniicjues. 
Un  peut  voir  assez  souvent  un  parasite  dans  l'intérieur  d'une  cellule 
invaginée  et  l'on  peut  alors  facilenuMit  se  convaincre;  de  la  diflerencc 
(|ui  existe  entre  ces  deux  espèces  de  corps. 

On  renconti'c  dans  le  cancer  beaucouj)  d'autres  corps  que  l'on  retrouve 
dans  lépitliélium  sain,  dans  l'intestin  pai'  exenq)le.  Tels  sont  ceux  décrits 
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pnr  Nicolas,  pai'  ni/./o/.cro.  |)iir  lli'idniliaiii,  dans  I  cinllK'-liiiiii  de  I  iii- 
Icstin  (le  licaiiconi»  d  aiiiiiiaiix.  (le  scml  de  pclils  nups  ronds,  placrs 
dans  rinlôiiciir  dn  |Mdlo|tlasni(\  consislanl  en  nn  pclil  noyau  se  colo- 
raul  hicn  par  les  couleurs  luuléaircs,  et  entourés  d'une  l'aihle  eouelic  de 
(troloplasnie.  I.eiu'  orij^ine  es(  idiscinc  et  il  nous  serait  iuipossiltle  d(^ 
dire  ee  tpie  sont  ces  corps.  Kniin  ou  voit  souvent  dans  rintéiieui"  de 
l'alvéole  caneéi-eux.  inie  niasse  rondo  ou  allon^n'C  reni|)lissant  exactement 
la  lumière  de  ralvéole,  et  comme  entourée  d'une  meiidtrane.  .le  crois  (pjo 
c'est  là  sim|)lement  un  j)roduit  de  l'exci-élion  des  cellules  ou  une  agré- 
•fation  de  cellules  dé<i;énérées  et  colloïdes.  Ces  corps  sont  prohahlement 
identi(pies  connut^  l'ormation  à  certains  cylindres  trouvés  dans  les 
néphrites,  et  ne  sauraient  être  conlondiis  avec  les  j)arasites  décrits  ci- 
dessus. 

Attii'ons  aussi  l'attention  sur  la  présiMice  des  leucocytes  dans  l'inlérieui' 
des  cellules  cancéi'cuses.  et  sur  \v  [irocessus  de  phagocytose  (pii  a  lieu 
dans  la  cellule  épithéliale  ULéme.  M.  Walker  et  moi  avons  démontré  (pie 
ces  leucocytes  s'emparent  des  corps  que  nous  avons  décrits  comme  para- 
sites, ([u'ils  les  englohenl,  et  (pie  ces  parasites  ainsi  en^lohés  dégénèrent 
dans  l'intérieur  des  leucocytes.  C'est  là  un  processus  qui  ressemble  abso- 
lument à  ce  qui  se  passe  dans  les  maladies  infectieuses  causées  j)ar  les 
bactéries.  Nous  reviendions  plus  tard  sui'  les  autres  processus  de  jdiago- 
cytose  dans  le  cancer. 

La  prolifération  des  cellules  épithéliales  est  la  mar(pie  caractéristique 
de  la  tumeur  cancéreuse.  L'épithélium  dans  toutes  les  néol'ormations 
pathologiques  est  toujours  dérivé  de  l'épithélium  j)réexistant  dans  la 
partie  du  corps  d'où  la  tumeur  primaire  tire  son  origine.  Ce  mode  de 
formation  s'observe  facilement  surtout  dans  les  régions  où  la  tumeur 
s'étend  lentement,  coumu»  dans  la  j)eau,  |)ar  exemple.  On  voit  alors  (pie 
les  cellules  cancéreuses  passent  par  toutes  les  phases  par  lesquelKîs  |)assent 
les  cellules  de  l'épiderme  pendant  leur  vie.  Au  conimcncement.  par 
exemple,  on  reconnaît  parfaitement  les  cellules  du  rctc  Malpifjhi  et  du 
utratinn  cornimn,  et  c'est  à  cela  (pie  la  tumeur  doit  son  aspect  caracté- 
ristique. 

La  couche  germinab»  et  les  cellules  épineuses  se  distinguent  aisément, 
tandis  (pie  le  st  rat  ion  luciduni  et  (j)'aniilosiini  ne  se  voient  pas  si  faci- 
lement. La  couche  cornée  est  souvent  bien  développée  surtout  dans  les 
nids  de  cellules,  (pii  sont  composées  de  celhil(>s  plates  arrangées  concen- 
triquement  autour  d'une  masse  centrale  solide.  Pour  bien  comprendre  ce 
juode  de  formation  il  faut  se  rappeler  que,  dans  l'épithélium  comme  dans  la 
peau  normale,  les  cellules  éjiithéliales  sont  portées  à  distance  de  la  couche 
germinale.  Klles  se  dessèchent,  s'aplatissent  et  perdent  leurs  novaiix: 
elles  forment  la  couche  cornée  et  sont  éliminées  ensuite.  Dans  le  cancer 
elles  ne  peuvent  être  éliminées,  aussi  les  autres  cellules  s'arrangent-elles 
autour  d'une  façon  concentrique  et  forment  ces  nids  de  cellules  décrits 
par  les  auteurs. 


(iii  Srn  LES  PARASITKS 

Celle  (les(ri|iliiiii,  (|iie  i"ein|Uiiiil('  ;m  linih'  (•|;issi(|iie  de  Sitiis  Woodliond, 
iKHis  iiioiilre  (|ii  une  lois  (|iie  le  e;mcei'  a  eoimiieiicé  à  se  l'ormer',  la  cellule 
é|)illieliale  lille  resseiiiltle  exaeleiiieiil  à  la  eelhde  é|)i(liéliale  mère,  et  cela 
non  seideiiieni  dans  sa  slnicliire  liisl(>loii;i(|iie,  mais  même  dans  son  <;r()ii- 
jiemenl  |»ar  lappoii  aux  cellnles  avoisinantes.  J.os  eellides  épitliéliales  |)ro- 
venanl  d  ime  glande  se  ^loupeionl  en  l'orme  de  glande,  les  cellnles  de 
répidenne  donneront  nne  reproduction  |»liis  on  moins  exact(>  de  Tépi- 
deiine  et  ainsi  de  snite.  De  mémo  que  dans  im  kyste  dennoïde  une  cellule 
on  un  ^icmpe  de  cellnles  donnera  naissance  soit  à  une  dent,  soit  à  des 
cheveux,  soit  à  un  landx'an  de  ])eau,  de  même  la  cellule  épilliéliale  de 
ré|)iderme,  transportée  dans  un  ganglion  lymphatique  ou  même  dans  un 
viscère,  donnera  naissance  à  une  métastase  dont  la  structure  ressemhlera 
|)lus  ou  moins  à  Tépiderme  jirimitif.  Il  n"y  a  donc  rien  d'étonnant  si  une 
métastase  d'un  cancer  du  rectum  donne  naissance  à  des  glandes  rcssem- 
hlant  exactement,  au  commencement  du  moins,  aux  glandes  du  rectum. 
Ce  qui  serait  étonnant  c'est  si  cette  ressend)lanc(>  n'existait  pas.  Etant 
donné  donc  que  la  cellule  épithéliale  se  transporte  ou  est  chassée  d'un 
])oint  à  un  autre,  la  métastase  s'cxpli((uc;  mais  ce  qui  nous  reste  à  expli- 
(piei-,  ("est  |)our(pioi  une  cellule  se  met  à  proliféier  et  pourquoi  cette 
pioliteration  a  peu  de  tendance  h  s'arrêter. 

Cherchons  d'ahord  ce  (pii  peut  donner  lieu  à  une  prolifération  épithé- 
liale. Parlerons-nous  des  etVets  de  l'âge?  Dirons-nous,  comme  hcancoup 
d'antems,  (|ne  les  tissus  des  hommes  et  des  l'enunes  de  trente-cinq  à  cin- 
quante ans,  épocpu'  où  le  cancer  est  si  i'réqnent,  ont  une  tendance  à  la 
prolileratiiMi  é|)ithéliale?  Il  n'en  est  rien,  les  processus  qui  sont  les  carac- 
t(''risti(pies  de  l'âge  uiùv  et  de  la  vieillesse  sont  des  ])roccssus  d'atrophie 
et  surtout  de  sclérose. 

Dii'ons-nous,  comme  Cohnheim,  que  ce  sont  des  vestiges  emhryonnaires, 
qui  sous  l'influence  d'une  cause  indéterminée,  d'un  traumatisme  par 
exeuq)le,  se  mettent  à  |irolirérer  d'une  façon  plus  vigoureuse?  Mais  le 
cancer  couunence  hien  souvent  dans  des  régions  où  on  ne  s'attendrait 
pas  à  trouver  des  vestiges  emhryonnaires,  et,  hien  plus,  les  tumeurs 
(ju'on  peut  vraisend)lal)lement  aftrihner  à  ces  vestiges  (kystes,  etc.),  sont 
le  j)his  souvent  hénignes  et  ne  forment  jamais  de  métastases. 

Si,  au  contraire,  on  admet  la  présence  d'un  |)arasite  dans  la  cellule 
épithidiale  cancéreuse,  on  pent  e\pli(pier  la  formation  anatomique  du 
cancer.  Jetons  d'ahord  un  conp  d'ceil  snr  les  fonctions  de  la  cellule  épithé- 
liale à  I  état  phvsiologi(pie.  Ces  fonctions  sont  de  deux  espèces: 

a.    Srovloirr: 

h.  l'rolcvtrici'  :  \°  contre  les  agents  organisés;  T  contre  les  poisons 
chimiques. 

La  première  fonction,  c'est-à-dire  la  fonction  sécrétoii-e,  ne  nous  arrê- 
tera |ias  longtemps,  cai-  l'état  de  cette  fonction  dans  le  cancei-  nous  est 
inconnu.  Il  est  hien  |)rohahIe  (pie  les  cellules  épitliéliales  présentes  dans 
le  cancer  contimient  à  sécrétei'  dans  les  cellules  mères,  mais  cette  sécré- 
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tioii  cst-clIc  iililf  ou  non,  nous  n fn  s;i\ons  licn.  l'iif  conlic,  le  suc  rancr- 
riMix  iiUMUc  liicn  lillrc  cl  recueilli  avec  foules  les  ()i(''(aulions  d  asepsie 
ri>i()ureuses.  ne  nous  a  scinldc  ne  |)ossé<lei'  ancunc  |>i'0|tiiclc  |o\i(|ue. 

Examinons  inaintenani  la  l'onction  prolecliice  de  r(''|)illieliuni.  Sans 
nous  arièler  aux  données  (|ue  (lonirail  nous  foiunir  I  analouiie  coin|tai(''e, 
en  nous  uionlianl  (|ue  re|>illi(''iiuni  est  plus  din-  ou  uienie  inciiish'  de 
sels  el  dune  consislance  osseuse  clie/.  les  animaux  expos(''s  au\  Irauma- 
lisnies  aip;us  ou  aux  Iraumalismes  cliioniipies,  coimiie  clie/  les  poissons, 
nous  VOYOUS  (pie  dans  une  espèce  animale,  (liez  riioiiime  par  exemj)le, 
répitlK'liimi  esl  pins  dur  el  plus  aitoiidanl  dans  toutes  les  parties  du 
corps  (pii  sont  le  |)lus  souvent  expos(''es  au  traumalisme  et  à  la  pression. 
C'est  ainsi  jiar  exemple  (pie  répillK-limn  de  i-.i  |>eaii  de  la  liouclie,  de 
la  langue,  du  |)liaiynx.  toutes  parties  éminemment  exposées  an  trauma- 
tisme, est  loujoms  plus  aliondant  que  celui  des  régions  du  corps  non 
exposées  au  Iramuatisme.  telles  (pie  l'estomac  ou  lintestin. 

Mais  il  y  a  plus,  et  c'est  là  (pie  nous  entrons  dans  le  domaine  j)atho- 
loiïi(pu'.  lépitliélium  prolifère  en  raison  directe  de  l'irritation  appli({uée 
à  un  point  donné.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  durillons  se  former  aux  mains 
des  ouvriers,  des  rameurs,  les  cors  aux  pieds  apparaître  aux  endroits 
comprimés  par  une  chaussure  trop  étroite,  les  callosités  du  genou  clie/, 
les  domestiques  employés  à  laver  les  escaliers,  les  callosités  de  la  paume 
de  la  main  chez  les  joueurs  de  cricket,  etc.,  les  hypertrophies  de  l'épi- 
thélium  de  la  langue  chez  les  fumeurs,  etc.  Dans  tous  ces  cas  et  dans  hien 
d'autres  encore  qu'on  pourrait  cit(>r,  la  prolifération  épithéliale  est  en 
rapport  direct  avec  une  irritation  locale  soit  chimi(pie,  soit  |)hysi(pie.  Sans 
doute  cette  prolifération  épitiiéliale  n'est  pas  durahle,  et  cesse  dès  (pie 
disparaît  la  cause  provocatrice.  Les  callosités  des  mains  des  rameurs  par 
exenqîle  dis[)araissent  pendant  l'hiver  pour  reparaître  à  la  saison  des 
courses.  Mais  la  |)r(difération  épithéliale  dure  tant  (pie  n'aura  pas  disparu 
le  traumatisme  (pii  lui  donne  naissance. 

De  plus,  répithéliiim  oppose  |)artoiit  une  harrière  le  plus  souvent 
infranchissahleà  toiit(>s  les|)articules  solides  vivantes  ou  mortes.  C'est  ainsi 
que  les  microhes  qu'on  trouve  en  si  grand  noinhie  dans  les  parties  supé- 
rieures de  l'arhre  respiratoire,  et  tout  le  long  du  canal  intestinal,  ne 
jieuvent  pénétrer  dans  les  tissus  tant  (pie  la  couche  é|)ithéliale  n'est  troii- 
hléeni  dans  sa  structure  ni  dans  sa  nutrition.  J'ai  démontré,  il  y  a  plusieurs 
années,  que  les  microhes  rencontrés  dans  rintérieiir  des  amygdales  et  des 
plaques  de  Pcyer  y  avaient  été  charriés  par  les  leucocytes  émig^'és  et  tou- 
jours présents  à  la  surface  de  ces  follicules  lympliali(pies. 

Lépithélium  est  non  seulement  une  harrière  pour  les  particules 
physiques,  mais  il  em|)cchc  souvent  l'ahsorption  d'agents  chimi(jues  les 
plus  divers.  L'épithélium  de  la  peau,  par  exemple,  o|)pose  un  (d)stacle 
pres(pie  invincihle  aux  poisons  ne  produisant  pas  une  lésion  dc^  cellules 
éjiithéliales.  Pour  faire  |)asser  les  solutions  merciu'ielles,  les  solutions  de 
strychnine  ou  de  morphine  à  travers  la  peau,  il  ne  suffit  pas  de  plonger  la 
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iiiiiiri  (Ml  nicrnc  tmit  le  corps  dniis  iiiic  de  ces  sdliitioiis,  iiiiiis  il  l'aiit  encore 
rriilioiiner,  (•"est-à-diic  l'iieililer  la  |)éii(''liali()ii  par  des  ap|)lieali(>ns  niéca- 
iiicpies.  Mèine  dans  liiitestiii,  cet  organe  d  absorption  [)ai'  excellence, 
nous  voyons  ipie  les  aj^ents  nocifs  ne  s'absorbent  que  lentement  et  impar- 
laitement,  si  bien  (pie  la  plus  grande  partie  du  poison  se  retrouve 
dans  les  fèces.  Comparons,  par  exemple,  la  ra|)idité  de  la  pénétration 
de  la  moi'pbine  injectée  sous  la  peau  on  j)iise  par  restomac.  Me  dira- 
l-on  que  celte  dilVérencc  tient  à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  le  poison 
passe  directement  dans  les  lympbaticpies  et  dans  le  système  sanguin,  et 
(pie  dans  le  second  il  doit  pénétier  à  travers  une  ou  plusieurs  couches 
(le  cellules  (jui  s\)j)|K)sent  méeanicjuement  à  son  passage,  je  ferai  remar- 
(picr  que  cette  explication  n'est  pas  suffisante.  En  effet,  la  cellule  épi- 
llK'liale  absorbe  avec  une  rapidité  extraordinaire  (piand  cette  absor])tion 
n'est  pas  nuisible  à  l'oi-ganisme  ou  quand  il  s'agit  d'éliminer  un  agent 
nocif.  Injectons  par  exenq)le  un  poison  dans  le  sang,  et  en  quelques 
secondes,  les  cellules  épitbéliales  de  l'intestin,  du  rein,  des  glandes  sali- 
vaires,  etc.,  l'auront  déversé  dans  leurs  conduits  excréteurs.  Que  la  cel- 
lule absorbe  ce  qui  se  trouve  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe,  ou  qu'elle 
absorbe  |)ar  son  extrémité  libre,  le  contraste  dans  le  résultat  n'en  est 
pas  moins  fra|)pant. 

Si  l'on  examine  cette  fonction  épithéliale  de  plus  près,  on  voit  qu'outre 
la  sélection  d'absorption,  il  s'en  ajoute  une  autre,  c'est  la  transformation 
des  poisons  et  auties  snl)stances  par  cette  même  cellule.  Oue  se  passe-t-il 
dans  l'intestin  ou  mieux  dans  le  foie?  Nous  savons,  par  les  expériences  de 
SchilVet  de  Roger,  que  les  cellules  hépatiques  transforment  les  poisons 
alcaloï(li(|ues  et  autres,  si  bien  qu'elles  les  rendent  inoiïensifs  pour  l'orga- 
iiisme.  Dans  le  rein  nous  avons  |)robal)lement  une  fonction  semblable, 
celle  d'excréter  les  déchets,  c'est-à-diie  les  ])oisons  de  l'organisme.  Enfin 
il  est  possible  que  toutes  les  cellules  épitbéliales  de  l'organisme  aient  ce 
pouvoir  de  transformer  les  poisons  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  car 
on  n'a  (ju"à  réfléchir  aux  transformations  si  étonnantes  que  beaucoup 
d'entre  elles  font  subir  à  la  matière  alimentaire.  En  tout  cas,  c'est  là  une 
possibilité  avec  bupielle  il  faut  compter. 

Aj)pli(pions  maintenant  ces  données  à  l'étude  du  cancer.  Une  cellule 
épithéliale  est  infectée  par  un  des  parasites  du  cancer.  Deux  choses 
peuvent  arriver  :  ou  bien  le  parasite  ne  donnera  lieu  qu'à  une  lésion 
locale,  c'est-à-dire  s'enkystera  dans  la  cellule  sans  susciter  d'autres 
lésions  ;  c'est  ce  qui  ariive  par  exem|)l(!  (piand  les  cellules  du  rein  de 
l'escargot  sont  infectées  par  la  Klo-ssia  heUcina.  Mais,  si  les  parasites 
produisent  un  poison  quelcoinpie,  les  cellules  épitbéliales  avoisinantes 
ser(uit  |)lus  ou  moins  iiritées  par  les  séciétions  du  pai'asite  ;  elles  réagi- 
l'ont  donc  comme  réagissent  les  cellules  normales  contre  les  irritations 
physi(pies  ou  chimi(|ues,  c'est-à-dire  par  la  prolifération.  Elles  se  grou- 
peront autour  de  la  cellule  infectée,  et  continueront  à  proliférer  tant  que 
la  source  d'irritation  ne  sera  pas  tarie.  Elles  rempliront  ainsi  leur  fonction 
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.iccoiitiuiicr  (|iii  est.  coiiimc  on  I  a  vu.  (rcmiMMlicr  la  jM-iK-lralidri  des 
|>ar;isil('S  dans  1  inlrricnr  des  (issns,  cl  (ro|)|»oscr  une  hanirrc  ;ui\ 
[loisons.  (III  Iticii  ciirorc  de  Iraiisl'oinicr  ces  |Miis(»iis  en  luiiicincs  moins 
actil's. 

l/iirila(ion  inallicmciisciiKMif  iic  ccsso  pas  (■(•iimic  dans  la  |)lii|)ai-t  des 
cas  aii\(|ticls  I  lioiiiiiic  est  expose.  (Iràcc  à  la  iiiiilliplicalion  des  païasiles 
dans  les  points  nouveaux  de  la  liinieni'.  la  niidliplicalion  des  eelliiles 
s "aecenliieia  dans  ces  endroils.  La  cellule  ('pillK'lialc  iiiilc'-e  détiiiil.  par 
lin  processus  de  sécrétion  prohaldeinent,  les  élf'nients  lixes  des  ('h'-menls 
anatoiniipies  les  plus  proches.  Klle  toiiihera  donc  tôt  on  tard  dans  les 
lyinphatiipies  ou  les  vaisseaux  sanguins  pour  être  arrètc-e  dans  les  <ran- 
glions  on  les  viscères  voisins.  Dans  ce  nouveau  point,  la  cellule  cancé- 
reuse loiinera  une  tumeur  du  même  genre  que  la  premièi'c.  Les  cellules 
cancéreuses  mères  doiineiont  naissance  à  des  cellules  cancéreuses  filles 
(jui  ressembleront  dans  leiii'  sti'ucture  liistologicpie  et  dans  leur  arran- 
gement en  tous  points  à  la  première.  C/est  ainsi  cpie  nous  trouverons 
dans  les  ganglions  du  cou,  un  cancer  de  la  langue  ayant  une  structure 
identi([ue  à  celui  de  la  langue,  ou  dans  les  ganglions  de  Taisselle  des 
glandes  res>»eml)lant  à  celles  du  rectum. 

Nous  ne  nous  sommes  occii|)é  jusquici  que  de  la  cellule  épilhéliale 
sans  parler  du  stroma.  poinlaiil  une  des  parties  les  plus  essentielles  du 
cancer.  Comment  réagissent  les  cellules  mises  aux  j)rises  avec  un  coi'ps 
organi(pie  étranger  introduit  parmi  elles?  Tous  les  expéi'imentateiii's  sont 
d'accord  sur  ce  point,  (pie  |)en(lant  (piehpie  temps  ce  corps  organicjiie 
peut  s'accroître,  (prun  moiceau  de  périoste  placé  dans  la  veine  |»ulmo- 
naire  peut  l'ormer  un  os,  par  exemple,  mais  (pie  UA  ou  tard  ce  corps 
étranger  est  encapsulé  et  dévoré  par  l'action  phagocytaire  des  cellules 
lymphoïdes  et  peut-être  des  cellules  du  tissu  connectif  avoisinant.  Dans  le 
cancer  il  n'en  est  pas  autiement.  Comme  je  l'ai  (K'-jà  dit,  les  cellules 
amiboïdes  pénètrent  à  rintérieur  des  cellules  épithéliales  et  entourent  les 
|)arasites  qui  s'y,  trouvent.  D'autre  part,  les  cellules  épithéliales  elles- 
mêmes,  une  fois  délivrées  de  leurs  parasites,  sont  traitées  en  corps 
étrang(>r.  On  voit  les  leucocytes  y  pénétrer  et  les  détruire,  ou  encore  les 
cellules  cancéreuses  sont  mangées  par  le  tissu  cicatriciel  ou,  comme  l'a 
démontré  M.  Diinschmand  dans  mon  laboratoire,  par  les  grands  macio- 
phages  mono  ou  miiltinucléaii-es  (pii  se  forment  dans  le  voisinage.  On  a 
donc  dans  le  cancer  toutes  les  lésions  sans  exception  dune  maladie  infec- 
tieuse chronique,  et  l'on  peut  considérer  le  stroma  comme  la  réaction 
|)hagocytaire  de  l'organisme  contre  renvahissement  du  |)arasitisme  can- 
céreux. 

Cliniquement,  cette  idée  est  établie  depuis  longtemps,  et  les  cbirm- 
giens  savent  fort  bien  «pie  plus  un  cancer  est  dur,  c'est-à-dire  plus  la 
réaction  |)bago(ytaire  est  mar(piée,  d'autant  moins  grandes  sont  les 
chances  de  récidive  ou  de  généralisation.  Enfin  on  com|ti-eii(l  la  giiéii- 
son   des   cancers   atroplii([iies  et    on   conçoit   (pie  beaucoup  de  tiimeiiis 
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l»iiinilivos  sont  atroplik'cs  ou  même  presque  guéries  quand  la  moit 
suiviciil  par  métastases.  Le  eaneer  est  donc  une  maladie  (pii  tend  à  gué- 
jir  localement  (piitte  à  envahir  d'autres  parties  du  corps. 

En  résumé,  je  pense  (pu^  le  cancer  est  une  maladie  chroni(pie  infec- 
tieuse, présentant  la  marche  et  toutes  les  lésions  des  maladies  infec- 
lieuses  chroniipu's.  Il  ne  présente,  au  point  de  vue  anatomi(jue,  qu'une 
lésion  de  j)lus,  la  lésion  épithéliale,  lésion  (pi'on  peut  facilement  expli- 
quer eu  se  ra|>pelant  cpie  le  parasite  du  cancer  est  un  parasite  endo-cel- 
lulaire.  Kinaleuienl,  on  |)eut  considérer  la  tumeur  cancéreuse  comme  le 
produit  de  la  réaction  de  l'organisme  contre  renvahissement  des  tissus 
par  les  parasites  du  cancer. 
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Professeur  ai,'ré^'é  à  la  Faoullc  de  Médecine  de  l'aris.  —  Membre  de  l'.Vcadriiiie  iJe  iiiéileeini-, 
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L(>s  plus  aiU'iiMis  docuiiuMits  font  (lt''j;"i  nicntion  dos  j);ir;)sitos  ;iiiiiii;iiix  et 
nhésilont  pas  à  leur  attril)uei-  un  lùle  iuiporlant  ilans  la  protluctioii  îles 
luahulies.  Les  Égyptiens  en  avaient  déjà  une  notion  très  précise  :  le 
papyrus  Ebers.  qui  date  d'au  moins  1500  ans  avant  notre  èic,  dc'ciil  la 
maladie  Ciaâ  causée  [)ar  le  Ver  Heltu,  c'est-à-dire,  selon  touti'  apparence, 
la  «  chlorose  d'Egypte  »  causée  par  YUncinaria  ditodenalis.  Ce  même 
manuscrit  énumère  le  Ver  Hcft  ou  Hoft,  le  Ver  Peut  et  le  Ver  Jler-xetef, 
qu'on  doit  identifier  resj)ectivement  avec  VAscaris  lumbricoides,  le 
Tœnia  saginata  (la  viande  de  Porc  n'était  pas  consommée  en  Egypte)  et 
probablement  avec  VOxyurus  vcmiicularis. 

Sans  parler  de  parasites  externes,  tels  que  le  Pou,  la  Puce  et  la 
Punaise,  les  médecins  grecs  et  latins  ne  connaissaient  guère  que  le  Ténia, 
l'Ascaride  et  l'Oxyure.  La  Pilaire  de  Médine,  déjà  entrevue  par  Moïse  et 
Agatliarchidès  de  Cnide  (au  dire  de  Plutarque),  est  signalée  avec  |ilus  de 
|)récision  par  Léonidès  d'Alexandrie  et  par  Galien  ;  mais  ce  sont  les 
médecins  arabes,  Albucasis,  Avicenne,  Avenzoar,  qui  nous  donnent  sur 
cet  helminthe  des  notions  positives  et  le  placent  délinitivement  sur  la 
liste  des  parasites  de  l'Homme. 

Cette  liste  reste  ainsi  réduite  à  quatre  espèces  jusqu'au  counnencemenl 
du  xvn''  siècle,  époque  à  laquelle  les  découvertes  coumiencent,  en  même 
tenqis  que  le  nombre  des  helminthes  avérés  va  en  augmentant.  En  1()0~», 
Plater  distingue  le  Bothriocéphale  large,  sous  le  nom  de  Tu'nia  prima, 
contondant  encore  les  divers  Ténias  sous  le  nom  de  Tamia  secinida  ;  en 
167  i,  lilaes  obseive  dans  l'espèce  humaine  l'Eustrongle  géant,  que  Jean 
de  Clamorgan  avait  découvert,  dès  1570,  dans  «  les  rognons  des  Lou|)s  »; 
en  1685,  Ph.  J.  Hartmann  reconnaît  la  nature  animale  des  Cysticerques. 
En  1700,  Nicolas  Andiy  publie  son  célèbre  ouvrage  De  la  f/énération 
des  Vers  dans  le  corps  de  rilonune  :  lui  aussi  distingue  nettement  le 
Ténia  du  Bothriocéj)hale. 

Le   xviu^  siècle  vit  naître   toute  une  série  (rhclmiiithologistes,   grâce 
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;uixq\iels  la  connaissance  dos  Entozoaircs  de  THomme  et  des  animaux  fil 
(les  |)roj,a-ès  sensibles.  En  1740,  Morgaf^mi  découvre  le  Trichoeéphalc;  en 
IT.M,  G.  Did)()is.  élève  de  Linné,  fait  connaître  la  présence  «  très 
IVé(juente  »  du  Dipylidiuin  cnninum  dans  l'intestin  de  l'Homme;  en 
1 700,  Pallas  signale  dans  l'espèce  humaine  la  Douve  hépatique,  que 
Jehan  de  Brie  avait  rencontrée  chez  le  >h)uton  dès  le  milieu  du  xiv^  siècle. 
Km  17(S!2,  le  pasteur  Goz(>  sépare  dédnitivenient  l'un  de  l'autre  le  Tamin 
soliuin  ou  armé  et  le  Tnmia  saginnla  ou  inerme.  En  1790,  Buchholz 
observe  le  premier  cas  authentique  de  Dicrocœlium  lanceolatvm  dans 
le  foie  de  l'ilonnue.  Imi  170."),  Treutler  décrit  la  Filaria  hjmphatica  et 
\' H('.r(illijj)-i(liin)i  rennnnn.  C'est  également  dans  le  cours  du  xviii''  siècle, 
en  1770,  que  Mongin  rencontre  la  Filaria  loa  à  Saint-Domingue,  chez 
des  nègres  venus  d'Afri(jm^  :  à  part  la  connaissance  très  ancienne  de  la 
Pilaire  tle  Médine,  cette  observation  inaugurait  d'une  façon  remarquable 
les  éludes  d  hclminthologie  exotique. 

Au  cours  du  xix*"  siècle,  les  connaissances  helminthologiques,  comme 
(1  ailleurs  toutes  les  autres  branches  des  sciences  naturelles  et  médicales, 
prirent  un  essor  considérable  :  cela  tenait  tout  à  la  fois  à  ce  que  les 
moyens  d'investigation,  en  particulier  le  microscope,  se  perfectionnaient: 
à  ce  (pie  la  méthode  expérimentale  jn-enait  droit  de  cité  dans  les  sciences 
biologi(jues;  à  ce  que  1  attention  se  portait  de  plus  en  plus  sur  les 
hehninthes,  dont  le  rôle  ()athogénique  devenait  chaque  jour  plus  évident. 
En  1855,  Owen  faisait  connaître  la  Trichinella  spiralis,  dont  l'impor- 
tance exce|)tionnelle,  au  point  de  vue  clinique,  ne  devait  pourtant  être 
révélée  que  plus  tard,  grâce  aux  observations  de  Zenker.  En  1857,  Donné 
découvrait  le  Trichomonas  vaginalis,  prouvant  ainsi  que  les  animaux  les 
plus  inférieurs,  les  Protozoaires  eux-mêmes,  figurent  parmi  les  parasites 
de  l'Homme.  En  1858,  Dubini  trouvait  à  Milan  YUncinaria  duodenalis, 
dont  les  méfaits  ne  devaient  être  mis  en  lumière  qu'en  1854,  lorsque 
Griesinger  démontra  (pie  cet  helminthe  est  la  cause  unique  de  la  chlorose 
d'Egypte.  En  18  41,  Henle  découvrait  en  Suisse  le  Demodex  foUiculorum, 
que  Simon  retrouvait  l'année  suivante  à  Berlin. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  les  études  en  question  se  précisent, 
s'élargissent  et  se  multiplient  :  jusqu'alors  presque  exclusivement  cultivées 
en  quelques  pays  d'Europe,  elles  trouvent  des  partisans  dans  toutes  les 
régions  du  globe.  Aussi  le  nombre  des  parasites  connus  s'accroît-il  dans 
une  large  mesure.  Bilharz  découvre  en  Egypte  Vlhjmenolepis  murina, 
le  Mcsof/onimus  helerophyes  et  le  Schistosoinuni  hivmatohium.  L'année 
suivante,  en  1855,  P.-.I.  Van  Beneden  démontre  j)ar  voie  expérimentale 
les  migrations  des  Ténias,  découverte  capitale  qui  venait  jeter  un  jour 
inattendu  sur  l'étiologie  des  maladies  vermineuses  et  (pii  fut  prom|itemenl 
conlirmée  par  les  expériences  d'Aloys  llumberl  en  France  (1854),  puis 
par  celles  de  Hauhner  et  Kiichenmeister  en  Allemagne  (1855). 

Sur  ces  entrefaites,  Davaine  découvre  le  Ccrcomonax  hoiniuis  à  Paris 
(185i).  Malmsten  le  Balanlidium  coli  à  Stockholm   (1857),  Lambl  le 
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Lamhlia  infcstitutllsh  l'niiiiic  (  IS,*)'.))  :  en  \  juiiiii;iiif  \'Ain)rhti  (jctKjiiutHs. 
viio  |nir  (!i(»s  à  Moscou,  en  l(S|!),  on  ;iiiivt'  donc  à  celle  é|Mi(|iie  à  iiti  lolal 
(le  ciii(|  Protozoaires  [niiasites  de  respèce  luiiiiaine.  l)e|»iiis  lors,  liciite- 
ciiit|  années  se  sont  éconlées,  mais  [lac  (|uelles  déconveites  ina|i|tr'écial)les 
n"ont-elles  pas  été  niarcpiées!  W[m(r(Kt  coll  et  les  es|)èces  voisines, 
encore  mal  délinies  an  point  de  vue  /.o(doj^i(pie,  ont  été  vnes  et  leui'  rôle 
dans  létiologie  de  la  dysenterie  et  i\i'^  ahcès  du  Ibio  a  été  reconim. 

Les  Coccidies  et  les  Sarcospoiidies  ont  él(''  l'objet  d'études  im|»ortantos  : 
elles  nous  ont  ajiporté  1  intéressante  notion  de  parasites  (pii  vivent,  non 
pas  dans  les  cavités  naturelles  ou  dans  les  oi-^^anes,  coimne  tous  ceux 
'(|u"()n  connaissait  jusipialors,  mais  Itien  dans  lintimité  même  des 
éléments  analomi(pies.  Le  Covcidium  cuniculi  détermine  dans  le  l'oie  des 
lésions  capables  damener  la  moit:  des  espèces  voisines  sont,  à  tort  ou  à 
raison,  car  c'est  une  question  encore  controversée,  accusées  de  produire 
des  maladies  extrêmement  meurtrières  et  malheureusement  trop  fré- 
(luentes.  connue  le  cancer,  ou  i)lus  rares,  comme  la  maladie  de  Pa^ct,  le 
molluscum  contagiosum,  etc.  Entin,  découverte  précieuse  et  qui  lait  le 
plus  «iiand  honneur  à  la  science  française,  Laveran  prouve  que  les  diverses 
formes  de  l'impaludisme  reconnaissent  pour  cause  \\n  j)etit  animalcule, 
voisin  des  Coccidies,  qui  vit  dans  la  substance  même  des  globules  san- 
i^uins. 

Les  Vers  plats  ont  été  l'objet  d'observations  non  moins  importantes. 
Ij'lltjincnolepis  diminuia,  le  DdVdincd  iiiadafjascfn-ioisis,  les  liolhrio- 
cephalus  cordât  us  vtMansoni,  le  Krabbea  (frandis,  les  Opisthorchis 
Ihiski,  conjiincfus,  sincnsis  et  fclincus,  le  McKOf/oniimis  ]]'ester- 
incnmi  et  Whnp/iistotuuin  hoiiiinis  sont  venus  allonger  la  liste  de  nos 
parasites,  en  même  temps  que  la  plupart  d'entre  eux  nous  apportaient 
des  notions  nouvelles,  et  d'un  haut  intérêt,  sur  rhelmintholop;ie  des 
diverses  races  humaines.  Des  notions  toutes  seudtlables  résultaient  aussi 
de  la  découverte  de  YAscaris  maritima,  des  Filaria  conjnnctivœ  et 
Bancrofti,  du  (iuafhosfonium  sirmicuse,  du  Strnucjyloidex  intcxtinalis 
et  d'autres  Nématodes  moins  im|)oitants. 

En  même  teuips  que  ces  études  |)urement  desci'iptives.  se  |)oursui- 
vaient  des  recherches  d'ordre  ex|>érim(Mital  qui  aboutissaient  à  la  décou- 
verte des  migrations  et  des  métamorphoses  de  divers  parasites.  Tandis 
(jue  Max  Braun  trouvait  dans  le  Brochet  l'hôte  intermédiaire  du  fiofhrioce- 
l)haliis  lahis,  Lcuckart  reconnaissait  dans  un  petit  (lastéropode  d'eau 
douce,  la  Limnœa  truncatula,  celui  de  la  Fasciola  hcpatica.  Grassi 
démontrait  les  relations  du  Dipi/lidiinit  cnninKni  avec  la  Puce  du  Chien 
et  celles  de  Vllt/nieiiolcpis  dimiiiula  avec  divers  Insectes;  ledtshenko. 
celles  de  la  lilaire  d(>  Médine  avec  les  Cyclopes,  Manson  celles  de  la 
Filaire  i\\\  sang  avec  les  Moustiipies.  (In  constatait  aussi  (pie  certains  antres 
helminthes,  connue  l'Ascaride,  l'Oxym'c,  le  Trichocéj)hale,  llncinaire,  le 
Strongyloides  intesfiualis,  se  développent  directement,  c'est-à-dire  sans 
passer  par  aucun  hôte  intermédiaire,  mais  en  traversant  des  phases  et  des 


(;r,'2  l'Al'.ASITES  AMMAIX. 

fonditions  varit'cs.  ddiit  l;i  (•oiiiiiiissiincc  pic'cisc  iiitrrcssc  au  plus  haut 
|)()iut  riiyjiii'uislc. 

Aiusi,  I  li('luiintliol()<fio  ou  plulol  la  |)a»'''sitologie,  poui'  cuiploycr  une 
expression  plus  couipréhensivc  et  |)lus  exacte,  |)rcntl  chaque  jour  en  méde- 
cine une  importance  phis  «grande.  KUe  en  constitue  désormais  nnehranchc 
piépon(h''rante,  ayant  ses  méthodes  propres  et  exij^^eant  des  connaissances 
approfondies  en  histoii'c  naturcMe,  voire  même  en  médecine  vétérinaire 
et  comparée.  C'est  par  elle  ([ue  se  l'ait  maintenant  et  que  deviendra  de 
plus  en  plus  intime  Tunion  des  sciences  naturelles,  je  ne  dis  pas  avec  la 
lhéi'apeuti(pu\  mais  hien  avec  riiy^iènc;,  avec  la  prophylaxie,  avec  la 
clini(jue,  avec  l'anatomie  pathologkpie.  Pour  ne  citer  que  des  exemples 
hanals,  la  dysenterie  des  pays  chauds,  la  malaria,  l'anémie  des  mineurs, 
I  hématurie  d  K^ypte,  Ihématuric^  interti'opicale,  voilà  des  maladies  dont 
on  était  loin  de  soupi^'onner  la  nature  parasitaire  et  qui  pourtant  sont  indu- 
hitahlement  causées  par  des  j)arasites.  Bon  nombre  d'observateurs  sou- 
tiennent la  même  opinion  en  laveur  du  cancer,  et  voici  qu'on  donne  la 
même  inter|)rétation  pour  la  maladie  du  sommeil. 

Les  iclalions  de  la  parasitologie  avec  la  pathologie  générale  sont  donc 
des  plus  étroites.  Elles  le  deviendront  encore  |)lns,  quand  on  voudra  moins 
l'aire  intervenir  dans  Téliologie  des  maladies  les  idiosyncrasies  et  autres 
conceptions  métaphysiques,  et  quand  on  aura  acquis  la  conviction  que 
l'agent  j)athogène  est,  plus  souvent  (pi'on  ne  pense,  un  parasite  que  recè- 
lent les  déjections,  les  humeurs,  les  organes  ou  les  tissus.  A  l'heure  pré- 
sente, on  admet  sans  conteste  cette  vérité  en  ce  qui  concerne  les  Bactéries, 
productrices  des  maladies  infectieuses;  il  importe  de  l'admettre  aussi  cà 
l'égard  d'un  bon  nondjre  de  maladies  dépourvues  du  caractère  infectieux. 
Qu'on  prenne  Ihabitude,  au  lit  du  malade  ou  à  la  salle  d'autopsie,  de 
iccbercher  les  parasites  animaux,  et,  dans  mainte  circonstance,  on  obser- 
vera des  faits  inattendus,  dont  ])roliteront  également  la  science  pure  et  la 
médecine  pratifpie.  ('es  recommandations  sont  surtout  valables  pour  les 
colonies  ou  autres  régions  longtemj)s  fermées  à  l'immigration  européenne 
et  dont  l'exploration  médicale  n'est  pas  encore  faite  :  les  remarquables 
découvertes  helminthologiqnes  faites  en  Extrême-Orient  .depuis  une  tren- 
taine d'années  d(''inonti(Mit  à  (juel  point  ces  prévisions  sont  exactes;  ce 
n'est  pointant  |)as  à  dii'e  (piil  ne  reste  encoi'e  beaucoup  à  glaner  dans  le 
chauq»  hehninthologi(pu'  de  notre  vieille  Europe. 

En  s(!  déplaçant  à  travers  le  monde  et  en  trahiant  à  sa  suite  ses  ani- 
maux domestiques,  tels  que  le  Bœuf,  le  Porc,  le  Chien,  ou  ses  conmien- 
saux,  tels  que  le  Bat  et  la  Souris,  l'iju-opéen  a  disj)ersé  en  même  temps 
ses  pai'asites.  La  Vmv,  la  Punaise,  les  i'oux,  l'Ascaride,  les  Ténias  inerme 
et  armé,  l'ilydatide,  le  Sarcopte  de  la  gale  sont  véritablement  cosmopolites. 
Par  une  marche  inverse,  mais  qui  trouve  aussi  son  explication  dans  la 
même  cause,  c'est-à-dire  dans  les  dé|)lacements  rapides  et  fiécjuents  des 
individus.  rAinérique  a  gratifié  récennuent  le  continent  africain  de  la 
Chique,  (pii  jusqu'en  1 87^2  lui  appartenait  en  propre.  D'autres  [)arasites. 
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(loni  l'origine  pn'iiiicTc  csl  iiicoiiniic.  solisciNfiil  (''i^iilniiciil  diiiis  I«'S 
ic'^ioiis  les  jtliis  (livt'ist's  ;  (|ii  il  ikiiis  siillisc  de  cilcr  l,i  Kiliiiic  du  s;m«;. 
\.llynii')i(tk'pis  iitiiriiKi,  didioi(l\ii  en  K^vplc.  ;i  ('•!(''  iclidiivr  siicccssi- 
voineut  en  Europe  cl  d;iiis  I  .\iiieii(|iie  du  Sud;  \  lliiniftKilcjiis  diiniiniht 
att;i(|ue  llldunue  tout  ;uissi  liien  ;ni\  Klals-l  nis  (|u  eu  Italie;  le  Dardinca 
ina(l(i(j(is((irii'nsis  a  été  rencontré  aux  («oniores.  à  I  Ile  Mauriei-  <■!  au  Siaru. 

Les  choses  ne  saiiéteidut  |)as  là  :  par  ce  lcni|is  de  c(d(»nisaliiin  à 
outrance,  il  se  lait  un  incessant  échange  de  parasites  entre  les  races  enva- 
hissantes et  les  races  envahies.  Sans  doute,  le  teiiain  sur  lecpiel  toudte  le 
^ermc  dun  parasite  nouveau  se  montre  parfois  peu  ()ropice  au  dévelop- 
pement de  C(dui-ci.  mais  Tinnnunité  est  loin  d'être  ahsolue  :  Toi-^fanisme 
n  (>p|tose  ipi  une  résistance  de  comte  durée  et  se  laisse  linalemenl  ense- 
mencer. Darwin  assure  ([ue  les  Poux  dont  sont  infestés  les  hahitants  des 
îles  Sandwich  ne  s'acclimatent  |)oinf  sur  les  matelots  anglais.  Mais  on  ne 
saui'ait  voir  là  un  ar<,nnnent  (jui  infirme  notre  thèse  ;  n(>  sait-on  pas  ipie 
le  Sarcopte  de  la  «^ale  se  comporte  d  une  façon  tout  opposée,  à  1  éj^ard 
des  diverses esj)èces  animales?  Or,  à  moins  d'être,  contre  révidencemème, 
un  partisan  du  monogénismc  des  races  humaines,  on  conviendra  quil  va, 
au  douhle  point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  la  |)hysio|{)iiie.  autant  de  dis- 
tance entre  lAustralien  et  lEuropéen  qu'entre  le  Chien  et  le  Loup.  D'ail- 
leurs la  constatation  de  la  Filaria  ha  chez  des  individus  de  race  hlanche, 
|)Our  ne  citer  ([unn  exemple  récent,  et  la  pi'ésence  simultanée  tl'une 
même  espèce  d  helminthe  chez  des  êtres  aussi  dissend)lal)les  ipie  lllonnue. 
le  Lapin,  le  Rat,  le  Chien,  le  Mouton  et  le  Porc,  sont  Av<'  laits  de  haute 
importance,  qui  plaident  éloquemment  en  faveur  de  notre  opinion. 

Vnc  autre  cause  encore,  qui  fient  aux  helminthes  eux-mêmes,  vient 
concourir  à  cet  échani^re  de  parasites,  chaque  jour  plus  actif.  Transportés 
dans  un  milieu  nouveau,  il  se  peut  (pie  les  parasites  ne  retrouvent  plus 
l'hôte  intermédiaire  au(piel  ilssétaienf  adaptés  dans  Icmu'  première  j)atrie: 
s'ils  rencontrent  quelque  espèce  affine,  ils  ponrront  s'en  accommoder 
et  se  propager  par  son  intermédiaire;  dans  le  cas  contraii'e.  ils 
mouriont.  C'est  ainsi  que  la  Fasciola  hcpatica,  dont  Ihote  intermédiaire 
estla  Z,iim»a?a  /r?/7îrrt/î//rt  en  Europe  et  dans  heaucoup  d'autres  contrées 
de  l'ancien  continent,  a  su  trouver  de  nouveaux  hôtes  intermédiaires  aux 
Iles  Sandwich,  en  Amérique  et  en  Australie,  où  le  Mollus(]ue  en  question 
n'existe  point.  De  même,  le  Gifiantoi-rliynclnts  f//V/r/.s-,  (pii  est  ori<iinaii'e 
de  l'ancien  monde  et  dont  la  période  larvaire  s'accomplit  en  Europe  chez 
la  larve  du  Hanneton  et  de  la  Cétoine  dorée,  a  su  trouver  aux  Etats-Unis 
des  conditions  favorahles  à  son  développement  nltérieiu'  dans  la  larve  des 
Lachuostcnia,  ([ui  a  précisément  les  mêmes  munus  cpie  notre  Ver  hianc 
du  Hanneton. 

Tous  ces  fails.  et  heaucou[)  d'autres  que  nous  |)ourrions  citer,  démon- 
trent donc  (pie,  pour  des  laisons  nndtiples,  dont  la  moindre  n'est  pas 
l'adajitation  à  la  faune,  il  tend  à  s"étahlir  une  égale  ré|)artitionde  parasites 
entre    les  diverses  races  humaines.  Par  conséquent,  les  parasites  jouent 
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dans  la  iiicdcciiu'  aciiiollc  un  lolc  cxceptionnclloiiUMit  actif  :  leur  éliulo  et 
celle  (le  leur  mode  de  propagation  et  <le  iniisanee  eonslitiiont,  dans  la 
science  moderne,  lim  des  principanx  chapitres  de  la  patliolojiie  générale, 
dette  étude  daillems  n(>  saurait  èlie  limitée  aux  parasites  actuellement 
connus  en  Europe,  mais  intéresse  dune  lacon  tout  aussi  directe  la  méde- 
cine européeime  et  la  médecine  l'xotique. 

C'est  pourquoi,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  nous  étudierons  avec 
une  égale  attention  tous  les  animaux  parasites  de  l'Homme,  qu'on  les 
observe  sous  nos  climats  ou  qu'on  ne  les  connaisse  encore  que  dans  les 
régions  les  plus  reculées  du  globe.  Nous  les  étudierons  suivant  l'ordre 
zoologique,  en  insistant  suitout  sur  leur  action  pathogéniquc  ;  il  va  sans 
dire  que  leur  description  détaillée,  pour  laquelle  on  pourra  consulter  notre 
Traité  de  zoolocjU'  médicale,  serait  ici  hors  d(ï  |)ropos. 

l\M-suadé  (pu'  riielminthologic,  bien  qu'elle  établisse  des  relations  étroites 
(>ntre  la  médecine  et  la  zoologie,  doit  se  conformer  aux  règles  qui  régissent 
cotte  deinièi'e,  nous  nous  eft'orcerons  d'appliquer  strictement  les  règles  de 
nomenclature  adojUées  récemment  par  les  Congrès  internationaux  de 
zoologie.  La  loi  de  priorité  notamment  a  des  exigences  auxquelles  nous 
ne  saurions  nous  soustraire  :  elle  nous  entraine  à  certains  changements  de 
noms,  ou  plutôt  à  la  restitution  de  certains  noms  anciens,  indûment 
délaissés:  mais  cette  réforme  est  utile  autant  (pu^  juste,  et  on  nous  saura 
gré  de  l'avoir  accomj)lie  ('). 

Pour  rédjiire  autant  (pie  possible  les  indications  bibliographiques,  nous 
ne  citerons  ici  aucun  tiavaildont  il  soit  déjà  fait  mention  dans  les  ouvrages 
suivants  : 

U.  Blanchau»,  Traité  ilu  zoologie  médicale,  l'aris,  "l  vol.  in-8°,  1880-1889  Cet  ouvrage  coii- 
tieiil  des  listes  Inbliographiques  très  étendues. 

R.  Bi-ANXHAUD,  Histoire  zoologique  et  médicale  des  Téniadés  du  genre  Hymenolepsis  Wein 
laiid.  Paris,  in-8°,  1891. 

A.  Laveran  et  R.  Blanciiahi),  I,es  Hématozoaires  de  l'Homme  et  des  animaux.  Paris,  2  vol. 
in-8°,  1895. 

.I.-Ch.  Hcber,  Bibliographie  der  klinisclien  Helmintliologie.  Miimlien.  1890-1894.  Le  huitième 
lascicule,  s'arrètant  à  la  page  "lO.'),  est  ])aru  récemment. 


AMIBES 

Les  Amibes  (Amœba)  sont  des  Protozoaires  de  la  classe  des  Rhizopodes. 
Leur  organisation  est  très  simple  :  elles  consistent  en  une  masse  de  sar- 
code  o»i  proto|)lasma  jcnfeiinant  un  noyau  nucléole,  parfois  aussi  des 
vacuoles    et   des   granulations.    Quand   celles-ci    .sont    abondantes,    elles 

(')  Nous  appliquons  aussi  aux  noms  géographiiiues  et  même  aux  noms  propres  empruntés  à 
des  langues  n'ayant  pas  l'alphahct  latin,  les  règles  de  transcription  adoptées  par  les  mêmes 
Congrès. 
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s  acciiiMiilciil  (I Ordiiiiiirc  dans  la  /.iniv  centrale  on  eii(lo|ilasiiie.  la  /.oiie 
|)i'ri|)lu''ii(|iH'  ou  ccloplasiiie  reslaiil  ahiis  liomn^èiu'  et  fraiis|»areiile.  Ces 
animaux  se  déplacent  ou  saisissent  leurs  aliments,  (juils  en^doltent  dans 
leur  suhstaneo,  par  un  procédé  spécial,  connu  sous  le  nom  de  mouve- 
ment amilxiïde  et  dont  les  leiu'ocytes  nous  piésenlent  un  exemple  :  ils 
émettent  aux  dépens  de  l'ectoplasme  un  ou  plusieurs  |)seudopo(les,  ipii 
peuvent  prendre  des  l'ormes  très  variées  et  naître  sur  tous  les  points  de 
la  péiipliérie. 

Suivant  ipi  ils  sont  lon^s  ou  comis,  grêles  nu  de  grande  taille,  el'lilés 
ou  obtus,  multiples  ou  peu  nomhicnx,  les  pseudopodes  présentent  des 
variations  auxcpudles.  t'autt'  de  meilleurs  caractères,  on  a  attiiltué  une. 
certaine  impoitance  dans  la  classification.  Les  dimensions,  mesmées  à 
l'état  de  repos,  alors  que  TAmibe  est  globuleuse  ou  ovale,  ont  été  |)rises 
aussi  en  considération  ;  elles  sont  assez  fixes  dans  un(>  mémo  espèce  et 
dépassent  rarement  IdOà  120  [jicbezles  espèces  les  plus  grandes.  La  nnd- 
tiplication  se  fait  |)ar  un  simple  phénomène  de  scissiparité  ;  parfois  aussi 
lAmibe  s'enkyste,  puis  se  divise  en  un  certain  nombre  de  fraji;ments  dont 
cbacun,  après  rupture  de  Tenveloppe,  reproduira  l'animalcule. 

Les  Amibes  vivent  dans  la  terre  bumide  ou  dans  les  eaux  chargées  de 
matières  organiques.  Le  milieu  où  elles  se  trouvent  vient-il  à  se  dessé- 
cher, elles  s'enkystent  et  attendent  ainsi  des  conditions  plus  favorables; 
revenues  dans  un  milieu  bumide,  elles  sortent  de  vie  latente,  (piittent 
leur  enveloppe  protectrice,  se  nourrissent  et  se  reproduisent  par  division. 
On  conçoit  donc  qu'elles  puissent  pénétrer  dans  l'organisme  de  l'IIonnne 
ou  des  animaux  soit  avec  l'eau,  soit  avec  les  aliments,  soit  encoie  à  laide 
d'un  instrument  quelconque  à  la  surface  duquel  lems  kystes  seraient 
venus  se  déposer  avec  la  poussière.  Les  unes,  sans  doute,  ne  résistent 
pas  à  ces  conditions  nouvelles,  mais  les  autres  s'en  acconmiodent  fort 
l)ien  et  se  multiplient  activement.  Suivant  les  circonstances,  elles  jiassent 
alors  totalement  inaperçues  ou,  au  contraire,  manifestent  leur  présence 
pai-  divers  accidents  morbides;  à  la  vérité,  on  discute  encore  si  l(>s 
Amibes  sont  la  cause  réelle  de  ces  accidents  ou  si  elles  les  acconqiagnent 
simplement. 

On  a  cru  que  les  Amibes  j)arasites  étaient  des  espèces  bien  définies, 
qui  ne  se  trouveraient  dans  la  nature  (ju'à  l'état  enkysté  et,  par  consé- 
(juenl,  ne  seraient  en  état  d  activité  et  de  reproduction  que  jUMidant  leui- 
période  païasitaire.  Celli  et  Fiocca  (')  sont  d'un  autre  avis  :  ils  admettent 
(ju'une  môme  espèce  présente  une  série  de  variétés  capables  de  vivre 
chacune  dans  les  milieux  les  |)lus  divers,  tels  tpie  le  sol,  l'eau  douce, 
l'eau  de  mer,  le  tube  digestif  de  lllonnue  et  des  animaux;  un  même  être 
peut  d'ailleurs  héberger  simultanément  plusieurs  espèces  ou  variétés 
d'Amibes.  C'est  ainsi  que,  en  se  basant  sur  l'étude  de  cultures  faites  par 


(•)  A.  Cki.i.i  l'I  H.  Fiocca,  Beitriige  zur  Amobonl'orscliuiig.    Ccutralblalt  fur  UaktcrioL,  \V. 
p.  470;  XVI,  p.  ô-ld,  1894. 
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(les  |>i(Ht''{l(''s  analo};ii('s  à  ceux  (|iii  sont  usités  on  hactériolo^ie,  ces  deux 
()l)S('i\iil('uis  distinguent  une  série  d'espèces  et  de  variétés  ea[)al)les  de 
vivre  dans  1  intestin  de  I  llounue  : 

I"  Am(KB\  lobosa.  —  Elle  comprendrait  trois  variétés  principales 
pouvant  être  rencontrées  chez  riloiume  : 

Variété  (jultula  (Ainu'ba  (julliild  Dujardin).  —  Elle  est  «généralement 
obloniiue  et  mesure  2  à  4  ]}.  dans  le  sens  de  la  lon^aieur,  4  à  2  \j.  dans  le 
sens  de  la  largeur;  son  kyste  est  arrondi  et  large  de  1  \}.  à  1  ^.  5.  On  la 
trouve  dans  le  sol,  les  marais,  l'eau  courante,  la  mer,  la  poussière,  ainsi 
(jue  dans  Tinlestin  de  rilouune  et  des  animaux. 

Variété  oblonga  [Aniwha  o/>/o?t^a  Schmarda).  —  Elle  est  enviion  deux 
fois  plus  giande  que  la  précédente.  On  la  trouve  dans  le  sol,  la  vase,  l'eau 
de  boisson,  l'intestin  de  l'Homme  et  peut-être  aussi  des  animaux. 

Variété  coli  (Aniœba  co/i'Losch). 

2"  Amœba  spinosa  Celli  et  Fiocca.  —  Elle  est  large  de  (i  à  10  [x;  l'ecto- 
plasme est  très  réduit,  le  noyau  est  bien  visible,  les  vacuoles  sont  au 
nombre  de  1  à  7.  On  la  trouve  dans  le  sol,  les  marécages,  les  eaux  de 
source  et  de  rivièi'c,  les  eaux  minérales,  la  mer,  la  poussière,  ainsi  que 
dans  le  vagin  et  l'intestin,  aussi  bien  à  l'état  de  santé  que  chez  des  indi- 
vidus atteints  de  diarrhée  ou  de  dysenterie;  elle  vit  aussi  dans  l'intestin 
des  animaux  (Cobaye,  Grenouille,  etc.). 

5"  Amœba  diaphana  Celli  et  Fiocca.  —  Elle  est  arrondie  ou  légèrement 
allongée;  sa  ])lus  grande  longueur  oscille  entre  0  [),  T)  et  2  |j.;  le  noyau  est 
rarement  visible.  On  la  trouve  dans  le  sol  et  dans  l'intestin  des  dysenté- 
riques. 

4°  Amœba  vebmiculahis  Weisse.  —  De  forme  très  allongée,  elle  est 
longue  de  4  à  0  \).  et  large  de  1  [/  environ;  les  vacuoles  ne  sont  pas 
visibles,  mais  le  noyau  est  apparent;  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre 
l'endoplasme  et  l'ectoplasme.  On  la  trouve  dans  le  sol,  la  vase,  l'eau  de 
boisson,  l'intestin  des  dysentériques,  ainsi  que  dans  le  vagin  des  femmes 
saines  ou  cancéreuses. 

h"  Amœba  reticularis  Celli  et  Fiocca  {mmÂDiœba  reticidosa  Bùtschli).  — 
De  forme  vai'iable,  allongée,  ovale,  triangulaire,  quadrangulaire  ou  arron- 
die; des  angles  partent  1  à  ,")  lilaments  très  lins,  au  moyen  desquels  les 
Amibes  s'unissent  en  réseau.  Le  diamètre  est  de  2  à  4  \}.  sans  les  pseudo- 
podes, de  (S  à  1  i  [;,  avec  ceux-ci.  Le  saicode  est  homogène,  hyalin;  le 
novau  et  les  vacuoles  ne  sont  pas  visibles.  On  trouve  cette  espèce  dans  le 
sol,  les  mai'écages,  la  vase  des  souices  thermales  et  l'intestin  des  dysenté- 
litpies. 

La  culture  des  Amibes,  inaugurée  par  Kartulis  et  ])()msuivi(!  |)ar  Celli 
et  Fiocca,  donnera  sans  aucun  doute  des  résultats  intéressants.  Mais  les 
faits  acquis  juscju'à  ce  jour  sont  encore  trop  peu  précis  pour  que  nous 
abandomiions  les  classifications  toutes  provisoires  qui  nous  ont  permis 
juscpià  ])iésent  de  coordonner  nos  coimaissances. 

En  outie  des   vraies   Amibes,    dont  il  sera    (piestion   plus   loin,  on  a 
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((hscrvi-  clic/,  1  lliiimiic,  diiiis  diverses  iii;il;i(lics,  dt'^  cui|iusciiles  niiiilioïdes 
([ui  ne  sciiiltleiil  èlic  nuire  cliose  (|ii(!  des  (■cllules  é|)itliéli;des  on  des  leu- 
cocytes luodiliés.  Tel  est  le  cas  |)oiii-  la  «  Plasiiiodie  »  (|iie  Van  dei'  LoelVa 
si^nialée,  ou  IS(S7,  dans  les  pnstniesde  variole  et  do  vaccine('):  L.  FM'eiller 
(îrassi  et  Se^ié,  Dcelile,  IMana  et  (!alli-Valeiio,  (inainieii,  Monli  et 
d'autres  ont  vu  aussi  cet  oi-j^anisnie,  sans  (|ne  sa  coiniaissance  ait  lait  un 
progrès  sensible;  néanmoins,  Guarnieii  lui  a  infligé  les  noms  (\c  Cylo- 
ryctes  vncrinac  et  de  Ci/loi'i/cfcs  vnriolnc,  nhésitant  pas  à  le  considérer 
connue  un  Rlii/opodo. 

Des  productions  analogues  ont  été  observées  par  Pfeiiïer  dans  la  vac- 
cine du  Mouton,  la  varicelle  et  Tberpès  zoster;  |)ar  Dd'ble  dans  la  rou- 
geole, la  scarlatine  et  la  sypliilis.  Nous  nous  refusons,  sinon  à  les  consi- 
dérer connue  des  j)ai"asifes,  du  moins  à  les  admettre  parmi  les  Amibes. 

Amœba  gengivalis  (\.  (,ros,  1819.  —  Synonymie:  Amœbea  gengi- 
valis  (1.  (ii'os,  18  iO.  — AiiKrlxi  huccalis  Steinberg,  18(52. 

Ce  parasite  est  représenté  [)ar  des  vésicules  découveiles  ])ar  Gros  (de 
Moscou)  dans  le  tartre  dentaire  (*).  «  Ces  vésicules  ont  un  mouvement  si 
lent  et  si  obscur  qu'il  faut  en  être  averti  pour  remarquer  qu'elles 
prennent  toutes  les  formes,  par  une  extension  et  contraction  amœbéenne. 
laissant  toujours  voir  à  l'intérieur  des  globules  qui  semblent  se  déplacer 
un  peu,  et  être  l'analogue  de  ce  que  nous  connaissons  cbez  de  certains 
Infusoires  soi-disant  polygastriqucs.  Leur  origine,  leur  rôle  et  leur  fin 
sont  ignorés.  Elles  se  trouvent  surtout  à  la  face  interne  des  dents.  » 

Steinberg  et  Grassi  ont  vu  aussi  des  Amibes  dans  le  tartre  dentaire; 
toutefois  l'observation  de  ce  dernier  auteur  reste  douteuse,  et  il  déclare 
lui-même  qu'il  avait  probablement  eu  atïaire  à  des  corpuscules  salivaires. 

On  a  vu  deux  fois  des  Amibes  dans  le  pus  d'abcès  du  maxillaire  infé- 
lieur,  mais  on  ne  saurait  dire  actuellement  si  elles  ont  joué  un  rôle  actif 
dans  la  production  de  ces  abcès.  A  Baltimore,  Flexner  ('')  a  observé  chez 
un  vieillard  un  vaste  abcès  avec  nécrose  de  la  mâchoire;  le  pus  qui  s'en 
échappait  était  de  couleur  gris  jaunâtre,  répandait  une  odeur  fécaloïde  et 
renfeiinait  une  très  grande  (juantité  d'Amibes  disséminées  dans  toute  la 
masse  purulente,  mais  surtout  accunndées  en  des  sortes  d(!  grumeaux 
blancs  et  opaques;  les  parties  osseuses  nécrosées  furent  enlevées  et  la 
guérison  s'établit  promptement. 

A  Alexandrie,  Karlulis  (')  observa  un  Arabe  de  quarante-trois  ans  pré- 
sentant un  abcès  du  maxillaire;  la  inufjueusc  buccale  et  la  gencive  étaient 

(•)  Dès  1881,  J.  Reiiaut  considi-rait  comme  des  parasites  caractcristiijues  de  la  variole,  cer- 
tains corpuscules  trouvés  par  lui  dans  les  cellules  du  corps  mu(|ueux  de  Malpighi.  [Atittales  de 
dermalol.  et  de  sijph..  (2),  II,  p.  1,  1881.) 

(*)  G.  Gros,  buU.  de  la  Soc.  imp.  des  naturalisles  de  Moscou,  XXII,  1"  partie,  p.  5iît. 
1849.  Voy.  p.  555  et  pi.  YI,  c 

(^)  S.  Flex.ner,  .\mœ!j;L'  in  an  abscess  of  tlie  jaw.  Bull,  of  llœ  John  Ilopkins  Ilospilal,  III 
n»  25,  p.  lOi,  1892. 

(')  Kartums,  Ucber  pal!io;:;ene  Protozocn  bei  dcm  Mcnschen.  Zcitschrifl  fur  Hygiène,  XIII. 
p.  1,  1895.  Voy.  p.  9  et  pi.  II. 
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roiif^cs  et  tiiinéfiées;  (Kmix  iiiohiiros  ('taicnt  absentes.  Un  polit  trajet  fistu- 
li'ux.  (|ui  s'ôtendait  jiis(|ir;i  I Ds,  sôtait  ouvert  sponlani-niciit ;  il  livrait 
passaiie  à  tni  pus  épais,  rempli  de  uiaiiiiles  jaunes.  .Mal;^r(''  les  apparences, 
le  pns  ne  contenait  pas  trace  d'Oospord  hovis,  mais  renlermait  en  abon- 
dance des  Amibes  vivantes,  sans  pai'Ierdes  ^dobnles  (hi  pns  et  de  |)actéries 
telles  (pie  le  S((ij)lnjl<tcoccus  aureus.  Ces  Amil»es  étaient  laij^es  de  30  à 
7)8  \}.,  très  vives,  à  ectoplasme  liyalin,  à  pseudopodes  étroits,  pailbis  au 
nondire  de  deux  on  trois;  elles  renfermaient  un  très  petit  noyau,  de 
jrrosses  ^ramdations  et  des  vacuoles  peu  apparentes.  Après  extraction  de 
deux  séipiestres  et  chute  spontanée  d'un  troisième,  la  piérison  s'établit. 
Ces  séijuestres  présentaient  à  leui'  sui-Jace  des  dépressions  nlcératives, 
remplies  de  pns  épais  et  granuleux,  riclie  en  Amibes.  Celles-ci  étaient  le 
centre  d'une  zone  d'intlannnation  intense,  avec  ramollissement  et  perle 
tle  la  substance  osseuse;  on  ne  voyait  plus  ni  lacunes,  ni  ostéoplastes. 
Dans  les  points  atteints  par  la  nécrose,  quelques  Amibes  siégeaient  dans 
les  espaces  médullaires;  à  la  [téripbérie  de  la  zone  inflammatoire,  les 
corpuscules  osseux  étaient  tnméliés.  boniogènes  et  sans  prolongements, 
le  tissu  osseux  était  linenient  strié,  les  espaces  médullaires  indistincts. 
Comment  interpréter  ces  pbénomènes  moibides?  11  sendjie  probable 
(pie  la  plaie  produite  par  l'extraction  des  deux  molaires  a  été  la  voie 
suivie  par  les  Amibes  et  les  Bactéries  pour  arriver  jusqu'à  l'os;  la  bouche 
a  été  le  point  de  départ  de  l'infection,  mais  l'agent  infectieux  semble 
avoir  été.  dans  ce  cas,  une  Bactérie;  les  Amibes  auraient  servi  tout  au 
plus  au  transport  de  celte  dernière. 


Amœba  coli  Lôsch,  1875.  —  Synonymie  :  Amœba  intestinalis^.  Blan- 
chard, 1885.  —  Amœba  dysenleriœ  Kruse  et  Pasqnale,  189 i. 

Nous  envisagerons  ici  les  Amibes  qui  haljilent  l'intestin  de  lllomme 
dans  les  cas  de  dysenterie  :  toutes  n'appartiennent  pas  à  une  seule  et 
même  espèce,  comme  le  prouvent  leurs  dilVércnces  de  taille  et  de  struc- 
ture, mais  il  est  impossible  actuellement  d'établir  entre  elles  des  distinc- 
tions rationnelles. 

En  1850,  Lambl  a  trouvé  à  Prague,  dans  les  selles  d'un  enfant  de  deux 
ans  atteint  de  dysenterie,  des  corpuscules  mobiles  mesurant  de  4  |j.  6  à 
t)  [1.  2  et  paraissant  être  des  Amibes.  C'est  sûrement  des  animaux  de  cette 
sorte  (pie  Lewis  a  découverts  aux  Indes,  en  1870,  dans  les  déjections 
d'individus  atteints  de  choléra  et  d'autres  maladies;  Cunningbam  lit  des 
observations  toutes  semblables,  dans  cette  même  contrée.  La  présence  des 
Amibes  dans  l'intestin  des  dysentériques  ne  fut  dénnitivement  prouvée 
qu'en  1875,  quand  Losch  l'eût  c()nstat(''e  à  Saint-Pétersboing  chez  un 
pavsan  de  vingt-quatre  ans,  soutirant  d'une  inllammatian  ulcéreuse  du 
gros  intestin  et  atteint  de  diarrhée.  Depuis  lors,  les  observations  se  sont 
multipliées,  en  Europe,  en  Egypte,  en  Asie,  aux  Etats-Unis,  à  tel  point 
que  VAniœha  coli  mérite  d'être  considérée  comme  un  parasite  redou- 
table :  sa  grande  importance   nosologique   a   été  mise  en  lumière   par 
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K;nliilis,     ;"i     Alcxiiiiiliii'    dligN jtic.     ri     p.ir     (loiiiiciliiiiiii     cl     l,;illnir,    à 
Miiltiiiioi'c. 

Les  tliiiKMisioiis  du  p;irasilo  vni'icnl  suiviiiil  les  jiulciiis  :  '20  à  Tù)  [j. 
(r;i|)tvs  Ldscli  (lig.  i7  ).  '2')  '^.  i\',[\)vvs  .Xoriii.iiid,  (S  à  2.')  [j,  d'jipirs  (lim- 
ninifhaiii,  8  à  22  [j.  d'apivs  (îrassi,  12  à  50  [j.  d'après  Karhdis,  (i  à  .lO  [j. 
d'apivs  Massiiiliii,  1,"  à  ."7  \x  (Tapi-ôs  Dork,  IT)  à  2."  [j.  d'aprrs  (lahcii,  12  à 
20  [).  dapiH's  Scliulici;4.  t'Ic. 
On  pouf  iloiu'  adiiicllic  une 
lai'^i'iir  inoyt'iiiic  de  IT)  à 
25  [JL  pour  ranimai  à  Télat 
de  repos  :  il  va  sans  dire 
que  CCS  dimensions  nuii- 
mentent  nolahlemeut  lors 
do  l'expansion  des  |)sendo- 
|)odes.  (]cnx-ci  sont  oittiis, 
au  nombre  d  un  ou  deux. 
L'ectoplasme  est  peu  mai- 
(jué;  le  noyau  est  aiiondi, 
large  de  5  à  7  p.,  pourvu 
d'un  micléole;  les  vacuoles 
sont  ou  nomlue  variable  cl 
non  contractiles. 

Le  malade  do  Losch  pré- 
sentait tous  les  symptômes 

d'une  dysenterie  intense  et  rebelle;  il  mourut  et  l'autopsie  révéla  (pie  le 
gros  intestin  était  le  siège  d'une  violente  inllammation  et  d'ulcérations 
disséminées,  surtout  dans  ses  parties  uirérieuros.  Ces  lésions  étaient-elles 
causées  par  le  parasite?  Losch  admet  tout  au  moins  que  celui-ci,  |iar  ses 
mouvements  incessants  à  la  surface  de  la  muqueuse  malade,  avait  pu 
l'exciter  mécaniquement,  entretenir  l'inflammation  et  empêcher  la  gué- 
rison  des  ulcères;  on  pouvait  noter,  jiendant  la  vie  du  patient,  une  rela- 
tion directe  entre  l'intensité  des  |)hénomènes  inflammatoires  et  le  nom- 
bre des  Amibes  contenues  dans  les  selles. 

La  dysenterie  des  pays  chauds  est  caractérisée  par  la  présence  constante 
d'Amibes  dans  les  déjections,  à  tel  point  qu'on  a  pro|)osé  de  désigner 
désormais  cette  maladie  sous  le  nom  de  dysenterie  amibienne  (Kartulis) 
ou  (V('nf(')'ife  nniihicnne  (Lutz,  Kovâcs)  :  Kartulis  a  noté  cette  coïncidence 
remar(piablo  dans  plus  d(!  500  cas,  sans  jamais  trouver  le  païasite  dans 
aucune  autre  forme  de  diarrhée.  Il  en  résulte  que  la  dysenterie  amibienne 
revél  le  caractère  d'une  entité  morbide  particulière,  dont  il  inq)orte  de 
donner  une  description  rapide. 

Si  on  examine  les  selles  peu  de  temps  après  leur  émission,  on  y  con- 
state aisément  la  présence  dune  plus  ou  moins  grande  quantité  d'Amibes  : 
celles-ci  sont  surtout  abondantes  dans  des  sortes  de  grumeaux  (pii  flottent 
dans  le  liquide.  On  y  trouve  dc\jà  (juclques  kystes  (fig.  i7),  dont  le  nombre 


Fig.   i7.  —  Amœbn  coli,   d'^nbs  Lôscli. 
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aii^MiiPiitc  à  iiipsiii'c  (|iio  les  sclli's  se  icIVoidissciit  :  rniiiiiiiil  se  dispose 
ainsi  à  alVroiitcr'  les  coïKlilioiis  (U'Iavorahlcs  aii\(|ii('il('s  il  va  èti'o  soumis. 
Par  la  suite,  les  kysles  vont  èlic  convoyés  par  la  poussière  ou  entraînés 
par  les  eaux,  jusqu'à  ce  (jue  s'olîre  à  eux  Toecasion  .de  pénétrer,  proba- 
hlenient  avee  Teau  de  boisson,  dans  le  tuhe  diirestil'de  (pielipie  individu. 
I/Aniilie  soit  alors  de  sa  vie  latente,  (piitte  son  kyste,  se  nudtiplie  et  si  I.; 
terrain  est  lavoialile.  la  maladie  ap|)arail. 

Celle-ei  a  une  maiclie  et  une  duiée  variables,  présente  des  alternatives 
de  rémission  et  d'exaeerbation,  a  une  tendance  mar(|uée  à  la  cbronicilé  cl 
s'accompagne  dune  anémie  plus  ou  moins  prol'onde.  Elle  est  souvent 
mortelle,  tant  à  cause  des  graves  lésions  (pielle  détermine  dans  le  gros 
intestin  (pie  par  suite  de  la  j)roduction  dabcès  dans  le  l'oie  et  même  dans 
le  poumon.  Examinons  ces  dilï'érentes  lésions. 

Le  côlon  est  le  siège  d'ulcérations  (pii  dilîèrent  en  général  de  celles 
trouvées  en  toute  autre  forme  de  dysenterie.  Elles  débutent  par  une  intil- 
tiation  du  tissu  sous-mn(|ueux,  bientôt  suivie  d'une  nécrose  de  la 
mucpiousc  sus-jacente;  elles  prennent  ainsi  une  l'orme  et  des  dimensions 
variées;  leur  caractère  essentiel  est  l'absence  de  toute  purulence,  sauf 
diuis  les  cas  oi'i  des  Bactéries  pvogènes  sont  venues  s'y  fixer. 

Les  Amibes  grouillent  littéralement  sur  le  fond  de  ces  ulcérations,  mais 
deviennent  rares  ou  disparaissent  quand  celles-ci  sont  en  voie  de  cicatri- 
sation. Elles  s'insinuent  dans  l'épaisseur  des  coucbes  muqueuse,  sous- 
mucpieuse  et  même  nmsculeuse,  suivant  la  profondeur  des  ulcérations, 
ainsi  (|ue  Kocli  Ta  obseivé  en  Egypte:  sur  les  coupes  bistologiques,  elles 
sont  aisément  mises  en  évidence,  à  cause  de  leur  grande  affinité  pour  cer- 
tains réactifs  colorants  tels  «pie  le  bleu  de  niétbylène.  Elles  s'accumulent 
même  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  comme  l'ont  montré 
Councilman  et  Latleur,  auxipu'Is  on  doit  un  mémoire  magistral  sur  la 
maladie  en  (pu'stion  ('). 

La  dysenterie  amibienne  se  com|)li(juc  fréc(uemment  d'abcès  du  foie  :  le 
liquide  (|ui  s'en  écba|)pe  renferme  des  Amibes  (^),  plus  petites  que  celles 
de  l'intestin.  Pioviennent-elles  d'individus  qui  seraient  remontés  par 
I  intestin  grêle  et  b;  canal  cboiédoipu'?  11  est  |)lus  vraisemblable  qu'elles 
dérivent  d'individus  intra-vasculaires,  transportés  |)ar  le  courant  sanguin 
du  gros  intestin  justpie  dans  les  branches  intra-hépatiques  de  la  veine 
porte;  Koch  les  a  vues  d'ailleurs  dans  les  vaisseaux  sanguins  du  l'oie, 
mais,  chose  remarquable,  on  ne  les  a  pas  encore  trouvées  dans  le  sang  en 
dehois  du  territoire  de  la  veine  porte. 

Kartulis  a  constaté  leur  très  grande  abondance  dans  les  abcès  hépati- 
qu(>s  récents  et  les  a  vues  aussi  dans  les  abcès  datant  d'un  mois.  Il  déciit 


(')  La  liiliIio!,'rapliic  de  la  dysenterie  atnil)icnne  jusqu'en  mars  1S!)Ô  est  donnée  d'une  farnn 
assez  comiilrle  par  SciiiCEiu;,  Die  parasilisrlieu  Ani()l)eii  des  mens<-hli('lien  Darmes.  l'.rnlrulblntl 
fur  linkterinl.  uiid  Parasiten/aanlc,  XIII,  p.  ÔDS,  (55i  et  701,  ISflô. 

(*)  Voy.  à  ce  propos  Beutiiand  et  I'ontan,  Traité  médico-chirurgical  de  l'hépatite  suppurée  des 
pays  chauds,  p.  2")'i  et  suiv.  Paris,  1X1)5. 
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trois  zones  diiiis  liiltcrs  :  une  zone  interne,  eonsl  ihii'e  |);n'  des  di'liilus. 
des  leneocyles  et  des  Aniiltes;  inie  zone  moyenne,  l'oiinée  d  Aniihes  el  de 
cellules  lié|);di(|nes  en  voie  de  deslnielion  ;  une  zone  e\letne,  où  h 
sulislanee  li(''|i;il  i(|iie  se  nionlie  eniliinnnee.  Il  ;idniel  (|iie  I  ;ilieès  esl  diî  ;'i 
l'iiclion  de  niierolies  poites  iiii  l'oie  \y,w  les  Aniilies,  niiiis  (|ue  celles-ci 
peuvent  ce|)endant  jouer  un  rôle  d;ins  l;i  destiiictiondes  tissus.  On  trouve, 
en  elVel.  coninnniénienl  (huis  les  iihcès  du  l'oie  des  luiciolies  divers, 
Slre|)toco(|ues,  St;i|tliyloeo(|ues,  lîjicilles,  niiiis  il  n'est  |ioint,  r;ire  dy 
constiiter  I  idisente  de  tout  niieroor^anisnie  ciipidde  de  |»rovo(|uer  leni 
l'orniiition  :  (!ouncilnian  et  Eieheiiherfr  au\  l^tats-lnis,  Kiiise  cl  l*as(|iiali 
en  l\iiy|)te  ( ')  ont  ohservé  ce  l'ait  iin|i()rtant.  1)  ailleurs  Falxès  dilVère  essoii 
tielleuient  de  ceux  déteruiinés  par  les  causes  banales,  en  ce  (pTil  n'y  a 
j)as,  à  proprement  parlei",  (rinllammation  |)urulent(î;  les  cellides  entou- 
rant les  veines  intra-loltulaires  se  nécrosent,  subissent  la  déffénéresceuce 
byaline,  puis  un(>  sorte  de  licpiéfaction.  Ces  transformations  sont  attri- 
buées par  (lonncilman  à  l'action  de  substances  chiniicpies  élaboi'ées  j)ar  les 
jiai'asites. 

Les  abcès  hépaticpies  nécessitent  souvent  l'intervention  cbirurjficali". 
Cliez  un  individu  ayant  succond)é  après  l'opération  de  deux  abcès  et  cliez 
lecpiel  s'était  |)roduite  de  la  ^'an^rène  de  la  peau,  Nasse  trouva  des  Amibes 
dans  les  |)orfions  ^ani>rénées.  Klles  se  montiaient  à  la  |)éripb(''iie,  là  où  la 
nécrose  attaijuait  le  tissu  adipeux  et  les  coucbes  itrol'ondes  du  tissu  sous- 
cutané,  isolées  ou  lénnies  en  plus  ou  moins  grand  nond)re.  l'allés  abon- 
daient dans  le  di'rnie,  aux  points  où  l'épitbélium  iéa()pai'aissait,  et  dans 
les  |)arties  pi'olondes,  le  long  des  espaces  lym|»bati(pies  et  des  l'aisceaux 
conjonctil's  séparant  les  glomérules  adipeux. 

En  Amérique,  Osier  a  vu  l'abcès  du  foie  perforer  le  diaphragme  et  pro- 
vofpier  un  abcès  secondaire  du  poumon.  Cette  complication  n'est  pas 
tellement  rare  qu'on  n'en  ail  vu  plusieurs  cas  à  John  Ilopkins  llospital,  de 
IJaltimore.  Les  cxpcctoiations  renferment  alors  des  Amibes  vivantes,  dont 
la  présence  acquiert  ainsi  une  grande  importance  au  point  de  vue  du 
diagnostic  :  elle  indicpie  l'existence  d'un  abcès  du  poumon  et  peut  même 
révéler  l'existence  encori;  in!q)er(;ue  il'un  abcès  hépaticpie. 

L'Amibe  est-elle  l'unicjue  agent  pathogène  ou  acconq)agne-t-elle  sinq)le- 
ment  des  lésions  produites  par  un  microorganisme  spécifique,  d  aillems 
encore  inconnu?  La  (pies! ion  esl  des  plus  controversées.  On  a  tenté  de  la 
résoudre  par  voie  exj)érimenlale. 

Le  premier,  Losch  introduisit  dans  le  tube  digestif  de  cpiatre  Chiens, 
par  la  bouche  et  par  l'anus,  de  la  matière  diairhéicpie  IVaicbemeid 
évacuée;  les  injections  fuient  continuées  ti"ois  jours  de  suite.  Huit  jours 
après  la  dernière,  on  connuenca  à  trouver  un  grand  nombre  d  Amibes 
vivantes  dans  les  selles  de  l'un  des  Chiens.  Pendant  les  dvu\  s(>maines 

(•)  \V.  KiiusK  iind  F'asqiai.k,  Kiiic  Kxpcililinii  nacli  .i'frypicn  ziini  Sluilimn  dcr  Dvsi'iilcric  uml 
des  Lcl)cral)sccsscs.  Deulsche  mrd.  Wocli..  XIX.  p.  ").")!  ol  57S.  IS'.tr).  —  Untursucliuii^'cii 
ûber  die  lUseiitcric  uiid  Lelierahsccss.  Zcilsiluifl  fiir  Hijf/ieiir,  XVI,   IS'.li. 
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siiivantos,  il  en  lui  de  iiiOnio.  Lo  Chien  icstant  en  bonne  santé,  on  le 
sai'iilia  le  dix-liiiilièiiie  jour  après  la  dernière  injection  :  la  nin(|ueuse 
rectale  était  enllaiinnée,  luniélic'e.  nlcéi'ée  par  places;  les  Aiuihes  étaient 
abondantes  au  niveau  des  ulcéiatioiis  ;  la  iiiiKpieiise  était  noiniale  sur  le 
lesto  dn  jj^i'os  intestin. 

En  somme,  le  résultat,  obtenu  plaidait  eu  laveur  de  la  spécilicité  de 
lAmibe.  Des  e\|)érienc(>s  du  même  j-cnre  ont  été,  depuis  lors,  tentées  par 
un  bon  noud)re  dObservateurs.  Tout  d'abord,  Kartulis  n'a  pu  produire  la 
dysenterie  cbe/  le  Singe,  le  Chien,  h  Chat  et  le  Cobaye,  en  injectant  dans 
le  rectum  les  parties  imnpieuses  des  selles;  plus  lard,  il  obtint  un  résultat 
positif  chez  le  Chat,  plus  rarement  chez  le  Chien;  la  réceptivité  du  Chat 
serait  accrue,  quand  on  injecte  dans  le  rectum,  non  plus  les  selles  elles- 
mêmes,  mais  bien  une  culture  d'Amibes.  A  Piague,  Illava  obtint  2  succès 
avec  17  Chiens,  4  succès  avec  0  Chats,  mais  n'eut  aucun  résultat  avec 
8  Lapins,  G  Cobayes  et  2  Poules. 

D'auti'e  part,  Quincke  et  Roos  (')  ont  vu  la  dysenterie  amibienne  appa- 
raitie  et  devenir  mortelle  chez  (1  Chats  sur  8,  après  inoculation  pai-  la  voie 
rectale;  les  Amibes  commençaient  à  se  montrer  dans  les  selles  du 
quatrième  au  sixième  jour.  A  4  autres  Chats  on  donna  })ar  la  bouche  des 
selles  datant  de  deux  à  neuf  jours,  ne  contenant  plus  aucune  Amibe 
vivante,  mais  renfermant  des  kystes  :  la  maladie  se  déclara  chez  2  de  ces 
animaux.  Dans  tous  ces  cas,  le  dia^înostic  n'était  pas  douteux  et  les  lésions 
trouvées  à  l'autopsie  étaient  identi(pies  à  celles  que  nous  avons  décrites 
plus  haut.  Kriise  et  Pasquale  ont  réussi  également  à  produire  chez  le  Chat 
une  dysenterie  ulcérativc  parfois  mortelle,  par  injection  intra-rectale  de 
selles  amibiennes.  Le  même  résultat  fut  acquis  dans  un  cas  avec  le  pus 
d'un  abcès  hépatique  riche  en  Amibes,  mais  totalement  dépourvu  de 
microbes. 

Voilà  des  faits  qui  nous  semblent  indiquer  que  les  Amibes  jouent 
réellement  un  rôle  actif  dans  la  production  de  la  maladie.  Considérons 
d  autre  |)art  fju'il  y  a  une  relation  étroite  entre  le  nombre  des  parasites  et 
la  gravité  de  la  maladie;  que  ceux-ci  vont  en  disparaissant  (piaud  la 
guérison  s'établit;  (juils  se  trouvent  constamuuMit  dans  les  ulcérations  et 
juscjue  dans  la  [)rofondeur  des  parois  intestinales,  aussi  loin  que  le  pro- 
cessus morbide  se  manifeste.  On  peut  donc  conclure,  pensons-nous,  que 
les  Amibes,  |)ar  leur  grand  noml)re  et  par  leurs  mouvements  incessants, 
produisent  une  irritation,  puis  une  inllauuuation  de  la  muqueuse  intes- 
tinale. 

Nous  n'ignorons  pas  toutefois  que  cette  opinion  n'est  pas  à  l'abii  de 
la  crilitpie.  En  injectant  les  selles  en  nature  ou  même  des  cultures  non 
stérilisées,  comiue  l'a  fait  Kartrrlis,  on  intr'odirit  en  même  temps  des 
rrricr-oor-ganismes  de  tout  or-dre,  arrx(prels  on  pourrait  attribuer  la  maladie. 


(')  H.  Qi-iNCKE  uiid  E.  P.oos.  L'clicr  Amolion-Eiitcrilis     licrliiicr  liUii.  Wochenschrift.   XXX. 
p.  1089,  18<J3. 
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Diiiis  Irois  (Ms  (le  (lysmlcric  coiiiiilituK'c  dalicrs  du  l'oie.  P.  Mmiisoii  ;t 
lioiivé  (les  Amiltcs  dans  le  uii'!^  iiilcsliii,  mais  non  dans  le  l'oie.  Zani'aroi  (') 
a  injecté  dans  Tinleslin  de  I  "j  Chais  des  selles  aniihiennes  d'un  (lliat 
dvsenléri(|ne  :  I  I  de  ces  animaux  rmcnl  alleinls  de  dssenleiie,  7  avec 
Amilx's  dans  les  selles  el  i  sans  Amil>es.  Iii<'n  (|ne  linleslin  |»iésenlàt  les 
ideéialions  eai'aeléiisli(|nes  ;  ('»  «'mcnl  en  oulic  des  alicès  du  l'oie.  Un 
Stropl()CO(|iic  parlienlier  se  lionvait  dans  les  parois  inleslinales  el  dans  li; 
pus  des  alx'ès  liépali(pies  :  sa  (iillnre  pnre,  injectée  dans  le  recinm  du 
llliat,  produisait  la  dvsenleiie,  linliltration  purulente  el  rahcès  du  l'oie. 
Ce  même  mierohe  existe  aussi  dans  les  abcès  lié|)ali(pies  de  rilomme,  el 
c'est  lui  seul  (pu'  Zancafol  ei-oit  devoir  eonsidéicr  connue  l'agent  des 
lésions  intestinales  et  liépali(pu's. 

In  autre  ar-iimient  contre  la  spécilicité  des  Amihes  est  tiré  de  leur 
présence  dans  rinteslin  d'individus  restant  en  parfaite  santé  ou  atteints 
de  maladies  autres  que  la  dysenterie.  Giassi  a  vu  G  l'ois  dans  les  selles, 
aussi  l)ien  chez  des  individus  sains  (pu'  dans  des  cas  de  dianhée,  des 
Amihes  larj^es  de  l'i  à  'l"!  [^..  i)lus  petites  que  celles  de  Losch  et  pr(diahle- 
ment  diirérentes  de  celles-ci  :  il  en  résulte  donc  que  la  déduction  (piOn 
pomiait  tirer  de  ce  t'ait,  contre  l'action  pathogénique  de  VAiho'Iki  coli, 
perd  à  |)eu  près  foute  valeui*. 

C'est  sans  doute  la  même  es|)èce  (pii  a  été  revue  en  Sicile  par  (ialan- 
druccio.  Elle  est  tirs  conunune  chez  les  individus  atteints  de  diarrhée  ou 
de  dysenterie  ab  uir/cslis,  ainsi  cpie  dans  les  déjections  [)ullacées  d  un 
grand  noud)re  d'individus  hien  portants.  Le  parasite  est  évacué  à  l'état 
enkysté  ou  du  moins  il  passe  à  cet  état  après  son  évacuation.  En  avalant 
un  grand  nomhre  de  ces  kystes,  (^alandruccio  a  vu  des  Amihes  apparaître 
dans  ses  déjections  au  hout  de  l'i  jours,  sans  que  son  état  général  en 
fût  aucunement  modifié;  rexpéricnce,  répétée  plusieurs  fois,  a  toujours 
donné  le  nuMue  résultat. 

A  Kiev,  Massiutin  a  vu  des  Amibes  dans  les  selles  d'individus  atteints 
d'alVeclions  variées  :  un  cas  de  fièvre  typboïde  et  quatre  l'ormes  diverses 
de  dysenterie. 

A  Kiel,  Ouincke  et  Koos  ont  observé  un  cas  de  dysenterie  cliez  un  indi- 
vidu de  ii  ans,  qui  n'avait  pas  (piitté  le  Schleswig-llolstein  depuis  0  ans. 
Les  selles  renfermaient  une  Amil)c  large  de  25  à  30  et  même  à  40  [J-,  plus 
lente.  |)lus  grande  et  plus  résistante  (pie  VAinœha  coli  :  on  la  trouvait 
encore  dans  les  d(';jections  il  ou  3  jours  a|)rès  leur  évacuation.  La  dysen- 
terie durait  depuis  près  de  7)  ans,  (piand  le  malade  l'ut  examiné;  elle  était 
d'allure  bénigne,  mais  avait  vraiseud)lahlement  causé  des  ulcérations  du 
gros  intestin,  (les  selles  amibiennes,  injectées  à  ])lusieurs  reprises  dans 
le  reclmu  de  T)  Chats,  ne  produisirent  qu'une  diarrhée  passagère  :  les 
Amibes  ne  se  frouvaient  )>as  dans  les  déjections,  les  Chats  restèrent  en 
vie;  2  d'entre  eux  furent  sacrifiés  et  i'autoi)sie  montra  que  la  iuu(pu'use 

,';  Zancahol,  PalliogtMiie  des  abcès  du  foie.  Heviic  de.  chirurgie,  XIII    p.  G71,  18'JÔ. 
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(lu  ^l'os  intestin  était  intacte.  Lo  parasite  en  (piestion.  bien  que  ])ro(]ni- 
sant  une  entérite  clie/  riloinnie,  ne  seiait  donc  |)as  patliu^ène  pour  le 
(lliat,  caractère  qui  le  distingue  <le  l'Auiibe  de  Loscli  :  aussi  Quineke  et 
Iloos  proposent-ils  de  lui  donner  le  nom  (VAmœhd  voli  milis,  par  oppo- 
siti(tn  avec  lAinilte  de  Losch,  (pii  prendrait  celui  iVAinn'hd.  coli  /'dis. 

Partant  de  là.  ces  (dtservaleurs  recheiclienl  les  Auiihes  dans  l'intestin 
de  tii  personnes  d'àiic  et  de  sexe  dinérents,  saiiu's  ou  malades  :  après 
administration  de  sel  de  (larlsltad,  ils  trouvent  le  parasite  dans  9  cas,  et 
5  fois  assez  abondamment.  Ces  Amibes  ressemblaient  beaucoup  aux  pré- 
céd(>ntes,  mais  étaient  inolTensives  aussi  bien  j)our  le  Cbat  (pie  ])our 
rilonune  :  aussi  leur  assi^na-t-on  le  nom  (YAuia'ha  infestini  vulgaris. 

Ces  dénominations  tiinominales  ne  sont  pas  acce|)tables  ;  elles  sont 
(Tailleurs  prématurées.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  été  attri- 
buées à  des  formes  parasitaires  très  vraisemblablement  ditlerentes  les 
unes  des  autres,  ce  (pii  enlève  toute  valeur  à  l'argument  tiré  de  la  pré- 
sence d'Amibes  dans  l'intestin,  en  deliors  des  cas  de  dysenterie  inter- 
tropicale. 

Il  j)eut  donc  exister  dans  l'intestin  des  Amibes  banales  et  inolfensivcs; 
Laverai! (')  pense  que  la  dysenterie  aij^uë  de  nos  jiays  n'a  rien  à  voir  avec 
elles.  La  dysenterie  des  pays  cbauds  conqirend  deux  formes  distinctes  : 
mie  foinie  épidémitpie  et  contagieuse,  due  à  im  microbe,  et  une  forme 
non  contagieuse,  dm;  aux  Amibes,  (iclles-ci  sont,  pensons-nous,  les  agents 
initiaux  de  rinllammation  et  de  lulcéialion  de  la  muqueuse  intestinale, 
mais  il  n'est  pas  inqtossible  (pie,  une  l'ois  ces  lésions  produites,  cer- 
taines Bactéries  interviennent  et  les  aggravent. 

La  dysenterie  amibienne  est  connue  en  Egypte  (Kartulis,  Kocb,  Kruse 
et  Pas(piale),  à  Massaouab  (Grassi),  aux  Indes  (llarold,  Manson,  Ilebir),  à 
Sumatra  (Kovâcs),  à  Hong-Kong  (Normand),  au  Tonkin  (Laveran);  il  est 
probable  qu'elle  est  très  répandue  entre  les  troj)iques.  Elle  franchit  d'ail- 
leurs cette  zone  et  se  répand  dans  des  climats  tempérés.  On  l'a  observée 
à  Athènes  (Kartulis),  à  Kiev  (Massiutin),  à  Graz  (Calien),  à  Prague  (Hlava), 
à  Saint-Pétersbourg  (L(")sch);  elle  est  signalée  encore  à  Païenne  (Ouinckc 
et  Uoos),  en  Sardaigne  (Kenoglio).  Aux  Elats-l'nis,  on  la  connaît  au 
Texas  (Dock),  à  Philadelphie  (Stengel,  Rhein),  à  Baltimore  (Osier,  Coun- 
cilman  et  Lafleur,  Howard),  aux  environs  de  Boston  (Gerry  et  Fitz)  et 
encore  dans  d'autres  localités.  Enlin,  Einley  a  vu  au  Canada  l'abcès  hépa- 
tique amibien. 

Amœba  urogenitalis  Baelz,  1885.  —  Synonymie  :  Amœba  vaginalis 
R.  Blanchard,  1885. 

Des  Amibes  peuvent  vivre  égah^nent  dans  l'appareil  génito-urinaire. 
Dans  la  vessie  et  le  vagin   diuK^  jeune  Japonaise  tuberculeuse,    qui  se 

(•)  A.  F.WKitAN.  Coiilriljiitioti  à  l'ôltidc  de  l'i'liolufîie  de  la  dysciilcrio.  Comptes  roidna  de  la 
Soc.  de  bioL.  (0),  V,  p.  «75,  IS'.lô.  —  Dans  10  cas  de  dysciilcrie  aipië  observés  chez  des  sol- 
dais (les  environs  de  Paris,  Laveran  a  trouvé  une  seule  fois  des  Amibes  larges  de  20  |j.. 
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|)l;iij;nail  (1  ;iti(iccs  tloulciiis  vt'sic.ilcs,  s'oxaffrr.iiil  an  iiioiiicnl  de  la  mie- 
lion,  l>ai'l/.  a  Iroiivc'  des  Aniilics  larjfcs  de  '»()  ;/,  à  nMiuvcnicnls  hrs 
lapides,  ("os  aniniaUulcs  avaient  sans  doiile  été  anient's  à  la  vnive  ()ar  les 
al)lnli(»ns  :  ils  avaient  reiMoni»'  |»ar  rinétlnc  jns(|ne  dans  la  \essie.  et  c'est 
ainsi  (|n  (Ml  les  (diservait  dans  lurine  et  dans  le  inncns  vaginal.  .Iiir^ens(') 
a  vn  anssi,  dans  la  vessie;  d'nne  vieille  l'einine  atteinte  de  cystite  ehi-(i- 
ni(|UO,  de  petits  kystes  inn(pien\  remplis  d'Arnihes;  ces  mêmes  animaux 
se   foti'ouvaient  encore  dans  tout  le  vaj^in. 

(liiez  mi  individu  de  7û  ans  atteint  diiématiirie,  l'osneii'l  a  tioiivé 
dans  ruiine  des  Amihes  lar<,'es  de  Ih  à  50  [>..  L'hématurie  se  manifestait 
par  accès  de  courte  durée,  précédés  d'un  frisson  et  séparés  par  un  inter- 
valle variable:  laccès  passé,  l'urine  redevenait  claire  et  les  Auiilies  en 
disparaissaient.  Posner  ne  doute  |)oint  qu'il  y  ait  un  ra|)port  de  causalité 
entre  lauialadie  et  le  parasite,  mais  le  siè}j;e  de  celui-ci  n"a  pu  ètie  déter- 
miné d'une  façon  précise.  C'était  probablement  le  bassinet  du  rein, 
coiinne  tendait  à  le  faire  admettre  la  présence  d'albumine  et  de  cvlindres 
dans  l'urine. 

Un  cas  analogue  a  été  observé  en  Egypte  par  Kartulis("),  chez  un  indi- 
vidu de  5<S  ans,  très  allaibli  |)ar  une  hématurie  datant  de  (>  mois.  11 
ne  s'agissait  point  ici  de  biiliai/.iose.  La  ])alpation  révéla  l'existence  dune 
grosse  tumeur  vésicale;  Inrine  était  chargée  de  sang,  de  réaction  acide 
et  renfermait  un  assez  grand  nombre  d'Amibes  larges  de  1*2  à  20  p.,  à 
mouvements  assez  lents  et  à  courts  pseudopodes.  Le  malade  mourut  au 
bout  de  quatre  mois. 

Signalons  encore  (pie  WijnboiV  (^),  à  Utrccht,  a  observé  anssi  (piatre 
cas  d'  «  amibmie  «. 

Dans  3  cas  de  métrite  glandulaire,  Rossi  Doria  (^)  a  trouvé  dans  la 
lumière  et  dans  l'épithélium  des  glandes  certaines  formations  larges  de 
57  à  GO  :j.,  (]u  il  considère  comme  des  Amilies;  il  a  vu  à  hnir  intérieur 
divers  cor|)s  étrangers,  leucocytes,  hématies.  Bactéries,  et  s'est  assuré 
qu  elles  étaient  douées  de  mouvement  amiboïde.  Il  admet  que  l'état  mor- 
bide dont  il  s'agit  avait  été  causé  par  l'action  combinée  de  ces  Amibes  et 
de  quebpie  microbe  ;  il  pense  même  ipie  ladéiiome  bénin  et  l'adc-nome 
malin,  dont  la  métrite  glandulaire  est  la  forme  atténuée,  pourraient  bien 
reconnaître  la  même  étiologie.  S'agit-il  ici  de  la  même  Amibe  (jue  dans 
les  observations  précédentes?  S'agit-il  même  d'Amibes  vt'ritables  ?  C'est 
ce  qu  il  est  impossible  daflirmer  dans  l'état  actuel. 


(')  Dcuhche  vied.   Iloc/i..  p.  -ioi.  ISO'i. 

(*)  C.  PosNEii,  Ucbcr  Anuihcn  im  Ilarn.  Uni.  Jdiii.   Worli.,  XXX,  p.  07'».   lS'.)ô. 
(^)  Kartims,  F.oco  cilalo.  Zeilschrift  fur  lltjg..  XIII,  p.  '2,  en  iKile,  iS'.tô. 
(*)  J.-A.  \ViJMK(KF,    Over  aiiui-lniric.  Srdi'rl.    Tijiisriirift  vonr  Cciiers/niiiflr.    p.  107,  IS'.l.'i. 
(■•)  T.  Rossi  Douia,    UeliiT  das  Vorliaiidniseiii  von   Protozoëii    iioi    iler    Eiulomolrilis   clironicj 
glanilulaiis.  Arcliiv  fur  Gyiid/iol.,  XLVII,  p.  1,  lcS94. 
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SPOROZOAIRES 

Ces  Protozoaires  sont  eoiislitiiés  à  Tétat  iidiille  |)iii'  une  simple  masse 
protoplasmiqiie  muléée.  entomée  d'ime  nitieule.  l.ois  de  la  re|)ro(liie- 
tion,  ils  se  iiagmenlent  en  un  eertaiii  nombre  de  spores,  dont  ehacune 
donne  naissance,  par  une  difl'érenciation  secondaire  du  protoplasma,  à  un 
ou  plusieurs  sporozoïtcs  de  l'orme  définie,  caijahles  de  devenir  amiboïdes 
et  par  lescpiels  s'établit  la  dissémination  et  la  multiftlication  de  lorga- 
nisme. 

Ces  êtres  sont  païasites  chez  des  animaux  très  divers  :  ils  sont  repré- 
sentés cliez  rilonmie  pai'  les  llémosjioridies,  les  Coccidieset  les  Sarcospo- 
ridies  qui,  à  peine  connues  voilà  peu  d'années,  prennent  chaque  jour  en 
patholotrie  une  importance  plus  grande.  Ce  sont  eux  qu'on  désigne  com- 
numément  sous  le  nom  de  Psorosperniies,  d"où  le  nom  de  psorosper- 
moses  donné  aux  maladies  qu'ils  engendrent;  mais  ces  deux  expressions 
sont  fautives,  puisque  le  terme  de  Psoros|)ermie  ne  servait  originairement 
qu'à  désigner  les  spores,  notamment  celles  des  Grégarines,  et  non  l'ani- 
mal adulte. 


HÉIVIOSPORIDIES 


Danilevsky  appelle  ainsi  des  Sporozoaires  sanguicoles,  auxquels  Railliet 
donne  le  nom  (VHémamœbiens  (1893),  en  raison  de  la  transition  qu'ils 
paraissent  établir  entre  les  Rbizojiodes  et  les  autres  Sporozoaires.  Ces 
parasites,  dont  Metsbnikov  a  démontré  les  relations  avec  les  Coccidies, 
vivent  dans  les  hématies  des  Batraciens,  des  Reptiles  (Ophidiens,  Sauriens, 
Chéloniens),  des  Oiseaux  et  de  rilommc;  on  ne  les  connaît  encore  ni  chez 
les  Poissons  ni  chez  les  Mammifères,  mais  leur  présence  dans  l'espèce 
humaine  met  hors  de  doute  qu'on  devra  les  découviir  quelque  jour  chez 
ces  dernieis. 

En  trouvant  le  parasite  qui  cause  la  malaria  et  les  difierentes  formes 
du  jialudisme,  A.  Laveran  n'a  j)as  seulement  fait  une  des  ])lns  importantes 
découvertes  dont  la  médecine  eontcMnpoiaine  j)uisse  à  bon  droit  s'enor- 
gueillir, il  a  fait  eonnaitre  en  même  temps  un  parasite  d'un  type  jus(pra- 
lors  inconnu,  autour  dmpu'I  des  recherches  ultéi'ieurcs  sont  venues  grou- 
per toute  une  série  de  formes  analogues.  Labbé  ('),  qui  a  consacré  à  ces 
êtres  une  importante  étude,  les  divise  en  deux  grands  groupes  : 

(')  A.  LAiiDÉ,  Rorlicrclics  zooloo;iqucs  cl  biolofriqucs  sur  les  iiarasitcs  cndoglobulaires  du  sang 
des  Verlcl)rL's.  Aich.  dr  zoologie  expérim.,  (5),  II,  p.  55,  1894. 


llKMOSl'OliiniKS.  ^  067 

I"  l,('s  IIkmosi'ouidiks  ou  IlKMocYTosi'oitiiHKs.  (]iii  s"ohs('r'V(M)t  choz  les 
natracicns  et  les  H('|)lil('s; 

'2"  Los  (ivMNosi'oiîiDiEs.  rcpii'sciilf'fs  |);ir  l('s  nciiiTs  Iliillrfidiinit  I.alilx' 
et  Prok'osamum  Lahlté  clie/,  les  Oisciiiix,  i)ar  les  \n'u\vs  Ihirli/losoiinon 
Labbé  et  ('.j/ldUKrlxi  Lahlté  eliez  les  hiilraeiciis,  pai-  le  ^cnre  ll.riimind'hn 
Grassi  et  Keletti  chez  riloiiime.  \a^s  lldllcridiinn  sont  disporés;  les  auties 
sont  monosporés.  Tous  ces  aniiiialtiiles  ont  les  caractères  généraux  sui- 
vants :  une  vie  toujours  intraiiloluilaire  ;  une  structure  ainiliienne  à  l'état 
adulte  :  luie  reproduction  par  spoi-o/,oïtes  sans  aucune  UKMnbrane  eapsu- 
lairc,  les  spores  étant  nues,  l'n  seul  genre  nous  intéresse  : 

Pi.ASMODRiM  Marcliiafava  et  Celli,  1885  (lln'mam<vba  Grassi  et  Feletti, 
1889).  —  Parasites  vivant  dans  les  trlobules  roujf(!s  du  sang  de  rilonnne 
et  se  présentant  sous  deuv  aspects  dilVérents  :  des  lornies  ainiboïdes  à 
mouvements  assez  vils  et  des  l'ormes  allongées,  semi-lunaires,  innnobilcs. 
Ces  deux  formes  ont  la  même  structure  fondamentale,  rappelant  celle  des 
Amibes,  et  aboutissent  Tune  et  l'autre  à  une  forme  ronde  (pii  constitue 
une  spore  nue.  Celle-ci  se  segmente  en  un  nombre  variable  de  sporozoïles 
nuclcés,  disposés  en  rosace  ou  en  morula  et  entourant  une  niasse  de  reli- 
quat. On  distingue  en  outre  un  stade  de  dégénérescence  à  flagellums.  Le 
déveloj)pement  de  ces  parasites  se  fait  en  deux  ou  trois  jours.  Us  transfor- 
ment l'hémoglobine  en  mélanine  et  exercent  sui'  l'organisme  une  action 
palbogénicpie.  Le  Plasinodiuni  malariœ  est  le  type  du  genre,  sinon 
l'es|)èce  unique. 

Plasmodium  malariae  (Laveran,  1881).  —  Synonymie  :  Oscillaria 
maluriii'  Laveran,  1881.  —  Phisinodimn  mal(irin>  .Marcliiafava  et  Celli, 
188o.  —  Poli/inihts  malarvv  Diinilevsky,  1886.  —  Ilnuiatomonas 
malari;v  Osier,  1887.  —  lln'malophxjUnm  malari.r  Metshnikov,  1887. 
—  ll.vniamœha  Grassi  et  Feletti,  1889.  —  Laverania  inalarire  Grassi 
et  Feletti,  1889.  —  Ilœmamœba  nialarùv  Grassi,  1891.  —  H.  vivax 
Grassi,  1891.  —  //.  pnvcox  Grassi,  1891.  —  //.  immnciilata  Grassi, 
1891.  —  H.  Laverani  Labbé,  1894. 

Le  2")  novembre,  puis  le  '25  décembre  1880,  Laveran  faisait  connaître 
à  l'Académie  de  médecine  l'existence  d'un  parasite  particulier  dans  le 
sang  de  malades  atteints  de  fièvre  palustre  :  il  démontrait  ainsi  la  nature 
])arasitaire  des  accidents  de  rim|ialiidisme.  Cette  découverte,  faite  en 
Algérie,  fut  bientôt  conlirmée  par  F.  Uichard,  en  même  teni|)s  (ju'elle 
était  révoquée  en  doute  par  d  antres  observateurs.  On  trouvera  dans 
divers  ouvrages,  en  ])articulier  dans  ceux  de  Laveran,  un  historique  très 
complet  de  ces  polémiques  (jui  ne  sauraient  nous  occuper  ici. 

Actuellement,  la  découverte  de  Laveran  est  admise  par  ceux-là  même 
qui  l'avaient  le  plus  àprement  contestée,  et  il  est  démontré  que,  dans 
toutes  les  régions  du  globe  où  règne  le  paludisme,  cette  alVection  recon- 
naît pour  cause  unique  l'hématozoaire  en  (piestion. 

Dès  1881,  dans  son  ouvi-age  intitulé  ?salure  parnsHnirc  des  accidents 
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de  riiiijKihnlisinc,  Lavoraii  a  (h'si^iu'  ce  |)arasil('  sous  le  iKjiri  (YOscillaria 
malariiv.  (Vcsl  soiiIchicmI  le  IT)  (lécciiilnc  IS.S')  que  Marcliialava  et  Celli 
nrojHtsî'rt'ni  i>oui'  le  mcmc  (»rj;anisnK'  le  nom  de  Plasmod'nnn  malaria', 
ffénrialtMiiciit  adopté.  Lavciaii  rccoiimil  liiciilot  ([lie  son  hématozoaire 
n'était  pas  une  Oscillariée  et  abandonna,  ])oui'  éviter  toute  eonlusion,  la 
dénomination  proposée.  Néanmoins  celle-ei  a  incontestablement  la  piio- 
rilé  :  elle  reste  donc  valable,  an  moins  pour  le  nom  spécifique,  et  Toiffa- 
nismc  doit  par  consécpient.  eonlormément  aux  règles  de  la  nomenclature, 

prendre  le  nom  de 
G  ^fs?\  Plasmodiuin  mala- 

ria' (Laveran),  sous- 
lequel  nous  Tavons 
inscrit  plus  haut. 

Le  parasite  est  lo- 
gé normalement  à 
l'intérieur  des  glo- 
bules, dans  une  po- 
sition plus  ou  moins 
centrale;  Laveran, 
qui  le  croit  simple- 
ment accolé  au.v  hé- 
maties, lui  d(mne 
alors  le  nom  de 
corps  sphériqne 
(fig.48,B-I;fig.  51, 
A-C).  Il  est  arrondi, 
en  effet,  (piand  il  est  très  jeune  ou  ({uand,  devenu  vieux,  il  remplit  à  peu 
près  tout  le  globule;  en  toute  autre  circonstance,  il  est  doué  de  contrac- 
tions sarcodiques  qui  lui  donnent  des  aspects  divers.  Ses  dimensions 
varient;  elles  sont  en  général  de  5  à  6  |j.,  mais  peuvent  atteindre  jusqu'à 
10  •^.',  les  plus  petits  mesurent  à  peine  1  jj.. 

La  structure  du  Plasntodiinn  est  celle  dune  Amibe;  aussi  Grassi  et 
Feletti  sont-ils  d'avis  (pie  le  parasite  doit  être  rangé  parmi  les  Rhizopodes 
amibilormes.  Le  protoi)lasma  est  hyalin  chez  les  très  jeunes  individus; 
des  granulations  pigmentaires  noires,  jaune  ocre,  j)ar!'ois  même  rougeàtres 
ou  bleuâtres,  résultant  d'une  transformation  de  Thémoglobinc,  se  mon- 
trent déjà  dans  l'ectoplasme  chez  des  individus  encore  jeunes:  elles 
deviennent  ])lus  abondantes  chez  les  individus  plus  âgés  et  envahissent 
aussi  Tendoplasme.  Celui-ci  renferme  un  gros  noyau  vésiculeux,  non  colo- 
rablc  par  les  réactifs,  entouré  d'une  fine  membrane  et  présentant  à  l'un 
de  ses  pôles  un  ou  i)lusieurs  petits  nucléoles,  fixant  bien  les  réactifs 
colorants. 

Sous  Tinfluence  de  ce  parasite,  le  globule  s'hypertrophie.  Le  parasite 
d'aiiii'urs  ne  se  borne  pas  à  grossir  lui-même;  il  finit  par  se  nndtiplier  à 
l'intérieur  de  riiématie.  D'une  façon  plus  ou  moins  précoce,  il  se  divise 


Fi^.  18.  —  A,  héiiialie  normale.  —  B,  C,  iK-nialios  avec  des  corps  s](lié- 
riques  de  très  iii-til  volume,  non  pij^mentés.  —  D,  E,  F,  luMiialies 
avec  des  corps  spliéri(|ues  de  petit  volume  iiigmentés.  —  G,  héma- 
tie avec  un  corps  spliérique  déformé  par  les  mouvements  ami- 
boîdes.  —  II,  I,  hématies  avec  plusieurs  corps  sphériques  pifrmen- 
tés.  —  K,  corps  sphé'rique  pip;mefité  arrivé  à  son  développement 
complet.  —  L,  corps  spliérique  renl'eriiiant  des  fjrains  de  pif,'ment 
en  mouvement.  —  M,  corps  si)liérique  sur  lequel  on  dislinjiue  un 
douhle  contour.  —  K,  cori)s  sphériques  libres.  —  0,  corps  sphé- 
riques afi^iloniéiés.  —  D'a|)ivs  Laveran  ;  x  1000  environ. 
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Via.  l'.i.  —  A,  corps  sphériiiiie  pn'-senlanl  qualic'  lhit;rlluiiis.  — 
11.  corps  S|)lir'rique  avec  trois  flafjollums,  dont  l'un  pivseiite  un 
|ii'lit  it'iinomt'nt,  ft.  —  C,  corps  sphérique  avec  un  seul  flaf^el- 
luni.  --  D,  llaj^fllum  iihre.  —  Itaprès  Laveian;  x  1000  eiiviion. 


('!!  un   nomliic   vaii;il)l('   de  roiimsciilcs  on   s|K)ro/,(iil('s  livaliiis,  disposes 

aiitoui-  (liiiu^  masse  de  i('li(|iial  dans  la(|ii(dl('  s'acciiiiiiilc  le  |ii^iiicnr,  le 

noyau   prend  |)ait  à  (('Ile  division,   soit   dirccicincnr  ((îiassi),   soit  par 

caryocinèse  (Uouianov- 

sky).  On   olilicnt   ainsi 

une  ioruie  ohseivéc  \r,w 

Laveran    dès     I  .SS I    cl 

désijjjnéc    par    lui   sons 

lo    nom    de   co)'j)s    eu 

rosace  ((îj^.  M  ,  l)-ll)  : 

Marchiarava  cf  (Iclli.  en 

18SS,     ont     déinonlié 

(|ue  t'ot  état  corivspon- 

dnit    à    la    sporulation. 

Chacun    dos    éléments 

ainsi  produits  doit  être 

envisaj^ié  comme  un  spo- 

lozoïte  :   c'est    par   lui 

(pie,  après  la  destruction  de  riiématie,  se  fera  la  proj)a<iation  du  païasite. 

Laveran  désijrne  encore  sous  le  nom  de  corps  en  croissant  une  autre 
sorte  d'éléments  parasitaires  (tig.  50).  Ce  sont  des  corpuscules  cylin- 
driques, jdus  ou  moins  effilés  à  leurs  extrémités,  incurvés  en  croissant, 
longs  de  8  à  9  p.,  larges  de  '2  [t.  environ  à  la  j)artie  moyenne,  limités  par 
une  cuticule.  Leur  protoplasma  est  incolore,  transparent  et  chargé  de 
granulations  |)igmentaires  ;  celles-ci  s'accumulent  généralement  au  centre, 
en  deux  groupes  cpii  mas([uent  le  noyau  et  qu'on  a  comparés  à  une  ligure 
caryocinéticpie. 

Ces  éléments  peuvent  nager  lihrement  dans  le  sang;  parfois  ils  s'ac- 
colent aux  hématies  (fig.  50,  C),  mais  il  est  toujoins  facile  de  les  en  séparer, 
par  la  moindre  pression 
exercée  sur  la  lamelle.  En 
réalité,  ils  dérivent  de  cor- 
puscules amihoïdes  ayant 
pénétré  à  l'intérieur  des  hé- 
maties, puis  étant  devenus 
immohiles,  en  même  temps 

qu'ils  grandissaient  et  prenaient  successivement  les  formes  allongée  et 
semi-lunaire.  Pendant  que  ces  changements  s'accomplissent,  le  glohule 
rouge  est  détruit  progi-essivement  et  sa  membrane  finit  par  persister  seule 
autour  du  parasite;  c'est  à  elle  que  coriespond  le  contour  très  lin  (jue 
certains  corps  semi-lunaires  présentent  dans  leur  concavité  (fig.  50,  B). 

Les  corps  en  croissant  ne  sont  pas  doués  de  mouvements  amihoïdes: 
leurs  granulations  pigmentaires  sont  également  immoltiles.  En  soumet- 
tant l'un  d"(>ux  à  une  observation  prolongée,  on  le  voit  prendre  insensi- 
!)lemcnt  une  forme  ovalairc  (fig.  55,  E),  puis  arrondie. 
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Fit;.  30.  —  A,  li,  C,  I),  coi-ps  en  croissant:  l'un  d'eux  est 
accolé  à  une  hématie.  —  E.  corps  ovalaire.  —  It'après 
Laveran;  x  1000  environ. 
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Fifr.  51.  —  A,  li,  C,  corps  liyalins  pi^menlôs,  imiiiuhilL's  cl  (Jélbiiués.  — 
D,  E,  éléments  sefînicntés  ou  en  rosace,  pifinientés  au  centre.  — 
G,  II,  éi('iiifiils  iirovcriMiit  de  la  sefimcnlalion  des  corps  en  rosace. 
—  1,  K,  L,  leucucylcs  iiH'ianitVrrs  dont  le  noyau  a  été  rendu  très 
apparent  par  la  coloration  au  carmin.  —  D'après  Laveran  ;  x  1000  en- 
viron. 


On  ;i  l'iiiis  les  oiMiiions  les  plus  (livt'isi's  sur  roiiuinc  do  cos  or'i-a- 
nisuics.  (Irassi  ol  Kflolti  les  consitlrrcnt  coinuie  un  païasih;  particulier, 
le  Larcrania  itud'ar'ae.  .Mannahery,  (jui  les  a|)|)elle  S}/z!/</i('s,  |)ense,  an 
contraire,  (|irils  ne  sont  qu'une  forme  du  IHasmodivm  malariae  et 
•  m'ils  résultent  de  la  eonju^^aison  de  deux  corj)uscules  aniilioïdes,  pourvus 
chacun  d'un  noyau,  en  sorte  (jue  cha(|ue  coi-ps  seini-liinaii(!  présenterait 

en  son  milieu  une 
cloison  transver- 
sale et  deu.K  nu- 
cléoles distincts; 
de  là  aussi  la  répar- 
tition du  pigment 
en  deux  groupes 
symétriques. 

11  semble ,  en 
elîet,  que  les  petits 
parasites  endoglo- 
Imlaiies  puissent  se  l'usionner,  sans  que  cela  constitue  une  vraie  conju- 
gaison, mais  il  ne  faut  jias  chercher  dans  ce  phénomène  l'origine  des 
corjis  semi-lunaires.  Ceux-ci  représentent  simplement  1  un  des  deux 
aspects  sous  lescjuels  se  montre  normalement  le  Plasmodium  malaria', 
doué  de  diuiorphisme  comme  certaines  autres  Ilémosporidies  {Proteo- 
somum,  llaUeridiuni).  Laveran  remarque  lui-même  qu'  «  à  Tétat  nais- 
sant et  à  leur  phase  terminale,  les  corps  en  croissant  se  confondent  avec 
les  corps  amihoïdes  ;  que  de  petits  éléments  sphériques  donnent  naissance 
à  ces  deux  formes  parasitaires  ». 

La  preuve  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  fondamentale  entre  ces  deux 
formes  nous  est  encore  donnée  par  les  flagellums,  dont  il  nous  reste  à  par- 
ler. Ceux-ci  naissent  dans  certaines  conditions  sur  les  corps  sphériques; 
ils  sont  inliniment  plus  rares  sur  les  corps  semi-lunaires,  où  ils  ont 
pourtant  été  vus  par  Labbé  et  d'autres  observateurs;  mais  il  est  très 
frécpient  de  voir  les  corps  en  croissant  s'arrondir  et  pousser  alors  des 
llagellums. 

Les  llagellums  ont  été  encore  découverts  par  Laveran,  (pii  les  décrit  en 
ces  termes  :  «  Lorsqu'on  examine  avec  soin  une  préparation  de  sang  dans 
la(pi('lle  se  trouvent  à  l'état  libre  des  cor|)s  s|)héri(pies  de  moyen  volume, 
il  arrive  assez  souvent  (pion  distingue,  sur  les  bords  de  ces  éléments, 
des  (ilamenls  mobiles  ou  flagella  (pii  s'agitent  avec  une  grande  vivacité 
et  (pii  iinpriiuent  aux  hématies  voisines  des  mouvements  très  variés;  les 
h(''niaties  sont  déprimées,  pliées,  refoulées  et  toujours  elles  reprennent 
leur  forme  dès  que  les  flagella  s'en  éloignent.  Ces  mouvements  sont  tout 
à  fait  comparables  à  ceux  d'Anguilles  (jiii,  fixées  par  leur  extrémité  cau- 
dale, tenteraient  de  se  dégager.  » 

Les  nagellums  (lig.  49)  sont  longs  de  20  à  ''l'6  \).i  leur  extrême  finesse  les 
rend  très  difficilement  perceptibles,  quand  ils  sont  au  rejios.  Ils  naissent. 
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au  iKMiihi'i'  diin  à  (|iiali'(',  en  des  poiiils  (|iM'lt'()iii|iM's  de  la  siirlacc  des 
(•(ir|)s  s|tlu''ii(|ii('s.  LiMir  cxlirMiiilt'  Idiic  pivsfiilc  soiivciil  un  pclil  rcnllc- 
iiit'ul  pifiloniH';  des  nodosiirs  analoi^iics  se  voit'nl  aussi  pai  luis  sur  Icnr 
Irajcl.  Ils  s';i<;il»'iil  isdléuicnl  ou  siuudianniiciil  cl  [icmm'iiI  uicnif  sCiiIrc- 
inèlcr.  (Test  à  rrléuicul  païasilairc  ainsi  |>(»uivu  de  lilanicnls  niid)ilcs  (|U(' 
Danilcvskv  donne  ii;  nom  de  Poh/niiliis  ind/ari.r. 

On  |)eul  conslaler  la  piésence  des  lla^^idluins  dans  h 
sortii'    des   vaisseaux. 

surtout  (|uand  la  teni-  «  ;t 

pératiiro  ambiante  est  •  \  5 

très  élevée,  mais  en 
"•énéral  ils  sont  plus 
abondants  au  bout  di; 
(|uin/,e  à  vingt  mi- 
nutes. Après  s'cti'e 
agités  (pu'lcpu'  temps, 
ils  se  détaclient  des 
eorps  spliéri(pies  et, 
devenus  libres,  se  dé- 
placent rapidement  au 
milieu  des  globules, 
en  soi'te  (pion  nt;  tar- 
de pas  à  les  j)erdre  de 
vue.  Ces  flagellums 
scndtlent  alors  mener 
une  vie  indép(Midant(î  et  l'on  peut  être  tenté  de  leur  attribuei-  un  rôle 
important  dans  révolution  ou  la  propagation  du  parasite.  (Test  ainsi,  par 
exemple,  cpu'  Laveran  les  considère  connue  «  l'état  adulte  et  parlait  du 
parasite  du  sang  des  palndicpu's  »,  connue  «  les  plus  caractéristi(pies 
parmi  les  éléments  parasitaires  du  sang  des  paludiques  »  ;  Danilevsky 
partag(>  cette  opinion  et  les  appelle  Psetnlospirilli  tnalarue. 

.Malgi'é  toute  la  délerence  (pie  uu'ritent  les  observations  de  Laveran, 
nous  croyons  cependant  (pie  la  signification  des  flagellums  est  beaucoup 
plus  modeste  :  ils  ne  représentent  pas  une  pliase  évolutive  normale  du 
Plasniodiuni  malaria',  mais  sont  des  productions  agonitpies  précédant 
la  dégénérescence  ;  ils  n'existent  pas  dans  le  sang  vivant,  mais  apparais- 
.sent  en  debors  de  rorganisme,  sous  les  diverses  influences  (rel'roidisse- 
ment,  manque  d'oxygène)  auxquelles  sont  soumis  le  sérum  et  les  globules 
du  sang  extrait  des  vaisseaux.  Laveran  lui-même  nous  donne  le  meilleur 
argument  en  laveur  de  cette  0|Mnion,  quand  il  déclare  (pic  les  corps 
flagellés  sont  |ioui-  ainsi  dire  introuvables  dans  les  préparations  de  sang 
obtenues  j)ar  dessiccation  lapide,  et  (pi  ils  ne  se  monti'ent  guère  avec 
abondance  (ju'au  bout  de  (piinze  à  vingt  minutes  dans  les  préparations 
humides. 

Ajoutons  encore  que  la  production  des  flagellums  coïncide  avec  certaines 


Fifr.  ;j'2.  —  A,  phases  successives  de  la  sepiiicnlalion  d'un  élément 
lùffmenlé  dans  la  lièvre  tierce.  On  voit  encore  le  conlonr  de  l'iii'- 
iiiatie  dans  les  fif,'.  1  et  2;  dans  la  liff.  i,  la  st'paralion  des  cor- 
puscules iirovenant  de  la  sffrmrntation  est  C(ini|ilMe.  —  I!,  phases 
successives  de  la  segmentation  d'un  élément  pignienti''  dans  la 
(ièvie  quarte.  Dans  la  ûg.  i,  la  séparation  des  cor|uiS(;ules  prove- 
nant do  la  segmentation  est  complète.  —  D'après  Golgi. 
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inodilit'Mlioiis  dont  \o  corps  lln^cllc  est  le  siri;o  et  dont  l;i  siiriiificalion 
<':id;iv(''ri(|ii('  iTcst  |);is  doutonso  :  le  |)i'ot.o|>l;\siii;i  se,  ci-ciisc  de  vacuoles, 
puis  devient  ^raiinleiix;  le  pij^incnt  et  les  granulations  sont  agités  de 
niouvcnients  browniens. 

On  dislingue  en  clini(jue  |)lusieurs  types  de  fièvres  paludéennes  :  la 
ipiolidienne,  la  tierce,  la  (piarte,  ([ui  |)envcnt  l'ester  simples  ou  se  com- 
pliquer plus  ou  moins,  sans  jiarler  d'autres  types  moins  bien  définis,  qui 
varient  d'ailleurs  suivant  les  climats.  Mannal)erg(*)  indicpie  dans  le  schème 
suivant  la  péiiodicité  des  types  les  |)lus  habituels;  les  cbitîres  de  même 
valeur,  réunis  d'ailleiu's  j)ar  des  accolades,  corres])ond(!nt  à  un  même  type, 
les  /.éi'os  indifpKMit  les  jours  sans  accès  : 


111111111         =  (jiiotiili(Mine  simple. 

1     0     1     0     f    0     1     0     1         =  tierce  simple. 

1     0     {»     1     0     0     1     0     0     1    =  quarte  simple. 

=  tierce  ilouble. 


=  quarte  double. 


12     3         =  quaric  triple. 


Tous  ces  types  sont-ils  dus  à  un  seul  et  même  hématozoaire,  ou  bien 
sont-ils  causés  chacun  par  une  espèce  parasitaire  distincte?  En  d'autres 
termes,  le  Plastnodiinn  inalariœ  est-il  une  espèce  zoologique  bien 
définie,  encore  que  variable  dans  ses  manifestations  morbides,  sinon  dans 
ea  structure,  ou  bien  englobe-t-on  sous  cette  dénomination  collective 
une  série  de  formes  cpiil  y  aurait  intérêt  à  jionvoir  distinguer?  Laveran 
croit  à  Tunite  spécili(pie  du  j)arasite.  mais  nombre  d'observateurs  sont 
d'im  avis  opposé  :  les  mis  admettent  la  imilti|»licité  des  espèces,  les  autres 
croient  tout  au  moins  à  l'existence  de  |)lusienrs  variétés  plus  ou  moins 
irréductibles. 

En  réalité,  Golgi  a  reconnu  (pi'il  (>\iste  un  rapport  constant  entre  la 
forme  |)arasitaire  et  le  type  fébrile  et  ([wv  cha(puî  accès  est  en  corrélation 
avec  liM-ycle  évolutif  d'ime  génération  de  Plasmodies.  Il  admet,  ])our  la 
tierce  et  la  quarte,  deux  variétés  du  parasite,  (pii  ne  seraient  pas  irréduc- 
tibles, mais  pourraient,  suivant  le  milieu,  passer  de  l'une  h  l'autre,  ainsi 
que  les  corps  en  croissant.  Quant  à  la  (piotidienne,  ce  ne  serait  pas  un 
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ly|it'  s|»('ci;il,  mais  un  lyj)c  coiiiplcxo,  résiillanl  de  l'évoiiilion  simullanéi'  de 
plusieurs  j^éiiérations  de  parasites. 

(lelli  et  Saiil'eliee  distin^nient  dans  le  Plasinodlnm  inaUiriu'  les  trois 
variétés  (jiiolùlidnii',  /cflianiv  et  (juarlanie.  Lahhé  admet  également 
que  son  espèce  HœiiKiniœba  Laverani  englobe  les  deux  variétés  tertiana 
cl  qiiartana.  (Ji'assi  et  Keh'tti  vont  plus  loin  et  distinguent  jus(jn'à  cinq 
espèces  parmi  les  hématozoaires  du  paludisme,  dans  res|)è(e  humaine  : 

l"  Ihemanucha  uialariœ  Gr.  et  F.,  1890.  —  Dans  la  fièvre  <|uarte 
sim|de,  double  et  triple.  Identi([ue  à  la  variété  déciite  par  Golgi. 

'2"  Ihvmamœba  vivax  Gr.  et  F.,  1890.  —  Dans  la  lièvre  tierce,  simple 
ou  double.  Ideidique  à  la  variété  décrite  par  Golgi. 

ô"  Ibvmamœba  priecox  Gr.  et  F.,  1890.  —  Dans  la  (lèvre  pernicieuse 
quotidienne,  subcontinue  ou  continue.  Ce  parasite  est  pigmenté. 

i"  Hœinaniœba  immaculnla  Grassi,  1891.  —  Dans  la  fièvre  perni- 
cieuse quotidienne,  subcontinuc  ou  continue.  Ce  parasite  n'est  pas 
pigmenté.  11  n'a  encore  été  vu  qu'à  Rome,  par  Celli  et  Guarnieri.  Il  se  seg- 
mente de  très  bonne  heure,  avant  d'avoir  encore  acquis  la  moindre  trace 
de  pigment. 

Ces  deux  dernières  espèces  nominales  diffèrent  donc  essentiellement 
par  la  présence  ou  l'absence  du  pigment.  D'après  Labbé,  c'est  là  un 
caractère  des  plus  secondaires  et  sans  aucune  valeur  taxonomi(jue. 

5°  Laverania  malarise  Gr.  et  F.,  1889.  —  Identi([ue  aux  corps  en 
croissant  décrits  plus  haut.  H  causerait  les  fièvres  irrégulières  et  conti- 
nues, ayant  longtenq)s  le  caractère  de  fièvres  quotidiennes. 

On  ne  saurait  dire  actuellement  si  ces  distinctions  hâtives  sont  toutes 
légitimes  ;  il  est  du  moins  très  probable  que  les  parasites  de  la  tierce  et 
de  la  quarte  sont  ellectivcment  distincts,  comme  cela  ressort  des  descrip- 
tions de  Golgi. 

La  quarte  simple  est  causée  par  le  Plasuwdinm  malarise  (Grassi  et 
Keletti),  dans  le  sens  restreint  de  cette  dénomination.  Le  sang  renferme, 
peu  de  temps  après  l'accès,  de  petits  corpuscules  non  pigmentés,  accolés 
aux  hématies,  doués  de  mouvements  amiboïdes  lents  et  courts,  et  pourvus 
d'un  noyau.  Ces  corpuscules  croissent  lentement,  pénètrent  dans  les  glo- 
bules, puis  commencent,  environ  '2i  heures  après  l'accès,  à  produire  des 
grains  de  mélanine  qui  se  dé|)osent  à  leur  périphérie  :  leur  diamètre  est 
alors  cinq  ou  six  fois  plus  petit  que  celui  de  l'hématie. 

Cependant  le  parasite  endoglobulaire  continue  à  grossir,  sa  pigmen- 
tation augmente,  mais  ses  mouvements  amiboïdes  prennent  fin  :  48  heures 
après  l'accès,  par  conséquent  24  heures  avant  le  nouvel  accès,  il  occupe 
la  moitié  ou  le  tiers  de  l'hématie,  dont  le  volume  reste  normal.  A  la 
soixantième  heure,  c'est-à-dire  12  heures  avant  le  prochain  accès,  le  para- 
site a  l'aspect  d'un  disque;  il  remplit  à  tel  point  l'hématie,  que  celle-ci 
est  réduite  à  une  étroite  lisière,  qui  finit  même  par  disparaître. 

C'est  alors  que  connnence  la  phase  de  reproduction,  0  heures  avant 
l'accès.  Le  pigment  se  dispose  radiairement  et  se  rapproche  peu  à  peu  du 
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coiitiT.  oii  il  finit  par  se  condenser  en  un  corpuscule  nucléé.  En  même 
Jciups.  I;i  pallie  p(''riplirri(pie.  dépourvue  de  |)i|Lfuienl,  présente  des  stries 
rnyoïuiantes,  qui  vont  eu  s'acceiituiiul  el  ahoulisseut  linalenient  à  une 
seirmcntation  du  parasite  en  0  à  10  ou  l'i  Ira^auents  disj)osés  en  rosace 
autour  de  la  niasse  de  i-elicpial  piiiiuenléc  ((i^r.  ^)^2,  H).  Ces  fragments, 
d  abord  piiil'ormes,  s'arrondissent  et  consliluent  dès  lors  de  véiitables 
sporozoïtes,  dans  chacun  desquels  on  |)('ut  (listini;u('r  un  noyau. 

C'est  en  cet  état  (jue  se  présentent  les  |)arasites,  ,">  heures  avant 
raccès  :  ils  finissent  par  se  rouqtre,  les  sporoiles  sont  mis  en  liberté  dans 
le  sany  el  Taecès  éclate.  L'évolution  du  parasite  a  duré  exactement 
1"!  heures.  Les  sporozoïtes  errants  deviennent  amiboïdes,  se  fixent  aux 
hématies,  et  le  cycle  recommence. 

Que  deux  générations  de  ce  parasite  évoluent  en  même  temps  dans  le 
sang,  mais  l'une  ayant  '24  heures  d'avance  sur  l'autre,  on  aura  la  quarte 
double.  Que  trois  générations  évoluent  en  même  temps,  séparées  les  unes 
des  autres  par  un  intervalle  de  2i  heures,  on  aura  la  quarte  triple,  aisé- 
ment confondue  avec  la  quotidienne.  Que  l'intervalle  séparant  deux  ou 
plusieurs  générations  concomitantes  soit  moins  régulier,  on  aura  des 
fièvres  à  marche  irrégulière. 

L'étude  que  nous  venons  de  taire  des  parasites  de  la  quarte  nous  per- 
mettra d'être  bref  relativement  à  celui  de  la  tierce.  Celle-ci  est  causée  par 
!e  PUismodium  vivax  (Grassi  et  Feletti).  A  l'état  jeune,  cet  hématozoaire 
est  plus  mobile  que  le  précédent  et  a  une  tendance  plus  marquée  à  s'éta- 
ler ;  son  protoplasma  est  peu  granuleux  ;  ses  pseudopodes  sont  longs  el 
agiles:  il  est  encore  bien  mohile,  alors  qu'il  est  déjà  chargé  de  pigment. 
Les  globules  dans  lesquels  il  pénètre  augmentent  de  taille  et  peuvent 
atteindre  trois  ou  quatre  fois  le  volume  normal;  en  même  teuq)s,  ils  pâlis- 
sent. Le  développement  s'accomjilit  en  i8  heures;  les  sporozoïtes,  au 
nombre  de  15  à  '20,  sont  plus  jietits  que  dans  le  cas  précédent  et  se  dis- 
posent en  morulas  (fig.  52,  A).  Quand  deux  générations,  séparées  par 
2î  heures  d'intervalle,  évoluent  en  même  temps,  on  a  la  tierce  double, 
d'appaivnce  (piotidiennc. 

Tels  sont  les  deux  types  dont  les  travaux  de  Golgi  ont  établi  la  réalité. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'évolution  du  parasite  nécessite  la  destruction  du 
globule  rouge  (pii  lui  donnait  abri.  On  connaît  le  sort  des  sporozoïtes  mis 
ainsi  en  liberté.  Quant  à  la  masse  de  relicpiat,  dans  laquelle  s'était  accu- 
nudé  le  pigment,  elle  est  englobée  par  les  leucocytes,  qui  vont  la  déposer 
dans  divers  organes,  notaunnent  dans  la  rate  :  ainsi  s'explique  la  pigmen- 
tation |)articulière  que  présente  ce  viscère  chez  les  individus  frappés  de 
paludisme. 

On  a  vu  les  relations  de  la  lièvre  quotidienne  avec  la  tierce  et  la  quarte. 
Golgi  ne  croit  pas  qu'elle  constitue  une  forme  fébiile  particulière,  ayant 
son  agent  pathogène,  mais  divers  observateurs  sont  dun  avis  difierent. 

La  forme  pigmentée,  qui  devra  prendre  le  nom  de  Plasmodium  prœcox 
(Grassi  et  Feletti),    si  sa  validité    spécili([ue  est    démontrée    ultérieure- 
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mont,  acc(ini|)lil  son  (''voliilion  en  '24  liciires.  Au  drliiil,  elle  se  montre 
dans  le  plasinii  sanguin,  sons  l'ormi'  d  nn  pclil  corpnscnlo  drpourvn  de 
pigment  et  doué  d'actifs  monvcmenls  amiltoides.  Elle  s'accole  aux  héma- 
ties, puis  fait  ii'rnpiion  à  leur  intérieur  :  les  granulations  de  mélanine 
(ju'elle  produit  alois  sont  tivs  [X'tiles,  souvent  même  sont  rongeàtres:  Ifs 
globules  (pi'elle  attaque  se  ratatinent.  Ce  parasite  prend  assez  ordinai- 
rement un  aspect  annulaire,  [)ar  suite  d'une  l'aréfaetion,  puis  d'une  pei*- 
foration  de  sa  substance  dans  la  partie  eentiale.  I.a  spoiidation  a  lieu 
quand  il  a  atteint  une  taille  é({uivalente  au  tiers  d'un  glohide  rouge;  elle 
se  produit  à  l'intérieur  des  organes,  tels  que  la  late,  plutôt  cpie  dans  la 
circulation  [)éiipliéiique;  les  sporozoïtes  sont  très  petits. 

Le  Plas)n()(linin  iinmaculahun  ((îi'assi).  si  tant  est  qnon  doive  le  tenii' 
pour  une  espèce  valable,  se  conq)orte  exactement  connue  le  précédent, 
dont  il  ne  difl'ère  que  par  l'absence  de  pigment. 

Les  corps  en  croissant,  ainsi  (|uc  Laveran  l'avait  déjà  remar(pjé,  sont 
très  connnuns  chez  certains  malades,  mais  font  défaut  chez  d'autres. 
D'après  les  observateurs  italiens,  ils  seraient  caractéristiques  de  la  vraie 
fièvre  quotidienne  :  ils  apparaissent  dans  le  sang  qnebpies  jours  après  le 
début  de  la  maladie.  On  ne  les  trouverait  ni  dans  la  tierce  ni  dans  la 
quarte  ;  Laveran  les  y  a  pourtant  vus  quelquefois,  mais  cela  s'expliquerait 
par  la  présence  simultanée  des  Plasmodies  propres  à  ces  types  fébriles  et 
des  parasites  de  la  lièvre  (piotidienne. 

Si  les  (lèvres  tierce  et  quarte  régulières  sont  causées  par  des  parasites 
dont  le  cycle  vital  est  bien  défini,  on  voit  donc  que  la  quotidienne  pourrait 
reconnaître  deux  causes.  En  fait,  elle  peut  résulter  de  combinaisons 
variées,  que  le  tableau  ci-dessus  met  en  évidence  :  par  exemple,  de  deifx' 
générations  de  parasites  de  la  tierce  séparées  l'une  de  l'autre  par  21  heures' 
d'intervalle,  ou  de  trois  générations  de  parasites  de  la  (juarte  séparées  les 
unes  des  autres  par  24  heures  d'intervalle.  De  même,  les  fièvres  continués' 
ou  irrégulières  peuvent  être  causées  par  plusieurs  générations  de  pai'a- 
sites  de  la  quotidienne,  de  la  tierce  ou  de  la  quarte. 

Le  Plasmodiiim  mainriœ,  dans  le  sens  le  plus  large  de  cette  appella- 
tion, est  incontestablement  l'agent  pathogène  du  paludisme.  En  cU'et, 
c'est  un  parasite  constant  et  exclusif  de  cette  maladie,  en  quelque  pays 
qu'on  l'observe  et  (piebpie  forme  (prdle  revête;  sa  phase  de  repioduction 
coïncide  toujours  avec  laccès  fébrile.  D'autre  part,  il  est  possible,  j)ar  la 
transfusion  d'une  petite  quantité  de  sang  chargé  de  Plasmodies,  d'inoculer 
la  maladie  l\  des  individus  sains  et  de  provotpicr  chez  eux  nn  type  de 
fièvre  identique  à  celui  du  malade  dont  on  a  pris  le  sang.  Enfin,  la  médi- 
cation quini(]ue  fait  disparaître  tout  h  la  fois  le  parasite  et  la  fièvre. 

L'injection  de  sang  malarique  sous  la  ()eau  d'individus  sains  -^l'est 
jamais  suivie  d'aucun  résultat.  Au  contraire,  l'injection  intra-veineuse  est 
suivie  d'une  période  d'incubation  durant  8  à  10  jours,  pendant  la(juelle 
les  parasites  se  multiplient  dans  le  sang;  puis  la  maladie  éclate  avec  ses 
symptômes  caractéiisti(pies.  Certains   expérimentateurs,    tels     qu'Auto- 
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lisoi,  GuaKli  et  Angelini  n'avaient  pas  toujours  réussi  à  reproduire  par 
cette  méthode  le  type  de  fièvre  inoculé;  d'autres  ont  ohlciui,  au  con- 
traire, une  relation  complète  entre  le  type  fébrile  et  la  l'orme  parasitaire 
inoculée;  ce  résultat  a  été  enregisti'é  par  .Mannaberg  1  i  fois  sur  16. 

On  peut  donc  dire  que  la  Plasmodie  se  transmet  facilement  d'Homme  à 
Homme,  et  qu'ainsi  le  paludisme  se  ti'ansmet  lui-même.  Comme  il  arrive 
fréquemment,  chaipie  sorte  d'Hémosporidie  est  |)ai'ticulièie  à  une  seule 
espèce  animale  ou  du  moins  ne  peut  évoluer  que  dans  un  très  petit  nombre 
d  hôtes.  On  connaît  chez  les  Oiseaux  des  Ilémosporidies  assez  voisines  du 
PlasmoiUnm  nialaria",  néanmoins  ce  parasite  ne  saurait  s'acclimater  et 
se  multiplier  chez  les  Oiseaux  :  les  expériences  faites  dans  ce  sens  par 
Laveran,  Celli  et  Sanfelice  n'ont  donné  aucun  résultat'.  La  faculté  d'ino- 
culation est  donc  renfermée  dans  les  limites  du  genre,  voire  même  dans 
celles  plus  étroites  de  l'espèce. 

On  a  vainement  essayé  de  cultiver  les  Plasmodies  dans  les  milieux  arti- 
ficiels ordinairement  usités  en  bactériologie.  On  ignore  donc  sous  quel 
aspect  elles  se  présentent  en  dehors  de  l'organisme  :  vraisemblablement, 
elles  sont  répandues  dans  la  nature  à  l'état  de  spores,  les  sporozoïtes 
jouant  le  rôle  d'agents  de  dissémination. 

De  quelle  manière  celle-ci  s'opère-t-elle?  On  admet  depuis  longlenqis 
que  la  maladie  polymorphe  dont  la  Plasmodie  est  la  cause,  s'observe  là  où 
se  trouvent  réalisées  certaines  conditions  telluriques,  telles  que  la  pré- 
sence des  marais,  desquels  s'échappent  des  miasmes  qui  infectent  l'air  : 
les  expressions  ôî impaludisnie  et  de  malaria  sont  le  reflet  de  ces  théo- 
ries nosologiques.  Il  est  certain  que  la  Plasmodie  se  trouve  dans  ces 
milieux  spéciaux,  c'est-à-dire  qu'elle  vit  dans  des  matières  organiques 
(pii  se  déconq)Osent  dans  la  terre  humide,  au  contact  de  l'air  et  par  une 
température  minima  de  15"  C.  Mais,  en  dehors  de  ces  notions  |)récises, 
tout  est  obscur  dans  l'histoire  de  notre  hématozoaire. 

Conmient  passe-t-il  du  sang  de  l'Hounne  aux  terrains  marécageux  et 
vice  versa?  Nous  l'ignorons  encore.  Laveran  et  Manson  pensent  que  la 
forme  en  croissant  est  puisée  dans  le  sang  par  quelque  Insecte  suceur, 
qui  s'en  irait  mourir  dans  l'eau  croupissante  et  y  laisserait  le  parasite; 
celui-ci  serait  alors  introduit  dans  l'organisme  de  l'Homme  avec  des  eaux 
de  mauvaise  (jualité. 

D'autres  admettent  que  la  Plasmodie  accomplit  une  partie  de  son  évo- 
lution dans  le  milieu  extérieur,  notamment  dans  les  eaux  stagnantes;  elle 
pénétrerait  chez  l'Homme  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer; 
maison  oublie  de  nous  dire  comment  elle  en  est  soitie.  Car  s'il  s'agit  d'un 


(')  Malpi'é  la  grande  ressemblance  morphologique,  on  peut  noter  c\Xvc.  le  l'Uismodiuni  d'une 
pari,  les  llalleridium  et  les  Proleosomunu  d'autre  part,  d'assez  notables  dilTérences.  Celui-là 
est  palliogène,  i>uiiqu'il  cau=e  la  lièvre  intermittente  ;  ceux-ci  sont  vraisemblablement  sans  nui- 
sance. Le  premier  est  tué  par  la  quinine;  les  derniers  résisleni  à  celte  substance,  qui  les  force 
simplement  à  s'arrondir  et  arrête  leurs  mouvements  amiboïdes.  Le  bleu  de  méthylène  tue  rapi- 
dement les  uns  cl  les  autres,  en  les  roloranl.  au  moins  dans  les  pré)  arations. 
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parasite  doiu'  ilim  tyclc  ('voliitir  délini.  il  doit  y  nvoir  rnniamination  réoi- 
prot|iio  dos  tonaiiis  marécageux  par  riloimiu'  et  de  l  llnmiiic  par  les  ter- 
rains maréeaj^enx. 

On  peut,  il  est  M'ai,  envisa;^er  la  cpieslioii  dune  tout  autre  manière  et 
eonsidt'rer  le  Plosniodiiini  nuiho'in'  eoinme  une  sorte  de  Klii/.opode  (pii 
vit  normalement  dans  les  maréeages  et  cpii  peut  s'y  multiplier  indéli- 
niment  à  la  l'aron  des  Amiltes,  soit  par  division  pure  et  simple,  soit  plus 
prohaltlement  par  sporidation  après  eidiyste  uent,  mode  de  reproduetion 
iVéïpient  chez  les  Annbes.  Dans  ees  eonditions,  la  phase  parasitaire  de 
l'animaleule  n"esl  aueunement  obligatoire;  elle  est  purement  acciden- 
telle. Dès  lors,  il  nest  plus  nécessaire  (Tinvocpicr.  comme  nous  le  faisions 
plus  haut,  la  contaujination  réciproque  du  sol  et  de  l'organisme  humain. 

Les  spores  de  la  Plasmodic  sont  répandues  dans  les  eaux  ou  balayées 
par  les  vents  :  elles  se  dispersent  dans  Tair.  pro|)ageant  au  loin  le  fléau  ; 
elles  existent  en  permanence  dans  lair  ou  les  eaux  de  certaines  régions, 
qu'elles  rendent  tout  à  l'ait  iidiabitables.  Si  la  Plasmodie  était  obligatoi- 
rement parasilc,  l'absence  d'êtres  humains  devrait  entraîner  sa  destruction 
irrémédiable,  à  supposer  cpielle  ne  lût  capable  d'évoluer  (jne  chez  l'IIounue  ; 
mais  son  caractère  de  parasite  occasionnel  ou  facultatif  et  les  conditions 
spéciales  de  son  évolution  dans  la  nature  font  que  le  danger  d'infestation 
est  constant  dans  certaines  régions  du  globe  :  ce  danger  ne  résulte  pas  de 
la  présence  ancienne  de  l'Homme,  il  lui  préexiste. 

Cette  théorie  est,  croyons-nous,  la  seule  capable  d'expliquer  les  points 
obscurs  (pie  présente  encore  l'histoire  de  l'impaludisme.  On  connaît  un 
grand  nombre  de  Bactéries,  voire  même  certaines  Mucorinées  qui,  sapro- 
phytes le  plus  habituellement,  peuvent  dans  certaines  circonstances 
devenir  parasites  et  parasites  dangereux,  ^"otre  opinion,  quanta  l'évo- 
lution du  Plasmodiinn  malarLv,  n'est,  en  somme,  que  l'application  de 
ces  notions  à  un  parasite  animal,  et  nous  sommes  convaincu  que  cette 
même  manière  de  voir  est  applicable  à  bien  d'autres  Protozoaires. 

Cela  étant  admis,  nous  devons  rechercher  |iar  (juelle  voie  se  fait  I  infes- 
tation.  Nous  avons  vu  déjà  qu'on  doit  inci'iminer  surtout  1  eau  et  l  air. 

On  admet  généralement  (pu'  l'ingestion  d'eau,  dans  les  régions  palus- 
tres, peut  causer  la  maladie;  on  l'évite  en  buvant  de  l'eau  bouillie  ou  pro- 
venant de  localités  non  palustres;  de  noudjreuses  observations  plaident  en 
faveur  de  cette  opinion.  Le  Plasmodiinn  introduit  de  la  sorte  dans  le 
tube  digestif  perforerait  donc  l'épithélium  et  toud»erait  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  Mais  cette  voie  n'est  Yraisendtlal)lement  pas  celle  qui  est  suivie 
le  plus  ordinairement  :  Labbé  a  tenté  d'infester  des  Grenouilles,  dans  l'in- 
testin des(pielles  il  introduisait  des  fragments  de  foie  et  de  rate  chargés 
de  Drcpanidiiiin  ;  sur  plus  de  ÔO  expéiiences,  le  succès  n'a  été  certain 
qu'une  seule  fois.  L'ingestion  d'eau  où  avaient  macéré  des  organes  infestés 
n'a  donné  que  des  résultats  négatifs,  et  il  en  a  été  de  même  avec  des 
Oiseaux,  auxtpiels  on  doimait  de  l'eau  et  des  aliments  infestés  d'Hémo- 
sporidies. 
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Li's  faits  do  (•ontainiiiatioii  par  injc'clion  inti'a-vciiuMise  de  san^  iiitoslé 
(léinoiitrent,  au  contiairis  (jiu'  le  saii^^  est  doué  tlune  très  «iiandc  récep- 
tivité. Or,  il  ne  so  trouve  en  contact,  |)our  ainsi  diie,  avec  le  milieu  exté- 
rieur que  dans  l'appareil  respiratoire  :  il  semble  donc  logi(|ue  d'admettre 
que  rinfestalion  se  l'ait  surtout  par  la  voie  pidmonaire;  on  l'obtient  expé- 
rimentalement i)ar  injection  du  san^'  dans  la  tracbée.  Cela  revient  à  dire 
que  l'air  est,  |)lus  encore  (|ue  Teau,  le  véliicult!  liaijituel  des  germes  de  la 
riasmodic. 


CQCCIDiES 


Fig.  55.  —  Cucckliuin  cdniculi 


Les  Coccidies  sont  nues  pendant  le  jeune  âge;  quand  leur  croissance 
est  achevée,  elles  s'entourent  d'une  coque  (fig.  55,  a),  à  l'intérieur  de 

laquelle  le  protoplasma  se  con- 
tracte [h),  puis  se  transforme  en 
n\\  ou  plusieurs  aporoblantes 
[(■).  Ceux-ci  s'entourent  dune 
membrane  propre  et  constituent 
ainsi  des  spores  {d),  dont  le 
protoplasma  se  fragmente  à  son 
tour,  pour  donner  naissance  à 
des  sporozoïtes,  dits  corpuscules 
falciformes,  qu'accompagne  fréquemment  un  résidu  protoplasmique, 
dit  noyau  de  reliquat. 

Ces  Sporozoaires  sont  parasites  des  Vertébrés  et  de  quelques  Inver- 
tébrés. Ils  vivent  dans  les  épitliéliums  ou  dans  le  tissu  conjonctif;  con- 
tenus à  l'intérieur  des  cellules  épithéliales  pendant  leur  période  de  crois- 
sance, ils  font  éclater  celles-ci  et  tombent  dans  la  cavité  naturelle  qu'elles 
délimitent,  vers  l'époque  où  ils  s'enkystent.  Sous  cet  aspect,  ils  sont  con- 
nus depuis  assez  longtemps  sous  le  nom  de  Psorosperniies  ovi formes.  Ils 
sont  alors  mis  en  liberté,  si  la  cavité  dans  laquelle  ils  tombent  commu- 
nique avec  l'extérieur;  les  kystes  ou  les  spores  résultant  de  leur  rupture 
se  disséminent,  viennent  souiller  les  aliments  ou  les  boissons  et  peuvent 
arriver  ainsi  dans  lorganisme  d'un  animal  jusqu'alors  indeume.  Les 
spores  sont  dissoutes  par  les  sucs  digestifs,  les  sporozoïtes  sont  mis  en 
liberté,  deviennent  amibonU^s  et  s'en  vont,  soit  par  la  voie  sanguine,  soit 
par  un  pbénomène  de  migration  active,  jusque  dans  le  tissu  qui  convient 
à  leur  développement  ultérieur.  Arrivée  à  destination,  la  jeune  Coccidie  se 
nourrit  aux  dépens  de  l'élément  anatomi(jue  qui  l'abrite,  grandit  et  repar- 
court le  cycle  que  nous  venons  d'exposer.  Il  est  d'ailleurs  probable  que, 
dans  certains  cas,  la  rupture  des  kystes  et  des  spores  puisse  se  faire  sur 
place  et  qu'ainsi  il  y  ait  une  véritable  auto-infestation  de  l'organisme. 
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On  comi.'iil  iiii  iissc/,  ^l'aiid  imhiiIhc  de  (ioccidics,  i'(''|);irti('s  en  liiiil 
ucDi'os.  Deux  'icnrcs  sciilciiicnl  ikhis  iiil(''i('s>('iit  : 

I"  KiMKiii.v  Aimr  Sclint'idcr,  1(S(S|.  —  Le  (-onlt'iiii  du  kyste  se  liiinsfoniic 
(Ml  une  spore  miitiiie,  reiireiiimiil  un  iioiiiliie  indeiiiii  des|)(ir(»/.(iile<.  \/Ei- 
iitcrid  fiilcifoDuis  (Kiinei).  type  du  ^ronre  et  des  Cocfidios  inonosporées, 
vit  dans  répifhéliiini  intestinal  de  la  Souris. 

2"  (.oc.ciitiiM  II.  Lenekait,  1(S7U.  —  Le  eontenn  du  k\ste  se  Iransl'or in».' 
(Ml  quatre  spores,  renferuiaul  chacune  deux  sporozoïles.  Le  Coccidium 
cunicitli  (Kivolla),  type  du  ^enre  et  des  Coccidies  oli^osporves  l(''ti'aspo- 
l'ées,  vit  dans  léjiitlieliuni  des  canaux  i)iliaiies  de  I  llonnne  et  du  l-apin. 

Cei'Iaiiies  ol)servations  anciennes  doivent  t^tre  rapp()il(''es  aux  Coccidies, 
mais  sans  (juil  soit  possible  de  les  classer  d'une  uiani('re  satisfaisante. 

Lindeinann  (')  attribue  à  «  de  i;randes  colonies  de  splu'res  psorosper- 
uii(pu's  »  des  tubercules  brunâtres  lon^s  de  2  à  5""",  bauts  de  !"""  à  r"'"5, 
(piil  a  trouv('s  au  voisiua^^e  et  sur  le  bord  même  de  perforations  pre'scn- 
t{»es  par  les  valvules  sigmoides  de  l'aorte  et  par  la  valvule  uiitrale  d'un 
individu  mort  danasai-ipie.  Ces  sortes  de  tubercules  ('laienl  rc'unis  par 
jjroupes  de  15  à  18  dans  le  tissu  conjonctif  des  valvules;  les  perforations 
de  celles-ci  résultaient  apparemment  de  leur  rupture. 

Cliez  un  aidie  individu  mort  du  mal  de  Bri<ibt,  Lindemarm  a  vu  dans  la 
tunique  albugint'c  du  rein  des  «  colonies  de  Psorospermies  »  grosses 
comme  une  tête  d'épingle.  Les  divers  individus  étaient  plus  gros  que  dans 
le  cas  pi'écédent.  «  Ils  consistaient  en  une  membrane  exti'aordinaii'cment 
fine  et  un  contenu  granuleux;  on  ne  voyait  de  noyau  dans  aiicime  spbère. 
En  outre  des  granulations,  on  pouvait  distinguer  aussi  dans  le  contenu  de 
ces  sphères  les  spores  fusifoi'uu^s  ou  pseudo-navicelles  assez  caractéris- 
tiques. Celles-ci  se  trouvaient  aussi  répandues  en  dehors  des  sphères,  dans 
la  substance  du  tissu  conjonctif.  Les  fibrilles  conjonctives  et  les  libres 
élastiques  entouraient  en  arc  les  diverses  sphères  delà  colonie  et  formaient 
ainsi  des  cavités  jiarticulières  pour  les  loger.  Les  cellules  conjonctives 
fusiformes  étaient  normales  et  sans  modification.    « 

Suivant  Podvissotzky  ("),  on  trouverait  assez  fré(piemment  dans  le  foie 
une  Coccidie  siégeant  aussi  bien  dans  le  noyau  que  dans  le  piotoplasmà 
des  cellules  hépatiques;  il  lui  donne,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
h'aryophagus  linuiinis.  Cette  Coccidie  prendrait  l'aspect  d'un  corps 
ovalaire.  pourvu  dune  épaisse  membrane  et  renfermerait  «  une  ou 
plusieurs  spores  »:  elle  causerait  une  hypertrophie  excessive  du  noyau. 
puis  sa  destruction  complète,  en  même  temps  que  Tatrophie  pigmen- 
taire  et  la  fonte  de  la  cellule  entière.  Ces  phénomènes  s'accompagneraient 
d'une  irritation  du  tissu  conjonctif  inter  et  iidralobulaire,  amenant  la 
prolifération  de  ce  derniei-,  la  cirrhose  du  foie  et  de  lictère. 

(')  C.  LiNDEMAXS,  Die  GrCRariiipn  iind  Psorospcriiiien  als  Paiiisilcn  des  Mcnsriieii.  Huit,  de  la 
Soc.  imp.  den  naturalistes  de  Moscou,  p.   'c25.  ISG").  Yoy.  pi.  VU  a,  lig.  1  et  -1. 

(*)  W.  PoDWYSSOZKi,  Ueber  die  Bedeutung  der  Coccidien  in  der  Patliologie  dcr  i.t'ber  des 
Mensclirn.  Ceutralblutt  f.  Baliter..  VI,  p.  41.  IXSU. 
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On  a  encore  attribué  aux  Coccidies  un  certain  nombre  d'états  patholo- 
giques. Diverses  tumeurs  cpitbéliales  malignes,  comme  le  cancer,  la 
maladie  de  Paget,  la  «  psorospermosc  »  folliculaire  végétante,  Tépithé- 
lionia,  le  molluscum  conlagiosum,  présentent,  à  l'intérieur  des  éléments 
né()plasi(pies.  certaines  productions  (pie  les  uns  considèrent  comme  de 
vérilables  parasites,  mais  qui,  pour  les  autres,  résulteraient  d'une  simple 
dégénérescence  cellulaire.  La  question,  malgré  le  nombre  et  l'autorité  des 
observateurs  (pii  l'ont  étudiée,  est  encore  des  plus  obscures.  Nous  ne 
Tétudierons  pas  ici,  puistpie,  dans  ce  même  ouvrage,  M.  A.  Rufl'er  lui  a 
consacré  un  chapitre  spécial. 

Peters  (*)  admet  (pie  les  Coccidies  peuvent  causer  ou  du  moins  com- 
pli(pier  la  diplilliérie  :  dans  6  cas  mortels,  observés  chez  des  individus  de 
trois  à  seize  ans,  il  trouve  constamment  dans  les  membranes  rejetées 
pendant  la  vie  et  provenant  du  larynx  et  de  la  trachée,  des  corpuscules 
encapsulés  qui  lui  seud)lent  être  des  Coccidies.  Do  son  côté,  Klebs  (-) 
distingue  plusieurs  sortes  d'atrophie  rouge  aiguë  du  l'oie  :  dans  l'une 
délies,  on  trouve  certaines  cellules  jaunes,  qu'il  est  enclin  à  considérer 
comme  des  parasites,  par  exemple  comme  des  «  Grégarines  ». 

l/ulcère  connu  sous  le  nom  ({'orientai  sore,  qui  s'observe  dans  le 
Sind,  le  nord-ouest  des  hides  et  rAfghanistan,  serait  dû  aussi,  d'après 
D.-D.  Cunningham  et  Firtli  (^),  ta  un  parasite  analogue  à  celui  qui  a  été 
décrit  dans  les  cas  de  carcinome. 

Le  mycosis  fongoïde  a  été  lui-même  attribué  aux  Coccidies  :  du  moins, 
Wernicke  (^)  a  interprété  de  la  sorte  des  productions  globuleuses,  jau- 
nâtres, qui  se  trouvent  logées,  parfois  au  nombre  de  10,  dans  de  grandes 
cellules  géantes  occupant  le  milieu  de  tumeurs  siégeant  dans  le  derme. 
Ces  mêmes  productions  se  voient  aussi  en  dehors  des  cellules  géantes;  on 
les  retrouve  encore  en  abondance  dans  les  ganglions  lymphatiques  de 
l'aine,  également  à  l'intérieur  de  très  grandes  cellules  géantes  multi- 
nucléées. 

Eimeria  hominis  R.  Blanchard,  1895.  —  Ce  parasite  a  été  vu  à  Bor- 
deaux, par  Kùnstler  et  Pitres,  chez  un  individu  de  vingt-sept  ans,  employé 
sur  les  pa({uebots  de  la  ligne  de  Bordeaux  au  Sénégal.  Depuis  deux  ans, 
cet  individu  avait  de  la  dyspnée,  un  peu  de  toux  sèche  et  éprouvait  une 
sensation  de  pesanteur  dans  le  côté  gauche  du  thorax;  l'état  général  était 
d'ailleurs  excellent  :  ni  fièvre,  ni  frissons,  ni  sueurs  nocturnes.  La  tho- 
racocentèse  fut  pratiquée  :  elle  donna  issue  à  un  liquide  j)urulent,  dans 
lequel  nageaient  des  spores  volumineuses,  contenant  de  10  à  20  sporo- 

(')  Peters,  Nachweiss  von  ein;;ckapselten  Gregarincn  in  dcn  Membranen  bei  mehreren  Fallen 
von  Diphtlicrie  des  Menschen.  Berl.  hlin.   Woch.,  p.  420,  1888. 

(*)  E.  Klebs,  Die  allgcmeine  Pathologie.  Jena,  1889,  II,  p.  568. 

(')  R.  H.  FiRTH,  Notes  of  fhe  appearancc  of  certain  sporozoïd  bodies  in  the  protoplasm  of 
an  oriental  sore.  British  ined.  Journal,  I,  p.  00,  1891. 

(*)  L.  ^VER^■ICKE,  Ueber  einen  Piotozitenliefnnd  bei  Mycosis  lungoides  (?).  Centralblatt  fur 
liakter.  }()}({  Parosili-Dlaïudr.  \II,  p.  Sr)i).   18<»'2. 
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zoih's  iicc'olcs  à  la  iiiciiihiaiic  cl  aicoiiipa^iics  dnii  iioN.iii  de  ri'li(|iial.  Des 
foipust'ules  isoles,  pourvus  d  un  noyau,  so  trouvaient  aussi  en  suspension 
dans  le  licpiide:  ils  mesuraient  de  hS  à  20  [i,  juscpi'à  OU  p.  et  mètne 
juscpià  100  [x.  Kii  laltsenee  d'autopsie,  on  ne  saurait  indiquer  le;  siè<fe 
exaet  de  la  (loccidie  d  on  déi'ivaienl  ees  spores;  il  scinlde  du  moins  (pielle 
ait  été  la  cause  uni(|ue  de  la  maladie,  qui  revêtait  les  caractères  dune 
pleurésie»  ehronicpie  latente. 

{.  est  sans  doute  aussi  à  des  (loccidies  monosporées,  plus  ou  moins 
voisines  de  VEiuwria  falcifonnis  et  de  VEimcria  hotnùiis,  cpiil  iaul 
rapporte!"  les  observations  suivantes,  dont  Tinsuflisance  ne  peiinet  pas 
mie  détermination  plus  précise. 

Kn  ISOO,  Viicliow  trouvait  à  la  surface  du  l'oie  dune  vieille  ieunne 
mie  tumeur  laruc  de  9  à  1 1  millimètres,  entourée  de  tissu  conjonclif 
condensé  et  constituée  |)ar  un  amas  de  kystes  ovales.  Ceux-ci  étaient 
longs  de  50  y.  en  moyenne  et  pourvus  de  deux  mend)ranes,  Texterne 
éj)aisse,  l'interne  très  délicate:  leur  contenu  consistait  en  de  nombreux 
cor|)uscules  arrondis,  (pi'on  doit  considérer  comme  des  sporoldastes, 
asjHM't  ipii  induisit  Vircliow  en  erreur  et  lui  lit  prendre  les  kystes  en 
(juestion  |H)ur  des  œui's  de  Linguatule  en  voie  de  segmentation.  Dressler  a 
vu  aussi,  tout  près  de  l'arête  du  t'oie,  trois  nodules  d'assez  grande  taille 
et  l'enfermant  des  Coccidies  longues  d'environ  20  [x. 

Chez  un  enfant  mort-né,  dont  les  poumons  étaient  d'une  taille  considé- 
rable, Severi  (')  trouva  le  parenchyme  pulmonaire  infiltré  d'un  grand 
nombre  de  corpuscules  plus  ou  moins  ovales,  ordinairement  groupés 
dans  des  cavités  plus  ou  moins  régulières,  creusées  dans  le  parenchyme: 
d'autres  étaient  isolés  au  milieu  d'un  tissu  de  structure  normale.  Les 
plus  grands  mesuraient  20  à  50  \i  sur  12  à  15  \).,  les  plus  petits  o  à  A  y. 
sur  l  [j.  5  à  2  [j.;  on  voyait  d'ailleurs  toutes  les  dimensions  intermédiaires. 
Ces  corpuscules  étaient  d'une  teinte  variant  du  rose  au  rouge  obscur, 
suivant  leur  taille;  leur  membrane  d'enveloppe  était  peu  épaisse.  Les  plus 
grands  avaient  leur  masse  protoplasmique  infiltrée  de  granules  sans 
forme  définie,  de  taille  variable  et  réunis  pour  la  plupart  suivant  le  grand 
axe;  on  voyait  parfois  un  noyau  excentrique,  gros  comme  une  hématie  et 
granuleux.  Des  corpuscules  de  la  plus  petite  sorte  se  trouvaient  aussi 
parfois  dans  l'intérieur  des  cellules  épithéliales;  on  les  aurait  inéme  vus 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  porte  à  croire  que  le  parasite  a  dû 
venir  par  le  torrent  circulatoire,  en  traversant  le  placenta.  Severi  le  con- 
sidère comme  une  «  Crégarine  monocystidée  ;  »  c'est  sans  doute  «  Coc- 
cidie  monosporée  »  qu'il  a  voulu  dire. 

Coccidium  cuniculi  (Rivolta,  1878).  —  Synonymie  :  Psoi^ospcniiiiun 
cuniculi  Rivolta,  1878.  —  Coccidium  oi'i/orwie  Leuckart,  1879. 

Cette  Coccidie  se  développe  dans  l'épithélium  des  canaux  biliaires  de 

[')  A.  Severi,  Gregarinosi  polmonale  in  infante  natomorto.  La  Riforma  medica,  II,  p.  54, 
1892.  Bollettino  deW  Accad.  di  med.  di  Getiova,  VIT,  n-  2.  1892. 
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l'Iloimiif  cf  (lu  l,;i|)iii  :  tivs  (■oiiiiuiiiic  chez  le  f.îipiii  domestique,  elle  n'est 
point  nire  non  plus  clic/,  le  Lupin  de  garenne  et  produit  parfois  des 
épidémies  memiricics. 

Ses  kystes  sont  introduits  dans  le  tube  digestif  avec  les  aliments  :  ils  y 
sont  di"érés  et  mettent  en  libellé  les  sporozoïtes.  Ceux-ci  remontent 
alors  |)ar  les  canaux  choicdoipic  cl  liépaliciuc  juscpie  dans  le  foie,  pénètrent 
dans  les  cellules  épithéliales  et  se  logent  au-dessous  du  noyau  cellulaire. 
La  cellule  é|)ithéliale  renferme  dès  lors  une  masse  protoplasmique  globu- 
leuse, large  de  9  à  10  [>.,  légèrement  granuleuse,  dé|K)urvue  de  membrane, 
mais  renfermant  un  noyau  nucléole.  Cette  masse  grossit  progressivement, 
dilate  la  cellule,  en  refoule  le  noyau  vers  le  sommet  et  atteint  ainsi  une 
dimension  de  25  à  50  [>.;  on  ne  distingue  plus  de  noyau  à  son  intérieur. 
Puis  la  masse  granuleuse  grandit  encore  et  finalement  prend  une  forme 
ovoïde.  Elle  s'enkyste  alors,  c'est-à-dire  qu'elle  s'entoure  d'une  coque 
assez  épaisse,  dont  l'un  des  pôles  est  plus  ou  moins  déprimé  (fig.  53). 
Cependant  la  Coccidie  n'a  pas  acbevé  sa  croissance  :  elle  atteint  une 
dimension  de  40  à  50  [;,  sur  22  à  28  i;..  Le  protoplasma  granuleux,  qui  la 
remplissait  entièrement,  se  contracte,  en  même  temps  que  se  montre 
une  zone  centrale  plus  claire,  considérée  comme  un  noyau  (fig.  55,  b). 

Parvenue  à  cet  état,  la  Coccidie  fait  éclater  sa  cellule  nourricière  et 
tondje  avec  les  détritus  de  celle-ci  dans  la  lumière  du  canalicule  biliaire. 
Elle  est  entraînée  par  la  bile,  puis  évacuée  avec  les  excréments.  Son 
évolution  se  poursuit  au  dehors  :  la  masse  protoplasmique  se  divise  en 
deux,  puis  en  quatre  sporoblastes  arrondis  (c)  :  ceux-ci  s'allongent, 
prennent  une  forme  ovoïde,  s'entourent  d'une  membrane  propre  et  con- 
stituent autant  de  spores  {(]).  Finalement,  le  protoplasma  de  ces  dernières 
se  divise  en  deux  corpuscules  falciformes  nucléés,  qui  se  disposent  en 
sens  inverse  l'un  de  l'autre,  et  en  un  noyau  de  reliquat. 

La  coccidiose  hépatique  amène  de  profondes  lésions  dans  le  foie  : 
l'organe  est  hypertrophié  et  présente,  tant  à  sa  surface  que  dans  sa  profon- 
deur, des  sortes  de  tubercules  blanchâtres  pouvant  atteindre  la  grosseur 
d'une  noisette.  La  masse  crémeuse  qui  s'en  échappe  à  l'incision  est 
formée  de  cellules  épithéliales  envahies  pai-  des  parasites  de  tout  âge,  des 
kvstes  libres  et  des  débris  épithéliaux.  Les  canaux  biliaires  sont  dilatés; 
les  cellules  épithéliales  restées  en  place  sont  gorgées  de  parasites  et 
peuvent  en  contenir  jus(ju'à  deux  ou  trois  chacune.  Le  tissu  hépatique  est 
atrophié,  par  suite  dune  prolifération  du  tissu  conjonctif;  les  vaisseaux 
sanguins  sont  comprimés,  ce  qui  a  pour  conséquence  un  trouble  profond 
du  fonctionnement  du  foie  et  de  la  nutrition  générale;  la  bile  est  produite 
en  moindre  quantité,  la  piqûre  du  plancher  du  (luatrième  ventricule  ne 
produit  plus  le  diabète.  D'une  façon  générale,  les  tissus  sont  amaigris  et 
décolorés,  le  sang  est  pâle  et  aijueux,  comme  s'il  s'agissait  d'une  anémie 
pernicieuse;  la  respiration  devient  haletante  et  l'animal  meurt  dans  les 
convulsions. 

Chez  riloMiMic.  la    coccidiose   peut    présenter   une  gravité  tout  aussi 
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}>r;iii(l(',  (•(Miiiiic  en  (t''iii(>i;4ii(^  uni'  (ilisciviilioii  l'iiilc  |t;ir  Ciiiltlcr  ;"i  rho|)il;il 
lioaujon,  en  18ÔS.  lu  oiiviicr  ((iriicr  ii^i'-  dr  (|ii;ii;ml('-(iii(|  ;iiis  ('■liiil  altt'iiil 
(le  lioiiMt's  (lim'slil's  cl  (riiiir  clilord-aïK'-iiiic  proloiidc;  son  l'oie  ('lait  tl'ès 
liypiTlropliic  t'I  nioiilrail  sur  le  lolic  droit  une  luuicui'  llucluaiil»',  doulou- 
reuse à  la  palpation  :  ou  crut  à  un  kyslc  hy(lali(|uo.  L  individu  mourut 
d'une  |)crit(uiilc  survenue  à  la  suite  dune  chute,  et  l'autopsie  révéla  tout 
à  la  l'ois  lahscnce  dllydatides  et  la  présence  d'une  vingtaine  de  tumeurs, 
remplies  d  une  substance  |)uriro!'me  plus  ou  moins  liipiide  vX  renrermant 
un  nondti'c  immense  de  Coccidies  enkystées  :  ces  tumeurs  étaient  f^rosscs 
connue  une  noix  ou  un  œuf;  l'une  d'elles  avait  la  dimension  dune  tète  de 
fœtus  de  six  mois.  Il  est  hors  de  doute  (pie,  sans  la  [)éritonite  accidentelle 
(pii  est  venue  lempoiter,  \(\  malade  eût  promptement  suceoudjé  à  sa 
coccidiose. 

D'autres  cas  de  coccidiose  du  foie  de  l'IIounnc  nous  sont  également 
connus.  La  collection  Sommerin^",  que  possède  l'Université  de  Giessen, 
renferme,  au  dire  de  Leuckart,  un  foie  dont  les  canaux  biliaires  sont 
ulcérés  par  les  Coccidies.  De  même,  Satller  a  vu  à  Vienne  un  auti'e  cas 
assez  bénin  :  les  canaux  biliaires  étaient  distendus,  leur  é[)ithélium  proli- 
férait activement  et  renfermait  des  Coccidies. 

L'observation  suivante  est  plus  intéressante  encoi-e  (').  Chez  une  femme 
de  cincjuante  ans,  morte  à  Saint-Mai-y's  Ilospital,  le  foie  était  hyj>ertrophié  et 
présentait  un  giand  nombre  de  foyers  caséeux  répandus  dans  sa  substance, 
pour  la  plupart  superficiels  ou  même  placés  sous  la  capsule  de  Clisson; 
chacun  d'eux  était  entouré  d'un  cercle  rouge  inllannnatoire.  La  rate 
présentait  aussi  des  foyers  caséeux  de  même  nature,  plus  gros  que  ceux 
du  foie,  leur  dimension  variant  de  celle  d'une  tète  d'épingle  à  celle  d'un 
pois.  Enfin,  la  muqueuse  de  l'iléon  présentait  six  élévations  papuleuses 
entourées  d'une  zone  inflammatoire;  des  plaques  congestives  se  voyaient 
aussi  dans  le  gros  intestin.  Toutes  ces  lésions  étaient  dues  au  Coccidium 
cnniculi  :  le  parasite  avait  envahi  aussi  bien  les  cellules  hépati(jues  que 
les  canaux  biliaires,  dont  il  suivait  de  préférence  le  trajet;  sa  présence 
dans  la  rate  résultait  sans  doute  de  son  transport  par  les  vaisseaux  san- 
guins. 

Coccidium  hominis  (Rivolta,  1878).  —  Synonymie  :  Cijloapcruiiinn 
hominis  Rivolta,  1878.  —  Coccidium  perforans  Leuckart,  1879. 

(]elte  Coccidie  se  développe  dans  ré|)ithélium  intestinal  du  Lapin  et  de 
l'Homme;  elle  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  et  iM'eill'er  croit  même 
qu'elle  lui  est  identique,  opinion  que  l'observation  de  Silcock  tendrait  à 
corroborer;  elle  est  pourtant  plus  petite,  puisque,  j)arvenue  à  sa  taille 
définitive,  elle  ne  mesure  (pie  '20  à  55  [j.  de  long  sur  1  i  à  "20  |7.  de  large. 

La  muqueuse  intestinale,  spécialement  celle  de  l'intestin  grêle,  présente 
des  taches  blanchâtres  :  elle  est  enflammée,  ulcérée,  recouverte  d'un 

(')  A.  Q.  Sii-cocK,  Case  of  parasilism  by  l'sorospermia .  Transactions  of  the  pathol.  Soc.  of 
London,  XLl,  p.  ".'20,  18<.)0. 
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exsudât  loiilciiaiit  des  Cdccidios  enkystées  et  des  débris  épithéliaux.  Les 
tafli(>s  Mniichàtios  sont  dues  à  des  parasites  qui  occupent  les  cellules 
épilhrliales  des  villosités  et  des  glandes  de  Lieherkiilin  :  le  canal  de 
celles-ci  est  parfois  gorgé  de  parasites  libres;  le  noyau  des  cellules  est 
refoulé  vers  la  partie  inférieure.  Quand  l'infestation  est  généralisée,  la 
mort  arrive  rapidement;  dans  les  cas  moins  graves,  la  cachexie  s'établit 
progressivement  et  finit  par  tuer  l'animal. 

A  Berlin,  Eimer  a  observé  deux  fois  sur  le  cadavre  humain  la  coccidiose 
intestinale  :  les  cellules  épifhéliales  étaient  perforées  par  les  parasites. 

Daulies  observateurs  ont  vu,  chez  le  vivant,  des  Coccidies  dans  les 
excréments,  mais  rien  ne  prouve  que  ces  parasites  aient  siégé  dans  l'in- 
testin |)Iutôt  (pie  dans  le  foie.  Rivolta  et  Grassi  ont  constaté  leur  présence 
dans  les  selles  d'enfants  et  d'adultes;  Railliet  et  Lucet  (')  ont  vu  une 
femme  et  son  enfant,  tous  deux  atteints  de  diarrhée  chronique,  émettre 
des  Coccidies  mesurant  15  [>.  sur  10  [x  :  dans  ce  cas,  l'origine  intestinale 
de  ces  Sporozoaires  était  très  vraisemblable. 

Coccidiura  bigeminum  Wardell  Stiles,  1891.  —  Synonymie:  Cyto- 
spermiion  villoruin  intesdnaliînn  crt»is  Rivolta,   1878. 

Cette  Coccidie  vit  non  pas  dans  les  cellules  épithéliales,  mais  bien  dans 
les  villosités  intestinales;  on  la  connaît  chez  le  Chat,  le  Chien,  le  Putois; 
elle  se  trouve  probablement  aussi  chez  l'Homme.  Elle  évolue  comme  tous 
les  Coccidium;  sa  coque  est  ellipsoïde,  un  peu  asymétrique,  longue  de 
12  à  15  iJ.  et  large  de  7  à  10  [;.  chez  le  Chien.  Elle  présente  pourtant  une 
particularité  caractéristique  :  la  Coccidie  jeune,  mais  déjà  enkystée,  se 
divise  en  deux  masses;  l'une  de  celles-ci  peut  avorter,  mais  ordinairement 
toutes  deux  s'entourent  dune  coque  et  restent  accolées;  on  trouve  donc 
finalement,  dans  une  même  enveloppe,  deux  Coccidies  renfermant  chacune 
quatre  spores. 

Avec  Railliet,  nous  pensons  qu'il  faut  rattacher  à  cette  espèce  les 
Coccidies  trouvées  par  Kjellberg,  à  Berlin,  à  l'intérieur  et  vers  l'extrémité 
des  villosités  intestinales  d'un  Homme;  elles  étaient  semblables  à  celles 
qui  se  voient  dans  les  mêmes  conditions  chez  le  Chien. 


SARCOSPORIDIES 

Les  Sarcosporidies  ou  Tubes  (h'  Mie.scher  sont  connues  chez  un  bon 
nond)re  de  Mammifères.  Elles  sont  constituées  par  une  masse  proto- 
plasmique,  entourée  d'une  cuticule  distincte;  arrivées  à  leur  entier 
développement,  le  protoplasma  se  fragmente  en  une  série  de  spores  en- 

(*)  Raii.i.ikt  ci  LrrKT.  Uhservations  sur  quelques  Coccidies  intestinales.  Comptes  reudus  de 
la  Snr.  dr  bioL.  p.  tJf.O,    1X00. 
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toiui'es  ollos-iiicnit's  il  une  iiiciiiltiiiiic  cl  doiil  cliMcmic  se  it'iii|ilil  (\c 
sporozoïtes,  dits  corinisi-iilcs  ri'itifonni's  ou  fa /ri  formes.  On  lu'  s;iil  rien 
de  leur  mode  i\o  piopii^alioii  ;  (tn  (idiiicl  loiMcl'ois  (|iit'  l:i  ((inliiiiiiiKilioii  se 
luit  ;m  moyen  des  corpiiscidcs  icniroriiics  (jiii,  mis  vn  lilx'ilc  |i;ir  la 
destruction  offraniiiiie  de  ranimai  qui  les  liéb(Mgo,  seiaieid  avalés  par  mi 
autre  animal  soit  avec  l'eau  de  hoisson, 
soit  avec  les  aliments  solides. 

Suivant  leur  siège  cl  la  constitution 
de  leur  cuticule,  nous  distini;uons 
trois  genres  : 

1"  S.VRCocYSTis  Uay  Laidvcsler,  1882. 

—  Parasites  à  l'intérieur  des  libres 
musculaires  striées;  le  kyste  est  allon- 
gé, fusiforme;  la  cuticule  est  épaisse 
et  striée  transversalement.  Le  Sarco- 
cyslis  Miescheri  Ray  Lankester,  type 
du  genre,  vit  chez  le  Porc  (lig.  5i). 

2"  MiESCHERiA  R.  Blanchard,   1885. 

—  Parasites  à  l'intérieur  des  fibres 
musculaires  striées;  le  kyste  est  très 
allongé,  i'usirorme  ;  la  cuticule  est 
mince  et  anhiste.  Le  Miescheria  mu- 
ris  R.  El.,  type  du  genre,  vit  chez  le 
Rat  et  la  Souris. 

5"  Balbiama    r.   Blanchard,    1885. 

—  Parasites  dans  le  tissu  conjonctil"; 
le  kyste  est  de  grande  taille,  ovoïde 
ou  subglobuleux;  la  cuticule  est  mince 
et  anhiste.  Le  Balbiania  imicosa  R. 
Bl.,  type  du  genre,  vit  dans  la  mu- 
queuse intestinale  du  Kangomou. 

A  supposer  qu'il   sagisse  vraiment 
de  Sporozoaires,  les  observations  suivantes  nous  paraissent  devoir  être 
ra|)portées  aux  Sarcospoi'idies  et  particulièrement  aux  lialbiania . 

lladden  (')  a  vu,  dans  les  reins  d'un  honune  de  trente-huit  ans,  aussi 
bien  dans  la  capsule  que  dans  le  parenchyme,  des  tubercules  miliaires 
plus  ou  moins  calcifiés  :  Cobbold.  les  ayant  examinés,  émit  ro|)inion 
(jue  c'étaient  des  «   sacs  psoi'os|)ermi(|ues   ». 

Chez  une  femme  de  cinquante  ans,  morte  de  pneumonie,  les  ganglions 
lymphatiques  des  bronches,  de  la  veine  porte  et  des  lombes  étaient 
occupés  par  des  sortes  de  kystes  mous,  gris  rougeàtre  ou  jaunâtres, 
remplis  de  corpuscules  allongés  ou  en  croissant,  jaune  verdàtre  et  attei- 
gnant à  peine  la  dimension  d'une  hématie.  Le  rein  droit  présentait  deux 

'1  W.  B.  IIadden.  a  case  of  disseminated  sarcoma.  Transactions  of  the  pathol.  Sor.  nf 
London.  XXXIV,  p.  236.  1883. 


Fig.  bi.  —  Sarcoci/slLs  Miescheri 
d:ins  les  muscles  du  l'orc. 

«,  dans  la  fibre  musculaire  et  peu  frrossi. — 
b,  fragment  d'un  Sarcocyxtis  isolé  et  1res 
^'rossi. —  B,  spores  remplies  de  corpuscules 
réniformes.  —  C.  nicnihrane  d'iMnoloppi' 
striée. 
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Iiimciiis  grosses  coiiiiiic  une  ct'iisi',  constituées  de  la  rnérne  façon. 
Klehs  (')  rapproche  ces  piodiictioiis  des  Sporozoaires;  nous  croyons  en 
ellet  que  c'est  la  seule  interprétation  plausible  (jui  puisse  en  être  donnée. 

Chez  deux  individus  dont  il  fit  l'autopsie  à  Alexandrie  et  ayant  succombé 
l'un  au  typhus  et  l'autre  au  charbon  intestinal,  Koch  (^)  trouva,  dans  le 
rein,  spécialement  dans  les  «^louiérules.  des  «  tid)es  psorospermiques 
allongés  et  renfermant  des  corpuscules  arrondis  ». 

Chez  un  individu  de  ciiupiante  et  un  ans,  nioit  d  hématurie  compliquée 
de  lVé(|uentes  et  très  douloureuses  envies  duriruir,  Kve  (^)  a  vu  la  face 
interne  des  bassinets  et  la  première  portion  des  uretères  infiltrée  d'un 
nombre  considérable  de  kystes  miliaires,  jaMuàtres,  remplis  de  corpus- 
cules ovoïdes;  la  substance  même  du  rein  et  la  miupieuse  vésicale  étaient 
intactes,  en  sorte  que  les  causes  de  l'hématurie  n'ont  pu  être  déterminées. 
Un  cas  très  analogue,  tout  au  moins  quant  à  l'existence  de  «  sacs  psoro- 
spermiques »  dans  les  bassinets  et  les  uretères,  a  été  observé  par 
Targett  (*)  sur  des  pièces  anatomo-patludogiques  conservées  depuis 
cinquant-^-trois  ans  au  Musée  du  Guy's  llospital  et  provenant  d'un  individu 
de  trente  ans,  mort  de  saturnisme. 

Rosenberg  [^}  donne  le  nom  df  Sarcoci/slis  Iioininis  à  une  production 
kystique  longue  de  5  millimètres,  large  de  '2  millimètres  et  ressemblant 
à  un  Cysticerque,  qu'il  a  trouvée  dans  l'un  des  muscles  papillaires  de  la 
valvule  mitrale,  chez  une  femme  morte  de  pleurésie  compli(|uée  d'endo- 
cardite. Mais  rien,  dans  son  observation  très  imparfaite,  ne  démontre 
qu'il  ait  eu  réellement  affaire  à  un  Sporozoaire. 

Miescheria  mûris  R.  Blanchard,  1885.  —  Ce  parasite  n'est  point  rare 
chez  la  Souris;  c'est  à  lui  (jue  Baraban  et  Saint-Remy  (")  rapportent  des 
Sarcosporidies  trouvées  par  eux  dans  les  fibres  musculaires  de  la  corde 
vocale  d'un  supplicié;  du  moins,  elles  appartiennent  sans  conteste  au 
genre  Miescheria. 

Les  kystes,  de  dimensions  très  variables,  ont  jusqu'à  {"""'O  de  longueur 
et  de  77  [).  à  168  y.  de  largeur;  leur  membrane  propre  est  très  mince, 
légèrement  épaissie  aux  extrémités  et  paraît  alors  offrir  une  vague  stria- 
tion  radiaire.  Ils  sont  remplis  de  corpuscules  falcifornics  légèrement 
incurvés,  longs  de  8  à  1)  [j.  et  grou[)és  en  jx'tils  îlots  poiyédricpies,  corres- 

l'j  Li)\v.  KiKns,   Die  oUppiiioino  l'atlioloffie.  Jcna,  in-8°,  1887,  I,  p.  201. 

(*)  Kocii  uiid  Gakfky.  Bcrii-lil  liJjiT  die  Tli;ilia:keit  dor  zur  Krforsrluing  der  (Choiera....  Arbeiten 
aus  dcm  liais.  GesundheiLsantle,  111,  Anlagcii,  p.  04-GD,   1887. 

(')  Fn.  S.  Eve,  Psorospermial  cvsts  of  botli  uretcrs.  Transact.  patlioL  Soc.  of  London,  XI., 
p.  4U,  188t). 

i^i  .1.  II.  Taficett,  Cvsls  of  llic  uretcr  and  pclvis  of  kidncv,  psorospermial  sacs.  Ibidem.  XLI. 
p.  170,  1800. 

(^)  B.  RosENBERG,  Eiii  Bcfiind  von  Psorospcrmion  (Sarcosporidicn)  im  Hcrzniuskcl  des  Men- 
sclien.  Zeilschrift  fiir  flijfjiene,  XI,  p.  ^~>h,  1892. 

'•^J  F,.  Baraban  pI  G.  Sai.nt-Bemy,  Sur  un  cas  de  liilie>  psornspernii(pics  oljsorvés  ciiez  Tllomme. 
liull.  de  la  Soc.  de  biol.,  (10),  I,  p.  '201,  1804.  —  Le  païasilisinu  des  Sarcosporidies  chez 
rilommc.  Bihliograji/iir  aiKtlomiquc,  \).  70,   180i. 
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|H»iiilaiit  aux.  sj)i)it's  (|iii  leur  oui  (Itiiiiu'  iiaissatu-t!  et  st''(tai(''s  pai'  un  rescaii 
fhiliiieux  de  mémo  nature  (|U('  la  Miciiihiauc.  Les  libres  nnisculairos  qui 
rcnlViiucnt  le  païasilc  inésculcnl  un  (lianièlic  Iransvcrsal  au  moins  <|ualr(* 
l'ois  plus  grand  (|U('  ci'lui  des  lilires  voisines;  l(^s  kvsles  les  rem|>lissenl  si 
eomplèleuient  (jue  la  couclie  striée  entonrani  ceux-ci  atteint  pari'ois  à 
peine  7)  y,  d'épaisseur. 

Les  parasites  étaient,  dans  ee  cas,  trop  |ieu  nondtreu\  pour  a\oir  pu 
déterminer  des  lésions  >;raves;  on  ne  remarquait  auciui  processus  inilain- 
matoire  et  leur  j)résence  n'avait  modifié  en  aucune  façon  la  voix  de  leur 
hôte. 

Balbiania  immitis  \\.  Ulaneliard,  1895.  —  Ce  parasite  a  été  découvert 
par  Karlulis  (').  chez  un  Soudanais  de  trente-six  ans,  dont  il  avait  causé 
la  mort.  Cet  individu  présentait,  sous  les  côtes  droites,  une  tumeui'  lluc- 
tuante,  douloureuse  à  la  pression,  qui  fut  ponctionnée:  il  en  sortit  un  pus 
noiiàtre  très  fétide;  peu  de  jours  après,  une  diarrhée  profuse  se  déclara  et 
la  mort  s'ensuivit. 

L'abcès  occupait  le  centre  du  lobe  droit  du  foie.  A  son  niveau,  des 
adhérences  s'étaient  formées  entre  cet  organe,  d'ailleurs  très  hypertrophié, 
et  les  muscles  al)dominanx,  eux-mêmes  très  épaissis,  alors  (jue  ceux  du 
reste  du  corps  étaient  très  émaciés.  Des  abcès  plus  petits  étaient  dissé- 
minés à  la  surface  et  dans  la  profondem-  du  lobe  droit,  ainsi  que  de  nom- 
breux fovers  de  nécrose,  remplis  par  une  masse  blancliàfi'e  plus  ou  moins 
consistante,  sans  trace  de  pus.  Les  nmscles  al)doniinaux  étaient  traversés 
par  de  petits  trajets  fistuleux  et  renfermaient  aussi  des  petits  nodules 
blancs,  dont  les  plus  gros  avaient  la  taille  d'une  lentille  ;  ils  avaient 
l'aspect  de  la  chair  de  Poisson.  Les  autres  organes  étaient  intacts,  à 
l'exception  du  gros  intestin,  (jui  était  dépouillé  de  sa  mu([ueuse  sur 
presque  toute  son  étendue. 

Les  Amibes,  dont  on  eût  pu  soupçonner  la  présence,  faisaient  partout 
défaut.  En  revanche,  on  trouvait,  dans  le  foie  et  dans  les  nmscles,  des 
Sarcosporidics  de  taille  très  diverse,  entourées  d'une  cnticide  dont  l'épais- 
seur était  proportionnelle  à  la  dimension  du  kyste  et  remplies  soit  de 
spores  à  membrane  distincte  et  à  protoj)lasma  non  divisé,  soit  de  spores 
contenant  déjà  des  sporozoïtes,  soit  enlin  de  sporozoites  sortis  des 
spores,  la  nuMnbrane  de  celles-ci  étant  rompue.  Ces  jjarasites  siégeaient 
tous  dans  le  tissu  conjonclif.  La  plupart  étaient  arrondis  ou  ovoïdes,  mais 
d'autres  étaient  allongés.  Leurs  dimensions  étaient  très  variables  :  '20  à 
50  ;j,,  110  à  1  iO  [).  sur  ^'i  à  '28  \j.,  pour  des  individus  intra-hépatiques; 
552  [j.  sur  1(38  ;;.,  pour  mi  individu  siégeant  dans  les  nmscles.  Les  corpus- 
cules réniformes  étaient  longs  de  8  |j,  ;  on  voyait  aussi  des  corpuscules 
arrondis,  laiges  de  1  \).,  et  nombre  de  corpuscules  falciformes  ou 
hordéiformes.  Autour  des  parasites,  le  tissu  conjonctif  était  hypertrophié. 

(')  Lococitato.  Zcitsclnifl  ftir  Hijy..  Mil.  p.   1,   1S03. 
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Quol(|iics  jeunes  kvstos  se  trouvaient  même  à  I  inleiiem'  îles  libres 
imisculaires;  leur  paroi  était  alors  bien  plus  minée  (jue  dans  le  tissu 
conjonetif;  l'un  deux,  de  taille  moyenne,  était  lon«i;  de  51  [).  et  large  de 
14  [JL.  La  libre  infestée  est  pâle,  gonflée  et  prend  mal  les  réactifs  colorants; 
le  sareoleunne  est  peu  distinct  o\i  détruit. 

Malgré  la  gravité  des  lésions  (ju'il  présentait,  Fintestin  ne  renfermait 
qu'un  très  petit  nombre  de  parasites,  siégeant  dans  le  tissu  conjonetif 
interstitiel  de  la  couelie  musculeuse;  ils  mesuraient  7)h'2  [j.  sur  280  [x.  La 
nmqueuse  était  infiltrée  de  [X'tites  cellules,  mais  n'iiébergeait  aucune 
Sarcosporidie. 

11  est  piobable  (pu>  Tinfeslation  s'est  faite,  dans  ce  cas  remarquable, 
par  la  voie  intestinale.  Le  parasite,  traversant  la  nmqueuse,  est  tombé 
dans  les  branches  d'origine  de  la  veine  porte  :  il  est  arrivé  ainsi  dans  le 
foie,  d'où  il  a  envahi  les  nmscles  voisins.  Son  irruption  en  masse,  et  pro- 
bablement aussi  l'arrivée  concomitante  de  Bactéries,  explique  la  produc- 
tion des  abcès,  ainsi  que  les  autres  lésions. 
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Les  Flagellés  sont  généralement  de  très  petite  taille;  ils  sont  formés 
d'une  masse  protoplasmique  renfermant  un  noyau,  parfois  limitée  par  une 
cuticule,  parfois  nue  et,  dans  ce  cas,  capable  de  mouvements  amiboides. 
Ils  n'ont  point  de  cils  vibratiles,  mais  portent  un  ou  [)lusieurs  flagellums, 
à  laide  des(pu'ls  ils  se  déplacent.  La  reproduction  se  fait  |)ar  scissiparité, 
quelquefois  par  sporidation.  La  plupart  vivent  dans  les  eaux;  un  bon 
nombre  sont  parasites. 

On  a  distingué  jusqu'à  six  espèces  de  Flagellés  vivant  chez  l'Homme: 
une  habite  dans  le  vagin  (Trichomonas  vaginalis),  une  autre  dans  la 
vessie  (Cystonionas  urinaria),  les  quatre  autres  dans  l'intestin  (Cerco- 
inonas  lioiniin.s,  Monoccrconwmtn  lioniiiiis.  Triclionionas  inlestinalis 
et  Lamblia  intest inalis).  Dans  ce  nombre  ne  ligure  point  le  Bodo 
salfans,  (pie  WedI  a  trouvé  à  la  surface  de  plaies  sordides,  où  il  avait  été 
amené  sans  doute  [)ar  des  eaux  malpropres  servant  aux  pansements;  il  ne 
s'agit  donc  point  là  d'un  vérital)le  |)arasite. 

Grassi  (')  assure  que  le  noudjre  des  Flagellés  vivant  dans  Fintestin  doit 
être  réduit  à  deux,  les  deux  piemiers  étant  identiques  au  troisième,  qu'il 
désigne  dès  lors  sous  le  nom  de  Trichomonas  honiinis.  11  est  certain  que 
le  Monocerconionas  hominis  Grassi  est  un  vrai  Tricliomonas,   et  les 


;■)  B.  Grassi,  Morfologia  c  sistemalica  di  alcuni  l'rolozoi  parassili.  Ilcndiconli  dclla  r.  Accad. 
dci  Liricei,  IV.  8  gciinaio  1888.  —  Significalo  patologico  dei  l'rotozoi  parassiti  dcU'  Uomo. 
Ibidem,  'i'i  geniiaio  1888. 
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olisofvaliims  ivcciilcs  d  llpsiciii  (' |  ne  ((niInMlisnil  |>;is  cctlt'  opinion,  .'i 
la([iu'llt'  soiiserivt'iil  clivcis  aiilciiis,  ciilic  aiilics  llaillicl.  Nous  croyons. 
(|uanl  à  nous,  ainsi  *|ni>  nous  l'avons  drjà  dit  aillcnis  l'i,  (|n  il  l'anl  iviniir 
aussi  en  une  seule  csin'cc  le  Tr/clioiiKiiKis  tuujiiKilis  cl  le  Triclioinonds 
intcsIiiKilis,  l'iidc  lcsi|ut'ls  on  ne  [icnl  trouver  d  aulic  dillérenee  appré- 
c'ial)le  (]ue  I  lial)ilal. 

Les  Maiicllés  parasiles  de  I  llonuue  se  icdiuraienl  donc  à  lidis  es|ièees 
l)ien  (lélinies,  a|)()aikMiaul  ehaeune  à  un  «reure  pailienlier  : 

1"  Pi.Ar.ioMo.NAs  (Irassi,  l(S(S'2  (Cijsfomonns  \\.  lilaneliard,  IcSST)).  — 
C40ri)s  pirifoiine.  à  grosse  exlréniifé  antérieure;  deux  lla^clluius  en  avant, 
un  lla^clluiu  en  arrière. 

"l"  TiuciioMo.NAs  Donné.  1837  (Monoccrcoinojia.s  Grassi,  l.ScS'J;  Cininnio- 
iitoïKis  Grassi,  1(S8!2).  —  Corps  piriformc,  à  i^rosse  extrémité  antéi'iouro: 
(juati'e  llaiicllunis  en  avant,  une  nieinhrane  ondulante  insérée  ol)li(juenienf 
le  long  du  eorps. 

5°  Lambli.v  ]{.  rilancliard,  18(S8  {Meqasloma  Grassi,  I88'2;  non  de 
lilainville).  —  Corps  |)iril'ornie,  à  «irosse  extrémité  tournée  en  avant  et 
prol'ondément  éelianerée  en  ventouse.  Klagellums  diiigés  en  ari'ièi'e  : 
ti'ois  paiics  s'insèrent  sur  les  liords  do  l'échanerure.  une  quatrième  paire 
s'insère  sur  l'extrémité  postérieme. 

Faute  de  pouvoii'  l'attrihuer  sans  conteste  à  1  tm  des  genres  actuelle- 
ment connus,  nous  rattachons  provisoirement  au  genre  Monas,  en  pre- 
nant ce  nom  dans  son  sens  le  plus  large,  un  organisme  que  Grimm  a  l'ait 
connaître  récennnent . 

Nous  laissons  de  côté  le  genre  Cercomonas  :  la  plupart  des  observa- 
tions qui  lui  ont  été  ra()portées  concernent  soit  des  Trichomonas,  soit 
des  Lanihlid  ;  liiilschli  pense  (pie  les  cas  d'Kckekrantz  et  de  Land)l  (187;)) 
doivent  lui  être  attribués,  mais  nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette  manière 
de  voir;  dans  Tune  et  l'autre  observation,  il  s'agit  évidemment  d'une 
Tricliomonade  (^).  Il  n'est  d'ailleurs  pas  impossible  que  le  genre  Ceixo- 
niouas  s(»it  rétabli  (piel(|ue  jour  en  laveur  de  certains  jiarasites  :  on 
possède  actuellement  sur  un  certain  noud)re  de  formes  des  notions  trop 
imparCaites  pour  qu'on  puisse  les  classer. 

L'organisme  vu  |)arIlolle  dans  le  taitie  dentaire  et  désigné  sous  le  nom 
de  Monas  to'uio  n'est  probablement  qu'une  lîactérie.  Loscb  a  vu  fréquem- 
ment des  Monades  dans  les  selles  d'un  malade  atteint  de  dysenterie  ami- 
bienne; il  les  regarde  coumu'  un  parasite  très  conunun.  Kai'tulis  en  a  vu 
T)  fois  dans  \hU  cas  de  la  même  maladie;  Grassi  les  a  observées  dans  4  cas 
dentéro-colite.  Kannenberg(*)  a  vu  dans  les  ciachats,  5  fois  sur  6  cas  de 

(')  A.  ErsTEix,  Beobachtungen  ûhcr  Monocerconionas  honiiiiis  [Grassi]  und  A  ma  Oa  col  i  (LiJsch 
ho\  Kiiidor-Diarrliocn.  Prnger  med.  Woch.,  XVIII,  p.  405,  475,  486,  18'.)3. 

[})  W.  IJr.AMiiAui),  I.i's  animaux  parasilos  inlroiluils  par  l'eau  dans  l'organisme.  Revue  d'Iiyg.. 
XII,  p.  8-2S.  ISIIO;  voir  p.  841. 

[^)  Il  siillil,  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  à  la  figure  1  de  la  planche  accompagaanl  le 
mémoire  d'Eckekrantz. 

(*)  Kan-vexberg,  Ueber  Infusoricn  im  Spulum.  Virchow's  Archiv,  LXXY,  p.  471,  1870. 
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ifiiii^Moiit'  (lu  poimion,  le  Mouds  lens  im  du  moins  une  Ibriiie  voisine,  en 
UU'IIIC  tclll|)S  (|m"imi  TriclioiiioïKis. 

Kiiitiilis  a  icnc'oiilré  ilans  le  |)ns  dun  abcès  du  niaxillaii'c  inlV'iit'in-,  en 
mriiic  (ciups  (|ue  VAmœba  gengivalis,  des  Monades  uniilagelléos.  Si  la 
(U'S(ii|tlion  (pTcn  donne  Cahen  est  exacte ('),  Escherich  auiait  fait  à 
AVur/liur^  une  observation  analoj,nu',  eliez  un  enfant  de  six  mois,  atteint 
de  coliques.  Les  Flagellés  vus  par  Quincke  et  Roos  (^)  dans  des  selles 
dvsenléricpies  renfermant  des  Amibes  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
■friebomonades,  mais  leui' taille  exiguë  (2  à  5  \}.)  les  en  éloigne. 

11  est  vraisend)lable  (pie  lélude  métbodique  des  déjections,  des 
bumeurs  et  des  expectorations,  pratiquée  dans  des  conditions  diverses, 
ferait  connaître  un  certain  nombre  d'êtres  inférieurs  vivant  à  l'abri  de 
notre  corps.  Divei's  auteurs  ont  même  émis  dans  ce  sens  des  o|)inions 
exagérées  ou  basées  sur  des  observations  insuffisantes.  On  a  indiqué 
l'existence  d'une  Monadine  dans  le  sang  des  malades  atteints  de  pseudo- 
leucémie. Klebs  a  décrit  un  Flagellé  comme  cause  de  l'anémie  pernicieuse 
progressive  et  de  lintluenza;  Burke  (^)  est  du  même  avis  en  ce  qui  con- 
cerne l'anémie  pernicieuse,  mais  Grossi  n'a  rien  pu  voir  de  semblable 
dans  un  cas  classique  de  cette  maladie.  Thoinot  et  Calmelte  (^)  ont  vu  dans 
le  sang,  dans  les  cas  de  typbus  exantbématique,  un  organisme  dont  la 
nature  reste  douteuse. 

Menas  pyophila  R.  Blancbard,  1895.  —  Cet  animalcule  (lîg.  55)  a 
l'aspect  d'un  spermatozoïde  gigantesque;  il  est  formé  d'un  corps  cordi- 
forme,  long  de  50  à  00  \}.,  dont  la  grosse  extrémité,  tournée  en  arrière, 
porte  un  long  appendice  caudal,  terminé  lui-même  par  une  sorte  de  fla- 
(^ellum.  Le  protoplasma  est  hyalin;  il  est  entouré  d'une  membrane  bril- 
lante, qui  se  prolonge  à  l'intérieur  du  corps  de  manière  à  le  diviser  en 
trois  portions,  ou  plutôt  en  deux  portions,  croyons-nous,  l'une  d'elles 
nous  paraissant  n'être  autre  chose  (pi'un  noyau  ou  une  vacuole.  Le  paren- 
chvme  est  animé  d'actifs  changements  de  forme,  qui  semblent  être  en 
rapport  avec  la  locomotion,  tout  comme  les  mouvements  de  l'appendice. 
Celui-ci  serait  capable  de  se  rétiacter  dans  la  masse  du  corps,  et  l'animal 
prendrait  alors  une  forme  plus  ou  moins  arrondie. 

Ce  parasite  a  été  découvert  par  Grimm  (*)  à  l'hôpital  Sapporo,  à  Yeso, 
chez  une  paysanne  japonaise  atteinte  d'abcès  du  poumon  et  du  foie;  il  se 

(*)  E.  Caiikn,  Ucbcr  Protozocii  iiii  kiiulliclu'ii  Sliililc.  Drutsche  med.  Wochcnscinifl,  XVII, 
|).  855, 18!tl. 

(*)  Loco  citato,  \t.  1092,  en  note.  —  Hoos,  Uelier  Iiifusorieiuliarrlwc.  Dculsches  Archiv  fur 
kli».  Med.,  I-,  p.  505,  189Ô. 

P)  R.  W.  BiitKE,  Tlic  relation  i){  Mniuuliiia  lo  pernicious  anacmia,  equinc  and  luiniaii.  Vete- 
rinary  Journal,  p.  175,  ISUO. 

(*j  i^.-II  Thoinot  cl  Y..  Cai.mktte,  Note  sur  quelques  examens  de  sang  dans  le  typhus  cxanllié- 
malique.  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  YI,  p.  59,  1802. 

(5)  F  GiiisM,  Uclicr  cinen  Lebcrabscess  und  einen  Lungcnabsccss  mit  Protozocn.  Archiv  fur 
(,7itV..XLYlII.  p.  478,  1894. 
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trouvait  on  l'iioriuc  (luanlilô  dans  Irs  crachais,  ainsi  (juo  dans  le  |)us  dos 
ahcôs.  A  côtô  dos  aninialculos  <|U('  nous  vouons  de  décrire  et  (jui  repré- 
sontonl  la  l'ornio  adulte,  on  voyait  encore,  dans  le  i)us  frais,  d'autres 
organismes  correspondant  soit  à  l'état  jeune,  soit  à  divers  états  de  des- 


m 
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Fig.  55.  —  Monas  pyophila,  d'après  Grimm. 
A,  divers  aspects  de  ranimai.  —  B,  appendice  caudal  1res  {,q-ossi. 

truction.  Hors  du  corps,  ils  meurent  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Il 
n'est  pas  certain  qu'ils  aient  été  la  cause  des  abcès;  le  pus  du  t'oie  conte- 
nait diverses  Bactéries. 


Plagiomonas  irregularis  (Salisbury,  1868).  —  Synonymie  :  Tricho- 
monas irre(jidaris  Salisbury,  1868.  —  Bodo  nrinarius  Kûnstler,  1883 
(non  llassall,  1859).  —  Cystomonas  urinaria  R.  Blanchard,  1885. 

Cet  organisme  est  long  de  10  à  15  [x;  il  est  piriforme,  sa  grosse  extré- 
mité, tournée  en  avant,  porte  deux  flagcllums  égaux;  son  extrémité  posté- 
rieure porte  un  flagellum  j)lus  long  que  les  précédents.  Il  a  été  découvert 
en  1868  par  Salisbury,  à  Philadelphie,  dans  l'urme  et  le  mucus  vaginal 
dune  lillo  do  seize  ans.  Kiinstler  l'a  vu  aussi,  à  Bordeaux,  dans  l'urine 
IVaichc  d'un  individu  atteint  de  pyélite  chronique,  à  la  suite  d'une  opéra- 
tion de  taille.  On  ne  saurait  attribuer  la  moindre  importance  pathogé- 
nique  à  cet  animalcule. 

Trichomonas  vaginalis  Donné,  1837.  —  Synonymie  :  Cercomonas 
liominis  Davaine,  1854'.  —  Coroimmas  inlestinalis  Lambl,  1875; 
Marchand,  1875.  —  Trichomonas  intestinalis  Leuckart,  1870.  — 
Monocercomonas   hominis  Grassi,    1882.   —  Cimœnomonas  homitiis 
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(!i-assi,   l(S(S,S.  —  Trichoiiionafi  liominis  Gnissi,    1888.  —  Cercomonas 
coli  honiinis  May,  1S!)2. 

(lo  l'ia^clh''  (lijf.  ")())  est  «^fénéralcmciit  long  tlo  10  à  là  [;,  et  large  de  7  à 
10  |x;  il  alleint  parfois  jusqu'à  30  [x  de  longueur  et  jusqu'à  15  (Ji  de  lai-- 
geui'.  Pirilorui(>,  rusiforuie  ou  eordifornie,  il  peut  piésenter  pendant  la 
vie  les  as|)ecls  les  plus  divei's,  s'allonger,  se  réti'écir,  s'étrangler  en 
sablier,  s'arrondir  en  Ixinle,  présenter  des  mouvements  amiboïdes  ou 
même  pousser  de  véi-ilables  |)S('n(lo()()des.  8a  grosse  (ixtrémité,  tournée 
en  avant,  j)oi'le  (piati(>  llagellums  parlant  du  même  point  et  s'agglulinant 
IVécpieumient  les  uns  aux  autres.  A  leur  base  nait  une  membrane  ondu- 


Kifî.  56.  —  Divers  aspects  du  Ti-ichomonas  vnginalis,  iraprés  Kïmstler. 


lantc  peu  élevée,  qui  s'étend  jus(|u'à  l'extrémité  postérieure  suivant  une 
ligne  légèrement  spirale;  son  bord  libre  est  plus  long  que  son  bord 
adhéi'ent,  en  soite  (jn'elle  se  montre  ])lissée  et  festonnée.  Cette  membrane 
contribue  à  la  locomotion,  mais  son  rôle  principal  semble  être  de  déter- 
miner, dans  le  liquide  où  vit  l'animal,  un  courant  qui  vient  passer  devant 
la  boucbe  et  anu''ne  ainsi  les  matières  alimentaires.  L'extrémité  postérieure 
est  arrondie,  pointu»;  ou  plus  souvent  munie  d'un  appendice  caudal  sub- 
polaire, plus  ou  moins  long,  droit  ou  incurvé,  à  l'aide  duquel  l'animal  se 
lixe  pour  tourner  autour  de  son  axe  ou  accomplir  des  mouvements  ami- 
boïdes. 

La  bouche  s'ouvre  en  entonnoir  à  une  petite  distance  de  la  base  des 
flagellums;  elle  donne  accès  dans  une  sorte  de  tube  assez  rigide  et  d'une 
certaine;  longueur,  creusé  dans  la  substance  du  corps.  Celui-ci  est  limité 
par  une  très  mince  cuticule  et  consiste  en  un  protoplasma  granuleux, 
dans  lequel  on  distingue  parfois  une  ou  plusieurs  gouttelettes  roses,  ainsi 
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(|ii('  (If  pt'lik's  v;ttii(»l('s  iiicoluics.  I.c  noyau  est  arrondi  ou  allongt',  |»(>iir\ii 
(If  plusieurs  luult'oles  et  silut'  au  voisiiuii^'f  des  llai^cllunis.  Il  est  conti;:!! 
à  un  lin  hàtoiuiet,  (jui  sélend  on  li^ne  courbe  d  un  hout  à  l'autre  du 
corps  et  qu'accompagne  sur  une  «grande  partie  de  son  tiajet  une  double 
ian<fee  liianuleuse:  ce  bàldtuiet  est  sensiblement  dans  Taxe  du  corps  et 
n'a  lien  à  voir,  par  consé(|uent,  avec  l'insertion  de  la  nieudjrane  ondu- 
lante. 

La  reproduction  se  l'ail  par  division  longitudinale.  La  diss(''mination  se 
l'ail  sans  doute  au  moyen  de  kystes  (|ui  se  dispersent  dans  respac(!  et  qui 
se  trouvent  t(~»t  (»u  tard  n'introduits  dans  le  tube  digestil'  de  lllomnie 
av(>c  ICau  d(>  boisson. 

Le  TriclioinoHds  vdfjiiuilis  [)eut  vivic  dans  des  organes  tr»'s  divers. 
Connue  son  nom  l'indique,  il  a  été  tout  d'abord  observé  dans  le  vagin; 
l)(uuu''  l'y  a  d('couvert,  puis  un  grand  nombre  d'observateurs  l'y  ont 
retrouvé.  Il  est  au  noud)re  des  jMrasites  les  plus  l'iéipienls;  on  le  trouve 
aussi  bien  chez  des  fillettes  de  six  à  sept  ans  que  chez  des  l'enunes  avan- 
cées en  âge  ;  par  conséquent,  aussi  bien  chez  des  vierges  que  chez  des 
feuuues  déllorées.  On  ne  le  trouve  point  dans  le  nuicus  sain  et  normal, 
mais  il  abonde  dans  le  catari-be  virulent  des  organes  génitaux,  accom- 
pagné d'une  sécrétion  muco-purulente  de  réaction  acide  ;  néanmoins  il 
ne  disparait  pas  entièrement  (juand  celle-ci  devient  alcaline. 

On  l'a  vu  aussi  dans  la  vessie,  chez  lllounne.  Maicband  (').  de  Mai- 
burg,  la  observé  chez  un  individu  de  soixante  ans,  atteint  depuis  très 
longtemps  dune  supj)uration  du  bassin,  s'ouvrant  au  dehors  par  des 
fistules  |)rès  de  l'anus  et  débouciiant  aussi  dans  la  vessie;  l'urine  était 
acide,  tiouble,  et  renfermait  de  nombreux  tlocons  blanchâtres  constitués 
par  des  débris  épilhéliaux  mélangés  à  des  Trichomonatles. 

A  Tokio,  une  observation  analogue  a  été  faite  par  Miura  ('),  chez  un 
individu  de  cinquante-deux  ans,  accusant  une  sensation  de  |iesanteur  à  la 
région  rénale  gauche.  L  urin(>  était  acide,  sans  sucre  ni  albumiiu',  mais 
renfermait  des  flocons  ou  des  lihunents  uuiipuMix,  incolores,  englobant 
d(>s  leucocytes  et  des  Tiicbomonades.  .Miura  pense  (pie  celles-ci  siégeaient 
dans  l'urèthre.  La  femme  du  malade  en  avait  dans  le  vagin;  aussi  peut-on 
croire  que  la  contamination  s'était  faite  pendant  le  coït. 

l'n  cas  très  analogue  a  encore  été  observé  pai- Dock  (^),  à  Ann  Arbor, 
Michigan.  chez  un  individu  âgé  de  vingt-six  ans. 

La  Trichomonade  ne  s'observe  pas  seulement  dans  lappareil  génito- 
urinaire,  on  la  rencontre  aussi  en  différents  points  de  l'appareil  digestif. 
C'est  elle,  selon  toute  vraisenddance,  la  Monade  vibialile  vue  |iar  llollelM 

■  ')  F.  MAUciiANn.  l't'l)cr  das  Vorkomnu'ii  von  Trir/iniiiinitts  iin  Ilarin,  fiiit-s  Mnnnos,  ncbst 
Bomcriiiiiiiroii  lilicr  Tric/itutionnx  r/if/inalis'.  Ccntralhl.  f.  Ttnhlcr..  XV,  p.  7(Kt,  1S!)4. 

(*)  K.  SliiriA,  Trir/iDiiioiitis  vof/iiitilis  iin  frisriifjclassfnoii  ItIii  oiiies  Mannes.  Ihidcm,  XVI, 
p.  1)7,  181ti.  —  F.  Mamdii.vmi.  IScnuTkunf,'  zu  licr  vurslolionilcn  .\rbcit.  Ibirh'iii,  p.  7i. 

(^)  G.  IlocK.  Flau'f'llali;  l'rolozoa  in  llie  IVcsIilv  passod  urine  nf  a  inan.  Mnl-'-nl  }irirs,  I,\V, 
p.  (MH).   IX!» i. 

(')  HÔFLE,  Cliemio  und  Mikroskop  ani  KrankciiheUo.  Erlangon,  2.  .^ufla^o,  1850,  p.  (il. 
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dans  le  tartre  dcntairo;  du  inoins,  le  doute  n'est  pas  permis  quant  aux 
observations  de  Zunkcr,  de  Lancereaux  et  de  llappin;  elles  sont  trop 
eonnues  pour  que  nous  y  insistions.  De  mènie,  Destr«''e  a  démontié  la 
possibilité  de  Texistenee  et  du  séjour  de  eet  animalcule  dans  Testomac. 

C'est  Leeuwenhœk  qui  découvrit  le  parasite  dans  les  selles,  mais 
l'observation  passa  inaperçue  ou  plutôt  resta  sans  interprétation  plausible, 
juscpi'au  jour  où  nous  avons  altii'é  lallention  sur  elle.  On  peut  donc  attri- 
buer aussi  à  Davaine  la  découverte  du  parasite,  qu'il  vit  à  Paris  en  1855- 
1854,  dans  les  déjections  des  cbolériques.  Depuis  lors,  beaucoup  d'obser- 
vateurs ont  retrouvé  cet  animalcule.  iM'kekrantz,  de  Stockbolm,  et  Tbam, 
d'L'j)sal,  en  ont  lait  connaître  chacun  deux  cas  chez  des  adultes;  Nothna- 
gel,  de  Vienne,  la  vu  maintes  lois  et  dans  les  maladies  les  plus  diverses; 
Hukansson  la  vu  chez  une  jeune  lille  atteinte  de  diarrhées  fréquentes  et 
revenant  d'Américpu'.  Il  est  encore  signalé  en  Allema<2,iie  par  Marchand, 
Zunker,  May;  en  Autriche  par  Epstein:  à  Saint-Pétersbourg  par  Losch;  en 
Italie  par  Grassi  et  Perroncito. 

Chez  un  individu  mort  d  un  cancer  de  l'estomac,  mais  atteint  depuis 
longtemps  d'une  diarrhée  persistante,  May  (')  ne  trouva  les  parasites  que 
dans  le  côlon,  l'autopsie  ayant  été  faite  aussitôt  après  la  mort;  la 
muqueuse  du  gros  intestin  présentait  les  signes  du  catarrhe  chronique. 
A  Prague,  E])stein  a  rencontré  le  jiarasite  '26  fois  chez  environ  400  en- 
fants d'un  à  six  ans;  il  puisait  les  selles  dans  le  rectum  au  moyen  d'une 
sonde.  L'animalcule  ne  se  trouvait  que  dans  les  cas  de  diarrhée  infantile, 
(juand  les  selles  étaient  plus  ou  moins  li(piides;  on  ne  le  trouvait  jamais 
dans  la  diarrhée  des  noui-rissons,  mais  il  a|)paraissait  quand  ceux-ci  rece- 
vaient d'autre  nourriture  que  le  sein.  Le  nombre  des  Trichomonades  est 
très  variable  et  change  souvent  d'un  jour  à  l'autre  chez  le  même  enfant; 
il  est  en  général  d'autant  plus  grand  que  les  selles  sont  plus  liquides  ; 
quand  celles-ci  deviennent  solides,  on  les  trouve  encore  quelque  temps, 
mais  seulement  dans  les  grumeaux  nuiqueux  de  la  surface.  Dans  un  cas 
où  l'autopsie  put  être  faite  douze  heures  apiès  la  mort,  on  les  trouva 
encore  vivantes  :  il  n'y  en  avait  aucune  dans  le  jéjunum  et  le  rectum; 
elles  étaient  rares  dans  l'iléon  et  le  côlon  descendant,  nombreuses  dans 
le  ciccum  et  le  côlon  ascendant  et  extrêmement  abondantes  dans  le  côlon 
transverse. 

De  l'intestin,  la  Trichomonade  |)eut  remonter  par  les  canaux  biliaires 
jusfpio  dans  le  foie  et  y  élire  domicile.  Dans  une  observation  rapj)ortée 
par  Laud)l,  elle  était  en  énorme  (piantité  dans  le  li(p.iide  visqueux  qui 
entourait  une  llydatide  de  grande  taille;  on  n'en  trouvait  aucune  dans 
l'intestin. 

C'est  encore,  pensons-nous,  cette  même  Trichomonade  (pii  a  été  vue 
cin(j  fois  par  Kannenberg,  en  même  tenq)s  qu'une  autre  Monade,  dans  les 
expectorations  de  six  malades  atteints  de  gangrène  pulmonaire;  elle  se 

(')  R.  Mat,  l'eber  Cercomonas  coli  Iwmiiiia.  Deutschcs  Archiv  fur  hlin.  Medicin,  XLIX. 
p.  51,  1891. 
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licnl  tit'  |>i(T(''i('nco  diilis  les  hoiiclioiis  piiliidt'S  ;  on  ne  lii  licMivc  |iiiii;iis 
dans  la  salive  ni  dans  les  ahcès  du  poiniion.  Aussi  Kann»Md)LM<f  penso-l-il 
qirclle  joue  un  cei'tain  rôle  dans  léticdo^'ie  de  la  maladie  en  (|uestion. 
haus  une  nouvelle  séii»'  de  luiil  eas  de  «ian^iène  |)idiuouaiie  ('),  il  reti'ouva 
si\  lois  ce  uièuie  oi'^anisnie  et  vil  dans  re  lail  la  eonliniialion  de  son  o|)i- 
nion. 

Celle-ci  a  été  condialtue  |tar  Lillen  (''),  (|ui  trouva  un  ijraiid  nondiic  de 
(^,ei'<'ouionades  dans  Texsudat  |>leurt'ti(|ue  oittenu  |»ai'  |ioni'tion  (lie/,  un 
malade  atteint  d  hydro|)neuniotliorax  ;  le  li(|uide  ne  |ir(''sentait  aucun  si^ne 
de  j)ulrél;u'ti()n.  Les  Flagellés  provenaient  évidouuucnt  du  poumon  :  ils 
peuvent  donc  s'y  l'enconti'ei-  en  delnu-s  des  eas  de  «ian^rène. 

Ces  méiiu's  |)arasites  ont  l'-té  revus  par  Streu^  ('),  trois  lois  sui-  (piatre 
cas  de  gangrène  du  poumon.  Lt'ui-  culture  a  pu  se  l'aire  avec  succès,  en 
enseinencanl  dans  du  bouillon  maiuteiui  à  37"  les  ])etils  nrunieauv 
mu(pu'ux  dans  les(piels  ils  se  tiennent  de  jirérérence  :  leur  nouduc  aug- 
mente considérablement,  puis  diniimu':  vei's  le  dixième  ou  onzième  joiu". 
tous  ont  péri. 

Le  Trirhoniofids  ragiiialis  est  donc  un  parasite  très  couiiuun.  lamld 
La  vu  se  multiplier  activement  par  scissiparité;  Perroncito  assure  (piil 
se  dissémine  au  moyen  d'individus  enkystés,  ayant  perdu  leurs  ilajj[ellums 
et  leur  appendice  caudal.  Les  kystes  sont  amenés  dans  le  tube  dij^estil'  par 
les  eaux  de  boisson  :  Epstein  cite  Loliservation  d'un  enfant  idiot,  (pii  ne 
buvait  jamais  d'eau,  maisau(juel  on  en  donna,  un  certain  jom-,  environ  un 
quart  de  litre  ;  le  même  jour  se  déclara  une  diarrbée  avec  Tricliomonades. 

L'importance  patlio^énicpie  de  ce  parasite  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment élucidée.  Certains  auteurs  lui  dénient  toute  inlluence;  d'autres 
voient  en  lui  la  cause  unique  de  l'état  catarrhal,  du  vagin  ou  de  l'intestin, 
dans  leipiel  on  l'observe.  Nous  ci'oyons,  (piant  à  nous,  que  la  vérité 
réside  entre  ces  deux  opinions  extrêmes  :  le  catarrlie  s'établit,  pour  mie 
cause  quelconque  et  préparc  un  milieu  favorable  au  développement  des 
Tricliomonades;  celles-ci,  à  leur  tour,  parleur  pullulation  et  l'irritation 
(ju'clles  produisent  sur  l'épitbélium,  entretiennent  l'état  catarrbal.  bes 
selles  et  le  mucus  vaginal  présentent  alors  une  réaction  franchement  acide 
et  les  |)ai'asites  |)ersistent  des  semaines  et  des  mois, 

Lamblia  intestinalis  (Lambl.  IS,')*.I).  —  Synonymie  :  Cercomouas 
infcstinalis  Lambl,  1839;  E.  .Miiller,  188U.  —  Mciiastoma  entericinn 
Grassi,  i88'2.  —  Mcf/asfonia  intestinale^.  Ijlancbard,  1885.  —  Ldnt- 
hlid  intestiïialis  U.  lîlancliard,  1888. 

(•)  KANNENnERG,  l'i'l.er  (lio  Itifusoricii  iii  dcii  Spiilis  hci  I,uiigengangriiii .  Zei'lsrlirift  fur  /{lin. 
Med.,  I,  p.  2'-l><,  ISSO. 

(-)  M.  I.iTTEN,  l'elicr  Hydropncumollionix  uml  lias  Yorkonimon  von  Ccrcomoiiadi'n  im  Ichoinloii 
FiUngengewi'lic.  Vcrliaiulhiiigrii  des  (loiif/rcssrs  fur  iniicre  Mcd.,  V.  p.  417,  18S0.  lieilagc 
zuin  Ci'ittralblalt  fiir  klin.  Mt-d.,  rr '25.  p.  G'.l,  ISSO. 

(*)  \V.  Stkeng.  Inl'usorien  im  Spulum  bei  Lungoiigangriin.  Fortschriltc  der  Medicin,  X. 
p.  7Ô7.  18<»->. 
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Ce  pnrasito  (fi^^  r>7)  est  long  de  10  à  IG  p.,  large  de  5  [).  à  7  p.  5.  on 
mémo  de  JOà  l'i  [x.  11  a  la  forme  d'une  poire  dont  la  grosse  extrémité 
serait  entaillée  ohliquement  sinrim  de  ses  côtés  et  plus  ou  moins  profon- 
dément excavée  en  une  sorte  de  ventouse  à  contour  réniforme.  Le  corps 
l'sl  transparent,  incolore,  légèrement  granuleux  et  limité  par  une  fine 
rMend)rane  chitinoïde,  qui  s'épaissit  en  une  sorte  de  bourrelet  au  pour- 
tour de  la  dépression.  Dans  le  fond  de  celle-ci  se  voit  un  noyau  transver- 
sal, en  forme  d'haltère  ou  de  fer- 
à-cheval.  Le  bord  postérieur  de 
la  dépression  se  relève  sur  la  ligne 
médiane  en  un  éperon  mobile, 
normalement  dirigé  en  avant, 
mais  capable  de  se  renverser  en 
arrière. 

L'animal  est  muni  de  quatre 
paires  de  llagellums.  Ceux  de  la 
première  paire  naissent  du  pôle 
antérieur,  en  dehors  du  bourrelet 
qui  entoure  la  dépression  :  ils  se 
portent  en  arrière  et  en  dehors, 
en  suivant  le  sillon  qui  sépare  le 
bourrelet  de  la  surface  du  corps  ; 
Y\ç-6i.-iMmhUa  inieslinaih  vu  par  la  face  in-    finalement,  ils  pcudent  librement 

Ifiieiirc  ft   (if    i.Kifil.  Dajirts  Ciatsi  et  Shevia-  >        n  i      i 

kov.  sur  les  côtes.  Ceux  de  la  seconde 

paire  naissent  du  sommet  de 
l'éperon  et  se  portent  en  arrière,  en  s'écartant  légèrement  l'un  de  l'autre; 
ils  sont  |)lus  épais  et  plus  onduleux  que  tous  les  autres.  Ceux  de  la  troi- 
sième paire  s'insèrent  au  voisinage  des  précédents,  mais  de  chaque  côté 
de  la  base  de  l'éperon;  ils  se  portent  encore  obliquement  en  arrière  et  en 
dehors.  Enfin,  ceux  de  la  quatrième  paire  prennent  insertion  à  l'extrémité 
de  la  queue  et  se  dirigent  en  arrière  en  divergeant;  comme  ceux  de  la 
seconde  paire,  ils  se  juxtaposent  et  s'accolent  fréquemment  l'un  à  l'autre. 
Les  llagellums  ont  une  longueur  de  9  à  14  ;j.;  ceux  des  deuxième  et  troi- 
sième paires  sont  un  peu  plus  courts,  lis  ondulent  assez  lentement  et 
souvent  même  restent  immobiles  quand  l'animal  est  au  repos.  Toutefois 
ceux  de  la  seconde  paire  sont  animés  d'un  mouvement  incessant  et  assez 
rapide;  ils  n'ondulent  pas,  mais  se  contractent  en  vis. 

Ainsi  pourvu  de  flagellums,  le  Lamblia  peut  nager  aisément;  mais  la 
natation  n'est  pas  son  état  normal.  Il  se  pose  à  la  surface  des  villositcs 
intestinales  et  appli(ju(î  exactement  sur  les  cellules  de  l'épithélium  sa 
dépression  en  forme  de  ventouse,  l'éperon  étant  rejeté  en  arrière  (fîg.  58). 
L'extrémité  caudale  est  alors  dressée  ou  même  reportée  en  avant. 

Le  Lainhlid  inlestinalis  se  ticMit  de  préférence  dans  le  duodénum  et  le 
jéjunum,  et  se  montre  moins  abondant  dans  l'iléon.  Il  s'observe  non  seu- 
lement chez  l'Homme,  mais  aussi  chez  le  Chat,  le  Chien,  le  Mouton,  le 
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ii.  .")S.  —  l.innblia  posé  sur 
iiiu'  culliile  (■■pilliôliale  des 
villosilt's  intostinalcs.  — 
D'apii's  Gnissi  et  Slieviakov. 


I,;i|»iii  l'I  plusieurs  petits  H()ii};(Mirs  {)liis  miisciilns,  ]l .  rti/liis,  M.  dccii- 
matins,  M.  sylvcstris,  Avvicolaarvalix.  A.  (ini/ihihiiis).  On  [iciil  iidiiicllrt 
(|u"il  se  iniilti|)li(>  p;ii-  scissipiiiifr  diiiis  riiilcsiiii 
•irèlc. 

Sa  disséiilination  se  tait  au  ui()y<Mi  diiidividus 
enkystés.  Les  kystes  (dg.  h\))  sont  ovales,  Iti-il- 
laiils,  longs  de  10  à  13  \).,  lai-ges  de  8  à  9  p.  T). 
ils  se  trouvent  déjà  dans  le  gros  intestin;  ils  s'y 
mélangent  avec  les  matières  leealcs,  avec  les- 
cpielles  ils  sont  évacués.  Sauf  le  cas  de  diaiihée, 
Taninial  n'est  jamais  lilti-e  dans  l(>s  déjections. 
C'est  par  l'eau  de  boisson  que  les  kystes,  répan- 
dus au  hasard  dans  la  nature,  rentrent  dans  le 
tube  digestif  ou  vont  inl'esier  des  individus  in- 
deuuH's  jus(pralors.  D'autres  fois,  ils  pi'nètrent 
dans  l'intestin  à  la  faveur  d'aliments  tels  (pie  le 
pain  :  dans  la  haute  Italie,  les  j)aysans  ont  cou- 
tume de  conserver  leur  pain  dans  des  greniers, 
où  les  Rats  et  les  Souris  peuvent  le  souiller  de 
Icms  excréments. 

Ce   mode   de  transmission  du  parasite   a  été      rifr.  59.  -  Kystes  de /.amft/m 

-,  ,  ,    .  ,  /i   1        1  •  1"''^  d.ins  le  gros  intestin. 

démontre  expenmentalement.  par  Lalandruccu).  i^ns  lun,  ranimaicni 
Le  naturaliste  sicilien  avale  des  kystes  recueillis 
dans  les  selles  d'un  individu  qui  hébergeait  un 
grand  noudne  de  Lamblies;  il  avait  eu  soin  de  s'assurer  au  piéalablc 
tpi'il  n'était  pas  infesté  lui-même  par  ces  parasites  :  au  bout  de  vingt- 
cinq  jours  environ,  il  trouve  des  Lamblies  dans  ses  déjections.  Per- 
roncito  avait  obtenu  dc'^à  un  résultat  analogue  avec  la  Souris  et  Grassi 
avec  le  Surmulot. 

Ce  parasite  a  été  découvert  à  Prague  par  Laud)l,  en  1851),  dans  les 
mucosités  gélatineuses  mélangées  aux  selles  des  enfants.  Va\  Italie,  Grassi 
l'a  vu  chez  le  Rat,  ainsi  que  chez  trois  individus  atteints  de  diarrhée;  il  le 
décrivit  tout  dabord  en  1881,  puis  en  (it  ultérieurement  une  étude  plus 
comjdète  (').  Perroncito  l'a  trouvé  en  très  grande  al)ondance  dans  un  cas 
d'uncinariose.  A  Vienne,  von  Jaksch  (-')  en  trouva  les  kystes  dans  les  selles 
li(|uides  des  enfants,  mais  les  confondit  avec  des  Cercomonades.  Sem- 
blable confusion  fut  faite  en  Suède,  par  Krik  Millier  ("').  Cet  observateur, 
ayant  |irocé(lé  à  l'autopsie  d'un  |>en(lu  immé(li;ilernent  après  l'exécution, 
reconnut  (jue  les  L;nnblies  siégeaient  exclusivement  dans  le  jcjuniini,  (pii 


VII    de    prolil.    —     D'après 
(iiassi  et  Slieviakov. 


(♦)  B.  Gk.^ssi  uiid  \V.  SciiKwr.vKoKF,  IJeilra?  ziir  Keiuilniss  des  Mt-r/aslointi  nilcrinnn.  Zi'il- 
schrift  fiiruiss.  Zoolor/ir.  XI, VI,  p.  li."),  1.SS8. 

f-)  R.  VON  Jaksch,  l'clicr  lias  Vorkominen  voii  lliieristheii  l'arasilen  in  deii  Faeces  der  Kinder. 
Wiener  kliii.  Woch.,  n» '25.  1888. 

(')  E.  Mrti.EK,  l!lt  fvnd  af  C.rratmonax  iiilrsliiialis  i  jéjunum  fràn  m:inni>ka.  Sordisk  med. 
Arl<ii\  XXI,  n''21,  1880.  Fdr/iaiull.  hinl.  l'orrii.  Stockholm.  II.  p.  VI,  1890. 
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ne  piTscnliiit  iraillours  auciiiK"  h'sion;  elles  étaient  serrées  les  unes  contre 
les  antres  et  teeoiiviaient  comme  une  memltrane  continue  prescjue  toute 
la  surl'ace  de  l'épithélium,  sj)écialenient  à  la  hase  des  villosités. 

Le  païasite  a  été  vu  aussi  à  Mimicli,  par  Moiitz  et  llolzl  (')  :  ils  l'ont 
ifiicoutré  (S  l'ois  sur  le  vivant,  chez  des  individus  à^és  de  (juatrc  à  qua- 
lanle-lrois  ans.  hien  portants  ou  atteints  de  maladies  très  diverses;  ils 
i'oul  vu  aussi  plus  de  11  l'ois  sur  le  cadavre  d'individus  avant  succomhé 
à  des  aiVecliiins  très  variées. 

La  Lamhlie  est  donc  un  parasite  1res  rré(pient;  elle  existe  parfois  en 
ahondance  extrême  :  chez  un  individu  de  (piaraiite-tiois  ans,  atteint  de 
catarrhe  stomacal  chroni(|ue,  .\h»rilz  et  llolzl  évaluent  à  1(S  milliards  le 
nond)re  des  individus  évacués  en  'li  heures,  soit  lihrcs,  soit  à  l'état 
cidvvsté.  Elle  ne  cède  d'ailleurs  à  aucim  fiaitement  :  l'extrait  éthéré  de 
l'ou^ère  màli'seud)le  |)ourtant  en  dimiimei' le  nomi)re,  mais  pour  quelques 
jours  seulement.  Les  enfants  et  les  phtisiques  semhlent  y  être  prédisposés. 

Les  Landjiies  sont  parfois  tellement  nomhreuses  dans  l'intestin  grêle 
([u'elles  recouvrent  une  partie  considérahlc  de  la  mucpieusc  :  elles 
empêchent  alors,  dans  une  certaine  mesui'e,  l'ahsorption  de  se  faire  nor- 
malement. A  part  ce  léger  inconvénient,  elles  ne  semhlent  pas  être  des 
hôtes  très  redoutahics;  Grassi  les  a  crues  capahles  de  causer  de  l'anémie 
et  de  la  diairhée,  mais  il  est  revenu  sur  cette  opinion.  Moritz  et  llolzl 
pensent  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  pathogènes  :  on  les  trouve  le  plus 
souvent  dans  les  selles  diarrliéiques,  mais  cela  tient  à  ce  qu'on  examine 
plus  fréquemment  ces  dernières. 

Si  certaines  diarrhées  chroniques  accouqjagnées  d'anémie  paraissent 
être  dues  à  ces  parasites,  on  trouve  en  revanche  beaucoup  d'individus  qui, 
tout  en  les  héhei-geant  en  très  grande  ahondance,  jouissent  d'une  santé 
parfaite.  Cela  tient,  semhle-t-il,  à  la  grande  longueur  de  l'intestin:  alors 
que  certaines  parties  sont  empêchées  de  fonctionner,  les  autres  fonc- 
tionnent plus  activement  et  la  nutrition  se  fait  ainsi  dans  des  conditions 
normales. 


INFUSOIRES 

Les  Infusoires  sont  des  Protozoaires  ciliés,  de  forme  définie,  générale- 
ment j)ourvus  d'une;  houche,  d'un  ou-  plusieuis  noyaux,  d'un  nucléole 
exti'a-nucléaire  et  duneou  plusieuis  vacuoles  contractiles.  La  reproduction 
se  fait  suivant  divers  procédés  :  les  deux  principaux  sont  la  scissiparité  et 
la  conjugaison.  Les  cils  revêtent  la  cuticule  soit  sur  toute  sa  surface,  soit 


(')  F.  McuiTZ  mid  II.  Iloi.zr.,  Uehor  lliiiifijrkcil  iiiul  liodculun^'  dos  Vorkomnicns  von  Miyti 
slomn  riilrriciiiit  im  Itarinkaiial  des  Mciisclieii.  Miiiic/i.  iiicd.  Wocliciiscliri/'l,  XXXIX,  ii"  47, 
p.  8Ô1,  189'2. 
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G'.t'.i 


(l;iiis  (('rliiiiit's  /.oiics  sciiIciih'IiI  :  ils  smil  tous  sonihlahlcs  on  de  drtix 
sortes,  les  plus  j^mmiuIs  ('tiiiil  (lis|tos('s  d  oriliiiairc  autour  de  la  houclic.  (les 
(linV'i'ciiccs  s"a|>|ii('(i(Mit  aisément  ;  elles  seivent  île  l)ase  à  la  classilieation 
lies  Inlusoires. 

Ces  êtres  sont  ré|)aii(his  en  nonilire  immense  dans  la  nature.  La  |»ln|)art 
sont  lilues  dans  les  eaux;  iFaulres  sont  lixés  |>ar  un  pédoncide;  un  lion 
nomltre  aussi  vivent  en  parasites  sur  «m  dans  les  eorps  des  animaux  les 
plus  variés,  lue  seule  es|)èce  hien  délinie  a  été  vue  juscpi'à  |uésent  dans 
linlestiu  de  rilounne  :  elle  appaitienl  à  Tordre  des  lléléiolrielies  et  au 
jronro  Balantidinm. 

B.vLA.MinuM  fJaparède  et  Lachmann,  1858.  —  Corps  ovoïde,  partout 
rouvert  de  eils  très  lins.  Crosse  extrémité  présentant  imc  «irande  l'ente 
oblique  ou  péristome,  au  Tond  de  laquelle  se  trouve  la  bouche  et  dont 
lune  des  lèvres  est  ornée  d'une  rangée  de  grands  cils  vibratiles.  Le 
BahnilUlium  coli  (Malmsten),  type  du  genre,  vit  dans  le  gros  intestin  de 
I  lloimue  et  du  Pore. 

Divers  organismes  ont  été  considérés  à  tort  comme  des  inlusoires  para- 
sites. Tel  est  évidenmient  le  cas  pour  le  prétendu  Protozoaire  trouvé  par 
Ileicbler  dans  les  mucosités  de  la  coipuduclie  (').  Il  en  est  de  même  pour 
la  Voilicellide  que  Lindner  a  désignée  sous  le  nom  d\iskoïdie  et  au  sujet 
de  hupielle,  dans  de  nombreuses  publications  (*),  il 
a  émis  les  assertions  les  plus  invraisemblables. 

Balantidium  coli  (Malmsten),  1857.  —  De  forme 
ovoïde,  il  est  long  de  70  à  200  [j.  et  large  de  50  à 
00  ;j.  (fig.  00);  dans  une  eau  limpide,  les  plus  gros 
individus  peuvent  donc  être  assez  facilement  aper- 
çus à  Tœil  nu.  L'endoplasme  est  finement  granu- 
leux et  renferme  des  gouttelettes  graisseuses  ali- 
mentaiivs;  on  y  a  vu  des  hématies  et  des  grains 
d'amidon.  L'ectoplasme,  surtout  abondant  au  gros 
pôle,  l'enferme  un  noyau  réniforme  dans  la  moitié 
antérieure  du  corps  et  deux  vacuoles  contractiles  dans 
la  moitié  postérieure.  Le  gros  pôle  ou  pôle  antérieur  présente  une  large 
échancrure  ou  péristome,  qui  se  continue  par  une  sorte  d'entonnoir 
creusé  obliquement  dans  la  masse  du  corps  et   terminé  par  la  bouche. 


t;o. 


Balantidinm  coli. 


(•)  C.  nEiciii.F.n,  Ucl)er  parasitiirc  Pmto/.ocn  ini  Keuchlmstenauswurf.  Zeilxchrift  fiir  iviss. 
Zoolof/ic.  XI, III,  |).  lii,  1885.  —  Wcilcrt»  Millliciluiiîcn  iihcr  parasitiiro  l'rolozooii  im  Keucli- 
hustcnauswuif.  ;/>(>/*•;//,  XLVIII.  p.  ôor^.   188'.). 

(*)  G.  LiMi.vKii,  L'i'l)or  cine  neuc  GaUiiiif^  von  Infusorien,  wclclic  parasilische  Eigenschaflcii 
besitzt.  Tagrblatl  (1er  59.  Versammlimg  deulscher  Piaturfursc/icr  uml  Aerzle  zu  Berlin. 
p.  572.  1880.  —  Beilrag  zur  Keiintiiiss  parasilisclier  Protdzoon.  Deiitxclie  med.  Zeitutig,  p.  ÔW. 
"lOI  cl  .Ï71,  18'.)'2;  p.  y'2i  cl  9"(ô,  1897).  —  Die  kiinstliche  Erzcugunfr  von  Hautkranklu'itpn  aiii 
ThiorkorpiT  durcli  cino  spccilisclu;  Prolo/ocnarl.  Monatshcfte  f.  pralit.  Dermatol.,  XVI.  p.  1. 
1895.  —  nio  kranklieilscrregende  Wirkuiig  gewisser  Vorliccllcn.  Deutsche  med.  Zeilinig, 
p.  587.  1894. 
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(Icllc-ii  s'oiivio  (liroctemcnt  sur  rcndoplasinc,  qui  englobe  les  particules 
aint'in'cs  à  son  contact  :  cVst  par  là  (pie  pénètrent  les  aliments  solides, 
mais  les  matières  li(pii(lcs  peuvent  être  absorbées  |)ar  osmose  pai'  la  sur- 
face entière.  Les  résidus  de  la  digestion  sont  ex|iulsés  par  un  anus  situé 
au  pôle  postérieur  et  peu  visible  en  deliors  de  la  défécation. 

Lé  corps  est  limité  par  une  mince  cuticule,  dont  la  surface  est  ornée  de 
stries  é(piidistantes  et  allant  en  spirab;  d'un  pôle  à  l'autre;  dans  leurs 
intervalles  et  sur  la  surface  entière  du  coips  s'implantent  de  courts  cils 
vibiatiles,  plus  spécialement  cliargés  d'assurer  la  locomotion.  Ceux-ci 
mancpu-nt  au  niveau  du  |i(''ristome,  dont  la  lèvre  postérieure  porte  ime 
l'angée  de  cils  plus  longs  et  plus  forts,  cliargés  de  diriger  les  aliments 
vers  la  bouclie.  On  a  observé  cbez  l'animal  les  pliénomènes  de  conju- 
gaison et  de  scissi|)arité. 

Le  Hdldiilitlhini  roli  nest  pas  rare  dans  le  ca'cum  et  le  côlon  du  Porc, 
(lu  moins  en  certains  |)ays  d'Europe  (Allemagne,  Suède,  Italie,  Russie); 
il  descend  aussi  jus(|ue  dans  le  rectum.  La  uMKjueuse  de  l'intestin  est 
noimale  et  ne  présente  ni  congestion  ni  bypersécrétion;  le  Porc  ne  semble 
donc  pas  être  incommodé  par  son  parasite.  Celui-ci  se  trouve  tôt  ou  tard 
expulsé  avec  les  matières  fécales.  Sous  l'influence  de  la  dessiccation,  il 
ralentit  bientiît  ses  mouvements,  puis  s'arrête,  se  contracte  et  perd  ses 
cils,  ceux  du  péiistome  disparaissant  les  derniers.  11  présente  alors 
l'aspect  d'une  boule  large  de  80  à  100  [>.,  autour  de  laquelle  la  cuticule 
épaissie  finit  par  s'isolei'.  Si  le  Porc  évacue  ses  d('jections  dans  l'eau, 
I  Inliisoire  continue  d'abord  à  vivre;  mais,  au  bout  d'un  temps  assez  long, 
il  iinit  par  s'enkyster  et  par  tomber  en  vie  latente.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  destruction  des  matières  fécales  met  les  kystes  en  liberté  :  la  pluie 
les  entraine  dans  les  ruisseaux  et  dans  les  sources,  le  vent  les  disperse  et 
les  dépose  à  la  surlace  des  objets  les  plus  divers.  Le  Porc  s'en  infeste  en 
buvant  l'eau  qui  les  renferme,  en  avalant  des  substances  qui  en  sont 
souillées  ou  même  en  se  repaissant  d'excréments. 

('es  deux  pi'einièi'es  conditions  sont  également  vraies  pour  l'ilomme. 
Celui-ci.  en  eirel,  béberge  assez  fréquemment  le  parasite,  et  c'est  même 
dans  resp('ce  lumiaine  cpu^  Malmsten  l'a  découvert  en  1850.  Depuis  lors, 
on  l'a  observé  maintes  fois  en  Suède  et  dans  d'autres  pays.  On  en  connaît 
actuellement  58  cas,  dont  la  distribution  géograplii(jue  est  la  suivante  : 

SiKDE.  —  2  cas  de  Malmsten,  1857;  :2  cas  d'Lckekrantz  à  Upsal,  1809; 
I  cas  de  DellVage  à  Lpsal,  1800;  1  (^as  de  Winbladb  à  Ipsal,  1870;  1  cas 
de  ^Vising  à  Slockbolm,  1870;  ô  cas  de  Petersson  à  l  ])sal,  1875;  5  cas 
de  llenscben  à  l'iisal,  1871;  1  cas  d'P^dgren,  1885. 

Li.M..vM)K.  —  1  cas  de  Uuneberg,  M^i)"-}. 

RrssiE.  —  'l  cas  de  Stieda  à  Dorpat,  1800;  2  cas  de  Lôsch  à  Saint- 
Pétersbourg,  1870;  5  cas  de  Raptsbevskv  à  Saint-Pétersbourg,  1880 
et  1882. 

Ai.i.emag.m:.  —  1  cas  de  Mitter  à  Kiel,  1801  ;  1  cas  d'Ortmann  h  Kiel, 
1801;   1    cas   de   Zur  ^'ieden   à  Fribourg-en-Rrisgau,  1881;    1    cas   de 
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îi.  nVinVi' à  Wciiiiitr,  IS'JI.  I,cs  (It'iix  (ils  oliscrvc's  ;i  KicI  sniil  |)r()l);ilil('- 
iiUMil  {roiiiiiin'  imiori(;iiii('  :  Ir  incmicr  sciiihlc  avoii'  r\r  ((iiiIrMcti'  ;iii\ 
Kliils-riiis.  dans  llowa  ;  le  sccdiid  sriail  de  piovciianc»'  liiM'siliciiiic. 

It.vi.ik.  —  I  cas  de  (iia/iadci  à  Turin,  1(S80;  '2  cas  de  l'cnoncild  à 
Tui'in,  ISSO  et  18811;  1  cas  de  Ma^-^iora  à  Alcvandiic. 

Cocm.Nc.iiiM;.  —  0  cas  ohsci'vcs  par  Ticdlc  en  1S7'>,  clic/  des  Ikhiiiucs 
de  rc(|iii|)au('  de  l'aviso  le  Voila. 

Tous  les  cas  énuuiéi(''s  ci-dessus  se  i'a|i|)orleMl  à  des  lldidiitidiiim  vivant 
dans  l'intestin  :  il  est  intt'ressanl  de  notei"  (|ue  ce  iiienie  parasile  a  vlv 
observé  aussi  pai' Stokvis  ('),  dans  les  e\|)ectoiations,  elie/.  un  soldat  de 
(inaiante-si\  ans,  atteint  dalx'ès  ou  de  <;an^rène  du  pouiuon  et  revenant 
des  des  de  la  Sonde.  Le  noudtre  des  cas  observés  clie/.  I  IIommuc  s'élève 
donc  au  total  à  7i\). 

Le|)ai'asite  a  étéohsei'vé  chez  des  inilividus  àj^t'sde  (|ualoi/,e  à  soixante- 
dix  ans,  appartenant  en  uiajoiité  au  sexe  màlc.  Sa  transmission  |iar  le 
Porc  est  évidente  dans  un  certain  noud)i'e  d'observations  :  les  malades  vus 
par  Zur  Nieden  et  par  Mitter  s"occu[)aienl  soit  de  l'élevage  du  Poic,  soit 
du  nettoyage  des  intestins  de  cet  animal  pour  la  préparation  des  saucisses  ; 
les  malades  vus  par  Hensclien  travaillaient  dans  les  l'ermes,  etc. 

Contrairement  à  C(»  (pii  se  voit  chez  le  Porc,  le  Bahuitidiiiin  n'a  encore 
été  rencontré  dans  res|)èce  huiuaine  (pie  chez  des  individus  présentant  des 
alïections  variées  du  tube  digestif.  Est-ce  simplement  parce  (pi'alors 
l'examen  des  déjections  est  pratiqué  avec  plus  d'attention,  ou  bien  le 
parasite  cause-t-il  réellement  la  maladie  ou  du  moins  est-il  capable  de 
l'entretenir  et  de  l'agi- ra ver?  La  (piestion  n'est  pas  encore  tranchée  d'un»! 
façon  définitive.  Toujours  est-il  que  l'infusoire,  qui  vit  exclusivement  dans 
le  gi'os  intestin,  n'y  a  encore  été  observé  (jue  dans  le  cours  de  diverses 
maladies  alVectant  cet  organe. 

L'un  des  malades  vus  par  Malmsten  souffrait  de  troubles  digestifs  s'ac- 
conq)agnant  tour  à  tour  de  constipation  et  de  diarrhée;  un  peu  au-dessus 
de  l'anus,  la  unupieuse  rectale  jirésentait  une  ulcéiation  |)roduisant  un 
pus  sanguinolent  au  milieu  ducpiel  giouillaient  les  Balantidium;  ceux-ci 
persistèrent  dans  le  mucus  intestinal,  alors  même  (jU(^  l'ulcération  fût 
cicatrisée.  L'autre  malade  était  épuisc'-e  depuis  plusieurs  années  pai'  une 
colite  chronique  avec  selles  puro-sanguinolentes.  La  mort  étant  survenue, 
on  trouva  dans  le  gros  intestin  un  nombre  considéralde  de  jx'tits  abcès 
gangreneux;  les  parasites  étaient  ré|)andus  dans  tout  le  gros  intestin, 
mais  pullulaient  spécialement  dans  le  cœcum  et  l'appendice  vcrmiformc. 

Les  observations  ra|>portées  par  Belfrage,  Henschen,  Lôsch,  Raptslievsky, 
sont  analogues  cà  celles-ci.  D  autres  fois,  la  maladie  est  moins  grave  et 
consiste  siuq)lement  en  un  état  diarrbéicjue  ou  dysentéricpie,  aigu  ou 
chronique,  généralement  accouqîagné  de  douleurs  :  les  cas  de  Treille, 


(')    B.  J.  Stokvis,  l'arameciuin   in  spula.  yicdcrl.  Tijdsdirifl  voor  Genccshunde.  (2),  XX, 
p.  4,  1884. 
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(J'Orlniann,  do  Riinelicrfi,  rentrent  dans  celte  catégorie.  Il  en  est  aussi  de 
même,  croyons-nous,  pour  le  cas  de  Zur  JNieden  :  la  l'ennnc  (jui  en  est 
Tobjet  présentait  un  carcinome  du  recturn,  mais  il  est  bien  évidcnit  que 
les  Inl'usoires  étaient  sans  relation  avec  l'étiologie  de  cette  tiniieui-,  alors 
qu'ils  devaient  être  en  rapport  avec  la  dysenterie  qui  durait  depuis  trois 
ans  et  avec  les  selles  sanglantes  ([ui  persistaient  depuis  quatre  mois. 

Une  fois  installé  dans  le  gros  intestin,  le  Balanlidhan  s'y  n)idti|)lie 
indélininient  et  seud)le  n'avoir  aucune  tendance  à  disparaître  sj)ontané- 
ment  :  il  est  plus  abondant  dans  les  selles  liquides  ou  muco-purulentes, 
plus  rare  dans  les  selles  solides,  à  la  surface  desquelles  il  se  cantonne; 
mais,  en  somme,  on  le  trouve  toujours  sans  tiop  de  peine.  L'individu 
observé  par  Mitter  était  malade  depuis  quinze  ans  :  rien  ne  prouve  que  les 
parasites  habitassent  depuis  aussi  longtemps  son  gros  intestin,  mais  cette 
livpothèse  n'a  rien  d'invraisend)lal)le  ;  toutefois  cet  individu  n'avait  jamais 
eu  de  diarrhée. 

Ce  qui  précède  n'exclut  d'ailleurs  pas  la  possibilité  pour  le  parasite  de 
s'établir  transitoirement  dans  l'intestin,  quand  celui-ci  présente  lui-même 
d'une  façon  passagère  des  conditions  de  milieu  qui  lui  sont  favorables.  Le 
cas  se  réalise,  par  exemple,  dans  la  fièvre  typhoïde,  comme  le  montre 
l'une  des  observations  rapportées  par  Stieda. 

Les  Balant'uVnnn  meurent  rapidement,  quand  ils  sont  sortis  de  l'in- 
testin :  suivant  Mittei-,  au  bout  de  dix  minutes  de  séjour  dans  l'eau,  ils 
perdent  leur  mobilité  ;  le  mouvement  des  cils  devient  d'abord  plus  vif, 
quehpies  masses  granuleuses  sortent  ]iar  l'anus,  puis  tout  iTiouvement 
cesse.  Toutefois,  Ortmann  a  pu  en  conserver  de  vivants  pendant  vingt- 
quatre  heures,  dans  une  chambre  humide  maintenue  à  la  température  du 
laboratoire.  Des  essais  de  culture,  tentés  par  divers  observateurs,  n'ont 
donné  aucun  résultat.  De  même,  Eckekraniz,  Wising  et  Raptshevsky  n'ont 
obtenu  aucun  succès  avec  des  Chiens  et  d'autres  animaux  qu'ils  tentaient 
d'infester  en  leur  introduisant  par  la  bouche  ou  par  l'anus  des  matières 
fécales  contenant  le  païasite. 

On  a  essayé  l'action  d'un  grand  nombre  de  substances  sur  le  Balanli- 
(linm{^)  :  celle  qu'on  a  généralement  adoptée  est  le  sulfate  de  quinine; 
Runeberg,  par  exemple,  donne  cette  substance  à  la  dose  de  2  grammes 
par  jour  dans  un  lavement  de  2  litres  et  de  1  gramme  par  jour  dans 
des  capsules  de  gélatine.  Les  selles  deviennent  moins  Iréquentes  et 
prennent  meilleur  aspect,  les  parasites  disparaissent  rapidement;  ils  repa- 
raissent au  bout  de  (piehpie  temps,  si  l'on  vient  à  cesser  ce  tiaitement. 
Raptshevsky  a  obtenu  des  résultats  plus  favorables  et  une  guérison  défini- 
tive, en  ordonnant  au  malade  des  lavements  à  l'acide  salicyli(pie  au  1000" 
et  en  lui  administrant  à  l'intérieur  15  grammes  d'acide  salicylique  addi- 


(')  ,T.-A  Wai.dexsthom  och  S.  Henscmf.n,  Bidrag  till  kiiiinedomen  om  nigra  medcls  iiivcrkan  pâ 
Baianlidium  roli  samt  rtt  nytt  siilt  att  rodaii  i  larmkanalcn  siikcrl  dôda  delsamma.  iJpsnla  lâka- 
refôrenings  FôrhancHiugar,  IX,  p.  579,  1874. 
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lioiinr  lie  snirnlc  de  soude  t'I  décide  (liloilivdricuic.  iMlyrcii  (')  ;i  ohiciiii 
la  ^iK'i-isoii  (Ml  adiiiiiiisliant  à  s:i  malade  la  iia|ililaliiie  \y.iv  la  lioiielie.  à  la 
dose  d(^  5  j^iaimnes  dans  ICaii  liède. 

Par  ces  inélhodes  variées,  ou  auiéli(»re  l^'lal  de  la  uni(|Meiise,  et  inèuie 
ou  lait  cesser  déliiiiliveuient  la  diari'liée.  Les  |iaiasi(es  |teiiveiil  disnarailre 
pour  loujouis.  uiais  il  n'est  point  rare  d'eu  voir  persister  ipiehjues-iuis, 
nièiue  à  très  longue  échéance,  dans  les  selles  devenues  solides. 


CESTODES 


Les  Cestodes  sont  des  Plathelniiutlics  à  corps  ibruié  d'anneaux  plus  (tu 
moins  nombreux;  leur  taille  extrêmement  varialdc  est  en  rapport  avec  le 
nond)re  de  ceux-ci.  Ils  subissent  des  mijjjrations  et  des  métamorphoses 
complitpiées.  L'œuf,  quelles  que  soient  sa  structure  et  ses  dimensions, 
est  toujouis  reconnaissable  à  ce  qu'il  renferme  une  nncosphin'c  ou 
embrijon  hexacanfhc,  c'esl-à-divc  pourvu  de  six  crochets.  11  est  réj)andu 
dans  la  nature  et  peut  être  avalé  par  un  animal  appioprié  :  sa  coque  est 
alors  dissoute  par  les  sucs  digestifs,  roncosj)hère  est  mise  en  liberté, 
perfoie  la  paroi  intestinale  et  si;  rend  dans  les  organes,  où  elle  s'enkyste 
et  se  transforme  en  larve.  Celle-ci  pi-end,  suivant  les  cas,  les  noms  les 
plus  divei's  [Cijaiicerqjte,  Ili/ddiide  ou  l-Jchùiocofiiie,  Ci/sticci^roïdc,  Plc- 
rnccrcoïdc,  etc.);  l'être  qui  l'héberge  prend  le  nom  d'hôle  intermé- 
diaire. Ce  dernier  vient-il  à  être  mangé  par  quelque  animal,  la  larve  est 
mise  en  liberté  dans  l'intestin  :  elle  peut  s'y  tîxer,  y  jioursm'vre  son  déve- 
loppement et  arriver  finalement  à  l'état  adulte  et  sexué  :  l'individu  chez 
lequel  s'accomplit  cette  dernière  métamorphose  est  V/iôte  définitif  ou, 
plus  simplement,  Vliôte  du  Cestode.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  l'hote 
est  toujours  un  Vertébré;  en  revanche  rbùtc  intermédiaire  j)eut  être  tout 
aussi  bien  un  Invertébré,  spécialement  un  Arthropode,  qu'un  Vertébré. 

On  divise  les  Cestodes  en  deux  grandes  familles,  dont  chacune  com- 
prend plusieurs  genres  distincts  : 

Première  famille  :  T.emau.e.  —  La  tête  porte  (juatie  ventouses  muscu- 
leuses;  elle  a  souvent  un  rostre  entouré  de  crochets  en  nombre  variable. 
Les  orilices  génitaux  s'ouvrent  sur  le  bord  latéral  des  anneaux,  du  moins 
chez  les  espèces  intéressant  la  médecine;  l'utérus  ne  communitjue  pas 
avec  l'extérieur.  La  structure  de  l'œuf  est  très  variable  :  la  coque  est 
dépourvue  de  clapet  et  l'oncosphère  n'est  jamais  ciliée.  Cette  famille 
comprend  plusieurs  genres  : 

1"  T^M.v  Linné,  1758.  —  Le  corps  est  ordinairement  de  grande  taille 

{*)  Edgren,  YM  aï  Dalanlidiiim  coli,  l)eliandiadt  mcd  iiaftalin.  Forhaiidliugar  vid  svenska 
lâkaresàllsliapets  sammenkomsler,  p.  45,  1885. 
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(fig.  01).  Ln  tète  est  gt'iK'raloiiicnl  pourvue  d'un  rostre  et  de  crochets  dis- 
posés sur  deux  ou  trois  rangs  (dg.  Ci);  elle  est  rarement  inernie  et  sans 
rostre.  Les  crocliets,  dont  la  taille  dilïère  d'une  rangée  à  l'autre,  sont 


/^T»»*^I^N. 


Fijr.l  62.  —  Tête  de  Ticnid  soUitm  vue  de  face,  avec  le 
loslre,  la  double  couronne  de  crochets  et  les  quatre 
Ventouses. 


FifT.  fil.  —  FrapiTients  d'un  Tseiiia  s/Kjiuala 
de  grandeur  naturelle,  d'après  U.Leuckart. 


Fifj.  63.  —  Anneaux  niiirs. 

a,  Ta'iii/i  solinni. — ]b,  Ta'iiia  sayinata. 

\Vc,  lacune  longitudinale. 


formés  dim  manche  assez  long,  d'une  garde  saillante  et  d'une  lame 
incurvée  en  serpette.  Les  pores  génitaux  sont  iriégulièicment  alternes. 
L'anneau  mûr  est  plus  long  que  large;  il  renl'erme  un  utérus  longitudinal 
et  médian,  pourvu  de  ramifications  latérales  (fig.  65).  L'œuf  est  limité  par 
une  membrane  mince,  |)eu  résislanle,  rcnfeiiiiant  des  détritus  vitellins  et 
une  seconde  enveloppe,  dite  eiid)ryopliore  :  celle-ci  contient  l'oncosphère 
(fig.  64,  a);  elle  est  épaisse,  brunâtre,  et  c'est  à  elle  seule  que  l'œuf  se 
réduit  le  plus  souvent.  L'emhiyon  se  tiansforme  en  un  Cysticpie  de  struc- 
ture variable,  qui  vit  chez  les  Mammifères  herbivores,  parfois  chez  les 
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tiiiinivoi'cs.  Si  la  [taioi  iii>  |U'(Mliii|  (|ii  une  sciilf  Iclf.  |iai'  un  lioiii'i^coii- 
iM'iiicnl  (le  sa  l'ace  cxlcnit'.  on  a  airaiic  à  un  ('.i/slico'cns  (li;^.  li  j,  r,  d,  c); 
si  le  honi'^conniMncnl  se  produit  r\\  nicnic  Icnips  par  pinsinn's  |)()ints  de 
la  l'ace  exieine,  on  a  allaice  à  nu  ('(ftninis:  s'il  nail  à  la  l'ace  iiilerne  des 
vésicules  prolifères,  (pii  donnenl   elles-inèines  naissance  à  des  h'Ies  tuul- 


Fi;;.  6t.  —  I);'>vi'l(i|i|ii'iiiriit  (lu  Tiiciiin  noliiim  jn<.i\\i'(i  Vrinl  ilii  ('.ysticcr(|iii>. 

rt.  œuf.  — /.',  oncdsplitTC  (Icvcniio  lihro.  — r.  IV.inniont  i\i'  l:i  jinroi  ilii  (;ystir|iic  |iii'>(nl:int  uni' 
invafîiiialion  diins  huiuflle  v;i  so  rornioi-  l:i  liMi-.  —  il.  Cyslict'iciiif  avi-c  la  lèti-  iiivaj.'imje.  ^  c,  le 
luèiiK'  avec  la  tèle  évaifinéo.  grossi  environ  iiualie  luis. 


liples  par  un  procossus  de  liourijjeoiiiKMnenl,  on  a  all'aire  à  un  Erliino- 
coccus.  Les  Vers  de  ce  j^roupe  dilTèrenl  donc  noialdemcnt  les  uns  des 
autres  à  lélat  larvaire:  ils  ont,  au  contraire,  à  létat  adulte,  une  rcmar- 
(pial)le  similitude,  qui  légitime  leur  maintien  en  un  seul  ol  mémo  genre. 
Ses  principaux  représentants  se  rencontrent  clie/,  les  Mammifères  carni- 
vores :  c(>  sont  le  Tn'uia  so-ratd  fioze,  du  Cliieii;  le  Tunid  soliinn  Linn('', 
de  rilomme;  le  Ta'uia  saguiatd  (loze,  de  1  Homme; 
le  T;v)iia  cn'utn-us  Kiichenmeister,  du  Ciliien;  le 
Tœnia  cchinoroccua  von  Sieliold,  (\\\  (lliien. 

'2"  l>ii'Vi,iitn  .M  Leuckait,  ISO-").  —  Le  corps  est 
de  taille  moyenne  ou  petite.  La  tête  porte  un  rostre 
rétractilc,  armé  de  plusieurs  couronnes  de  crochets 
ayant  la  forme  d'aiguillons  de  llosier,  c'est-à-dire 
dont  le  manche  et  la  garde  sont  réduits  à  une  hase 
discoïde.  Chaque  anneau  renferme  deux  appareils 
reproducteurs,  disposés  de  |)art  et  d'autre  de  la 
ligne  médiane;  on  voit  de  même  deux  pores  sexuels  i. 
en  regard  l'un  de  l'autre,  déhouchant  l'un  sur  le 
hord  droit,  l'autre  sm-  le  hord  gauche  de  l'anneau. 
Les  œufs  ont  une  memhrane  transparente;  après  l'ormati(»n  de  l'onco- 
sphère,  ils  s'accumulent  dans  des  capsules  distinctes.  La  laivi;  est  un 
Cysticercoïdc  désigné  sous  le  nom  de  Cryptocystis  ((ig.  (}'));  elle  vit 
dans  la  cavité  viscéiale  de  certains  Insectes.    Le  Diin/fidinni  cauinuni 

i'MIlDr.OGIE   GÉNÉr.AM..    —    11.  iJi 


6.T.  —    Cnfploci/stis 

Irichirli'ctis, 
l'ajnrs  l.eiickarl. 


TlH". 
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il.imiri.   Iy|it>  (lu  ^(Muo,  sdhscrvi'  chez  le  Chien,   le  (ilial  et  iiièinc  chez 

riliiiiiiiic. 

r»"  IIymi;noi,i:i'Is  Wciiiland,  1S')(S.  —  Corps  |H'tit.  hlitoniu'.  Tèto  petite, 

pmirviic  tl  un  rustre  rétiaclih',  hien  cléveiopj)é  c;t  armé  d'une  simple  cou- 
ruinie  de  24  à  50  pcîtits  crochets,  ou  rudimentaire 
et  iuernie  :  les  crochets  ont  une  l'orme  caractéris- 
tique ((i<f.  1)0).  Cou  long.  Anneaux  en  dents  de  scie, 
heaucoup  plus  larges  que  longs,  en  nomhre  rare- 

Ki-.  66.  —  Cnuiiii  .17/;/-     ment  inleiicur  à  IM).  Pores  sexuels  marginaux,  dis- 

tneiiolepix  mnrind,  il'a-  ,  ,  ,    .  i       i         i  i  i 

j.iè:;  Ltuckmt.  poses  cu   unc  scule  série  sur  le  Ixu'd   gauche  des 

anneaux,  la   face   ventrale   de   ceux-ci   étant   celle 

ipiOccupe  Tappaiei!  génilal  femelle.  Appareil  mâle  formé  d'un  très  petit 

nombre  de  leslicuh's,  le  plus  souvent  de  trois,  dont  deux  dans  la  moitié 

dioite  et  un  dans  la  moitié  gauche  de  l'anneau  (lig.  07).  Anneau  mûr 


Fi';.  67.  —  Appareil  reproducteur  â' Hymenolepis  diminuta,  d'après  Zsciioi<ke. 

id.  canal  déférenl.  —  m,  rorps  de  Melilis. —  o,  ovaire  ou  ffcrmigène. —  t,  testicule.  —  u,  utérus.  — 
I',  vitellofjèiie.  —  v,  vagin.  —  r.s,  vésicule  séminale. 


Fig. 


Œul's  tVU!/i>icnoli'j)is  (liniinutd. 


transformé  en  un  sac  plein  d'œufs  clairs,  arrondis  ou  oblongs,  entourés 
de  trois  coques  très  écartées  les  unes  des  autres  (fîg.  0(S).  La  cotjue  interne 

enserre  roncosj)hcre  et  présente 
parfois  un    mamelon   à  chaque 
pôle.  La  larve  est  un  Cryptocys- 
lis  ou  un    Slaphylocystis,    or- 
dinairement parasite  des  Insec- 
tes et  des  Myriapodes.    L'adulte 
se  trouve  chez  les  Rongeurs,  les 
Insectivores,  les  Chiroptères,  les 
Oiseaux  insectivores,  voire  même 
chez  rilomme.  L'IIynicuolcpis  ininiiia  (Dujardin),  du  liât  et  de  rilommc, 
est  le  ty|)e  des  armés;  V llyinenolcpis  diminuta  (Rudolphi),  du  Rat  et  de 
l'Homme,  est  le  type  des  ineruu^s. 

\"  I).vvai.m:a  R.  r.lauchard  et  A.  Railliet,  1891.  —  Vers  de  taille  petite 
nu  moyenne.  Tète  arrondie,  surmontée  d'un  rostre  ou  creusée  d'un  infun- 
•  iihulum,  aimée  d'une  double  couronn(>  de  crochets  nombreux,  petits  et 
dime  forme  spi'ciale  :  la  lame  et  le  manche  sont  courts,  mais  la  garde 
est  très  développée.  Ventouses  arrondies,  entourées  de  plusieurs  rangées 
de    petits    crochets   ou   spicides,   caducs  ou    persistants.   Pores  génitaux 
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iiiiiliilfi;iii\  nii  iri('i;iili(''i  l'iiiciil  ;illcili<'s  :  d.iiis  le  jin'iiiifr  (MS,  les  (l'iils 
>oiil  r;iss('iiilil('s  en  |>clils  ;^i(»ii|ics  diiiis  des  sortes  de  tii|>siil('s;  dans  le 
second  cas,  ils  soni  ordinairctncnf  épais  dans  le  |iai'enelivnie  de  l'anneau. 
|)t'vel(»|>|)('iii('iil  inconnu;  on  sii|(|)osc  (juc  |;i  |;ii\c  de  ccilainrs  es|)èces 
vil  dans  la  ca\ilt'  ^cnéiale  des  .Mviia|iodes  et  des  .M(dlMS(|nes  lerreslres. 
L  adnile  esl  parasite  de  linleslin  ^rele  di's  Oiseaux  ((ioincnrs.  (iallinacés. 
l'ij^eons)  et  niènie  de  I  llonnne.  \a'  l)araiti('(t  profilolliiid  {\h\.\\\]r\.  i\r 
la  Poule,  esl  le  lype  des  espèces  à  pores  ^énitauv  alternes;  le  Daraiiica 
iiri)<i(illi  (Modeer),du  (!oi|  de  Hruyèie,  et  le  Daraincd  /clrdf/oiui  (Molini, 
de  la  Poule,  représentent  les  espèces  à  pores  sexuels  unilatéraux. 

Dcii.viciiic  famille  :  RoTiiuiocEi'HALin.K.  —  La  tète  esl  dépourvue  de 
ventouses,  de  rostre  et  de  crtxhets:  elle  est  creusée  à  ses  faces  dorsale  et 
ventrale  de  deux  sillons  lonuituilinanx  ou  hollivùlies,  à  pai'oi  peu  ou 
point.  luusculense.  Les  orilii'es  <iénilaux  s  Ouvrent  sui-  la  iai'c  ventrale,  du 
moins  chez  les  es|)èces  intéressant  la  médecine;  en  outre  des  orifices  du 
cirre  et  du  va<iin,  il  existe  un  oiilice  |)articulier  comnnmiipiani  avec  le 
loiul  de  l'utérus  et  par  le(|uel  les  (eul's  sont  pondus.  Ceux-ci  sont  ovales, 
à  coque  anliiste  et  pourvue  d'ini  clapet;  l'oncosphère  est  entoui'ée  d'une 
couche  ct'llulaire  ciliée.  La  larve  ou  Phh'occrroKlc  vit  ordinairement  che/. 
les  Poissons  ou  d'autres  animaux  aquatiques;  par  une  curieuse  exception, 
on  connaît  une  espèce  pour  laquelle  l'Homme  joue  le  rôle  d'hôte  intermé- 
diaire, (a'fte  lamille  comprend  plusieurs  i^enres;  deux  seulemeni  nous 
inléressi'nl  ; 

1"  HoTuniocEi'HM.rs  lludolplii.    I(S|().  pro  parte.  —   l.'appaicil  re|>r(t- 


.%'vih^'  , 

«î^,.-.  .  .^ç^ 


If 


V'\-^.  G'.i.  —  Kiici'  Vfiilriile  «riin  :iiinoiiii  mûr  ili' 
Biillirioce/ihaliis  Itiliis,  pour  iiionlrer  les  oi- 
^Tiincs  (,'i''iiit;uix,  il';i|iri's  Sdiiiiiht  <■(   l.nnilnis. 

('.II.  piiclu-  clii  cirii'.  —  Dsl.  vilcllofîénc.  — 
Ot\  ovjiin-  1)11  ^'oniijfri'ni'.  —  Sil.  <i\:\\u]o  (■;>- 
quillièri".  —   (7.  ulénis.  —  Vu,  vagin. 


l-'iii.  7(t.   —  K;u'e  (liii-Milt-  (lu  uiiMiU'  iiiuicHU. 

(l'apivs  Soiiiincr  rt  Laiiilois. 

T.  Ifstioulfs.  —  IV/, canal  ili'IV'-rt^nt. —  Les  aulros 

lollres  coiiiine  dans  la  lljfure  priV-ôiieulf. 


ducteur   est   simj)le  {i'i'^.   (*»'.)  et    7(1).   Le   sinus  ;;éiiilal,  au   l'ond  duquel 
s'oiivreiil   le  c.'inal  dél^'ient    en  avant  et  la  vulve  en  arrière,  dchouclie  mic 
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la  lij^no  inôdio-ventralo;  rorilicc  iitéiin  s'oiivro  r^aloinciil  siii-  la  ligne 
inrdio-vi'iitralc,   un  pou  (Ml  anit'ic  du  sinus  génital.   Le  Botliriocejihalus 
l  (itus  MiiMUsor,  ty|)C  du  genre,  est   parasite  de  l'ilounue,   du   Chien   et 
du  Chat. 

'2"  kiiABBE.v  U.  lUaiuhard,  LSOi.  —  l/appaicil  ic^piothieleur  est  double. 
Dans  chaipu!  partie  latérale  des  anneaux,  on  voit  sur  la  lace  ventrale  deux 
oiilices  eonséeutifs  :  l'antérieur  représente  le  sinus  génital,  le  postérieur 
correspond  au  fond  de  lutérus.  Le  Krabhea  variabilis  (Krabhe),  du 
Phoque,  est  le  type  du  genre. 

Taenia  solium  Linné,  1758.  —  Le  Ténia  armé  habite  Tintestin  grêle  de 
rilounue.  Il  a  une  longneiu"  moyenne  de  2  à  5  mètres,  mais  atteint  par- 
lois  jus.pi'à  ()  et  8  métrés.  La  tête  est  globuleuse,  large  de  0'°'".')  à  (r-^S, 
surmontée  dun  rostre  rétractile  cprentourent  à  sa  base  deux  rangées 
concentriques  de  crochets  (tig.  6'2).  Ceux-ci  diffèrent  de  taille  et  alter- 
nent d'une  rangée  à  l'autre;  leur  nombre  varie  de  22  à  52,  mais  leurs 
dimensions  sont  assez  fixes;  les  plus  grands  mesurent  165  à  175  [j,,  les 
))lus  ]>etits  110  à  150  ]).  de  longueur.  Les  ventouses  sont  arrondies,  larges 
de  O^'^i  à  0'"™5.  Les  anneaux  sont  au  nondjre  d'environ  850  chez  un  Ver 
de  taille  moyenne;  les  80  ou  100  derniers  sont  murs,  c'est-à-dire  gorgés 
d'œufs,  et  occupent  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale.  Les  sinus  géni- 
taux sont  situés  dans  la  moitié  postérieure  du  bord  latéral;  leur  alter- 
nance est  moins  irrégulière  que  chez  le  Tsenia  saginata.  L'anneau  en 
activité  sexuelle  est  carré  ou  même  déjà  plus  long  que  large;  l'anneau 
tmir  est  long  de  10  à  12  millimètres  et  large  de  5  à  (5  millimètres;  son 
utérus  présente  de  chaque  côté  6  à  15  branches  épaisses,  peu  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  ramiliées  dendiiti(puMiient  à  leur  extrémité 
(iio.  C5,  a).  Le  tronc  longitudinal  et  les  branches  latérales  de  l'utérus 
sont  gorgés  d'œufs  ou,  plus  exactement,  d'embryophores  globuleux  ou  à 
peine  ovoïdes,  larges  de  50  à  55  \j.,  limités  par  une  coque  épaisse  et 
radiée,  et  renfermant  une  oncosphère  large  de  20  ;;.  en  moyenne. 

Le  larve  est  un  Cysticerque  {Cysticercus  celhdoscV  Rudolphi),  qui  vit 
chez  le  Porc,  dans  le  tissu  conjonctif  des  muscles  ou  des  viscères;  on  l'a 
signalée  aussi  chez  le  Sanglier,  chez  divers  autres  animaux  et  chez 
riloMune.  Klle  détermine  un  état  particulier,  connu  sous  le  nom  de  ladre- 
rie ou  de  i-iisliccirost'.  Ce  Cysticercpie  est  une  vésicule  ellipsoïde,  longue 
de  C  à  20  millimètres,  laige  de  5  à  10  millimètres;  on  voit  vers  le  milieu 
de  sa  longueur  une  tache  blanche,  qui  correspond  au  receptaculum 
rfi)>ifis,  c'est-à-dire  à  la  dépression  au  fond  de  hujuelle  la  tète  est  inva- 
Liiiiéc  (lig.  {)\,(l).  En  comprimant  la  vésicule,  on  fait  saillir  une  tète  iden- 
ti(pie  à  celle  du  Ver  adulte  (fig.  O'i.  c). 

p]n  sa  qualité  d'omnivore,  l'ilomme  a  donc  le  |»rivilège  d'héberger  le 
T;f')iia  solinm  tout  à  la  fois  à  l'état  adidte  et  à  l'état  larvaire.  On  a  vu 
maintes  fois  ce  doidilc  parasitisme  se  réaliser  sinndianément  chez  un 
mnue  individu  et  l'on  a  pensé  (jue  la   ladrerie  résultait  alors  de  la  pré- 
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sciicc  |trt';il.ilili'  <lii  li'iiiii  diiiis  I  inlcslin  ;  des  ;iiiiir;ni\  iinus,  ;i|)n''S  sc'lrc 
{|(''l;itli(''s,  sciiiiciil  «iiitalilcs,  iivÀa'  j  leurs  iiioiivcmciils  vriiiiiroiiiics,  dti 
iciiKtiilci'  (hiiis  rt'sloiii;ir  ou  iLiiis  le  (liKxh'iHiiii,  où  It's  sucs  di^^cslils  les 
;illii(|ii('i;ii('iil  dt'  liiroii  ;i  iiicllic  les  (l'id's  en  IjIm'iIi'':  ceux-ci,  ;ill;i(|U{''S  :i 
leui'  tour,  livreiiiieul  |»;iss;i^e  ;'i  dvs  oncos|(lièi('s  (|ui,  se  liouvaiil  iiiiisi 
d;uis  les  conditions  ordiiiiiires  de  I  inresljilioii,  s'en  iiiiienl  dans  les 
organes. 

Co  n'ost  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  description  détaillée  du  T^rnia 
soliiim,  de  ses  nii^ralions,  de  ses  anomalies  (').  non  plus  (|ue  d'insister 
sni'  sa  (lisliil)ution  iiéo^raplii(pie  ('),  sa  ri(''(|uence  suivant  l'à^e,  li'  sexe 
ou  la  condition  sociale.  Nous  devons  nous  l)orner  à  ["('tude  des  plK'no- 
niènes  nioi"l)idesdétei'niinés  par  ce  jiarasite.  Connue  il  sattaipieà  rilonnncî 
à  deux  états  dilVérents  de  son  évolution,  cette  étude  se  divise  natni'elle- 
nuMit  en  deux  clia[)ilres  :  IwlmiulUiasc  causée  par  le  Vei'  adidie,  vivant 
dans  l'intestin,  et  Cjjs/iccrcose  ou  ladrerie  eausée  par  le  (lysticercpie, 
vivant  dans  le  tissu  conjonctil'  de  divers  or^an(>s.  Mais  llielniinllnase  se 
montre  sous  des  aspects  identicpies,  et  d'ailleurs  essentiellement  divers, 
(pTelle  soit  duo  au  Tœnia  soliinn,  au  Tivnia  saç/iiKila  ou  même  au 
liollirioccplialiis  hiliis:  aussi  crovons-nous  |irél'éral)le  d Vu  l'aire  ultérieu- 
rement une  seule  et  uniipie  description,  d  autant  j)lus  cpie,  dans  la  plupart 
des  cas,  la  distinction  zoolojj^iquc  des  deux  espèces  de  Tœnia  est  incer- 
taine. Nous  allons  donc,  (piaiit  à  présent,  nous  en  tenii'  à  la  desci-iption 
de  la  ladrerie. 

On  peut  dire,  en  thèse  ^énéiale,  (pie  les  (]ystic<'r(pies  sièi>(Mit  à  |)eii 
près  exclusivement  dans  If  tissu  ('onjonctil';  ils  suivent  la  dislriliution  de 
ce  tissu  à  travers  le  corps  et,  [)ar  conséiptent,  peuvent  se  renconticr  dans 
tous  les  organes  ;  ils  se  lixent  néanmoins  de  préférence  dans  queNpies- 
uns  de  ceux-ci.  Leur  siège  de  prédilcH'tion  est  le  tissu  conjonclif  inti-a- 
musculaire;  ils  s'v  observent  parfois  au  nombi'e  de  plus  de  '2000,  et  ce 
chiIVre  considéraMe  ne  doit  pas  être  regardé  comme  exceptionnel.  On 
les  voit  encore  dans  le  tissu  sous-cutané  et  sous  les  aponévroses;  ils  sou- 
lèvent la  peau,  à  hupudle  ils  donnent  un  aspect  rugueux  et  bosselé.  Noyés 
dans  ces  organes,  ils  peuvent  passer  inaperçus  et  ne  trahir  leur  pré- 
sence que  par  des  accidents  peu  graves. 

H  en  est  tout  autrement  cpiand  ils  se  développent  dans  l'eiicéphale  ou 
dans  l'œil.  Les  Cysticertjnes  encéphaliques  sont  très  iVé(pients.  On  les 
trouve  dans  les  diverses  parties  des  centres  nerveux  ou  dans  leurs  enve- 
loppes. Dans  un  cas.  Bonhomme  en  a  compté  111,  ([ui  se  répartissaicnt 
ainsi  :   '2'2  dans  les  méninges.   Si  dans   le   cerveau,  h  dans   le  ceivelet 

(')  II.  Iji.anciiaiui,  Sur  ijtu'li|ucs  Cosloiies  moiisUniciix.  Piogr.  mcd.,  \i),  XX,  p.  It't  17.  1S',)4. 
—  Sur  un  Tscnia  saqinalii  liiluniui'-.  Mcm.  de  la  Soc.  zool.  de  Frnnrc,  VIII,  p.  'iri'i,  I8il5... 

[-)  Bt'rcngor-Fr'rand  a  Iraili'-  coUe  f[ucstion  et  quol(|ucs  autres  dans  une  série  de  mémoires 
insérés  au  Uitllrlin  dr  i Aaidrinie  de  uiédeeiiie.  en  IS'.l'i.  .le  m'aiisliiMidrai  d'apprécier  ces 
productions;  je  ne  [mis  pourtant  in'ernprclier  de  noter  ici  t|ue  le  mémoire  traitant  de  la  distri- 
hution  |»éoffrapliiipie  des  Ti'nias  de  l'iloiiime  [Hulletiii,  XXVIII,  p.  "2S'2,  ISlI'ij  est  tout  entier, 
et   presipii'  ti'Xllii'Ilcment.  cnpié  iI:mi.>  ninii    Trai/r  dr  loolot/ir  iiirdiriilc. 
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et  1  dans  le  luilltc.  Ceux  (|iii  siri^ciil  d.ins  los  cspaocs  sous-arnchnoïdions  ot 
dans  les  vcnliicnlcs  incnncnl  |>aiiois  nnc  roiinc  lirs  (KiilicnliiMO.  dit(> 
(U/s/icoTKs  )'ac('nt<)stis  :  :iii  lieu  d  cire  arrondie  et  •iloliulcusc,  la  vésicule 
du  Cysli((M(|ue  prend  alors  la  l'orme  la  plus  irréo'ulière;  elle  est  consti- 
tuée par  une  série  (rétran<,denients  et  de  dilatations,  se  hifurcjuc  à  des 
dci^i'és  et  dans  des  sens  tirs  divei's  et  atteint  parfois  une  taille  considé- 
rahle:  la  léle  avort»'  ou  reste  très  nidinienlaire.  Cette  l'orme  sin^ulièi-e 
est,  on  le  conçoit,  déterminée  |)ar  la  dis|>osition  même  des  espaces  où 
sétale  le  parasite,  es|iaces  traversés  par  des  hrides  vasculaires  (|uo 
celui-ci  est  ol»li<>é  de  contourner.  On  lOhserve  éj^alement  le  lonif  de  la 
moelle  épinière.  Suivant  iJitot  et  Sahrazès  ('),  on  en  connaîtrait '20  cas; 
mais  il  faut  y  ajouter  1  cas  de  Zadek  (1(S85),  omis  j)ar  ces  auteui's,  1  cas 
très  probable  de  Davaine  et  1  cas  récent  de  Richter.  Ajoutons  encore  que 
cette  loiine  spéciale  deCysticerques  a  été  rencontrée  aussi  par  Firkct  dans 
la  paroi  du  cœur. 

Les  Cysticei-qnes  de  l'encépliale  ou  des  centr(>s  céi'éhro-spinaux  sont 
rai'cment  inoll'ensil's.  Le  plus  souvent,  ils  manifestent  leur  présence  pai' 
des  accid(Mits  redoutables,  tels  (|Me  des  accès  é|)ileptiformcs,  des  crampes, 
des  j)ai'alysies,  des  troubles  mentaux,  etc.,  soit  seuls,  soit  associés  entre 
eux  :  ceux  de  la  bas(>  du  cerveau  |)euvent  provoquer  linilainmation  cliro- 
iTupie  et  l'oblitération  des  artères  cérébrales  (Askanazy).  La  mort  est 
l'issue  liabitnelle;  parfois  elle  est  subite,  sans  qu'aucun  accident  préalable 
ait  permis  de  supposeï'  l'existence  d'une  tumeur  ou  d'un  parasite  encé- 
pliali(pie. 

Depuis  (pie  Portai,  en  1805,  a  observé  le  premier  cas  de  Cysticcrque 
intra-oculaire,  les  faits  de  ce  <>enre  sont  allés  en  se  multipliant,  surtout 
depuis  la  découverte  de  Loplithalmoscope.  Le  parasite  peut  siéger  dans 
l'(eil  même  ou  dans  ses  annexes;  ce  dernier  cas  ne  présente  qu'un  intérêt 
secondaire.  Quand  il  est  intra-oculaire,  il  se  développe  dans  l'iris  ou  plus 
fré(pieminent  dans  la  clioroïde;  |)ar  suite  de  sa  croissance,  il  écarte  les 
tissus  et  tombe  soit  dans  la  cbambre  antérieure,  soit  dans  la  chambre 
postérieure.  Parfois  cependant  la  rétine  se  laisse  décoller  facilement  et  le 
|)arasite  ne  fait  point  irrii|)tioii  dans  le  corps  vitré;  il  présente  alors 
l'aspect  d'une  grosse  tumeur  sous-rétinienne,  dans  laquelle  on  peut  per- 
cevoir qiiebpies  obscurs  mouvements.  Dans  d'autres  circonstances,  l'hel- 
mintlie  se  loge  dans  répaissenr  du  cristallin  ou  de  la  cornée. 

Le  (lvsticer(pie  intra-oculaire  est  assez  rare  en  France;  on  l'observe,  au 
contraire,  fié(piemment  en  Allemagne.  C'est,  on  le  conçoit,  un  parasite 
redoutable;  suivant  son  siège,  il  cause  l'opacité  du  cristallin,  décolle  la 
n'-tine  et  amène  une  irido-cboroïdile  ayant  pour  consécpience  la  perle  dt; 
la  vision.  Il  cause  liabituellement  des  troubles  visuels,  mais  il  esta  noter 
que  ceux-ci  peuvent  tout  aussi  bien  être  occasionnés  par  des  Cysticeripies 


(')  E.  IliTor  cl  J.  S.MiuAzfci,  Kliiile  sur  les  Cyslicorques  on  f,n'appc  de  l'encépliale  et  de  la 
moelle  rliiv  l'Iliunnie.  Gaz.  viM.  de  Paris,  p.' 515,  520,  5i0,  554,  577,  587  et  iOl,  18i)0; 
iii-S''  de  tiO  pafrcs.  Paris.   1  «'.•!. 
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(•nn''|)li;ili(|iM's;  le  eus  de  Tciilc,  i('l;itir;'i  un  Cysticcr(|li(^  iivillll  srjoiinKî 
(lcii\  ;iiis  (hiiis  Id'il  s;iiis  |ir(iv(M|iici-  le  iiKiiiKlrc  iiccidciil,  <'sl  V(''ril;il)l<'- 
iiiciil  cxccijlioiiiicl. 

Le  Tt'iii.i  Miiiu'  es!  nue  |t;irlmil,  (■(iiii|)iii;ilivcm('iil  :iii  Trnia  incriiu!  :  ;i 
Piiiis,  (I  iipirs  mes  |)i(>|U('s  rccliciclics,  on  icnconlrc '21  Tœnia  soliitin 
pour  1(10(1  Tii'tiid  s<t<j'nKtl<(,  (M  (cllc  pi-opoilioii  ne  scinhlci  (''Ire  (h'piissiMî 
dans  aucun  |)ays.  lurnic  dans  (('nx  on  IrlcNaf^c  dn  l'oie  a  |)ris  inic  i;iande 
oxttMision. 

Tœnia  saginata  (^,d/.i\  I7(S'2.  —  Lo  Trnia  in(>rnio  osl  pins  lon|T  quo  In 
piôordcnl  ;  ses  amwanx  sont  aussi  de  plus  grande  laillf.  Sa  lonj^uciu" 
ni(>y»Mino  es!  de  (S  à  10  niMies,  (piand  il  est  arrive'  à  son  coniplcl  drvolop- 
pcinent,  mais  il  va  sans  diie  «pi'on  lenconlrc  rriMpicnnucnl  des  individus 
beaucoup  plus  couils.  [.a  Ictc  est  de  lornie  piesipie  cani'c,  lar^o  de 
•2  inilliuièlies  et  t'paisse  de  l"""à;  elle  n  a  ni  rosire,  ni  crocliels,  mais  se 
termine  par  nni^  surface  plane,  (.es  viMitouses  sont  plus  ou  moins  ari'on- 
tlies  et  mesurent  environ  0"""8 ;  dans  4i  pour  100  des  cas,  d'après  nos 
statistiques,  elles  sont  chargées  de  piii,nient  noir,  et  ccllo  coloration 
envahit  rrécpienmienl  soil  la  tète  seule,  soit  la  tète  et  le  cou.  Les  anneaux 
sont  en  nond)re  considèraMe,  plus  de  1200  ou  1 ')()().  (^uand  ils  sont 
mûrs,  ils  sont  lon<;s  de  IT)  à  20  millimètres,  lari^cs  de  0  à  (S  millimètres, 
et  atteignent  souvent  des  dimensions  (Micore  plus  ^^randes;  ils  s(^  dètaclienl 
spontanèmiMit.  sont  dou(''s  {raclil's  nuuivenieids  de  iej)tation  et  passent 
IVèquennuenl  par  Tanus  en  dehors  du  moment  de  la  défécation.  Los  sinus 
^fénitaux  sont  percés  dans  la  moitié  |)ostérieure  du  hord  latéral  ;  leui- 
alternance  est  très  iirèiinlièi-e.  on  |)eul  en  couq)ter  connunnèment  jus- 
qu'à 8  ou  10  s'ouvrant  du  mémo  côté,  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
1/utérus  juésente  de  chacpie  coté  20  à  50  branches  |)arallèles,  se  subdivi- 
sant chacune  en  2  ou  ."  lameaux  secondaiies;  les  branches  antérieures 
enquêtent  IVé([uenmienl  sui-  l'anneau  précédent.  L'œuf  est  légèrement 
ovale,  long  de  56  à  50  \}.,  large  de  28  à  55  [x;  sa  co(|uc  est  striée,  épaisse 
de  5  p,  7  à  0  \j.  4.  L'oncosphèrc  mesure  28  à  50  [i.  sur  25  à  20  ;j.. 

La  larve  est  un  (Aslicerquc  (Ci/sliccrcits  hovis  Cobbold),  (pii  vit  chez 
le  Bœuf,  dans  le  tissu  conjonctif  des  muscles  ou  des  viscères.  Elle  est 
notablement  j)lus  petite  (pie  celle  du  Tœnia  solium,  mais,  à  part  la  con- 
stitution de  la  tète,  lui  ressemble  entièrement. 

E.  Bilot  a  trouvé  (piatrc  (]ysticer({ues  dans  rencéphalc  d  un  individu 
de  quarante-sept  ans,  mort  à  l'hôpital  Saint-André  de  Bordeaux  et  ayant 
succombé  à  une  méningo-encé|)halite  conq)liqut''e  (rhémiplégie  droite  et 
d'aphasie.  Deux  de  ces  parasites  fment  examinés  pai'  de  Xabias  et 
Dubreuilh  (').  Le  plus  gi'and  était  du  volume  d'une  grosse  amande,  piri- 
forme,  long  de  5  centimètres,  large  de  2  centimètres,  un  peu  ramcux;  on 

(•)  B.  m:  N.viilAS  cl  W.  KiiMiKi  li.il.  Ih'iix  cas  ilc  (',y>ticcii|iics  en  firappcs  dans  les  incniiijrcs. 
(',yslicrrci(.s  bovin  clic/,  l'Ilonmic.   Journal  de  iiiéil .  de  Uordratix,   n"  'Jl.   \>.   'jO'.t,   IXH".t-|S".((l 
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no  trouva  (le  li'lo  ni  dnns  la  lavilr  itiiiicipalc,  ni  dans  his  cavités  acces- 
soiros.  Le  plus  petit,  long  de  '2  (('iiliiiièlrcs,  riait  liosselé,  mais  non 
rauieux;  il  présentait  une  tète  lai-^c  de  I  uiilliuiètic  dans  tous  les  sens, 
suivie  d'un  cou  lon^  de  1  I  uiilliniètics.  La  tète  porte  «  à  son  soiuuhîI 
4  petites  cupules  ou  ventouses  teintées  en  noir  |)ar  du  pif^uient  (pii  l'orme 
des  taches  rondes  ot  les  rend  visibles  à  Tœil  nu.  Cette  tête  est  tronquée 
à  son  extrémité  et  les  ventouses  sont  terminales,  il  n'y  a  ni  rostellum,  ni 
crochets.  » 

De  Nabias  et  Dubreuilh  n'hésitent  pas  à  reconnaître  en  ce  Cysticerque 
la  larve  du  Tn'uia  ftajinaln,  qu'ils  si^qialent  ainsi  pour  la  première  fois 
dans  l'espèce  humaine.  Mais  les  lii^ui'cs  (juiaccoiiq)ajjnentleui-  description 
sont  très  insuffisantes  et  ne  plaident  pas  d'une  façon  convaincante  en 
faveur  de  leur  opinion;  d'autre  part,  les  dimensions  de  la  tète  sont 
environ  moitié  plus  petites  que  chez  le  Tivnia  saginafa  et  la  forme  qua- 
drilatère n'en  est  j)as  apparente;  le  Cysticerque  est  beaucoup  plus  gros 
que  celui  de  cette  même  espèce  et  rappelle  plutôt  celui  du  T^'îiiasolinm. 
L'absence  de  crochets  se  constate  à  des  degrés  divers  chez  le  Cysticercus 
cdhdosœ  encéplialiipu'  :  (die  })eut  donc  arriver  à  être  totale.  L'aspect 
rameux  de  l'un  des  deux  Cysliccrques  examinés,  et  l'avortement  de  la  tète 
chez  ce  même  individu,  sont  également  des  faits  bien  connus  pour  le 
Cijsticei'cus  c<?//«//osa^encépbali(pu'.  Reste  donc  en  faveur  du  Cysticercus 
bovis,  comme  caractère  de  quelque  valeur,  le  dépôt  de  pigment  noir 
autour  des  ventouses;  peut-on,  d'après  ce  seul  fait,  admettre  l'interpréta- 
tion des  deux  auteurs  bordelais? 

Néanmoins,  il  n'y  a  aucune  impossibilité  théorique  à  ce  que  le  Cysti- 
cercus bovis  se  développe  dans  l'organisme  de  l'Homme,  tout  comme  le 
font  l'Échinocoque  et  la  larve  de  la  Linguaiula  rhinaria,  qui  sont  de 
vrais  parasites  des  herbivores,  ou  connue  le  fait  le  Davainea  madayas- 
cariensis,  qui  appartient  évidemment  au  groupe  des  Téniadés  des  Oiseaux. 
On  s(!  trouverait  alors  en  présence  d'une  de  ces  adaptations  secondaires 
dont  il  a  été  (|uestion  dans  le  j)remier  chapitre  de  cet  article. 

Le  Tsenia  saginafa  est  le  plus  répandu  de  tous  les  Cestodes  parasites 
de  rilommc  :  ii  est  véritablement  cosmopolite;  il  est  très  commun  en 
France,  où  le  Tienia  soliinn  est  ti'ès  rare.  Bérengcr-Féraud  soutient  (jue 
cet  état  de  choses  est  de  date  récente  et  que,  vers  1860,  le  Ténia  inerme 
a  envahi  notre  j)ays,  introduit  par  des  Bœufs  étrangers,  et  s'est  progressi- 
vement substitué  au  Ténia  armé.  Or,  rien  n'est  moins  exact  :  nous  avons 
démontré  qu'à  toutes  les  épocpu^s  le  Ténia  aiiné  a  été  rare  et  le  Ténia 
inerme  très  abondant  ('):  Wardell  Stiles  vient  de  donner  une  démonstra- 
tion semblable  pour  l'Amérique  du  nord.  L'opinion  émise  par  Bérenger- 
Kéraud  résulte  d'une  insuffisante  distinction  des  deux  espèces. 


(')  R.  I!i.,\N<;ii.\nn.  Ndlicos  sur  les  pnnsilcs  dr  lllominc  1"  si'iic.  Ile  r.'\i;.lciicc  cl  ilf  l:i  \n-r- 
(l(.miii:iiic<>  iiiii'icimi's  <lii  Txiiiii  aatiiiKila  (hMi>  IKiiroiic  tictidciilal.'.  Mrnwircs  de  la  Soc.  dr 
biolotjir.  et),  IV,  [).  'iTi,  IX'.l'i. 
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I  iiilcstin  grêle  du  Chien:  il  ne  eiini|iren(l  (|ne  liitis  on  (|uiilre  ;nHie;in\ 
l'I  il  riirenieni  |>liis  de  ."»  nnilinièli  es  de  Inngtieiir.  Sa  lele  esl  aimée  d  une 
(loiihie  eiiiiioiine  de  'J.S  à  ,")()  (^(Kliels  :  les  plus  ^l'iiiids  smil  Joni^s  de  'Jl!  à 
7i()  [).,  les  plus  |(elils  iiiesiirenl  de  I <S  à  'i'i  [j..  Ses  (l'iils,  avalés  par 
riloiiiiiu'.  le  Moiiloii  et  (|uel(pies  aiilres  êtres,  (léleiinineiil  liiez  ceux-ci 
une  rodiuitalde  maladie,  \  ccltiiiococcosc  ou  l,i/slc  Inj- 

ilalùjiic. 

Le  Cysliipie  des  deux  Ténias  précédents  ne  piddiiisait 
(|u'uu  seul  corps  «'!  (pi  une  seule  télé  :  il  était  donc. 
uioiiosoiiiati(pie  et  iiionocépliaU';  celui  du  Ver  (pii  nous 
occu|)e  est.  au  contraire,  polysomalicpie  et  |iolycéphale. 

II  atteint  parfois  ou  dépasse  niéiiie  la  j^rosseur  du 
poiiiii  ">'  dune  tête  d'cnrant  :  on  lui  donne  coumiuné- 
inent  le  nom  d  llydatide  ou  d'Echinococjuc  (Echino- 
rocciis  jxili/iiiorpliiis  Diesinj;).  II  est  limité  par  une 
ciiliciile  lorinée  d  un  plus  ou  moins  grand  nomlire  de 
lamelles  siratiliées  et  doublée  intérieurement  iKune 
mince  iiicnihi'diic  (jcrmiiKilc  de  nature  cellulaire.  Tout 
en  conservant  C(!tte  structui'e  piimitive,  ITIydatide  peut 
jKMjuérir  une  taille  considérable  et  persévérer  en  cet 
élal  :  elle  constitue  alois  un  Accplinlocysfc.  Le  plus 
souvent,  ce  n'est  là  (piun  état  transitoire  et  la  mem- 
brane gerniinale  devient  le  siège  d'intéressants  pliéno- 
niènes  de  bourgeonnement  (pii  aboutissent  à  la  produc- 
tion de  tètes  de  Ténias.  Elle  se  soulève  par  endroits  en  un  mamelon  ipii 
se  creuse  d'une  cavité  et  se  rcvèt  ultérieurement  d'une  mince  cuticule. 
Cette  cavité  ou  vésicule  proligère  grandit  considérablement,  se  pédi- 
culise,  puis  bourgeomie  à  son  tour  par  sa  face  interne  :  ainsi  se  forment 
pi'ogressivement  jiisipi'à  20  tètes  de  Ténias.  Quand  celles-ci  sont  coiii- 
j)lèleinent  développées,  elles  se  montrent  invaginées  en  elles-mêmes  et 
remplissent  complètement  la  vésicule  proligère,  dont  la  paroi  fort  amin- 
cie linit  souvent  par  éclater;  fré(pieuiment  aussi  (piehjues  tètes  se  déta- 
chent et  t(Mnbent  dans  le  liipiide  liydatique. 

C'est  ainsi  (pie  se  dévelo|)|)ent  normalement  les  tètes  de  renias.  In 
autre  procédé  très  fié(pient  mérite  encore  d'être  signalé.  Kn  prenant 
naissance  dans  la  partie  profonde,  au  contact  même  de  la  membrane  ger- 
niinale. les  nouvelles  couches  eiiticulaires  j)euvent  entrainer  (piehpies 
parcelles  du  tissu  de  celle-ci.  {'a'  tissu  actif  s'entoure  alors  liii-même 
d'une  cuticule  stratiliée,  grossit  à  mesure  (pi'il  se  rapproche  de  la  sur- 
face de  rilydatide  et  linit  par  devenir  lil)re.  Cependant  il  s'est  creusé 
d'une  cavité,  dans  hupielle  se  déveloj)pent,  |)ar  le  |)rocé(Ié  habituel, 
des  vésicules  |)roligères  produisant  des  tètes.  Ainsi  a  pris  naissance 
une  vésicule- fi  lie  ou  vésicule  exogène.  Par  ce  même  j»roc(''dé  peuvent 
naître  aussi  des   vésiriiles  eitrloginirs.  Enlin,  les  vésieules-lilles  peuvent 
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iloiiiici'   iiiiissiiiicf  ;"i   (les   rrsiciilcs  pclilcs-fillcs  oxogènos  ou  ciKlofirncs. 

A  iiioiiic  (|ii('  I  llydiilidc  se  (l(''V('l(>|>|)('  :iii  sein  dos  or^iincs,  (ciix-ci 
réii^dssonl  t'I  chcri'lKMit  à  se  |»r(»lrni>r  (-(nitie  elle  :  le  tissu  conjoiiclirpioli- 
fèro  et  linit  par  constituer  une  onv('l()|)|)(*  isolatrice,  véritid)lc  kyste  dont 
les  vaisseaux  plus  ou  moins  abondants  assiu(>nt  par  voie  d'osmose  la 
nutrition  du  j)arasite.  C'est  donc  à  l'ensemhle  de  Tllydatide  et  de  son 
kvste  que  s'appli(pie  l'expression  d(>  kyste  liydaticpu^;  on  ne  saurait  sans 
commetti-e  un  ahus  de  langage,  d'ailleurs  trop  IrcMpient,  lattrihuei'  à 
rilydatide  seule. 

Le  li(pii(le  (pii  remplit  cette  dernière  a  une  constitution  cliimi(pie 
variable,  (tn  y  liouve  une  leucomaïne  dont  labondance  varie  elle-même, 
apparemmeul  suivant  les  diverses  phases  du  développement  et  avec  l'acti- 
vité nutritive.  (]"«>st  cette  substance  (pii  cause  les  accidents  toxiques  (urti- 
caire. |)éritouite  souvent  mortelle)  observés  maintes  l'ois,  dans  les  cas  où 
rilvdatide  vient  à  déverseï'  son  conlcim  dans  un(^  des  «jji'andes  cavités 
séreuses,  soit  par  itq»ture  spontanée,  soit  à  la  suite  d'une  ponction;  cette 
étiologie,  qu(>  nous  avons  été  le  |)remier  à  l'ormuler,  dès  18(SG,  a  été 
adoptée  par  la  |)lupart  des  auteurs,  notamment  par  Debove,  Aehard  et 
Maunv  (').  bes  Cvsticenjues  l'eid'erment  éj^alement  une  substance  toxique, 
mais  dont  l'action  sur  l'oriianisme  ne  scMd)le  donner  lieu  à  aucun  acci- 
dent appréciable,  sans  doute  parce  que  les  vésicules  qui  la  contiennent 
sont  de  |)etit  volume  et  se  rompent  rarement. 

Les  llvdalides  peuvent  se  développer  dans  presipie  tous  les  organes, 
même  dans  le  tissu  osseux;  toutefois,  on  ne  les  rencontre  point  partout 
avec  une  égale  frérpience.  Leur  siège  favori  est  le  foie,  puis  on  les  trouve 
avec  une  fré(pience  décroissante  dans  le  poumon,  le  rein,  la  rate,  le  cer- 
veau, le  péritoine,  les  organes  génitaux  femelles,  les  os,  etc.;  elles  ne 
sont  |ioint  limitées  à  un  seul  organe,  mais  peuvent  s'observer  dans 
plusieurs  régions  à  la  fois.  Leur  noud)re  est  ordinairement  très  restreint; 
paifois  pourtant  elles  sont  très  nondjreuses,  surtout  dans  le  péritoine, 
mais  même  dans  ce  cas  leur  nombre  est  rarement  su[)érieur  à  (pielques 
dizaines. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  ictracer  un  tableau  très  succinct  des 
accidents  causés  j)ar  le  parasite. 

Le  tissu  du  foie  demeure  normal,  lanl  (jiic  la  poche  hydatique  est  de 
|)etite  taille:  mais,  à  mesure  (jue  celle-ci  s'accroît,  il  est  eonqirimé  et 
subit  ime  atro|ibie  progicssive,  en  sorte  (pie  des  lobes  entiers  peuvent 
dis|)araitre  ou  du  moins  se  réduiic  à  mw  lame  épaisse  de  1  ou  '2  milli- 
mètics.  Ces  lésions  profondes  s'accom|iagnent  de  symptômes  assez,  vagues, 
de  doideurs  inconstantes  et  d'un  cortège  de  phénomènes  moibides  cssen- 
licllcment  variables.  Le  diagnostic  n'est  raciic  (pic  l()rs(pu' la  tumeur  j)ara- 
silaire   si('ge  à    la   surface    du    foie,    sous   la    peau   :   I  organ(^   est  bosselé, 


(';  y\.  Muw,   Kliiclc   sur  les  nipliircs  inlra-|M''iil()iu';ili's   ilos  kysics  hydatiqucs  du  foie  (l'-itaii- 
dioiiieiib  ilu  liiiuiili'  liyilalic|ue  cl  iju  bile  dans  le  périloiiie i.    Thèse  de  Paris,  1891. 
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nii('|ii;iiil  :  l;i  iiiiiiii  |i('i'('i)il  ;'i  li'inci's  l:i  |);ii'ni  .ilMldiiiiiiiili'  un  rn'iiiisstMiiciil 
|t,irlinilicr,  iii.iis  sfiilt'iiiciil  (l;ili<  le  r.is  ni'i  I  ll\(Lili(lc  rciirciliic  (1rs  \r<\- 
ciilcs-lillrs  011  Iticii  lois(|iic  |tliisi('iiis  HyLilidcs  soiil  jii\(;i|i(is(''('s  ;  l:i 
|)(»iic(i(tii  (loiiiH-  issiif  ;i  un  lii|Miil('  cWiw  (ihiul.  (I;ins  lc(|ui'l  il  n  est  |Mmil 
rare  de  lidiivci'  {\i'}i  cioclicls  de  irniii. 

Quand  il  a  alleinl  de  grandes  dimensions.  le  |iaiasil('  |)rnl  |»io\o(|mci' 
dans  les  organes  voisins  Ar^  lésions  pins  on  nn)ins  i-ravcs.  Il  d(''|)iinir  le 
diapliiaiinic  cl  sCnloncc  dans  le  lliorax  on  dans  le  paicncliynic  pnlnio- 
naiic;  il  pcifoic  le  dia[)l)ra^ni('  et  s'ouvir  soil  dans  la  plrvic,  soit  dans 
le  péricarde,  soit  dans  les  bronches.  Il  peut  encore  sOnvrir  dans  le  péri- 
toine, restomac,  l'intestin  on  les  voies  nrinaires;  il  peiil  même  peiloicr 
la  |)ai'oi  abdominale  et  se  vider  spontanément  an  dehors;  on  bien  encore. 
il  coni|)iMme  les  canaux  biliaires  ou  les  gros  troncs  sanj^uins  de  lab- 
domen  et  pi'ovo(|uc  ainsi  l"a|)parilion  de  phénomènes  divers,  lue  même 
llvdalide  peut  d'ailleurs  s'ouvrir  sinudtanément  dans  le  poumon  cl  l'in- 
testin ((iiilei-bock),  dans  les  voies  biliaires  el  dans  la  plèvre  (Ueymondonl. 
Quand  la  bile  s"é|)anche  dans  un  kyste  hydatirjue,  ce  li(piide  ne  provixpic 
pas  de  la  suppuration,  mais  afrit,  au  contraire,  comme  parasiticide  (dal- 
liard). 

li'Kchinococpie  i\[\  poumon  atteint  itarl'ois  des  dimensions  considé- 
rables :  du  côté  malade  la  poitiine  s'élargit,  les  côtes  sont  soulevées,  le 
poumon  (>st  refoulé  sni'  lui-même,  le  comu'  et  b^  foie  peuveni  êti'c  coui- 
])rimês  par  la  tumeur,  les  deux  feuillets  de  la  plèvre  |)euven(  se  réunir 
l'un  à  l'autre  au  m(»ven  d'adhérences.  Le  kyste  linil  smivenl  par  se  rom|U(' 
et  pai'  s'ouviir  au  dehors,  soit  à  travers  les  parois  de  la  poitrine,  soit  à 
travers  le  diaphragme  et  la  paroi  abdominale,  soit  phis  fré(picnnnenl  en 
perforant  les  bronches.  l'arb»is  encore,  il  s'ouvre  dans  la  plèvre  on  le 
]»éi-icai'de.  êiode  les  vaisseaux  sanguins  et  amène  la  mort  pai-  In-mor- 
ihagie,  ac(piiert  im  vobnue  tellement  énorme  (pie  la  mort  ai'rive  par 
suiï'ocalion.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  mémoires  dans  lesipiels  (!lia- 
cher-ean  et  Mareonnet  (')  ont  relaté  leur  propre  observation. 

Les  jlydatidcs  intra-abdominales  peuvent  atteindre  aussi  (\v^  dimensions 
véritablement  énoruu's.  rem|)lir  tout  l'abdomen  et  donner  l'illusion  de 
l'ascite  (Budor).  Klles  ont  une  tendance,  notamment  celles  du  mésentère. 
à  se  suspendre  à  la  séreuse  par  un  |iédicule  souvent  fort  grêle,  (pii  vient 
mêuu'  à  s(>  rom|)re  s|)onlauément  et  les  met  ainsi  en  liberté  dans  la  cavité 
péritonéale.  Celles  des  os,  bien  étudiées  par  Gangolphe,  se  logent  de 
préférence  dans  les  épiphyses  des  os  longs,  érodent  le  tissu  osseux  et 
amènent  des  fractures  s|)outanées  (Kustache);  elles  se  undtiplient  habi- 
tuellemiMil  par  voie  exogène. 

Dans  le  foie,  le  poumon  et  la  capsule  surrénale.  I  l-.cliinoco{pie  se  juc- 
sente  |)arfois  sous  un  aspect  très  sj)écial,  longtem[)s  atliibut-  à  une  tumeur 


(')  Vn.  MAiiCONNKT.  OI)Scr\;iliciii  (l'iiir  k\>lc  livihitiijiic  ilu  iKHimmi.  Pnifjirs  nirtlicttl,  ['!).  XIII, 
p.  .V27  ;  .1  XIV.  IS'.M. 
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(•(illdidcoii  ,'i  nii  cnrcindiiK"  ^('liilinciix;  (-"est  VIfifdalidc  niullilonilaire  on 
(tlràildirc.  ('.elle  sorte  de  tmiUMii'  est  conslituLn!  pur  une  siihsiaiicc  l'onila- 
iiit'iilalc  ^(''iK'ialciiionl  livs  dure,  (r('iis«''o  do  cavilés  peu  voliiiniiieiises 
resseiiddaiit  à  des  alvéoles  dans  les(piels  sont  contenues  des  masses  géla- 
tineuses :  celles-ci  n<^  sont  aulre  chose  ipie  des  llydatides  ratatinées  sur 
elh's-niènies.  au  lieu  d'avoir  la  l'oniie  glohideuse  liahiliudle.  Cette  produc- 
tion a  une  grande  tendance  à  l'ulcération,  (pii  se  inanilesti^  par  la  forma- 
tion dune  ou  plusieurs  cavit(''s  à  parois  anlractueuses  dans  son  intéri(!ur. 
Les  alvéoles  les  |ilus  volumineux  sont  parfois  au  centre  et  les  plus  petits  à 
la  périphérie.  La  poclu'  centrale,  de  forme  très  irrégulière,  peut  atteindre 
la  dimension  du  poing;  en  dehors  d'elle  se  voient  des  alvéohîs  de  j)elitc 
taille;  à  son  intérieur,  il  peut  s'en  rencontier  aussi.  Cette  jioche  centrale 
doit  être  considérée  connue  une  llydatide-mère,  (pii  a  produit  une  série 
de  vésicules-lilles,  tant  cndogèiu's  (pTexogènes. 

Divers  ohscrvateurs,  poiu'  explicpier  la  genèse  de  l'ilydatide  alvéolaire, 
ont  admis  (pi'elle  provenait  d'un  Cestode  diiréicnt  du  T:vnia  cclnnococ- 
cus  :  Vogler  et  A.  .Millier  invoquent  à  I  aj)|)ui  de  cette  opinion  certaines 
dilîérences  de  forme  et  de  structure  dans  les  anneaux  et  l'utérus;  mais 
l(MU's  arguuu'iils  s(jnt  loin  (rôtre  décisifs.  D'ailleurs,  Klemm  et  Mangold 
ont  pu  développer  le  vrai  Tamia  ecliinococcus  dans  l'intestin  de  Chiens 
qu'ils  avaient  infestes  avec  des  fragments  de  tumeur  nuiltiloculaire  ; 
Mangold  a  ])u  même  reproduire  cette  variété  de  tumeur  chez  un  Porc, 
auquel  il  avait  fait  avaler  des  Tienia  ecliinococcus  obtenus  dans  l'une  des 
ex|)ériences  [)récédentes.  H  faut  donc  chercher  ailleurs  l'explication  de 
cette  singulière  formation.  On  admet  assez  généralement  que  l'IIydatide 
se  développe  d'une  façon  ou  de  l'autre,  suivant  que  l'embryon  hexacanthc 
dont  elle  |)rovient  s'arrête  dans  le  tissu  conjonctif  ou  à  l'intérieur  des 
vaisseaux:  dans  le  premier  cas,  elle  prend  l'aspect  normal;  dans  le 
second,  elle  deviendrait  multiloculairc;  une  observation  récenti^  publiée 
par  A.  Scinvarz  (de  Memmingen)  sembl(>  démontrer,  en  eflet,  que  le 
système  lyuqjhatiquc  avait  ét(''  le  point  de  dépait  de  la  tumeur. 

Partout  où  le  Chien  et  les  Ruminants,  spécialement  le  Mouton,  qui  sont 
les  hôtes  néc(>ssaires  au  cycle  évolutif  du  Ta  nui  ecliinococcus,  se  trou- 
vent en  piésencc  de  l'Ilounne,  celui-ci  |)eut  être;  envahi  par  les  Kcliino- 
co(|iu^s.  On  |)eut  donc  dire  (pie  la  redoutable  maladie  déterminée  par  ces 
parasites  s'observe  sur  |ires(|ue  toute  la  surface  du  globe.  Néanmoins,  sa 
l'ré(pu'iu;e  est  essentiellement  vaiiable  suivant  les  |)ays,  ou  plutôt  suivant 
les  relations  domestiques  (jui  existent  entre  l'Ilonmie  et  le  Chien.  Com- 
uumc  en  France  et  dans  la  plupart  des  pays  dont  la  vie  sociale  est  la 
même  (pie  chez  nous,  elle  d(!vient  très  fré(|uenle  dans  certaines  contrées 
du  nordderAllemagne  (Mecklembourg)  et  acquiert  une  fréquence  extrême 
en  Australie;  et  en  Islande.  Ce  sont  là  des  faits  bien  connus,  sur  lesquels  il 
est  inutile  d'insister.  Mais,  ce  (pii  écha|)pe  jusipi'à  piésent  à  toute  expli- 
cation, ("est  la  singulière  distribution  géographi(jue  de  la  tumeur  multi- 
loculairc. dont  on  c(»imiiit  environ  une  centaine  de  cas.  Si  Ton  excepte  un 
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tirs  petit  iiniiildc  de  eus  isoli'-s.  rrlcvt'S  ;'i  Siiiiil-liOliis,  Miss.  (Dcaii).  en 
Sibérie  (Knisciistcrii).  ii  l)(>r|);il.  en  Aiiliiclic.  etc.,  on  peut  diir  (pic  cette 
l'onne  est  parliciilicrc  ;ui  sud  de  l;i  navicre,  an  Wiiiiendicr^  et  an  nord  de 
la  Suisse;  elle  est  très  Iréquente  à  Mnnicli.  on  ilnltricli  eslinie  (prelle, 
s'ohserve  aussi  connnnnénient  (pie  Illydatide  normale  ('j.">  llydatides  miil- 
lilocnlaircs  contre  '2()  llydatides  nnilocnlaires).  On  ne  la  encon?  jamais 
rencontiée  elle/  un  Kran(,'ais  :  le  seul  cas  oliservc''  en  France  se  ra|)porlail 
à  un  l^avarois,  et  rétiide  ina«j;istrale  que  J.  Carrière  en  a  laite  dans  sa 
thèse,  en  18()8,  est  encore  le  ineilleur  travail  consacré  à  cette  int(''ressante 
question. 

Dipylidium  caninum  (Linné,  17r)8).  —  Synonymie  :  Tnntla  (-(niiiKi 
Linné,  [Ihh.  —  T;i'iii(t  ciicuino'inaWhK'h,  I7(S'2.  —  Tunia  cUijiHcd 
13atscli,  1780. 

Ce  Ver  est  parasite  du  Chien  et  du  Chat;  il  s"ol»serve  i)ai l'ois  clie/ 
rHonnne.  Il  est  lonp;  de  15  à  55  centimètres.  La  tète  est  à  peu  |)rès 
rhomhoïdale,  surmontée  d'un  rostre  clavirorine,  capal)l(>  de  se  rétracter 
dans  la  tête  et  armé  de  trois  ou  quatre  ran^s  de  crochets  -en  l'orme 
d'ai^qiillon  de  rosier.  (]eu\-ci  sont  au  nomlire  de  48  à  00  :  ceux  du  ran<r 
le  plus  élevé  mesurent  1 1  à  15  [i,  ceux  du  lan^-  inférieur  à  j)eine  0  [j..  Les 
anneaux  sont  très  aisément  reeonnaissables,  à  ce  qu'ils  présentent  chacun 
deux  jiores  «iénitaux  disposés  syniétri(juement  sur  les  hords  latéraux.  Les 
anneaux  imhs,  (pii  présentent  s(uivent  une  teinte  rou^càlre  due  aux 
ovules,  sont  monilirormes,  assez  semblables  à  des  ^'raines  de  melon,  et 
mesurent  ('»  à  7  millimètres  de  lon^'  sur  '2  à  5  millimètres  de  lar;^c.  Ils 
sortent  spontanément  par  ranus,  rani|)ent  au  pourtour  de  celui-ci,  peu- 
vent même  y  mourir  et  y  subir  une  destruction  plus  ou  moins  complète  : 
les  œufs  qui  sont  ainsi  mis  à  nu  iieuvent  être  avalés  par  les  Insectes  vivant 
dans  le  pelajre,  c'est-à-dire  |)ar  le  Trichodecte  (Truhodectes  canin)  ou  la 
Puce  (Puh'X  serrât icc'pf;)  du  Chien.  11  en  sort  un  embryon  hexacantlie  (pii 
pénètre  dans  la  cavité  «rénérale  de  rinsecte  et  s'y  transforme  en  une 
larve  (lig.  05)  appeh'c  Cryptoctjsfis  trichodcctis  par  Villot.  Que  le  Chien 
])ourchasse  et  (léglutisse  ses  |)arasites,  comme  il  le  fait  si  souvent,  il 
s'infestera  donc.  Ce  cycle  évolutif  a  été  découvert  par  Melnikov  en  ce  (pii 
concerne  le  Trichodecte;  par  Grassi  et  Lovelli,  puis  conlirmé  pai'  Sonsiiio, 
pour  ce  (pii  a  Irait  à  la  Puce. 

Le  Dijjijliditini  ((oilninn,  avons-nous  dit,  est  aussi  un  parasit(>  de 
riloniiiie  :  en  jouant  avec  le  Chat  ou  le  Chien,  les  enfants  ont  maintes  l'ois 
l'occasion  d'avaler  des  Puces  (pii,  en  sautant  à  raveiiture,  sont  venues  se 
nover  dans  un  b(d  de  lait  ou  dans  une  assiette  de  soupe.  C'est  donc  chez 
les  enfants  (pi'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  rhelminthe,  et  l'observ.ition 
vient  continuer  cette  prévision  ;  tcmtefois  celui-ci  peut  s  (diservei'  aussi 
chez  les  adolescents  et  les  adultes. 

Dans  mon  Traité  de  zoolo(jie  mrdicdlc.  jai  évalué  à  10  le  nondire  des 
cas  conmis  en  1880.  Depuis  lors,  ce  nombre  s  est  encore  accru  de  (picl- 


7IS  l'AliASITKS   AMMAIX. 

(jiH's  nhsciVciliolis  intrrcssiiiilcs.  Kii  Allciim^iic.  Ilnfi'manii  a  vu  le  parasite 
rlic/,  un  cnraiit  àfié  de  (|iiali('  iiKiis:  en  Kiissic,  Kni^or  a  doiuu';  ses  soins  à 
nn  cnlanl  de  seize  mois.  an(|iiel  une  dose  de  kamala  lit  évacuer  des 
rraunienls  sans  lèle.  a|»|iailenanl  selon  lonle  a|)|)areiiee  à  i  Vei's  dislinels. 
Kn  llnssie  encore»,  llrandl  (')  a  l'ail  rendre  ,">()  Vers  à  uiielilleUe  de  linil  ans 
et   '(S  \ers  à  un  jeune  eainpagnard  de  (|ualor/.e  ans. 

,1  ai  eu  inoi-Mièine  I Oeeasion  récente,  avec  le  docteur  fl.  Drouet, 
d  oliserver  une  lillelte  de  vin;ii-(|ualre  mois,  hahitant  rue  Merccrur.  en 
plein  Paris,  et  qui  depuis  (pialic  à  cin(|  mois  rendait  à  j)eu  près  tous  les 
jours  un  ou  deux  anneaux  de  Dipi/lidiinn  <-a)iuiuni.  Quelques-uns  de  ces 
anneaux  sont  en  ma  j)ossession  ;  leur  l'orme  et  leur  structure  caractéi'isli- 
ques  ne  permettent  aucun  doute  quant  à  leur  identité.  Nous  avons  vaine- 
ment essayé  avec  le  tannate  de  pelletiérine,  puis  avec  la  noix  d'arec,  de 
déharrasser  lenfant  de  ses,  ou  plus  vraisend)lablement  de  son  parasite  : 
elle  n'en  éj)rouva  aucun  effet;  cependant,  au  dire  de  la  mère,  elle  cessa 
dévacuei-  des  anneaux.  Nous  allions  ])oursuivre  ces  tentatives,  quand  un 
événement  tragique  survint  dans  la  famille  de  Tenfant  et  mit  lin  à  nos 
observations.  11  est  à  noter  (pie  l'enfant  était  en  contact  journalier  avec  un 
Chien  et  deux  Chats;  lun  de  ceux-ci  partageait  même  ordinairement  sa 
couche.  Cette  fdlette  était  assez  robuste  et  ne  semblait  aucunement  incom- 
modée par  son  helminthe. 

Celui-ci  est,  en  elVet.  com[>lèlement  inoll'ensif  dans  la  plupart  des  cas, 
mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  L'enfant  de  seize  mois  observé  par 
Kriiger  présentait  depuis  plusieursjours  des  troubles  gastri(pies,  des  selles 
iirégulières  et  une  lièvre  assez  intense  :  après  l'expulsion  des  parasites, 
tout  rentra  dans  loidre.  Les  deux  malades  vus  par  Brandt  étaient  atteints 
d'accidents  encore  plus  graves,  qui  dis]>arurent  également  après  la  sortie 
(\i'<'  \ers. 

Hymenolepis  muriua  iDujardin,  hSir)).  —  Synonymie:  T;vnia 
}inn'ina  Dujardin,   LSi').  —  Taniid  naiia  von  Siebold,  1852. 

Ce  Ver  (lig.  72 )  est  le  plus  petit  des  Cestodes  |)arasites  de  rilomme.  Il 
est  long  de  10  à  15  millimètres  et  foiiné  de  150  à  '200  anneaux;  sa 
largeur  maxima  est  de  0'°"'7.  La  télé  (lig.  75)  est  surmontée  d'un  rostre 
létraclile.  armé  d"une  seule  couronne  de  21  à  2S  crochets  longs  de 
|5;x(fig.  20).  L'a'uf  est  arrondi  ou  ovalaire  et  pourvu  de  trois  membranes: 
lexlerne  mesure  coninnmément  30  à  57  [j..  mais  peut  atteindre  jusqu'à  48, 
50  et  même  55  jj.de  long,  (piand  Teeuf  est  ellipticpie  ;  la  moyenne  mesure 
2^^  à  27  [/  sur  20  [i..  La  troisième,  (pii  enserre  de  jurs  l'oncosphère,  est 
plus  ou  moins  globuleuse  et  large  de  10  à  19  p.;  elle  présente  à  chacim 
de  ses  pôles  un  très  petit  manudon  obtus.  Les  crochets  de  l'hexacanthe 
sont  |ieu  visibles,  longs  de  10  à  12  \j.  et  incurvés  en  faux  à  l'une  de  leurs 
extn'-mités, 

'  Kl».  JJiiANiiT.  Zwoi  rallc  von  Tfriiift  ninnnrriiia  liiul.  licim  M<;ns(licii.  Zoohxjisrher 
Atnrifjrr,  XI.  p.   481,   IS88- 
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Ce  Trniadé,  roniiii  chc/,  l'IIoiniiic  sous  le  nom  de  Tivnia  lunia  \oii 
Sichold,  est  coiisidriv  par  (Jiassi  cl  par  ImU  (•oiniiic  idciilicpic  an  'l.i'iiid 
inuniKi  Diijardiii.  Nous  avons  coiuhaltu  jadis  ('«'(le  maniric  de  voir. 
conlfi'  la(pi('llt'  on  piMil  t'n'cclivtMncnt  présenter  des  ar^^innents  séiieux. 
Nous  reconnaissons  toutel'ois  (pie  les  dilleienees  eonslalées  entre  les  deux 
espèces  nominales  peuvent  trouver  une  explication  suflisanle  dans  la  dilVé- 
renee  de  leui'  habitat  :  d'aiitre 
nart,   la  eonlii  ination  des  vues  de  <^^!h\^, 

(Irassi    par    Lut/,    nous   amène    à  .    >    .. 

eousidérei'   eoumie    onijortune   la      /     ,  '=•, 

réunion  des  deux  es|)èces  en  une     ^^   V'      V  l  ^    ^^ 

seule    (lui,    pour   des    raisons   de      V    ,,,,:;;'  :.  -'i* 

pri()rit('',  doit  prendre  le  nom  sous 
liMpud  nous  lavons  inscrite  ci- 
dessus.  Voilà  donc  un  Ceslode  qui 
s'observe  à  la  l'ois  chez  rilomme 
et  chez  divers  Rongeurs  (  Rat, 
Souris,  Mulot,  Lérot).  Grassi  a 
montré,  par  d'inj^énieuses  expé- 
riences, (pie  l'eudjryon  éclot  dans    '"'S-  'ô-  —  Tête  d7/ymtn<*- 

|.-     .      .•        in.  '     '1  1  I  '*'/'"  murina.   d'après   H. 

I  uitestm  (lu  Rat,  pénètre  dans  la       liianchaid. 
umqueuse  intestinale,   à   la  base 

des  villosités,  et  s'y  transforme  en  un  Cysticercoïde 
(Ccrconjslis)  qui.  par  ru[)tui-e  de  son  kyste,  retombe 
dans  l'intestin  et  y  devient  adulte.  On  peut  penser  (pie 
les  choses  se  passent  de  la  même  manière  dans  l'intes- 
tin de  rilomme. 

L'helminthe  qui  nous  occupe  a  été  découvert  au  Caire 
par  Bilharz,  en  1852:  il  a  été  revu  dans  cette  même 
ville  par  Walter  Innés,  en  1885,  dans  Tintestin  d'une 
jeune  Nul)ienne.  Il  a  été  observé  en  Angleterre  |)ar  Ran- 

Kifî.  7-2.  —  Hymeno-  t^      i  •  .  ■     At'i  o,.    .. 

i,-pis7nunna <:yos-    som,  cu  Scrbu^   par  nous-meme,   a  .Milan  et  eu   Sicile 
M  12  fois,  d'après    /„(,  []  ,.^t  ti'ès  comiuun)  par  Grassi,  en  Lombardie  encore 

Leuckart.  ^        .    .  .  ... 

par  Comini.  puis  par  Visconti  et  Segré,  à  Turin  par  l'er- 
roncito  et  Airoldi,  à  Fisc  par  Senna  (0  cas)  et  Sonsino  (2  cas).  On  le 
connaît  encore  d'Amérique  :  Spooner  l'a  vu  à  Philadelphie  et  0.  Wer- 
nicke  à  Buenos-Ayres.  Sa  répartition  géographi(jue  est  donc  considérable, 
et  on  peut  s'attendre  à  le  rencontrer  chez  l'Homme  dans  bien  d'autres 
pays  encore,  puisque  le  Rat  et  la  Souris,  qui  sont  cosmopolites,  ont 
dû  le  transporter  partout. 

Cette  prévision,  qui  ressort  de   l'élude  des   cas  connus  en    1891  et 
longuement  étudiés    par  nous  dans   une   monographie  spéciale  ('),    est 


'     lî.    lîi.wciiAni),     Histoire    zooloiiicuio    et    mnliralo    ili-s    Triiiadés   (\c   genre    Ihjinviiolrnis 
Weinland.    Paris,   IS91. 
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enoclivoinoiil  ronlirnK'o  ])ar  tles  ol)sorvati()ns  |)liis  récontos.  Loiclitcnstcrn 
a  trouve''  Ir  parasite  à  Coloifiio,  liascli  Ta  vu  à  I^anj^kok  (Siani)  clicz  une 
lillctto  (le  sopt  ans,  ol  Ijitz  la  oliscivi''  deux  lois  à  Saint-Paul  (  Uivsil), 
chez  (les  lillottos  de  deux  ans  et  demi  cl  de  (|iialr('  ans;  cctlc  dcniière  on 
icjcfa  plus  do  2  000  exoinplaii'os. 

Maluro  sa  potite  taillo.  Vlli/mouolcpis  »iu)'/)>a  est  loin  dôtro 
inollonsij".  H  so  iixo  dans  la  jiartio  nioyonno  do  lintostin  ^rrôlo  ol  s'arrôto 
un  pou  au-dossus  du  oa'ouin  :  on  j)out  non  rencontrer  qu'un  ou  doux 
oxeinplairos  ou  voir,  au  conlraiic,  eonime  Grassi  et  Calandrucoio.  dos 
malades  en  oxpulsoi'  plusioins  uiilliors.  Ouand  les  Vers  sont  peu  nom- 
breux, leur  piéseneo  passe  ordinairement  inaperçue  et  on  les  découvre 
fortuitement  dans  les  selles  ou  à  lautopsie.  Sont-ils  au  nombre  de  250  ou 
davanta^fo,  ils  provo(pient  dos  troubles  diocstiCs  plus  ou  moins  graves. 

Los  pliénomènos  locaux  consistent  on  doulouis  abdominales  et  on 
désordres  «fastro-entériques,  (pii  peuvent  durer  deux  ans  (Comini), 
trois  ans  (Visconti  et  So^M'é)  ou  mémo  plus  (Sonsino).  La  diarrbée  est 
babituollo,  la  digestion  stomacale  est  difficile;  Lajipétit  reste  excellent, 
nu  bien  devient  capricieux.  En  raison  de  ces  accidents,  la  nutrition  se 
l'ait  mal;  le  malade  éprouve  bientôt  une  faiblesse  fîénérale  et  prend 
l'aspect  caclioctiquo;  il  peut  être  ou  proie  à  des  convulsions  cloniqucs.  à 
la  fièvre,  etc.  D'autres  accidents  nerveux  sont  fréquents;  ils  résultent 
d'une  excitation  des  plexus  sympatliiques  intra-intestinaux,  exercée  dii'cc- 
temont  par  riiolmintlio.  (pii  enfonce  profondément  sa  tète  dans  la 
nuKpiouso.  Quand  dominent  les  pbénomènes  d'ori}j;ine  encé|)hali(pie,  le 
malade  j)out  éprouver  divers  troubles  de  la  vision,  de  la  cé[)halal|^ie  fron- 
tale, do  londtarras  de  la  parole;  il  est  souvent  pris  d'attaques  épilepti- 
formes  plus  ou  moins  «^^raves,  rebelles  à  toute  médication.  D'autres  trou- 
bles cérébraux  sinndent  l'aliénation  mentale  ou  la  méningite  aiguë,  etc. 
Quelle  que  soit  leur  durée  et  leur  gravité,  tous  ces  symptômes  disparais- 
sent aussitôt  apiès  roxjmlsion  dos  j)ai'asitos,  (jui  ne  résistent  pas  à 
l'extrait  étbéré  de  Fougère  nuile. 

Hymenolepis  diminuta  (Uudol()bi,  hSlO).  —  Synonymie:  T;vvia 
<liiiiiii)il((  l'iud(d|ibi,  ISIO.  —  Tn'i'id  Icploeephaki  (li-o|)lin,  LS'Jo.  — 
T.rnid  flavopuncldld  WCinhnd,  1858.  —  Tn'uld  rdrcsiud  K.  Pai-ona, 
188^.   —    T;rnid  uiininid   (iiassi,    1880. 

Ce  Yer  est  long  do  20  à  iO  centimètres  et  mémo  plus;  il  est  formé  do 
800,  do  KKH)  anneaux  et  plus.  La  téte(fig.  74)  est  large  de  0"""2  à  O""".'), 
cuboido  ou  claviforino,  creusée  à  son  sommet  d'une  potite  dépi'ession 
dans  la(juoll(!  se  cacbe  d'ordinaire  un  très  petit  loslro  inerme,  à  peine 
protractilc.  Les  ventouses  sont  petites,  j)rofondes,  très  nmscidouses, 
arrondies  ou  le  plus  souvent  ovales  et  mesurant  05  à  1  10  [j,  sur  82  à  90  p.. 
Le  cou  est  laigo  dv  0"""18.  L'ap|)areil  reproducteur  est  représenté  par 
les  ligures  07  et  75.  Les  anneaux  mûrs  mesurent  5"'"'5  de  large  sur 
0"""t>()  d^  long:  nu  delà  do  ce  point,  les  anneaux  s'allongent  encore  jus- 
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Fi;;.   71. 
Trtc  il' llijmenoiepis  diminiitii. 

A,  d'apri''s  Zschokke.  —  B,  d'après 
Parona,  grossi  i80  fois. 


(|ii";'i  iiicsnrcr  ()"""7.'),  mais  leur  lari^ciir  lomlic;!  '2""".").  |>af  suilt;  df  I  r\- 

pulsioii  parliclli'  dos  unils.   Ceux-ci   (li^f.    (I(S)    sont    airoiidis  ou  ovales. 

lai-j^es  de  Gl)  à  70  [>.  et  mèiiie  de  70  à  (SO  \)..  Leur  eiivelo|)|ie  externe  est 

jaunâtre,   un  peu   épaissie,  délicatement  ^ 

striée  dans  le  sens  de  son  épaisseui';  la 

membrane    moyenne    est    déiloid)lée    en 

deux   couches   intimement    unies,    mais 

dilVérentes    d'aspect;    Tinteine    présente 

oi'dinairenuMit    deux    mamelons    polaires 

et    renferme    une   oncosphère    mesurant 

50  [x  sur  '■2'!:>  \).. 

l.'IIijmcnolcpis  (Viminuta  est  normale- 
ment |)arasite  des  Rongeurs.  Sa  larve, 
ainsi  (pie  Font  découvert  Grassi  et  RovcUi, 
vil  dans  la  cavité  générale  d'un  Léj)iilo- 
ptère  {Asopia  farbialis),  aussi  bien  à 
1  état  de  Chenille  qu'à  l'état  de  Papillon, 
ainsi  que  chez  un  Uithoptère  {Anisolabis 
annulipes)  et  chez  divers  Coléoptères 
{Akis  spinosa,  Scam^ns  stria(us);  c'est  un  Cysticcrcoïdc  du  grou[)e  des 
Cercncijslis.  L'identité  de  cette  larve  avec  V Hymenolepis  diminuta  a 
été  établie  par  voie  expérimentale,  chez  le  Rat  et  chez  l'IIonmie. 

Cet  helminthe,  en  effet,  s'observe  dans  l'espèce  humaine;  on  l'y  a  vu 
G  Ibis.  Railliet  a  fait  connaître 
un  cas  ancien,  remontant  au 
célèbre  vétérinaire  Chabert 
et  datant  de  1810  environ  ('). 
Les  cas  de  Palmer  à  Boston, 
de  Pepper  <à  Philadelphie, 
d'E.  Parona  à  Yarese  (Lom- 
bardie)  et  de  Grassi  à  Catane 
(Sicile)  sont  classiques  et  ne 
demandent  qu'une  simple 
mention.  Ajoutons-y,  pour 
être  couqilet,  l'observation 
par  Lutz,  à  Saint-Paul  (Bré- 
sil), d'une  lillette  de  deux  ans, 
qui  rendit  un  Ver  sans  tête 
formé  de  900  anneaux  environ. 

Dans  tous  ces  pays,  l'helminthe  a  été  observé  aussi  chez  le  Snrnudol 
[Mua  (lerumnnus). 

Il  a  été  signalé   encore  à  Rid-dc-.larieii'o,   chez  le   Rai.   par  P. -S.    de 
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Fig.  T.'j.   —    Anneaux  sexués  à' Hymenolepis  diminuta, 
d"après  Grassi. 

A,  les   testicules  sont  disposés  normalement.   —  B,  les 
testicules  sont  disposés  anormalement. 


(•)  A.  Railliet,  \\i  cas  irès  aiirien  tic  Ténia  IJhinirno/eiiis  diuiinuld^  iliez  l'Homme.  Compte 
rrndii  de  la  Soc.  de  biuL,  p.  8U4,  18',t'2.  —  F.  Zschokke,  Sellcnc  rarasileii  des  Meiischen. 
Cciitralhlatt  fiir  Uahtciol.,  \VI.  p.  W7,   \mi. 
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Maj^aliiàrs.  Il  s'adapte  dtwic  .lisriiiciil  ;i  la  raiiiic  ('nl(nii(>l()iii(|ii('  spéciale, 
aux  pays  les  |)liis  divers,  et  son  in<lilVérence  iiianireste,  (piani  an  choix  de 
ses  Ilotes  iiiteniiédiaii'es.  hisse  |)révoir  (pie  des  ciis  nouveaux  |)ouri()nt 
sitliserver  dans  res|)èce  Inniiaine,  en  des  ré<iioiis  liés  dilTéicnles  de  cell(;s 
que  nous  venons  (rénnniérer. 

li  lli/mcno/cpis  (liini)iula  n"a  encore  été  vu  (pie  chez  des  enfants  (\o 
(lix-noiif  mois  à  douze  ans:  on  en  rencontro  un  polit  uoniltrc^  d'exem- 
plaires, de  I  à  G.  (/est  sans  doute  à  ce  motif  (pi'il  doit  de  passer  le  |)lus 
souvent  inapen;u  et  de  ne  manifester  sa  jiix'senco  par  aucun  sympt(Miie 
apprt'ciahle.  La^  fillette  de  deux  ans  observée  par  E.  Parona  avait  perdu 
depuis  (piehpie  temps  sa  santé  et  sa  <faieté  lialiituclles,  mais  elle  héber- 
geait, en  même  temps  que  4  Ilijnienolepis,  des  Ascarides  auxquels  ce 
phénomène  peut  être  imputé. 

Davainea  madagascariensis  (Davaine,  18(^9).  —  Synonymie  :  Tœnici 
madadascarioisis  Davaine,  1869. 

Ce  Ver  est  long  de  25  à  50  centimètres  et  formé  de  500  à  600  anneaux 
tra|)ézoïdes.  plus  larges  que  longs.  La  tète  est  surmontée  d'un  rostre  assez 
gros,  entouré  dune  double  couronne  d'environ  90  crochets,  longs  de 
18  [X.  Les  ventouses  sont  rondes  et  assez  grandes;  on  n'y  a  pas  vu  de 
rangées  concentri(pies  de  crochets  ou  de  spicules;  mais  il  est  probable 
(pie  cette  armature  existe  dans  le  jeune  âge.  Les  pores  sexuels  sont  uni- 
latévraux.  Les  œufs  sont  agglomérés  dans  Tanneau  mùr  en  amas  arrondis, 
séparés  les  uns  des  antres.  La  larve  est  inconnue;  elle  vit  proliablement 
dans  la  cavité  générale  d'un  Myriapode,  d'un  Insecte  ou  d'un  Mollusque 
terrestre. 

Ainsi  que  je  l'ai  établi  ('),  ce  Cestode  aj)partienl  à  un  groupe  très 
naturel,  (pii  (leiit  être  considéré  comme  particulier  aux  Oiseaux;  avec  le 
Davainea  contorta,  que  Zschokke  vient  de  faire  connaître  chez  un  Pan- 
golin de  Ceylan  {Manis  peutadarh/la),  il  est  jusipi'à  jirésent  l'unique 
représentant  de  ce  groiqie  chez  les  Mammifères.  Sa  présence  chez 
rilomme  constitue  donc  un  cas  heliniiithol()gi(jue  très  curieux  en  soi, 
mais  aussi  très  instructif,  en  ce  qu  elle  démontre  combien  peu  notre 
organisme  s'op|)ose  à  l'invasion  des  parasites  les  plus  inattendus. 

Cet  helminthe  na  encore  été  vu  (pie  7  fois,  chez  des  enfants  âgés  de 
cinq  ans  au  plus  :  les  2  cas  de  Grenet  à  Mayotte,  rapportés  par  Davaine, 
sont  bien  connus.  Chevreau  en  a  signalé  4  cas  à  lile  Maurice  ('),  et 
Leuckart   1  cas  à  Bangkok. 

Les  jiarasiles  sont  toujours  en  |ietil  nomlire.  Ils  peuvent  ne  manifester 
leur  présence  par  aucun  syinpt('Hne,  mais  le  plus  souvent  le  |)elit  malade 
est  atteint  de  troubles  digestifs  et  de  divers  accidents  nerveux  :  toii\ 
spasmodi(pie,  dilatation  de  la  pupille,  inappétence,  etc. 

(')  R.  nr.ANCiivnn.  Notices  lii'lmiMlliiil();;ii|iiis.  '2'  si'rio.  Mriii.  dr  lu  Soc.  zoo/,  dr  Fraiirr.  IV, 
p.   W.l  cl  'f".8,  1S!»1. 

I-;  K.  Bi.ANTiunn.  Note,  sur  (|iii'liiiii's  Vers  puiusitos  de  l'Homme,  (loinplrs  rrmlua  dr  la  Soc. 
de  hioL.  |..  C.ir,.    IS'.II. 
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Bothriocephalus    latus   llrcinscr,   iSlil.         S\i \iiiic   :   lUilhriocr- 

jiIkiIiis  (•?'/i.s7^////.s' lliiviiiiic,  lS7i. 

Ce  W'v  (lif;.  7(1),  onliiiiiiiviiiciil  I(»iih  (|t<  (i  ;i   |()  inriirs.    |ii'iil  .illciiMlir 

jlis(|irà  ll>,  Ji  et  lii  riK'lirs;  c'csl  le  plus 
^riiiid  (les  |);ii;isilcs  de  riloiiimc.  Il  est 
;iis(''iii('iil  iccomi.iiss.ihlc  ;i  ses  ^liiiidcs  di- 
iii('iisi(tiis,  ;i  l:i  sinirimc  de  ses  aniicaiix 
(lij>-.  (il)  cl  7(M.  il  lit  disposition  de;  ses 
|)ort's  sexuels,  ;iinsi  (|ir;"i  la  roriiie  et  à  la 
stiiictiire  de  sa  tète,  (^elle-ei  icsseiidde  à 
une  aiiiaiule;  elle  est  loiij-iie  de  L'  iiiilli- 
mèlres  à  ^^"""5,  lar<rc  de  0"'"'7  à  I  riiilli- 
iiièlie  et  ereiisée  sur  elia(|iie  hord  laléial 
d'une  lente  profonde  et  allongée.  a|)|)elée 
hot/u'idie. 

f/œuF  est  hrunàli'e,  ellipiicpie,  long  de 
08  à  70  i^„   large  de  44  à  45  \j.;  sa  cocpie 

m 


Fig.   77.  —  Embryon  ciliô  de  Bolhrioc/'plialiis  laliis. 

est  un   peu  épaisse  el    présente  à  l'un  des 
^^    miS"^      pôles  un  opercule  (pii  devient  de   plus  en 
plus  ap|)arent  à  mesure  qu'avance  le  dé- 
Fiy.  70.  —  Boiiiriocephahis  luiiis.      vcloppeuicnt.  Cclui-ci  sc  fait  uniqucnicnt 

dans  l'eau,  avec  une  grande  lenleur,  et 
exige  des  semaines  et  des  mois.  Quand  il  est  achevé,  l'embryon  soulève 
le  clapet  et  devient  libre.  Il  nage  lentement  dans  Teau  et  se  présente 
sous  l'aspect  d'im  animalcule  spliéricpie,  large  de  45  à  50  [).;  son  ecto- 
derme,  épais  de  10  [i.  est  couveit  de  cils  vihraliles  très  serrés  et  très 
longs  (fig.  77);  l'inti'iicm-  est  occupé  par  une  masse  ccllulaiic  ai-rondic. 
à  la  surface  de  hupielle  se  voient  neltcMucnt  trois  paiics  de  crochets 
senddahles  à  ceux  des  oncosphères  des  Ténias. 

L'cudtryon  nage  ainsi  pendant  plusieurs   jours.  s"c\posant  à  être  a\alé 
par  (piebpie  animal.  N'en  rencnnire-t-ii  amim  (lu   hicii  nrsi-il  pas  a\alé 
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|);u"  raniiiiiil  (iiii  ((mviciil,  il  iio  tarde  pas  à  péril-;  dans  le  cas  contraire. 
il  perd  sim  eclodeniie  cilié,  tiaverse  la  paioi  du  luhe  di^r(.stif.à  Tiiidc  de 
ses  six  crochets,  et  s'en  va  dans  le  tissu  conjonctit"  de  diveis  or^ranes. 

I/ctal  larvaire  du  lîolhriocéphale  large  se  j)asse  chez  certains  Poissons 
d'eau  douce.  On  soupçonnait  depuis  l(tngtenij»s  ce  l'ait,  mais  sans  savoir 
exactement  (pielle  espèce  incriminer,  quand,  en  1881  et  188'2,  Max 
lii'aun,  alors  pi-olesseur  à  I  liiiversité  de  l)or|)at,  démontra,  |)ai'  des  expé- 
riences précises,  que  le  l{rocliel(A'*oa;  lucius]  est  riiùtc  intermédiaire  du 
parasite.  Depuis  lors,  la  mcuic  démonstration  a  été  donnée  pour  la  Lotte 
(Lo/n  vuk/ai-lK),  la  Peiche  [Percd  jUiviatilh)  et  |)lusieins  Salmonidés 
[Salmu  Kinhla,  Trufla  vnhjaris,  Tvulla  lariisli-is,  Tlnjuudlus  vul- 
(jaris,  Coregoniis  laiunrtiis,  (An-cf/oïius  albiild,  peut-être  aussi  Sahno 
sdlar).  Au  .lapon,  où  ce  même  helminthe  est  commun,  c'est  encore  un 
Salmouide  {Oncliorrlijinclnis  Vin'rtji)  (pii    le  transmet  à  I  Ihtnune. 

ha  larve,  (pic  Max  Hiaun  dési<rne  sous  le  nom  de  Pléroccrcoïdc,  est 
vermiroi'me,  ruhanaire,  non  vésiculeuse;  elle  provient  sans  doute  de 
liMuhryon  hexacanthe  par  simjde  allongement.  On  la  trouve  indilïerem- 
ment  dans  tous  les  organes,  mais  pourtant  de  préférence  dans  les  muscles. 
Elle  n'est  jamais  enkystée,  mais  logée  simplement  dans  un  canal  creusé 
par  elle  et  dans  lecpiel  elhî  peut  se  déplacer  confusément.  Sa  longueur 
varie  entre  8  et  50  millimètres;  elle  représente,  à  proprement  parler,  la 
partie  antérieure  d'un  Hothriocéphale,  c'est-à-dire  la  tête  et  le  cou.  Ces 
parties,  en  elîet,  sont  normalement  conformées,  mais  le  cou  reste  inapte 
à  |)r'oduire  des  anneaux  par  une  série  indélinie  de  hourgeonnements  suc- 
cessifs. Cette  nouvelle  et  dernière  étape  du  développement  ne  peut  être 
pai'courue  que  si  les  chairs  du  Poisson  qui  héhcrge  la  larve  viennent  à 
être  mangées,  crues  ou  mal  cuiti's,  par  rilounne  ou  |)ar  un  animal  tel  que 
le  Chien  et  le  Chat. 

Ce  Yer  présente  parfois  des  mousti  iiosités  ou  des  variations  dont  il 
convient  de  dire  (piehpics  mots.  C'est  évidenuuent  ainsi  (juil  faut  envi- 
sager cette  forme  spéciale  (pie  Davaine  a  cru  devoir  élever  au  rang  d'es- 
pèce, sous  le  nom  (\e  liotluvocephaln s  crislalus.  La  collection  helmintho- 
logi(pie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ])ossède  les  deux  types  de  cette 
espèce  nominale,  légués  pai'  Davaine  :  nous  avons  pu  eu  fairi;  I  étude  et 
constater  (pie  I  aspect  généi'al,  les  dimensions  et  la  sliiicliire  des  anneaux 
et  des  œufs,  tout  tend  à  démontr(>r  l'identité  ahsoliie  avec  le  Botlirioce- 
plialus  laliis.  Le  plus  petit  spécimen,  dépourvu  di;  tête  et  formé  d'an- 
neaux ayant  6  millimètres  de  largeur,  est  long  actuellement  de  80  centi- 
mètres environ;  il  est  im|)ossil)le,  estimons-nous,  de  le  distinguer  d'un 
fiothriocephalus  /«///*■  aulliciiti(pie.  Le  |)lus  grand  spécimen  est  formé  de 
sept  fragments,  dont  la  longueur  totale  ne  dépasse  pas  ^'"Tl  ;  les  anneaux 
ont  jus(prà  8  millimètres  d(*  largeur:  les  derniers,  sur  une  longueur 
d'environ  0"'iO,  sont  llétris,  jiar  suite  de  la  sortie  des  œufs.  Davaine  tire 
argument  de  la  petite  dimension  du  Ver  en  faveur  de  la  validil(''  de  I  es- 
pèce tpi'il  ('lahlil  ;  il  ne  tient  pas  compte  de  ce  (pie  le  \er  a  été  rendu  par 
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lill  fnlMnt  (le  ciik]  ;itis  cl  de  et'  (|ii»'.  en  IIk'sc  i^'cili'lMlc,  1rs  |i;ii;i<il<'S  jH(»- 
|)(»ili(»iiii<'iil  leur  l.iillc  ;'i  cfllc  de  Iciii'  Imlc.  Les  jiulrcs  ciiiiich'ics  liii's  de 
lii  l:iill('  cl  (le  l;i  loiiiic  des  ;iiiMe;iii\.  de  I  .'ilMind.'iiice  el  de  l:i  grosseur  des 
coi'piisciiles  ('iil(';iires,  n  oui  ;iii(iiiie  \;ileiir  :  il  sid'Iil  (re\;iiiiiiier  une  série 
de  l>()tllii()('é|»ll;iles  poiii'  coiislidei'  à  eel  é;;;ii(l  les  |dns  ;;iiiiides  Viiii.ilioiis. 
L;i  lèle,  il  esl  viai,  a  nue  slrnelnre  |»inlienlièie,  ennlunne  i'i  l.i  des(ii|ili()ii 
(luen  a  donnée  Davaiiic,  mais  sa  coiislilididn  s|M''(iale  lient  sans  aiienn 
donfe  à  nne  simple  anomalie. 

(l'est  également  dune  simple  vaiif'h'  <|n  il  s"ai>il.  eonnne  (irassi  lad- 
inet  d'aillems,  avec  la  tonne  Icnclld  (pie  eel  anienr  a  déci'ite  ( '),  (Tapirs 
un  Ver  lonu de  l"'7(i  (pi  avait  rendu  un  ilomnie  de  Yai'ailo-IVmiliia  (l'ié- 
mont).  (le  Vei'  couil  el  étroit  nous  est  précisément  un  exemple  des 
dimensions  tivs  restreintes  ipie  le  Hotlii'iocéphale  peut  présenter. 

Le  Hothriocépliale  lar^e  esl  loin  (Télre  un  j>arasite  cosniopolite. 
Vers  1700,  il  était  hien  coium  à  i'aris,  où  Andry  eut  maintes  l'ois  Tocca- 
sion  de  rol)scivcr:  actiiellenient,  on  ne  Vy  rencontre  pins,  si  ce  n Csl 
chez  des  individus  icvenanl  des  contrées  où  il  esl  enilémicpie.  La  pati'ie 
classique  de  cet  lielmintlie  est  la  Suisse  française,  spécialement  la  région 
des  lacs  (l(>  Geni've,  de  .Neiicliàtel.  de  Bienne  el  de  Moral,  mais  là  encore 
il  devient  plus  rai'e  et  cède  la  place  au  T.i'nia  siujiuditt.  Zscliokke  estime 
(pion  ne  le  trouve  pins  actuellement  (pie  cliez  I  ponr  lOO  des  (lenevois; 
d'après  ce  même  observateur,  son  piinci|>al  liolc  intermédiaire  est  la 
Lotte.  On  le  rencontre  |)airois  dans  la  liante-Italie,  en  Lomliardie  et  en 
Piémont.  Il  en  csl  de  même  pour  Munich  et  le  sud  de  la  IJavii-rc.  On 
l"(d»serve  encore,  (pioi(pie  plus  larement,  en  Helgi(pie  (Ed.  Van  neneden, 
Vanlair,  KirUet)  el  en  Hollande  (Kerl)eil,  (lattie).  lue  autre  zone,  liien 
dilïérente  de  celle-ci  en  ce  que  le  Brochet  y  est  le  principal  agent  (h; 
transmission  du  parasil(>,  est  constituée  j)ar  l(>  nord-est  de  rKuiope  :  elle 
C()ni|)rend  la  Poméianie.  les  provinces  russes  de  la  liait i(pie,  la  linlande 
et  la  C(jte  orientale  de  Suède.  I/helminthe  a  encore  été  signalé  réccnmieiil 
en  Roumanie  par  Bahès  et  Hirman.  Kniin,  il  sOhserve  hors  d'Europe  :  au 
Japon,  où  Ijima  a  l'ait  connaître  son  h(')te  inteiuiédiaire,  et  dans  le  Tiir- 
kestan,  où  Kedtshenko  a  constaté  son  extrême  abondance. 

De  l'hklmimhi.vsi;.  —  .\ous  avons  dit  plus  luuit  (|ue  les  accidents  causés 
par  les  trois  grands  Cestodes  de  lllonuue  (Tivnia  saijinata,  Taniia 
solimn  et  Bollir'iorcpliaJtis  laliis)  étaient  assez  semhlahles  pour  être 
envisagés  en  une  seule  et  même  étude;  celte  nécessité  était  d'autant 
plus  impérieuse  (pie,  dans  rimniense  majorité  des  cas,  aucune  distinc- 
tion n'a  été  laite  entre  les  deux  Ténias  et  (pie  souvent  même  aucune 
distinction  n'a  été  l'aile  entre  les  Ténias  et  le  l)othiiocé|»liale.  dette  étude 
demandeiail  de  longs  développemeiils:  nous  ne  pourrons  en  l'aire  ici 
(pi  une  cs(piisse  rapide. 


(')  R.  Gbassi.    Fiilonid  ;ici  un    luiliiocofalo  drll'  iionu).   Ainiiili  unir,  di  mcd..  CCI.I.    ji 
18S(1. 
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Nous  nvoiis  cite''  aillciiis  (|ii('l(|ii('s  cas  de  Tônias  ('vaciu's  par  la  hoiiclio, 
rtoiJ  spoiilaiuMiicnl,  soit  pai'  \v  vomissement  :  Kernaid  et  iieiiaiid  en  ont 
oliservé  récemment  nn  nonvean  cas.  Le  païasile  peut  (piiller  Tintestin 
sons  (les  inllnences  assez  inallondnes,  par  exemple  à  la  suite  de  l'admi- 
nislralion  dn  cldorolorme  (Henlley).  Dans  d'anlres  ciicons(anc(;s,  il  sort 
par  une  perforation  de  rinleslin,  à  la  production  de  hupielle  il  n'a  d'ail- 
leurs pris  aucune  paît  :  on  Ta  vu  sortir  par  un  abcès  ombilical,  |)ar  un 
abcès  in«fuinal  ou  une  listule  inguinale.  Existe-t-il  une  (istulo  recto-vési- 
cale,  il  peut  s'y  on,ii;a^er,'|Miis  sortii-  par  l'uièlbre  :  le  lait  n'est  pas  exli'è- 
mement  rare,  (piebpie  étonnant  (piil  paraisse.  Sans  rappeler  les  5  ou 
i  cas  rapportés  par  Davainc  dans  son  Traité  des  Entozoaires,  mention- 
nons ici  les  obs(>rvations  de  Yillelli  et  de  Forlivesi  en  Italie,  de  Spoof 
en  Finlande  et  de  Jones  en  Anj^leterre  :  sauf  dans  le  cas  de  Burdach,  cité 
par  Davaine,  il  s'a<iit  toujours  d'individus  appartenant  au  sexe  mâle. 

C'est  une  croyance  populaire  qu'une  faim  insatiable  est  un  signe 
certain  de  la  présence  d'un  Ver  solitaire  dans  l'intestin.  Mais  il  faut 
reconnaiire,  dune  j)art,  (pie  très  frérpiemment  les  belmintbes  (pii  nous 
occupent  ne  révèl(>nt  leui'  présence  par  aucun  synipt(jme  ou  accident 
morbide  et,  d'autre  |)art,  (jne  la  faim  est  très  loin  d'être  le  sympt(Miie 
|)rincipal  et  cai'actéristique.  A  vrai  dire,  1  belmintliiase  ne  se  manifeste  par 
aucun  signe  pathognomonique;  elle  se  caractérise,  au  contraire,  par  la  plus 
grande  vari('lé  des  sympt()mes,  et  c'(!st  cette  diversité  exti'ème  des  signes 
clini(pies  (pii  doit  mettre  le  médecin  sur  la  voie  du  diagnostic.  On  en 
jugera  d'ailleurs  par  ce  qu'en  dit  Davaine  : 

«  Les  pi-inci|)aux  sym])tômes  du  Ténia  sont  :  des  étourdissements,  des 
bouidonnements  dOieilles,  des  troubles  de  la  vue,  le  prurit  au  nez  et  à 
l'anus,  la  salivation,  des  désordres  de  l'appétit  et  des  digestions,  des 
colifpu^s,  des  douleurs  h  l'épigastre  et  dans  différentes  régions  de  l'ab- 
domen, des  palpitations,  des  lij)otliyniies,  la  sensation  d'une  boule  ou 
d'un  j)oids  dans  le  ventre  qui  se  déplace  et  suit  les  mouvements  du  corps, 
des  douleurs  et  des  lassitudes  dans  les  membres,  l'amaigrissement. 

<'  (liiez  certains  malades,  les  pliénomènes  morbides,  les  sensations 
])énibles  ou  douloureuses  de  l'estomac,  les  anxiétés,  les  défaillances  se 
font  sentir  à  des  époques  de  la  journée  assez  régulières  qui  ont  du  rapport 
avec  les  heures  des  repas  et  (pii  se  calment  par  l'ingestion  de  (piebpie 
aliment  ou  de  (piebpie  boisson. 

«  Les  douleurs  de  l'abdomen  causées  par  le  Ténia  sont  tant(M,  des 
coli(|ues,  tant(')t  de  la  gastialgie;  (piebpiefois  leur  caractère  est  difficile  à 
bien  apprécier.  Elles  ont  leur  siège  dans  diverses  |)aities  du  ventre,  dans 
les  lianes;  elles  sont  |)lus  ou  moins  fortes,  quebpiefois  très  vives,  inter- 
mittentes; elles  ne  sont  |)as  ordinairement  accompagnées  ni  suivies  de 
diariliée.  Elles  conslitiKMil  le  svmpt('mie  le  plus  fiiMpient  du  Ténia. 

<<  Le  priiiit  de  l'anus  est  encore  un  pbénomèiie  des  plus  ordinaires.  Si, 
dans  fpiebpics  cas,  les  démangeaisons  doivent  être,  comme  celles  du  ikîz, 
atlribui'-es  à  une  inlliience  svmpalliifpie.  dans  le  plus  grand  nombre,  elles 
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sont  |)r()(liiit(>s  piii'  I  iniliilion  (|u  (icciisioiiiiciil  :'i  \;i  iiirinltniiic  iiiii(|ii('iisc 
tic  l"('\li(''iiiil(''  iiilV'iiciMC  (le  I  iiilcsliii  le  coiil.icl  cl  les  iiiotnciiiciils  des 
('uciii'liiliiis.  Le  |)nii'it  du  ne/  est  moins  rn'><|iicnl;  ni:iis  il  est  nue  (iiTiin 
individu  iillcinl  du  Truia  ne  soidIVc  pas  de  (N'uiMn^^ciiison  soil  :iu  ne/, 
soit  à  lanus. 

«  l/;i()|)('lil  csl  souvcnl  MU^Micnlt',  (|U('l(|U(Tois  ins;ili;d)l(' ;  diudics  l'ois 
il  osl  tout  à  i'iiil  nid  ou  siijcl  ;'i  des  idlciiiiilivcs  d'iUi;^uiculalion  cl  Ac  diuii- 
nution. 

«  Il  existe  cncoïc  l'oil  souvcnl,  clic/  les  |)eisoiiiics  alleiiilcs  du  Ténia, 
un  luisciiicnt  jicncral,  dos  lassitudes,  des  ci'ani[)es,  des  douleurs  dans  les 
extrémités,  douleurs  assez  lortes  jioui'  empêcher  les  malades  de  se  livrer 
à  leurs  occupations  liahituelles. 

«  I/amai^rissement  est  très  ordinaire  clic/,  ces  malades  hu'sipiils 
soullVcnt  depuis  assez  longtemps;  (jueUpicIbis  il  s"accoiiipa<^ne  de  la 
bonriissurc  et  de  la  distension  du  ventre.  » 

La  plupart  de  ces  |)liénouiciics  sont  Iténins;  en  revanche,  les  accidenis 
nerveux,  ipii  sont  au  nomhrc  des  plus  fréquentes  nianircstalions  de  lliel- 
niinthiase,  |)rcmiciil  tiop  souvent  une  gravité  exceptionnelle.  Ils  con- 
sistent ordinairement  en  des  atla(pics  plus  ou  moins  ra|iprochées,  (pii 
simulent  répile|)sic  (Leontiev,  Martlia)  ('),  Ihystérie,  la  clioréc,  riiéiiii- 
plégie  (Langer,  Condorelli)  ("^),  etc.  On  a  ohsei'vé  encore  des  troubles  de 
rintelligencc,  le  coma,  ra|)hasie  (Armangué),  la  surdité,  la  cécité, 
ramaurose  et  divers  autres  troubles  visuels  ("'),  des  hémoiiliagics  intes- 
tinales ou  vésicalcs,  des  accès  (rasthme,  la  rétention  d'urine  et  la 
cystite,  etc.,  enlin  ravortement.  Le  Bothriocéphale  semble  en  outre  avoir 
le  privilège  de  causer  une  soite  (ranémie  [)ernicieuse  |)rogrcssive  dont  on 
connaît  de  noujbreux  exemples  (Runeberg,  Shapiro,  Podvissotzky,  Deliio, 
Pariser,  Schauman).  Tous  ces  accidents,  cpielle  (pTen  soit  la  gravité, 
s'évanouissent  comme  |iai'  enchantement,  dès  (|ue  riielminlhe  cpii  les 
cause  est  exj)ulsé  de  lintestin. 

Bothriocephalus  cordatus  Leuckart,  LSO.!.  —  Ce  Ver  ne  mérite  pas 
une  longue  description.  11  atteint  une  longueur  maximum  de  r"15  et 
peut  coinj)rendre  jusqu'à  600  anneaux.  La  tète  a  la  forme  d'une  pointe  de 
llèche  on  d'un  coMir  de  carte  à  jouer,  d'où  le  nom  spécificpie  donné  à 
l'animal.  L'œuf  est  long  de  75  à  80  y.  et  large  de  50  [>.;  on  ignore  son 
développement.  Cet  helminthe  n'a  encore  été  vu  qu'au  Groenland  :  un 
exem|)laire  a  été  rendu  |)ar  une  femme,  àCodhavn:  il  est  très  coiiumm 
elle/  le  Chien  cl  sObscrvc  aussi  chez  le  l'ho(pic  et  le  .Moïse. 

Bothriocephalus  Mansoni  (Cohbold,   1(88.').  —  Ce  Ver  n"est  encore 

(')  Maiitiia.  Des  ;illa(|U('s  ('|iil('|)lil'(irtiics  iliii-s  ;i  la  |)irscii(c  du  Ti'iiia.  l'>iMi(lo-(''|)ilf|isio  ver- 
mineuse.  Arc/i.  gf'-ii.  (le  méd.,   181M. 

{*)  M.  CoMioiiKLi.i-l'RAXCAVHii.iA,  Kiui|)le}^ia  rillcssa  ili  Ta'iiia  iiieilioiaiicllala.  Ciiurnalc  nicdico 
del  r.  espvcilo  e  dclla  r.  marina.  IX'.l'i. 

(')  Moi.Aun,  Des  troubles  oculaires  |)rovoi|iiés  par  le  Ténia.  Ikcucil  d'ojilitlKilmoloqii', 
p.  'JSi.   ISSÔ. 
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coiimi  (|iu'  clioz  rilomiiic,  où  il  se  lioiivo  à  rélat  larvaire,  l'ait  (itii  oon- 
slituc  uiu'  vi'iilahlo  cuiiosilé  licliiiintliologique.  Il  peut  alleiiKhc  mie  lon- 
gueur de  Ô64  millimètres  et  une  lar^u>ur  de  12  millimètres.  Le  corps  est 
ruhané,  aplati,  mar(pié  de  stries  liansversales.  On  i^noie  le  dévelojipe- 
ment  à  l'état  adulte.  Ce  |)arasiti'  a  été  découvert  j)ai'  I'.  Manson,  à  Auioy, 
chez  un  Chinois  :  douze  exemplaiies  se  trouvaient  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-()éritonéal,  un  autre  était  lihic  dans  la  plèvir  droite.  Ijima  et  Muiata 
Tout  l'encoidi'é  7  lois  au. lapon,  chez  des  individus  vivants,  à^és  de  neuf  à 
ipiaranle-deux  ans;  "2  seuli'iuenl  apparlenaient  au  s(^\e  lëuiinin.  Le  para- 
site l'ut  expulsé  spontanéuienl  par  riuèlluc  dans  trois  cas;  dans  trois  aidres 
cas,  il  se  montra  sous  la  conjonctive,  d'où  il  l'ut  l'acile  de  l'extraire;  enliu, 
le  dernier  cas  se  raj)porle  à  nu  jeune  soldat  (pii,  soulï'rant  depuis  neuf 
années  dune  tuméfaction  de  la  cuisse,  vit  un  jo\u'  s'ouvrir,  à  la  lace  interne 
et  au  tiers  moyen  de  ci'lle-ci,  un  abcès  [)ar  le(piel  un  Yer  fut  expulsé. 

Krabbea  grandis  1{.  l'.lanchard,  hSDi.  —  Le  seul  exemplaire  connu 
avait  une  l(ni<>ueur  de  10  mètres,  sans  la  tète.  Large  de  1""";)  au  voisi- 
na};e  de  l'extrémité  antérieure,  il  atteignait  en  aii'ière  une  largeur  de 
2.')  millimètres;  rexlrémilé  postérieiue  était  plus  étroite,  macérée  et 
très  friable.  Les  anneaux  sont  extrêmement  courts;  dans  la  région  posté- 
rieure, où  leiu'  largeur  est  ramenée  à  14  et  16  millimètres  sous  l'in- 
fluence de  l'alcool,  leur  longueur  n'excède  pas  0"""iij;  leur  épaisseur 
est  de  1"""5  et  même  davantage.  La  face  ventrale  est  parcourue  par  deux 
sillons  longitudinaux,  plus  lapprochés  Tun  de  l'autre  que  du  bord  latéral 
et  dans  le  fond  desquels  débouchent  les  orilices  sexuels.  Le  parenchyme 
est  dépourvu  de  corpuscules  calcaires.  L'œuf  a  une  coque  brune  et 
épaisse;  de  forme  ovale,  il  est  long  de  63  [x,  laige  de  48  à  50  \j.;  son 
opercule  est  large  de  20  [x. 

Cet  helminthe  n'a  encore  été  vu  (pian  ,la|»on.  Il  a  été  décrit  j)ar  Ijima 
et  Kurimoto,  (pii  en  avaient  reçu  des  fragments  de  Soishiro  Nakamura, 
médecin  à  l'hôpital  des  mines  de  charbon  de  Takashima,  près  Nagasaki. 
11  avait  été  évacué  sous  l'action  d'une  dose  d'extrait  éthéré  de  fougère 
m'ile,  par  un  individu  de  vingt-huit  ans,  né  dans  la  |U()vince  de  llizen, 
(juil  n'avait  jamais  (piiflée.  Cet  individu  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sur  le  littoral;  il  souffrait  depuis  cinq  années  de  vertiges  et  de 
coliques  se  manifestant  à  intervalles  irréguliers,  ainsi  (jue  d'une  anémie 
judgressive.  En  octobre  1<SÎ)2,  il  évacua  un  fragment  de  Cestode  long 
de  1  pied  environ;  les  coli(pies  étant  revenues  avec  violence,  il  fut 
admis  à  l'hôpital,  et  c'est  alors  que  h;  traitement  anthelminthi(juc  déter- 
mina l'expulsion  du  parasite.  Il  en  l'ésulta,  dès  le  lendemain,  la  cessa- 
lion  corrq)lète  et  définitive  de  tous  les  accidents  dont  le  malade  soutîrait 
depuis  si  longtemps  ('). 

(')  l\.  Hi.AvrKvnii,  Notice  sur  los  parasilos  do  l'IIommo  (5*  série).  — IV.  Sur  U'  Ktahbea  graii- 
dix  pi  rcmar(|iiPS  sur  la  rlassiliration  dos  IJolliri()(i'i)lialiii(''S.  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie.  (10),  I,  p.  C99,  i«<J4. 
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Les  Tiriiiaiddcs  soiil  des  l'hillicliiiinllics  ;'i  n\i[)<<  iii;iiliciil('',  f^riiriiilis 
iiiciil  (le  livs  potitt!  taille;  ils  ont  une  hoiicho  et  un  tube  (li<;('slir  l)irur()iii', 
mais  sont  dépourvus  (raniis.  Suivant  Umits  caraclèros  hiolo^icpics,  on  les 
divise  en  d«'ii\  i;rands  j^ronpes  :  les  l'olysloiniens,  (pii  son!  eeloparasiles, 
ot  les  Distoniiens,  (pii  sont  en(lo|)arasitcs.  Ces  derniers  seuls  uous  inté- 
ressent ;  on  trouve  parmi  eux  un  eertain  nondtre  de  parasites  d(! 
I  llounue. 

Les  Distoniiens  sont  uumis  au  plus  de  deux  ventouses  :  rantérieurtî, 
au  fond  de  hupielle  est  pereée  la  houciic,  est  située  à  l'extrémité  du 
eor|)s;  la  postérieure,  (piand  elle  existe,  occupe  une  situation  variable. 
La  plupart  sont  hermaphrodites;  on  distin^Mie  aloi's  deux  séries  latérales 
de  vitelloyènes,  puis  mi  ovaire  et  deux  lestieuhîs  dont  la  eonfoi'mation  et 
la  situation  varient.  Les  canaux  délërents  aboutissent  f^fénéralcuient  à  une 
poche  du  cirre;  celle-ci,  (piand  elle  existe,  s'ouvre  à  côté  de  Tuti-rus  dans 
un  sinus  génital  médio-ventral,  dont  la  position  est  elle-même  variable. 

L'œuf  est  ordinairement  elli|)ti(pie  et  à  clapet,  connue  celui  des  Holhiio- 
cépbal(>s.  Il  évolue  encoi'e  dans  leau  et  donne  naissance  à  un  end»ryon 
cilié,  ou  Miracidiiun,  mais  celui-ci  ne  [u'ésenle  pas  les  six  crochets 
caractéristiques  des  Cestodes.  Le  développement  n'a  encoïc  él(''  suivi  (pie 
dans  un  très  petit  noud)re  d'espèces;  il  se  fait  au  nu)yen  de  mélamor- 
phoses  très  com[)li(pu''es,  ((u'il  serait  hors  de  [)ropos  de  décrii'c  ici.  Disons 
sim|)lement  que  le  Miracidium,  après  son  éclosion,  nage  à  la  recbei-clie 
d'un  animal  arpiaticpie,  généralement  d'un  Mollus(pie,  chez  leipiel  il 
puisse  poursuivre  son  évolution  et  passer  à  l'état  larvaire,  (l'est  donc  en 
avalant  cet  hôte  intennédiaire  que  l'IIomme  s'infestera.  Toutefois,  la  larve 
ultime  ou  Cercaire  est,  dans  certains  cas,  capable  de  (piitter  sponta- 
nément son  hôte  et  de  nager  activement  dans  l'eau;  on  coneoit  (pi'elh! 
puisse  être  déglutie  en  même  temps  que  celle-ci  ou  avec  les  plantes  aipia- 
tiipu's  sur  les(|uelles  elle  se  pose. 

On  divise  les  Distoniiens  en  cinq  familles;  trois  seulement  nous  inté- 
ressent : 

Premiève  faiiiille  :  Monostomid-K.  —  La  ventouse  |)osléiieure  fait 
défaut.  Le  sinus  génital  s'ouvre  dans  le  tiers  antérieur  du  corps  ou  h 
l'extrémité  caudale.  Le  genre  Monostomum  Zedei-  est  le  type  de  la 
famille. 

Le  Monosfoniinii  Icnfis  von  Nordiuann,  l(S."'2,  dont  huit  exemj)Iaii-es 
furent  trouvés  dans  le  ciistallin  d"mi(>  femme  âgée,  opérée  de  la  cata- 
racte, rentre,  selon  toute  vraisemblance,  dans  la  catégorie  des  Douves 
erratiques. 

Deuxième  famille  :  Fasciolid.e.  —  Il  existe  deux  ventouses  :  la  posté- 
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liciiit'  t'st  siliK'c  en  un  poiiil  ()ii('l((iii(|ii('  de  lii  \\<^\u'  iiH'did-vcnlrMlc, 
iiiiiis  M  (H'(ii|)('  jiiinais  I  (wirriiiitc  |>ttslrrit'iir('.  I.cs  inclues  siiiviints  sont 
i('|)i(''S('iit(''s  ('liez  riloiimic  : 

I"  l".vs(:ioi,\  Liniir,  I7r)8.  —  Vers  de  ^riinde  Ijiillc.  [{ranclios  iidcsti- 
iialcs  rameuses;  glandes  ^énitalos  très  (l(''vel()|)|)i'('s  et  tirs  raniiliées.  Oi'i 
lices  <iéiiitau\  percés  entre  les  deux  ventouses.  \a\  Fasciola  lu'j)alira,[y\^c, 
i\\\  };enre,  vit  dans  les  canaux  biliaires  du  Mouton,  du  Bd'ul'ct  de  rilonuue. 

'2"  niciiOf.(i:i,ii;.M  Dujardin,  LSi').  —  Vers  de  taille  moyenne.  Oesophage 
|dus  ou  moins  lon^f,  |)arfois  nul.  Brandies  intestinales  non  ramifiées. 
Oiilicos  f^énitaux  situés  en  avant  de  la  ventouse  postérieure.  La  j)oclie  du 
cirr(>  existe.  (îlandes  «génitales  situées  en  avant  des  circonvolutions  de  l'ulé- 
iiis  ;  testicules  non  rameux.  Le  Dicrocœlivm  lanceolatum  (Mehlis),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Disfoniinii  lanceolatum  ('),  est  le  ty|)e  du  «rcnrc. 

7)"  Oi'isTiioHcius  (")  R.  Blanchard,  1895.  —  Vers  de  taille  moyenne  ou 
ffrande.  Œsophage  plus  ou  moins  long,  parfois  nul.  Branches  intestinales 
non  ramitié(>s.  Orifices  génitaux  placés  en  avant  de  la  ventouse  |)0stérieure. 
l'as  de  poche  du  cii'i'e.  Glandes  génitales  situées  en  arrière  des  circon- 
V(dutions  de  l'utérus;  testicules  globuleux  ou  rameux:  vitellogènes  ne 
dt'passant  pas  ordinaii'ement  les  testicules  en  arrière.  VOpisfhorcIns 
fcliiu'iis  (Bivolta)  est  le  type  de  ce  nouveau  genre. 

i"  Mesogonimus  Monticclli,  1(S(S(S.  —  Branches  intestinales  non  lami- 
fiées. Orifices  génitaux  situés  en  arrière  et  tout  j)rès  de  la  ventouse  posté- 
rieure. Le  Mcsof/oitinnis  helciophyes  est  le  type  du  genre. 

T)"  ScHisTosoMiM  Weinland,  1858  (Gijnsecophorus  Diesing,  1858; 
Bilharzia  Cobhold,  1859;  Thecomma  Mo([uin-Tandon,  1800).  —  Ani- 
maux il  sexes  séjiarés.  Branches  intestinales  non  ramifiées,  anastomosées 
en  arrière.  (I-luf  sans  clapet,  à  éperon  |)olaire.  Le  Schisfosoiitum  hunna- 
lohiinn  (Bilharz)  est  le  type  du  genre. 

Troisième  famille  :  Amphistomid.e.  —  La  ventouse  postérieure,  plus 
grande  <jue  Lantérieure,  souvent  uiéuie  très  grande,  est  terminale  ou 
siihterminale.  Les  orifices  génitaux  sont  percés  sur  la  ligne  médio- 
venfrale,  dans  le  tiers  antérieur  du  corps.  Un  seul  genre  nous  intéresse  : 

G"  Amphistomim  Rudolphi,  1801.  —  Corps  épais.  Ventouse  postérieure 
|ilus  ou  moins  grande,  sans  ventouses  secondaires.  Pharynx  unilohé. 
\j\implus/omum  conicinn  (Zeder),  type  du  genre,  vit  dans  la  panse  des 
Bmiiiiianis. 

Fasciola  hepatica  Linné.  1758.  - —  Synonymie  :  Disloma  liepaticum 
]{cl/.iiis,  1780. 

La  Douve  hé|)ali(pi('  est  aplatir,  plus  longue  ipic  large,  en  I'oiiih!  de 
feuille  de  Mvrte  ou  de  lancette;  elle  est  longue  de  15  à  53  millimètres  et 
large  de  i  ;i   15  millimètres.   Les  ventouses  sont  très  rapproclié(>s  rime 

',')  \a-  fleure  Di.slomii  l'iclzilis.  1780.  iloil  ili-|i,ii;iitri'  (li>  l;i  iiiiiii.iirlaliii-r.  rutiitiic  pd-lriii'iir 
à  Dixiomux  (iicitnoi-,  1774. 

'^)  "OTîtffOîv,  on  iii-ni'ri>  ;  "op-/;;,  li^liculc  ;  li'>liciilcs  ^iliu's  l'ii  ;iiri(''ic. 
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(le  riiiilic.  I;i  |»(>N|('ii('iii('  riiiiil  siliit'c  ;'i  la  l)aM'  du  |ii(ilniim'iii('iil  (('itlia- 
li(jii('.  Les  li;;iii('s  7(S  cl  711  iiicllciil  en  (■vidi'iicc  K-s  |tiiiiti|>al('s  |(aili(iila- 
l'ih'S  aiiat(Hiii(|ii('s.  sur  lcs(|iu'll('s  iioiis  ne  pdiivdiis  iiisisici-, 

l/d'iircsl  o\(ii(lf  cl  limilc  |»ar  une  cmiiic  aiiliisic  cl  liaiis|iafciilc,  d  un 
Itrnn  jannàlrc.  Il  nicsnrc  en  nmycnnc  ITiO  ]}.  sni-  <S(I  )j.\  son  cxlrcinilc 
anicricni'c  est  un  |>cn  plus  airondic  (|iu'  la  iKistcriciirc  ;  au  voisinaiic  du 
pôle  antciicui'  se  voil  une  lii^iic  ciii  idaiic  Ic'iièrenienl  ondidée.  (|ni  deliniile 
un  0|)oirule  lar^c  de  -jcS  ;x.  La  se^inen- 
laliiin  l'onunenee  (|uand  \\v\\ï  descend 
dans   lOviducle;    la    ponle    a    lieu    avani 

(|u"elle  ne  soil  achevée, 

PU  sorte   (|uo   les  dcr- 

nici'cs    phases    i\\\    dc- 

vcloppenienl  se  passent 
/^^A  jf.^^3\  ''""^  leau.  I/cinhryon 
""^■^^  >^\      inrusitornie        |)cnètre 

dans  le  corps  ilun  petit 

Molluscpie   ^îastéropode 

dCau   douce,    la    /,////- 

niva  IruncalnUi.  Il  sy 

transCorme  en  un  Spo- 

rocyste,  cpii  donne  nais- 
sance, par  un  actif  j)ro- 

cessus  de  lioui'iiieoinic- 

nient,  à   une    séiie   de 

Itepatica ,       daprès      cclIcS-ci    produit    de   la 
Lciickart. 

nicuie  luaniere  un  cer- 

D.    l'un    des    caccuiiis  .  \  \        r 

ituesiinanx  aveo  s.s    taui    iioinltre    (le    Ler- 

lainilications     lat.-     ^^.j^if^.^  ,i„i^  COUmie  UOUS 
ralps.  1 

l'avons  dit,  sont  capa- 
hles  de  quitter  leur  hôte,  de  nager  dans 
h's  eaux  et  de  s'enkyster  à  la  surface  des 
plantes  aquaticpies,  attendant  des  condi- 
tions favorahles  ;i  la  suite  de  leur  dé- 
veloppement, tjue  la  (lercaiie  arrive  d'une 
façon  ou  de  l'autre  dans  le  tuhe  digestif 
d'un  être  approprié,  elle  peid  sa  (pieue, 
acipiiert  progi-essivciueiil  les  caractères  de  la  jeune  Douve  hépatique  et 
remonte  pai'  le  canal  cholédocpie  jns(jue  dans  le^^  voies  hiliaires.  on  elle 
se  (ixe. 

La  Douve  du  foie  est  ri'pandue  en  maintes  régions  où  la  Liiini.f/i  Inni- 
ca/iild  n  l'wMv  point  :  elle  v  a  viaiseudilahlemeni  pour  Inde  inlcrim-diaiie 
quehpie  aiilie  es|)cce  de  ce  même  genre  Liiini.i-d,  diuil  I  aire  de  dislri- 
hulion  est  considérahle.   Lid/,  a  reconnu   (piaux    ili'<  Oalm   et    Kani   (Iles 


pjjr  7y.  _  A|i|i;iriil  riinoducl.iii  di> 
Fasciola  hepalica,  d'après  Sommer. 

D.  branche  ramifiée  du  liibe  digestif.  — 
Do,  vilelio'.'ène.  —  Dr,  ovaire  ou  i^cv- 
iiiigène.  —  U,  houclie.  —  Oi\  oviduclc 
ou  iiti'ius.  —  S,  ventouse  postérieure. 
-     T.  testicule. 


7.1*2  l'AIIASITKS  AMMAI'X. 

Siiiulwiclii  elle  ('nii^rnif  diiiis  l;i  Linni.'ra  oahuoisis  Soiilcyct  et  (Inns  la 
Liinii.fd  nihclht  \xn,  espèces  d'ailleurs  très  voisines  de  notie  Limmi'a 
Irnucdliilti.  Wardell  Stiles  suppose  que  la  Limmva  huiniUs  Say  et  la 
Liinihi'a  ridior  d'Oiliinny  lui  servent  aussi  (riioles  inleruiédiaires,  la 
|»reuiière  dans  I  Aniéii(|ue  du  Noi'd,  la  scM'onde  dans  rAniéiique  du  Sud. 

(]et  helminthe,  eoninnui  che/.  le  Mouton  et  le  Jiœui,,  n'est  pas  très  rare 
(liez  riloiuuie;  on  1  y  a  trouvé  '20  l'ois  dans  les  canaux  hiliaires  (').  Il  suce 
le  sanu  des  pelils  vaisseaux  (pii  rampent  dans  la  paroi  de  ceux-ci,  causant 
des  iiémorrhai^ies  et  d'autres  ti'ouhles  assez  variés.  Kn  médecine  vétéri- 
naire, rallectiou  (pii  en  résidte,  et  (pii  se  manil'esli' souvent  |)ar  é|)izooties, 
est  connue  sous  le  nom  de  cachcj'ic  luiucusc  ou  de  pourri/ h rc;  on  Toh- 
serve  |)rincipalemcnt  chez  le  Mouton.  JJans  Tespèce  liimi;iine,  le  parasite 
est  tout  aussi  nuisihie  :  (juand  il  n'en  existe  qu'un  seul  individu,  sa 
présence  peut  passer  inajiercue  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  il  est  capahle 
de  provoquer  des  accidents  |)lus  ou  moins  graves.  Ces  accidents  s'exa- 
gèri'nt  quand  les  |)arasites  sont  plus  nomhreux  :  ils  causent  alors  les  phé- 
nomènes morhides  les  plus  graves  et  j)euvent  amener  la  moit.  Coitune 
dans  les  cas  d'helminthiase  parles  Cestodes,  ces  phénomènes  se  traduisent 
j)ar  les  syuq)tùmes  les  |)lus  divers:  douleur  au  l'oie,  diarrhée,  convulsions, 
vomissements,  lièvre,  ictère.  Les  ohservations  de  Frank,  de  Biermer,  de 
Piunac  sont  très  remarquahles  à  ce  point  de  vue. 

Le  j>arasite  peut  sortii-  spontanément  des  voies  hiliaires,  tomixii'  dans 
l'intestin  et  être  évacué  avec  les  déî^jections.  Sagarra  (de  Yalladolid)  a  relaté 
l'oliservation  (^)  d'un  paysan  (pii,  dej)uis  (juatre  mois,  soutirait  d'anasar(jue, 
de  soir,  d'inap|)étence,  de  constijtation,  sans  qu'on  eût  pu  déceler  aucune 
maladie  organique.  A  la  suite  d'une  purgation,  les  selles  renfermaient 
(juatre  Douves  adultes.  Malgré  re\|)ulsion  de  ces  parasites,  l'état  général 
du  malade  alla  en  enqjiiant  et  celui-ci  nu)mut  au  hout  de  dix-huit  mois 
avec  des  phénomènes  d'œdèuie  pidmonaire;  rauto])sie  n'a  pas  été  faite. 

Puis(jue  la  Douve  hépatitpie  se  nouriit  de  sang,  on  ne  doit  |»as  être  sur- 
pris de  la  voir  (piitter  les  voies  hiliaires  pour  |)énétrer  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  En  elîet,  les  cas  de  ce  genre  sont  connus  chez  THonnue  aussi 
hien  (pie  chez  les  animaux.  Suivant  (piil  est  plus  ou  moins  jeune  au 
monuMit  de  cette  elVraclion,  le  pai'asite  s'éloigne  jdus  ou  moins  du  foie. 
Il  séjourne  dans  les  vaisseaux,  sans  causer  aucun  accident  ap])réciahle, 
et  l'on  |)eut  ne  le  trouver  (|ue  fortuitement  à  l'autopsie;;  ou  hien  il  s'arrête 
en  (piehpie  organe  et  provocpie  autour  de  lui  mie  irritation  qui  ahoutit  à 
la  formation  d'un  ahcès.  Lllexathyrùlivin  venarum  de  Treutler,  les 
(d)sei-vations  de  Bauhin  et  de  Diival  (de  Rennes)  rentrent  dans  la  prc- 
mièie  catégorie,  ainsi  jieut-êli'c  qu'un  cas  de   Vidal  à  Constant ine.   Les 

(')  \\.  ItiAMiiiAiiip,  Traili'-  de  zooloffic  nn'ilir.ili',  I.  p  r)S',l  cl  àO'»,  note  1.  —  An  dii'o  de  AVar- 
ilr'll  Slilcs,  le  1)'^  A.  15.  Hovvat  a  observé  à  Hoiioliilti  un  cas  de  Douve  clie/,  une  femme  :  un  seul 
exemplaire  fui  rendu  par  l'anus.  I/csi)èc(!  n"esl  pas  désif,'née,  mais  il  est  possible  <|u'il  saisisse 
de  la  Faxrioln  hrpnticn.   qui  se  rcucotdfc  aux  îles  San<l\vicli  (liez  le   Mouton. 

(*)  V.  Sa<;aiir.\.  Vi\  caso  de  Distoma  lii'iiali(o  en  cl  liondirc.  Ilrrista  dr  incrl.  //  rir.  /irnr- 
licus,  XIV,  p.  :>().'..    ISIK). 
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oltscivatioiis  liiciicoiiiiiics  de  (iicskci-,  de  l'ciiii  Ihiiiis,  de  l'n\  ( '),  de  Dionis 
des  (lari'ic'rcs  ii|»|i;iiti('iiii('iil  à  la  seconde  cjdt'^oiic;  il  en  esl  |)eul-èlie  do 
nièiue  pour  une  idtsei'valion  réeenle  de  Jalie/.  Illt^^^  et  viaiseMiitLddenienl 
aussi  pour  le  Disloitnnii  ocnli-liiniKnil  cl  pmn-  le  Monosloiitinii  Iciifis. 
Ca'  parasite  se  voit  avec  une  très  «^li.nde  lré(pience  dans  le  pninuon  du 
Mu'ul"  :  il  s'y  creuse  une  cavité  dans  la(pielle  il  peut  séjourner  lon^teui|is 
sans  causer  aucini  troulile;  mais  on  c(Ui(.'oit  «jue  les  vaisseaux  v(tisins 
soient  lésés,  usés  pro<iressivenient  et  linissent  par  se  rompre.  Des  acci- 
dents de  même  nature  se  peuvent  oitserver  che/  lllounne,  connue  Je 
démonti'i'  lOliservalion  suivante. 

Fasciola  gigantea  (loithold.  ISMî.  —  Synonymie:  hisloinuin  (ji<j<ii>- 
ti'um  Dicsing,  lSr)<S.  —  Fasciola  Itcjxitica.  var.  (iu<iust(i  Uailliet,  JSUr». 

Ce  Ver,  encore  peu  connu,  est  aplati,  oldou};,  lancéolé,  long  de  7.')  uiil- 
liniètros,  laruc  de  i  à  l'2  unilimètres.  Extrémité  antérieure  rétrécie, 
extrémité  postérieure  obtuse;  cou  cylindro-coniipie.  Ventouse  |)ostérieur(î 
à  j)eu  de  distance  de  Tantérieure  et  notablement  plus  large  (jue  celle-ci. 
Les  c;ecuuis  intestinaux  portent  chacun  8  à  10  lauiifications  latérales, 
ol)li(piesen  dehors  et  en  arrière.  Appareil  reproducteur  alVectant  la  même 
disposition  générale  que  chez  lespèce  |)récédente.  Œuf  long  de  1  ià  à 
150  [A,  large  de  82  à  88  \u  |)ar  conséquent  un  |)eu  plus  grand  (pie  celui 
de  la  Fasciola  hcpatica.  Développement  inconnu. 

Cette  espèce  a  été  découverte  par  Cobbold,  en  1854,  dans  le  l'oie  d'une 
Girafe  morte  à  Edimbourg:  il  en  recueillit  une  (luaranlainc  d'exemplaires, 
dont  ti'ois  ligurent  actuellement  au  llunterian  .Muséum,  à  Londres  (collection 
helmintli(dogi(pie.  n"  \)  :  le  j)lus  grand  de  ceux-ci  mesuie  75  millimètres 
sur  6  à  7  millimètres  (-).  Dans  un  travail  récent  ("),  Wardell  Stiles  ne  men- 
tionne ipie  cette  seule  observation.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  (pu^  le 
parasite  se  rencontif  non  seulement  chez  la  Girafe,  mais  aussi  cbez  le  Itœuf 
au  Sénégal,  chez  le  lUiflle  en  Egypte  et  même  chez  LHounne. 

Pendant  la  traversée  du  Divsil  en  France,  de  Gouvea(')  a  doinié  ses 
soins  à  un  oflicier  de  la  marine  fraii(,'aise,  qui  soulï'rail  d'accès  de  lièvre 
passagers,  de  toux  et  dhémoptysies  légères;  les  poumons  étaient  intacts, 
sauf  en  un  point  très  circonscrit  de  la  base  du  poumon  gauche.  Vingt 
jours  après  le  début  de  ces  accidents,  le  malade  eut  encore  une  hémoptysie 

(')  Lo  S|)mnicii  fini  l'iiil  riihjft  ilo  ciltc  ()l)^('l•valion  est  coiiscrvi'  à  Loiidivs  d;iiis  lo  llimlcri:iii 
Muscum,  où  nous  avons  \m  le  voir  (rollcclion  liclniinlliologiquo,  n='  5)  :  c'est  une  houvc  niesui'aiit 
environ  18  inillinièlres  de  lon},nienr  et  7  millimètres  de  largeur,  par  consé<juent  de  petite  taille, 
mais  parvenue  à  maturité  sexuelle. 

(*)  P.  Manson  a  bien  voulu  examiner  l'u'uf,  sur  ma  demande:  il  lui  a  trouvé  une  lonu'neur 
de  lit)  ;i  et  une  largeur  de  85  ij.,  c'est-à-dire  des  dimensions  iilentii|ues  à  celles  ijue  nous  indi- 
(juons  ci-dessus  d'aiirès  Uailliet.  Cela  juslilie  donc  lassiinilation  élahlie  en  synonymie. 

^'j  G.  Wariiki.l  Stiles,  The  anatomy  ol'  tlie  large  ,\merican  FInke  [Fasiiolii  iiitif/iid^  and  a 
comparison  \villi  ollicr  species  ol"  tlie  genus /''flsc/w/a,  s.  st.  Journal  o/'vomi>.  mcd.  and  rrirr. 
Arcliiirt!,  XVI.  i>.   ir,!l-ir..   ISi».".. 

(*)  H.  i>E  (ioLvi :\.  i..i  <li»lotti:ilose  pulmonaire  |>ar  la  [louvi-  du  l'oie,  (".onlriltutiou  à  l'élude  des 
liénioptysies  para>il.ur(s.   llieM'  de  Paris.  17  jaiiMcr  18'.t."i. 


Tôt  l-All.\SITi:s  ANIMAUX. 

cl  iiii  iicirs  (le  l(iii\,  pciidniit  losqiicls  il  cxiiccloiii  un  Vor  Ion<^  de  '25  milli- 
int'lrcs,  (r;i|»|»iir(Mic('  Iblincée  o(  rciiijiifjiialtlc  piir  l:i  iiTiindc  diniciision  de 
s;i  veiildiise  posiérieuiv,  située  ;"i  peu  de  disliinee  de  l'anléiieiire  :  e'était 
ime  Douve.  ieiiiar(piidile  par  ses  <j;randes  diiiieiisioiis  et  (pie  de  (lonvea 
end  pouvoir  idenlilier  à  la  Fasciola  hcpaHra. 

llaillieK')  estime  (jue  eel  lieliuiiithe  appartient  non  à  la  Douve  liépaticpic 
ordinair'e,  mais  à  mie  variété  dtM-elle-ei  {h\isciola.  hcpaliai  var.  (nuiiista) 
cpii  s'observe  anssi  dans  1(>  Hœid"  sénéii;alais.  Nous  pensons,  au  contraire, 
(ju'il  s'agit  de  la  l'asciola  (lU/nntea,  comme  le  prouvent  l'aplatissement 
et  la  forme  el'lilée  du  corps,  la  grande  faille  de  la  ventouse  postérieure,  le 
|)etil  noud)re  des  ramilicalions  intestinales,  qui  sont  dailleui's  diiigées  en 
arrière,  la  forme  rétréeie  et  cylindro-coniquc  de  rextrémité  antérieure. 
De  (louvea  note  lui-même  (pie  ce  |)arasif(;  i"ess(Mid)le  beaucoup  à  celui  qui 
s  Observe  cliez  le  Hutne  en  Kgyple  :  or.  ce  derniei-  ludmintbe,  à  en  juger 
|)ar  Tesquisse  cpi  il  en  donne  d"a|)rès  Leuckart,  ne  |)eut  être  identifié 
(piavec  la  FascioUi  (ji<i(u\lc<i.  Ces  nudtiples  présonq»tioiis  deviennent 
encore  plus  convaincantes,  cpiand  on  sait  ({ue  Tofficier  en  (juestion  avait 
[)assé  près  de  vingt  jours  à  Dakar,  au  cours  de  sa  campagne. 

Dicrocœlium  lanceolatum  (Meblis,  1825).  —  La  Douve  lancéolée  ou 
petite  Douve  du  foie  est  longue  de  8  à  10  millimètres,  large  de  2  milli- 
mètres à  2'"'"4.  L  œsophage  est  assez  long;  les  branches  intestinales 
n'atteignent  pas  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Les  deux  testicules 
ari'ondis  sont  situés  l'un  devant  l'autre,  iumiédiatement  en  arrière  de  la 
ventouse  ventrale;  ils  sont  placés  devant  l'ovaire,  qui  précède  lui-même 
les  nudtiples  re|)lis  de  l'utérus.  L'œuf  est  noirâtre,  long  de  iO  à  45  p.. 
large  de  30  ^..  La  période  larvaire  s'accomplit  chez  le  Planorhis  niargi- 
nalus. 

Cet  lielminllie  est  eonnmm  dans  les  voies  Idliairesdu  .Mouton;  il  se  ren- 
contre aussi  chez  d'autres  espèces  animales  et  même  chez  1  lloumie.  On 
l'y  a  observé  six  fois  d'une  façon  authenfiipie  :  aux  cas  bien  connus  de 
l'uchholz,  de  Chabert,  de  Br(M'a,  de  Mehlis  et  de  Kirclmer.  il  convient 
d  ajouter  une  (d)S(Mvation  de  Dubini,  (pii  en  a  trouvé  deux  exeuq)laires 
dans  la  vésicule  biliaire  d'un  individu  dont  il  faisait  I  autopsie,  à  Milan; 
ce  seul  cas.  sur  plus  de  2000  autopsies,  démontre  la  rareté  de  ce  parasite. 

Opisthorchis  felineus  (Divolta.  1885).  —  Synonymie  :  Disloniaconiis 
(linll,  iN,"!  (nec  (ireplin.  1825).  —  Disloind  fcllncmii  llivolfa,  1885. 
—  Distomiim  sibiricinn  Vinogradov.  1891 . 

Ce  Ver  est  lancéolé,  long  de  7  à  10  millimètres,  large  de  2  millimètres 
à  2'"™5.  La  ventouse  postérieure,  un  ])eu  |)lus  petite  (pie  l'antérieure, 
est  à  l'imion  du  preniiei'  et  du  deuxièuu^  quart  de  la  longueur.  (Esophage 
court  ;  eiecums  intestinaux  se  prolongeant  jusqu'au  voisinage  de  l'extré- 
mité postérieme.  Testicules  placés  Lim  devant  raulre,  le  droit  ou  posté- 

(•]  A.  Raii.ijkt.  Sur  uni'  fonnc  p.irlii'illii'iv  de  hoxwr  li('|i;ilii|n('  |iriivriiniil  ilii  Si'iiryiil. 
Cfiiiii>lrs  miillix  tir  In    .SVx  .  dr  liiol..   y.  TiriS.    ISit."). 
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liciir  loiiiir  de  tiii(|  lohcs,  le  y.iiiclir  on  iiiilrriciir  roriiii'  de  (|ii;ilii'  IoIk's; 
ils  soiil  en  Miiiric  de  lOviiin'.  \  ilclloisriics  roniirs  de  Idlics  disliiicis,  iiii 
iioinlii'c  de  liiiil  de  cliiKiiic  coh'.  (Kid' ovoïde  loii^  de  'jC»  iï  .10  [;,,  liir;i('  de 
Il  à  15  ]J..  On  ne  siiil  rien  des  ini^iMlions. 

(lot  lu'liiiinllic  vil  dniis  les  voies  liiliiiii'es  du  (ili;it  ;  on  la  vu  en  Alle- 
nia^Ui',  en  Italie,  en  Hollande,  en  France  el  dans  le  Xeluaska  (11.-15.  Ward). 
On  peut  done  salhMuIre  à  r<d)S(Mvei'  dans  de  loul.  aulres  n'-^ions.  et  et; 
lait,  eomme  on  va  voir,  n'est  pas  sans  intérêt  |)our  rilouuue. 

Kn  1(S!)I,  Viuo<>ra(lov, alors  |)i-()resseurà  TUnivorsilé  deTonisk,  a  décrit 
s(»us  le  nom  de  Dis/onunti  sihii-ici(ni  (')  une  Douve  cpiil  avait  rencontréi; 
<S  l'ois  sur  hii  autopsies,  soit  dans  6,i5  |H)ur  KM)  des  cas  :  elle  serait 
donc  il  Tonisk  le  parasite  le  plus  IVé(pient.  Max  IJraïui  ( ')  a  déuiontré  (ju)! 
ce  pr/'Iendu  nouvel  lieliuinllie  nélait  autre  (pie  yOpislliorcliis  fcliiiciis; 
je  puis  coidirmer  rexactitiide  de  cette  leclilication,  d  après  rexaiiien  de 
spéeiniens  du  DisfonuiiH  sihivicuni  que  Yinogradov  a  liieii  voulu 
iiiadresser.  Il  seuilile  (piaiiciin  des  individus  porteurs  de  la  Douve  iiaitété 
tué  par  celle-ci;  il  iTen  est  pas  moins  vrai  ([u  elle  détermine  des  accidents 
variés  :  icièi'e  5  l'ois,  atrophie  du  l'oie  5  l'ois,  ascite  ô  l'ois,  liyperthropliie 
du  l'oie  '2  l'ois,  concrétions  de  cliolestérine  "2  fois,  collections  purulentes 
dans  les  voies  ])iliaires  1  l'ois:  une  lois  seulement  le  l'oie  avait  conservé 
sa  taille  normale.  Les  parasites  se  trouvent  au  noiiihic  de  ')().  lOO, 
tiOO  et  plus  dans  les  voies  liiliaires  dilatées;  on  en  trouve  aussi  dans  I  in- 
testin (pi  a  entraînés  le  cours  de  la  hile.  Ouaiid  ils  linissenl  par  disparaître, 
les  lésions  peuvent  sameiidci  |iis(|irà  giiéi'ison  complète. 

Opisthorchis  conjunctus  (Cobhold,  1859).  —  Synonymie  :  Dislo- 
mnm  ro»jî/nc/î/mCol)l)old,  18511. 

Animal  lancéolé,  lon<i;  de  9'""'5  à  i2'""'5,  lai'i,^'  d(;  '2"""5,  couvert  de 
petites  épines  sur  toute  sa  surface.  Ventouse  postéiieui'e  assez  rapprochée 
(le  rantéricure  et  plus  petite  que  celle-ci.  Œsophage  nul,  les  hranches 
intestinales  prenant  naissance  sur  le  pharynx  et  se  prolongeant  juscprau 
voisinage  de  rextrémilé  postéi'ieure.  Appareil  génital  disposé  d'une  l'a^'on 
généi'ale  comme  dans  l'espèce  précédente,  mais  les  testicules  et  les  vitello- 
gènes  sont  moins  distinctement  loltés.  (Kuf  long  de  54  \).,  large  de  19  [j.. 
On  ne  sait  rien  des  migrations. 

Ce  Ver  sei'ait  commun  à  Calcutta,  dans  le  foie  Au  C-hien  paiia,  dapiès 
Lewis  et  Cuuningham.  Dans  cette  même  ville,  Mac  Connell  la  trouvé  deux 
fois  chez  rilomme  ;  il  se  trouvait  en  grand  noinhrc  dans  les  canaux 
hiliaires  é|)aissis,  dilatés  et  atteints  de  catarrhe.  Les  deux  malades  sem- 
lilent  avoir  succomhé  à  ratta(pie  de  leurs  parasites;  ils  étaient  amaigris, 
anéuii(pies  et  présentaient  iV'^  iilc(''iiitioi)s  du  gros  intestin. 

(')  K.  YiN(ii;nMii>v.  Tniis  mr-mnircs  en  hiiiiiiic  rii>si'  [nililirs  diiris  lis  Soiirrllc.i  de  l' Uni  vers  II  i'- 
(Ir  Tomi^/,.  18*)I-1X'.»2. 

(-1  M.  lin.viN,  l'clicr  riii  dir  dru  Mrii>rln'ii  iiriii'>  lli-luiimiii  :ui>  iIit  l.rlji'r.  ('.rtilidlhhiN  fur 
lliil.lrrlol..  W.  \>.  (i(tJ.    ISUi. 
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Opisthorchis  sinensis  (Cohliold.  187')).  —  Synonymie  :  Dislommn 
.s//(r//.s(' l!(>l)li(il(l,  1(S7.').  — Disloinuin  sjxillinloliini  Lcnckai'l,  187G.  — 
Dislonia japonicum  H.  Rhnuliaid,  1888. 

Animal  l(>n<;  di'  1(1  à  là  millimètres,  lar^c  de  2  à  7)  millimèlrcs,  aplati, 
transparent,  laneéolé.  Té^nment  lisse.  Ventouse  |)osléiieme  située  vers  le 
premier  quart  de  la  lonj^ueur  totale,  plus  petite  (jue  l'antérieure.  Œso- 
phage l)ien  distinet  :  liranelies  intestinales  s'étendant  jusipTà  rextrémité 
postérieure  du  eoi'|)S,  Testicules  Initulaires,  ramifiés,  occupant  les  régions 
postérieures,  le  droit  situé  derrière  le  ganclic.  En  avant  d'eux,  un  réser- 
voir séminal  en  forme  de  i^ourde,  précédé  lui-même  d'un  ovaire  lol)é,  non 
rameux.  Les  circonvolutions  de  Tulérus  et  les  vitello}i,ènes  non  lohés  sont 
en  avant  de  Ions  ces  or<^anes.  Sinus  •j,énilal  s'ouvrant  sur  le  hord  antérieur 
de  la  ventouse  |)osléiieure.  (JùiT  ovoïde,  lonjr  de  ^2")  à  oO  \j.,  Iai'<i;e  de  15  à 
10  |j.,  orné  d  un  |)c(il  nodule  à  sa  grosse  extrémité,  opposée  au  clapet.  Le 
dévelo|)pement  et  les  migrations  sont  inconnus  :  le  Miracidiuiii  se  forme 
déjà  dans  liiléius. 

Ilillel  sii|)p(tse  (pic  létal  larvaire  se  passe  chez  les  Mclania  :  les  Chinois 
et  les  Annamites  sont  très  friands  de  ce  Mollusque,  qu'ils  ont  Ihahitudc 
de  manger  cru  ;  on  y  trouve  d'ailleurs  des  Cercaires  à  queue  hilide,  ana- 
logues aux  BncepJialuH. 

Cet  helminthe  a  été  découvert  à  Calcutta,  par  Mac  Connell,  en  1874, 
dans  le  l'oi(^  d'un  Chinois.  En  1877,  Mac  Gregor  l'observa  8  fois  à  l'ile 
Mauiice,  également  chez  des  Chinois.  De])uis  ces  premières  observations, 
le  païasite  a  été  icncontié  au  Japon  parBàlz,  Ch.  Rémy,  Ijima,  Katsurada, 
Kajama;  en  Chine,  par  Taylor  ;  au  Tonkin  par  Grall,  Caraes,  \allot,  Moty, 
IJillet  ;  à  New-York  chez  un  Chinois  par  Biggs,  11  existe  aussi  au  Bengale, 
chez  les  Hindous  (iMild).  Nous  avons  eu  nous-mèine  l'occasion  d'étudier 
un  nombre  considéiable  d\'xeuq)laires  d(!  ce  Ver,  qui  provenaient  du  Ton- 
kin. Jusqu'ici  ce  parasite  n'a  pas  encore  été  observé  chez  les  Européens, 
mais  il  est  certain  (pi'on  l'y  l'cncontrera  (pi('l(pie  jour. 

Le  nombre  des  spécimens  i-ecueiilis  dans  le  foie  d  im  même  individu  est 
parfois  extrêmement  considérable.  Aussi  le  foie  |icut-il  présentei-  des 
lésions  aiiatomi(pies  assez  graves  pour  occasionner  la  mort.  Mac  Connell 
notait  dé'jà  (pie  le  foie  est  gonll(''.  rouge  pour(>re  à  la  surface,  plus  pâle 
intérieurement:  (pic  son  tissu  est  en  voie  (l(>  dégénérescence  granulo- 
graisseiise  et  (pie  robstiuction  des  canaux  biliaires  |)roduit  de  la  cholémie 
suivie  de  mort.  Mac  Cregor  avait  observé  chez  ses  malades  une  forme 
sj)écialc  de  paralysie  réllexe  à  marche  rapide,  accompagnée  d"atro|)liie 
musculaire.  Depuis  ces  premières  constatations,  tous  les  observateurs  ont 
signalé  des  lésions  analogues,  notamment  l"é|)aississeiuent  de  la  paroi  des 
canaux  biliaires.  Moty  (')  a  vu  la  substanc(;  hépatique  subir  en  totalité  la 
transformation  libi'o-graisseus(!  et  le  pancréas  lui-même  participer  à  ce 
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|)r(i(-('ssiis  (le  (lolniclioii.  I.;i  iiiiihidic  |)imiI  d  iiillciiis  (Iiiiit  \\)\[  l()il<>((>iii|)S 
('(  riiV|)('ilio|»liit'  (lu  Inic.  (|iii  lut-ciMlr  ct'llc  (l(''L;ciit''i('st('ii((',  ne  srl.ihlil 
que  tiirdivniiciil . 

Ce  pai'asilc  csl  livs  ('iiiiiiiiiin  au  Toukiii,  où  il  caiist'  de  livs  ^M'aiids 
ravajfcs  parmi  la  iiopidalioii  iiidifr^iu'.  Sa  ricMiiiciuc  csl  aussi  (rllcmciil 
(•(msidt'ialdc  dans  ciTtaiiios  irisions  du  .la|i(>ii.  <|H  il  y  cause  une  vraie 
calaniilc  puldiijuc;  ou  accuse  ucitcuiciil  les  cauv  de  le  tiaiisiucllre  cl  il 
sOhseive  dans  les  villa^'cs  l»àlis  sur  un  s(d  l'aiiucux.  jjiiiia  la  vu  aussi 
cliez  le  Chat. 

Opisthorchis  Buski  (Lankcsler.  1NÔ7).  —  Synonymie  :  hisloiua  liiislù 
I,ankester.  hST)?.  —  Disloiiui  crassinn  Husk,  1(S,M)  inon  von  Sicitold, 
LX.lC)).  —  Dislonnaii  JUillionisi  Poirici'.  1(S(S7. 

Ver  de  i^randc  taille.  é|)ais.  aplati,  lourde  iO  à  7(1  millimètres,  lar^c 
de  17  à  'JO  millimètres.  Les  veutouses  sont  à  ."  millimètres  lune  de 
lautre.  la  postérieure  étant  la  plus  «irande.  Le  té<iunicnt  est  lisse.  Les 
tcstitidt's  sont  tulmleux  et  situés  cote  à  côte  dans  la  moitié  postéiieiu'e 
du  corps.  L"ovair(>.  éualenient  tidtuleux.  est  à  droite  et  en  avant  (\\\  testi- 
cule cori'ospondant.  Les  l'ejilis  utéiins  occupent  la  moitié  antérieinc  du 
cor|)s:  les  vifellogènes  s'étendt'nt  sni-  toute  la  lonuueui-.  (Eu!"  long  de 
12;)  f.,  lar<re  de  7.')  p..  Développement  inconnu. 

(a'tte  Douve  habite  l'intestin  grêle.  En  IcSi",  Bnsk  en  recueillit 
14  exemplaires  chez  un  lascar  mort  au  Seamens  hospital  (').  En  l(S7r), 
Kerr  vit  à  (Canton  une  fillette  de  quatre  ans  (pii  en  rejeta  par  l'anus 
0  exeuq)laires  en  im(>  seule  l'ois,  puis  un  jeune  (Ihinois  de  (piin/e  ans, 
(pii  en  vouïit  un  exemplaire,  (-ohlxdd  a  rapporté  l'ohservation  d'un  mis- 
sionnaire en  (Ihine  (pii  était  atteint  lui-même  de  ce  parasite,  aiu.si  que  sa 
h'iuiue  et  sa  lille  :  ils  avaient  des  selles  diarrhéiipies,  décolorées,  tachées 
de  lilets  de  sang,  mais  ]ias  de  dysenterie.  Selon  toute  appaience,  c'est 
cette  même  espèce  (pie  Poirier  a  décrite  (-)  sous  le  nom  de  Dlstomum 
lialliouisi.  d'après  un  exeuq)laire  recueilli  par  le  U.  V.  llathouis,  dans  la 
mission  de  Zi-ka-wei  :  cet  exemplaire,  long  de  2.')  millimètres,  large  de; 
IC)  millimèlies,  avait  été  rendu  par  une  Chinoise  de  trente-cin(|  ans,  (pii 
soutirait  de  douleurs  hépati(|ues.  Enfin,  par  une  lettiedu  10  octobre  ISOI, 
P.  Manson  nous  a  l'ait  connaître  deux  cas  nouveaux  observés  |)ar  Walkei"  à 
Sandakan  (Nord-l'ornéo)  :  un  Chinois  avait  rejeté  un  exemplaire,  (pii  fut 
envoyé  à  .Manson;  un  autre  exemplaiie  a  été  observé  aussi  clie/.  un  Malais. 

Mesogonimus  heterophyes  (von  Siebold,  1852).  —  Synonymie  :  Dis- 
to)tia  lictcroplnjcs  von  Siebold,   1<S,')2. 

(•)  L'un  lie  cos  oxomplairos.  non  le  plus  prand,  so  trouve  au  Collèjîc  des  cliirurfriciis  (!(' 
Londres,  où  nous  avons  |m  le  voir  (llunlerian  Muséum,  n"  5  de  la  c-olleilion  litlinintliolo'fiiiuf  . 
Ses  dimensions  approximatives  sonl  de  45  mm.  pour  la  longueur  et  de  10  mm.  pour  la  largeur, 

(-)  J.  PoruiKK.  Noie  sur  une  nouvelle  espèee  de  Itislome  parasite  de  ritomme,  le  Distoiniim 
natlioiiisi.  Arc/iirrx  de  zoologie  crpér.  ('2  ,  Y.  p.  'Jl).".   1SS7. 
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A  ["('liil  viviiiil,  laniiiiiil  |)eiit  aUoiiulie  une  longueur  do  '2  luilliniètrcs 
et  une  lar^'iu'  de  1  luilliniètre;  il  est  tr;uis|)aient,  élar-gi  en  arrière, 
lélréei  en  avant  et  coloré  en  hrun  par  les  œnl's  dans  la  parlie  postérieure. 
Ventouse  antérieure  lar}j;e  de  0"""1  ;  ventouse  postérieure  larj^e  de  O'""").!, 
située  |>resrpie  au  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Téjruuient  couvert 
d'écaillés  longues  de  T)  à  0  |x.  larges  de  4  [j.,  disj)osécs  en  séries  trans- 
veisales  régulières  et  décou])ées  à  leur  l)ord  libre,  tourné  (>n  ari'ière,  en 
sept  à  neuf  dents.  Kntie  la  ventouse  huccaie  et  It;  [)harynx  sY'tend  une 
première  portion  longue  de  hi)  à  70  [x,  dans  la  partie  antérieure  de 
jaipudle  déhoiielienl  deux  amas  de  glandes  salivaires.  Q'>so|)Iiage  allongé. 
Ciecums  intestinaux  sélendant  jusipià  Textréniité  postérieure,  au  voisi- 
nage de  la  gi'oss(>  vésicule  de  l'appareil  excréteur.  Les  testicules  sont 
situés  svmétri(piement  en  avant  de  cette  vésicule;  ils  sont  globuleux,  le 
gauche  un  peu  en  avant  du  droit .  L'ovaire  globuleux  est  au  milieu  des 
cii(onv(dutions  nt(''iines,  sur  la  ligne  médiane  et  en  avant  des  testicules. 

L'utérus  et  le  canal  déférent  aboutissent  au  fond  d'un  sinus  génital 
dont  la  structure  est  très  particulière  :  il  a  jiresque  la  dimension  de  la 
ventouse  postérieure,  en  arrière  et  à  gauche  de  laquelle  il  est  accolé. 
Sa  surface  libre  est  ornée  d'une  couronne  presque  complète  de  75  à 
80  bâtonnets  chitineux.  longs  de  '20  [x;  son  épaisseur  est  ])ai-courue  de 
nombreuses  libres  musculaires,  qui  en  font  une  véritable  ventouse  géni- 
tale. Œuf  brun,  à  co(pie  épaisse,  long  de  50  |j.,  large  de  17  \).;  il  ren- 
fernu>  déjà  un  Miracidium  cilié  de  toutes  ])arts,  avec  sac  intestinal  rudi- 
mentaire  et  celhdes  germinatives  dans  la  |)artie  postérieure.  Migrations 
inconnues. 

Ce  Ver  habite  l'intestin  grêle.  11  a  été  découvert  au  Caire  par  Bilharz, 
qui  La  vu  deux  fois.  Depuis  l'année  i(Sr)2,  aucune  mention  nouvelle  n'en 
avait  été  faite,  quand  j'ai  eu  l'occasion  de  publier  un  cas  nouveau  (*), 
d'après  des  exemplaires  recueillis  au  Caire  par  les  docteurs  Walter  Innés 
et  Keatinge:  ils  se  ti'ouvaient  en  très  grande  quantité  dans  les  eaux  de 
lavage  de  l'intestin  d'un  indigène;  mort  dune  maladie  non  spécitiée.  Cette 
observation  nouvelle  n'était  point  de  nature  à  modifier  la  croyance  en  la 
l'areté  du  parasite.  Or.  cette  opinion  serait  exagérée.  Looss  (*)  l'a  ren- 
contré à  Alexandrie  2  fois  sur  9  autopsies  :  dans  les  deux  cas,  ou  le  trou- 
vait en  très  grande  abondance;  le  mènu'  auteur  signale  encore  un  autre 
cas  observé  au  Caire. 

Le  parasite  se  tient  dans  l'intestin  grêle,  sans  adhérer  à  la  muqueuse: 
il  est  caché  parmi  les  villosités  ou  en  sus|)ension  dans  le  contenu  intes- 
tinal. Ses  ("ecums  intestinaux  ne  reid'ei'ment  pas  de  globules  sanguins, 
en  sfirle  qu'il  doit  éti"(>  considéré  comme  tout  à  fait  inolfensif.  Loos  décrit 
sous  le  nom  de  Dis/oinum  fralernuin  une  Douve  (pii  vit  dans  l'intestin 

(')  R.  Ri.\M"ii\nD.  Niili'  pri'-liiniiiaii'r  ciir  le  Dislaiiia  lirterop/iyes.  parasite  de  riloinino  oi\ 
Kf!;y|)lc.  Citiiiptris  rciidiis  ilr  In  Sac.  ilr  liiiil.,  )).  71U,   IS'.U. 

(*;  A.  Loo;;.  l'clior  dcii  Itaii  vnii  Disloiiitini  hrli'rop/iijex  von  Sie'li.  imd  Dislonnim  frairrnuni 
n.  -y.  K;is-.-l.  ii.-S'  .Ir  M»  |>.  .-.vr  '2  |,l..  IS'II: 
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i;i(''l('   (lii    l'{''li(iiii   {l'ciccdiius  (iiKicrohihis)   :   clic  (■>!    |i|iis   |M'lilc  (|ii('  le 
Mcsotionimiis  li('/(')'f)/iln/cs,  nwr  lr(|ii('l  t'Ilc  ,i  l,i  |iliis  l'Iidilc  rcssciiilthmn' 

Mesogonimus Westermanni  iKcilx-il,  I87(S).  —  SMKinyiiiic  :  Dishniui 
WcslcriiKimii  Kcilicfl,  |(S7(S.  —  Disloiiia  ll'nxji'ri  (ioliliold.  INSO.  — 
Disloinn  jikIiiioikiIc  \\ï\\/.,  hScS,". 

Animal  trapu,  cyliiulricjuc.  iiicsiiianl  S -i  10  milliim'lirs  siif ')  à  (iiiiilli- 
iiit'lrcs,  (riiii  hnin  rou^càlrc.  Vciiloiiscs  [M'hlcs,  la  |t(islri'iniir  un  |icii  plus 
^iaii(l(>,  silut'c  vers  le  inilicii  du  cocps.  {'('«iiiiiicnl  cuiivcrl  de  spimdcs 
l'cai  Mo  lises.  Tcslicidcs  Inhulciix,  raiiiiliés.  occiipaiil  la  pailic  iiiovciiiic  du 
corps.  Ovaiics  laiiiiliés,  siliirs  à  la  pailic  inovciiiic  du  coips  cl  du  coté 
gauche.  Vilcllo^cncs  tics  d'''Vcloppcs,  s"clcndaiil  sur  pi('S(|iic  toute  la  lon- 
gueur; à  leur  coiilliieiice,  les  vilidlodiictes  se  dilateiil  eu  un  vilellosac. 
(Kiif  ovoïde,  iaiinàlre,  loiiii  <!•'  <^<*  à  1(10  y.,  larj^ic  de  Ml  jx.  Développeineiil 
inconnu. 

Ce  parasite  a  été  découvert  chez  riloiiiiiie  par  Hiii^cr.  en  |S70,  dans  le 
poiinion  d  un  l'ortii^ais,  mort  à  Tamsui  (Kormose).  l/aniu'e  siiivanle, 
Manson  en  découvrit  les  omiIs  dans  les  crachats  dim  (ihinois  j(''sidaiit  à 
Amoy,  mais  ayant  lait  un  long  sc'your  dans  le  nord  de  Korniose  :  il  était 
atteint  d'une  toux  fré(juonte  et  expectorait  de  |)etites  cpiantités  (rim 
liipiide  roii<;eàtre  ;  rexamen  de  celui-ci  fit  découvrir  les  omiIs.  Manson 
ajoute  (jue  l"héiuoj)tysie  parasitaire  est  très  commune  dans  le  nord  de  lile  : 
elle  IVapperait  au  moins  IT)  j)oiir  100  de  la  j)opiilation.  Klle  iTest  dail- 
leiirs  pas  particulière  à  Formose,  mais  s'ohserve  aussi  au  -lapon  et  en  Corée, 
Dans  les  provinces  d'Okayama  et  de  Kinnamoto,  toutes  deux  très  nioiila- 
gneiiscs,  elle  est  si  Iréqiiente  dans  certains  villages,  et  si  redoutée,  (jiie 
les  hahitants  des  villages  voisins  n'ont  aucunes  relations  avec  ceux-ci  et 
ipie  même  les  médecins  n'y  veulent  |)as  aller  jiar  crainte  dinreslation. 

Ce  pai'asite  ne  s'ohserve  pas  seulement  chez  riloumu!  :  on  le  trouve 
aussi  chez  le  Tigre,  le  Chien  et  le  Chat.  C'est  même  dans  les  poumons 
d'un  Tigre  royal,  mort  au  Jardin  zoologi(pie  dAmsterdam.  ipie  Kerhert  l'a 
ohservé  pour  la  première  lois.  Il  se  loge  dans  des  cavités  aplaties,  allon- 
gées et  de  taille  diverse,  creusées  dans  la  suhstance  même  du  poumon. 
Ces  sortes  de  kystes  sont  en  communication  avec  les  hronches,  coiimie  le 
|)rouve  1  expectoration  des  œufs.  Fréijiieiiiiiient  aussi,  en  s'élargissant 
aux  déj)ens  des  tissus  voisins,  ils  lèsent  les  vaisseaux  sanguins,  ce  (pii  ;i 
une  doiihie  conséipience  :  dahord  riiéiiioptysie  |)lus  ou  moins  grave  dont 
il  a  été  (pieslion.  puis  la  péiiétialion  du  païasile,  ou  tout  au  moins  de  ses 
œufs,  dans  le  coiiranl  circulatoire  et  leur  traiispoil  en  diverses  r(''iiioiis 
du  corps. 

Mima,  de  Tokio,  en  l'aisaiil  raiilopsiedim  paysande  vingt-six  ans,  iii(»rt 
diihérihéri,  a  trouvé  en  divers  points  de  la  surface  péritonéale  des  nodules 
d'un  gris  hianchàtre,  durs  comme  du  sahie,  gros  comme  un  grain  de  mil 
ou  de  chènevis.  Ces  nodules  étaient  constitués  par  une  zone  externe  de 
tissu  conjonelif  cmhryonuaire,  et  une  zone  centrale  l'eiifermanl    une  ou 
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(li'iix  (l'Iliilcs  ^t'iinlcs.  iiiiisi  (luiiii  j^ijind  noiiiltrc  d  (riil's  à  clapet.  Nous 
ostimoiis  (jiril  s'agit  ici  des  umiI's  de  McstKioninnis  \\  csIcniKinni,  et  les 
faits  suivants  |)Iaid('Ml  en  laveur  de  notre  opinion. 

Olani  a  observé  un  lualade  atteint  d'Iiéuioptysie  parasitaire,  clie/  le(piel, 
au  Itout  de  deux  années  envii'on,  se  uianil'estèrent  des  accès  (répilepsie 
c(uticale;  pendant  cin(|  mois,  les  accès  se  succédèrent  à  intervalles  plus 
ou  moins  «irands,  jtuis  la  mort  survint.  A  laulopsie,  on  ti'ouva  le  IoIk^ 
antérieur  et  le  lohe  |)oslérieur  droits  du  cerveau  occupés  cliacun  |)ar  une 
tuiueui'  |)lus  grosse  (pi'un  œuf  de  l'ouie.  (lliacune  de  ces  tumeui's  était 
formée  d'un  noud)re  considéral)l(!  de  kystes,  de  taille  très  variable,  coiu- 
muni(pianl  entie  eux  et  limités  par  une  zone  conjoiu'tive  de  nouvelle  for- 
mation. Le  liipiide  contenu  dans  ces  kystes  lenfermait  un  <>rand  noudirc 
d"(j'id's  idenli(pies  à  ceux  (pu'  crachent  les  malades  atteints  dliémoptysie 
parasitaire.  Lun  des  kystes  du  lobe  |)ostérieur  renfermait  même  un  Ver 
adulte  ;  un  autre  Ver  se  ti'ouvail  aussi  dans  le  tissu  voisin,  sain  en  aj)pa- 
rence.  On  trouvait  encore  des  Vers  enkystés  dans  le  poumon,  et  des 
nodules  sous-péritonéaux  s'ol)servaient,  comme  dans  le  cas  de  Miura. 

l'ai'  la  suite,  Otani  a  fait  connaître  encore  deux  autres  cas  com[)li(pu''S 
d'épilepsic  jacksonienne,  mais  sans  que  l'autopsie  ait  été  faite. 

Un  cas  de  même  genre  a  été  signalé  parYamagiwa.  Un  individu  de  vingt- 
neuf  ans  meurt  d'épilepsic  coiticale,  après  deux  ans  de  maladie.  On  ne 
trouve  dans  i'encépliale  ni  kystes  ni  abcès,  mais  la  ])ie-mère  est  intimement 
unie  à  la  surface  de  riiémisplière  droit,  dans  la  région  postéro-latéralc.  Les 
vaisseaux  situés  dans  les  sillons  sont  élargis,  épaissis  et  ramifiés.  Sien  les 
jioursuit  vers  la  profondeur  de  la  sul)stance  grise,  on  les  voit  se  jeter  dans 
un  foyer  ii-réguliiîr,  dont  le  centre  est  occupé  par  un  grand  nondire 
d'œufs  à  clapet,  et  dont  la  périphérie  est  infiltrée  de  cellules  géantes,  con- 
tenaid  parfois  un  oMd' à  lein-  iidérieui';  bon  nond)re  de  vaisseaux  ont  éga- 
lement leur  calibre  obstrué  par  les  und's.  Ceux-ci  se  retrouvent  dans  les 
nodules  développés  dans  le  poumon,  mais,  sans  doute  par  suite  de 
recherches  insuffisantes,  le  Vei'  lui-même  n'a  été  vu  ni  dans  cet  organe. 
ni  dans  le  cerveau. 

Jusqu'à  présent,  ce  redoutable  parasit(^  ne  scMubh;  pas  avoir  été  observé 
siu'  le  continent  asiati(pu'.  mais  il  est  ceitain  (pfil  s'est  acclimaté  dans 
des  régions  tort  dillérentes.  ce  (pii  l'cnd  possible  aussi  sa  pénétration  chez 
l'JIomme  dans  ces  mêmes  contrées.  Aux  États-Unis,  II. -B.  Ward  l'a  ren- 
contré chez  un  Chat  d'Ann-Arhor  (Michigan)  et  Kellicolt  l'a  trouvé  chez  un 
Chien  de  Colmidius  (Obio). 

Schistosomum  haematobium  (Rilbarz,  I8r)'2).  —  Synonymie  :  Dlsln- 
vuiin  huniuiloh'nnn  IJilbarz.  18')'"2.  —  Schislosomn  luvnutlohiinn  Wein- 
land,  18,')(S.  —  GynfccnphoriixJinnnaloh'nis  Diesing,  1858.  —  Billiarzia 
iiKUfna  C(dib(dd.  I8M).  —  Jiilliarzia  luvmaiobia  Cobbold,  1800.  — 
Tlicrnsoma  hîvmalnhium  Mo<piin-Tandon,  1860.  —  Diftioma  capense 
llarlev.   I8(ii. 
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Cet  lit'liiiiiillic  (li^.  <S(I|  csl  i^V'iK'ialciiiriil  coiiiiii  sons  le  ikhii  de  r>illi;ir- 
zic  :  lii  dvs  ^lavc  maladie  (|ii  il  cii^cihIk'  rs|  la  billtarziosc.  Ces  «Icik 
i'\(»i('ssi(iiis  îiirrilt'iil  ilclic  (•oiis(MV(''t's  dans  le  lan^a^c  NH-dicai,  hicii 
(jii  flics  soient  en  conliadielion  avec  la  dénoininalion  '/,oolo^i(|nc  ci-dcssiis, 
liasée  sni'  l'application  li^onreuse  de  la  lè^le  de  [H'iorilé  :  elles  ont  dn 
moins  Pavanta-ic  incontcstahle  de  rappelci'  le  nom  dn  médecin  atii|iiel  on 
doit  la  déconvcite  dti  |)aiasite. 

Le  iiiàie  est  \oUii;  de  lia  1  \  millimètr(>s,  lar^ic  dv  1  millimclre;  il  est 
à  peu  près  ^ros  comme  nn  Oxyure,  et  d  un  hianc  d'opale.  l/e\li(''mil(''  anté- 
rieure est  aplatie  et  |)orte  les  ventouses;  la  posté- 
rieure (S)  l'ait  une  saillie  notalde  à  la  smiace  dn 
corps,  Kii  arrièi'e  de  celle-ci,  le  corps  s"é|)aissii, 
puis  conserve  la  même  épaisseur  jusqu'à  rextrémilé 
postérieure.  On  diiait  (ju'il  est  cylindriipie,  mais 
eu  réalité  il  est  aplati;  il  s'est  enioulé  sur  Ini- 
mènic  en  i^outtière,  de  manière  à  former  un  canal 
incomplètement  clos  (pii  sert  d'ahri  à  la  femelle. 
Ce  canal  a  été  reconnu  par  IJilliarz,  (pii  lui  donna 
le  nom  de  c<i)i<ilis  gymvcophoi'iis.  Le  té<funient 
est  lisse  et  mou  dans  la  |)artie  antérieure  du  corps; 
il  est  couvert  de  spinnles  cylindritpies  dans  tout  le 
reste  de  sa  face  externe.  La  face  ventrale  ou  in- 
terne est  elle-même  ornée  de  petites  saillies  co- 
nicjues,  sauf  sur  la  li^ne  médiane. 

La  femelle  est  plus  longue  que  le  mâle  et  mesure 
de  15  à '20  millimètres  ;  son  cor])s  élancé,  presque 
cylindri(pie,  lajtpelle  celui  des  Xématodes.  Il  est 
trop  lon|i  pour  être  contenu  en  entier  dans  le  canal 
gynécophorc,  dont  il  s'échappe  par  chacune  de  ses 
extrémités,  mais  surtout  en  ariière.  Les  deux  ani- 
maux en  copulation  sont  disposés  ventre  à  ventre  :  coumie  il  n'existe 
aueim  organe  d  accouplement,  le  speiine  s'écoule  dans  le  canal  gvné- 
cophore  et  fuse  sans  doute,  le  long  du  sillon  ventral  de  la  femelle, 
jus(]u'à  l'orilice  vaginal,  (pii  l'aspire  |)ar  ca|)illarité.  L'œuf,  assez  réguliè- 
rement ovale,  est  long  de  15')  à  UiO  [j.  et  laige  de  45  à  (iO  [;. ;  il  |)orte  à 
l'un  de  SCS  pôles  un  éperon  effilé,  long  de  20  [j.  et  terminé  par  une  pointe 
acérée;  il  n'y  a  point  d'oiieicnle.  L'éperon  est  d'ordinaire  exactement 
polaire;  parfois  il  est  plus  ou  moins  latéral  :  on  a  voulu  voir  là  des 
différences  honnesà  caractériser  diverses  espèces  de  Bilharzies,  mais  cette 
prétention  est  injustifiée,  car  on  trouve  tous  les  intermédiaires  entre  ces 
deux  états. 

On  connaît  les  picmiers  stades  du  développement.  Le  Mlracidium 
n'est  pas  encore  formé  au  moment  de  la  ponte,  mais  il  |)eutse  développer 
déjà  et  même  éclore  dans  l'organisme  humain,  (l'est  ainsi  cpi'on  peut 
ti'ouvei'  dans   Iniine  des  embryons  (pii  nagent  lilncment,  à  coti'-  d'(enrs 


Fif,'.  80.  —  Schislosomum 
hxmatobitim,  iiiàlo  et 
feiiielle  accoupk'S. 

s,  viMitoiise  posltTieure  du 
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dont  le  (lt'vclo|t])(Mii('iit  est  jiliis  ou  moins  avaiu'r;  foiitcrois,  Lortct  et 
Yijillclon.  à  <|iii  l'on  doit  une  hcllc  élndo  sur  la  llilliarzi('('),  cstiinent 
(juo  ce  l'ail  n Csl  |»as  normal  ol  n<;  s'observe  que  si  l^eul'  a  été  écrasé  par 
la  lamelle,  lors  de  Texamen  microscopique  des  urines. 

Il  est  hors  de  doute  (pie  l'euduyon  éclôt  normalement  dans  Teaii  et 
(|u  il  pénètre  dans  le  corps  dun  animal  aquati([ue,  pour  y  accomplir  sa 
phase  larvaiiv.  Néanmoins  on  n"a  pu  juscpi'ici  découvrir  en  quoi  con- 
sistaient ses  inétamorj)hoses  et  chez  cpiel  liôtc;  elles  s'acconqdissaient. 
Cohhold,  llarley,  Sonsino,  l.ortet  et  Yialleton  ont  tenté  vainement  din- 
Icsti'r  avec  liMuhryon  les  animaux  les  plus  divers.  Ces  deux  derniers 
observateurs  ont  cherché  Tembryon  et  la  Cercaiie  dans  les  eaux  des 
rivièi'cs  et  des  mares  d'Egypte,  au  moyen  de  pèches  au  lilet  lin,  sans  pou- 
voii-  les  icncontrcr  jamais;  ils  ont  dressé  la  liste  des  animaux  qui  vivent 
dans  ces  eaux  et  les  ont  examinés  avec  le  ])his  gi'and  soin,  sans  jamais 
v  trouver  aucun  ])arasile  (pii  soit  iuq)utable  à  lune  des  phases  de  l'évolu- 
tion de  la  l)ilharzie.  Le  mode  de  développement  et  de  propagation  de 
ce  Trématode  reste  donc  encore  entouré  d'un  ])rorond  mystère. 

Kn  revanche,  on  ne  sait  (pie  trop  bien  de  quelle  grave  maladie  il  est 
cause.  La  Bilharzie,  peut-on  dire,  est  un  parasite  absolument  inolfensir  : 
elle  se  noiurit  du  sang  dans  IcHpud  elle  est  plongée,  mais  ne  cause  par 
elliMuèuH'  aucun  dommag(«;  si  ses  (rul's  étaient  dépourvus  de  leur  éperon 
jioiairc,  il  est  vraisemblable  qu'eux-mêmes  n'occasionneraient  aucun 
accident  Mp|)ré(iable.  Or,  cet  éperon  les  rend  très  dangereux  et  fait  de  la 
bilhar/.iose  une  des  maladies  ])arasitaires  les  plus  redoutables. 

IjCs  œufs  sont  jiondus  dans  les  vaisseaux  sanguins  :  le  cours  du  sang 
les  entraine  dans  les  capillaires  de  divers  organes;  grâce  à  leur  éperon,  ils 
perforent  la  paroi  des  vaisseaux,  puis  cheminent  à  travers  les  tissus,  qu'ils 
irritent  et  dilacèrent. 

Suivant  le  point  du  système  veineux  où  siège  le  parasite,  c'est-i'i-dire 
suivant  la  voie  |)ar  la(pielle  se  fait  l'élimination  des  œufs,  la  maladie  se 
pr(''sente  sous  deux  aspects  bien  distincts  :  ou  bien  elle  atta(pie  l'appai'cil 
g(''nito-urinaire,  et  dans  ce  cas  Ihématurieest  \m  des  premiers  sympt(Jmes; 
ou  bien  elle  se  manifeste  du  côté  du  gros  intestin,  et  l'attention  du  malade 
est  éveillée  pai'  la  fré(pience  ou  la  persistance  du  sang  dans  les  selles.  Le 
premiei'  de  ces  syuq)t("»mes  port(>  le  nom  (Vhcinaturic  cVEc/ypte,  sous 
le(juel  on  a  voulu  désigner  la  maladie  s])éciale  causée  par  la  Bilharzie; 
mais  cette  expression  ne  |)eut  être  adoptée.  puis(|ue  l'hématurie  ne 
s'observe  (pie  chez  une  catégorie  de  malades.  Celte  hématurie  est  connue 
(lc|inis  l(»ngl('Mq)s  :  lors  de  la  (^unpagnc  d'Egypte,  les  chirurgiens  de 
rarniée  l'iiuK-aise  l'ont  observée  maintes  fois,  et  Lari'cy  l'a  décrite  dans  ses 
Mi'iiioircs.  .Mentionnons  ici  un  travail  moins  coniui,  mais  qui  mérite 
aussi  d'être  tire-  de  roid)li('). 


^•)  LoinKT  fl   ViMi  iKiN.    \:\[u\v  sur  U'  ltil/ifir:ia  /t!i-»ialohi(i    cl    l:i    liilli;ir/.ios(  .    Annules  de 
l'ijnivcmiti'  dr  Lijon.  IX.  avec  S  plMiiclirs.    IS'.ti. 

(*)  A.-J.  Hk>oii.t,  Nolii-e  sur  riu'iiuiliiiic  c|n'i'|ii(nivi'iil  les  |]iini|)(!'('MS  dans  la  liaiili'  Éfjyple  ot 


ri;i:\i\T(ii)i;s.  7t5 

Nous  ne  |miiivoiis  entier  (l;iiis  de  loii^s  drljiils  rchilivcinriil  ;'i  la  sMiipln- 
iiiatolo^ic  cl  :i  I  aiialDiiiic  |)alli()l()^i(|ii('  de  la  hilliar/.iosc,  (|ti('s(ii)iis  (|iic 
lions  avons  (lt''V('lo|>|K''cs  aillcnis  aiilaiil  (|n"('ll('s  le  coininnlcnl  (')•  A  ses 
(h'hnls,  la  maladie  esl  ^énéialeineiil  caiacléiisi'e  par  I  lieinalniie  :  I  urine 
est  d'ahord  tout  entière  san^iiiindente.  mais  peu  à  |ieii  elle  devient  pins 
(laire  et  c  est  seulement  à  la  lin  de  la  mietion  i|iie  sont  expulsés  des 
llocons  miic()-|)miilenls,  dans  lesipieis  on  trouve  toujours  un  «>r;ind  iioiiihrc 
d'uMils.  Ces  oMils  proviennent  des  capillaires  de  la  vessie  :  en  fravci'sant 
la  paroi  tic  cet  oiiianc,  ils  rirritent  et  causent  des  at'cidents  diveis,  tels 
(|iie  ia  cystite,  la  prolifération  du  tissu  conjonctir.  la  dcsipiamation  épitlié- 
lialc.  Il  se  roriiic  encore  dans  la  vessie  des  caillots  sanguins  ou  lihrincux, 
(pii  j)euvenl  ohsti'ucr  I  iirèthre  et  causeï-  de  la  ivtention  duiinc.  Souvent 
aussi  des  calculs  se  produisent,  cpii  ont  pour  [)oint  de  départ  une  |)réci- 
pitatiou  des  sels  niiuérauv  sur  un  ou  |)lusicuis  (l'ul's.  Il  se  produit  encore 
des  listulcs  urinaircs,  qui  s'ouvrent  à  la  surface  du  |)érinée,  parfois  mémo 
dans  le  rectum;  che/  la  femme,  le  va^in  devient  le  siè<fe  dune  innamma- 
tion  chronique!  et  se  couvre  de  saillies  ruj^ueuses  très  vasculaires,  dans 
lesquelles  on  peut  rencontrer  des  œufs  ot  mêuic  des  Vers. 

Voilà  pour  les  cas  où  la  fJilIiarzie  porte  son  action  sur  l'appareil  liénilo- 
urinaiie.  Ouaud  elle  siè^c  dans  les  veines  du  gros  intestin,  cet  orf^aiie, 
et  en  pailiculier  le  rectum,  |ii'ésente  ordinairemont  des  lésions  analogues 
à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Du  sang  s'échappe  avec  les  selles, 
au  milieu  desipudles  le  microscope  |)ermet  de  déceler  la  présence  des 
œufs.  La  uuiqueuse  est  hérissée  dune  foule  de  saillies  mamelonnées  et 
rap[)rocliées  les  unes  des  autres;  souvent  même,  il  se  forme  des  [)olvpcs 
assez  volumineux  j)our  nécessiter  une  intervention  chirurgicale.  Ces  j)i'o- 
ductions  uiorhides  ne  sont  ()as  sans  amener  certains  désordres  intesti- 
naux :  on  ohsei've  de  la  diarihée,  des  h<''morrliagies,  le  prolapsus  du 
rectum. 

Les  œufs  peuvent  être  entraînés  par  le  courant  sanguin  jus(jue  dans  les 
ganglions  mésentéi-iqiies,  qui  sont  hy|HM'troj)hiés,  et  jusque  dans  le  foie. 
Cet  oigane  est  dur,  opaipie,  atteint  d  une  cirrhose  légère;  les  (eufs  sont 
accumulés  dans  les  hianches  de  la  veine  porte,  mais  se  voient  aussi  dans 
le  parencliyuu'  hépaticpie.  On  les  trouve  encore  dans  le  poumon,  aussi 
hien  dans  le  tissu  sain  (|ue  dans  des  petits  ahcès  métastati(|ues  de  volume 
variahie;  on  les  a  vus  aussi  dans  le  rein  et  dans  la  j)rostate. 

La  hilhaiziose,  dont  llùtimeyer  a  donné  une  honne  description('),  peut 
durer  dix  ans,  quinze  ans  et  davantage  chez  i\i'^  individus  levenus  en 
Europe,  et  |)ar  conséipient  soustraits  à  toute  cause  diiifestation.  On  peut 
li-ouver  dans  les  veines  du  système  porte  jus(prà  5U0  Vers  et  au  delii.  Le 

la  Nubie.  Joiiriidl  f/rnrrnt  d<-  médecine,  de  rliir  et  dr  jilinrin.  par  Srdilliil  .  XVil.  p.  "><i(i. 
mcssiiliir  an  M. 

(')  A.  Lavera X  cl  II.  ni.ANCiiAiin,  I.cs  In'mato/oaircs  de  rilniiiiiie  et  des  aniinaiix,  II,  p.  72. 

(*)  L.  UïTiMEYKH.  l'eher  lîilliarziakiaiiklit'it.  Ainitiles  suisses  des  se.  niéd.,  1,  ii"  12,  p.  871 
à  '.)07.   avec  4  plaiiclics.  IS<ti. 
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liiiitciiKMil  ;iiilli('liiiintlii(|ti(>  est  sans  aucun  ctï'ct  ;  dans  les  cas  bénins,  la 
maladie  linil  |>ai'  s'atlénucr  cl  disparaître,  sans  doute  pai'  suite  de  la  luort 
des  parasites;  dans  les  cas  graves,  lintervention  eliiiur^icale  sinipose. 
(^etle  maladie  est  très  i"ré(piente  dans  toute  TK^iypte,  notamment  dans 
le  delta  du  Nil.  D'Kjiypte,  elle  rayonne  vers  l'ouest,  vers  Test,  et  vers  le 
sud  :  vers  l'ouest,  jusqu'en  Tunisie  (Villeneuve,  Ihault,  Cahier,  Sonsino)  : 
vers  Test,  jus(pi"en  Araltie,  j)cut-èti'e  uuMue  jus(pie  siu-  la  côte  occiden- 
tale de  rilindoustan;  vei's  le  sud,  jusipi'au  cap  de  l{onne-Es|)érancc,  tout  le 
loni;  de  la  côte  orientale  d'AI'ri(pie.  A  vrai  dire,  sa  présence  n'a  pas  été 
ol)sei'vé(>  sur  toute  l'étendue  du  littoral,  mais  on  l'a  notée  sur  des  points 
si  divers  (Kordolan.  Zan/iiiai',  réiL>ion  du  Zamhèse  et  du  lac  Nyassa, 
Transvaal,  Natal,  (lap,  ile  Mauiice),  (pi'on  est  autoiisé  à  penser  (pu-  des 
reclierclu's  nltérieiu'es  nous  la  l'eront  coimaître  dans  les  régions  où  on  ne 
la  point  encore  signalée. 

Amphistomum  hominis  Lewis  et  Mac  Connel,  1876.  —  Ver  long  de 
')  à  8  millimètics,  large  de  5  à  4  millimètres  au  maximum,  ayant  la  l'oinie 
d'un  têtard  ou  d'un  discpu^  au(pud  s'attache  un  pédoncule.  Celui-ci  est 
toui'né  en  avant  et  présente  la  ventouse  huccale  à  son  extiémité;  le  dis(pie 
est  occupé  tout  entier  par  une  très  vaste  ventouse  postérieure.  Œuf  long 
de  150  ]j.,  large  de  72  [j-,  pourvu  d'un  clapet.  Développement  inconnu. 

Cet  helminthe  n'a  été  vu  cpu'  deux  fois  aux  hides,  dans  le  ca>cum  d'in- 
dividus morts  du  choléra;  il  s'y  trouvait  en  grande  ahondance,  adhé- 
rant à  la  muqueuse  jiar  la  ventouse  postérieure.  11  est  certain  qu'il 
n'avait  aucime  i-elation  avec  le  choléra;  il  est  même  probable  que  sa 
présence  n'occasionne  pas  de  troubles  sérieux. 


NEIVIATODES 


Les  Nématodes  ai)i)artiennent  à  la  classe  des  Némathelminthes,  c'est- 
à-dire  (pie  ce  sont  des  Vers  eylindii(pies,  non  ciliés,  à  corps  non  seg- 
menté, bien  que  h;  tégument  présente  souvent  une  annulation  superti- 
cielle.  Ils  ont  le  corps  allongé,  fnsiforme  ou  lilil'orme;  ils  sont  pourvus 
dune  bouche  terminale  et  d'un  tnl)e  digestif  débouchant  par  un  anus 
terminal  ou  subterminal.  Ils  se  développent  directeinent,  sansmigrations, 
ou  |)assenl,  an  conliaire,  par  deux  hôtes  successifs.  Les  foiines  parasites 
sont  liés  nombreuses  et  se  répartisseid  en  un  certain  nondjre  de  familles, 
dont  sept  nous  intéressent  : 

Prniiirrc  /aiiiHlc  :  Ascaiudid.k.  —  La  bouche  est  entourée  de  trois 
lèvres  ou  nodules,  lune  supérieure  ou  dorsale,  les  deux  autres  inféro- 
latéi-.des  (lig.  SL  h.  r).  Deux  genres  princi|iaux  : 
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1"  AscMiis  Linnr,  17.')tS.  —  \Cis  lilil'oriiics  on  rii>il'(ii  nies,  .illoum'-s.  Les 
Irvics  soiil  (le  ^liiiulc  Inillc.  I.c  iiiàlc  ;i  deux  s|ii<iil('s  cii.iiix  cl  de  ikmii- 
hrciiscs  |)ii|)ill('s  en  .'ivaiit  cl  en  iiiiiric  de  r;iinis.  I,;i  vulve  sOiivic  en 
aviiiil  du  iiiili(Mi  (tu  (-nips.  (]'!ui' <;l()l)ulcu\  ou  clliiisoidi'.  |)('-v(>li)|i|)cui(>ut 
diiTct.  l.Wscaris  liiinhricoidcs.  type  du  ^cuic,  est  piMiisilc  de  riluiunic. 
'J"  OxYiitrs  lludolplii.  hSUiK  —  Lèvres  peliles,  peu  siiill.iules.  .M;ile 
j)liis  petit  et  plus  raie  (|ue  la  l'euudle,  uiuiii  dun  seul  spieule;  il  jiréseule 
deux  paires  de  papilles  |)réaiiales.  Keiuelle  ayant  rextiéuiité  postérieure! 
très  criilée;  vulve  pereée  vers  la  partie  antérieure  du  eoi-ps.  (Kid"  (ddon^^, 
a|)lati  d'un  côté.  Le  dévelo|»peinenl  est  direct.  \j'0.ri/iinis  curriild.  type; 
du  ^(Mire,  est  |)arasite  du  (llieval. 

Deuxième  famille  :  Stiu).\(;ylid.e.  —  La  houclic  est  i;énéralcMient 
entourée  de  six  j)a|)illes,  (pii  |>euvenl  se  uiodilier  plus  ou  moins.  Le  uiàle, 
jxuuvu  d'iui  ou  deux  spieules,  suivant  les  genres,  a  toujom's  l'extréuiité 
l)ostérieurc  ornée  d'une  bourse  caudale  ou  copulalrice,  dont  la  lornie  et 
la  constitution  vai'icnt  et  donnent  de  bons  caractères  de  classilication. 
Trois  genres  nous  intéressent  : 

3°  EusTuoNGYLus  Dicsinf^,  1851  (Z)/oc/o/>A f/me  Collet-Mey<;ret,  hSO^i). 
—  Vers  cylindri(jues  de  tivs  j^nande  taille.  Bouche  sans  lèvi'cs,  enl(»urée 
de  six  papilles.  L(»  mâle  a  un  seul  spicule:  la  l)t)uisc  copulaliice  est 
épaisse,  ovalaire,  à  ji^rand  axe  transversal,  dépouivue  de  rayons  nmscu- 
leux  et  garnie  à  son  bord  de  tiès  petites  |)apilies.  La  femelle  na  (ju'un 
seul  ovaire;  la  vulve  souvre  dans  la  paitie  antérieure  (bi  corps.  Le  déve- 
lop|)ement  se  l'ait  au  moyen  de  migrations  encore  mal  connues.  L7w/- 
sd'onç/ijlus  visceralis  est  jusipià  présent  luniepie  espèce  du  genre;  il  est 
parasite  de  l'Homme  et  du  Chien. 

En  1894,  Wardell  Stilcs  et  Hassall  ont  repris  pour  ce  genre  le  nom  de 
Dioctopin/me  :  nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  leur  exemple,  (iollel- 
MeygiH't  n'ayant  j)as  appli(pié  la  nomenclature  binaire. 

4°  Sthongylus  O.-F.  Mùller,  1780.  — Corps  grêle.  Bouche  petite,  ornée 
de  six  papilles  très  petites,  peu  aj)parentes.  Œsophage  plus  ou  moins  cla- 
viforme  dans  sa  partie  jiostérieure.  Bouise  copulatrice  du  mâle  entière, 
excisée  à  la  partie  ventrale  ou  même  [)lnrilobée.  Deux  spieules.  Femelle 
terminée  en  pointe  courte;  la  vulve  s'ouvre  dans  la  partie  postérieure  du 
corps.  11  est  probable  que  le  déveloj)pement  est  toujours  direct.  Le  St)'(m- 
fjylua  jilaria  vit  dans  les  voies  respiratoires  du  Mouton  et  de  divers 
autres  Riuninants. 

5°  Uncin.vria  Frolich,  1789  {Ankylosloina  Duiiini,  18i.");  Dochmiiis 
Dujardin,  1845). — Extrémité  antérieure  constituée  par  une  capsule  chili- 
neuse  dis[)osée  obli(|uenu'nt,  de  manièi'c  à  éti'c  tournée  vers  la  l'ace  dor- 
sal(>.  Le  bord  antérieur  ou  ventral  de  la  capsule  porte  une  ou  plusieurs 
paires  deci'ochets  chitineux  en  r(''froveision  ;  son  fond,  dans  leipiel  s'ouvre 
la  bouche,  |)oite  sur  la  pai'oi  ventrale  deux  dents  ou  lancettes  tranchantes. 
Extrémité  postéiieuic  connue  chez  les  Slronfjijliis.  Le  mâle  a  deux  spi- 
eules. La  vulve  est  situéi'  vers  le  tiers  post(''rieiU'  du  coips.  Le  (lévelo|ipe- 
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mont  est  direct.  \.'rnrh}aria  n'ini/ovinls  ((lozc),  du  Blaireau,  est  Iclypo 

du    fftMUV. 

Troisième  fdiiiille  :  TiuciioTiiACiiKMn.K.  —  Vers  ii  corps  très  allonfré;  la 
piiilic  anicricui'c,  loiinnc  cl  iiiincc.  no,  r(Mifcrnic  (|uc  rd'sophiiffo;  la  pos- 
trrit'urc.  plus  rcnllcc,  couliout  rap()aroil  gcuital.  Le  uiàle  u'a  pas  de  spi- 
culcs,  011  liieu  il  eu  possède  uu  seul  eutouré  d'une  gaine  protractile.  La 
Icmelle  ;i  un  seul  ovaire;  la  vulve  s'ouvre  à  rorigine  de  la  partie  renllée. 
Les  uns  sont  vivipares  et  subissent  des  migrations;  les  autres  sont  ovi- 
pares et  senddent  se  développer  directement.  L'œuf  est  peicé  à  chaque 
pôle,  coiunie  une  |)erle.  et  la  perforation  est  obstinée  par  un  boucbon 
unupieux.  J)eu\  génies  nous  intéressent  : 

6"  Trichocephalus  Goze,  1782  {Tr icinu-i s Kôûcr oa\  1761:  non  Trichiu- 
rus  Limié.  175(S).  —  La  partie  antérieure  est  longue  et  grêle  :  elle  con- 
traste par  sa  minceur  avec  la  j>artie  postérieure  plus  courte  et  plus 
renllée.  Celle-ci  est  légèrement  arquée  chez  la  femelle  et  enroulée  en 
spirale  chez  le  mâle,  l;i  c(uicavité  corresj)ondant  à  la  face  dorsale. 
Le  mâle  a  un  seul  testicule  et  un  seul  spicule  vaginé.  L'œuf  est  ellip- 
soïde, pourvu  d'une  coque  externe  très  épaisse.  Le  développement  est 
direct.  Le  Triclioecp/iahis  triehiuriis,  type  du  genre,  est  parasite  de 
lllomme. 

7"  TiuciiiNELLA  Railliet.  LSOri  {Tricliina  Owen,  [^'yh;  non  Meigen, 
1800).  —  Vers  de  très  petite  taille,  capillaires,  légèrement  renflés  en 
arrière.  Le  mâle  n'a  pas  de  spicules;  son  extrémité  postérieure  est  divisée 
en  lieux  appendices  coniques,  formant  une  sorte  de  bourse  copulatrice. 
La  femelle  est  vivipare,  la  vulve  s'ouvre  au  cinquième  antérieur  du  corps. 
Le  développement  est  accompagné  de  migrations.  La  Trirliinella  spiralis 
(Owen),  ])arasite  de  l'ilonnue  et  du  Porc,  est  jus(prà  présent  la  seule 
esj)èce  du  genre. 

Quatriè)iie  fatiiille  :  Kilaiud.i:.  —  Vers  tiliformes,  dont  la  bouche  est, 
suivant  les  cas,  entoui'ée  de  lèvres,  munie  de  paj)illes  ou  d'une  capsule; 
1  (csopliage  est  grêle,  non  davifornu^  Le  mâle  possède  un  seul  spicule  ou 
deux  sj)icules  iuégaux;  sa  queue  est  généralement  enroulée  en  tire- 
bouchon.  La  femelle  a  deux  ovaires  et  la  vulve  ordinairement  percée 
vers  la  partie  autérienre  du  coi-ps;  elle  est  ovovivipare  ou  ovi|)are.  On 
dislingue  j)hisienrs  gem'cs  et  im  grand  noiidne  d'espèces;  un  seul  genre 
doit  nous  occuper  : 

8"  FiLAïuA  0.  V.  .Millier,  1787.  —  Ce  genre  très  hétérogène  comprend 
des  Vers  allongés,  n'ayant  ni  nodules  buccaux,  ni  capsule  buccale,  ni  poche 
copulatrice,  ni  appendices  d'aucune  sorte;  la  bouche  est  souvent  dépour- 
vue de  lèvres.  Le  mâle,  plus  petit  cpie  la  femelle,  a  la  (jueue  contouriK'i^ 
en  s|)irale,  parfois  ornée  de  membranes  aliformes  latéi'ales;  il  présente 
d'ordinaire  ipiatre  j)apilles  préanales  et  un  nombre  variable  de  papilles 
postanales.  La  vulve  est  située  plus  ou  moins  |)rès  de  la  bouche.  Le  dévc- 
btppement  semble  toujours  exiger  des  migrations.  La  Fildvia  iiiedinetisis 
f^l  parasite  de  rilomiiic. 
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CiiKiiiiriiic  /(iinillc  :  (I.NATiiosroMin.K.  —  (Icllc  l':iiiiilli'  ne  (-uiii|ii'cii<l 
oncorc  (|irim  sriil  j^'ciiic;  Iciiis  (li.i^iKiscs  se  conroïKlcnl  : 

!)"  (Î.NATHosTOMi'M  Owcii,  I (S.K)  {CJu'i i'(i('(nilli IIS  Dicsiii-r,  IS,")!»).  —  L(( 
(•(H|)s  est  aniK",  sur  loiilc  sa  lon^uciir  nu  sciilcincnl  dans  la  |»ai1i('  antr- 
riciiic.  (rnaillcs  cliiliiiciiscs  laiiicllilormcs,  ayant  poin-  la  plupail  le  bord 
|)()sl('i-i('nr  (l(''(()n|)(''  en  spinnlcs.  i/cvdriintc''  anU'iicnrc  est  ^(Mirralcnicnt 
(lilalt'c  en  une  soilc  ch'  ti'tc  snlt^lohnlcnsc  convcilc  (Irpincs  non  dcn- 
Iclôcs.  La  honclic  es!  Iinii((''('  par  deux  Irvics  (ransvcrsalcs,  fiinc  dorsale, 
Taulic  ventrale.  Le  inàle  a  deux  s|»ieides;  sa  (pieue  est  ein-onli-e  en 
spii'ale,  exeavée  à  la  lace  venirale,  oi  ik'c  de  pa|)illes  et  tei'niinée  par  inie 
soi'le  de  bourse  eopulalriee  consliliK-e  par  la  eulicide.  La  l'einelle  a  ilcws 
ovaires  et  est  ovipare:  sa  (pieue  est  droite  ou  inlléeliie,  sa  vulves  s'ouvi-e 
en  arrière  du  milieu  du  corps.  Le  Gnalliostomiim  sphiigerum,  type  du 
ficni-e,  vit  dans  resloniac  de  divers  (larnassiei-s  sauvaj^cs  appai'tenant  au 
^■eni-e  7'V//.s'  ((iliat.  Ti^re). 

Sixirnic  fdinUlr  :  .VxaiLUiLin.K.  —  Vers  de  j)etite  taille,  lisses.  Mouclie 
petite,  parfois  suivie  (Lrrn  vestiltule  étroit  et  l'enleriuant  un  aii^irillon 
eliitineux  ou  des  dents.  (Esopliaj^c  rnuseirleux,  ordiiiairerireiit  dilaté  en 
un  hullie  fusironue  ou  cylindri(|iie,  air(prel  lait  soirvent  suite  soit  irn 
sirii|)le  épaississeiuent  de  la  partie  tei-rriinale,  soit  rni  second  Imlhe  airiré 
ou  non  de  dents.  Le  uiàle  a  derrx  spicules  égaux,  accompagnés  ou  non  de 
pièces  accessoires.  La  femello  a  deux  ovaires,  la  vulve  s'ouvre  dans  la 
moitié  postéi'iem-e  du  corps.  La  |)lupart  des  espèces  sont  lihies  dans  les 
eaux,  dans  la  terre,  ou  dans  les  déhris  végétaux;  (juelques-unes  sont 
parasites  des  plantes  ou  même  des  animaux,  mais  ce  dernier  cas  seirrble 
èti-e  pui-ement  accidentel.  A  côté  du  genre  Anç/tnllula  sVn  rangent  rrn 
cei'tairi  nombre  (Lautr-es;  le  suivant  seul  nous  intéresse  : 

10"  linvuDrirs  Jliijardin,  iH'ih.  —  La  boucb(>  ne  renlerme  ni  dents,  ni 
aiguillon.  L'œsopliage  est  constitué  par  deux  bulbes  successifs,  le  posté- 
rieur muni  ou  non  d'un  appareil  dentaire;  cette  disjxisition  en  baltèic  est 
connue  sous  le  nom  iVtrsophafjc  rlKihdidfoi'iiie  ou  r/iahdiloïdc.  Le  nràle 
|)eut  être  orné  à  l'extrémité  caudale  de  deux  expansions  alifoirires;  on 
voit  parfois  0  à  10  papilles  sur  cette  sorte  de  bourse  ou  sui'  la  ligne 
mt'diane.  Les  spicrdes  sont  petits  et  accompagnés  dime  piè«'e  accessoire. 
Le  lihdhdilis  /erricola  Dujardiu,  ty|)e(lu  genre,  vit  dans  la  terre  Immide. 

Sc'plième  famille  :  Angiostomid.k.  —  Animaux  doués  d'hétérogonie, 
c'est-à-dir-e  passant  indéfîuiirrent  par  deirx  sortes  de  génératiorrs  succes- 
sives :  1"  une  foi'uie  libi(>,  ayant  les  derrx  sexes,  présentant  l'aspect  des 
Rliabdilts  et  se  reproduisant  par-  voie  (raccorrplerireut  ;  '2"  une  forme  para- 
site, ber-mapbrodife  orr  ne  coirrprcnant  (pre  i\r^  femelles  |)artliénogéné- 
siques.  Le  genre  sirivanl  a|)partient  à  celte  famille  : 

H"  Stiioxgvloides  (Ir-assi.  1(S7!)  [Psendorhabd'itis  Peironcilo,  1881  ; 
Rhabdonpma  Leuckart,  188:2).  —  La  form(>  libre  a  rm  veslibrrle  buccal 
inei'iue;  l'a'sopbage  est  rhabditorde,  à  bidlie  antérierrr-  frrsiforme,  à 
bulbe  postérieur-   gbdirrieirx  et   ar'rrK'  de    dents.   La   l'orme    parasite  a   la 
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Iioiiclir  sitii(»lt',  I  (rs(i[>lii|iit'  siilicN  liii(lii(|U('  cl  ti("'s  loil^^.  Le  SlroïK/i/loidc.s 
iiiti'sliiitilis,  type  du  ^cmc,  est  |);\iiisit('  de  I  lloiiiiiic. 

Les  Moiiihrciix  Nriiiiilodcs  |);ii;isilos  de  1  Hdiiiiiic,  sur  lt'S(jii(!ls  on  ait 
des  l'i'iisci^iH'iiiciits  pliis  (iii  moins  |)r{!cis,  se  répartissent  tous  entre  les 
sept  laniillcs  et  les  on/.c  genres  dont  nous  venons  d<'  donner  la  dia<^nosc. 
Kn  onlre  des  Vers  actuidleincnt  classés  avec  plus  ou  moins  de  certitude  et 
rc|)réscntant  des  espèces  plus  ou  moins  valables,  on  a  vu  chez  1  Honnne 
d  aulics  Vers,  sur  le  compte  des(picjs  on  sait  peu  de  chose.  Par  exemple, 
Kocli  et  (lalVk\  (M  en  ont  trouvé  dans  le  bassinet  du  rein,  chez  un  individu 
mort  au  (laiie  de  charbon  intestinal  :  «  Dans  ce  dernier  (le  bassinet) 
^isaieid  en  outre  des  Veis  lililbi'mes,  très  minces,  longs  de  1  à  2  eenti- 
inètrcs.  engagés  l'ii  partie  dans  h;  caillot  sanguin,  en  partie  dans  le  tissu 
t'onjonelir  lâche  des  j)arois.  » 

Ascaris  lumbricoides  l/umé,  17r)(S.  —  Le  mâle  est  long  de  15  à 
20  centimètr«'s,  large  de  i  millimèties  au  maximiun.  Son  extiémité 
|>ostéricure,  légèrement  incurvée  vers  la  face  ventrale,  est  percée  d'un 
eloaque  subterminal,  aucpud  aboutissent  lintestin  et  les  organes  géni- 
taux, et  d"où  il  est  fré(juent  de  voii'  soitii'  les  deux  spicules  (lig.  81, 
a,  Sp).  La  femelle  est  longue  de  20 à  2h,  |)arfois  même  à  50  centimètres, 
large  de  6  millimètres.  Son  extrémité  postérieure  est  constituée  par  une 
|)ointe  raccourcie,  à  la  base  et  à  la  face  ventrale  de  laquelle  se  voit 
lanus,  sous  forme  d'une  fente  transversale  à  lèvres  saillantes.  La  vulve 
s'ouvre  un  peu  en  avant  du  milieu  du  corps;  à  son  niveau,  celui-ci 
s'élargit  légèiement.  Dans  les  deux  sexes,  la  bouche  est  entourée  de  trois 
grosses  lèvres,   très  apparentes   (fig    81,   b,  c).   L'œuf  (fig.  81,  f/)  est 


Fi},'.  81.  —  Ascaris  lumbricoides,  ilupiis  Lemkiirt. 

a,  cxtrémilé  poslérieurp  du  mâle  avec  ses  deux  spicules  {Sj>)-  —  b,  extrémité  anléiicnre  du  corps 
vue  par  la  l'ace  doi-sale  pour  montrer  la  papille  supérieure.  —  c,  la  même,  vue  par  la  face 
ventrale  pour  montrer  les  deux  i)apilles  inl'éro-latérales  cl  le  porc  excréteur  (!').  —  </,  œuf. 

ovoïde,  entouré  de  deux  enveloppes,  rinleine  lisse  et  résistante,  l'externe 
constituée  par  une  couche  albumineuse,  transj)arente  et  mamelonnée, 
ce  (pii  lui  donne  un  aspect  mùriforme;  il  mesure  75  \j.  sur  58  \j.. 

Le  développement  embryonnaire  s'accomplit  dans  l'eau;  il  se  fait  Icn- 
tciiicnt  et   ne  commence  (rordinaire   (pic   longtemps  après   (pie  1  u'iif  a 

.  '     y>oro  cittilo,  p.  (i,">. 
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i|iiill('  I  iiilt'sliii  (Ir  I  lloiiiiiM'.  |);iv;iiii(>  :i  iiioiitiM'  (|iic  ICiiilirNoii  |iciil  l'cslcr 
ciirciiiii'  clans  rn'iif  jiis(|iri'i  cimi  iiiiiK'cs.  À  la  coiidilioM  dclrc  conservé 
dans  un  milieu  sul'lisannucnt  humide:  reneonlre-t-il  alors  les  eondilions 
lavorahles  à  son  évolution  ullérieuic,  il  |teice  la  eo(|ue  de  I  (euT  an 
moyen  dune  dent  dont  Wardell  Sliles  a  reconnu  rexislenc»'.  (les  condi- 
tions se  trouvent  léalisées  ijuand  I d'ul'  est  introduit  dans  I  intestin  de 
rilounne  par  les  eaux  de  lioisson  ;  mais,  connue  (iiassi  et  (lalandriu'cio 
lont  mis  en  évidence,  Tenduvon  ne  peut  être  ramené  à  la  vie  active  (pie 
si  l'œuf  a  jus(pralors  conservé  intacte  son  (>nv(doppe  alliumineuse.  On  a 
cru,  sur  la  loi  de  Leucd^art  et  de  von  Linstow,  (pie  l'animal  devait  jiasser 
j)ar  un  li(")te  intermédiaire,  mais  il  est  hors  de  doute  (piil  se  développe 
directement  et  (pie  les  phases  successives  de;  son  évolution  sont  tout  au 
plus  mai-quées  par  des  mues  s'opérant  dans  l'intestin.  Les  e\|)ériences  de 
(Irassi,  de  Calandruccio  et  de  Lut/  nous  ont  donné  les  renseiniu'UKMits 
les  |)lus  ]K)sitirs  sui'  les  conditions  de  l'évolution  du  païasite,  à  la  suit(! 
(le  l'ingestion  d'œufs  end)ryonnés  encore  entourés  de  leur  cojpie  mùri- 
i'onne.  On  connaît  d'ailleurs  nn  certain  nomhre  de  cas  où  des  Ascarides 
très  jeunes,  éclos  depuis  peu,  ont  été  vus  à  l'autopsie  dans  le  tuhe 
digestif;  nous  les  avons  rasscMiihlés  dans  notre  Traité  de  zonlofjie  médi- 
cale, et  le  professeur  Lahoulhène  a  invocjué  à  juste  titre  ces  mêmes 
faits  en  faveur  de  la  eroyanee  au  développement  direct. 

L'Ascaride  lumhricoïde  est  au  nond)re  des  parasites  les  plus  communs. 
On  peut  dire  qu'il  est  cosmopolite;  en  thèse  générale,  il  est  plus  fiéquenl 
dans  la  zone  tropicale  (pie  dans  les  régions  froides  ou  tempérées;  il  est 
pourtant  des  pays  froids,  comme  la  Finlande  et  le  (Irœnland.  où  il  est 
très  répandu.  11  s'atta(jue  à  des  individus  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition  sociale.  Néanmoins,  sans  doute  en  raison  de  la  moindie 
résistance  (pie  leiii-  organisme  oppose  aux  helminthes,  on  l'ohserve 
surtout  chez  les  enfants;  il  est  plus  frétpient  aussi  chez  les  individus 
vivant  en  communauté  (collèges,  casernes,  prisons,  asiles  d'aliénés)  (pie 
chez  les  individus  isolés.  On  l'ohsei've  |)lus  souvent  à  la  campagne  (pie 
dans  les  villes,  ce  qui  tient  à  ce  (pie  dans  C(dles-ci  il  est  généralement 
fait  usage  d'eau  filtrée;  à  Paris,  où  il  était  très  commun  jusque  vers  la 
()remière  moitié  de  ce  siècle,  il  est  devenu  maintenant  excessivement 
rare,  j)our  l'unicpie  raison  que  nous  venons  de  dire. 

Généralement  inoiîensifs  (piand  ils  sont  en  petit  nomhre,  les  Ascarides 
constituent  un  vérilahle  danger  quand  ils  deviennent  |)lus  nomhreu.x.  On 
en  trouve  j)arfois  chez  un  même  individu  une  (piantité  vraiment 
incroyahle;  pour  citer  un  cas  extrême,  Fauconneaii-Diifresne  a  ohservé 
un  garçon  de  douze  ans  qui  en  rendit  plus  de  r)()00  en  moins  de  trois 
années,  la  i)lupart  par  le  vomissement  ;  0(K)  furent  évacués  en  un  seul 
jour.  Un  .\scari(le  solitaire  peut  d'ailleurs  causer  les  accidents  les  plus 
graves,  soit  par  voie  réllexe,  et  on  se  trouve  alors  en  présence  des  phéno- 
mènes généraux  de  rhelminthiase,  soit  en  raison  d'une  singulière  ten- 
dance fpie  |)i'ésente  ce  |)arasite.  En  ellél.  il  icstc  rareiiKMit  eu  place  dans 
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riiitt'sliii.  iiiiiis  s"ni_u;;i«i('  (l;iiis  foule  issue  i|iii  s'oUVe  ;i  lui.  Il  reiiionte 
(iiiiis  resimiiac  et  peiil  èlre  rendu  par  le  voiuissetuent,  ainsi  (|ue  nous 
venons  (le  le  dire.  On  bien  il  icinonle  sponlanénient  le  lonfjç  tie  lœso- 
|)lia^e  el  ai  rive  ainsi  jns(|ne  dans  le  pliai  ynx;  de  là,  il  pourra  sortir 
simplenieni  par  la  i»out'lie  ou  s'en^aj^cr  dans  les  fosses  nasales  pour 
sortir  par  les  narines.  Trop  IVéipieinnient  il  s'enj^age  dans  la  <^\o[[x'  et 
délermiiie  des  accès  de  sulVoeation  •^énéralcmont  mortels.  Du  j)Iiaryn.\,  il 
liasse  encore  dans  la  Ironipe  d'Kustaelie,  (pTil  suit  pénihleinenl,  et  au 
priv  de  vives  douleurs,  sur  tout  son  trajet:  il  airive  ainsi  dans  Toieillt! 
nïoyonne.  déronce  la  nienihrane  du  tympan  et  appai-ait  au  dehors  par  le 
conduit  auditif  externe.  On  la  vu  aussi  passer  des  fosses  nasales  dans  le 
canal  nasal  et  déitouclier  par  les  points  lacivmanx  à  l'angle  interne  de 
l'œil. 

Voilà  (piels  hi/arres  trajets  l'Ascaride  |)eut  suivre;  (piand  il  remonte 
par  les  voies  diirestives  supérieures.  De  Tintestin  grêle,  il  peut  encore 
pénétrer  dans  le  canal  pancréatique  ou  cholédoque.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  s'avance  plus  ou  moins  loin,  tombe  dans  la  vésicule  biliaire,  ou, 
restant  dans  les  canaux,  remonte  jusque  dans  le  l'oie;  il  interrompt  le 
cours  de  la  bile  et  cause  de  Tictère,  dilate  les  canaux,  les  irrite,  déter- 
mine une  inllammation  de  voisinage,  et  peut  aller  juscpi'à  causer  des 
abcès  du  foie,  parfois  fort  étendus.  Ces  abcès  s'ouvrent  à  travers  la  peau, 
dans  le  péritoine,  ou,  perfoiant  le  diaphragme,  se  frayent  un  chemin  à 
travers  le  poumon  jusipie  dans  les  bronches.  La  mort  est  la  terminaison 
habituelle  de  ces  accidents;  toutefois  la  méthode  antisepti(iue  permet 
(res|)érer  dans  leur  traitement  les  résultats  les  plus  favorables. 

A  c(da  ne  se  bornent  pas  encore  les  accidents  aiix(juels  nous  expose 
l'Ascaride.  Cv\  helminthe,  par  l'irritation  (pi  il  détermine  dans  la 
niiKpieuse  intestinale,  j)rovo(pie  la  pi'odiiction  de  |)etifs  abcès  ipii  viennent 
il  se  rompre  et  |)erforent  ainsi  la  pai'oi  de  rintestin;  il  s'engage  par  ces 
perforations  et  tombe  dans  la  cavité  péritonéale.  11  est  fré(iuent  en  elTet 
de  rencontrer,  à  l'autopsie,  des  Ascarides  dans  le  péritoine,  et  dans  tous 
les  cas  l'intestin  grêle,  l'estomac,  l'appendice  iléo-cœcal  ou  le  Ciecuin 
lui-même  présentent  soit  une  perforation,  soit  des  traces  évidentes  d'une 
ancienne  perfoi'ation.  Toutefois  Davaine  pense  qu'un  bon  nombre  de  ces 
])erforations  se  sont  produites  après  la  mort,  sous  l'intluence  des  Vers 
s'elVor(,'ant  de  (piitter  h;  cadavre  qui  se  refroidit. 

Les  abcès  vermineux  méritent  encore  ime  mention  spéciale.  Ils  peuvent 
se  monti'er  en  des  points  divers  de  la  paroi  abdominale,  mais  surtout  à 
rombilic  et  à  l'aine;  à  l'ombilic  chez  des  individus  ayant  moins  de  (piinze 
ans,  à  l'aine  chez  les  adultes.  Cette  ré|)artition  est  en  rapport  avec  le 
siège  des  hernies,  plus  fréquentes  à  l'ombilic  chez  les  enfants,  dans  l'aine 
chez  les  adultes,  (^es  abcès  livrent  passag(î  à  un  ou  plusieiu's  Vers,  et 
généralement  aussi  à  des  malières  fécales  ou  à  une  bouillie  alimentaire, 
ce  (pii  dénioiilrc  leur  (  oiiiiinmication  avec  l'intestin.  Ils  sont  causés  le 
plus  souvent  par  !  Ascaiide  ;   (jiie   celui-ci   se   Iroiive    engagé   dans  un  sac 
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iu'rniiiirc,  il  s  arc-ltoiilc  roiilic  l.i  (ninii.  riirilc  cl  (Iclcriniiic  iiiir  iiill.iin- 
iicilidii  (jiii  iilMiiilil  ;i  l:i  prodiitlioii  (1111)  alxrs. 

Kiiliii  le  |);ii;isili'  peut  prolilcr  diiii  Itiijcl  lisliilciix  |i(»iii-  sCii^M^fcr  dans 
les  voies  •îénito-urinaircs.  Dans  nii  ^laiid  noinluc  de  cas.  des  Ascarides 
ont  »''t(''  rendus  \y,\v  rinètlnc,  «liez  riioninie;  plus  laremenl  on  les  voil 
sorlii-  pai"  le  vatiin.  Il  est  inutile  d'insistersiu'  ces  faits  (pii  sont  classi(pies. 

Ascaris  canis  Weinci-,  I78'2.  —  Synonymie  :  Lidithriciis  ((mis 
Werner.  ITS'J.  ^  Ascai'is  inystax  Uudol()lu.  I.SlIj. 

Animal  ^lèle  et  minée,  eaiaetérisé  par  deux  eièles  aliroiines,  de\e- 
loppées  sur  les  eolés  de  rextréuiité  antérieure  et  sur  une  lon;^iieui'  de 
'1  à  i  milliiuètres.  plus  larji;cs  en  arrière,  eordit'oi-mes  dans  leur-  cnscmlilc. 
.Mâle  lon<;  de  \{)  à  00  uiillimètres.  larj^^e  de  1  millimètre,  l'enudle  longue 
de  GO  à  110  uiilliiuèlres.  lar^c  de  ["""7.  L'œuf  est  ari'ondi  ou  sul)sj)lié- 
ii«|ue,  lar<>e  de  08  à  7'2  [j.;  son  enveloppe  albuuiineuse  est  ornée  à  sa  sur- 
face d'un  léseau  de  petites  eiétes  (pii  lui  donnent  l'aspect  d'une  iriaine  de 
Pavot.  Le  dévtdoppement  est  direct. 

Cet  lielmintlie  vit  noiinalement  dans  l'intestin  j^réle  du  Chien  et  du 
Chat  et  de  divers  autres  Carnassiers  des  genres  Cntiis  et  Fclis;  on  l'a 
observé  aussi  ehez  l'ilonnne.  On  en  connaît  à  liieure  actuelle  8  cas 
authenti(pu's,  observés  chez  des  individus  de  divers  âges,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  aux  Etats-Lnis  et  au  Ciœnland.  Le  Ver  ne  semble  pas 
causer  d'accidents  bien  sérieux:  un  enfant  de  cinq  ans,  vu  par  Bellingliani, 
présentait  |H)urtant  des  symptômes  dhelminthiase. 

Ascaris  maritima  Leuckart,  1870.  —  Cet  Ascaride  n'a  été  vu  qu'une 
fois  :  un  enfant  des  environs  de  Godhavn  (Grœnland)  l'avait  vomi.  L'unicpie 
exemplaire  connu  est  une  jeune  femelle,  longue  de  45  milliuu'tres,  large 
de  1  millimètre  au  maxiuuun.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  l'espèce  a  la 
plus  grande  ressemblance  avec  VAscaris  cîecipiens,  décrit  pai-  Kraltbe 
cbez  divers  Pinnipèdes  des  mers  boréales. 

Oxyurus  vermicularis  (Linné,  1758).  —  Synonymie  :  Ascaris  verini- 
citlui'is  Linné.  1758.  —  Oxijuvis  vermicularis  Hremser,  1819. 

Le  mâle  ((ig.  82,  b)  est  loiig  de  5  à  5  millimètres  et  large  de  O™"'!!);! 
Qiuiiujo .  j;,j,j  l'xtrémité  postérieure,  assez  biusquement  trontpu'e,  est  sinueuse 
pendant  la  vie  et  s'enioule  en  spirale  après  la  moit  (c).  La  femelle  {a) 
est  longue  de  9  à  VI  millimètres,  pour  une  largeur  de  0"""i  à  0"""().  au 
niveau  de  la  vulve,  c'est-à-dire  à  5  millimètres  environ  de  l'extrémité 
antéri(>ure.  La  (pieue,  percée  de  laims  à  sa  base,  est  très  eflilée.  en  foi'iue 
dalène  et  légèrement  contournée  en  vis  à  son  extrémité.  Dans  les  deux 
sexes,  l'extrémité  cépbalicjue  est  oi-née  d'une  vésicule  (pii  lui  donne 
l'asjH'ct  du  bout  d'and>re  d'une  pipe  turcpie.  Cette  vésicule,  (pie  rem[)lit 
un  li(piide  clair,  est  striée  transversalement  à  sa  surface;  elle  dilVère  de 
lexpansion  aliforme  de  I  As(((ris  raiiis  :  dahoid  jiar  son  épaisseur 
notable.  |>uis  pal'  sa  [losition  d«wso-ventrah'.  A  son  extrémité  s'ouvre  la 
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lioiiclic,  (|ir('iil()iii('iil  Irois  |)rlils  nodules.  I/d'ul'  ronfcnii(>  déjfi  un 
('inliiviMi  ^yrinilniinc  (|ii:in(l  il  est  jtondn  (d).  Il  niosurc  50  à  5'2  [j,  .sur 
II)  à  "l't  [j.:  il  csl  ovidc.  innis  [Mrscnlc  ncllcincnl  luic  fiicc,  viMitndc  aplatie 

cl  inie  l'ace  doi'salc  iK)nd)c(\  Le  développe- 
ment est  diiect  et  l'ini'eslation  se  fait  avec 
la  plus  glande  lacilitc,  même  quand  on  avale 
des  œid's(pii  viennent  à  peine  d'èfie  jiondus. 
On  a  cin  (|ue  rOxyuie  se  reproduisait  in- 
deliniineiil  par  |)arthénof(enèse  et  que  les 
niàlcs  n  existaient  |>oint.  On  sait  maintenant 
(pie  ceux-ci  sont  elVectivement  beaucoup  plus 
lares  (pu'  les  i'emelles  et  (pie,  si  l'on  a  rare- 
ment Toccasion  d(>  les  ohsci'ver,  alors  cpic 
ces  deinières  sont  si  fi'équentes,  cela  tient  à 
certaines  conditions  biologiques  longtcnq)s 
ignori'es.  I/Oxyure  n'est  pas  un  parasite  du 
gros  intestin,  comme  on  le  croit  générale- 
ment :  son  véritable  habitat  est  l'extrémité 
de  l'intestin  grêle  ;  c'est  là  ({u'il  s'arrête 
après  éclosion,  c'est  là  qu'il  grandit  et  s'ac- 
couple. I/accou]ilenient  achevé,  le  mâle 
meurt  :  son  rôle  étant  accompli,  il  est  ex- 
|)ulsé  avec  les  excréments  et  passe  inaperçu. 
Les  femelles,  au  contraire,  demeurent  dans 
le  tube  digestif  :  il  leur  faut  un  certain  tenq)s 
pour  amener  leurs  (pufs  à  maturité,  et  c'est 
seulement  (piand  les  embryons  y  sont  tout 
formés  (pi'elles  descendent  le  long  du  gros 
intestin  j)our  s'échapper  au  dehors.  Elles 
apparaissent  alois  dans  le  rectum  et  au  voi- 
sinage d(>  Tamis,  en  même  teiiq)s  (ju'elles 
se  mollirent  dans  les  selles;  leur  |)résence  se 
manifeste  par  un  ])rurit  bien  connu,  (jui 
.  82.  -  Oruurus  vcvmicuiaris,     ^'accentue  lUMulant  la  nuit    et   spécialement 

ilaiurs  J.fiiikarl.  i  .   ' 

r.iMiiic  —  \  nnii*  —  0   imii-    ""'  "lO'Hcnt  du  coucher.  Le  patient  est  donc 

incité  à  se  gratter;  les  doigts  et  les  ongles 
se  chargent  de  mucosités  renfermant  des 
œufs  en  abondance  et  même  de  femelhvs  en- 
tières. D'après  ce  (pie  nous  avons  dit  de 
lélat  de  l'oid'  an  moment  de  la  ponte,  on  con(;oit  donc  que  les  œufs 
(pii  souillent  ainsi  les  doigts  puissent  être  déglutis,  et  (pi'ainsi  l'auto- 
infestalion  puisse* s'accom|)lir  dans  les  meilleures  conditions.  De  la  sorte 
s"e\|)li(pie  la  iMMsistance  du  parasite  chez  certjiins  individus  pendant  de 
longues  aimées,  voire  même  pendant  la  vii;  entière. 

i/Oxviire  accom|)agne  frétpiemment  TAscaride  et  se  rencontic  dans  les 


<lii-.  —  I'.  vulve.  —  b,  iiiàlc.  — 
c.  rxlrrinilé  pdslériouir  du  inàlc 
îivcc  los  spicules  (Sp).  —  d,  œuf 
cmliivonni'. 
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iiUMiics  coiiilitioiis  sociiilcs  (|iir  (M'Iiii-ci.  On  le  lidiivc  ;"i  loiil  îi<^(',  mais 
s|)i''cial('mciit  chc/  les  ciiriiiils  cl  les  rciiiiMcs.  Il  peut,  lui  aussi,  fciiioiilcr 
par  les  voies  di^cslivcs  sii|>t''ii('iir('s  :  on  Ta  ti'oiivr,  à  Taiilopsic.  dans 
rcsloniac.  dans  l'œsophafic  (Hrcra),  et  l'on  a  vu  des  individus  en  icndic 
par  la  honi-lic  (Pomper).  On  Ta  encore  vn  sinsimicr  entre  les  cnissos, 
j^agncr  la  vnivc  et  pénétrer  dans  le  va^in;  il  peni  alors  déterminci'  la 
Icucorrliec  on  même,  suivant  robsorvation  de  Ras|)ail,  pi'odnirc  nn  prnril 
qui  en^aiic  à  la  mastm-halion  cl  |)ent  même  donnci-  lien  à  des  accès  de 
nympliomanie.  On  la  vn  passer  Au  recinm  dans  la  vessie,  à  la  l'avein- 
d'une  listnle,  et  soilir  par  Ini-èllne  avec  lurine.  Eulin,  il  détermine  par- 
fois, par  voie  réilexe,  des  accidents  fort  divcis  :  lésions  de  linlellif^ence, 
attatpies  épileptiformes  ou  choréiformes,  troubles  visuels,  incontinence 
d'urine  et  antres  |)liénomènes  sympathiques  rentrant  dans  lecadi-e  général 
de  1  helmintliiase. 


Eustrongylus  visceralis  (Cmelin,  1789).  —  Synonynn'e  :  Ascaris 
visccralis  (imelin,  1780.  —  Slrongylus  (jigas  Hudolplii,  18U!2.  — 
Z)/o(*/o/j///ymé'Collet-.Meygret,  I8()'2.  — Eustrom/ylusçiifjas  Diesiufï,  1851 . 

Ce  Ver  de  i,n'ande  taille  est  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Strongle  géant;  il  vit  dans  les  voies  urinaires. 
Le  mâle  est  long  de  14  à  5')  centimètres  et 
large  de  4  à  (')  millimètres.  La  femelle  a  jus(pra 
1  mètre  de  longueur  et  juscpi'à  1(1  et  l'I  milli- 
mètres de  largeur:  elle  se  termine  en  arrièie 
par  une  surface  arrondie  sur  la(jnelle  s'ouvre 
transversalement  l'anus.  Dans  l(>s  deux  sexes, 
la  bouche  est  entourée  de  six  nodules  saillants, 
qui  peuvent  mesurer  jusqu'à  0"""'2r)  de  largeur. 
Le  tégument  est  mince,  transparent,  sti'ié  en 
travers.  Au  niveau  de  chaque  ligne  latérale,  la 
cuticule  porte  une  série  de  papilles  poncti- 
formes,  environ  150  de  chaque  côté.  Chez  le 
niàle,  le  cloaque  débouche  dans  le  fond  de  la 
bourse  caudale;  on  voit  frétpicnnnent  le  spicule 
en  sortir.  Chez  la  femelle,  la  vulve  s'ouvre  sur 
la  ligne  médio  ventrale,  à  70  ou  75  millimètres 

de  l'extrémité  cé|)bali(pu'.  L"(ruf(lig.  85,  A)  a  lip.  8r>.  —  cEur  et  emhiy 
une  structure  caractéristique  :  de  forme  ellip- 
soïde, un  peu  aminci  vers  les  |)ôles,  il  est  lon^ 
de  04  à  08  \j.  et  large  de  42  à  44  [x.  Sa  cocjue  est  cliilineuse,  épaisse, 
mais  pourtant  très  fragile,  de  couleur  brune,  sauf  aux  deux  extrémités, 
où  elle  est  incolore;  elle  est  plus  épaisse  aux  pôles,  bien  que  ce  soit  le 
point  de  moindre  résistance.  Sa  surface  est  criblée  de  |)etits  |»ertuis, 
larges  de  2  à  5  \j.,  circulaires  ou  irréguliers,  entourés  chacun  d'une  assez 
large  hordure  :  ils  représentent  l'embouchure  de  petits  canaux  en  cnton- 
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noir,  (|ni  Iravorsont  la  co(|uc  de  pai't  on  part,  sans  pouifant  mettre  le 
vitelliis  en  eomniunieation  avee  rextérieur;  celui-ei,  en  elVcl,  est  enve- 
loppé dnne  membrane  vitelline,  intimement  ap|)li(piée  à  la  lace  interne 
(le  la  e()(pie.  Cette  remar(pialtle  sirncinre  s'observe  snr  la  snrl'aee  entière 
(le  rœnl",  sauf  aux  [)(~)les,  (jui  oiïient  toujours  un  aspect  liomo^î'ne.  11  y  a 
Uiand  intérêt  à  la  connaître,  puisque  la  découverte  d'œufs  semblables 
dans  les  urines  démonlic  la  présence  d'une  femelle  de  Strongle  géant  dans 
le  rein  ou  la  vessie. 

l/(eur  se  développe  au  debors  avee  une  grande  lenteur,  (pii  varie  d'ail- 
leurs suivant  la  saison.  Connue  pour  l'Ascaride  lombrieoïde,  révolution 
se  l'ait  dans  l'eau  et  l'embryon  peut  sé'journer  au  moins  cinq  ans  dans 
l'ieuf  sans  périr  (Hg.  85,  B).  On  ignore  totalement  les  migrations  et  les 
métamorplioses  de  ce  Ver  :  Balbiani  a  tenté  sans  succès  d'infester  des 
Cliiens.  des  Lapins  et  divers  Poissons  auxquels  il  avait  fait  avaler  des 
œufs  embryonnés.  On  suppose  que  Tœuf  doit  être  avalé  par  quel(|ue 
Poisson,  dans  l'intestin  duquel  il  édùi.  L'embryon  (fig.  85,  C),  dont  la 
bombe  est  armée  d'une  petite  dent  perforante,  traverserait  alors  la  paroi 
intestinale  pour  s'en  aller  dans  l'intimité  des  organes  et  n'arriverait  chez 
son  Iwte  délinitif  (jue  par  suite  d'une  migration  passive. 

Le  Ter  présente  généralement  une  couleur  rouge,  qui  tient  à  la  pré- 
sence d'un  liquide  dans  sa  cavité  générale.  Aducco(')  a  reconnu  que  ce 
liquide  avait  une  densité  de  1,0057,  qu'il  se  coagulait  à  80°  et  renfermait 
une  quantité  de  corpuscules  discoïdes,  homogènes,  se  colorant  par  divers 
réactifs:  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'oxyhémoglobine  des  Vertébrés, 
mais  en  dilfère  ])ar  sa  résistance  plus  grande  aux  réactifs  et  spécialement 
au  vide,  à  l'acide  acétique  et  aux  réducteurs. 

Le  Strongle  géant  est  toujours  un  parasite  rare.  On  le  trouve  chez  le 
Chien,  le  Loup,  le  Renard,  le  Vison,  la  Loutre,  le  Cheval,  le  Bœuf, 
le  Phoque  et  l'Homme.  Les  auteurs  médicaux  l'ont  signalé  maintes  fois, 
mais  on  ne  doit  accepter  leurs  récits  qu'avec  une  extrême  réserve  :  on  a 
décrit  des  caillots  (ibrineux  connue  des  fragments  de  Strongle  et  dans  plus 
d'une  circonstance  on  a  rapporté  à  ce  même  parasite  de  simples  Ascarides 
erratiques.  A  l'heure  actuelle,  le  nombre  des  cas  authentiques  est  de  9  : 
aux  G  cas  classiques  de  Blaes  (1674),  de  Ruvscb  (1757),  de  Josephi 
(1819),  d'Aubinais  (1846),  de  Sbeldon  (1857),  de  B.  Blanchard  (1886), 
il  convient  d'ajouter  1  cas  de  Metaxa,  1  cas  de  Sachs  bey  et  l  cas  de 
Magueur. 

L'observation  de  Metaxa  (')  se  rapporte  à  une  lillclte  de  quatre  ans, 
traitée  à  Borne  par  Maceroni.  L'observation  de  Sachs  bey  nous  est  connue 
par  une  lettre  du  docteur  J.-Cb.  lluber,  de  Memmingen,  nous  annonçant 


[•^  Y.  Aducco,  La  sulislaiicc  coloranti^  rnujTe  de,  rEiislroiigylus  gigas.  .1/r//.  Util,  de  Inol., 
XI,  p.  52,  188'.». 

(*)  T.  MtTAXA.  Mcmoiic  zoologico-mrdiclw.  Uoiiia,  iii-8''  de  O'i  pages,  18,")").  —  Venne  vivo 
u<cito  dall'  urclra  di  uiia  fanciulla,  p.  7'2.  l.a  figure  10  rciuéseiUe  une  femelle  de  Strongle 
géant. 
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(|ii('  If  professeur  l.iltcn,  de  l'iciliii.  possrdc  un  Slroii^lc  iiiàlc,  ictiicilli 
au  Caire  dans  le  icin  d'un  l'ellali.  Il  nous  sendde  aussi  (|ue  la  «  chose 
nionsliueuse  »  expulsée  avec  I  uiine  |)ar  le  capiiein  l'isauii  el  dt-eiile  lon- 
jfueiuent  par  di' .Mariuis  (')  n'est  aiilif  «Ikisc  (pi'un  Slidu^lc  i^i'anl,  lony 
de  "20  à  'JT)  eenliuu'li'es,  d'après  des  uieiisuialions  laites  sur  la  li^fure 
jointe  au  niéuioire  :  l'animal  était  de  couleur  rou^càtre  el  le  patient  éprou- 
vait depuis  loniileuips  de  vives  doideurs  et  était  atteint  d  iK'niatnrie  plus 
ou  moins  manpK'c. 

Le  cas  lie  .Ma^ueur(")  se  rapporte  ;i  un  enlant  de  ileux  ans  et  demi,  ipii 
présentait  dans  l'hypoehondre  gauche,  entre  les  côtes  iloltantes  et  la  ciéte 
ilia(jue.  une  tumeur  d'où  l'on  put  extiaire  par  ponction  du  sani,^  et  des 
tuhules  rénaux.  L'enlant  rendit  pai-  IVa^uuMits  et  à  certains  intervalles  un 
Ver,  dont  la  longueur  totale  dépassait  hO  centimètres:  il  était  lougeàtre 
et  gros  comme  un  porte-phuue.  La  maladie  dni'ait  depuis  deux  mois  et 
demi,  «piand  une  opération  l'ut  décidée;  le  malade  mourut,  mais  l'aufopsii' 
ne  |)ut  être  laite. 

Cet  helminthe  peut  produire  de  graves  désordres.  La  substance  rénale 
est  détruite,  le  l)assiuet  s'épaissit  et  se  calcifié  par  places,  les  urines  sont 
sanguinolentes,  purulentes.  (Juand  le  Ver  s'engage  dans  l'uretère  ou  dans 
Turèthre,  il  intlige  au  malade  de  vives  souffrances,  en  raison  de  sa  gros- 
seur et  de  Tétroitessc  des  canaux  qu'il  parcourt. 

Strongylus  apri  (Gmelin,  ITcS!)).  —  Synonymie:  Ascaris  api-i 
Gmelin,  1789.  —  Strongylus  parado.riis  Mehlis,  1831.  —  Sirongylus 
Jongcvnginatus  Diesing,  1S,M.  —  'IFiUu'ia  Irachcalls  Rrisfowe  et 
Rainey,  1855. 

Ver  blanc  ou  brunâtre,  dont  la  bouche  est  entourée  de  six  lèvres;  les 
deux  latérales  sont  plus  grandes.  Le  mâle  est  long  de  1*2  à  "25  millimètres, 
pourvu  de  deuxspicules  grêles  et  longs  de  !2'""'5  à  4  millimètics;  la  bourse 
caudale  est  bilobée,  chaque  lobe  étant  soutenu  par  cinq  côtes,  dont  l'an- 
térieure et  la  moyenne  sont  dédoublées.  Le  femelle  est  longue  de  !20  à 
50  millimètres  et  terminée  en  arrière  par  un  court  appendice  crochu, 
à  la  base  duquel  se  voit  l'anus  ;  la  vulve  s'ouvre  un  peu  en  avant  de  celui- 
ci,  sur  une  papille  arrondie.  L'œuf  est  ellipsoïde  ou  renflé  dans  sa  jiartie 
moyenne:  il  mesure  57  à  100  [a  sur  39  à  72  [;.  et  renferme  un  end)ryon 
tout  formé  au  moment  de  la  ponte.  L'embryon  libre  mesure  ^'iO  à  550  ;jl 
sur  10  à  n  ^.. 

Cet  helminthe  vit  dans  les  bronches  du  Porc  et  du  Sanglier.  On  le  trouve 
dans  les  bronches  de  ])etit  et  de  moyen  calibre.  |)arfois  aussi  dans  les 
grosses  bronches  et  même  dans  la  trachée.  Il  est  généralement  inolVensif, 
mais  peut  causer  cependant,  chez  les  jeunes  animaux,  une  bronchite  vermi- 

(')  D.  iiK  Mahims,  Disscrlatio  pliiiosoiiltico-nieilica  (!<;  rc  moiislrosa  a  rapuciiio  l'i>auii  por 
uriiiam  excréta lloina',  1G78. 

(-)  Magiecr,  Stroiitrle  géant  du  rein  expulsé  eu  partie  par  le  canal  de  lurétlue  cliez  un 
enfant  de  deux  ans  et  demi.  Journal  de  méd.  de  Bordeaux,  p.  Ô3",  1887-1888. 
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neiisc,  pni  fois  iiKirlollo.  On  Tii  vu  oxcoptionndlemont  clicz  lo  Mouton  el 
chc/.  rilonnnc. 

Un  |>riMnicr  liis  a  (''ti'  olisorvé  en  IHi')  par  Jortsils,  à  Klausonbourn  :  de 
nomhiTux  cxcniplairos  se  trouvaient  dans  le  parencliyme  pulmonaire  d'un 
jiareon  de  six  ans,  mort  de  maladie  indéterminée.  Un  deuxième  cas  a  été 
si^Mialé  en  hSSS,  par  .1.  Chatin('):  plusieurs  exemjdaires  lurent  évacués 
h  deux  i-epiises.  à  Oloron  (Îîasses-Pvrénées),  par  un  individu  atteint  de 
troubles  ^aslro-inlestinaux  et  Taisant  le  commerce  de  viande  l'raiche  de 
Porc  ;  ce  fait,  joint  à  la  présence  insolite  de  riielmintlie  dans  le  tube 
di-icslil".  indicpic  «pi'il  s"a<;it  ici  d'un  simple  cas  de  pseudo-parasitisme. 
N'ous  croyons  devoir  rattacher  aussi  à  cette  espèce,  malgré  leurs  dimen- 
sions un  \)vn  fortes,  les  larves  trouvées  en  grand  nombre  par  Rainey  et 
Prislowe  à  la  surface  de  In  nniqueuse  larynjrienne 
et  trachéale  d'un  individu  dont  ils  faisaient  l'au- 
topsie médico-légale;  il  ne  semble  pas  que  ces 
mêmes  animaux  aient  été  recherchés  dans  les 
petites  bronches  et  dans  le  poumon. 

Uncinaria  duodenalis  (Dubini,  1845).  — 
Synonymie  :  Aycliylosfoiiia  (huxJcnalc  Dubini, 
1845.  —  Ancijlostoma  duodcnale  Creplin , 
1845. 

Llncinaire  ou  Ankylostome  est  l'un  des  para- 
sites les  plus  répandus;  elle  vit  dans  l'intestin 
grêle  et  cause  une  sorte  d'anémie  pernicieuse. 
Le  mâle  (fig.  84,  a)  est  long  de  6  à  11  milli- 
mètres et  large  de  0"""4  à  0'"'"5.  Il  est  facile- 
ment reconnaissable  à  la  bourse  copulatrice  (B) 
qui  le  termine  en  arrière,  sorte  de  pavillon  dans 
l'épaisseur  du<piel  des  faisceaux  umsculaires  se 
distribuent  dune  façon  caractéristique  (fig.  85). 
La  femelle  (fig.  84,  h)  est  longue  de  7  à  15  mil- 
limètres; sa  largeur  peut  atteindn;  1  millimètre; 
elle  se  termine  en  arrière  |)ar  une  pointe  coni- 
que. Dans  les  deux  sexes,  rextrémité  antérieure 
présente  la  capsule  buccale  caracléristi(pie  du 
genre,  armée  de  quatre  puissantes  dents  chiti- 
neuses  (fig.  86,  a,  b).  Les  deux  spioules  du  mâle 
font  saillie  au  milieu  de  la  bourse  copulatrice. 
La  vulve  (fig.  84,  V)  s'ouvre  un  peu  en  arrière  du 
milieu  du  c(»rps.  L'œuf  ressemble  à  première  vue  à  celui  de  l'Oxyure, 
mais  il  s'en  distingue  par  son  contour  régulièrement  elliptique  et  aussi 


Fig.  8-1.  —  Uncinaria  duo- 
denalis, d';i|iivs  R.  Leiic- 
karl. 

A.  anus, —  a.  iiiAlo.  —  D,  bour- 
se copulatrice.  —  b,  fe- 
melle. —  0,  linuche.  — 
o,  bouche.  —  V,  vulve. 


',  .(.  ('.MATIN.  1,0  jSirongie  paraiioxal  chez  l'Homme.  Bulletin  de  l'Acad.  de  méd.  ^5),  XIX, 
|p.   ;«5,  1888 
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S.'i.  —  Bourse  caudale  lï'Uncinaria  iluodciialis 
lijrure  ilt'mi-sclic''inali(|ui-. 


parce  que,    an  inonionl  de  la    |)(tiite,   la  segmentation  du    vildliis  est  i'i 
peine  connneneée;  il  mesure 
de  5.')  à  t)5  [/  sur  52  à  i7t  [x. 
Le  développement  est  direct. 

Les  and's  expnlsés  avec  les 
excréments  continuent  à    se 
développei'   dans   ceux-ci    ou 
dans  la  terre  lunnide.  An  bout 
de    douze    à    ipiinze    heures 
d'incubation,  si    la  temj»éra- 
ture   est   favorable ,    on    voit 
déjà  (pielques  embryons  [)ré- 
coces  (pii  continuent  à  vivre 
dans  la  vase:  au  bout  d"im  jour  et  demi  à  deux  jours,  la  plupart  des  ovule> 
sont  éclos,  mais  l'éclosion  se  poursuit  jusqu'au  quatrième  jour  et  menu 
au  delà,  l'évolution  n'étant  pas  également 
rapide  pour  tous  les  œufs.  L'embryon  (jui 
vient  d'éclore  est  long  de  0"""'20  et  large 
de  14  ;j.  au  i)lus;  son  œsophage  est  rhabdi- 
tiforme.  11  mange  beaucoup  et  croit  vite: 
il  se  nourrit    de    détritus  organi(pies.    Le 
troisième  jour,  il  subit  une  |)remière  nme, 
puis  mue  de  nouveau  à  la  tin  de  la  première 
semaine;  il  passe  alors  à  l'état  larvaiie. 

L'animal  reste  en  cet  état  des  semaines 
et  des  mois,  sans  grandir  et  sans  prendre 
aucune  nourriture,  vivant  dans  l'eau  va- 
seuse ou  dans  la  boue;  l'eau  pure  lui  fait 
perdre  ses  mouvements  et  finit  par  le  tuer  ; 
même  dans  l'eau  boueuse,  il  meurt  au  boni 
d'un  lenqis  pins  ou  moins  long,  à  moins 
qu'il  ne  soit  amené  dans  le  tube  digestif 
de  l'Homme,  soit  avec  l'eau  elle-même,  soit 
par  un.  ol)jet  (pain,  pipe,  etc.)  introduit 
dans  la  bouche  après  avoir  été  déposé  sur 
la  boue. 

Parvenue  dans  l'intestin  grêle,  la  larve 
passe  à  l'état  adulte  dans  l'esjiace  de  (juel- 
ques  semaines  :  au  bout  de  neuf  à  dix  jours 
s'accomplit  une  première  mue,  au  cours 
de  laquelle  la  capsidc  buccale  commence  à 
s'esquisser;  mais  c'est  seulement  à  la  troi- 
sième  mue   que   les  caractères   de  l'adulte   sont   définitivement   acquis. 

La  présence  des  dents  chitineuses  nous  explicpie  counnent  IT'ncinaire 
peut,  malgré  sa  taille  exiguë,  causer  de  graves  désordres  :  elle  se  iixe  à  la 


Fit,'.  ^^>-  — Extrt'iiiilo  antôlit'ure  d'Un- 
cinarin  diivdendtis,  vue  par  la  face 
dorsale,  d'après  Sclmlthcss. 

n,  dent  interne.  —  b,  dent  e.vlerno. 

—  c,  dent  eonique  du  bord  dorsal. 

—  fl,  écliancrure  du  bord  dorsal.  — 
e,  Jarf,'e  laimdle  tilangulaire  recou- 
vrant la  l'ente  dorsale  de  la  capsule 
buccale.  —  /",  liiuite  de  la  fente 
dorsale.  —  f/,  anneau  représentant 
la  moitié  dorsale  de  l'appareil  den- 
taire. —  h,  mince  lamelle  recou- 
vrant à  demi  les  deux  dents  inter- 
nes. —  1,  bord  cutani'.  —  A,  surface 
externe  de  la  capsule.  —  m,  limite 
de  la  couche  musculaire.  —  o,  œso- 
phafie.  —  )•,  fente  dorsale  de  la 
capsule. 
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iiiiKIMciisc  iiilcstinnlc.  clic  la  perce  et  dcchii-e  les  capillaires  saniiiiiiis;  sou- 
vent iiiciiic  elle  ciiloiice  dans  répaissciir  de  la  muqueuse  toute  la  partie 
antcricun'  de  son  corps,  allant  à  la  rencontre  de  troncs  vasculaires  plus 
volumineux  ;  parfois  enlin  elle  s"enua<i(>  tout  entière  sous  la  mu(pieuse  et  i^it 
dans  de  petites  cavilés  pleines  de  san|^.  Il  se  produit  donc,  au  point  où 
simplanic  riielminllie.  mie  luMuorrhagic  ca|)illair(>  ;  celui-ci  exeice  (rail- 
leurs sur  les  ca|)illaires  une  succion  énei'j^icpie  et  se  ^nirge  de  sang, 
l/hémorrlia^ie  ainsi  produite  n"a  guère  d"imj)oi'tance,  (juand  les  parasites 
sont  peu  noudireuN;  mais  il  est  habituel  de  les  trouver  par  centaines  et 
même  par  milliers  dans  lintestin.  Le  patient  se  débilite,  s'affaiblit  de  plus 
en  ()lus.  et  linit  [)ar  présenter  tous  les  signes  d'une  iirofondc  anémie, 
accompagriée  de  graves  troubles  digestifs  dus  à  ce  (jue  le  Ver  s'attacpie  à 
la  portion  la  plus  active  de  l'intestin;  la  terminaison  est  frérpicumient 
fatale.  La  maladie  ainsi  produite  a  reçu  les  noms  les  plus  divers,  suivant  le 
pavs  ou  suivant  la  catégorie  d'individus  qui  la  jirésenlent  :  les  expressions 
d'anémie  des  minem-s,  de  chlorose  d'Egypte,  dopilation,  dhypohémie 
intertiopicale,  de  géophagie,  de  mal-cœur,  etc.,  n'ont  plus  qu'une  valeur 
historiipie  et  doivent  être  remplacées  ])ar  celle  d'uncinariose,  qui  a  le 
mérite  dindiquer  nettement  quel  est  l'agent  pathogène. 

La  synonymie  qui  précède  nous  démontre  du  moins  que  la  maladie  est 
très  ré|)andue.  Les  anciens  Egyptiens  la  connaissaient  déjà  et  méiue  en 
savaient  la  cause  :  ils  l'appelaient  âall  ou  idia  et  donnaient  le  nom  de 
Ilclhi  au  \('i  (]ui  la  produit.  C'est  aussi  en  Egypte  que  Griesinger  en  a  fait 
une  élude  magistrale;  (die  y  est  très  répandue  dans  les  classes  pauvres  et 
Sandwilh  a  |)ublié  un  travail  sur  400  cas  nouveaux  observés  par  lui  au 
Caire,  à  l'iKtpital  Kasr-el-Aini. 

Les  conditions  spéciales  que  le  parasite  rencontre  en  Egypte  pour  sa 
pi'opagation  se  trouvent  aussi  réalisées  dans  la  zone  tro|)icale.  On  n'a 
encore  que  des  renseignements  insuffisants  quant  à  sa  distribution  en 
Afrique  ;  on  sait  néanmoins  qu'il  existe  à  Zanzibar,  ;i  Mayotte,  en  Guinée, 
dans  le  haut  Sénégal,  etc.  En  Asie,  on  le  connaît  au  Bengale  et  au  Japon. 
En  Améri(pu\  il  est  extrêmement  répandu  :  aux  Antilles,  aux  Guyanes,  en 
Colombie,  au  Brésil,  dans  le  sud  des  Etats-Unis,  l'anémie  qu'il  provoque 
est  endémifjue.  On  l'a, signalé  aussi  en  Bolivie  et  Agnoli  (')  vient  de 
l'observer  au  Péion.  Ajoutons  encore  (piil  abonde  en  diverses  régions 
océaniennes,  particulièrement  dans  l'archipel  .Malais. 

L'intéiêt  j)articulier  qui  s'attache  à  ce  Ver  pour  les  médecins  européens 
tient  il  ce  (|u'il  s'est  localisé  dans  certaines  contrées  de  nos  j)ays  et  à  ce 
(juc,  poiu'  ainsi  dire,  il  est  deveim  cai'actéristicpie  de  certains  corps  de 
métier.  C'est  à  lui  seid,  et  non  à  de  mauvaises  conditions  d'hygiène,  (pi'il 
faut  attribuer  l'anémie  des  mineurs  :  les  découvertes  ca|iitales  de  iVrron- 
cito,  chez  les  ouvriers  qui  tiavaillaient  au  percement  du  Saint-Gothard, 


(']  J.-B.   AoxoLi,  Consiticraciones  sobn;  dos  casus  de  anémia   jwr  Anfnjlutitonia  dttodeiiale. 
Lima,  in-8'  de  31  pages,  WJZ. 
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oui  jclc  la  |»liis  vive  liimirrc  sur  Trliolo^ic  Ac  Irpidrinir  iiiciirliiric  doiil 
ceux-ci  cliicnl  iillciuts.  Le  s:iv:uil  li(>luiinlli(il()<^islc  picuionlais  ii  dcuionlrc 
cusuilc,  |>;u'  SCS  rcclici'clics  dans  les  Imuillcics  du  liassin  de  la  Loire  cl  du 
Inissiii  (lu  Nord.  (|uc  ranéiiiie  du  Saint-dolliaid  cl  I  aucune  des  mineurs 
iCAnzin  n'étaient  (|U  une  seule  et  uu'Uîc  maladie,  causc'c  |tar  II  ncinaire. 
Celte  découverte  importante  di'nuent  établie,  les  laits  de  même  nalmc 
sont  allés  en  se  uudti|)lianl.  Hans  les  mines  d Or  de  Si-licumitz,  en 
llon«irie,  réuuait  une  anémie  pernicieuse  dont  la  cause,  liui^tcmps 
i<,niorée,  |)ul  être  rauu'née  aussi  à  ce  même  lielminthc.  Chose  sin-iidière, 
les  mines  de  Kremnit/.,  à  peu  de  dislance  de  là,  s'étaient  loujoms  mon- 
tréos  indeumes.  Ce  |)lién(Muène  était  deuu'uré  inexpli(|U('',  cpiand,  en 
1885,  à  la  suite  d'un  voyai^c  (pie  nous  i'imes  eu  llon<irie  pitui-  étudier 
sur  place  l'iuicinariose,  nous  avons  démonti'é  (|u  il  tenait  uni(pieuient  à 
la  cousliliition  j^éolo;^i(pie  :  ;i  Kremnit/.,  en  elVet,  la  roche  (pie  traverse 
le  lilon  amilère  est  C(Mistituée  pai'  de  la  marcassile,  hisuH'ure  de  fer 
(jui,  au  contact  de  l'air  humide,  se  décompose  (Mi  donnant  de  I  acide 
suiruri(|ue  lihre.  Les  eaux  d  inliltralion,  hien  que  |)réseutaut  en  ap|)areiH'e 
les  meilleures  conditions  pour  la  propagation  du  parasite,  sont  donc  inca- 
paltles  d'assurer  son  développement,  |)uisfjue,  chargées  d'acide,  elles  tuent 
inraillildement  les  (ind's  ou  les  euduyons. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  ouvriers  des  mines  et  des  tunnels  que 
Tuncinariose  sévit  en  Europe.  Dans  la  haute  Italie,  elle  est  endémique 
paiiui  les  ouvriers  des  rizières.  On  a  démontré  aussi  sa  |)résence  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Belgicpie,  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  l'argile, 
tels  que  les  l)ri(pietiers  et  les  tuiliers.  Entîn  elle  est  répandue  à  peu  près 
dans  toute  ritalic,  ce  qui  laisse  supposer  qu'on  la  trouvera  aussi  dans 
d'autres  régions  du  sud  de  llMuope. 

Trichocephalus  trichiurus  (Linné,  1771).  —  Synonymie  :  Triciniris 
Rodei'er,  1761  (non  Tricliiiu'ii.s  Linné,  1758).  —  Asra)-is  Iricliuira 
Linné,  1771.  —  Trichocephalos  Coze,  178'2.  —  Trichocephalus  homi- 
nis  Sehrank,  1788.  —  Trichoce})h(il iis  dispar  \{\n\o\\)\n.  1801. 

Ce  Ver  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  Trichocephalus  homi- 
nis;  la  loi  de  priorité  nous  (d)lige  à  lui  attribuer  le  nom  ci-dessus.  Il 
est  très  rcmai(piahle  en  ce  que  l'extrémité  antéi'ieiu'e  est  grêle  et  fine 
connue  un  cheveu,  la  |)ostérieure  étant  notaldement  plus  grosse.  Les  jire- 
mieis  observateurs  (Uùderer  et  ^^agler,  Wrisberg)  prenaient  la  léle  |)our 
la  queue,  d'où  le  nom  de  h-ichiiiras:  G(")ze  redressa  cette  errem-,  d'où  le 
nom  de  Trichocephalus. 

Le  mâle  (lig.  87,  c)  est  long  de  55  à  45  millimètres:  son  exlréunlé 
postérieure  est  enroulée  en  spirale  et  porte  l'réquemment  un  appendice, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  s|)icule  entouré  d'une  gaine  en  l'orme  de 
cornet  ou  de  pavillon.  La  femelle  (h)  est  longue  de  35  à  50  millimètres, 
non  enroulée  (M1  spirale  à  l'extrémité  |>ostérieure,  terminée  |)ar  une  |)ointe 
mousse.  L'anus  est  subterminal  et  ouvert  transversalement.  L'œuf  (a),  de 
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sfrucliii'o  c;ir;iof(''risti(|ii(\  est  loii^  de  .M)  ;'i  56  [j.  ot  largo  de  ^'i  \)..  Le 
(]cvc'lit()|K'm('nt  est  diiccl.  roiiiiiic  \';\  montré  Davainc  :  il  se  lait  avec  une 
très  graiulo  leiitiMir  et  oxij^c  plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  aunées; 
l'œuf  résist(>  d'ailleuis  aux  diverses  eauses  de  d(^strueli(m  et  se  développe 

même  lors(pi  il  a  été  <ielé.  Les 
conditions  du  développeuieiil 
seudilent  èti'e  les  uuMues  (pie 
pour  WUcaris  hinihricoides  ; 
aussi  trouvc-t-on  habituelle- 
ment CCS  deux  helminthes  chez 
un  mémo  individu.  Calandruc- 
(io,  en  avalant  des  œufs  em- 
l)ryonnés,  a  vu  les  œufs  du  pa- 
rasite apparaître  dans  ses  dé- 
jections au  bout  dun  mois  en- 
viron :  il  a  démontré  ainsi  le 
mode  de  propafi;ation  de  l'hel- 
niinthe,  ce  (pied  ailleurs  avaient 
établi  déjà  des  expériences  faites 
surdos  animaux  (Agneau,  Porc, 
Chien)  avec  des  espèces  voi- 
sines 

Le  Trichocéphale  habite  le 
cfEcum;  Davaine  a  montré  que 
Téclosion  a  lieu  dans  lestomac  : 
on  peut  donc  s'attendre  à  ren- 
contrer dans  l'intestin  grêle  des  individus  jeunes,  en  cours  de  migration 
vers  le  gros  intestin.  Divers  auteurs,  entre  autres  Yix  et  Leuckart. 
admettent  (jue  le  Ver  transfixe  la  muqueuse  du  Ccccum  avec  son  extré- 
mité antérieure  :  ainsi  s'expliquerait  le  fait  que  ce  parasite,  en  somme 
très  répandu,  ne  s'observe  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les  déjections,  où 
il  est  fié(pient  de  trouver  ses  œufs;  ainsi  fixé  à  la  unupieuse,  il  mourrait 
et  se  détruirait  sur  place.  Klebs  et  lleller  ne  })artagent  pas  cet  avis;  les 
nombreuses  observations  ({ue  j'ai  faites  chez  les  Singes  et  chez  les  Rumi- 
nants, sur  des  espèces  voisines  du  Trichocé|thale  de  Tllomme,  m'ont 
démontré  clairement  (pie  la  peiforation  de  la  muqueuse  n'avait  point  lieu, 
ainsi  (pie  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  dès  1888.  L'année  suivante,  \\icli- 
mann  (')  soutenait  la  même  opinion,  non  plus  seulement  ])ar  rexamen 
direct  du  Ver  in  silx,  mais  (raj)iès  l'étude  microscopiipie  de  ses  rela- 
tions avec  la  muqueuse.  Le  Ver  est  englobé  dans  une  masse  mucilagi- 
neuse  infiltrée  de  leucocytes  et  ré|)andueà  la  surface  de  l'épithélium:  cette 
substance  se  condense  même   autour  de   lui  en  une  sorte  d  enveloppe 


Fiï.  87 


■  Trichocephalus   Iricliitinas, 
(1  après  Leuckiirl. 


'/,  œuf.  —  b,  femelle.  —  c,  mâle.  —  Sp,  spicule.  Le 
mâle  a  la  partie  antérieure  du  corps  engagée  sous 
la  muqueuse,  position  ([u'on  lui  attribue  générale- 
ment, nuiis  à  tort. 


(')  J.  WiCHVAN.N,  l'ohnr  das  Verliallen  des  Trir/wrrfnhis  dispnr  lur  Darmschlf'nnhimi.  Inavg. 
Diss    Kiel,  iii-S"  de  19  pages,  1889. 
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d'aspocl  sd-alilir;  mais  nulle  |tarl  n\\  ne  le  voil  s'cnroiiccr  dans  la  nin- 
(niiMisc.  cl  ('('Ile-ci  ne  |)i(''senle  en  aneiin  endroit  t\i'y^  h'-sions  (|ni  |inis- 
sonl  ('Ire  alIrihiK't's  à  ce  (|iie  le  \er  a  |i(''n(''lit''  à  son  inh'iieui  . 

(lot  liehninllic  est  Irî's  lépandii;  il  est  cosmopolite,  coimne  TAscaride, 
(>t  se  li'onvc  encore  do  |)r(''lci-encc  dans  les  mi-mes  condilions  sociales  (|iie 
Ini.  l/usaiic  des  ean\  lillr(''es.  on  loni  an  moins  des  ean\  captées  à  la 
source  UK-me,  l'a  l'ait  disparaître  des  villes  telles  (pie  Paris,  où  il  ('lait 
pourtant  tr(!'s  connnmi  au  commencement  de  ce  si(;'cl('.  Il  est  ^V-iKMalemenl 
inotlVusif,  mais  peut  ('tre  cause  daccidouts  nerveux  dOrdre  r(''lle\e.  (pii 
prennent  les  aspects  les  plus  divers  :  troubles  mentaux,  perte  de  la 
parole,  paralysie  dos  exlr('mil(''s.  psendo-m('nin^ite,  etc.  (lima  (')  a 
rapporté  l'observation  dun  enlant  de  trois  ans,  présenlani  de  ;^raves 
troubles  intestinaux  altribuables  an  pai'asite:  une  rou«;eole  intercurrente 
ayant  tué  le  petit  malade,  on  lr(Uiva  dans  le  ciecuiu  iàO  Vers;  la  nnupieuse 
du  colon  était  ulcéive  en  certains  endroits  occupés  par  les  helminllies, 
ré|)illiélinn\  était  (les(piamé  ou  présentait  tons  les  signes  i\u  catarrlie 
ehroniijue.  T.oas  a  l'ait  c(tnnaitre  aussi  lliistoire  dun  vieillard  de  soixante 
et  onze  ans  (|ui  i)résentait  tous  les  symptômes  dune  gastro-entérite  :  il 
avait  considérablement  maigri  depuis  le  début  de  sa  maladie;  dans  la 
région  du  ca'cmu,  Talnbunen  était  si  douloureux  qu'on  eût  pu  croire 
à  une  péritypblile;  clia(pie  selle  renfermait  des  œufs  de  Tricliocé|)bale.  (le 
parasite  |)eut  donc  causer  des  accidents  divers,  contre  les(piels  il  est 
difficile  de  lutter,  car  la  |)Iupart  des  antbelmintliiques  sont  sans  grand  ell'el  ; 
le  thymol  donne  pointant  des  résultats  assez  satisfaisants. 

Trichinella  spiralis  ((Iwen,  1855).  —  Synonymie:  Trlchina  spiral/s 
Owen,  IcSÔj.  —  Trichinella  spij-alis  Railliet,  \H[)h. 

(juand  rilonnue  mange  de  la  viande  de  Porc  crue  ou  insullisamment 
cuite,  et  renfermant  des  larves  de  Trichine  enkystées,  celles-ci  sont  mises 
en  liberté  dans  lintestin,  par  laction  des  sucs  digestifs  :  elles  y  accom- 
plissent la  phase  ultime  de  leur  év(dution,  passent  à  l'état  adidte  et  s'ac- 
couplent. A  proprement  parler,  on  peut  donc  dire  ipie  la  Trichine  est 
parasite  de  l'intestin  grêle  de  rilomme;  toutefois  son  séjour  dans  l'intestin 
est  de  très  courte  durée. 

Le  mâle  est  complètement  adulte  deux  à  trois  jours  après  l'ingestion  de 
la  viande  infestée.  11  est  long  de  ["""'b  en  moyenne  :  de  forme  cylindro- 
coni(pie,  plus  eftilé  en  avant,  il  se  termine  en  arrière  pai'  deux  appendices 
ressemblant  aux  deux  mors  d'une  pince  et  constituant  une  sorte  de 
bourse  copulatiice.  La  femelle  est  longue  de  5  à  i  millimètres:  l'anus  est 
terminal,  la  vulve  sOuvre  vers  le  pi-emier  cinquième  de  la  longueur  du 
corj)s. 

Au  moment  de  raccnuplement,  la  femelle  n'est  guère  |ilus  grande  (pu; 
le  mâle;  il  lui  faut  donc  attendre  ((uehpics  jours  encore  pour  parvenir 

(')  E.  CiMA,  SojU'a  un  caso  ili  Iricoccfaliasi  iii  un  Ijanibino.  F'cdialria,  dcccnibrc  ISDi. 
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à  sa  tailli'  drlinitivc.  Les  œufs  s'acciiiiniK'nt  en  grande  quantité  dans 
le  tuhe  ovaiien,  passent  snecessivcincnt  devant  le  réservoir  spermalique, 
puis  la  sefiuienlalion  (-(tinnience.  L'éclosion  se  l'ait  dans  Tovidnete,  du 
sixième  au  seplièine  jour.  La  Trichine  est  donc  ovovivi|)are;  les  cndjryons 
soni  ('vacués  dans  l'intestin  de  ITlounne  :  les  premiers  apparaissent  avant 
(pic  la  l'emelle  ait  terminé  sa  croissance  et  longtemps  avant  que  la 
production  des  (eul's  ait  cessé.  On  estime  h  |)lusicm's  milliers  le  nond)rc 
des  embryons  qui'  cliaipie  l'emelle  j)eut  produire. 

A  une  certaine  époque,  on  trouvera  donc  dans  l'intestin  grêle  tout  à  la 
fois  (l(>s  adultes  des  deuv  sexes  et  des  mvriades  d"end)rvons.  Cela  coïncide 
avec  la  première  |)liase  de  l'intestat  ion,  caractérisée  par  des  j)lién()mènes 
typhoïdes.  Le  malade  a  des  selles  diarrhéicpies  plus  ou  moins  abondantes, 
qui,  on  le  conçoit,  doivent  entraîner  au  dehors  un  nond)re  considérable 
de  |>arasites.  C'est  pourtant  à  cette  même  épo(jue  que  les  embryons  font 
iriuption  à  l'intérieur  du  corps,  par  ell'raction  h  travers  la  paroi  intesti- 
nale :  l'assaut  qu'ils  livrent  à  celle-ci  est  la  cause  unique  des  troubles 
intestinaux  signalés  ci-dessus.  Il  est  donc  assez  diflicilc  de  comprendre 
que  les  embryons,  balayés  j)ai'  le  llux  diarrhéique,  puissent  en  si  grand 
nombre  perforer  l'intestin. 

Cerfonlaine  (')  nous  a  révélé  récennnent  de  quelle  façon  les  choses  se 
liassent.  Aussitôt  après  l'accoupleiuent,  un  grand  nombre  de  femelles 
s'eidoncent  dans  l'épaisseur  de  la  |)aroi  intestinale;  elles  pénètrent  même 
jusque  dans  le  mésentère.  Arrivées  en  un  endroit  convenable,  elles 
s'y  arrêtent  et  continuent  d'y  vivre,  en  même  tem])s  que  l'évolution 
de  leurs  œufs  se  poursuit.  Les  mâles  ne  prennent  jamais  part  à  cette 
immigration;  ils  restent  dans  l'intestin,  meurent  et  sont  expulsés.  On 
trouve  ainsi  des  femelles  innnigrées,  non  seulement  dans  la  muqueuse 
intestinale,  mais  encore  dans  les  plaques  de  Peyer  et  dans  les  ganglions 
mésentériques  :  ces  organes  se  tuméfient  et  deviennent  très  apparents, 
la  paroi  intestinale  est  fortement  injectée  et  présente  une  coloration  rouge 
foncé. 

Ces  faits,  observés  sur  des  Rats  infestés  expérimentalement,  se  passent 
évidemment  de  même  dans  l'espèce  humaine.  On  conçoit  donc  mainte- 
nant conunent  I  infestalion  peut  se  produir(>  dans  une  si  large  mesure, 
alors  que  l'état  catarrhal  de  la  muqueuse  tend  à  débarrasser  l'intestin 
de  ses  parasites.  Ce  sont  les  embryons,  nés  des  femelles  contenues  dans 
l'intimité  des  organes,  qui  s'en  iront  par  tout  le  corps.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'un  nondire  plus  ou  uu)ins  grand  d'embryons  nés  dans  l'intestin 
ne  puissent  en  fi'anchir  la  i)aroi  pour  se  répandre,  eux  aussi,  dans  l'orga- 
nisme ;  mais  peut-être  des  recherches  ultérieures  démontrcront-ellcs 
(|u'ils  jouent  un  rôle  assez  secondaire  dans  linfestation  générale. 

La  présence  des  eud)ryons  à  lintérieur  des  ganglions  lynqjliatiques 
semble  démontrer  que  le  système  lymphatique  est  la  voie  j)ar  laquelle  ces 

(')  P.  CKnFOMAixE.  Cunlrihuliuii  ii  rOtinlc  de  l;i  li-icliiiiosc  Archives  de  biologie.  XIII. 
p.  125,  1894. 
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pni'asilfs  se  (lissc'millflil  diiiis  rrcoiioiiiic.  Ils  tiMiihciil  ihiis  le  liclic  i(''sc;iii 
c'hvIilV'ic  t'I  alididcnl  le  syslt'iiic  vcinciiv  |i;ir'  I»'  iiiovcii  (lin;iii;il  lli(ir;i(i(|ii('. 
Du  cœur  dioil,  ils  sont  biiccs  jiisi|iic  (hiiis  le  |)niiiii()ii,  dniil  ils  riMiicliissnil 
aiséiiiciil  los  ra|»ill;iiics.  |»iiis  Miiivciil  iiiiisi  diiiis  \,\  (•ir(id;ili(tii  "^('iKTidi-. 
Ils  se  disliilmciil  dans  les  imiscics  m'S  plus  divcis  cl  s'airclcul  dans  les 
(•a|>illaii'cs  les  plus  prèles.  Leurs  diuicnsidus  rcsireinles,  envirnn  1(1(1  [xdc 
lon^  sur  (i  à  7  y.  de  laryc,  leur  ont  permis  d  ai((MU|tlir  ce  lou;^  parcours  à 
travers  roi'uanisuie.  Ils  se  trouvent  alors  amenés  dans  des  capillaires  dont 
le  diaiuètre  n Cst  liuère  plus  i;rand  (pic  le  leur;  ils  les  (distruent  cl  d(''lcr- 
inincnt  des  aiièls  locaux  de  la  circulation,  qui  (.ni  |>our  consiMpiencc  une 
au<fUienlation  de  |ircssion  en  certains  points  :  ainsi  se  produit  I  (cdèiuc 
(pii  accom]iaiinc  la  péi'iodc  d  invasion  des  nuiscles. 

CopendanI  la  paroi  capillaire  Unit  par  céder,  les  (Muhryons  (piilteiil  les 
vaisseaux  cl  toniltcnl  dans  le  tissu  conjouclif  ambiant  ;  nous  verrons  tout 
à  riicurc  counuent  ils  s'y  comportent.  Mais  avant,  il  convient  de  leclicr- 
chor  si  les  cinhi-yons,  partis  de  lintcstin,  ne  peuvent  suivre  une  autre 
voie  (pie  le  systènu>  lym|)hati(pie.  Zenker  et  d'autres  ont  vu  des  embryons 
en  divers  |)oints  de  l'appareil  circulatoire,  dans  un  caillot  du  cœur  et  des 
uros  troncs  veineux  ;  Colber<>-en  a  vu  dans  les  ^m"os  capillaires  des  nuiscles. 
On  est  donc  conduit  à  admettre  (jue  leur  dissémination  se  l'ait  par  le 
courant  sanguin  ;  on  rcnianjuera  que  cette  manière  de  voir  n'est  pas  en 
contradiction  avec  l'opinion  ipic  nous  cxpi'imions  plus  liant.  D'autres 
observateurs,  et  J.  Cliatin  est  du  iiondjre.  adnu'ttent  (piils  pi-ogressent 
dans  les  organes  en  suivant  de  prélerence  les  lacunes  du  tissu  conjonctif. 
11  est  certain  (pi  un  bon  nombre  suivent  cette  voie  et  (pTon  peut  constater 
leur  prés(>nce  dans  la  sérosilé  péritonéale  ou  [)leuralc.  mais  nous  croyons 
que  la  plupait  se  laissent  simplement  transporter  par  le  torrent  circu- 
latoire. 

Les  cinbryons  se  distribuent  dans  tout  le  corps,  mais  sarrétent  de 
|)référence  dans  les  muscles  de  certaines  régions  :  ils  sont  plus  abondants 
dans  la  moitié  supérieure,  dans  le  tronc  (pie  dans  les  membres.  Leur  siège 
de  prédilection  est  le  dia|)liragine.  puis  les  muscles  intercostaux,  ceux  de 
la  gorge,  du  cou  et  de  l'util;  ils  saccumulent  ordinairement  au  voisinage 
des  extrémités  tendineuses. 

Arrivé  à  destination,  l'endu-yon  va  grandir  et  s'entourer  diin  kyste,  dans 
l(Mpiel  il  acilèvera  son  développement  larvaire,  puis  tombera  en  vie  latente, 
en  altendant  des  conditions  lavorables  à  son  passage  à  1  état  adulte.  Pour 
expliquer  la  loinialion  du  kyste,  deux  théories  sont  en  présence  :  les  uns, 
avec  .1.  Ivbatin.  admettent  (pie  le  kyste  résulte  d'une  modincalion  du  tissu 
coiijonclir,  et  la  pr(''sence  de  kvstes  de  structure  normale  en  deliois  des 
muscles,  par  exemple  dans  le  pannicule  adipeux  et  dans  les  timi(|nes 
nmsculeuse  et  cclluleuse  de  l'intestin,  semble  démontrer  rexaclitiide  de 
cette  o|Mnion.  Les  autres,  avec  Virchow,  Leuckart  et  lleller.  pensenl  (pie 
le  Ver  se  loge  à  l'intérieur  de  la  libre  musculaire  et  (jiie  lé  kyste  se  forme 
aux  dépens  de  celle-ci,  en  dedans  de  la  gaine  de  sarcolemme. 
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Sii(l;ik('\itsli(')  adniot  celle  seconde  iiuiiiière  de  voir  et  domic  du  jdié- 
iiomène  (|iii  s'accomplit  une  description  assez  confuse,  (|ue  nous  allons 
essayer  de  résumer.  Le  parasite  j)énètre  dans  la  libre  uuisculaire,  en  piovo- 
(piant  une  uiodilicalion  prolonde  de  celle-ci.  Tout  d'ahord  elle  «^arde  sa 
sliiiclure  slrit'c,  ses  noyaux  sont  en  nombre  normal,  mais  ont  léiièrement 
auiiuienté  de  voliniie;  le  Ver  est  disposé  suivant  la  longueur  de  la  libre, 
dans  une  cavité  à  contours  bien  distincts.  Puis,  à  mesmc  cpie  celui-ci 
grandit,   la  libre  se  modilie,  sa    siriation  s'elïace  pro<,M-essivement.   Ses 

noyaux  augmentent 
de  volume  et  de  nom- 
bre; ils  se  groupent, 
salignent  ou  se  dis- 
posent sans  ordre; 
ils  sont  noyés  dans 
une  substance  diffé- 
rente de  la  substance 
uuisculaire.  Par  la 
suite,  la  libre  se 
désagrège  en  tron- 
çons plus  ou  moins 
grands,  englobés  par 
la  substance  men- 
tionnée ci -dessus, 
(pie  Sudakevitsb  con- 
sidère comme  pro- 
venant d\mc  proli- 
fération du  sarco- 
plasnu'.  Celui-ci  se 
divise  à  son  toui'  en 
fragnu'iits  plus  ou 
moins  gros,  corres- 
pondant cbacuM  à  un  groupe  de  iiovaux.  et  constitue  ainsi  de  véritables 
cellules  géantes.  La  Tiicbine  elle-même  est  englobée  par  une  masse  de 
sarcoplasnu'  multinucléé,  ipii  jepiésente  une  cellule  géante  de  taille 
extraordinaiic. 

Cependant  le  parasite  a  grandi;  il  s'est  enroulé  en  spirale;  ses  mouve- 
ments ont  détruit  la  giande  cellule  (jui  Lentourait  et  ont  entremêlé  à  sa 
substance  des  débris  de  la  libre  musculaire.  Le  sarco|)lasuu'  se  raréfie;  il 
se  dispose  en  réseau  et  disparait  graduellement.  Les  noyaux  (pi  il  renferme 
résistent  plus  longtemps;  ils  deviennent  libres  et  finissent  aussi  par  dégé- 
nérer. Kn  !in  mot,  la  libre  musculaire  dépérit  dans  toutes  ses  parties.  A 
c(Hé  des  libres  ainsi  transformées  sous  Taction  du  parasite,  on  en  trouve 


I 


W::^~^ 
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fruhinella  spirutis. 

a,  eiiibi  von.  —  b.  le  niêiiie  pins  à^'é,  apros  sa  pr-m'^lralion  dans  une 
liliro  niiisrulaii-e.  —  c,  hirve  enkvslée. 


')   .1.    ScD^KKwiTcii.    Moilillcatidiis    des    fibres   inustulaircs   dans    la    liicliinose.    Annales   ilc 
l'Iiislllut  Pasteur.  VI.  p.  15.   18'J'2. 
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ilaiilics  i|iii  lie  ciiiiliiMiiiciil  |i()iiil  de  Trirhiiics,  iii;iis  (|iii  oui  siilii  ikmii- 
inoiiis  l;i  iiiciiif  (Icj^cncicsct'iirc,  s;iiis  (|ii('  la  caiisc  en  soil  cliicidcc.  (les 
lil)i-('s  se  t()iii|ioil('iil  alors  comiiu'  des  corps  ('1  rangers  cl  |>rovo(|iicMl  une 
iirilalioii  dans  le  voisinage. 

Les  cellidcs  ucaiiles,  eii;^lol)aiil  les  ria^inciils de  la  filtre  (|n  ils  dcliiiiseiil 
peu  à  jtcii,  pciivcnl  cire  envisagées  connue  des  |>liaii(icvles.  Au  slade  (|ni 
suit  Iciu'  destrucli(Ui.  la  lilirc  esl  envalii*'  pai-  t\v^  ccllides  pins  peliles, 
venues  de  l'exléricui'  cl  deslinées  à  j)oinsuivre  I  acte  de  la  |»liai;ocylose  : 
ce  sont  des  leucocvtes,  ouvriers  de  la  dernière  Iumu'c,  cliai|!,és  de  réduire 
les  débris  de  la  lihre  en  pelils  l'r;ifïinents  qu'ils  englobent  et  digèrent. 

Le  kyste,  dont  Sudakevilsli  ii'expli(]ue  pas  la  formation,  est  constitué 
par  une  capsulecbilineuse  ayant  la  l'ornie  d'un  citron.  Il  est  long  de  O""","!! 
à  0'""'80  et  large  do  0"""20  à  O"""!!».  Sa  co(pie,  plus  ou  moins  épaisse, 
circonscrit  une  cavité  ovoïde,  l'cmplie  d'un  liquide  clair  et  dans  le(piel 
une  larve  de  Tricbine  est  enroulée  en  spirale. 

La  larve  est  généralement  unicpie.  mais  on  en  peut  tiouvei-  deux,  (rois 
ou  davantage,  réunies  dans  le  même  kyste.  Elle  est  longue  de  l  millimètre 
environ:  ses  glandes  génitales  sont  déjà  si  développées  que  son  sexe  est 
l'ceonnaissabb».  Elle  peut  vivre  fort  longtemps  dans  son  kyste,  jus(pi';i 
vingl-(pialie  ans.  Si  les  conditions  favorables  à  son  développement  ulté- 
rieur ne  se  réalisent  point,  elle  finit  par  mourir  et  par  subir,  ainsi  (pu-  le 
kyste,  la  dégénéi'escence  calcaire. 

La  Tricbine  esl  lonjoms  ti'ansmise  à  rilonune  |)ar  le  Porc,  mais  on 
conçoit  (pie  les  larves  enkystées  dans  les  muscles  de  rilomme  soient 
condanmées  à  imc  desirnclion  C(M'taine;  rilomuu'  ne  peut  èti'e  pour  (dies 
(piun  bote  accidentel.  Onellessont  donc  les  migrations  accomplies  norma- 
lement parle  parasite?  Le  Rat  se  laisse  infester  avec  une  extrême  facilité: 
le  Porc  se  repaît  volontiers  des  cadavres  de  Rats  qu'il  rencontre  sur  les 
fumiers  :  c  est  là.  pense-t-on.  la  voie  ordinaire  de  la  dissémination  du 
parasite.  Mais  Zenker  et  Gerlacb  estiment  que  le  Rat  n'est  lui-même  qu'un 
hôte  accidentel  et  que  la  propagation  du  parasite  se  fait  dans  la  race 
porcine  elle-même.  Dans  les  grands  élevages  de  Porcs,  on  donne  à  ces 
animaux  divers  débris  provenant  de  ceux  qu  on  vient  d'abattre,  et  c'est 
ainsi  (pie  la  tricbinose  serait  endémique  en  certains  pays. 

La  maladie  se  manifeste  par  trois  groupes  de  symptômes  différents. 
Dans  la  picmière  période,  les  femelles  ju-nèlrent  dans  la  paroi  intestinale 
et  déterminent  les  accidents  typboides  dont  nous  avons  parlé.  H  peut  se 
produire  aussi  des  hémorrbagies  intestinales  :  dans  lépidémie  dlleders- 
bdten.  on  a  vu  la  mort  survenii"  deux  fois  par  cette  cause,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie;  létiologie  de  ces  accidents  esl  mainlenani 
connue.  Dans  une  deuxième  période,  on  voit  ap|)arailre  la  bouflissurc  de 
la  face  et  liedème  des  UKMubres;  nous  en  avons  reconnu  la  cause.  l*uis 
se  manifeslenl  des  douleurs  nmsculaires,  tpii  résultent  des  modifica- 
tions étudiées  |)lus  haut.  Si  linvasion  des  muscles  est  intense,  ces  dou- 
leurs ppuv(Mit  être  assez  vives  pour  empêcber  tout  mouvement  :  (pie  les 
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iniisclos  i(>s|)iraloircs  on  soient  lo  siô^o,  ot  la  mort  j)ourra  suivonir  par 
asphyxie. 

|,'Alleiiia,une  {>sl  la  lerre  elassi(pie  de  la  liicliinose  ;  elle  y  T'clalc  pai' 
('•pidéiuies  nieurlrières,  c'est-à-dire  que  snbitenKMil  on  voit  un  nombre 
plus  ou  moins  ^rand  de  cas  se  déclarer  chez  des  individus  ayant  consommé 
la  viande  d  un  même  animal.  Dans  Tarticlc  Trichiïse  du  Dictionnaire 
rnci/cloi>c<li(jii('.  nous  avons  jiassé  en  revue  les  épidémies  les  plus  im|)oi'- 
lantes  et  démontré  ([uel  caiactère  de  f^^mviié  la  maladie  présente  ordinaire- 
uient  en  ce  pays,  par  suite  de  riiabitude  déplorable  (pTon  a  d'y  manger  la 
viande  de  Porc  à  Tétat  de  crudité.  Uien  (\w  la  trichinose  y  soit  aussi  très 
rré([uente  chez  le  Porc,  la  maladie  est  plus  rare  aux  États-L'nis.  ce-  qui 
lient  aux  habitudes  culinaires.  On  cite  un  certain  nombre  de  cas  en  Russie, 
en  Suisse,  en  Grande-Pretagne,  en  Autriche,  etc.,  mais  on  peut  dire,  en 
somme,  (jue  la  maladie  est  rare  dans  tous  ces  pays.  Elle  est  plus  rare 
encore  en  France,  où  l'on  ne  connaît  qu'un  seul  cas  authentique,  observé 
en  1878,  à  Crépy-en-Valois  par  le  docteur  Jolivet.  Elle  se  montre  aussi 
dans  d'autres  pays,  à  l'état  sporadiqne,  pour  ainsi  dire;  Quivogne  en  a 
observé  une  petite  épidémie  à  Dellys  en  Algérie  ;  plusieurs  cas  furent 
mortels.  La  prophylaxie  est  des  plus  sinq)les,  puisqu'une  cuisson  suffi- 
sante de  la  viand(>  infestée  tue  les  parasites  qu'elle  renferme. 

Filaria  medinensis  (Linné,  1758).  —  Synonymie:  Gorditis  niedinensis 
Linné,  1758. 

La  Pilaire  de  Médine  est  connue  depuis  la  plus  haute  antiquité  : 
Moïse  V  fait  allusion;  mais  les  notions  positives  sur  son  histoire  naturelle 
sont  de  date  toute  récente,  et  bien  des  points  en  sont  encore  obscurs. 
Jusqu'à  l'année  1892,  le  mâle  était  inconnu.  On  doit  sa  découverte  à 
Charles,  professeur  d'anatomie  au  Collège  médical  de  Lahore(').  Cet  obser- 
vateur a  trouvé  en  ellet  sur  plusieurs  cadavres,  dans  le  tissu  conjonctif 
rétro-péritonéal,  notamment  dans  la  région  sacrée,  des  Nématodes  cal- 
cifiés, (pi'il  identifie,  avec  raison  sendjle-t-il,  à  des  Filaires  de  Médine 
mortes  prématurément.  L'une  d'elles,  d'assez  grande  taille,  avait  l'appa- 
rence d'une  Filaire  presque  adulte;  elle  était  accompagnée  d'un  Ver  beau- 
coup plus  petit,  en  contact  par  son  extrémité  postérieure  avec  le  corps 
de  la  femelle,  en  un  ])oint  qui  semble  correspondre  à  la  vulve.  On  aurait 
donc  saisi  sur  le  fait  les  deux  sexes  en  voie  de  copulation. 

Cette  intéressante  observation,  malgré  l'incertitude  qu'elle  présente 
encore,  se  trouve  corroborée  par  des  laits  analogues,  lécemment  mis  en 
lumière  par  Neumann  (^).  Le  savant  helminthologiste  de  Toulouse  a  décou- 
vert, chaz  un  Python  natalensis  provenant  du  Dahomey,  une  Filaire  du 

['  11.  11.  CiLMiLKS,  A  coiilriliulioii  on  tlic  lifc  liislory  of  llic  mali!  Filaria  nicdinciisis  fouiidcd 
on  llii:  cxaniinalion  of  .«pocimt'iis  rcmovcil  fVom  al)(loininal  cavily  of  maii.  Scicii/i/ic  Menions 
hy  médical  a/'/icers  of  tlie  Arnnj  uf  Iiidia.  Calciilla,  YII,  ISO'i. 

I-)  G.  Nkiii.\nn,  Sur  uni"  l'ilairc  (Filaria  dahoiiiensis,  n.  sp.)  du  Python  de  Natal,  voisine 
de  la  Filaire  de  Mcdiae.  Bull,  de  la  Soc.  Zool.  de  France,  XX,  p.  125,  iWo. 
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tissu  coivioiH  lir  (|iii,  |i;ir  ses  cariiclrics  ^i'-iKTiiiix,  s;i  l.iillc,  1;i  sinicliirc  dr 
SCS  t'iiiltivoMs,  clc,  pirsciilc  les  |tlus  ^laiidcs  icsscmhlaiiccs  avec  la  l'ildi'/d 
iiicdinciisis.  Oi-  le  iiiàlc,  (Imil  .Nciiiiiaiiii  (loiiiic  la  dcsciiplioii,  vil  dans  le 
tissu  conjouctir  ;i  cotr  de  la  Iciiicllc,  (|ni  est  l»('auc(>u|i  |iliis  grande  (jU(! 
lui  :  s(d(»n  toute  apitaicncc,  ("est  là  (jiH'  raicouplciiicnt  a  lieu.  Puis  le 
luàlo  nuMut,  sdu  rôle  ('•tant  accompli  :  le  tissu  C(»nj(inclir  se  condenso 
autour  de  lui  cl    il  suhil  dans  ce  kyste  la  dcgénéresconce  calcaire. 

Cependant  la  reuielle  continue  de  grandir  et  se  rnppi-oclie  proj^ressive- 
nient  de  la  peau,  sous  la(picll(>  elle  l'orme  ces  cordons  bien  connus  de  tous 
ceux  qui  ont  visité  les  j)ays  où  sévit 
la  (Iracontiasc.  Ainsi  s'éclaiiv  d'un 
jour  tout  nouveau  lliistoii-ede  notre 
parasite  :  la  femelle  se  rapproche 
de  la  peau  parce  (jue  celle-ci  est  la 
voie  natuielle  de  son  élimination  ; 
les  al)cès  ([u'elle  provcxpie,  en  assu- 
rant son  expulsion,  facilitent  la  dis- 
sémination des  myriades  d'embryons 
dont  son  cor|is  est  i'em|)li. 

La  femelle  (liy.  81),  b),  en  elîet, 
est  réduite  à  Tétat  d'un  sac  tuhu- 
laire  rempli  dun  noud)i'e  innuense 
d'embryons  microsc()pi(|ues  ;  son 
appareil  digestif  est  atrojtbié.  Sa 
longueur  moyenne  est  de  50  à 
(SO  centimètres,  mais  fré(|ucnunent 
elle  atteint  et  dépasse  même  1  mètre. 
Sa  largeur  uniforme  de  0"""5  à 
l"""5,  la  fait  ressembler  à  une  corde 
de  violon.  L'extrémité  antérieure 
(lig.  45,  a)  présente  un  écusson 
céphali(|ue,  surface  irrégulière, 
percée  en  son  centre  par  la  l)ouche 
(0)  ,  ornée  elle-même  de  deux 
grosses  papilles  (P).  L'extrémité 
postérieure  est  constituée  par  une 
pointe  mousse. 

On  a  cru  longtemps,  et  cette 
opinion  se  trouve  encore  exprimée 
en  maint  ouvrage,  que  la  Filaire  de  Médine  se  trouvait  dans  le  jeune  âge 
à  l'état  de  liberté  dans  l'eau  :  les  porteurs  d'eau  ou  les  individus  marchant 
pieds  nus  dans  les  rivières  ou  les  marécages  seraient  donc  prédisposés 
|)lus  (pie  tout  autre  à  devenir  la  proie  du  parasite.  Ainsi  s'expli(|uerail  la 
fré(|uence  de  celui-ci  dans  la  région  de  l'épaule  chez  les  premiers,  aux 
jambes  chez  les  derniers.  Quelque  séduisante  que  soit  cette  conception. 


Fig.  89.  —  Filaria  medineuxis,  d'après  Dastiaii 
et  Leuckart. 

a,  extivinitc  antérieure  vue  de  face.  —  0,  l)ouclie. 
—  P,  papilles.  —  b,  femelle,  moitié  plus  courte 
qu'à  l'état  normal.  —  c,  embryons  très  f,'rossis. 
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elle  no  lient  pas  devant  la  réalité  des  faits  :  c'est  bien  par  l'eau  que  le 
parasite  nous  est  transmis,  mais  les  expériences  de  Fedtshenko  démon- 
trent (|u"il  subit  des  migrations  curieuses  dont  nous  allons  |)arler. 

Au  cours  de  son  ex[)loration  scientifique  du  Turkestan,  le  naturaliste 
russe  a  reconnu  que  IVMubryon  (lig.  (SI),  c;  tig.  90),  mis  en  liberté  par  la 
ruptiu'e  du  corps  de  la  l'emelle  et  amené  par  les  eaux  de  lavage  ou  de 
pluie  jus(pu'  dans  les  ruisseaux  et  les  mares,  entre  en  contact  avec  de 
petits  Crustacés  copépodes  du  genre  Cyclops  (lig.  91),  pénètre  à  l'inté- 


Fifî.  Df).  —  Embryons  d"après  Bastian, 
X  bOO  fois. 


Fig.  91.  —  Cyclops  coronatus  femelle. 
A",   les  deux  paires  tl'antenncs.  —  D,  intestin. 
Or  S.  sac  ovifére. 


rieur  de  leur  corps,  y  subit  une  mue  et  passe  ainsi  à  l'état  larvaire.  Dans 
les  conditions  de  l'infestation  exj)érimentale,  on  trouve  dans  un  même 
(lyclope  cinq,  six,  et  môme jusquà  douze  païasites,  logés  dans  la  région 
dorsale;  le  Cyclopc  n'en  paraît  d'ailleurs  nullement  incommodé. 

Tout  récemment,  des  expériences  de  même  nature  ont  été  tentées  en 
.Vngleterre  par  Manson  et  par  moi-même  à  Paris  :  il  est  diflicile  de  saisi)- 
sur  le  fait  lembryon  en  train  de  faire  irruption  dans  le  corps  du  Cyclope; 
mais,  au  bout  de  quelques  heures  de  cohabitation  dans  un  espace  res- 
treint, on  trouve  dans  la  plupart  des  Cyclopes  un  nombre  variable  d'em- 
bryons. Ilote  et  parasites  continuent  de  vivre  dans  les  meilleures  condi- 
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lions.  l'I  il  c^l  hors  ilr  iloiilc  (|iii>  r;i('('liiii;il;il  ion  de  la  I  ilaiic  ilc  Mciliiic 
dans  nos  (  limais  l('iM|>(''rcs  |»ouria  se  K'MJisci  un  join'  on  I  aiilir.  Ainsi  (|nc 
jr  m'en  suis  assnii''  axcc  tics  cniluNons  (|nc  .Manson  ni  a\ail  cnvoyt's, 
cciix-fi  n'oni  aucune  Icndancc  à  |icncli<'i'  dans  le  corps  des  (iladocères 
(D(ij)lini<i  piller.  D.niaijud,  I).  loïK/isjtina),  mais  ils  sinliodiiiscnt  aisé- 
iiienl  et  en  -iiand  noinjire  dans  celui  des  (lopépodes  {Ci/rlops  sirounis, 
C.  hicusiiiildliis.  II.  r/ridis).  Il  csl  donc  démonlir  (|iie  noire  l'aiiiu;  ren- 
ferme des  es|ièces  de  pclils  (jiislact's  pouvant  servir  dliôlcs  intermé- 
diaires à  la  lilaire(').  <•'  <pii  liiit  eraindi'c.  coinmo  il  a  été  dit  j)lus  haut, 
(pie  celle-ci  ne  simplanle  (piehpie  joui'  dans  nos  réj^ions.  L'exemple  du 
Hrcsil,  on  elle  s'esl  propaiiée  aux  environs  de  Keira  de  Santa  Anna,  dans 
l'État  de  IJaliia,  nous  déniontit'  la  justesse  de  ces  appréhensions  :  da  Silva 
Lima,  il  est  vrai,  a  signalé  lécemment  sa  disparition,  mais  lien  ne  prouve 
(pi'il  doive  en  être  de  même  dans  tonle  légion  nouvelle  où  le  parasite 
exercera  ses  ravages. 

La  draeontiase  est  une  maladie  redoiilaliie  :  elle  se  manileste  hahiliiel- 
lement  par  la  production  dalxès  soiis-cnlanés,  (pii  (inissent  par  s'ouvrir 
an  dehors.  Après  évacualion  dune  (juantité  variahle  de  pus,  on  voit  dans 
le  fond  de  la  plaie  la  Filai re  pelotonnée  sur  elle-même  ou  étendue  plus 
ou  moins  loin  sons  la  psau.  Ordinairement  tout  se  passe  sans  eom|)lica- 
tions;  mais  (piand  j)lnsienrs  ahcès  exislent  en  même  temps,  ou  si  la  plaie 
n'est  pas  nettoyée  avec  tout  le  soin  désirable,  les  symptômes  locaux  s'ag- 
gravent, la  gangrène  peut  survenir  et  la  mort  s'ensuivre  ;  ou  bien  cncoi-e 
les  articulations  s'enllamment  et  s'ankylosent ;  ou  bien  encore  lampu- 
tation  des  membres  devient  nécessaire. 

Dès  que  le  Ver  devient  visible  au  fond  de  la  j)Iaie,  on  l'attire  au  dehors 
et  on  l'enroule  progiessivement  sur  un  petit  bâton,  suivant  la  méthode 
persane  (lig.  d"!)  ;  son  extirpation  demande  ainsi  plnsiem's  jours.  Il  faut 
se  garder  de  le  rompre,  car  cet  accident  est  habituellement  le  point  de 
départ  de  complications  plus  ou  moins  gi-aves  :  on  a  voidii  e\pli(picr 
celles-ci  par  l'ii'i'ilation  causée  dans  la  plaie  j)ar  les  einbrvons;  nous 
ci'oyons  |)liitol  iprelles  résulteni  de  ce  que  la  ruj)(ure  du  Ver,  en  vidant 
son  utérus,  répand  dans  la  plaie  une  leucomaïnc  ou  tonte  autre  substance 
toxitpie,   dissoute  dans  le   liipiide  au   sein   (hupiel  nagent   les  einbrvons. 

Le  parasite  siège  de  préférence  sous  la  peau  des  jambes  ou  des  pieds, 
mais  ce  n'est  point  là  son  bai)itat  exclusif  :  on  la  vu  sur  la  cuisse,  aux 
fesses,  à  la  veige,  sur  le  testicule,  aux  membres  su|)(''iieiirs,  à  la  main, 
sur  la  langue,  à  la  paupière  supérieure,  ii  la  région  parolidienne,  etc.  Le 

(')  \.c  27  jiiilli'l  18i)ô.  ]'.  Mniisoii  in'i'-crit  iin'il  a  (Iissc(|iK''  le  (ioriiionlo  ses  (!ycl(i|)f<.  Tdjimrs 
après  l'inrcsliilidii  :  la  cavité  jrriu'Talf  rcnrcrmail  dciix  larves  de  l'ilairc  liicii  vivaiilrs,  (linu'i's 
(l'aflilV  indiivcmi'iit-i  i-l  à  i-orp?  ryliiiili'iqiic.  I/cxlivriiili;  poslcriciirc  lilait  fonsliliiéc  clic/  riiiit' 
par  imc  (|iiciir  riiiiii|iic,  coui-tc  et  tirs  el'tiléc,  chez  l'aulre  |Mir  une  rpieiie  Iriparlile  scinlilalile 
à  celle  ((lie  l'eill>lieiikii  a  li;;iirce.  Manson  |ieiise  i|iie  ces  deux  aspects  currespondeiil  à  deux 
stades  successifs  séparés  par  une  mue,  le  premier  étant  liii-iiièine  consécutif  ii  une  unie  an 
cours  de  laipielle  le  jeune  Ver,  déjà  devenu  cylindrii|ne,  peu!  son  léiiiinicnl  >lrié  en  travers 
et  >a  l(inL,rn('  ipielie  ualaloirc. 

PAIII'il.Or.lK    {.KNKHAI.K.     —     If.  40 
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seul  |)iiiiil  où  1(111  ne  I  ;iil  |i;is  encore  ohservc-  esl  le  cuir  clie\elii.  Il  est 
(iidiii.iirciiieiil  solihiirc,  mais  il  nesl  |)()int  rair  dCii  oIjscivci'  i,  h,  ^^,  clii'/ 
le  iiioiiic  individu.  Puni-  citer  dos  cas  exlrènios.  .Maincclii  a  clé  atteint  liii- 
MicMie  dc'JcS  l'ilaircs;  llciniiicrsarn  eiia  vu  50.  Ponppc-bcsporlescna  vu  50 


f^~         ~^^ 


Fiff.  <l-2. 


Kxtraclion  de  la  Filaire  de  Mt'-dino. 


(lie/  un  nicnie  malade;  les  médecins  arabes,  notamment  Pdia/.ès  et  Avi- 
ceime,  considèrent  les  cas  de  50,40,  50  parasites  comme  assez  commims. 

f.a  maladie  a  une  incubation  de  longue  durée  :  depuis  le  jour  où  le 
Cyclo])e  iiil'est(''  a  ('-té  avalé  par  méfiarde  avec  l'eau  de  boisson  juscpiau 
joiH'  où  la  lilaiic  s(^  montre  sous  la  peau,  il  s'écoule  généralement  buit, 
di\.  d(tii/.e  mois,  |iaiTois  même  davantage.  11  va  sans  dire  que  le  petit 
(iinslacé  est  passé  inaperçu,  mais  rajipi'éciation  de  la  durée  de  l'incnba- 
lion  est  néanmoins  lacilc.  pai'  exemple  cbez  les  marins  (pii  ne  touclienl 
leri'e  dans  une  région  contaminée  que  pendant  un  certain  nombre  dbeures 
et  à  une  date  facile  à  véiilicr.  Aux  Indes,  c'est  surtout  d'avril  à  octobre 
(jue  la  maladie  est  le  plus  l'réfpiente;  elle  subit  d'ailleurs  les  plus  grandes 
variations  d'une  année  à  l'aulre.  Si  l'on  recliercbe  les  causes  de  cette 
périodicité  et  de  cette  variation,  on  b>s  trouve  dans  le  régiuu'  des  pluies 
et  dans  leur  plus  ou  moins  grande  abondance,  ce  qui  expli(jue  l'abon- 
dance on  la  rarelf"  relatives  des  Cyclojies  d'iuie  année  à  l'autre. 

pMis(|ii'elle  a  dis|)aru,  semble-t-il.  de  l'Amérique  du  Sud,  où  d'ailleurs 
elle  était  d'introduclion  récente,  la  liJaire  de  Médine  demeure  donc  un 
parasite  spécial  à  l'ancien  continent.  De  la  mei-Pioiige,  elle  se  ré|)and  jus- 
qu'au Gange  et  de  l'océan  Indien  jus(jirau  Turkestan,  où  elle  est  très 
abontlante.  D'Kgypte,  elle  remonte  jusipi'en  rsubie  et  en  Abyssinie,  |)uis 
se  retrouve  dans  le  baut  Sénégal  et  sur  la  côte  de  Guinée;  c'est  dire 
qu'elle  occiqie  tout  le  Soudan  et  que  les  limites  de  son  expansion  dans  le 
centre  de  l'Afrique  sont  loin  d'être  déleiininées. 

Filaria  sanguiuis  hominis  Lewis.  IXI'I.  —  Les  recbercbes  laites 
ioi  cour<  de  ces  dernières  aiini'es  ont  mis  en  ('vidence  la  uudliplicilé  des 
iSémalode'- (pii  Niseiil   d.iii^   la   hinpiie   on  dans   le  sang,   qui  s  y  rencon- 


MMMdliKS.  771 

Irciil  ;'i  I  cliil  ;i(liillc  (III  (liiiil  1rs  ciiiluN  lUis  [ichm'IiI  cire  cliiinics  |i,ii(c 
(ItMiiicr  li(|iii(l('.  I/('S|>('mc  iiiiiiiiii;il)'  ci-ilcssiis  (l(''si;^ii(T  doil  iloiic  clir 
ilfiiii'iiihirc  (Ml  lin  (-nhiiii  iioiiiliir  d  miiIits.  (MIcoic  Irrs  iiii|i;nTiiil('iiii'iil 
('(iiiiiiics.  iiiiiis  (loni  riiiilix  i(lii;ilil(''  simiiMc  (t'iliiiiic.  C/csl  ;'i  P.  M.iiisnji 
(|ii  (III  doit  celle  e()liee|)|i(Mi  iioiivelle,  en  l'iiveiii'  de  l.'i(|il(dle  |i;il'leiil  elVee- 
liveiiieiil  des  Jiiils  précis,  Meii  (|ii  ;i|i|»ii\es  siii"  Avs  (il)seiv;il  ions  encore 
trop  peu  noiiiltreiises.  l/éiiiiiienl  lieliiiinlliolouisle  iin<^l;ns  iidiiiel  (pie. 
sous  iii  (lt''sijin;ilion  c(dlecli\e  de  l'ildrid  sdiuiiiiiiis  hnimiiis.  on  ,i  con- 
londii  trois  espi'ees,  (pi  il  disliiiniie  sous  les  noms  de  l-'il(irl(t  noclurnd, 
(le  l'Haria  diiinid  et  de  l'ildviii  pcrxtaus.  Il  est  djivis  (''liiileiiienl. 
coiuuie  cela  ressort  de  noire  (drres|)ondiince  avec  lui.  de  disliniiiiei-  une 
(piatri('Uie  rorme  sous  le  nom  de  VUdvid  Doiidri/iidi/l .  Ijilin.  nous 
croyons  nécessaire  de  distiniiiier.  sous  le  nom  de  l'ildria  Mdijdlhdcsi , 
un  \er  tivs  spc'cial  (h'cril  par  V.  S.  de  .Ma;^alliàes  et  conroiidii  à  tort  avec 
les  piéci'denls. 

Comme  on  le  voit,  l  liisloire  de  la  lilaire  du  san;^.  (|iii  paraissait  si 
simple,  voilà  ipielipies  aniH'es,  s"est  sin'iuli('rement  compliipH'e  depuis 
lors  :  la  iiiulliplicit(''  des  esp('ces  enj^loht'os  sons  c(î  nom  n Cst  pas  doii- 
k'uso,  mais  il  est  acliicllcmcnt  presipie  iinpossihk^  (r(''laldir  la  concor- 
dance entre  les  rornies  emlii-yonnaires  et  les  formes  ad ult(^s;  de  iiieiiie.  les 
migrations  Itien  ('"tahlies  par  Manson  ])our  une  certaine  es|)("'ce  sont 
inconnues  pour  les  autres.  L  ('tiide  de  la  (ilariose  pr(''sente  donc  une  sc'iie 
(le  proldt'ines  diin  liant  int(''i  èl  ;  espi'rons  ipie  la  sidutioii  ne  s'en  l'era 
pas  trop  loniit(Mii|)s  attendre.  ^ 

Quant  au  nom  de  Filaria  samiin'iiis  hoin/ins,  il  |ieut  servir  encore  à 
dc'si'iiKM' colleclivem"iit  les  Filaires  ipii  vivent  dans  le  san^de  1  Homme; 
les  iv^ies  de  la  nomenclature  nous  oldigent  ii  lui  substituer  une  appella- 
tion siriclemeiil  liinoniinale. 

Filaria  Bancrofti  Colihold,  hSTT.  —  Synonymie  :  Trichiiid  ci/slicd 
Salislmry,  l<S(i<S  (non  FUai'ui  njslicd  Uudol|)ln,  ISIÎ)).  —  l'ildrld  saii- 
(juinis  liominis  Lewis,  hST'J.  — -  Fildt'id  scDiçiunils  hominis  .I-Jf/i/j)- 
liaca  Sonsino,  IcST;).  —  Fihnid  Wiiclicro'l  da  Silva  Lima,  l<S77.  — 
Fildt'id  sdiu/niitis  ho)iii}iuiit  Hall,  \HHh.  —  Fild)-i(t  sdur/uinis  /ionii)iis 
iioiiunid  V.  -Manson,  IcS'.M.  —  Filavia  noctnrna  P.  Manson,   |(S!)|. 

Le  Ver  adulte  vit  dans  les  vaisseaux  lymj)hati(pies;  les  deux  sexes  sont 
^f(''n(''raleuieiil  trouv(''s  ensemlde.  Le  mâle  est  incolore.  inciirv('',  mais  non 
contouriK'  en  tii('-l)oiicli(»n  à  Lextivmitt!  j)ostéi-ieure.  La  l'ente  eloacale  est 
lernK'e  |»ar  deux  h'vres  un  peu  saillantes,  l'iinc  anttM'ienre,  laiilre  posli'- 
rieiire;  elle  se  trouve  à  l.j.S  ;;,  de  l"extiéiiiil(''  caudale.  0\\  distinmie  au 
moins  trois  paires  de  papilles  postanales  et  peut-être  aussi  des  papilles 
prijanales.  On  (listiii;:ue  encore  deux  spienles  de  taille  iiK'^Mle.  lon<is  de 
200  et  de  OnO  '.;..  suivant  leur  coiirhe:  ils  prc'sentent  une  poil  ion  l)a>ilaire 
cliitineiise  loiiuiie  de  l'JO  et  de  17(1  ;;..  et  une  |)ortion  lerminale.  La  jiliis 
Jurande  lari^ciir  du  corii-  e-l  de  lOO  ;j.. 
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\/.\  rniicllc  csl  (le  ((iiilriir  liriiiiàtrc  ;  elle  csl  un  [tcii  plus  ^lossc  (|iu'  le 
iiiiilc.  sit  lai'i^ciir  |)(iiiv;iiil  Mllciiidrc  ]<<;)  [x.  J/cxIrrinilr  iiiilri'iciire  est 
(l(''|i(tiiiviic  (le  |);i|)ill('s.  la  lioiiclic  est  circtilaiif.  Un  l('^(!r  ('lian^lcnicnt 
s  oliscrvc  à  rniiion  (le  I  (rsoplia^c  ot  de  linlcstin.  La  plus  ^nandc  pailic 
fin  corps  csl  occnpcc  pai'  dcnx  Iniics  nicrins  honircs  dv  niviiadcs  dCni- 
hivons  à  Ions  les  étais  de  leur  développenicnt;  ils  renionteni  jns(|n  à  nne 
distance  notalde  en  avant  de  la  vidve;  le  vaj^in  l'ornié  paf  lenr  lénnion 
est  donc  dirigé  d'avanl  en  arrière.  La  vnlve  débonelie  à  1"""2  de  rextré- 
inilé  anléi'ieni'c.  L  anns  s'onvre  à  0"""17  de  rextréniité  |)oslérienre. 

Les  (enl's  niesment  1(S  à  'Ih  [x  sni'  I "i  à  15  [x;  ils  ne  sont  pondus 
(prexceptionncUenient,  anipiel  cas  leni'  d(''veloppcnienl  se  poursuit  dans 
la  lymphe;  il  est  déjà  aclievé  (piand  ils  arrivent  dans  la  veine  cave  snpé- 
riein-c.  La  léinelle  est  donc  ordinaii'enient  vivipare.  Les  embryons  aux- 
(piels  elle  donne  naissance,  et  (pie  le  cours  de  la  lymphe  entraîne  jns(|uc 
dans  le  tori'cnl  sanguin,  sont  lonj's  de  '250  à  .")()()  [x  et  larj^u's  de  7  il  11  [x. 
Ils  nOnI  |tas  encore  de  tnhe  diu;estir  el  sont  tous  entourés  d'une  gaine 
lrans|iarente.  (pie  Manson  considèie  connue  nne  tiansfoi-mation  du  cho- 
lion  ovnlaire  et  dont  le  r(")le  })rotecteur  a  été  mis  en  lumière  j)ar  ce  salace 
observateur. 

Si  1  on  étudie  en  chambre  humide  une  goutte  de  sang  cont(Miant  (h>s 
eud)i"yons  vivants,  chacun  de  ceux-ci  se  montre  tout  d'abord  entouré  de 
sa  gaine.  An  bout  d  un  certain  temps,  Lbémoglobine  quitte  Ihématie  et 
se  dissout  dans  le  plasiua,  (pii  devient  épais  et  vis(|ueux;  on  observe  alors 
(pie  les.  eud)ryons  s'elVorcenl  de  (piitter  leur  gaine;  ils  la  jierccnt,  la 
ti'ainenl  (|n(d(pie  tem|)s  derrièi'c  eux  connue  une  (h'IVofpie,  puis  s'en 
débarrassent  et  nagent  librem(>nt. 

Sni'  des  eudiiyons  ainsi  dégagés,  on  conslale  (pie  rextréniité  antérieure 
est  constituée  par  une  expansion  corollirorme  à  six  lèvres,  sorte  de  colle- 
rette ou  de  pi'épuce  entourant  un  rostre  conoïde,  mousse,  épais,  capable 
de  mouvements  de  va-et-vient  (jui  le  découvrent  plus  ou  moins.  Le 
sommet  du  rostre  porte  enlin  un  coiu't  tilament  très  délicat  et  soumis 
lui-même  à  des  mouvements  alteinatif's  de  projection  et  de  rétraction. 
Lappairil  ainsi  constitué  est  le  siège  de  mouvements  très  actifs  et  inces- 
sants; le  lilament  est  un  jxilpe  ou  un  organe  sensoriel  (pielcoïKpie;  le 
rostre  sert  ;i  iiei'lbrer  les  tissus,  la  coUeriîtte  labiée  sei't  à  la  l'ois  à  (ixer 
1  animal  cl  à  dilatei'  les  tissus. 

Su|»|»osons  (|ue  IVmbi'von  ainsi  constitué  soit  normalement  dépourvu 
de  gaine  :  il  exercera  son  action  siii'  la  paroi  des  vaiss(>anx  sanguins  de 
I  Ilonmie.  1  irritera,  la  perforera  même  pour  s'enfoncer  dans  les  organes; 
conditions  (pii,  couiine  on  va  le  voir,  seraient  en  opposition  avec  le  jii'o- 
ccssus  normal  de  la  dissc-mination  de  riiémalozoaire.  La  gaine  joue  donc 
lin  l'idc  pr(dcc|rin'  imporlaiil,  en  rapport  direct  avec  la  propagation  du 
parasite. 

(ionliaircmenl  à  lonic  allcnlc  lo  embryons  ne  sont  poiiil  \isililes 
daii^  le  saiii:  à    loiile   lienre   de   la    ionriii'-e;    ils  eiivaliisseni    la    eireiilalioii 
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|>rTi|»li(''ri(|ii('  vers  ciiiii  ou  ^i\  liniics  du  soir.  |);ii' ((iiist'iiiiciil  |ilii->ii'iirs 
linircs  ;n;iiil  le  li'iii|)s  ii(ii'iii;il  ilii  soiiiiiicil  ;  ils  ii  t>ii  (li^|i;ir;ii>st>iil  (|iic  \ri's 
iiiiil  OH  iii'iii'  liciii'cs  (lu  iii;iliii.  •' csl-j-ilii'c  |)liisii'iii's  liciircs  ii|irrs  je 
i('\('il  ;  cIhkiiic  ^oiiIIcIcIIc  de  siiii^  cxlniilc  (11111  |i()iiil  (|iicl((>ii(|ii('  du 
(dr|»s  :  doii^l,  oilcil.  loliidc  de  rnrcillc,  en  iciirciiiic  ;dois  un  plus  on 
moins  Hr;iiid  noinhrc,  en  soric  (pic  le  rcscMii  \;iscnl;iii('  se  montre  cnvidii 
loul  cnlici'.  l'cndiinl  la  veille,  ils  dispaiaisseni  de  la  (  irculal  i(tn  |ii'ii|di(''- 
ri(Hie:  les  l'ails  oliserv(''s  sur  la  l'ilaria  iiinnilis  du  (iliien  lendeni  à 
demonirei- (|n  ils  s  accnnndeni  alors  dans  les  ^l'os  vaisseaiiv  dn  iliorav  el 
de  I  altdomen.  S  il  est  vrai,  connne  on  I  a  dil,  (|ue  le  sommeil  est  eansé 
par  Tennua^asinemenl  dans  I  organisme  de  toxines  ri'snltant  de  lactivilé 
pliysi()lo^i(pie  des  tissus  el  des  oi'^ancs,  ee  l'ail  nous  donne  une  expiica- 
tioM  tonte  naturelle  de  cette  sinuulic'MC  pcriodicit(''.  (|ui  s  (dtscrve  sons 
tous  les  climats  el  mt'mc  si  1  on  inlerverlit  inicntionnellement  les  heures 
(le  soimneil  et  de  veille. 

Du  san^,  les  end)iyons  |)assent  en  «^rand  nonduc  dans  l'urine,  diins  les 
iai'iuos.  dans  la  sécrétion  des  j^landes  de  .Mcihom,  dans  ccitains  t'panclie- 
URMits  séi'cux  ou  cliylcux.  Dcmarcpiay  les  a  vus  poui'  la  preuii(''re  l'ois  à 
Paris,  (Ml  ISC».',  dans  le  liquide  laiteux  extrait  par  |)(»Mctioii  dune  tumeur 
des  bourses,  cliez  un  jeune  homme  orij^inaiic  de  la  Havane;  Wnchcrei' 
les  l'evit  à  lîahia,  en  i(S(i(i.  dans  les  mines  d'un  malade  alleint  de 
chylurie  tropicale. 

Par  l'urine,  ils  arrivent  aisément  jns(pie  dans  l'eau,  et  c'est  ainsi. 
])(Mn'rait-on  croire,  (pie  s'accomplit  la  migration  n(''cessaii'e  à  leur  dexc- 
loppement.  Pourtant  les  choses  se  passent  d'une  tout  autre  manière  :  en 
elle!,  Mauson  a  prouvé  |)ar  d'ingénieuses  expériences  (pie  renihivon  était 
jiris  direclcment  dans  les  vaisseaux  sanguins  pai-  un  animal  chez  le(pi(d  il 
devait  passer  sa  j)ériode  larvaii'e,  et  (pie  cet  li(»le  inteiinédiaire  n'éhiit 
autre  cpie  le  Moustitjue.  Or,  l'Insecte  vient  j)i(pier  le  malade  pendant  le 
sonmieil,  c  est-à-dire  au  moment  précis  où  les  endiryons  sont  accessibles 
à  son  rostre.  La  l'emelle  du  .Monsti(pie  |)ossèd(!  seule  un  appareil  buccal 
assez  puissant  poui-  li'anspercer  la  peau  Immaine;  le  mâle,  moins  r(ule- 
ment  ai'iué,  est  incai)al)le  de  se  n(»|n(.i-  ^\^>  sang,  et  c'est  encoïc  là  une 
heui'euse  circonstance,  au  point  de  vue  de  la  propagation  de  la  Kilaire. 
car  toutes  les  larves  dévclo|)pées  dans  l'estomac  {\[i  mâle  seraient  vou(''es 
à  une  destruction  certaine. 

Tout  en  se  goi-geant  de  sang,  le  .Monsti(|ue  avale  donc  un  certain 
noud)re  d'eud)ryons.  Alourdi  j)ar  le  |)oi(ls  de  son  abdomen  (list(>ndu  et 
incapable  de  soutenir  un  vol  prolongé,  il  va  se  (ixer  près  d'une  eau 
donnante  et  reste  connue  assoupi;  il  digère  le  sang  (|u'il  a  sn((''  et  iinnit 
ses  (eul's. 

Ce|)endant,  les  sucs  digestifs  du  .Moiistiipie  ont  agi  sur  le  sang,  de 
façon  à  le  rendre  visqueux  et  ;i  dissoudre  l'hémoglobine.  Les  embrvons 
(dn  moins  ceux  (|iii  survivent,  cai'  un  grand  nombre  meurent  dans  les 
piemières  heures)  (pntteiit  alors  leur  gaine  el.   à   l'aide  de  leur  aji|iai('il 
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[((M'Ioi'iUil,  ('\|il()i('iil  I;i  |);iroi  iiilcsliiinlc  de  leur  Iiolc.  Onl-ils  drcoiivcil 
lin  ciKlroil  peu  r(''sisl;ml,  ils  r;il(a(|ii('iit  nvcc  viiiiiciir,  le  ti';ins|)('ic('iil, 
|);iss('iil  (lims  la  cavilr  viscrralc  cl  se  rcmiciil  dans  la  i'(''^i(»n  des  innscles 
|lioia(i(|n('s.  C/csl  là  (|n  ils  srjoiiincnt  drsonnais  cl  siiltisscnl  une  série 
de  inodilications,  (|iii  clian^cnt  piolondcniciil  leur  aspect  et  les  amènent 
pi()<frossiVcMncnt  à  l'état  larvaire  sans  (pril  y  ait  en  de  innc,  à  proprement 
parlci'.  De  cent  trente  à  cent  cin(juante-si.\  licnres,  ccsi-à-dirc  du  sixième 
an  septième  join'  après  lenr  passade  clic/  le  M{)nsti(pie,  les  jennes  Vers 
sont  lonjTs  de  l""".')!»  et  lar«-('s  de  ()"""!>:). 

Snr  ces  enlrcdaites,  le  Monsticpie  |)()nd,  puis  tomhc  dans  Fean  et  y 
nicml.  La  larve  d(''V(>re  les  ()r<fan(;s  tlioracicpies  de  son  hôte,  juiis  quitte 
le  cadavre  cl  lomlte  elle-mèiiKî  dans  l'eau,  où  elle  continue  de  vivre  en 
attendant  des  coiidilions  l'avoi'aldcs  à  son  développement  ultérieur.  Ces 
conditions  ne  se  trouvent  réalisées  que  lorsipielle  est  insérée  avec  Teau 
i)ar  rilomnie  ou  par  un  animal  chez  leipiid  (die  puisse  vivre. 

("/est  donc  en  hiivant,  sans  la  liltrer  ou  la  l'aire  Ixmillir,  Teau  dans 
hupudle  najicnt  les  larves  (pTon  ac(juiert  le  |)arasite.  On  ii^nore  encoi'e  ce 
(jiie  c(dui-ci  devient.  a|)rès  avoir  été  introduit  dans  Tintestin;  on  ne  sait 
en  (pi(d  point  il  devient  adulte  et  s  accou|)Ie,  ni  |)ar  (juelle  voie  il  i^a<i,ne 
les  vaisseaux  lynq)hati(pies. 

La  l'll<ii'i((  lUincrofli  est  un  tirs  icdoutahle  |)arasite;  elle  cause  Lélé- 
|)hantiasis  des  Aiahes,  les  tumeurs  lyinphaticiues  du  scrotimi,  les  ahcès 
lvmphati(pu^s  des  mend)res ,  etc.,  états  morhidcs  longtemps  considé- 
rés comme  autant  d'entités  particulières,  mais  que  l'on  doit  regarder 
désoi'inais  comme  des  manilestations  diverses  d'une  nuMue  maladie,  la 
/ildridsc. 

j/opinion,  d'après  laquelle  l'éléphantiasis  des  Arahes  et  ses  vaiiétés 
sont  causés  par  le  |)arasite  (pii  nous  occupe,  a  été  exposée  et  hahilement 
défendue  par  Manson;  elle  a  trouvé  d'auti'e  jiart  des  adversaires  lésolns. 
D'après  Manson,  la  l'orme  de  la  maladie  dépend  de  la  situation  occupée 
par  la  Kilaire  dans  les  vaisseaux  lyiuphati(|ues:  elle  est  en  relation  avec 
l'olditération  d  un  vaisseau  ou  d'un  département  lym|)hati(|ue. 

Si  rohsti'uction  est  parti(dle,  il  n'en  résulte  (pie  des  varices  lyuipha- 
ti(pies;  mais,  grâce  aux  anastomoses,  la  circulation  de  la  lymphe  reste 
ininlerroin])ue  et  chaiiie  pis(prau  sang  les  embryons  de  Filaire.  Les  con- 
séquences de  rohslriiction  partitdie  seront  le  lympho-scrotum,  la  chyhirie 
ou  les  engorgements  ganglionnaires. 

Si  rohsiincfion  est  com|)lète.  deux  cas  se  j)résenl(>nt  :  la  lyin])he  accu- 
mulée dilate  t(dlenient  les  vaisseaux  ipi'ils  arrivent  à  se  rompre,  et  il 
en  résulte  inie  l\ uqihorrhagie  plus  on  moins  permanente.  Alors  la  lymphe 
ne  stagne  pas  coinplèlement,  mais  (die  circule  en  rétrogradant  et  rest(' 
lliiide.  Les  svmptomes  (pii  se  produiront  en  pareille  circonstance  seront  la 
hnqtlioirliagie  du  scrotum  ou  de  la  jamite  et  l'engorgement  variipieux  des 
iiaiiglioiis;  on  rencontrera  des  emlnyons  dans  ces  derniers;  on  en  trouvera 
|»eut-etre  dans  récoulement  de  la  lym|ilie,  mais  jamais  dans  le  sang. 
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Sil  lie  so  prodiiil  |);is  de  iii|iliiit'  dv^^  l\iii|ili;ilii|ii('s.  In  lyrii|)l)('  sl;i;,ni(' 
(•()iii|»lt'l('nit'iil  cl  s.iccimmlf  thiis  les  lissiis  vdisins  iU'<  ii;myli(»ns.  (Iciiv-ci 
sindiiiciil.  les  tissus  niissi.  cl  I  ('[('plumli.isis  ii|i|>:ir;iil .  On  ne  liniixc  |i;is 
(rciiiliiydiis  (l;ms  le  siin^.  piiicc  (juc  [tas  !iii  (rciilfc  ciiv  ne  |M>iit  liiivcisrr 
les  ^;mi;li(»iis  cl  l.i  l'ihiic  iiicrc  pciil  cloiilVcc.  piMii'  .liiisi  dire,  |»;ir'  ses 
jciincs  cl  |>ai'  la  hiiiplic  (|iii  s"(ti<ianisc.  (l(tiisc(|iiciiiiiiciil,  il  csl  iiii|i(issildc 
de  dccoiiviir  des  cinhi  vous  dans  le  san^^;  on  dans  la  Ivniplic.  I<trs(|n  un  se 
Irunve  en  présence  d  un  cas  d  clé|)lianliasis  viai,  sans  cuniplicaliun. 

Mansoii  clave  celle  llicoric  sur  de  nondtieuses  (thscrvaliuns.  Ilans  ini 
cas  de  varice  lyuipliali(iiie.  par  exemple,  il  a  trouve''  dans  la  lyuiplie  une 
lirande  (piantilé  dCudtryons  enlnrlilic's  les  uns  siu'  les  autres,  en  luie 
sorte  (le  l)oule  verniineuse.  Il  admet  d  ailleurs  (|ue  I  cndddiis  puisse  cire 
causé  tout  aussi  luen  par  les  (cuis,  expulses  pr(''maturcmcnl  par  la  rcmelle 
et  acciunulés  les  nus  aux  autres. 

L'élépiiaiitiasis  des  Araltes  cl  les  diverses  lésions  Ivmplio-cutanées  dont 
nous  avons  parlé  ii(>  sont  pas  les  seuls  symptômes  de  la  lilariose.  (]hez  un 
certain  noud)re  de  malades,  dont  la  proportion  sendilc  élre  inlerieure  à 
I  pour  1(1(1.  on  (d)seive  encore  des  nianilestalions  uiorhides  d  une  tout 
autre  nature:  celles-ci  résultent  encore  diine  obstruction  des  vaisseaux 
lympliali(pies.  suivie  de  leur  dilatation  vari<]ueuse  et  de  lem  ruptm-e;  on 
voit  ainsi  se  pi'oduire  I  liémalurie.  riiémato-clulurie.  lascile  et  I  livdro- 
cèle  cliyleuse. 

Les  ond)ryons  (pii  circulent  dans  les  vaisseaux  Kmpliatiepies  peuvent 
s'accuuuder  à  eux-mêmes  et  s"a""luliner  avec  les  leucocvtes,  de  manière 
à  l'ormer  une  masse  (pii  olistrue  le  vaisseau  en  un  certain  point  de  stui 
parcours,  par  exemple,  au  niveau  dim  uaniilion.  I.e  cours  de  la  lymphe 
se  tiouve  ainsi  suspendu  dans  tous  les  vaisseaux  all'érents:  ceux-ci  se  dis- 
tendent, puis  Unissent  pai'  se  rompre.  Si  le  t'ait  se  pi-oduit  pour  les  cliyli- 
fèi'cs  ou  lympliali(|ues  du  mésentèic.  lascile  clixleuse  en  est  la  coiisi- 
(pience  (cas  de  \\ink(d,  l(S7(i). 

L  (disti'uction  du  canal  tlioraciipie  ou  de  (piehpi  im  de  ses  iir(»s  troncs 
doriginc  est  tout  aussi  possible,  non  |)eut-étre  par  I  accuundalion  des 
emlu'vons.  lro|>  urèles  pour  en  remplir  le  caliluc,  mais  pai'  une  ou  plu- 
sieurs Kilaires  adultes  en  voie  de  migialion  vers  les  vaisseaux  saiii^uins.  Il 
en  résulte  une  stase  lyni|)liati(|iu'  dans  tout  le  territoire  situe''  en  amoni  : 
d'où  reflux  du  chyle  vers  divers  organes,  autant  (pie  le  peruiellent  les 
valvules,  et  iiipluit's  vasculaires  dans  le  rein,  dans  la  vessie  (cas  de 
Wuchei'cr.  LSOti).  dans  le  péritoine  ou  dans  les  tuniipu's  du  testicule  (cas 
de  l)emar(|uay,  1(S()")).  suivant  le  point  (pii  |)résente  la  moiudi-e  ri'sistance. 
Les  j)arasiles  venant  à  poursuivre  leur  migration,  la  lymphe  l'cpicnd  son 
cours  et  tout  renti'c  dans  l'ordic.  jusepià  ce(|ue  la  même  cause  ramèn»'  les 
mêmes  accidents.  On  peut  donc  coniprendi'c  de  la  soile  1  inlermillencc 
de  la  cliyluiie.  de  riiémato-chylinie  cl  des  autres  accidents  analogiu's. 

L'espace  nous  manipu'  poiu'  Taire  1  étude  de  la  tilari(»se;  nous  ne  pou- 
vons (jue  renvoyer  le   lecteur  à   limportant   traxail  (pie  1*.  .Maiison  lui   a 
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(•(nis.int''  if'ii'iiiiiicnl  dans  lOiiviam'  'I  Andtcw  Davidson,  Ui/qicne  and 
ilisrdscs  of  iraritt  coiinlrics. 

Lcdiaj^iioslic  de  la  lilaiiosc  csl  (laifois  ciildiin''  de  «-laiidcs  diriicidtôs.  Il 
ne  sera  assis  sur  une  liasc  solide  (jiic  lois(|ii"oii  aura  |iu  conslaler  la  pré- 
sence des  einliryons  dans  Tin-ine,  dans  le  san^  ou  dans  la  lyniplie,  suivant 
l'aspei'l  (jnaiira   revêtu  la  maladie. 

Dans  diverses  eii'eonstances,  (jue  Moty  discute  avec  une  <,nande  |)réci- 
sion,  et  notannnent  dans  les  cas  de  tumeurs  élé|)liantiasi(|ues,  rinterven- 
lion  cliiiui'^ncale  |)eut  r(>ndre  de  «^q-ands  services.  Quant  au  traitement 
médical,  il  s'est  jus((n'à  présent  montré  inenicace.  L'électricité,  sous 
roi'uie  de  coinanls  induits,  ne  scnd)le  pas  avoir  donné  tous  les  résultats 
(pie  da  Si! va  Aiaujo  en  attendait.  Le  thymol,  administré  à  Tintériem'  par 
Lavvrie  et  AValsIi,  aurait  amené  la  disparition  des  end)ryons  du  sang  et  de 
l'urine,  mais  CroniLie,  Manson  et  Collett  nCn  ont  olttemi  aucun  succès. 

La  lilariose  occu|)e  une  aire  de  distiibntion  considé'ialde,  comprise  sen- 
siblement dans  les  limites  de  la  zone  intertropicale.  Sa  fréquence  en 
E<iypte,  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  à  Formose,  en  Australie  (Oueens- 
land),  à  Taïti,  au  Brésil,  aux  Antilles,  est  ])ien  connue  des  médecins;  aux 
îles  Samoa,  jdus  de  la  moitié  de  la  |)o|)ulation  héheri^c  le  parasite  et  nulle; 
|iart  au  monde  léléphantiasis  n'est  plus  commun.  La  maladie  n'est  point 
rare  non  plus  aux  .Mascareifines  et  à  Madagascar,  où  Ton  ne  la  distingue 
pas  sullisammenf  de  la  hilharziose,  dans  les  cas  où  les  |)Iiénomènes  héma- 
turiqucs  dominent  la  scène.  Sa  piésence  dans  le  sud  des  États-Unis,  déjà 
notée,  a  été  al'lirmée  réceimnent  par  de  Saussure  (Caroline  du  sud), 
Mastin  (Alahama)  et  Slaught(M'  (Virginie);  on  doit  en  conclure  (pi'elle 
existe  aussi  au  Mexique,  dans  l'Amérique  centi'ale  et  dans  le  nord  de 
i\\méri(pu'  méridionale. 

La  maladie  pourrait  s'ohserver  aussi  en  Lurope,  non  pas  seulement 
chez  des  individus  venant  des  pays  chauds,  mais  chez  des  gens  n'ayant 
jamais  (piitté  leur  pays.  Font  (de  Barcelone)  en  a  donné  récemment  la 
|)i('uve  (');  il  a  tiouvé  des  end)ryons  dans  le  sang,  pendant  la  nuit,  et 
dans  l'urine,  chez  un  individu  cpii,  sauf  j)our  son  service  militaire 
accompli  à  Saint-Sébastien,  n'avait  jamais  (piitté  Canet  de  Mar,  localité 
située  à  41  kilomètres  au  nord  (h;  Barcelone;  cet  individu  était  atteint 
depuis  dix-sept  ans  d'hémato-chylm'ie  et  de  tuméfaction  du  sci'otmn.  Le 
méilecin  {le  Canet  de  Mai-  aurait,  au  dii'c  de  Font,  observé  encoi'e 
deux  auti-es  cas  d'iiémato-chylurie  dans  cette  même  localité  ;  toutefois 
l'examen  de  l'urine  et  du  sang  n'a  pas  été  fait. 

(iuyot  ('")  a  récenmieni  obseivé  à  lirest  un  cas  (léléphantiasis  indigèiu^ 
chr/.  un  individu  de  vingt   ans,   n  ayant  jamais   (piill(''   le  Finistère;  il  a 


';   M.    Font,    I)(;    lu    liliîinjsis  ;    cNiiosicii'iii    ili'l    primer   ciiso   ('S|Mii:i(lic(i   oliscrvailo   en    i;iir(i|i;i. 
lifvixla  de  riciuias  iiirrl.  de  Itrnrcloiiii,  ji.  ">  v  ',17,   ISUi. 

(*)   (jtVdT,    llti   cas   (l'rli'pliaiiliasis   iiulif^i'iic    ohscrvi'    à  lirol.    A/cli.  (If   iiiril.  inirtilr.   I.NIII. 
|>.  1!)'2,   ISltJ.  —  Aiilrc  cas   .rL-lcpliariliasis   d-s    Arabes  (lôvcloppr  m   liirla.i:iie.    Ibidem,   LIX, 
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pilhlir  iiiissi  I  olisciviilioii  d  iiii  r:is  ;iii;ili)^iii'  clii'/  un  imliviilii  (|iii  l'I.iil  en 
Ir.'iilciiiciil  ;'i  I  I|(i|mI:iI  iiiiiiitiiiic,  <>ii  IS77.  I);iiis  le  piciiiici'  r:is,  rc\:iriifii 
(lu  smiil;  lui  |tiiili(|m' iivcc  pcrsislniuc,  .'i  Idiilc  heure  de  joui-  cl  de  nuit, 
Sillis  (|u'i)li  :iit  |ill  \  li'iHivei'  le  iiioiiidi'e  eiidusoii  de  l'iLiire.  S'ii^issiiil-il 
ici  de  lihii'idse?  (1  Csl  ce  <|ii  on  ne  s;iui;iil  dire;  ni;iis  il  (''l;iil  lion  de  i;i|i- 
pi'oeliei'  ces  ohseiviilions  de  celle  de  l'dni. 

Filaria  Loa  (inyol,  I77.S.  —  Synonynii(>  :  FUnrid  i^aïuii/inls  honiinis 
nidjor  M;inson.  ISîll.  —  FiUu'id  stiiKiiiiiiis  hoinlnis  (liiinui  Miinson, 
l(Sil|.  —  Filaria  iliimia  M;inson,  IS'.M. 

Ce  Vei-  est  eneoi-e  |)eii  connu.  Il  esl  lon^i;  île  |(i  à  7(1  niillinièires,  ^éné- 
rnlenienl  de  ôO  à  i()  niilliinèli'es.  Il  est  liliCoiine,  elUlé  à  une  exliéiuité, 
ohtus  ;'i  lauli'e.  Les  ch;inij)s  latéraux  sont  très  lar<;ps  et  séparés  lun  de 
I "auli-e  |»ar  hS  à  '20  faisceaux  nnisculaires.  La  bouche  est  ineiiiie.  Chez  le 
niàle,  la  (|ueue  est  arrondie  et  pi'ésente  deux  expansions  cliitineusos  laté- 
rales (pii  soutiennent  les  |)apilles.  Le  cloaque  est  une  l'ente  tiansversale, 
acconi|)ai;née  de  trois  «grosses  papilles  en  avant  et  de  deux  papilles  plus 
|)etilos  en  arrière.  On  distin<,Mie  deux  spicules  de  taille  inéi^ale.  L"ut(''rus 
ronrei'inedes  (eul's  mesurant  ").";)  [j.  sur  2')  ;j.  et  contenant  déjà  des  eiidiryons. 
Le  développement  et  les  inijii'ations  sont  encore  ignorés  :  toutefois  Man- 
son  a  émis  à  ce  sujet  une  opinion  (pie  nous  discutcions  |dus  loin. 

Le  Loa  se  loge  d'ordinaire  entre  la  conjonctive  et  le  ;^lol)e  oculaire;  il 
so  dé[)lace  autour  de  TomI  et  peut  se  retirei-  ()lus  ou  moins  piofondément 
dans  Toibite:  on  la  vu  )iasser  d'un  d'il  à  laulic  en  rampant  sous  la  |teau. 
La  r(''^ion  oihitaii'e  n'est  d'aillems  point  son  sii'^e  exclusif  :  il  peut  se 
montrer  aussi  en  diverses  autres  parties  du  coi|)s,  notauunent  sous  la  peau 
des  doijrls.  La  peau  se  tuinélie,  se  tend,  devient  chaude  mais  non  eidlam- 
uiée,  et  est  le  siè<ie  de  violentes  démangeaisons;  on  éprouve  à  de  courts 
intervalles  desdoideurs  soudaines,  surtout  pendant  la  nuit.  Ces  sym|)t(~»iues 
durent  deux  ou  trois  jours,  puis  s'atténuent  spontanément. 

Ce  Ver  est  particuliei*  à  la  ecite  occidentale  d'Afri(pie  :  il  est  end(''mi(pie 
depuis  rK(piateur  ou  (piehpies  d(>^rés  au-dessus  jus(|u'au  Kl'  (lei;ré  de 
latitude  sud  ;  il  ne  seud)le  pas  habiter  les  mêmes  régions  (pie  la  lilaiic  de 
.Médine.  Les  indigènes  rextirp(Mit  en  perforant  la  conjonctive  avec  une 
épine.  On  l'a  observé  tout  d'abord  en  Améi'i(pu',  cliez  des  esclaves  amenés 
de  la  c()te  africaine  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  .Maintenant 
que  la  traite  a  pris  lin,  il  se  voit  exclusivement  en  Guinée,  au  Congo  et 
dans  les  régions  voisines. 

H  ne  s'atta(pie  pas  seulement  aux  nègres,  mais  peut  se  voir  aussi  chez 
les  individus  de  race  blanche.  Argyll  Ibdierison  |d  K(lind)ourg)  a  |)U 
extraire  successivement,  à  six  semaines  d'intervalle,  deux  Loas,  un  mâle 
et  une  femelle,  de  l'orbite  d  ime  feimue  missionnaire  revenue  du  Calabar. 
La  femelle  avait  son  oviducte  bomré  d'endirvons.  One  deviennent 
ceux-ci?  (In  |)eut  supposer  (|U  ils  pc-nelrent  dans  le  sang,  connue  le  font 
ceux    de    la    Filaria   c(iiiiiia,    de  la    Filaria  Iricaspis,    de    la   Filaria 
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rnhi'lln.  licliniiillics  (|iii  vivent  ('^mIcmiciiI  diiiis  le  tissu  conjoiiclil' di'  Iciir 
linic.  TiMiIclois,  iiinluir  lit  iiiiiltiplicité  des  ohsci'vntions,  i'iiiles  i'i  t(iiit(! 
Iit'inc  de  iiiiil  cl  de  jour,  on  n"ii  pu  trouver  traee  (renihryons  dans  le 
sanj;. 

Mniison  croit  |)('urlanl  à  la  pénétration  normale  des  ciidiryons  dans  le 
torrent  eiicidatoire.  Il  a  dési<>;né  sous  le  nom  de  Fihirui  (l/iiriut  une 
l'orme  d  liémato/.oaire  rejnésentée  par  des  end)rvons  (pi'aueun  earaelèrc! 
niieroscopi(pie  n(>  peianet  de  distinguer  de  ceux  de  la  l'iland  Britirrof/i; 
la  distinction  Av^  deux  Kilaii'(^s  r<'pose  uni(puMnent  sur  ce  (pie  ieui'  jK'rio- 
dicilé  est  exactement  o|)|)osée  :  l'iuie  ne  se  montre  dans  le  san^  péri|>lié- 
ritpie  (pie  pendant  la  nuit  ou  le  sonmieil,  rautrc  n'y  aj)paraît  (pie  pen- 
dant le  joiu'  ou  I  élal  de  veille. 

Ce  l'ait  curieux  démontre"  (pie  la  FHaria  (liiirna  a  pour  li(')te  interiné- 
diaii'c  un  animal  diurne;  elle  ne  saurait  être  sucée  dans  le  san<i;  parle 
Moustitpie,  (pii  a  des  liahitudcs  nocturnes.  La  ^aine  tégiimentairc  dont 
Iduhryon  est  enveloppé  empêche  celui-ci  de  sortir  s|)ontanément  des 
vaisseaux  sanguins;  il  doit,  pour  ccda,  compter  sur  les  bons  ot'lices  de 
quelque  animal  suceur,  qui  reste  à  déterminer.  Au  Vieux  Calahar,  région 
où  la  F'ildvia  d'nirna  est  endémiepie,  deux  espèces  de  Diptères  infestent 
les  plantations  et  molestent  les  travailleurs  des  champs  :  une  rouge, 
ap|i(dée  lyo  en  langue  indigène,  et  une  noire,  appelée  Ikpom;  les  colons 
anglais  les  nomment  Mamirove  flics.  Toutes  deux  volètent  pendant  la 
chaleur  du  jour  et  sucent  le  sang  de  Fllomme;  après  sVHre  gorgées,  elles 
sont  trop  lourdes  |)our  voler  et  se  ti'aînent  en  (piehpie  endroit  ahrité. 
Klles  sont  répandues  sur  les  criques  et  les  rivières;  aussi  Manson  j)ense- 
1-il  qu'elles  ])ourraient  bien  jouer  le  r(')le  (I'IkMcs  intermédiaires  pour  la 
Filarld  (l'nn'u<i. 

Quant  à  la  forme!  adulte  de  cet  liémato/.oaire,  Manson  la  trouve  dans  la 
Filarld  Loa.  In  de  ses  malades,  dont  le  sang  renfermait  des  Filaria 
(liiirud  et  des  Fildvid  pcrsidiis,  avait  eu  autrefois  sous  la  conjonctive  un 
Loa  (pii  navail  |»asété  extrait.  Lenckart  lui  a  communiipié  le  dessin  (reni- 
hryons du  Loa  :  ils  ont  la  ([ueue  eflilée  et  Faspect  gén(''ral  de  la  FiUwid 
diurud.  Il  a  vu,  m"écril-il,  les  Loas  extraits  par  liohertson  :  «  Les  em- 
hryoïis  contenus  dans  rovidiicte  de  la  femelle  étaient  exactement  |)areils, 
connue  forme  et  comme  taille,  à  la  Filarid  (lin nid  et  à  la  Fildvia  noc- 
hifUd,  mais,  jiar  suite  de  la  manière  dont  la  préparation  avait  été  faite, 
il  n'était  |)as  possihle  de  dir<'  s'ils  étaient  ou  non  entourés  d'une  gaine.  » 
Ajoutons  enlin.  à  toutes  ces  présomptions,  que  la  distrihiition  géogra- 
plmpic  du  Loa  cl  de  la  Filaria  (liiinia  semhle  être  la  même. 


Filaria  perstans  Manson,  1<S!)1.  —  Synonymie  :  Filaria  saïuiainis 
honiinis  m/»o/' Manson,  hSOl.  —  Filaria  sangninis  Itoniinis  pcrs/ans 
Manson.   1  ,S!)  1 . 

dette  Kilaire  est  hcaiicoup  plus  petite  (pie  les  autres  Vers  du  sang: 
elle  n'a  pas  de  ^^aine,  son  extrémité  postérieure  est  ohtuse  et  non  eflilée: 
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elle  jKisst'tlc  ('iiliii  un  |iclil  idslic  ic'liiiclili'.  Kllc  se  (lislini^iic  ciiciiic 
(les  (l('ii\  Idiiiics  |iit'((''(l('iil('s  [liiicc  (int'llc  sii^ilc  lirs  vivciiiciil  (l;ms  le 
siniji  :  elle  pt'iil  se  ((mliiiclcr  on  s'rliicr,  :iii  coiiliiiiic,  iiii  |Miiiil  de  ré- 
duire son  (li;iiiirln'  ;'i  im«'  li^iiic  ('vecssixciiiciil  liiir. 

Klli'  jdiiil  il  iiiic  (i'("'s  ^l'iiildc  lon^rvilt' ;  on  lidiivc  sr^  cinldvons  d.uis  \v 
saiiji'  de  I  lldiimic  des  iium'cs  iipirs  (|nc  crlin-ci  ;i  (|nill(''  le  p.iys  où  le 
pMiiisilc  csl  irpaiulii.  Manson  les  a  vos  clic/,  nii  nc^rc  i|iii  avait  (|iiiUc 
I  .\iVi(|nc  depuis  si\  ans;  nnc  aniic  lois  après  nenl'  mois;  dans  un  aiilre 
cas  encore,  après  sepi  mois.  (,c  deinier  malade  poilail  aussi  la  lilaria 
(lliiriKt,  (pii  doil  èlre  éi^alemcnl  très  persislanle.  Les  deux  nouvelles 
Kilaires  oui  donc  à  cet  é^ard  la  plus  jurande  analogie  avec  la  l'ihiria 
}HHliirii(i  :  une  l'ois  ('laldics  dans  le  cocps,  elles  |)onvenl  v  vivre  |dusieurs 
années,  en  ipiidipie  pays  (pie  le  palieni  aille  lial)i(er. 

On  ni'  sail  rien  des  migrations  de  la  l'ilai'id  pcrslaiis  :  la  l'orme  adulte 
est  inconnue.  La  vivacité  de  Tembryon  (pii  n'est  pas  empêtré  dnne  gaine. 
le  rostre  dont  il  est  armé,  son  corps  très  extensihie.  sa  <|ueue  mousse  (pii 
peut  lui  servii'  de  point  d  appui,  tout  démontre  tpi  il  doit  se  l'raver  un 
cluMuiii  à  ti'avers  les  tissus.  On  |ieut  donc  penser  (pie.  après  cire  sorti  du 
coi'ps  dune  t'aeon  que  nous  allons  indi(piei'.  il  contimie  son  év(dution 
dans  (pielipie  animal  d Cau  douce. 

La  Filarin  d'mrua  et  la  Filaria  pei^stans  s'observent  dans  les  rnèines 
contrées  :  on  ne  les  voit  l'une  et  l'autre  que  sur  la  c('>te  occidentale  et 
dans  les  l'égions  limitiophes  de  l'Afnipie  tropicale.  Elles  ne  paraissent 
exister  ni  siii'  la  cnlo.  orientale,  ni  en  Egypte,  ni  à  .Vden.  ni  à  /anzihar, 
ni  à  Natal,  ni  au  (!ap:  ^lanson  ne  les  a  jamais  vues  chez  les  indigènes  de 
la  Malaisie,  de  la  (iliiiie  cl  de  l'Inde;  on  ne  les  trouve  pas  davantage  aux 
Antilles. 

Leur  aire  ele  distiii)ution  est  donc  bien  ])Ius  restreinte  que  celle  de  la 
Filaria  liancrofli:  elles  la  partagent  d'ailleurs  avec  celte  dernière.  Les 
trois  sortes  de  1- ilaires  sont  tiès  communes  dans  les  pavs  contaminés  :  sur 
l'2  nègres  de  la  ('('(te  occidentale  d'Al'riipie,  Manson  a  trouvé  "2  l'ois  la 
Filaria  diurna  seule,  (i  l'ois  la  Filaria  pers/ans  seule  et  *2  l'ois  ces 
deux  espèces  coexistantes. 

A  supposer  (jue  la  Filaria  (liiiriia  et  la  Filaria  perstans  soient  l'une 
ou  l'autre  en  relation  avec  (|uel(jue  maladie,  celle-ci  devra  avoir  exacte- 
ment la  même  distribution  géograpln(pie  (pie  ces  hématozoaires;  (die 
|)oiirra  se  manilester  hors  (rArii(pie,  si  le  patient  (juitle  le  pavs  où  la 
maladie  est  endeiniipie,  mais  (die  ne  s'observera  jamais  (pie  chez  des 
individus  ayant  v(''eu  dans  ce  pays,  l'ayant  visit(''  ou  tout  au  moins  habitant 
des  régions  (pii  ont  avec  ce  [)ays  des  relations  [)hysi(pies  plus  ou  moins 
intimes. 

Or,  on  connaît  au  Congo,  sous  les  noms  de  h'/ltai'f/ir  des  niujroi  et  de 
maladie  du  sommeil,  mi  (''lat  patliologi(|iie  (pii  répond  pleinemeid  à  ces 
diverses  conditions.  Son  endéuiicit(''  sur  la  cote  occidentale  (rArii(pie.  et 
dans   cette    contire    seiileiiient,   est    bien   établie.   Pendant    la   traite  des 
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iu"'"r('s.  on  r()l)S(M'v;iit  pat  lois  en  Aiik'tkiiic.  iiiiiis  loiijoiiis  clic/  des  indi- 
vidus vcmis  rt'cciimM'nl  d  Arii{|iic;  on  ne  I  ii  |;iiii;iis  vue  clicz  des  noirs  nés 
en  Aineri(iMc.  (le  n Csl  donc  |>;is,  comme  on  1:1  |iiélendii,  one  ni;il;idie 
ellnii(|nc.  niiiis  une  m;il;idie  (|ni  év(dne  dans  nu  milieu  dt'lerminé;  aussi 
penl-on  r(d»sciver  en  dehors  de  la  race  nèyre.  Corre,  dont  les  beaux  Ira- 
vaiiv  on!  lanl  conli'il)U(''  à  nous  laire  connaiire  la  maladie  du  sonnueil,  dit 
(|u"(dle  a  été  observée  elle/  un  Kni'opéen  et  chez  un  mulàlie. 

La  maladie  (\n  sonnueil  |>eul  se  déclai'cr  |tlusieurs  années  apiès  (pie  le 
malade  a  (piitté  la  c(Me  d  Arii(pie;  mais  cela  ne  |)rouve  rien  contre  la 
(liéoiie  édifiée  par'  Manson,  car  les  hématozoaires  sont  doués  dime  j^i'ande 
vitalité  et  se  retrouvent  dans  le  sani>  pendant  des  années. 

A  Lupielle  des  deux  Kilaires  susdites  doit-on  attribuer  la  maladie  du 
sommeil?  Dans  un  cas.  Manson  a  vu  les  deux  sortes  d'Iicmatozoaires  dans 
le  sani;  du  malade;  chez  un  autre  individu,  atteint  d'une  maladie  céré- 
brale ayant  une  certaine  resseud)lance  avec  la  léthargie  des  nèi^res,  la 
Filaria  per-shins  existait  seule  :  Manson  incrimine  donc  spécialement 
cotte  espèce;  c'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  du  tableau  ci-dessous,  en 
raison  de  sa  |)lus  {grande  l'récpience.  Kniin,  Manson  a  bien  voulu  me  com- 
Mumiipier  (pie,  dans  lô  nouveaux  cas  de  maladie  du  sommeil,  il  a  vu 
',)  l'ois  la  hllaria  pcrslans. 

Voici  d'autres  laits  (pii  viennent  corroltorer  cette  suspicion.  Un  syiii- 
])tùine  rié(pient  de  la  maladie  du  sommeil  serait,  d'après  Corre,  une 
éruption  papiilo-vésiculeiise  s'accompagnant  de  prurit  et  siégeant  sur  les 
membres,  sur  le  tronc  et  spécialement  sur  la  poitrine.  Une  éi'U|)tion  toute 
semblable  a  été  notée  aussi  par  lîestion.  Au  Congo,  (luiimess  a  noté  (pie 
le  prurit  s'exacerbe  |K'ndant  la  nuit;  il  disparaît  environ  de  sej)t  à  neiil' 
heures  du  matin,  |)our  revenir  de  six  à  neuf  heures  du  soir;  dans  12  cas 
tv|)i<ines,  rexamen  du  sang  l'ut  prati(}ué  et  décela  l'existence  des  hémato- 
zoaires. 

D'autre  part,  Ô'iNeill  a  observé  chez  les  indigènes  de  la  c()te  d'(h' une 
papulose  désignée  par  eux  sous  le  nom  de  crair-crdiv  :  dans  (i  cas,  la 
sérositf'-  contenue  dans  les  pa|)ules  l'ut  examinée  et  l'on  y  trouva  des 
embrvons  de  Nématode.  Comme  le  craw-ciaw  s'observe  à  l'état  eiulémifjue 
dans  la  région  où  sévit  la  maladie  du  sommeil,  Manson  n'hésite  pas  à 
idciililicr   le   ciaw-ciaw  à   la  dcrmalose  caractéristi(pie  de   cet  état  nior- 


Oiioi  ipiil  en  soit.  \(tici  comment  Manson  e\pli(pie  la  genèse  de  la 
maladie  du  sommeil.  Il  existe  (pi(d(|iie  part,  dans  rajtpareil  circulatoire  ou 
en  rapport  avec  lui,  une  ou  jilusieurs  Kilaires  adultes  :  les  embryons 
tombent  dans  le  sang,  puis  envahissent  plus  ou  moins  t()t  les  capillaiies 
et  linalement  séjournent  sous  la  peau,  en  même  temps  (pi'ils  ae(piièrent 
leur  tube  digeslil".  Leur  |)résence  irrite  la  peau  :  il  se  l'ait  une  éruption 
papiilo-vésiciileuse  avec  pi'urit  intense;  le  grattage  (h'chiic  les  vésicules 
ft  met  le  parasite  en  liberté.  Si  celui-ci  arrive  dans  l'eau,  il  peut  y 
lidiivur  un  premier  hôte,  mais  il  le  (piitte  hientol  pour  tomber  dans  I  eau. 
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sniis  iiti'iiir  lie  liiivc    liliic.   I,  licl iiiiiil lii'   M'i'iiil   A\,i\r  rii  ccl   ('hil   ;i\('*'  I  (mii 
il(>  lidissoii  cl   il('\  icii(li;iil   iidiillc  clic/,  riloiiiiiic. 

A  c(»iisi(lcrcr  ce  c\clc  cdiimic  c\;icl  (l;iiis  ses  lijiils  i;('iiéiiiii\,  lions 
iiililicltrioiis  pliiloi  i|iie  le  |);iiMsilc  dcxiciil  hiivc  elle/  I  liùlc  iiilenin'-diiiire, 
(l;ilis  le  c(»i|is  (lii(|iicl  il  reste  cl  ;ivec  lc(|iicl  il  |iciil  clic  ;iv;ilc  (lircclciiicnl . 


Filaria  Demarquayi  I'.  M.insoii.  |S!I').  —  Sur  hi  |iro|((isirK»ii  <|iie  je 
lui  en  :ii  liiilc.  Miinsoii  ilésiï-iic  sous  ce  iioiii.  en  l;i  (IcMliiinl  ;iii  clnriii'<iieii 
rranc;iis  jlciii;ii(|ii;iv.  le  |»ieinier  oliscrviilciir  i\vs  cnilirvons  de  l;i  l'ildrid 
liinurofli,  une  ioriiic  s|(cciiilc  d  liciii;ilo/o;iires  (|n  il  considère  coninie 
disliiicle  des  piccédenlcs  :  (die  esl  |)oiiiviic  il  une  ^aiiic  et  se  trouve  en 
pernianence  dans  le  saii;^,  c Cst-à-dire  aussi  liien  le  jour  (|uc  la  nnii. 
lléconveite  tout  dalioiil  dans  des  |uv(»aiations  de  sanu  provenant  de  lile 
Sainl-Vincont  (iietites  Antilles),  elle  a  été  reconnue  aussi  au  l^résil,  puis 
au.  bas  Nij^er.  A  supposer  (|:i  il  s'aj,nsse  réellcnient  de  la  inéiiie  espèec 
dans  tous  los  eas,  on  |)eul  donc  penser  qne  la  lilairc  adulte,  encore 
inconnue,  était  oii>;inaire  ilArriquc  et  a  été  transpiu'tée  en  Aiuérit|iie, 
lors  de  la  traite  des  noirs.  On  n'est  d'aillenrs  pas  autorisé  à  ratlaclier 
ces  embryons  à  la  Filaria  M(i(/alliàesi  déeiile  plus  loin,  pnis(|ue  la  l'oiine 
jeune  de  celle-ci  n  est  pas  connue. 
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iiii  l;il»li';iii  iiKiiilniiil  le  i(''sulliil  ciicoïc  |»;ifli('ll('iii('iil  iiK'dil  ( ')  ('«'^  i'«'<'''"l''^ 
iccliciclics  (le  Miinson.  Iiiisr  sui-  rcxMiiicii  do  prcpanitions  inici<»s('0|)i([ucs 
(In  s;iii<4  dos  indinôiios,  <|iii  lui  (»nt  ôlo  adiossôos  do  divers  pays,  ou  (|iril 
a  |»ii  pi'olovoi'  liii-môiiio  olioz  dos  individus  Av  passaj>'o  on  An^lolorio. 

Filaria  Magalhâesi.  —  Collo  ospôoo  a  ôtô  dôcouvorto  on  1<SS(),  à  Rio- 
d('-.lanoii'(>  :  .1.-1'.  lii;noiia  do  Saixtia,  niodooin  do  riinpilal  de  la  Misôi'i- 
(iirdo.  on  lr(»uva  {\v\\\  oxoniplairos.  un  luàlo  o(  une  l'omollo  coupôo  ou 
doux  (ronrons,  dans  lo  vonliiculo  <>anolio  du  o(our  d'uii  individu  dont  il 
Taisait  rauto|)sio.  Cos  doux  Vois  ôtaioni  on<ilol>os  dans  uu  oaillol  sani>iiin; 
ils  l'uront  rouiis  à  P. -S.  do  .Vla^alliàos,  (pii  on  a  puhliôla  dosoiM[)liou.  Nous 
avons  ou  rôoonuuonl  rocoasion  (rôludior  les  j>r(''paiations  do  co  savant 
lioluiiutholo|i;islo,  ol  nous  li'uons  à  diic  (pio  sa  (losori|)tion  ost  d'iuie 
rij^ourouso  oxaoliludo. 

Lo  uiàlo  osl  loni;'  dr  (S."  milliniotros  ;  il  est  (raspocl  oapiliairo.  d'un 
Idano  (Topalo  :  son  (liani<'lro  Iransvoisal  varie  de  ()"""i()  à  (r"2<S  et 
diminue  lo^èroniont  de  la  loto  ii  la  cpuMU'.  ÏAi  culioulo  est  ornée  do  stries 
(lislanlos  les  unes  dos  autres  de  7)  [x.  L'extrémité  antéiiouro  est  arrondie, 
sans  |)a|)illos,  et  se  continue  sans  li^no  de  démarcation  avec  lo  coi'ps.  La 
Itoiiclie  est  circidair*',  inorme,  largo  do  5  ;x,  et  se  contiiuio  par  un  coiu-t 
pliarvnx  cylindriipie.  L  (oso|)liag(',  très  inusculoux,  ost  lui-même  cylin- 
dii(pie,  t'Iioit,  et  se  termine  par  une  dilatation;  un  étraniilouiont  circu- 
laire le  si'paro  dv  la  portion  initiale  de  I  intestin.  Lo  rectum  se  réti'écit  et 
dt'IxMulio  dans  le  cloa(pu',  ;i  I  10  ;;.  do  rextrémitt'  postérieure.  On  dis- 
linifU(>  (piatrc!  paires  do  |)a|»illos  |)ré'analos  et  (piatro  paires  do  |ia|)illos 
postanales,  les  doux  dernières  |>airos  ("tant  plus  petites;  toutes  cos  papilles 
sont  (I  aspect  villoux.  Lo  tube  i!,énital  est  simple;  lo  spiculo  souiblo  être 
unique  :  il  est  long  do  170  ;j.,  incuivi'  en  arc  de  coi'clo  et  entouré  d'une 
gaine  protractilo.  Les  lignes  latérales  sont  laigos  dv  7  à  (S  ;x;  les  ligues 
ventrale  et  dorsale  ne  sont  pas  visibles,  La  (pu'ue  ost  incurvée  et  décrit 
uu  tour  et  demi  à  deux  tours  de  s|)ire. 

La  romollo  est  longiu*  de  1'),')  millimoti'os;  sa  largeur  diminue  |)rogros- 
sivouiont  et  passe  ainsi  de  0"""(S  ;i  0"""(i.  Les  stries  de  sa  cuticido  sont 
écai'téos  do  h\xh.  L'extrémité  antérieure  est  h'-gèremont  clavirorme;  la 
postérieure  est  oITrléo,  mais  (orminf'o  en  pointe  mousse.  La  lign(!  latérale 
ost  large  de  l'27  ;x.  L'appareil  digestif  ost  comme  clie:/:  lo  mâle.  L'anus 
s'ouvre  à  0"""ir)  de  roxln'miii'  caudale;  la  vulve  débouclio  à  'i'"'".')  de 
rextrémité  anté-riouro.  L  appareil  roproductom-  est  constitué  j)ai'  doux 
glandes  très  contoinnéos  :  il  ronrormo  dos  (oul's  encore  jeunes.  On  no 
saurait  donc  dire  si  co  \vv  est  ovipare  ou  ovovivi|)aro,  et  si  ;i  cpielipio 
('•po(pio  ses  oiid)i'vons  se  répandent  dans  lo  sang.  La  seule  chose  cerlaino, 
(•"(•>!  (piil  est  spi'cilitpiomenl  bien  dislincl  de  la  n/arld  HaiiO'offi  :  rrWr- 


:'      \,a  IH-rlIliiTf    |i;illir  lie   ic    l.'ililiMtl   .1    ('•h'  |Ullilirc  ihllis   Ilollr   IIIIMM'^C   Slir  li:\   lirm(llo:()lli rrs 
ilr   l' Ifnillllir   il  firs   niiiniilli.r.    Il,    |i.    lli"). 
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ci  csl  Ires  Icmic  cl  cinirmi  un  licrs  |»liis  |iclilc  (|iic  l:i  lihirid  Mdijdl- 
liàcsi.  M;iliii(''  lu  (lilVcrciicc  C(>lisi<l(''i;ililc  de  liiillc,  l:i  dislniicc  du  clo;i(|iic  ;i 
rc\ti'(''iiiilc  c;iiid;dc  csl  c\;i((ciiiciil  la  iiiciiic  diilis  les  den\  espèces,  ce  (|iii 
iiidi(|i.'i'  (tiuii-  la  l'Udrid  liditcrofli  une  dislaiice  relalive  heaiicouji  |>lii> 
liiaiide. 

Filaria  volvulus  l.ciickail.  hSîl,".  -  Le  inàlc  csl  loii^  dcnxiion  ."(là 
,",')  cenliiiièli'es,  la  rciiielle  iiiesiire  (i(l  à  7(1  ceiiliiiièires.  Les  \ers  adultes 
se  crensenl  des  ualciics  dans  le  tissu  sons-cutané  cl  se  |»(d()tonnent  les 
uns  avec  les  autres  dune  l'acon  inextiicahie,  l'orniant  ainsi  (\i->  amas  j^rus 
connue  une  noisette.  La  l'euKdle  est  vivipare;  son  utérus  est  rempli  d"em- 
luvons  ressenddant  Iteaiicoup.  par  leur  l'orme  et  leins  dimensions,  à  ceii\ 
de  la  l'ildrid  (liunid  oi  (\v  la  l'ildiid  docldnid.  mais  un  peu  jdus  courts, 
un  peu  plus  larges,  tr()n(piés  plus  l)rus(piemenl  ;i  ICxtrémité  cépliali(pie 
et  dépourvus  de  j>aine;  ee  deiiiiei'  caractère  tend  à  pi'onver  (pie  les  migra- 
tions de  ce  parasite  din'èicnt  de  celles  des  deux  autres  esj)èees. 

(!el  helminthe,  selon  toute  vraiseud)lanee,  n'est  donc  pas  la  forme  adulte 
de  la  Vilarid  diurna  et  n'est  sûrement  pas  celle  delà  Fiidrid  noclvrud. 
11  n'est  encore  connu  (jue  [)ai'  un  ou  deux  mâles  et  trois  ou  (piaire  lemelles 
extraites  de  deux  lumeuis,  grosses  chacune  connue  un  œul"  dePijicon,  (pie 
portaient  au  cuir  chevelu  et  au  thorax  deux  nè^ies  de  la  C()te  d'Or  ({jroH'e 
de  Guinée»;  ces  tumeurs  lurent  e\tir[)ées  |)ai'  un  médecin  allemand  et 
envoyées  à  Leuckai't  (')• 

Filaria  lentis  Diesinii.  hS.M.  —  Synonymie  :  Fildt'id  ociill  liunidii! 
von  N(U'dmann.  I (S."'J. 

On  a  trouvé  à  maintes  reprises,  dans  les  milieux  de  l'œil,  dt>s  Vers  (|ue 
l'on  décrit  sous  le  nom  ci-dessus.  Ijcur  étude  anatomiipie  est  très  iiu|)ar- 
l'aite  et  il  est  |)ossil)le  (pu-  |)lusieurs  oitservatious  se  rap|)orlent  à  lespèce 
suivante. 

Kn  hSôl,  von  ("iriil'e  trouvait  dans  le  cristallin  d'un  vieillard  deux  Vers 
enroulés,  lonj^s  de  trois  (piarts  de  li^nie.  L'année  suivante,  il  trouvait 
également  dans  le  cristallin  cataracte  d'une  vieille  temiiie  une  Filaire 
vivante,  longue  de  5  lignes  et  demie.  Vers  la  même  époipie,  von  Ammon 
trouvait  chez  un  vieillard,  encore  dans  le  cristallin  cataracte,  trois 
Filaires,  dont  la  j)Ius  grande  n'avait  guère  ipie  '2  lignes  de  longueur.  Il 
faut  convenir  (pie  ces  anciennes  ohscrvations  n'ont  |)as  gi-ande  valeur. 

Kn  187r),  Scholer  présentait  à  la  Société  de  médecine  de  I?erlin  une 
femuKMlont  le  cristallin  renfermait  un  Ver  vivant,  long  de  I '2  à  I.')  milli- 
mètres; Virchow  le  vit  et  le  reconnut  |)our  un  Nématode. 

Des  Vers  ont  encore  été  vus  dans  le  cor|is  vitn''.  (Miadri  a  reconnu,  chez 
une  femme  de  trente  ans,  un  Vei-  long  de  -'2  millimètres,  fait  doid  Helle 
('hiaje  a  icconnu  l'exactitude,  Kano  n  vu  à  Paris,  dans  le  eoi-ps  vitre'-  d'un 

'.  !'.  Mansun.  Disi'ascs  of  llic  skiii  in  Iropical  cliiiialrs.  in  Aiulr.'w  havidsons  lliK/iriir  luul 
hiseascs  of  wariH  counlrien.  Eilinbiirpli  ami  Ldiuioii.  iii-X\   iS'.ri.  \„\.  p.  <((i."). 
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t'iiriinl  (le  (l(»ii/.(' ;iiis.  un  lil;nii('iii  mohilc  IdiiiidCiiN  iidii  7  iiiilliiiirlics.  Kii 
irjililr,  CCS  deux  (iliscfViilioiis  ne  soni  niicrc  c(»iiv;uiic;iiilcs  cl  |)(imiiii('nt 
s"c\|tli(|iici'  |);ir  h  pcrsisliincc  de  r;iilcir  IivmIokIc.  A  celle  é|KM|iie.  Texa- 
iiicii  o|)litlialiiiosc()|>i(|iie  nélail  pas  assez  jHccis  poiii'  donner  à  ces  cas  ini 
caiaclère  d  aiillienlicilé  altsolii. 

Les  suivanls  sendilenl  plus  ceiiains.  Sanlos  l'Vinande/.  vil  à  ('id>a  un 
individu  de  li'enle-(|ualrc  ans.  dont  Ici'il  gauche  renreirnait  un  auiinalcide 
ninliile:  le  patieni  néproiivail  aucune  douleur,  mais  soullVait  d'une  légère 
aud)lyo|)ie.  Qwv.  un  lionnne  de  Irenle-un  ans.  Kulinl  ((riéna)  vit  à  Toph- 
llialnioscopc  un  parasile  |)énétrei'el  se  développer  dans  l(>  corjts  vilré('). 
Toul  daliord  il  se  produisit  une  |ietile  saillie  dans  la  région  d(>  la  laclie 
jaune.  |nns  le  \er  louilia  dans  le  corps  vilré  el  s'arréla  à  2  ou  ,"  nnlliniè- 
tres  eu  avant  de  la  rétine,  en  s'enlotuani  d'un  tissu  làclie  cl  assez  épais, 
provcMiant  d  une  niodilication  du  coips  vitré  et  lattaclié  d'ailleurs  à  la 
|)apille.  Cet  entozoaire  déteiininani  une  vive  irritation,  on  l'extirpa  |»ar  la 
section  niéridieiuie  de  l'œil;  c'était  une  Filaire  d'espèce  inconinie;  le 
malade,  maintenu  des  années  en  observation,  ne  présenta  aucun  autre 
parasile.  Après  Topéralion.  tout  ])liénomène  irritatif  dis|)ai-ut  et  la  iiiiié- 
rison  lut  délinitive,  mais  avec  peile  de  la  vision  centrale.  A  Erlangen, 
Kvershuscli  vit  chez  une  l'euune,  d  ailleurs  hien  portante,  une  opacité 
iilifornie  dans  le  corps  vitié:  il  s'agissait  d'un  parasite  mobile  et  dont,  au 
dire  de  la  malade,  la  pénétration  dans  l'œil  aurait  été  accom|iagnée  d'mic 
liémorrliayie;  rextraction  nCn  l'ut  pas  faite. 

Nous  devons  enfin  signaler  l'existence  possible  de  semblables  parasites 
dans  la  cbambi'c  antérieure  de  l'œil.  Au  cas  de  Barkan  (de  San-Francisco) 
mentionné  par  les  auleuis.  on  doit  ajouter  une  observation  intéressante 
faite  à  Bruxelles,  par  II.  Co|)pez  ('),  sur  une  négresse  de  deux  ans  et  demi 
arrivée  récemment  du  Congo  en  Belgique.  On  remarque  sur  l'iris  gauche 
deux  nodules  blanchâtres,  gros  comme  des  œufs  de  Fourmis,  situés  tous 
deux  dans  b;  quadiant  inféro-exteine.  Un  peu  plus  tard,  on  tiouve  dans 
Ibumeur  aipieuse  un  Ver  très  mobile,  en  même  temj)s  (pie  dis|)arait  l'un 
des  nodules.  La  petite  malade  n'accuse  toul  d  abord  aiu'ime  douleui-,  mais, 
au  bout  de  (piebpies  jours,  elle  se  plaiid  de  névralgi(>  frontale  et  de  gène 
inlia-ocidaire  ;  la  vision  parait  pres(|ue  aboliedu  coté  gauche.  Le  Ver,  d'un 
blanc  jaunâtre,  est  long  de  ')()  millimètres,  large  de  0'"'"5  et  animé  de 
moiivemeids  très  rapides  et  pi-es(pie  incessants,  (pii  s'act'élèr-ent  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière.  Il  sendde  provo(pier  des  désoi'dres  graves  :  Ihu- 
inem-  aqueuse  iTest  |ias  modifii'-e.  mais  liris  est  congestionné  et  le  pour- 
toui'  de  la  cornée  est  injecté;  les  milieux  profonds  d(>  WvW  ne  séclairent 
plus  à  l"(q»hllialmoscope 

',  11.  Kliint,  F/\lriik(ion  cincs  nouon  Eiitozonii  nus  «loin  rilaskilrpcr  dos  McnscIiPti.  Arrliir 
fur  AtiqcnlirHliiindr,  XXIV.  p.  205.  18'.»'2.  Crn/rnlhliil/  fur  priilil.  Aiii/cii/iril/.ioiflr.  XV, 
|..  i'2'2.'l«it2. 

-,  H.  C.itl'I'K/.  l'il  ras  (le  ril:iii'('  il;iiis  l.i  cli.-nr)!!!'!'  aii((M'ii'lirc  il'iiii  iril  Innn.iin.  Ari/iiris 
ili>l>hlh<ilmol..  XIV.  y.  :>:>!.   iS'.li. 
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Dans  tons  ces  cas.  il  s;i;^il  ;i|)|i;iri'iiiiiicnl  soil  dr  l'nrnirs  l;ii\;iii('s, 
soit  (riiiiliviiliis  ;iyaiil  ircciiiiiit'iil  accoiiipli  leur  (It'iiiii'ic  iii('lamoi|ilios('. 
Lour  |irov('iiaiu-(' est  lolalciiicnl  inconnue  ;  loiilrlois  ou  ne  pciil  s'ciii|»c- 
cluT  de  rcniai(iii('r  (|u'ils  |iivsciilciil  une  cerlaine  resseiiilil;mce  avec  l;i 
Filaria  c<iiiiii(i  (Aliildj^aard),  (|iii  sdliserve  si  rié(|iieiiMuent  dans  l'ieil  du 
Cheval.  On  peut  donc  se  demander  si.  à  linslar  de  celle-ci,  le  Ver  adidte 
ne  se  renconlierait  pas  éj^aleinent  dans  le  tissu  conjonclil'  de  divers 
organes,  et  si  ses  einhryons  ne  seraient  pas  ca|»;ddes  de  p;i-«ser  dans  le 
sang. 

Filaria  conjunctivae  (Addario,  iScSÔ). —  Synonymie  :  ?  l'ilaiia jial/u- 
hralisWiiw  lcS07.  —  Filaria  periloiuvi  /iom/» «s  Hahès,  1880.  — Fila- 
ria  incrniis  Crassi.  1887.  —  Filaria  apapilloccjthala  Condoridli  ('), 
I80l>. 

La  femelle  seule  est  connue;  elle  est  longue  de  Ki  ;'i  -1{)  cenlimèlres  et 
lai-ge  de  O'""'')  environ.  La  tète  est  sans  papilles,  la  bouche  est  inerme; 
la  vulve  en  est  tiès  rapprochée.  L'animal  est  ovovivipare. 

Cet  hehninthe  a  été  vu  chez  niounue,  l'Ane  et  le  Cheval.  Duhini  ««n  a 
trouvé  un  exemplaire  dans  l'œil,  à  Milan;  Bahès  en  a  trouvé  un  autre 
enkysté  et  calcilié  dans  ré[)i[)loon  gastro-spléni(jue  d'une  i'euune  à  Buda- 
pest. Un  autre  encore  fut  observé  à  Catane,  chez  une  femme  de  soixante- 
dix  ans,  dans  nne  tumeur  sous-eonjonctivalc;  nn  Ver  sendilable  existait 
probablement  aussi  dans  la  chand)re  ])ostérieure  de  l'œil. 

Nous  nous  bornei'ons  à  indi(|uei'  ci-a|)rès  des  païasites  obseivés  un  tiès 
petit  nombre  de  fois  et  dont  l'histoire  est  à  peine  ébauchée. 

Filaria  restiformis  (Leidy,  188(1). —  l'n  e\em|)laire.  long  de  00  cen- 
timètres, fut  rendu  par  l'urèthre  par  un  paysan  des  États-Unis  (État 
de  ^^ est-Virginia);  le  patient  sonffiait  depuis  deux  ans  d'une  sensation 
de  brûlure  pendant  et  après  la  miction;  ses  urines  laissaient  un  dépôt 
al)ondant. 

Filaria  hominis-oris  (Leidy,  1850). —  Cette  e.spèce  est  établie  d;iprès 
un  exemi)laii'e  long  de  l  i  centimètres  «  obtained  l'rom  the  mouth  of  a 
child  ».  Leidy  et  Leuckart  jiensent  (pi'il  s'agit  du  mâle  de  la  l'ilaire  de 
Médine,  opinion  rpii  nous  semble  tout  à  fait  inadmissible. 

Filaria  labialis  (Pane,  1801).  —  Ce  Ver.  long  de  ÔO  millimètres  envi- 
ron, provenait  de  la  lèvre  supérieure  d'un  jeune  étudiant  en  médecine.  U 
a  été  recueilli  à  Naples.  11  s'agissait  d'une  femelle  dont  1  appareil  génital 
était  bien  développé,  mais(jui  vraiseud>lablement  était  encore  jeune,  puis- 
(pi'on  ne  dit   rien  {\{'<'  (eufs. 

(')  M.CoxDOHKi.i.i  FuANCAViGLiA.Sopra  iiiia  miova  spocic  di  Filaria  [Filaria  apapillocephala). 
Bolletlino  drlla  Soc.  romana  di  sliiili  zool.,  I.  p.  108,  1892. 
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Filaria  lymphatica  ('riiMitlcr,  170-").  — Ce  Ver  a  été  vu  doiiv  fois  dans 
les  fiaiiiitioiis  1\  iii|)liali(|iies  avoisiiiaiil  les  bronches  :  par  'IVeiitler,  en  1 7UÔ, 
|)uis  |iar  Zahn,  ;i  (ienèvc,  en  1879.  Il  est  long  de  20  niillinièties  au  niaxi- 
niuiii  ;  le  màlf  a  i\n\\  s|)icules 

Filaria  Romanorum-orientalis  Sareani,  IScSS.  —  Cette  espèce  nomi- 
nale a  elt-  vue  à  Varlina  (Houniani(>)  dans  le  san^  d'une  femme.  Il  s'agis- 
sait d  un  animal  long'de  I  millimètre,  laige  de  30  [j.,  dont  la  nature  véri- 
table esl  loin  dètre établie;  les  appareils  digestifs  et  reproducteurs  étaient 
déjà  conslinit'sl 

Gnathostoinum  siamense  (bevinsen,  1889).  Synonymie  :  Cheira- 
caiithus  sidmeusis  Levinsen,  1889. 

La  femelle  seule  est  connue.  Elle  est  longue  de  9  millimètres  et  large 
de  i  millimètre  au  maxinunn.  L'extrémité  antérieure,  nn  peu  plus  étroite 
(pu'  le  reste  du  corps,  a  l'aspect  d'une  ventouse  :  elle  est  armée  de  huit 
rangées  d"é|)ines  et  porte  en  avant  deux  lèvres  présentant  une  dépression 
réniforme  sui'  leur  face  externe.  La  partie  ventrale  est  gonflée;  une 
dé|)ressi()n  triangulaire,  située  entre  elle  et  les  deux  lèvres,  correspond  pro- 
bablement à  la  bouche.  Le  tiers  antérieur  du  corps  est  orné  d'épines  très 
serrées;  celles-ci  s'espacent  davantage  en  arrière  et  disparaissent  finale- 
ment nn  peu  en  ari'ière  de  la  moitié  de  la  longueur.  En  avant,  les  épmes 
ont  laspect  de  lamelles  rectangulaires,  dont  le  bord  postérieur  est  muni 
de  trois  dents,  la  médiane  un  peu  plus  grande  que  les  antres;  en  arrière, 
elles  sont  simples,  progressivement  plus  petites  et  plus  clairsemées.  La 
vidve  est  un  peu  en  arrière  du  milieu  du  corps.  L'anus  s'ouvre  à  l'extré- 
mité postérieiu'e,  (jui  se  termine  par  une  portion  trilobée. 

Cet  helmintbe  a  été  décrit  par  Levinsen  ('),  d'après  un  seul  exemplaire 
recueilli  par  Deuntzer,  à  Bangkok,  chez  une  jeune  Siamoise  qui  avait 
souffert  pendant  plusieurs  jours  d'une  fièvre  légère  et  de  douleurs  à  l'un 
des  côtés  de  la  poitrine  (mamelle?).  Il  se  produisit  à  ce  niveau  une  légère 
tuméfaction,  (|ui  prit  une  teinte;  bleuâtre.  Quand  cette  tuméfaction  se  dis- 
sipa, on  sentit  dans  la  |)(!au  des  corpuscules  arrondis,  gros  comme  un 
haricot.  Ceux-ci  s'effacèrent,  ])uis  se  montièrent  de  nouveau  et  l'un  d'eux 
livra  passage  au  parasite.  Deux  autres  personnes,  au  dire  de  Deuntzer, 
aniaient  présenté  des  synq)tômes  identicpies,  et  l'une  d'elles  aurait  rendu 
5  à  (i  Vers,  mais  ceux-ci  ne  furent  pas  conservés. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  cinq  espèces  de  Gnatliosloniion, 
(pii  vivent  dans  l'estomac  ou  les  luni(pies  stomacales  d'animaux  très 
divers  :  il  esl  donc  très  remarcpiable  de  trouver  un  parasite  de  ce  genre 
dans  la  jieaii  de  rilomme. 


(')  G. -M. -11.  Li:vi\si:n.  Oui  en  iiv  lîmiddi'iii  lios  MtMiiioskcl,  CJirirnranlInis  sifimriisift,  nov. 
s|i.  l'iilrii.i/,(theli(jr  nilddrlclscr  f'ra  dm  iKiliirliist.  Fôvcniiuj  i  Kjôbcnliavit.  p.  323,  pi.  Vil. 
fi'.  0-14.  188!). 
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Rhabditis  pellio  (Scliiifidcr,  1S(»(>).  —  ('.»'llc  «'sprcr  Icnicolc  ne 
saurait  rire  classiM'  |iiii'iiii  les  pai'asilcs  de  riloiimic.Oii  la  vue  iiramiioiii^ 
sorlir  avec  I  iiiiiic  clic/,  une  l'cuniic  de  Slulilwcissciduu-^,  atlciulc  d  luic 
liiUMunoiiic  ilroilc  c()Ui|»ii(|U(''c  Ac  (alaiilic  «iaslro-iulcslinai  ai^u  cl  i\i' 
pyélu-ncplu'ilc  intcrslilicll<>.  L  iu'in<-  rcnl'cruiail  (]('  J'allMuninc.  un  peu  de 
sanjj;,  i)oaucoup  de  pus  et  un  très  ^land  uoiultre  de  Vers;  la  malade  eu 
expulsait  eha(pie  jour  des  uiillieis.  à  (nus  les  étals  de  (h'-vcloppenienl. 

Ces  pseudo-païasiles  ne  siéiicaicul  ni  dans  la  vessie  ni  dans  linleslin. 
Les  paysans  lioiitiidis  ont  riiabilude  de  tiailci-  leius  douleurs  pai-  I  a|»pli- 
cation  de  terre  :  aussi  est-il  vraisemblable  (pu*  le  Ver,  appli(|U(''  siu'  la 
cuisse  en  uu'iiie  temps  (|ue  de  la  terre  bmnide.  s'est  introduit  de  la  sdric 
(huis  le  va^in:  il  y  a  trouve  des  conditions  lavorables  et  s'y  esl  undli|)li(''. 
Cette  conception  ressort  du  moins  des  expériences  de  (Kriey  ipii.  avant 
introduit  des  UIkiIhIUÏs  dans  le  va<:in  des  Souris,  constata  (pi  ils  s'y  accli- 
mataient et  s"y  multi|iliaient. 

Cbez  y\n  enfant  de  trois  ans  et  demi,  atteint  depuis  un  an  et  demi 
d'aceès  intermittents  d'hénio<ilobinurie,  Uaiiinsky  (')  a  trouvé  dans  le  sédi- 
ment des  urines  «  une  l'orme  de  Ver  rappelant  la  Filaire  du  sang  »  ;  il  ne 
sait  s'il  existait  une  relation  entre  ces  bc^lmintbes  et  riiémoglobiuurie.  il 
les  eonsidèr(>  connue  des  Ubal)diti(les,  assimilation  qui  lui  est  évideuuueul 
suggérée  par  l  observation  précédente,  mais  (pii  ut;  repose  sur  aucune 
étude  ou  description  zoologique. 

Rhabditis  Niellyi  (IL  Blancbaid.  1(S,S<S).  —  Cliez  un  candidat  mousse 
de  quatorze  ans,  le  professeur  Nielly  (de  lirest  |  a  oliservé  une  papulose 
particulière  siégeant  sur  les  membres.  Le  liquide  de  ebaque  papule  l'cn- 
fertnait  une  ou  plusieurs  larves,  longues  de  5")."  ;j,  et  larges  de  50  ;x  en 
moyenne,  cpii  seud)lent  devoii'  être  ra|)portées  au  genre  Rlidhdids.  Au 
dél)ut  de  rallection,  le  sang  renfeiiuait  ces  mêmes  larves.  Les  iccbercbes 
instituées  en  vue  d"en  déterminer  la  provenance  n'ont  donné  aiuun 
résultat. 

Strongyloides  intestinalis  (Bavay),  1877.  —  Synonymie  :  Anguillula 
intcsthialU  liavay,  1(S77.  —  Ançjidlhila  slercoralis  Havay,  1877.  — 
Sirougijloidc's  inlesl inalis  Graf^sl,  1885.  —  liliahdoiicina  sl)-o)i(jijloi(lcs 
Leuckart,   1885.  — PJuibdonema  intestinale  R.  Hlancliard,  1885. 

Le  Stiongyloïde  piésente  une  alternance  de  deux  générations  assez 
dissemblables  pour  cpi'on  ait  cru  tout  d'ab(U'd  avoir  alîaire  à  deux  espèces 
distinctes.  La  forme  parasite,  anciennement  appelée  Anf/uillula  infesti- 
nali.s,  n'est  représentée  que  par  des  femelles  (lig.  1)5,  1)  capables  de 
partbénogénès»\  qu'on  a  voulu  considéier  aussi  comme  des  liermapbin- 
dites    protéraudres.    Elle    a    l'aspect    d'une    Filaire    ou    d'un   Strongle: 


"'   A.   r>Ar.ixsKv.   liainoLrloljiimrio   mil   Auftroleii    voii   IlliabdilidL'U    iin   li'iii.   Dciilxclic  iiicd. 
Wocit..  XIII.  p.  (lOi,   IH87. 
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eWo  osl  liliformo,  Ion<ïno  de  2"'"'!2()  et  large  de  35  ;i  40  [i.  La  bouche  est 
siin|)lt'.  I  (i'S(»|)liaii('  (ylin(lii(|ii(';  la  vulve  s'ouvre  an  tiers  postérieur  du 
corjis;  l'ultMiis  reMl'eiiiie  eiiKj  à  huit  (eul's  jaunâtres,  dis|)osfs  en  ehapeh't, 
mesurant  50  à  5S  [;,  sur  50  à  5  i  ;/.  Le  vitellus  se  segmente  déjà  dans  le 

coi'ps  de  la  femelle  :  Tonif 
|)eul  achever  son  évolution 
dans  l'intestin,  et  l'on  re- 
jette alors  avec  les  selles 
tout  à  la  fois  des  A'ers 
adultes,  (Kailleurs  invisi- 
bles à  l'œil  nu,  et  des  em- 
bryons en  nombre  parfois 
très  considéra])le. 

Ceux-ci  ont  atteint  une 
longueur  de  0°""45  à 
0'"'"60  et  une  lai-geur  de 
16  à  20  [j.  :  ils  ont  déjà  le 
caractère  de  jeunes  larves 
et  ressemblent  à  celles  de 
rUncinaire,  mais  sont  plus 
grands  (fig.  94,  1  et  2). 
Suivant  les  circonstances, 
ces  larves  se  comportent 
de  façon  diverse.  Aban- 
données à  la  température 
ambiante,  elles  muent  et 
s'enveloppent  dans  leur 
vieux  tégument  comme 
dans  un  kyste,  attendant 
les    conditions   favorables 

Augmllula  intcstinalis,  d'ji  lés  Bav;iy.  à    la    SuitC   de    Icur    évolu- 

1.  femelle  adulte,  très  grossie. — 2,  queue  vue  île  profil. —  tion.  LcS   SOUmct-OU  CXUé- 
5,  queue  vue  par  la  face  ventrale.  —  -i,  tronçon  du  corps         .  ,  , 

rivec  des  œufs.  —  S,  œuf  contenant  un  embryon  en  vole  rmieiltalement  a  UnC  tCUl- 

de  formation.  -  6,  le  même  plus  développé."-  7,  larve  péniture   COUstaute   de   25" 

strongyloide   provenant    de   I  Anguillule   stercorale  et   se  '       . 

il ansformant  en  Anguillule  intestinale.  CUvirOU,     UU   bou    nombre 

d'entre  elles  se  dévelop- 
pent jus(ju"à  l'étal  adulte;  on  obtient  ainsi  des  mâles  et  des  femelles. 
Si  on  les  cultive  à  une  température  de  52  à  55",  le  nombre  des  larves 
(pii  passent  à  l'état  adidi»'  est  encore  plus  considérable.  La  larve  rhabdi- 
toide  dérivée  de  l'Aiiguillule  intestinale  se  transforme  donc  en  un  Ver 
adulte,  .soit  mâle,  soit  femelle  (fig.  94,  5  et  4;  lig.  95,  A  et  B).  La  géné- 
ration dérivée  de  l'AnguilluIe  intestinale  comprend  donc  les  deux  sexes  : 
c'est  elle  tpie  l'avay  décrivait  sous  le  nom  d'Aixjinllula  stercoralis. 

Dans  cette  forme  nouvelle,  les  mâles  sont  environ  huit  fois  moins  nom- 
breux (pie  les  femelles.  Le  mâle  est  long  de  0""^1  et  large  de  55  à  40  [j. 
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(li^.  î)î,  i;  li>;.  !).">.  A);  son  cxln'iiiili'  itoslt'-riciiic  ;i  la  roiiiii'  d  un  (  roclicl 
coiiil  cl  onroiiU',  à  la  l)iis('  (lii(|ii(>l  sduvic  Ir  rloii(|ii«'.  Kii  avaiil  de  celui-ci 
se  voient  deux  ou  trois  petites  papilles  ;  les  deux  spicules  l'ont  souvent 
saillie  entre  ses  lèvres.  La  renielle  {[i>i.  !)i,  5;  li^^  î).'»,  |{)  est  lonji;ue  de 
I  nnlliuiètre  à  l""""2  cl  lar^c  de  ,MI  à  7."»  ;x;  elle  s'étire  en  aiii«''re  en  une 
pointe  mince  et  liliroiuie,  lé^èienient  conlouiiit'c  en  spirale, 

1/anus  (li«j;.  9i.  .1,  g:  li<r.  95,  B,  a)  est  percé  à  la  hase  de  la  (piene,  La 
vulve   (liji.   ',ti,  7).  // ;  lii;.  îK't,  II,  r)  s'ouvre  un  peu  en  arrière  du  niili*-u 


Fifr.  '.U.  —  An jiiillitlfi  slercortilis,  d'après  Daviiy. 

1,  jeune  larve  rhalitlitoïUe.  —  2,  larve  rhabditoïde  plus  ûgée.  —  5,  femelle  adulte.  —  4,  mûlc 
adulte.  — G.  jeune  laive  strongyloîde  devant  se  translonner  en  .Vnguillule  intestinale.  —  a,b,c, 
œsophage.  —  d.  <■,  intestin.  —  f,  rudiment  des  glandes  génitales.  —  g,  anus.  —  h,  vulve.  — 
«,  ut'M'us.  —  .s-,  spicules.  —  t.  lestieuli'. 


du  corps;  elle  coininunitjiic  avec  deux  utéius.  L'ieul"  niesinc  70  ix  siu' 
45  [).;  il  est  elliptique,  à  cot^ie  délicate  et  prcs(jue  entièrement  dépourvu 
de  «rpanulations. 

Dans  liui  et  l'autre  sexe,  l'extrémilé  antérieure  est  airondie  et  percée 
d'un  simple  orifice  buccal,  autour  dntpiel  la  cuticule  l'orme  ipiatre  petits 
épaississements;  un  court  vestibule  en  entonnoir  le  relie  à  l'irsopliage. 
Celui-ci  est  rhabditoïde  connne  chez  la  larve;  son  renlïeinent  postérieur 
renferme  un  appareil  de  trituration  constitué  |iar  trois  dents  chitineuses 
disposées  en  v-  L'intestin  est  tapissé  de  cellules  aplaties,  disposées  en 
deux  séries  alternantes,  au  nombre  de  seize  à  dix-buit  de  cbacpie  côté. 

L'An<iuillule  stercorale,  dont  nous  venons  de  suivre  le  dévtdoppement, 
ne  se  rencontre  jamais  dans  les  selles  rraicbemeni  évacuées  ;  on  ne  l'y 
trouve  qu'un  certain  nombre  d'iieures  après  leur  expulsion;  toutefois,  on 
peut  la  rencontrer  dans  l'intestin  des  cadavres,  (piaïul  raut()|)sie  en  est 
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Inilc  iMitlivtMiM'iil.  cl  ("csl  pivcisôiiicnt  dans  ces  conditions  (jiie  Normand 
la  (icconvcrtc. 

Les  (l'uls  saccuninlcnl  en  lies  mand  n(>nd)i'e  dans  rnléiiis:  la  sciinien- 
talion  est  déjà  avancée  (juand  ils  sont  pondus;  le  développement  embryon- 
naire peut  même  s'accomplir  tout  entier  dans  l'utérns,  ce  qni  ne  demande 
pas  plus  de  vin^l-ipialre  heures.  L'end)i  von  (jui  vient  déclore  n"a  (jiie 

(jmm.22  jg  longueur.  A  part  sa  l'orme  plus 
élancée,  il  ressemble  beaucoup  à  la  larve 
rbabditoïde  de  la  jiénéralion  précédente. 
(Juand  il  a  atteint  une  lon^^ueur  moyenne 
de  (l"""5r),  il  subit  une  mue  et  se  Irans- 
l'orme  en  une  larve  strongyloïde  ou  fîla- 
rilorme,  dont  l'œsophage  c^t  très  allongé 
et  a  partout  le  même  calibre  (lig.  95,  C). 
dette  larve  cesse  désormais  de  se  nourrir  : 
elle  ne  grandit  plus  et  meurt  au  bout  de 
])eu  de  jours,  si  sou  séjour  dans  les  déjec- 
tions ou  dans  l'eau  vaseuse  se  prolonge. 
11  est  évident  que  ce  milieu,  où  jjourtant 
elle  s'est  développée,  ne  lui  convient  plus 
et  qu'elle  n'est  pas  organisée  pour  vivre 
plus  longtemps  d'une  vie  libre. 

C'est  elle,  en  eiï'et,  qui  doit  reproduire 
la  forme  Angu Ulula  intest inalis,  quand 
elle  se  trouve  introduite  dans  le  tube  di- 
gestif de  rilomme.  Le  preuve  ex|)éiimen- 
talc  nous  en  est  donnée  par  Calandruccio, 
(|ui,  ingérant  un  grand  nombre  de  larves 
lilariformes  obtenues  par  culture,  trouva 
dans  ses  déjections,  au  l)out  d'un  mois 
environ,  de  rares  embryons  rliabditoïdes. 
En  outre  du  mode  de  développement 
que  nous  venons  de  décrire,  le  parasite 
peut  se  pi'opager  encore  d'une  façon  abré- 
A,  niàie  -  B,  lemeiio.  -  c,  larve  stion-    .y^'.g    ^^^  consiste  essentiellement  en  ce 

gjioiile  devant  se  Iransloriiior  en  An-  ■ 

guiiiuie  intestinale.  —  a,  anus.  —  qiic  la  hu've  strougyloïde  peut  |)rovenn- 
-.sspicuies.  (lii.j.^.teniont  de  la  larve  rhabdiloïde,  tille 
de  ÏAncjuilhda  intestiiialis.  Cette  larve 
strongyloïde  dévelopj)ée  directement  est  idenli(jue  à  celhî  (pii  s'est  dé- 
veloppée indirectenuMil,  c'est-à-dire  (pii  est  |)etite-lille  de  TAnguillule 
intestinale  et  fille  de  l'Antïnillule  slercorale.  On  doit  donc  en  conclure 
(fue  chacune  de  ces  deux  larves,  après  avoir  atteint  toute  sa  croissance, 
est  capable  de  se  transformer  en  Anguillule  intestinale,  si  elle  se  trouve 
amenée  dans  l'intestin  de  riIomme. 

Certains  observateurs  pensent  même  que  la  transmission  du  parasite  se 


Fig.  '■Jb.    —   Antinilliiln  siercoralis, 
ir;ipi-t's  l'erroncito. 


0,  utérus  rempli  d'œufs 
—  V,  vulve. 
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l'iiil  If  |iliis  soiixfiil  |»;ii'  It's  hiivt's  slr(»iii;\l(>ï(l('s  (I(''vcI(i|i|>('cn  (liicclciiiriil  : 
rAiiuiiilliilf  sU'iror;il('  m'  scr.iil  ddiic  piis  iirccssaiic  poiii'  [•(■r|ifliirr  I  An- 
liiiilliiU"  iiitcslinalc. 

Cl'  parasite  a  de  décniivcrl  |t;ii'  Noi  iiuiiid.  en  l(S7(i,  r\\r/.  (les  soldais 
rcvonaiit  de  (-ocliiiuliiiu'  cl  allcinls  de  dysciilciii'  ^ravc.  l  ii  lion  iioiidn»' 
do  cas  analogues  ayant  ctc  constates,  on  ciiit  lonl  irabord  (|nc  laninial- 
cnlc  ctait  la  cause  île  la  diarrhée  endéini(|ue  des  jiays  cliands  et  spécia- 
lement de  la  dianlit'e  de  Cocliincliine.  AchiellenienI,  (M1  est  revenu  de 
celte  croyance^  et  l'on  admet  plul(it  (]ue  la  maladie  préexiste  et  crée  dans 
I  intestin  un  milieu  l'avoialile  au  parasite  qui,  amené  avec  des  eaux  de 
mauvaise  (pialilé,  s  y  lixe  el  y  achève  son  iléveloppemenl.  he  Yei'  peut 
d  ailleurs  ccunpiiipier  et  a^^^raver  I  état  j^énéral,  en  entrelenani  le  catairhe 
de  la  nuiipicuse  et  en  empêchant  celle-ci  île  revenir  à  létal  normal. 

Le  Stronj^yloide  vit  et  se  déveloj^pe  à  I  état  libre  dans  les  mêmes  con- 
ditions (pu'  I  l  neinaire  :  aussi  ces  deux  païasiles  ont-ils  h  peu  pi'ès  la 
même  distribution  géographique  et  les  voit-on  Irérjucunnent  coexister 
chez  un  même  individu.  11  est  lies  abondant  dans  toute  la  région  indo- 
chinoise: il  existe  aussi  aux  Antilles,  au  Brésil,  en  Italie  :  dans  ce  dernier 
pays,  on  la  vu  avec  1  Incinaire  chez  les  mineurs  du  Saint-tlothard  et  chez 
les  ouvriers  des  rizières.  11  est  tué  rapidement  par  l'extrait  éthéré  de 
Fougère  mâle;  on  le  détruira  dans  les  selles  par  la  chaleur  ou  par  divers 
agents  chimiques. 


ACANTHOCEPHALES 


Les  Acanthocéphales  sont  des  Xéniathelminthesà  sexes  sépares,  dé|>our- 
vus  de  tube  digestif  et  présentant  à  l'extrémité  antérieure  mie  Irouqie 
protractile  armée  de  crochets  noudireux;  le  développement  se  fait  tou- 
jours au  moyen  de  métamorphoses  et  de  migrations.  A  létal  laivaire,-on 
les  trouve  dans  la  cavité  viscérale  ou  les  uuiscles  des  Crustacés,  des 
Insectes  et  des  Poissons:  à  l'état  adulte,  ils  vivent  dans  le  tube  digestif 
des  Poissons  ou  des  Manunifères. 

On  n'a  longteuqis  admis  ipie  le  seul  genre  Ecliinoin-InjurliKs'J.  r.Miiller; 
en  189!2,  Ilamann  a  divisé  cet  ordre  en  trois  familles  :  ycorrhi/ncliidie, 
(iifjautovrJnpuUUhv  el  Ecli'inorvInjUcJiUhv.Voi^ywQ  la  |)lus  connue  est  le 
(ii(l(nil())-)Iiijuclnis  (jKJd'^  (l'iloch)  parasite  du  Porc:  sa  larve  vit  dans  celle 
du  Hanneton  et  de  la  Cét(»ine  en  Kuro|)e.  dans  celle  des  LuchiKislcrna 
aux  Etats-lnis. 

Il  (>st  certain  (pie  des  |>aiasiles  de  ce  grou])e  |ieuvent  sobseiver  chez 
rilommc.  mais  la  détermination  spécilique  n'en  a  pas  été  l'aile  il  une  iaeon 
rigoureuse. 


T'.iL'  l'AliASlTKS  ANIMAI  \. 

Liii(lciii;iiin  assure  (|n du  trouve  coiimmiiémenl  chez  1  lldimiie.  diins  les 
^(Uiveiiienu'iils  (lAsIrakliaii,  de  Saiiiaia  et  de  Saralov,  (jin  l»(ii{lent  le 
Vcdjia,  certaines  es|ièces  (rKrhin(inliyn(|iies  piovenani  de  liii^cstion  du 
Poisson. 

Kn  1850,  l.aiidd  a  déerit  sons  le  nom  iVEcliinoiTlit/iicInts  lioniinis  un 
Atanllioeépliale  tiouvé  à  l'iagne  dans  linteslin  dnn  f^arcon  de  neuf  ans  : 
e'élnit  une  feinollo  lon«ruc  de  5'""'6,  encore  jeune  et  dont  le  rostre  por- 
tail 12  rauiiées  transversales  de  8  crocliels  cliacnne.  La  description  et  les 
(iiiures  qui  en  sont  données  ne  |ieruiellent  pas  une  détermination  précise. 

Kn  J887.  tirassi  et  Cialandiuccio  trouvèrent  dans  les  déjections  d'un 
jeune  |)aysan  sicilien  des  œufs  quils  crurent  i)Ouvoir  attribuer  au  Gigaii- 
(orrhj/ticliiis  inoniliffD'inis  (Hremser),  espèce  (|ui  sObserve  tréquenuuent 
dans  ce  même  pavs  cbez  le  Surnndot  et  le  Loir.  Ils  reconnurent  (|ue  cet 
bebuinlbiC  a  |)our  bote  intermédiaire  un  Coléoptère,  le  lilaps  inucronata 
Latreille,  et  ils  entreprirent  des  expériences  d'inf'estation.  Lu  certain 
nombre  de  larves,  extraites  du  corps  de  llnsecte,  furent  administrées  à 
un  Uat,  alors  (fue  daulres  étaient  ingérées  par  Calandruccio.  Au  bout  de 
(piinzc  jours,  on  trouva  dans  l'intestin  du  Rat  un  grand  nombre  déjeunes 
(!iganlorrbyn(pies.  longs  de  I  centimètre.  Au  bout  de  vingt  jours,  Calan- 
druccio eut  de  la  diairbée,  de  violentes  coliques,  des  Ijouidonnements 
d  oreilles,  en  même  tem])s  (|u  il  é|)i'ouvait  de  la  fatigue  et  de  la  somno- 
lence. Au  trente-sixième  j'uu',  ses  déjections  renfermaient  des  œufs;  au 
(piaranle-neuvième  jour,  les  douleurs  abdominales  étaient  si  vives  (ju  il 
dut  prendre  un  anlbelminlbique  :  en  ingérant  8  grammes  d'extrait  étbéré 
de  Fougère  mâle,  il  rendit  55  Gigantorrbynques  adultes.  Leur  expulsion 
fut  suivie  de  la  disparition  de  tout  accident. 

Cette  intéressante  expérience  nous  démontre  la  possibilité  pour  les 
Acantbocépbales  de  se  dévelop])er  cbez  l'IIomme  et  d  y  causer  des  acci- 
dents sérieux.  On  conviendra  (pu'  les  conditions  favorables  à  révolution 
du  (îififni(f))')'lti/nclnis  mouiliformis  seront  rarement  réalisées  :  on  con- 
naît bien  des  cas  où  le  lilaps  inortisaç/a,  ou  quelque  espèce  voisine,  a  pu 
être  amené  dans  Lintestin  par  suite  d'une  perversion  du  goût,  mais  il  est 
généralement  rendu  intact  et  n(tn  di^iéré. 


GORDIENS 


Ces  animaux  vivent  à  Làge  adulte  dans  les  eaux  douces.  s|)écialemenl 
dans  les  toiicnts  et  les  ruisseaux  des  montagnes.  Leur  développement  se 
fait  au  moyen  de  mélamorpboses  et  de  migrations  assez  compliquées. 
L'o'ufesl  |)ondn  dans  leau  ;  il  en  sort  un  eudiryon  cpii  pénètre  dans  le 
corps  dune  larve  de  Diptère.  Celle-ci  est  avalée  par  un  Poisson  et  j)roba- 
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lilciiKMil  aussi  |iai'  des  :iniiiiaii\  de  loiil  aiilrc  iiaiinc  :  I  riiiliiNoii,  mis  en 
liltiM'Ic,  s  (Mikyslc  dans  la  iiuii|ii(>iisc  iiilcsliiialc  de  son  noiivrl  linlc,  puis 
passe  à  I  t'Ial  larvaire.  Au  houl  de  plusieurs  uitds,  la  larve  hunlie  dans 
rinleslin  el  e>l  évacuée  a\ee  les  déjeelions.  Klle  suliil  ainrs  sa  dernièl'e 
luélauiorpliose.  croit  rapidenieni  el  devient    adidie. 

Au  uiouieni  (u'i  elle  (piille  son  dernier  Ik'iIc,  la  laive  est  i-ncore  de  l'oit 
petite  taille  el  se  dislinuiie  dillicileuienl  dansTeau.  Il  p«'iil  donc  se  l'ai ii' 
(pielle  soit  entraînée  par  l'eau  dans  le  tulie  di^estil' de  rilounne  ou  d'un 
animal  venant  se  désaltérer  aux  ruisseaux  dv<.  monta>;nes  :  im  certain 
nond)r(>  de  l'ails  |)rouvent  ipi'elle  peut,  dans  ces  coiulilioiis  anormales, 
continuer  son  évidution  el  arriver  à  I  état  adulte  et  sexué.  On  connaît,  en 
elVet,  (pieltpies  oliservations  autlientiipies  de  (iordiiis  évacués  |)ar  des 
individus  de  diveis  à^cs.  observations  dont  1  liypollièse  ci-dessus  donne  la 
seule  explication  plausilde.  D'ailleurs,  il  est  dillicile  d'admettre  (|u On 
|)uisse  avaler  inconsciemment  le  Ver  adulte,  qui  mesuic  alors  plusieurs 
déoiniôtres  de  longueur. 

Les  (îordinti  s'ohservenl.  i'réipiemment  chez  des  Insectes  de  divers 
ordres:  ils  ne  sont  |)oint  rares  non  |)lus  chez  les  Yerléhrés  à  température 
varialde  (Poissons,  Batraciens).  Fedtshenko  a  trouvé  chez  une  Outarde  du 
Turkestan  deux  mâles  de  Gordlus  sd/losiis.  Enfin,  on  connaît  divers  cas 
de  pseudo-parasitisme  dans  l'espèce  humaine  :  ces  cas,  pour  autant  (juc  la 
détermination  des  pseudhelminthes  a  |)u  être  faite,  sont  relatifs  au  Gor- 
dius  aquaticus  Dujardin  (cas  d'Aldiovande,  de  von  Siehold,  de  von  Pa- 
truhan),  au  Govdlux  folosdïiiis  Dujardin  (cas  de  Degland,  de  Fiori  et 
Uosa),au  Go)'diHs  rcwiiis  Leidylcas  tie  Kirkrand)  et  au  Goi'diiis  cliUcnsis 
Kni.  Blanchard  (cas  de  Cl.  Ciay).  Tous   ces  cas  sont  classiques;  nous  les  *"  ? 

avons  rapportés  ailleurs. 


LINGUATULES 

Les  Lini>uatules  sont  des  Arthropodes  vermifonncs,  très  déj^radés  par 
le  parasitisme,  à  sexes  séparés,  à  respiration  cutanée  et  à  circulation  lacu- 
naire, le  cœur  faisant  défaut.  On  ohservc  de  cha(pie  côté  de  la  houche 
deux  paires  d'appendices  en  forme  de  crochets,  situés  au  fond  de  dépres- 
sions el  mis  en  mouvement  par  des  faisceaux  musculaires  :  on  a  considéré 
ces  appendices  comme  des  j)attes,  mais  Wardell  Stilcs  pense  |)Iutol  (piils 
sont  homologues  aux  pièces  huccales  des  Arachnides. 

Ces  aniinaux  sont  toujours  parasites.  Ils  passent  |)ar  deux  liotes  succes- 
sifs, connue  de  v(''rital)les  helminthes,  et  suhissent  des  ni(''taiiiorphoscs 
très  comidi(pi(''e>.  L'end»ryon  (11^.  UO.  hj  porte  deux  paires  de  pattes  et  a 
(piehjue  analoiiie  avec  les  Acariens.  C  est  |ionr(jiioi  on  s  accorde  à  classer 
les  Lin^uatides  à   la  hase  de  la  classe   des  Araclmides.   conliaiicment  à 
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ropinion  de  P.-.I.  Van  RMicdcii,  (|iii  l(«s  rappiocliail  pliilùl  des  Crustacés. 
L'oi-dir  di's   Lin<,niatnlos   ne  coinprond    (|ii('   deux    ucmcs.  Imis    doux 

représentés  elie/.  riloninie  : 

I"  Llsguatuia  Kjolicli,  17(S9. 
—  Corps  a|ila!i.  à  face  dorsale 
convexe,  à  l)ords  ciénelés.  Cavité 
du  corps  poussant  des  proIon<^c- 
nients  dans  les  parties  latérales 
des  anneaux.  La  Linguahila  ca- 
prina  (Ahildi^aard  ),  type  du  genre, 
s'observe  dans  les  cavités  nasales 
de  divers  animaux,  spécialement 
des  Carnassiers. 

"2"  PoROCEPHALUs  vou  Ihuuholdt, 
1811  {Pentastouuim  Leuckart, 
1860,  s.  st.).  —  Corps  cylindri- 
que, cavité  du  corps  sans  diverti- 
cules.  Le  Porocephalus  monili- 
forniia  (Diesing)  vit  dans  les  pou- 
mons du  Pvthon. 


Linguatula    caprina     (Abild- 

oaard.    17<S9).    —    Svnonvmie   : 


Fi^'.  9().  —  Formes  larvaires  de  LiiKjitdtiila 
caprinn,  d'après  Leuckart. 

(7,  embryon  encore  renfermé  dans  Fœuf.  —  b,  em- 
bryon"avec  les  deux  paires  de  pattes  en  crochet      TsPnia  Caprilia  Abildcaard,  1  789. 
ff/'' et  Wf.  —  f,  larve  extraite  du  foie  du  Lapin.  ^        •         ,•  •      rl-i  i  nrv^ 

—  D,  tube  digestif.  —  G,  gan-iion.—  Hd,  friandes     —  Lviua  rkmaria  Pdgcr,  1802. 

.utanées.  -  rf,  larve  plus  ÙKée-  .1,  anus   -      _     PentClSlOma     liVlUOideS     Ru- 
D,  intestm.  —   G,  gan<rlion.  —  Grf,  glande  géni- 
tale. —  0,  bouche,  dolphi,     1819.    —     Pcmiastonia 

scrratum    Rudolpbi,    1819.    — 

Liiniiuthila    rhinarid    P>ailliet,    1886. 

Cet  animal  habite  à  l'état  adulte  les  fosses  nasales  du  Chien,  du  Louj) 
et  de  quehjues  autres  animaux.  11  est  aplati  en  forme  de  lancette,  eftilé 
en  arrière,  arrondi  en  avant,  fortement  annelé,  ce  qui  Pavait  fait  prendre 
pour  un  Ténia  par  les  premiers  observateurs.  Le  mâle  est  long  de  16  h 
18  millimèlres  et  larg(!  de  ">  millimètres  au  maximum.  La  femelle  est 
longue  de  60  à  85  millimètres.  L'extrémité  antérieure  présente  cinq 
dépressions,  l'une  impaire  et  en  avant,  corres|)ondant  à  la  bouche,  les 
autres  paii'es  et  en  arrière,  corres|)()ndanl  soil  aux  pattes  soit  aux  pièces 
buccales.  Ces  organes  sont  coiisliliiés  par  un  arlicle  basilaii-e  en  Forme  de 
moignon,  sur  lequel  s'insère  un  puissant  crochet;  malgré  leur  état 
rudimentaire,  ce  n"en  sont  |)as  moins  des  a|)|K'ndices  dWrthropode,  ce 
qui  assure  aux  Linguatules,  évidemment  très  réduites  |)ar  la  vie  païasi- 
taire,  une  place  dans  ce  vaste  embranchement. 

La  Lingiiatule  est  généraleuKMil  parasite  des  fosses  nasales  des  Carni- 
vores sous  sa  forme  adulte,  et  des  viscères  des  herbivores  sous  sa  forme 
larvaire.    I-ln  raison   de   son  régime  mixte.  l'Homme  a  le  privilège  de 
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riit'licrj^i'i' sous  liiii  cl   raiilic  aspccl.  Oii  coiiiinil   plus  d'iuic  (iltscivnlidii 

(r;miiiiiMi\   ('\lr;iils  du  ne/.,  (|ui    [Kiiuiiiicul    itcul-iMic  lui   clic   r;i|»|»orlt''s. 

iimis  une  seule  ne    hisse   |iiise   ;i   luiciuie  (•iili(|ue. 

I']|le   ;i   été   puitliée    par  l.auduii    :    il    >  a^il    d'un 

iuuniue  de  li-enle-(pialie  ans  vivant  à  Klltiiij>,  mais 

(pii  seudile  avoir  eonlraelé  sa  maladie  on  France 

pendant  la  liueric  de    IS70.    Il    eu!    tout  d'ahord 

des   douleurs    liépaliipu's.    de    l'ielèi'e,    |iuis   des 

saiiineuu'uls  de  lU'/  se   répétant  en   général   deux 

l'ois  pai'  jour.   Cela  durail  depuis  huit   ans,  (piand 

le  malade  expulsa  soudain,  dans  un  accès  déler- 

nuement,  une  l.iu^uatule  vivante.  La  guérison  l'ut 

iumunliafe  cl  di'linitive. 

La  laive  (liii.  !I7)  s'oltservc  chez  riloninie  avec 
une  l)ieu  |ilus  grande  IréipuMice.  On  ne  la  encore 
jamais  vue  eu  Li'ance,  mais  elle  est  conuuune  eu 
Allemagne  el  en  Suisse;  elle  n  est  point  rare  non 
plus  en  Autriche  et  dans  le  nord-ouest  de  la  Russie. 
Elle  siège  de  préférence  dans  le  foie;  on  La  vue 
encore  dans  le  rein  et  dans  la  mucjueuse  de  l'in- 
testin grêle.  Elle  s'enveloppe  d'un  kyste  conjonclil', 
à  l'intérieur  du(|uel  (die  meurt  au  bout  de  quelque 
temps,  puis  subit  la  dégénérescence  calcaire.  Elle 
ne  seud)le  pas  causer  d'accidents  appréciables. 


FifT.  97.  —  Pcntnslomum 
(lenticiilatum,  foi'me  jeune 
de  la  Lingiialiila  caprinn. 

A,  anus.  —  D,  tube  difrestif. 

—  ///■,  li's  quatre  crocliots. 

—  0.  hoiu?lie. 


Porocephalus  constrictus  (von  Siebold,  1852). 
—  Synonymie  ;  Xojialoidcinn  honiinis  {visce- 
l'iivi)  Primer,  in  Diesing,  185].  —  Penlastomiun 
conslriclum  von  Siebold,  1852. 

Cette  espèce  n'est  encore  connue  qu'à  l'état  larvaire.  Elle  a  ('té  trouvée 
au  Caire  par  Pruner  ])ey,  chez  deux  nègres  et  chez  la  Girafe;  elle  était 
enkystée  dans  le  foie,  dans  la  paroi  de  l'intestin  grêle,  dans  le  mésentère 
ou  même  libre  dans  l'inteslin.  (]e  même  observateur  en  vit  encore  au 
Musée  anatomo-pathologi(pie  de  Pologne  deux  spécimens  portant  cette 
inscription  :  bisclli  h-orali  ncl  fcçiato  <fiin  noiiio.  Pilharz  rencontra  ce 
même  parasite  au  Caire,  dans  le  foie  de  deux  nègres  et  plus  récennnent 
Fenger  a  fait  des  observations  analogues.  Suivant  Aitken,  c'est  à  celte 
même  espt'ce  tpi'il  faiulrait  rai)|torter  deux  autres  observations  concer- 
nant des  soldats  anglais  qui  auraient  contracté  ce  parasite,  l'un  à  Sainle- 
Ilélène.  l'autre  en  Gaml)ie,  et  (jui  tous  deux  auraient  succond)é  à  ses 
attaques. 
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Ces  Miiiiiiniix,  };(''ii(''riil(Mn('nl  de  liôs  pclilc  luillc,  se  (lislinguonl  des 
Miilri's  Ar.iclinides  pnr  In  l'oniic  riiiiiiissrc  do,  leur  corps,  |»ar  leur  ahdomen 
iiiailicidc',  i;(''iu''ral('iii{'iit  confondu  avec  le  céplinlotliorax.  |)ar  leurs  pièces 
liuccales  liansl'oi  niées  en  un  l'oslre  cl  par  leuis  niélauioiplioses.  Il  serait 
oiseux  dentier  ici  dans  de  lonj^s  détails  lelativcment  à  leur  orj>anisation. 
Nous  nous  bornerons  à  un(>  éiuniiéiation  sommaire  des  es|)èces  nom- 
hreuses  ipii  |)euvenl  sallacpier  à  riloiiiiiie  accidentellement,  en  faisant 
une  v[\\i\o  un  peu  plus  coniplèle,  (pioi(pi(!  très  succincte  encore,  des  trois 
seuls  parasites  de  riloiimie  (pie  renferme  cet  ordre. 

Les  Acariens  sont  très  répandus  dans  la  nature,  la  plupait  respirent 
lair;  un  pelil  noiiibic  lialiitent  les  eaux  douces  ou  le  riva<i;e  des  mers. 
In  très  nianil  luiiuhre  sont  parasites  des  Vertébrés  ou  des  Artbropodes. 

Demodex  folliculorum  (Simon,  1812).  —  Synonymie  :  Acarus  folli- 
ciiloi'uiti  Simon,  IcSi'i,  — Demodex  follieuloru m  Owcn, 
J,Siô. 

Cet  animal  (lig.  98)  est  vcrmiforme,  allon|.i;é,  pourvu 
d'un  abdomen  distinct.  Le  mâle  est  long  de  0"""50;  la 
femelle  ovigère  mesure  environ  0'"'"iO.  Les  pattes  sont 
réduites  à  l'état  de  moignons  triarticulés;  elles  ne  sont 
représentées  chez  la  larve  bexa|)ode  et  chez  la  nymphe 
octo|)()de  (pie  j)ar  de  simples  tubercules. 

Ce  parasite  se  tient  dans  les  glandes  sébacées,  la  tète 
tournée  vers  le  cul-de-sac  glandulaire;  sa  multiplication 
se  fait  sur  |)lace  et  on  ly  trouve  à  tous  les  états  de  déve- 
loppement. On  lobserve  de  préférence  au  visage,  et 
spécialement  sur  les  ailes  du  nez,  mais  on  peut  le  voir 
sur  toute  la  surface  du  corps,  j)ar  exemple  dans  les  glan- 
des cérumineuses  et  dans  les  glandesde  Meibom  (Stieda). 
Les  glandes  sont  encore  normales  quand  elles  n'en  ren- 
W^  ferment  que  trois  ou  (piatie;   sont-ils  plus  nombreux, 

ils  irritent  le  canal  iilaiidiilaire  et  sont  ainsi  la  cause 
'''7;',?  7  ^''"""f'';'     des  comédons  et  de  l'acné;  ils  sont  enlrainés  avec  la 

folliculortiin,  ives  ■     ,r    , 

t'iossi.  matière  purulente  qui  s  ecliap|)e  des  glandes  enilammees. 

A7. pait.s-nià-        Qj^  \^,^  obscrvc  à  tous  les  à^es  de  la  vie;  leur  propagation 

cliiiii'os.  ,  XI»-' 

se  fait  par  le  contact  et  le  baiser. 

On  connaît  chez  divers  animaux  (Chien,  Chat,  Bœuf,  Chèvre,  Mouton, 

Tore,  Clieval,  etc.)  des  Demodex  (jue  r(m  s'accorde  à  considérer  comme 

de  simples  variét(''s  de  celui  de  rilomme,  malgré  les  différences  parfois 

considérables  qui  se  peuvent  constater;  néanmoins,  les  essais  de  trans- 
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|ilaill;ili(ill   (In    |i:inisil(>  de   I  IIdiiiiiic  à   r;iiiiiii;il   ri   de   r;iiiiiii;i|   ;i  riluiiiinc 
Il  dut  t'iicnic  dumit'  (|ii('  des  risidlals  lir^  iiicnlaiiis. 


Sarcoptes    scabiei   (I.alicillc,  ISOO).  —  Syiionyinic  :  Arartis  scahiei 
l.iiiiu'.  ITiS.  —  .l(7//'//.s  siro  Linm'',  ITTiS.  jivo  piu-lc. 

l.c  Sai('()|)t('  (le  la  ^ali\  roiiiiu  (l('|uiis  loiiulcinps  par  les  iialiiralisk's. 
n"a  rlr  admis  |»ai-  les  iiu'dccins  comiiio  agent  de 
la  maladie  (|u  à   partir  de    I8")4,  épixpie  à  la- 
(pu'lle  iu'iiiui'i    lit  voir  à  AliJtert  comment  on 
proeédait,  en  Corse,  pour  extirper  le  parasite. 

Le  nulle  (  ti«ï.  09)  n'est  connu  (pie  depuis 
18ir).  il  est  long  de  t>00  à  L>50  ;x  et  large  de 
IGO  \)..  On  le  reconnaît  aisément  à  ce  que  les 
pattes  de-  la  ti'oisième  paire  se  terminent  jiar 
une  longue  soie,  toutes  les  autres  se  terminant 
par  un  long  pédoncule  dont  lexti'émité  est  ili- 
latée  en  une  ventouse  amhulacraire.  11  se  tient 
de  préférence  sous  les  écailles  et  sous  les 
croûtes  épidermi(pies. 

La  femelle   ilig.  100  et  lOl  ),  notablement  plus   grosse   que   le   mâle, 
mesure  280  ;j.  sur  '200  ;x.  On  la  reconnaît  à  ce  que  ses  quatre  pattes 


Fiff.    99.    —    Sarcuples   scabiei 
màle,  vu  par  la  face  ventrale. 


Fig.  lOe.  —  Sarcoj.ics  scalnci  femelle, 
vu  par  la  face  tloi-sale. 


Fig.  loi.  —  SdiTtiptes  scdOiei  femelle, 
vu  par  la  face  ventrale. 


antérieures  |)oiteiit  des  ventouses,  tandis  que  les  (juatre  postérieures 
portent  (\v^  soies.  Elle  eire  tout  daboid  à  la  surface  île  la  peau,  |»iiis  se 
creuse  une  galerie  dans  ré[)iderme  :  le  màle  s  y  engage  à  sa  suite  et  c'est 
là  que  se  fait  l'accouplement;  cet  acte  achevé,  le  màle  se  creuse  une 
petite  galerie  latérale  et  y  meurt.  Cependant.  la  femelle  subit  une  mue: 


7'.I8 
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Fig.  102.  —  Larve 
de  Sarcoptes  icabiei. 

B"',  ô*  paire  île  pattes. 
Kf.  ollélirérO!:. 


(le  IVmcllc  piilit'fc,  ollc  (Icviciil   ri'mcllc  oviiirrc:  elle  mcsiii-o  nlors  500  à 
7ù)()  [j.  tic  liMiii  sm-  '■ITiO  à  '2G0  ;j.  tle  lai'^o. 

Ellt^"  conlimio  do  s'enfoncer  dans  IV^pideniio,  laissant  dci  rirrc  elle  des 
MMd's  dont  le  dt'veloppeincnt  est  d'aiilanl  plus  avancé  iju  ils  sont  de  date 
plus  ancienne.  Sa  ponte  achevée,  ell<'  ineiirl  an  Fond  de  la  _i;aleiie. 

l/(eid' est  ovale,  lon^i  de  IMI  à  KiO  ;j.,  lai-j^c  de  100  [j..  Lï'closion  se 
l'ail  en  trois  à  six  jours,  parfois  niéuie  plus  rapidement.  Il  en  soi'l  inie 
larve  liexa|)ode  (ii<'.  J0!2)  :  ses  (pialre  pattes  anté- 
rieures portent  chacune  une  ventouse,  les  deux  pos- 
léiieiuTs,  tiès  éloi^^nées  des  précédentes,  se  ter- 
ininaid  chacinie  par  luie  soie.  La  larve  quitte  aussi- 
tôt la  galerie  et.  dinie  manière  ou  de  l'autre,  arrive 
à  la  surface  de  la  peau  ;  elle  y  erre  quehjue  temps, 
puis  s'enfonce  dans  lépiderme  pour  y  muer  et  s'y 
transformer  en  nyin|)he  octopode  ;  les  deux  nou- 
velles pattes  se  terminent  par  une  soie.  Au  bout  de 
six  joins,  l'animal  mue  de  nouveau  et  dès  lors  on 
peut  distinguer  deux  sortes  de  nymphes  :  des  petites 
d  où  dérivent  les  mâles  et  des  gi'andes  (|ui  se  trans- 
forment en  femelles.  Vers  la  fin  de  la  quatrième 
semaine  après  l'éelosion,  le  Sarcopte  est  puhère  :  il 
se  fraye  un  chemin  ;i  travers  lépiderme  et  revient  à  la  surface  de  la 
|)cau  poiu'  y  errer  librement.  C'est  alors  que  le  |)arasite  se  dissémine 
avec  la  |)lus  giande  facilité,  tpi'il  passe  sin*  divers  objets  usuels  on  qu'il 
se  |)ropage  tlun  individu  l\  lautre  par  le  simple  contact. 

Telle  est  brièvement  l'histoire  de  l'Acarien  minuscule  auquel  nous 
devons  mie  des  maladies  les  |)lus  répandues  et  les  plus  tenaces,  contre 
la(]uelle,  justju'à  Bazin,  on  était  sans  moyens  d'action. 

Les  galeries  ou  sillons  que  se  creuse  la  femelle  ont  une  grande  inqior- 
tance  au  point  de  vue  du  diagnostic;  elles  sont  un  signe  certain  de  gale; 
elles  se  contournent,  s'interi()m|)ent  et  s'infléchissent  de  diverses  façons; 
chacune  d'elles  ne  renferme  qu'ime  seule  femelle.  On  les  voit  de  préfé- 
rence aux  |)oignets,  dans  l'interstice  et  à  la  face  latérale  des  doigts,  au 
bord  cubital  et  à  la  paume  de  la  main;  on  les  voit  encore  à  l'avant-bras, 
sur  le  dos  du  pied,  entre  les  oiteils.  etc.  Le  pénis,  le  scrotmn,  le  prépuce 
et  même  le  gland,  ainsi  tpie  le  mamelon  chez  la  feumie,  sont  encore  fré- 
(pu'inment  envahis  par  le  |)aiasite,  ce  (pii  montre  clairement  que,  dans 
nomlii'c  de  cas,  celui-ci  se  transmet  au  moment  du  coït. 

Kn  pénétrant  dans  lépiderme,  la  femelle  occasionne  de  violentes 
(h'-mangeaisons  (pii  incitent  le  malade;  ii  se  gratter;  il  en  résulte  des 
cnqtlions  de  nature  diverse,  du  prurigo,  de  l'ecthyma,  des  excoriations, 
voire  même  de  Teczéma,  de  liuqiétigo  et  du  lichen;  ces  éruptions  peu- 
vent siéger  sm  tout  le  corps,  à  lexceplion  constante  de  la  face  et  du 
cuir  chevelu.  Il  se  produit,  en  outre,  des  vésicules  isolées  et  des  vésico- 
puslides,  qui  tiennent  à  l'action  irritante  de  la  salive  du  j»arasite;  quand 
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elles  se  iiioiiliciil  Iniii  de»;  sillons,  elles  soiil  dues  sans  (luiile  ;i  (|iiel(|ne 
iiiàle  ou  ;i  (|iiel(|ne  nvin|)lie  (|ni  erre  h  I  ;ivenliire.  i*;ir  des  e\|M'Tieiiees 
("ailes  sur  liii-niènie.  Hardy  a  déinontié  la  iiiiisaiiee  de  eetle  salive. 

La  fiale  |)eiil  s*(d>server  elle/,  nu  j^raïul  nombre  (raiiiinaiix  :  eomiiie 
|)oiir  le  Dnnodi'.v,  on  admet  (jnelle  est  causée  alors  |(ar  de  simples 
variétés  dune  seule  et  même  espèce,  le  Sarcoptes  scahici  :  en  lait,  les 
inoculations  positives  (pie  Ton  peut  faire  trunc  espèce  animale  à  l'autre 
plaident  en  laveur  de  cette  opinion,  mal^^ré  les  <rrandes  diiïérences  de 
taille  et  de  structure  (pii  se  j)euvent  (dtserver  entre  les  diverses  variétés. 
Nous  n'entrerons  pas  à  cet  é^ard  dans  de  loni^s  détails. 

Le  Sarcoptes  acabiei  criistosie  Fùrstenlter^,  liSOl.  détermine  une 
forme  pai'ticulière  de  gale,  dite  scabies  o-ustosa  ou  (/aie  norvégienne. 
Sur  divers  points  du  corps,  piincipalement  aux  mains,  an  carpe,  au  |)li 
du  couile,  aux  |)ieds,  au  creux  poplili'  et  même  au  visage,  se  développent 
(.rénornies  croûtes  épidermiques.  pouvant  atteindic  juscpi  à  10  et  même 
juscpià  r»(l  millimètres  d\''|)aissenr  :  ces  croûtes  renferment  une  incroyalde 
(piantité  i\v  Sarcoptes,  (pii  occasionnent  im  prurit  aliominahle.  Le  cuii- 
chevein  |K'nt  être  envahi,  ampiel  cas  les  cheveux  tond)ent.  Les  oncles  des 
mains  et  des  |Mt'ds  peuvent  être  envahis  éiïaloment  ;  ils  s*é|)aississent  dune 
façon  considéraMe  et  lems  lamelles  sont  inliltrées  dune  infinité  de  Sar- 
coptes. Cette  forme  particulière  de  gale,  dont  on  connaît  une  (piinzaine 
de  cas  en  Euro|)e,  dont  un  en  France,  a  été  attribuée  par  Mégnin  au 
Sarcoptes  scaijiei  var.  Inpi,  mais  il  send)le  que  cette  assimilation  soit 
inexacte.  Elle  se  transmet  aisément  et  n'a  aucune  tendance  à  guérir  sj)on- 
lanément  ;  elle  ne  cède  qu'à  un  traitement  énergique  et  prolongé. 

Le  Sarcoptes  scabiei  var.  equi  est  commun  chez  le  Cheval;  il  se  trans- 
met très  facilement  à  l'Homme.  Les  premiers  cas  de  contagion  ont  été 
relevés  par  Énaux  et  Cluussier  dès  1785:  depuis  cette  é|)oque,  on  en  a 
signalé  de  très  nombreux  exemples.  Gerlach  a  transplanté  sur  lui-même 
et  sur  plusieurs  de  ses  élèves  des  Sarcoptes  du  Cheval  :  la  gal«>  se  déve- 
loppa, mais  disparut  spontanément  au  bout  de  trois  à  huit  semaines;  elle 
persistait  pourtant  encore  au  bout  de  deux  mois  chez  l'un  des  élèves,  que 
l'on  dut  soumettre  à  un  traitement  ap|)ro|)i'ié. 

Le  Saropics  scabiei  var.  sais  ne  s'acclimate  pas  volontiers  sur 
la  peau  de  rilomme.  Pourtant  on  cite  des  cas  on  il  a  déterminé  une  gale 
persistante. 

On  coimait  aussi  une  série  de  faits  ([ui  mettent  hors  de  doute  la 
transmission  de  la  gale  du  lUvuf,  du  Bison,  du  Mouton,  de  la  Chèvre, 
du  Dromadaire,  du  Chameau,  du  Lama,  du  Chien,  du  Renard,  du  Lion  et 
du  Wombal  à  lllomme:  il  nous  suFliia  de  mentionner  ces  liiits,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  les  auteurs. 

Sarcoptes  cati  (Ilering,  1858). — Synonymie  :  Sarcoptes  notoedres 
Delafond  et  Bourgui'mon,  1857. 

Cette  espèce  vit  chez  les  Carnivores  et  les  Rongeurs;   on  en  connaît 


son 
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(livcrsos  varioles,  notaniiiiiMil  (lie/,  le  Chat,  le  I.apin  cf  le  Pial.  On  l'a  vue 
dans  |)liisi(Mirs  circonslancos  |)asstM'  du  Chat  à  riloimiie,  soit  diieclcinent, 
snil  pai'  rintonnédiairo  iraniiuaiix.  tels  que  la  Yacho,  contamiiK's  par  le 
t'Jial.  En  p;(''iu'ral,  la  ^alc  (iiTcllo  cause  est  fugace  et  dis|»arait  spoutané- 
uient.  au  bout  dun  temps  |)lus  ou  uioius  long;  la  maladie  j)crsistc  pour- 
tant chez  les  individus  velus  et  à  |)eau  line.  Le  même  résultat  a  été  accjuis 
|»ar  Gerlacli  pai'  linoculalion  à  I  llonnue  de  Sarcoptes  jiris  sur  le  La|)in. 

Tyroglyphus  siro  i  Linné,  I7'»(S|.  —  Cet  Acarien  se  trouve  dans  le 
fromage,  en  com|)agnie  de  VAIciirohiiis  fdvuuL'.  S'il  arrive  dans  l'intes- 
tin, avec  cet  aliment,  les  personnes  (pii  en  font  usage  peuvent  être  atteintes 
de  catarrhe  stomacal  et  intestinal,  ainsi  (pie  la  vu  Ziirn.  mais  la  part  (pii 
revient  à  cet  animal  dans  la  pi'oduction  de  ces  accidents  n  est  pas  bien 
déterminée.  C  *'sl  lui,  [)ense-t-on.  ([ue  Linné  désignait  sous  le  nom 
d  .l(Y/r?^s•  (h/senteriœ  :  Rolander,  un  de  ses  élèves,  avait  coutume  de  boire 
dans  un  vase  en  bois  envahi  par  des  Acariens;  ceux-ci  traversaient  le  tube 
di"('stif  et  se  retrouvaient  dans  les  selles.  Lambl  a  vu  aussi  un  enfant 
dont  les  selles  renfermaient  des  Tyroglyphes.  Ce  même  Acarien  vit  dans 
diverses  substances  organi([iies  :  on  le  trouve  notamment  dans  la  vanille; 
Lavet  et  Arnozan  pensent  (pi'il  est  cause  du  vanillisme,  aft'ection  caracté- 
risée jiar  une  éruption  |iapuleuse  avec  prurit  intense. 

Glyciphagus  domesticus  (Degeer,  I77(S).  —  Il  vit  dans  diverses  sub- 
stances organi(pies  endecomposition.il  abonde  dans  les  magasins  de  sucre, 
passe  sur  les  mains  de  ceux  tpii  manipulent  cette  substance  et  produit 
une  irritation  jiassagère  ([ue  Ton  connaît  en  xVngleterre  sous  le  nom  de 
(idlc  (li'x  ('picicrs.  C'est  pi'obablement  lui  cpu^  Moriggia  a  rencontré  à 
1  intérieur  d  une  excroissame  cornée  ipii,  chez  une  vieille  femme,  s'éle- 
vait sur  la  face  dorsale  de  la  main  et  atteignait  une  longueur  de  '2(1  centi- 
mèti'es.  (^n  l'a  encore  trouvé  à  la  surface  d  un  ulcère  du  pied  chez  un 
nègre. 

Le  Carpoglyplnis  passulanim  (Hering)  vit  dans  les  mêmes  conditions, 
ce  (pii  explifpie  son  introduction  possible  dans  l'estomac  :  Reinhardt,  de 
lîantzen,  la  trouvé  dans  des  matières  vomies. 

LAIeurnbiKS  farime  (i)eg(H'r)  pullule  dans  la  farine,  les  grains,  le 
foin.  etc.  Moniez  Ta  vu,  à  Lille,  |)roduir(;  une  éruption  cutanée  chez  des 
ouvriers  (|ui  mani|Hilaient  des  blés  importés  de  llussie. 

Le  Iiliizofili/i)ln(s  sjtinifarsKs  (llermann)  vit  dans  les  bulbes,  les 
racines  ou  les  tubercules  en  voie  d'altération.  Haratoux  et  Mégnin  l'ont 
trouvé  flans  l'oreille  d'une  femme  atteinte  d'otorrhée  et  se  faisant  des 
inp'ctions  de  décoction  de  racine  de  guimauve. 

Tydeus  molestus  Moniez,  I.SS9.  —  Cet  Acarien  n'a  encore  été  trouvé 
(|u Cil  lieliii(|iie:  il  semble  avoir  été  importé  du  Pérou  av(>c  le  guano, 
vers   l(SOi.  Depuis  lors,  on  le  voit  cha(|ue  été  :  il  se  trouve  en  ipiantité 
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iii(i(»\;ilil('  (liiiis  le  ii;i/.(tii.  sur  les  ;iil»iislcs  cl  sur  les  iultrc^.  Il  ><■  jrllr. 
iiou  sculciUf'Ml  sur  I  IliMunir.  mais  ;uis>i  sur  les  aniiuaux  le-  (tins  divers 
(|ui  |tMsst'nl  à  sa  [((irlcc.  Il  |ii(»(luil  des  diMuanj^caisous  iiihdcraltics;  s;i 
piilùrc  di'lcrniinr  la  loruialion  de  pclilcs  aui|i(»idcs  dout  la  Iracc  iicrsistc 
de  Irois  à  i'iu(|  joius.  (.lie/,  les  auiuiaiix.  (|ui  soni  iu(a|tald('s  de  sCii  drliar- 
lasscr.  il  s'acciuiudc  aidour  de  Id'il  cl  de  I  anus  cl  aux  arli('ulali(iii>:  il 
cause  une  grande  nioi'Ialité  parmi  les  jeunes  Canards.  (Tesl  là  mi  Ar-^ 
exem|iles  de  ces  nclasles  (larrapalo.  dniil  les  \(i\aii('ius  dan>  I  .\mcri(|ue 
(\\\  Sud  (tnl  lanl  à  sduIVrir. 

Pediculoides  ventricosus  (NewporI,  l(SMI). —  Synonymie  :  Ih-tcrojma 
vcntricosiis  Newpoil,  IS50.  —  l'cdiriiloidcs  vculficosus  (laneslrini, 
JtSSS. 

Cet  Acarien  csl  reiuar(|ual)le  pai'  son  dimorpliismc  :  (piaud  la  remelle 
est  ui'iivide,  son  alidoiucMi  se  dilale  en  une  sphère  énorme,  à  linli-rieur  de 
lacpieile  révolulion  de  l'œuf  s'accomplit  loul  entière.  Il  est  normalement 
païasile  des  larves  et  des  nym|)lies  de  divers  Insectes;  on  la  trouvé  sur 
Aci^  llyméno|i|èirs.  (I(>s  Coléoptères  et  dans  les  c(''réales  où  il  détruit  la 
lai-ve  dt>  la  Teigne  du  \)\v.  ("/es!  |)iccisément  à  cause  de  sa  pi'ésence  parmi 
les  céréales  (|u  il  nous  iidéresse. 

La^n'è/e-Kossot  et  Montané  Tout  vu,  dans  le  Tarn-el-(laronne.  passeï" 
SU!'  le  l'orps  d  individus  occupés  au  transport  de  hlé  avant  st'join'n)'  lony- 
lemps  dans  des  i^rcniers;  il  se  T'épandait  surtout  le  corps  et  causait  une 
démanii'caison  int(deral>le,  accompaiiuée  dune  éruption  de  Moutons  plus 
ou  moins  enllaunnés.  Des  accidents  analogues  ont  encore  <''t(''  \us  par 
liouyer  dans  I  Indre,  par  l'eircns  et  Lal'ariiue  dans  la  (îironde.  par  licitlic- 
rand  en  Aluéric. 

Geber.  à  Klausenhurg,  et  Koller.  à  Budapest,  ont  encore  oitservé  des 
laits  seiid»lal)les  occasionnés  par  le  Tarsoncnius  inu)nin(ii(iciil<)siis.  Des 
esjù'ces  voisines  ont  aussi  été  i-encontrées  dans  des  circonstances  identi- 
(pies  :  le  Tcn'souonus  inlcctus  Karptdl(>s,  |)ar  llorvàtli,  chez  des  ouvriers 
occupés  à  transporter  de  lorge  ])rovenant  de  Hulgarie;  \o  Pi/f/ntep/ionifi 
ifnchuifvs  (Fleiuming),  che/  des  ouvriei's  de  Klausenhurg  transportant 
du  Idi'  venaid  de  Hussie. 

Le  (Jliei/lcliis  (n'tfdiins,  tpri  vit  dans  les  vieux  livres,  le  vieux  liriiic.  le 
louirage,  peut  |)asser' parfois  sur*  1  Homme,  he  Doy  de  .Méiicourt  la  trouvé 
dans  le  pus  s"échap|)ant  du  condirit  airditif  d'im  ol'licier'.  A  Londres,  cer-- 
taines  torrrhes  {\c  l'église  Sainl-l'aul  ayant  ('-té  ouvertes,  cet  animalcrde  en 
sortit  par'  myriades  et  se  répandit  sur-  les  personnes  prc'scntes. 

C'est  encoi'c  à  un  Cheylétide  ipr'il  l'airt  rapporter'  le  préteudrr  Xciihrn- 
])li(i(jcs  ^(DuiiiiiKiriiis  tr'orrvé  dans  l'urine  par-  Miyaké  et  Scrilia  (').  .Maluré 

')  II.  MiVAhi.  iiiiii  ,1.  S(Uii!A.  Viii'lliiihu'i'  Miltliciliiiifr  iilicr  ciiicri  lU'iicii  mciiscliiiclicii  l';inisilcii. 
/)'<■/•/.  /iliii.  UUrfi..  p.  57  i.  ISlin.  —  ycii/iro/ilitK/rx  .saiif/iiiiHiriiis.  ciii  iiciicr  inciisrliiiclii'r 
l':irasit  iin  ri'();;oiiirula|i|iiir:it.  Millliril.  oiifi  drr  tiird .  h'iic.  tirr  f,iiix.  iti/mii.  l'iilrrrxih"il 
III.   p.    1-1(1.  :.vr.-  ■i  pi..    IXili. 
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son  iKiiii  Ifiiililc,  ccl  Acaiicii  ne  vil  (■(■itaiiiciiiciil  |iiis  diiiis  le  rein  cl  ne 
s.niiJiil  clic  coiisidrrc' (•(mime  tiii  |);iiasilc  de  1  lioiiiiiic  ;  aiilaiil  (|iic  poi"- 
iiicllciil  dCn  jii^ci'  les  dessins  accdiiipa^niint  le  iiiéiiioire  des  deux  méde- 
cins japoiiais,  il  s'a^il  siniplcnicnt  d  nn  Acarion  loinlic  roiliriIcMieiil  dans 
l'niine  cl  jnéscnlanl  inic  certaine  i'essend)lance  avec  le  (Jw/liims  /hi'/i- 
ci(/('r,  (|ni  vil  dans  le  |)lnnia;^('  de  eei'tains  j'ancons. 

Les  T(''lranv(|nes  vivcnl  noi  iiialenient  snr  les  plantes:  (jnehjnes-uiis 
peuvent  pnsser  sur  les  animaux  ou  sui'  rilonuue  et  manifester  leur  pré- 
sence par  des  démangeaisons  plus  ou  moins  gi-avcs.  Tel  est  le  cas  pour  le 
Tclranijc/iiis  inolcsIissiniiiK  \Veyenl)erj;li,  très  r(''pandu  dans  la  Ilé|)u- 
Idicjue  Aijicntine  et  dans  llrumiay,  où  il  porte  le  nom  de  liicJto  Colorado, 
à  cause  de  sa  couleur  rouiic 


Fi-.  103. 
Troiiibnlinm  liolosenceiiin. 

Kl,  iial|)cs  in:ixill;iiris. 


Trombidium  holosericeum  (Linné.  1  T.'xS).  —  Cet  Acarien  (liy.  lOÔ)  est 
très  répandu  dans  les  jardins,  dans  les  praii'ies  et  sin-  les  talus  sablon- 
neux; on  ly  trouve  au  printemps  et  au  coiii- 
mcncement  de  l'été.  Il  est  dun  Iteau  rou<fC 
satiné,  tacheté  de  noii'  et  couvert  de  |)oils.  Le 
liouiLiet.  ou  Lepte  automnal  {Lcphis  autunnui- 
//s(Slia\v),  1770),  est  considéiv  comuu'  sa  larve 
hexapode.  (In  sait  avec  quelle  fréquence  cet 
animalcule  atla(pie  les  «icus  (pii  traversent  les 
jachères  ou  se  couchent  sur  Iherljc  des  jardins 
et  des  hois.  11  remonte  le  long  des  jambes,  se 
répand  sur  tout  le  corps  et  cause  des  déman- 
«icaisons  intolérables,  que  Latreille  comparait  à 
celles  de  la  gale.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
ces  faits,  qui  sont  })ien  connus. 

L"Aniéri(pie  troj)icale  est  la  terre  classique 
des  Gai'rapales,  .Vcai'iens  encore  mal  définis  qui  vivent  par  troupes 
immenses  dans  les  savanes  et  font  endurer  mille  tourments  auv  voyageurs. 
1-e  Tldisahuafe  au  Mexique,  la  bcle  rouçje  à  la  Guyane  et  aux  Antilles,  le 
l'(n/  il' At/oi/li  i\  la  Guyane,  etc..  ont  ('lé  rcnilus  tristement  célèbres  par 
les  cxploratems.  Dans  la  liioloyio  ccnhrili-diiwficaïKi,  Stcdl  décrit 
JMS(|M  à  II)  es|)èces  de  Trombiditi m,  dont  les  laives  se  coin|)ortent  à  la 
façon  de  notre  Kouget.  Au  Ja|)on,  on  désigne  sous  le  nom  (VAI:(uniisln 
un  petit  animal  qui  rentre  encoie  dans  cette  catégorie. 

Ixodes  reduvius  (Linné.  17r)(S).  —  Synonymie  :  AcariiH  reduvlus 
Limié,  17*)(S.  —  Ac(u-iis  j'icinus  Linné,  17')^.  —  Lrodcs  riciniis 
Lalreille,  hSOG.  — Ixodes  rediiriiis  llahn,  IS."|. 

1-a  Tiipie  du  Ghien  est  le  type  d'une  famille  d'Acariens  d'assez  grande 
taille,  (pii  se  lixcnt  sin-  l'Ilonnue  aussi  bien  (pie  sur  les  animaux  les  plus 

divers  (Ma ifères.  Oiscaiiv.   I!c|ttiles);   leur  rostre  tenuinal  |)orte  sur 

ri:vpo>t(»ii!c  une  >éiie  de  dciil>  Cil  rétroversion  (lig.  lOi).  L'animal  dont  le 
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Ki^'.  1((1.  —  IMùcfS  btiL'i'iilL-s 
(le  Vtrodes,  d'^in-rs  l':i;;<'nsli'clier. 

'.  piTiiiirrc  |i;iiic  (11'  |);illesv  — 
A'/'.  «•liiMii-i'ics.  Kt,  |i;il|M'=  iiinxil- 
luin'S.  —  l(.  idslii'. 


iioiii  est  ci-di'ssiis    est   i(lciili(|ii('  ;i  I  I. rodes   riciniis.  ciicnic  (|iit'  (t'il.iiiis 
jiiih'urs  frciiiMil  dcvoii'  ICii  (lisliii;,f|i(M'. 

LciMiwriiliock  piiilc  (l'mic  rciiiiiic  du  |)('ii|d('  (|iii  |iiirt;iil  une  Ti(|ii('  iiii 
iiiilicii  du  vciilic  :  d('|)iiis  lois,  on  ;i  consliiU'  iiiaiiilcs  l'ois  In  itrôsciicc  de 
te  parasite  clicz  les  ^^ciis  (|iii  vivent  l\  la 
ea!ii[)aj;ne,  |»aiti»'nlièreiiient  eli''/  les  chas- 
seui's.  L'animal  cnroiice  son  rostre  dans  le 
lé^uinent,  reste  en  jtlace  et  se  ^or^e  de 
san<i.  (-Iierelie-l-on  à  larraelier,  il  ne  làelie 
point  prise;  la  traction  est-elle  |diis  lorto. 
le  rostre  se  hrise  à  la  Itase  et  reste  dans  la 
plaie.  Les  niodilieations  (pi  il  siiltit  alors 
peuvent  infi'cter  la  plaie  et  causer  ainsi  des 
accidents  divers  (suppuration,  ^an^irne, 
Iviiiphanuilei-  tjneNpiel'ois  nièiiie,  et  nous 
en  avons  piil)li(''  un  cas  ('),  il  s'enlonce  en- 
tièreiiienl  sons  la  peau,  sans  (piil  soit  pos- 
sible  de  retrouver  une   cicatrice   indi(piant   par  où  il  a    pu   [)asser. 

Cet  Acarieu  est  généralement  Iténin:  mais  divers  auteurs  ont  puMic 
riiisfoire  d'accidents  très  graves,  voire  même  mortels,  conséeutiis  à  son 
implantation  sur  la  peau;  les  cas  de  Raymondaud,  de  Joliannesseu,  de 
(lliillida,  sont  classi(|ues. 

\j  Ixodcs  hcxaçjonus  Leacli  est  voisin  du  précédent  et  se  com|torte  de 
la  mémo  manière  (|ue  lui. 

l.'lli/aloiitiiKt  ;i'(iiiplhi)n  (Linné)  vit  dans  le  nord  de  l'AlVicpie  et  dans  le 
sud  de  l'Europe.  11  s'attaque  au  IJœui',  au  Chien,  à  Lien  d'autres  animaux 
et  même  à  rilomme.  En  Sicile,  Uonsisvalle  (^)  et  Matarazzo-Carveni  ('')  lui 
ont  attribué  des  phénomènes  morhides  consistant  en  innammations 
locales  accom[)a<inées  de  lièvre  intense  et  de  délire;  mais  ces  accidents 
tiennent  hien  plutôt,  suivant  nous,  à  l'inociilalioii  l'ortnite  de  (piehpie 
rKictéiie  ipi  à  l'action  d  une  salive  venimeuse. 

Le  DcriiKiccDlor  rrliciildlNs  (Lahricius),  (pii  vit  en  liaiice  et  en  Italie, 
VLi'odc's  )tl(/ii(i  du  Me\i(pie,  et  nomhre  d'autres  Acariens  de  cette  l'amille 
ont  été  vus  éualenient  sur  rilomme  ou  pourront  s'y  rencontrer. 

L  .Irf/flN  pcrsiciis  et  VAri/ds  Tholoiinti.  tous  deux  de  Perse,  sont  de 
«fraude  taille  et  sattaipienl  coniiiiiin(''nieiit  à  l'Homme.  Les  iiK-fails  du 
premier  sont  célèhres  ;  il  est  considéré  comme  un  animal  très  redoiitahle, 
dont  la  pi(pii('  est  le  plus  souvent  mortelle;  mais  il  est  certain  (pie  cette 
opinion  est  exaji,érée  et  (pie  les  accidents  dont  il  a  pu  être  cause  s'(>x|)li- 
(pient  encore  de  la  même  l'a(;on  ipie  ci-dessus.  D  antres  Ar(jas  de  j^^rande 

i')  \{.  lil.AM.llAItli.  i'i'-ii(''liii(ii(ii  lie  V l.iiiilrs  iliiiliis  sous  l;i  |M';iii  <lr  rildllliili'.  C.iiiniihx 
iriuhis  de  In  Soc.  de  hiol..  p.  (iS'.t.   IS'.tl. 

(-]  HuNsisv.M.i.K.  Sut  l'nKiiMciii  niiii'lidsi  |)i'ii(|iitli  iicl  uoiiio  d.'i  un  iMiiliilc  ilciiiiuiiniiln 
Hijdlvninia  .rf/ mil  in  m.  lioll.  dril'  Arrnd.  Cinrnin  di  .ic.  mit..  XVil.   ISill. 

^•'"  (î.  ^JAi  \ii\/./ii-(".MivK\i,  Sn;;li  cllclli  lotsici  prudnlli  iid  luiinn  il:i  nii  iriiii'ir  ili  Zi'ic;;. 
Cdirii'i-f  xditildi  III.    IS'.ll 


SOI  l'AllASITKS    \M\1AI  \. 

liiillf  xuil  ciicdrc  (•((iiinis  en  Aim'ii<|iic  :  cr  sont  1rs  .\r<i(is  luricdla, 
Mcdiiiiii.  Ididjc,  cliiiiclic  cl  iHoiihdld. 

I/.l/v/r/N  rc/U'.nis  Lulrcillc  vil  clic/,  nous  diiiis  les  coloiiihicis  ;  il  se 
li\c  sur  les  (ididiiilics  cl  iiiciiic  peiil  ciivaliir  les  li;iliil:ili(iiis  cl  .'ill;t<|liei' 
I  jjdiiiiiic.  Il  y  a  clé  vu  en  Kiiuiee  |»iii-  Uiis|);iil  cl  CImleliii.  en  Allciiiiij^iie 
\y.w  lioseluille  cl  K.  Ail  (l(S!l'2).  en  lliilie  \y,\y  Tcri(!ir/.i. 

h;iuli-es  Aciiiicns  [iluinicolcs  |)euvenl  cncoi'c  passer  aecidenlelleuieiil 
sni'  I  llounne;  sans  cire  |i(tsilivenicnt  danj^cieux,  ce  sont  tout  au  moins 
(les  Ilotes  (lésa_ii;iéahlcs.  (|ui  causent  de  vives  (lénian;;eais(»ns  et  (|ui  sou- 
\enl  jtasscnt  inapci'cus,  en  raison  de  Iciu'  petite  taille;  Ici  est  K;  cas  poin* 
les  DcfiiKnn/ssds  Itij-inidinis  et  (jdirntu'.  (le  dcinier  a  clé  vu  maintes 
l'ois  sm-  rilounnc  :  la  |U'cmici('  o!»sei"vation  est  due  à  11.  (\\.  Alt  (18'2Î), 
(>t  dc|)uis  lois  on  1  a  vu  nond)rc  de  l'ois  en  Fiance,  en  Allemagne,  en 
Aigéi'ie  et  même  en  Améri(|ue;  nous  en  avons  publié  im  nouveau  cas 
ohseivé  en  France  (  '). 

Le  lA'KxjUdthus  sijUùarNiu  vil  dans  le  nid  des  Fauvettes.  Mctniez  a 
observé  (pic  ceux  ()ui  niani|uilcnt  ces  nids  sont  proinptement  envahis  par 
lanimalcule;  celui-ci  se  répand  sur  tout  le  corps  et  cause  un  violent 
|iiiirit,  (pii  linit  j)ar  dispai'aître  spontanément. 

Fnlin.  nous  aurons  achevé  Fénumération  des  Acaiiens  s  atla(piant  à 
I  Homme,  (piand  nous  aurons  dit  (pic  (i.  Meumann  (de  Toulouse)  a  vu  des 
L;rldi)s  sldhiihn'is  (Kocli),  (pii  se  ticiiiient  ordinaii'cment  dans  la  litière 
du  hélail.  eiivaliii'  la  maison  puis  le  corps  dune  i'cmmc,  chez  la(|uelle  les 
clialoiiillemenls  (jii  ils  |iro(luisaienl  au  visage  avaient  eu  |k»ui'  consé- 
(pieiice  de  pidl'oiids  Iroiihles  mentaux  et  un  dép('i'isscmenl  |)rogi'cssir. 


HEMIPTERES 


Les  noiid)rcu\  Insectes  (|ui  peuvent  vivre  aux  dé|)cns  du  cor|)s  humain, 
soit  à  titre  de  |»arasiles,  soit  à  celui  de  |)seudo-paiasites,  ap|)arlienncnt 
tous  il  l'ordre  di'>  ll(''inipl(''res  ou  à  celui  des  Diptc'res.  Sans  parler  des 
ll(''mipt('rcs  dont  la  piipire  peut  occasionner  des  accidents  plus  ou  moins 
graves,  comme  le  l'ail  le  lîcdiivius  po'soitdhts,  nous  nous  hoi-ncrons  à 
r(''niniiéialion  rapide  des  parasites  a|)parleiuuit  à  ce  grou])e,  sans  d'ail- 
leurs donner  aucun  détail  zoologi(|ue  les  concernant. 

l.a  iamille  des  l'édiciilides  est  re|)résentée  par  les  deux  genres  Pedi- 
citliis  v\  l'Iillilriiis.  le  premier  avec  deux  espèces,  le  second  avec  une 
>eule.  La  Iamille  dc>  Acanthiades  est  re|)réscntée  par  la  Punaise  des  lits 
{Aranlhia  Icclukivid),  au|)rès  de  la(juclle  viennent  prendre  place  deux 

'  II.  I!i  \\i  lui'.ii.  In  iiMiiviMii  iM-.  (le  l)fnii'nii/ssiif^  (jiiUinu'  ilaiis  l\'r-|K''CL'  imiiKiiiiu.  Cunijitvs 
,r,:,l,i.s  ilr    In   Sor.   ilr  hinf..    |i.    'iW.    ISlI't. 
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loi'lllfs  (luiilciiscs  i|iii  II  en  S(Mil  |illll(i|  (|iit'  des  \;iiii'l('>;.    Ions  ces  iiiiiiii:iii\ 
sclllMcilt  clic  ((isilKtixtlilcs.  ;i  I  cMCiMinii  de  ces  dciis  dcillicifs. 

Le  l'on  (le  1.1  h'It'  { l'cdiiiih/s  r(ij)ilis)  cl  le  Pdii  des  vciciiiciils  {l'rdi- 
cnlus  vcslinicnli)  nOiif  cic  dans  ces  lciii|>s  dciiiicrs  I  uliicl  d  aiicinic 
('•liidc  nicdicalc  importante;  en  ce  (|iii  les  ((iiiccriK'.  on  en  icstc  donc  an\ 
doiinccs  (dassi(|iics.  (|n  il  nous  sciidilc  iinililc  de  r;i|)|ieler.  tMiaiit  an 
Morpion  {l'Iilliiriiis  imbis. 
lifi.  10')).  (livcisantcnis  ont 
porte  sin-  Ini  Icnr  attention  : 
Tliihier^e  et  Uondou  (  ')  oui 
étudie  ses  rtdations  avec  les 
taches  lilenes  et  la  inélano- 
deriiiie  ;  I  ronessart  et  Mo- 
nie/.  ont  si^nah-  de  nouveaux 
cas  tle  sa  présence  dans  le 
cuir  clievoin  ;  Juilien,  l»nr- 
diii  (■),  Gnéiiod  (^)  et  (iu- 
yard  T)  ont  ap|)orté  (]o  nou- 
veaux laits  rclati\eiiieiit  à  sa 
présence  dans  les  cils  cl  aux 
accidents  (|u"il  détei'inine. 

La  Punaise  des  lits  {Acdu/fna  Icchihu'id}  est  accusée  |)ar  ])e>vèvro  (  ') 
d(»  transjiorler  et  d'inoculer  le  Hacille  de  la  tulteiculose,  (piidle  pren- 
drait au  contact  des  cracJiats  et  des  linii(>s.  Les  Acanthia  <ili(il(i  Kvers- 
n)ann  et  rotiindata  Siirnoret  sont  signalées  iiuie  à  Kazan,  l'autre  à  lilo 
de  la  Réunion:  ce  ne  sont  prohahleinent  (pu^  de  simples  variétés  de  la 
])récédente. 

Le  Conorliinus  sanguisiiga  ost  une  sorte  de  Punaise  ailée,  répandue 
aux  Etats-Unis.  Sa  piqûre  est  plus  douloureuse  que  celle  de  la  Punaise 
(les  lits;  il  absorbe  une  grande  (piantité  de  sang.  Riley  (")  assure  qu  il 
Il  est  point  rare  de  le  rencontrer  dans  les  lits. 


Fifî.   lO.'J.  —  l'htUiriiis  pubis. 


DIPTERES 


ÏJi  nondtre  <'onsidérald(>  de  Diptères  peuvent  s"atta(pier  à  I  Homme  :  les 
uns  sont  parasites  à  Page  adulte,  les  autres  se  tiouvent  à  létat  larvaire 

(•)  BouDOi.  I»i'  la  mi'lanoilci'inic  |ililliiiia>ii|iio.  Tlii'->c  lii'   Iîi>iilcau\.   [X'.C>. 

(*)  L.  RiRiiiN,  Plilliinasc  ilrs  iiaupiéiTs.  Tlicsc  lii-  Bonifaux.   lSit?>. 

(^)  GcÉxoii.  I{act('ri()lofric  c[  iiarasitolojjio  cliniiiut'  des  paiipiiTos.  Tlièso  df   l'aris.   18ï)4. 

(*]  A. -If.  (iivMin,  Kliidc  sur  la  plitliiiiasi»  pal|it''l)rali'.  Tlii-se  ilf  Paris.   I8'.>4. 

(•'')  I)t:\vÈ\nK,  .\ol(>  sur  la  transniissiliilili-  ilc   la   luherculoso   par  la   Puuaiso  lios  iils.  Hrrue 
tir  iiirtl..  \II.  p.  t2'.)l.  1802. 

"  r,.-V.  UirEY.  Somo  Insoct  posis  ol'  lli.»  linusclioM.   Inxrrl  lifr.   II.  p.    1(H.    ISS'.l. 
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lf)f<.  —  Snrcopsijllii  poti'liiinx.  iImiiii's  Kiuslm. 

,'r.ivi(l.>,  1res  grossie—   ^,  pnlti'  il<'  <:;iiii|i;i^'iiol  ii.ul:iiil 
une  Cliique. 


soit  (liiii>  l.i  |M';ui,  sdil  (l;iiis  les  cavili-s  naliil'i'llcs  (ne/.,  oreilles,  etc.),  soit 
dans  rcsloiiiac  et  le  tiilti'  di-icstil',  soit  à  la  siuTacc  des  plaies.  Saut'  la  Piiee 
il^iilt'.r  ir)-il(i))s),  (|iii  sciiihic  èliv  elVectivemeiit  spéciale  à  riloniiiie,  on 
(lu  uioiiis  (pii  trouve  en  eehii-ei  son  hôte  de  prédilection,  aucun  de  ces 
animaux  n'est  particulier  à  l'espèce  humaine.  Les  cas  de  pseudo-parasi- 
tisme des  larves  de  Diptères  constituent  ce  (ju'on  a])pelle  la  unjnse  :  on 
en  peut  distinguer  plusieurs  variétés  hasées  sur  l'hahilat  des  larves  et  non 
sur  la  distinction  zoologi(iue  de  leur  l'orme  adulte,  dette  l'ois  encore,  nous 
résumons  dune  façon  très  succincte  l'étal  actuel  de  nos  connaissances. 
Le  sous-oi'dic  des  Aphaniptères  est  re|)résenté  |)ar  la  Puce  et  la  Chique. 

La  première  est  cos- 
mopolite. La  seconde 
(  S(irco])>ii/lla  penc- 
Irans)  tend  à  le  de- 
venir ou  du  moins 
à  se  répandre  dans 
toutes  les  réifions 
chaudes  du  iilohe  : 
transportée  en  Afi'i- 
(pie,  voilà  moins  de 
vingt-cinq  ans,  elle  y 
occupe  actuellement 
un  domaine  considérahle  ;  nous  avons  l'ait  |)révoir  sa  rapide  extension 
dans  l'ancien  continent  (')  et  voici  qu'effectivement  Blandford  (')  vient 
de  la  signaler  en  Chine.  On  connaît  suffisamment  les  accidents  qui  résul- 
tent de  son  introduction  dans  la  peau  ou  de  son  extirpation  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  y  insister. 

Les  Diptères  à  larve  cuticole  appartiennent  généralement  à  la  famille 
des  Œstridés;  on  les  ohserve  dans  diverses  régions;  en  Europe,  ils  sont 
représentés  par  le  genre  Hijpodernia  Latreille,  dont  on  connaît  plusieurs 
espèces  s'atlaquant  de  préférence  au  hétail;  Y Ihjjxxh'rina  hovis  (Degeer) 
et  VUiipodcrma  Diana  Brauer,  dont  la  larve  vit  sur  le  Cerf  et  le  Che- 
vreuil, sont  les  espèces  les  plus  conmies.  On  a  vu,  en  diverses  régions 
(I  Knro|)e,  des  individus  sous  la  peau  desquels  s'était  développée  la  larve 
de  lune  ou  de  l'autrc  de  ces  espèces;  cela  semble  être  surtout  fréquent 
eu  Kcosse,  aux  îles  Shetland  et  en  Scandinavie,  mais  s'observe  aussi  en 
Allemagne,  en  Sicile,  en  Belgique.  On  rapporte  encore  aux  llypodermes 
certains  cas  observes  aux  Ktats-l'nis  (Ch.  Allen). 

Dans  TAméricpie  intertropicale,  les  faits  de  ce  genre  s'observent  avec 
une  extrême  fi(''(pience  :  on  y  connaît  sous  les  noms  de  Ver  moijocutl  au 
\|(\i(iue.  (le  ]'(')■  mfi<a(iu('  à  la  Guyane,  de  Torcel  au  Venezuela,  de  Berne 
au  Brésil,  des  laives  cuticoles  appartenant  toutes  au  genre  Dermalohia. 

V  l\.  linNTiiAiii»,  Oiicli|(i('s  mois  sur  l;i  (;iiii|iic.  ]{iill.  tir  la  Soc.  zool.  de  Fraiur.  XIV, 
|..  un,   1880. 

!«,   \V.-I".-II.  r.HM.Koiu..  Thi-  (;iii-(M>  in  A>i.i.   I.iiloinol.  mmilhhi  miu]..    '2,  V.  )).  228,  1894. 
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iii:iis  (Idiil  la  |)liii'alil('  ou  I  iiiiili'  s|)i''('irK|ii('  rrslail  (loiilciisc.  .1.  (î(iii:lo| 
avait  (N'iiioiilrc'  (|ii('  le  Ver  iiia(a(|ii('  de  la  (liiyaiit'  est  h\  larve  de  la  Drittui 
lohid  iiitdidlitt,  mais  on  ne  savait  à  peu  près  rien  des  aiili'es  loiiiies  lar- 


Fiy.  107-  —  \''i'  luncainic  cm  larvo  do  Dormnlobin  norùiUs,  il'iipii's  li.  I!l;mili:inl. 
((,  lit'  j,M'nmleur  naturel  le. 

vnlces  énuiiiéré(>s  ei-dessiis.   Nous  avons  re|)ris  cetto  élude  (')  et  avons 
reconnu  (juc,  du  Me\i([ue  au  sud  du  Brésil,  il  n'existe  ([uc  deux  osjjèces 
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Dcrmalobin  cijniiivcnlris  (t).  d'après  It.  Itlaiii-.liard. 


de  Dernialobies  saltaipianl  à  lllounne  :  lune  d'elles  est  la  Dermalobia 
noxialîs,  comme  cela  ressort  de  Téducation  de  la  larve  laite  par  Goudot 
et  par  divers  autres  observateurs  (llif.  1(17);  l'autre,  dont  réducalioii  lar- 

(')  R.  Bi.ANciiAKii.  Sur  les  (Kslridcs  amt-riraiiis  dont  la  larve  vit  dans  la  peau  (le  rilniniiie. 
Aiinnlrs  de  la  .Soc.  rnltmiol.  dr  Fraiirr,  LXI.  ji.  10'.),  ISO'i.  —  Voir  aussi  litiUelin  de  l.i 
même  Société,  y.  ccix.   ISU'J;  p.   xxiv.   lS'.r);  Aiiiialr.s.  I.Xlil.  p.   1  i-'.   IHUi. 


SOS 


l'\l!\SIÏKS  AM\I\I  \. 


vaii'o  na  pii  (Micoro  rtro  faite,  csl  à  peu  près  sùromeiil  la  Dcnnaltihia 
r)/(n>ii'i'nlris  (li^-.  lOX).  Ces  (k'U.v  espèces  semltlent  avoir  la  iiièiiie  dislii- 
iMitioii  i;é(»^raplii(pie  et  il  n'est  point  rare  de  trouver  chez  un  même  indi- 
vidu des  larves  de  eliacune  d'elles,  (les  larves  ont  d'ailleui's  des  eaiaetères 
(pii  permettent  de  les  distini^uei'  i'aeilement;  nous  ne  les  tiécrirons  pas 
ici.  les  lij^ures  107  cl   lOS  peniietlant  de  les  l'cconnaitre. 

I".n  Ai'ricpie.  les  larves  cnlicoles  ap|)artiennent  à  la  l'aniille  des  Muscides. 
\.'(hln'Oniii(i  (nillir()j)Oj)lia<i(i.  ré|)aii(lue  au  sud  du  S(''iié^al.  est  luen 
connue  poin'  s'atla(pier  à  I  llouiiiie  et  aux  animaux.  Sa  laive  prend  le 
nom  de  I  cr  du  Coi/or. 

Des  faits  analogues  s'ohservenl  fréijueinnient  dans  le  sud-est  de 
rAfri(|ue.  particulièrement  à  Natal  :  nims  avons  reçu  de  cette  réi>ion  les 
différents  états  de  dévelop])einent  dune  Mouche  extraite  de  l«  |)eau  de 
I  llounn(>  et  appartenant,  selon  toute  apparence,  à  ce  même  fleure 
()tliruniii<i  (ti<i.  10!));  une  déterniination  plus  prc'cise  n'a  pas  ('lé  |)ossil)le. 
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Fif,'.  100.  —  I.,irvr  iliiii''  Mn-<iilr.  ;i|i|i;irriiiiiiiMit  ilii  fcenre  Ochronn/a.  istinite  ilo  la  piMU  do  riloninio 

;i  Niihil.  ilniu-ùs  H.  Uliinchanl. 


à  cause  de  la  cons(M-vation  défectueuse  de  l'adulte  (')•  A  titre  de  ciu'iosité, 
mentiiinnons  encore  (pi'une  larve.  exti'ai!(>  de  la  jaud)e  du  célèhre  explo- 
rateur Livingstone  et  décrite  par  nous,  appartenait  éjialement  à  une 
Muscide. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  accidents  (pii  résultent  de  la  présence 
de  seud)lal)les  |)arasites  dans  le  tégument  :  les  foiMuations  furonculeuses 
(juils  déterminent  sont  généralement  hénignes. 

Passons  maintenant  aux  l)i|)tères  à  larve  eavieole.  Nous  entendons  par 
là  des  larves  qui  vivent  dans  des  cavités  naturelles  ouvertes  à  l'extérieur, 
telles  (pie  les  fosses  nasales  et  l'oreille,  dans  les(juelles  par  conséquent  la 
Miinclie  peut  venir  facilement  pondie  ses  u'uls. 

'  R.  Bi.AMiiMiri.  Ciiiilrihiilidiis  '.i  IrliKlc  des  Dipliri-;  piir.isili's.  Iliill.  dr  Iti  Soc.  riilnniol. 
«If  i'ianrr.  p.  i:\\.   IS'.ir». 
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l.;i  Liirilid  maccUnria  mt'ritc  d  clic  cilcc  tout  d  iiliuid  :  dit'  iihitndc, 
(Icpiiis  le  sud  des  Ktids-l  iiis  iiis(|ii('  dims  lit  |{(''|>uldi(|iit'  Aij^ciiliiic.  S;i 
hiivc.  dite  scirtr-trnnn  ;iii\  l"!(;ils-l  iiis,  se  rciicdiilic  d;ms  les  lusses 
ii;is;d('s.  |i;iiT(»is  aussi  dans  roi'cillc  d  individus  ayani  conniiis  riMi|uii- 
dcncc  di'  s'endormir  dans  la  canipaunc  A  I  aide  de  ses  croeliels  l»U(  eaux, 
elle  décliiir  la  inendtrane  |)iluilaii'e.  la  lond  eonnne  une  [irairie,  alla(|ne 
les  caitila^cs,  pei  Idic  les  ns  el  eanse  les  désordr'es  les  pins  e|>(invanlal)les. 
Kilt'  rtMuonh'  dans  le  sinns  IVonlal,  sCnj^a^c  dans  le  sinns  niaxillaiic  ef 
so  mot  ainsi  liois  de  portée  du  médecin  on  des  substances  to\i(|ues  (juOn 
serait  lenle  d  injecter  ponr  Ini  l'aire  làcliei'  prise.  On  se,  rendiM  nn  compte 
pxacl  du  daniici'  (pie  jtrésciite  ce  l)i|)tère  en  lisatit  le  mémoire  ipie  (lonil 
lui  a  consacré.  (7est,  parait-il.  de  |)réréreiU'e  chez  les  individus  alleiiits 
irozèiie  ou  chez  les  ivro«;nes  cuvant  leur  vin  (pie  la  Lucilie  vient  jxmdre 
ses  (vnCs  :  elle  sei'ait  attirée  par  rôdeur,  (pTelle  conlbiidrait  avec  celle  de 
la  charogne,  tout  coinnu'  coilains  aiilr(>s  Diptères  sont  attirés  par  les 
Arinn  et  les  Sidijciia. 

En  Kuropo,  la  Surcophcuid  miuiuifiva  Schiner  (Sai'coplifK/d  ]]'()lil- 
fahrti  Portshinsky)  se  com|)orte  de  inènie.  Elle  est  très  commune  en 
Russie,  particulièrement  dans  le  gouvernement  de  Mohilev;  on  trouve 
ses  larves  inditVéreminent  chez  I  Homme  et  chez  le  hétail.  Nous  avons 
démontré  sa  jirésence  en  Roumanie,  et  Lahoulhène  Ta  reconnue  aussi  dans 
le  sud  de  la  Franco. 

Certaines  Mouches,  telles  que  la  Sarcophaga  carnarla,  déj)oscnt  leurs 
larves  sur  la  viande  ou  sur  les  cadavres  d'animaux.  On  les  voit  par  occa- 
sion les  déposer  aussi  sur  des  êtres  vivants,  par  exemple,  à  la  surlace  des 
plaies.  J.  Chxpiot  a  rapporté  roltservation  dun  ivrogne  (pii,  dormant 
dans  un  i'ossé,  avait  été  assailli  j)ar  la  Sarcophage  :  il  fut  l)ient("tt  dévoré 
tout  vivant  ])ar  les  larves  (pii  lui  sortaient  du  nez,  dos  oreilles,  des  yeux, 
(pii  sillonnaient  et  rongeaient  sa  peau;  ses  chairs  étaient  devenues  puru- 
lentes et  fétides. 

Divers  (Estrides  du  genre  Gash'opliilus  passent  \n\v  état  larvaire  dans 
restomac  et  lintestin  des  Périssodactyles  :  rien  de  semhlaltle  ne  sohseive 
dans  l'esjièce  humaine,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  ren- 
contrer dans  le  tuhe  digestif  des  larves  de  j)lusieurs  sortes. 

iKivaine  était  d  avis  que  les  larves  de  Diptères  ne  peuvent  vivre  dans 
notre  intestin  et  résister  aux  sucs  digestifs;  il  croyait  que  toutes  celles 
qu'il  est  si  fré(juent  de  trouver  vivantes  dans  les  déjections  existaient 
au  pi'éalahle  dans  le  vase  ou  y  étaient  tombées  fortuitement  après  léva- 
cuation  des  selles.  Il  est  hors  de  doute  (jue  les  choses  se  passent  ainsi 
dans  hien  des  cas  et  que  trop  souvent  le  malade  est  le  jouet  d'une  crieur, 
mais  il  est  non  moins  certain  (jue  les  larves  de  Di|)tèies  sont  i^arfaitement 
capables  de  traverser  le  tube  digestif  et  d"y  si'journer,  sans  lien  |)erdre 
de  leur  vitalité. 

Elles  peuvent  ne  manifester  leur  présence  |)ai"  aucun  svmj)t(Hiie;  plus 
souvent   elles   provoipu^nl   i\o  la  diarilK'e,  parfois  même  (dies  causent  de 


sio  I'\i;asiti:s  amm.ma. 

vives  (liMilt'iiis,  (|ii;iii(l  elles  ;ill;i(|iieiil  lii  iim(|iieiise  inlesliiiiile.  (les  Ijii'ves 
sont  iiiliddiiiles  ;ivec  des  ;iliiiieiils  plus  ou  moins  ;iv;niés  ;  on  eoneoit  (jne 
leiii'  iiiiliiic  soit  essenliellenieiit  viiiiiihle.  irest  surloiit  eliez  les  l'ennnes 
(|ii"on  les  oitseive,  co  qui  s'exi)Ii(|iie  par  un  caprice  ou  une  perversion  du 
iiiiùt.  On  trouvera  dans  notre  Traitô  de  zoologie  mcdicalc  un  frrand 
ii()iid)re  de  laits  rentrant  dans  cette  catégorie.  H  nous  send)le  hors  de 
propos  de  nous  y  arrêter  plus  longuement. 


Strongylus  subtilis  (Looss),  IcS!)').  —  La  liste  déjà  longue  des  ani- 
maux païasites  de  lllomme  vient  de  s'enrichir  encore  par  la  découverte 
<\'\\\\  nouvel  helminthe  (').  11  s'agit  d'un  Nématode  d'une  extréuu'  linesse, 
qui  se  rencontre  assez  fré(piemment  chez  les  fellahs,  à  Alexandrie  et  au 
Caire,  dans  les  jO  premiers  centimètres  de  l'intestin  grêle.  Le  mâle  est 
long  de  là  T)  millimèti'es;  sa  plus  grande  largeur,  un  peu  en  avant  de  la 
bourse  eopulatrice,  n'est  que  de  0"'™07  ;  il  possède  deux  spicules.  La 
l'emelle  est  longue  de  5  à  7  millimètres,  lai'ge  de  0"""00  au  tiers  pos- 
térieur et  de  0"""01  à  l'extrémité  antérieure  ;  elle  est  beaucoup  plus 
couuuune  (pie  le  mâle.  L"(euf'  uuh'  est  ovale,  à  coipie  mince,  long  de 
05  \).,  large  de  il  ]}.\  son  vitellus  granuleux  ne  se  segmente  pas  avant  la 
ponte.  Ce  parasite  n'est  jamais  trouvé  en  grand  noud)re;  sa  bouche 
inerme  et  sa  petite  taille  ne  permettent  pas  de  le  considérer  comme 
redoutable. 

(')  A.  I.ooss,  Slrongylus  suhlilis  n.  sp.,  cin  ijislior  iiiil)clianntpr  Parasit  des  Mcnsclion  in 
Effvplfii.  Ccntiulbhiil  fiïr  liaklerioL,  XVill,  p.  IGl,  ISU"). 

[Note  (ijoulée  (tu  NKi/iiciil  du  liitu/r.) 
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A  LiixcLUsioN  i)i:s  HA(;rÉKii^:s 

Par  RAPHAËL  BLANCHARD 
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CONSIDÉRATIONS     GÉNÉRALES 


S;ins  pailcr  (l(>s  lliuirrics,  (|iii  (loi vont  rcsici'  ou  dehors  de  notre  élude, 
on  peni  jiriii'iner  (|ne  les  |)ai'asites  de  natiii'c  vé«;élide  jouent  un  rôle  ron- 
sidérahle  dans  l'économie  de  la  nature.  In  noiidni^  restreint  appartient 
à  reinhranclienient  des  Phanérogames;  ils  sont  tous  |)arasites  dautres 
plantes  (Gui,  Cuscute,  Oi'ohanche,  Monotrope).  Tne  catégorie  inliniment 
plus  noud)rcusc  appartient  à  romhranchement  des  Cry|)togames  :  la 
plupart  d'entre  eux  vivent  aux  dépens  d'autres  plantes,  faisant  partie  de 
l'un  ou  l'autre  eudtranchement;  un  nond)re  encore  considéiahle,  cl  (pii 
va  cha([ue  jom-  en  augmentant,  par  suite  des  progrès  incessants  de  la 
science,  sont  connus  pour  vivre  aux  dépens  des  animaux. 

C'est  seuliMuent  de  ces  derniers  (jue  nous  devons  nous  occuper,  et 
encore  convient-il,  en  raison  du  caiactère  s[)écial  de  cet  article,  de  n  en- 
visagei-  ici  (pie  les  seuls  parasites  végétaux  (pii  se  renconireid  chez 
rilounue.  Nous  ne  citerons  (princidenunent  (piehpies-uns  de  ceux  (pii 
s'atta(pient  aux  animaux  supérieurs,  soit  poiu'  a[tportei'  à  notic  étude  le 
secours  de  faits  démonstratifs,  soit  poui'  mettre  en  évidente  l'universa- 
lité des  phénomènes  l)iologi(pu^s  dont  nous  allons  parler. 

Les  végétaux  dont  il  sera  l'ait  mention  ici  a|t|tartiennent  sans  exception 
à  la  grande  classe  des  Champignons  :  les  uns  sont,  selon  toute  vraisem- 
blance, d(>  simples  saprophvtes;  les  autres,  plus  importants,  sont  de 
véritahles  parasites,  agents  |)athogènes  indéniables  ;  les  maladies  (piils 
piovocpient  sont  connues  sous  le  nom  d(>  niijcoscs. 

C'est  à  Gruhy  (pie  revient  Ihonneur  d'avoir  découvert  les  pieun'ers 
Cham|)ignons  connus  chez  rilonune  :  cet  éminent  ol)S(>rvateur,  d'oi'igine 
polonaise,  était  venu  depuis  peu  se  lixer  à  Paris,  aj)rès  avoir  achevé  ses 
études  médicales  à  l'Université  de  Vienne,  (piand  il  entr'e|)rit  les 
recherches  (pii  devaient  le  conduire  à  des  résidtals  si  n(uiveaux  et  si 
inattendus.  Dans  ime  série  de  notes  présentées  à  rAcad(''mie  Ao<  sciences 
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(le  iSil  à  l(Sii  cl  ins(''i(''t's  aux  Coin])les  rcinhis,  il  d/'ciivil  siicccssivc- 
iiii'iit.  avec  imc  pivcision  vi'iiiiiiciit  julniiralilc  \unw  \\''\hu\\h\  les  parasites 
(lu  iiiiimu'I.  (lu  l'aviis  idéjà  «Milrcvii  j)ai'  liciiiak  en  l(S,"7  cl  par  SciKtiilcin 
en  isr>!)),(l('  la  iiiciita^ic  coiilagioiisc  (Micrnsj)oron  ntciildï/rophi/lea), 
(lu  «  |)()rri<;(>  dccalvaiisoii  itliylo-alopc'cic  »  {]lirff)si)0)-on  Aiidoiiini)  oJ  do 
rii(M|)('s  tonsiirans. 

l'ai'  une  JnadvtM'Iancc  (pic  Saltoniaiid  a  rclcv(''c  i('m'ciiiiiiciiI,  (linhy 
(h'si^nc  mallicnrciisciiicnl  sous  le  nom  {\v  pori'i^o  dccalvaiis  ou  |>livlo- 
al(»p(''('ic  un  ('lat  inorhidc  (pii,  d  apics  le  prcuiicr  de  ces  noms,  n  aurai! 
dû  ('Ire  (pie  la  jxdadc  vulgaire,  mais  (pii  ('tait  (mi  iralit(''  une  tout  awUv. 
maladie:  on  elierclia  dans  la  pelade  le  yiio-onporon  Avdouini,  dont  il 
avait  annoiic(''  rcxistcncc.  et  on  ne  le  trouva  point,  r/en  fut  assez  pour 
(|ue  eeitaiiis  dennatolo^isles  alors  en  iaveur,  Krasmus  Wilson  en  An<i;l(^- 
lerre  et  (lazenave  en  Irance,  n"acce|)tassent  j)oint  h^s  vues  d(>  (iruhy, 
(l(''niassent  tonte  action  patlioii,(''ni(pic  aux  Chainpisjtnons  (piil  avait  d(''cou- 
verts  et  en  vinssent  UK'iiie  ;i  les  considi'rer  comme  des  ("'très  imai^inaires, 
(■ouniie  rune  de  ces  miilliples  illusions  (pie  certains  (>sprits  forts  repro- 
chaicMit  alors  au  microscope.  .Maliir(''  ladlK'sion  formelle  de  Uazin  et  (l(^ 
llardv  aux  id(''es  nouvelles,  mal<fr(''  la  «fraude  autorite  de  Cli.  Roliin.  (pii 
(■'tiidia  liii-iiKMne  les  microphytos  en  (piestion.  malj^ré  la  conviction 
exprimée  par  (|iiel(pies  jeunes  savants  ('),  (juant  à  leur  oxistencn  et  à  leur 
n'de,  les  (l(''lracteiirs  r(''ussirent.  sinon  à  mettri^  comph'toment  la  linni("'ro 
sons  le  lioisseau,  du  moins  à  jeter  assez  de  dlscnVlit  sur  ces  ('tudes  pour 
fpi'elies  en  fussent  paralysc'cs  pondant  un  demi-siècle.  Il  est  vrai  que, 
dans  le  cours  des  aniK'os,  divers  oliservateurs  avaient  fait  connaître 
d  autres  iuicro|)liytes  cuticoles;  Kiclistedt  avait  (U'couvert  le  Microsporon 
fiirfur  dans  le  pityriasis  versicolor  en  1(S46,  von  |{arens|)iiin^  le  Micrn- 
!<])oron  minnlissimiuK  dans  i\'>rythrasnia  en  1(S0'2,  Vidal  la  Torula  vul- 
(jav'ix  dans  le  pityriasis  rosi''  (>n  l(S7!),  puis  le  M'icronporon  nnomœon 
dans  le  |)ityriasis  circiiK'  et  mai'i^iiK'  en  1<S(S,"'):  mais  tous  ces  micropliytes 
avaient  vlv  trouvi's  dans  des  inala(li(»s  essentiellement  l)(''nii>nes  et  rien  ne 
jilaidait  d'une  façon  |)(''reinj)toire  en  laveur  de  leur  action  i)atli()g('ni{pje. 

Dans  ces  derniers  l(Miips,  la  (piestion  a  clian_ii(''  <'<'  f;i('e.  f.a  iiK'tliode  des 
ciillures  sur  milieu  nuti'itif  artiliciel  a  |)ermis  d'isoler  à  létat  de  |)iii('t('' 
les  (Champignons  cuticoles  irputi's  patlio^f('nes;  on  a  pu  de  la  sorte  ino- 
culer les  cultuics  pures  cl  voir  se  d(''velopper  des  mycoses  exp(''rimen- 
tales.  (pie  le  clinicien  le  plus  siihtil  et  le  plus  exerce'  ne  peut  distini^uer 
en  lien  Ary^  maladies  lianales,  ac(piises  (>ar  contagion  ou  par  une  eaiise 
inconnue. 

(iruliv  est  donc  liieii  ven^i- des  pol(''mi(pies  passioniK'cs  (pii  ont  accueilli 
ses  d(''couverles.  pol(''mi(pies  d'autant  plus  |iassionn(''es,  seml»le-l-il. 
(pi  ('Iles  reposaient,  iKui  sur  roliservalion  et  rexperience,  mais  sur  de 
simples   discussions   doctrinales   :    il    a    la  grande    satisfaction  d  assister 

('l   r.-l'.  .lorssKMMK.  Dos  vi'jri'-lîiiiN  pnmsiti's  de  l'Hnmiiir.  Tlirsc  de  l'aris.  I">  .iin'il    \i<C>1. 
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<'iic(in'  ,111  lii(Hii|ilir  de  ses  idrcs;  ses  (ihsci'Viiliniis  se  lioinciil  niiiliniK't's 
(If  Idiis  |)oiiits.  iiK'iiic  cil  ce  (|iii  (•(mcciiic  le  Micnisiioroii  Ainloiini/ .  cl 
|)crs()iiiic  ne  diiiilc  plus  :iii|oiii'(l  liiii  ilc  I  i)|-i<^iiic  (-r\|)lo;;;iiiii<|iic  des 
lci<;iics.  liicii  jiliis,  ses  (l(''e(tiivciles  |-eiii;ii(|ii;ililcs  oui  ('le-  le  |)(MIiI  de 
(lé|);iil  d  un  noiiveiiii  |ii()^iès  s(ieiilili(|iie  ;  il  esl  devenu  iiiiiiiiresle  <|iie  lii 
ItMillie  Ijinciisc  el  lu  leiuiie  t(>iid;inle.  ces  deux  ^riiiides  enlih's  iiiuihides 
élid)lies  |)iir  nos  devanciers,  soni  en  réalité  I  une  el  !  aiilre  un  c(tiii|de\ii> 
Ac  pliisiciirs  maladies  disliiities,  (|iie  la  cliiii(|iic  ne  |>eiiiiel  jtas  [(Mijoiirs 
de  dilVcrencici'  liés  nelleincnl.  mais  doiil  les  miei(i|tli\  les  vé^clenl  dans 
dos  (.'iiiliircs  diiiie  l'aenn  liés  disscmltlalile. 

La  liste  dc^  (lliaiii|)ii>ii(>ns  parasites  de  I  Homme  a  été  l(niyleiii|>s  {('■diiitc 
an\  seuls  organismes  du  mutuel  <'t  des  teignes.  On  avait  hien  sigiiah'  la 
présence  rorliiile  de  Moisissures  dans  roreille  externe  ou  dans  les  voies 
aériennes,  mais  ces  (Iryptofiames  végétaient  là  comme  ils  reusseiil  l'ail 
dans  un  milieu  Immide  sur  une  substance  organi(|U(>  (juclcoii<|ue: 
c  éliiiont  de  sim|)les  conunensaux,  des  saprophytes  et  non  de  vrais  para- 
sites. La  découverte  capitale  de  ractiiiomyeose  et  les  belles  études  de 
Rénon  sur  ras|)ergillose  pulmonaiic  ont  singulièrement  élargi  ces 
horizons  :  l'ennemi  ne  se  contente  plus  (ralta(|uer  le  léguiiieni  et  les 
|)remières  voies  digestives.  il  péiiétre  prorondémeni  dans  le  corps,  il 
envahit  les  organes  les  plus  internes  et  y  cause  des  lésions  redoiilahlcs. 
Ces  études  intéressantes  n'en  sont  (pi  à  leurs  débuts  :  on  peut  pi(''voir  (pie 
Tavcnir  va  leur  donner  une  extension  considérable. 

Le  champ  de  la  mycologie  pathologique  s'élaigira  (railleurs,  (piand  on 
connaîtra  mieux  les  maladies  des  diltérentes  races  hmiiaines  ou  des 
diverses  régions  du  globe:  la  [)iè(lre,  d(>  Colombie,  et  la  teigne  inibii(piée 
ou  tokelau,  des  îles  de  Tocéan  Pacilique  et  de  Malaisie.  nous  en  doiiiieiil 
une  preuve  convaincante.  Les  causes  (pie  n(uis  avons  invo(piées  dans  le 
chapitre  précédent,  en  laveur  dune  plus  grande  extension  des  animaux 
parasites  de  riloumie,  sont  également  vraies  en  ce  (jui  concerne  les 
végétaux  parasites:  on  sait  dc'jà  (pie  les  teignes  des  animaux  (loiiiesli(pies 
(15(eiir,  Cheval,  Chien,  Chat,  Souris)  se  communiquent  racilement  aux 
individus  de  race  blanche.  Sans  aucun  doute,  ceux-ci  ne  se  montrent  |)as 
|ilus  rélVactaires  ii  légard  des  mycoses  contagieuses  (pii  sont  actuellement 
l'apanage  dv^  autres  races  humaines,  voire  de  certaines  es|)éces  animales. 
Kn  deboi's  des  cas  de  transmission  directe,  on  sait  enlin  (pie  ractiiiomyeose 
se  développe  inditVéremment  et  avec  une  égale  gravité  che/,  l'Ilomme,  le 
lîœuf  et  le  CJieval.  Les  faits  de  ce  geni'e  iront  en  se  imilti|)liant,  mainte- 
nant (pie  laltention  est  tixée  sur  eux  et  que  le  r(~)le  capital  joué  en  iii(''(l(*- 
cine  par  les  microphytcs  n'est  plus  contesté  par  personne. 

On  peut  donc  avoir  conliance  en  Lavenir:  il  apportera  à  la  palli(dogi(> 
générale  et  à  la  médecine  comparée  un  contingent  de  notions  du  plus 
haut  intérêt,  (|ui  jetteront  une  vive  lumière  sur  létiologie  et  la  |)rophy- 
laxic  des  ailections  mycosiques.  Il  ne  s'agira  pas  seulement,  (railleuis, 
d'étudier  leur  dissiMiiinalioii   el   leurs  iiioililicalions   évenliieiles  cliez   le< 


Sli  l'AlîASITKS  M'CKT.M  \. 

ilinV-rciilcs  iMcos  liiiiimint's  on  animales;  mi  devra  iiièint'  élcnilre  ces 
invesli^ations  aux  plantes  elles-nicnies.  Il  est  ac(|nis,  en  elTet,  (|ue  cer- 
tains pMines  infect ienx  exercent  leui-  nuisance  aussi  l)ien  chez  les  plantes 
(|ue  chez  les  animaux:  les  exemples  en  sont  encore  infiniment  [hmi  nom- 
breux, mais  on  |)eiil  ariirmer  (pTils  ne  sont  |)as  isolés  et  (|ue,  dans  cette 
direction  nouvelle,  il  y  a  (rim|)ortanles  découvertes  à  faire.  Zopf  a  décrit 
sous  le  nom  de  Ixhizophijfo))  (jihbosuin  un  Cliampiuiion  |)livcomvcète  de 
I  ordre  des  Cliytridinées,  qui  tue  certaines  Desmidiées,  mais  |ieut  aussi 
pénétrer  dans  Tanif  des  Rolifères  et  le  détruire.  Dans  ce  même  oidre 
d  idées,  Osirowsky  (')  a  vu  un  même  l'aeille  être  pallio^ène  poiu'  la  Vi^iie 
et  pour  le  l,a|)in;  i'oucliet  et  l>oviei-l.a|)ierre  (")  ont  sijj;nalé  naguère  (pu* 
le  venin  de  1. Vieille,  si  loxi(|ue  |ioin'  les  Vertébrés  supérieurs,  ne  Tétait 
pas  moins  pour  les  plantes. 

On  a  longtemps  considéré  connue  des  formes  |)arfaites  et  définitives  les 
nondireux  Champi«inons  parasites  des  animaux  et  des  j)lantes.  Cette  con- 
ception est  apparemment  exacte  pour  un  ceitain  nomlu'c  de  ces  parasites, 
mais  on  sait  maintenant  (pie  la  |)lupait  ne  re[)iésenlent  (piun  état  végé- 
tatif inféiieur  de  Champignons  ])Ius  élevés,  dont  le  cycle  évolutif  n'a  pu 
encore  être  élucidé  d  une  façon  satisfaisante  (pie  dans  de  rares  circon- 
stances. C'est  au  mycologue  français  Tulasne  que  revient  le  mérite  d'avoir 
découveit  le  polymoiphisme  des  Cham])ignons  parasites,  fait  capital  qui 
domine  l'histoire  tout  entière  de  la  mycologie  jiarasitaire  :  en  démontrant 
par  rex|)érience  que  l'ergot  de  seigle,  ou  Sjiliacclia  scgetum,  n  est  qu'un 
état  de  dévelop|)ement  du  Clnviceps  purpurea,  il  a  ouvert  une  voie  nou- 
velle, dans  la([uelle  nombre  d'observateurs  se  sont  engagés  à  sa  suite. 

Les  Chanq)ignons  parasites  de  l'iloumie  et  des  animaux  supérieurs  sont 
piécisément  à  1  état  de  Fuiuji  impprfcrii,  pour  enqiloyer  1  expression  de 
l'uckel  :  aucun  d'eux  n'arrive,  dans  la  lésion  qu'il  détermine,  à  |)roduire 
autre  chose  que  des  conidiesoudes  endospores.  Il  est  impossible  de  donner 
à  un  (champignon  une  place  rationnelle  et  délinitive  dans  la  classilication 
d'après  cet  état  végétatif  inférieni':  ses  affinités  natuiclles  ne  |)euvenl  être 
élucidées  que  grâce  à  une  notion  |)lus  exacte  de  ses  particularités  biolo- 
giipies  et  spécialement  grâce  à  la  connaissance  de  ses  procédés  de  fructi- 
fication exteine.  Aussi  rensemencement  du  parasite  dans  dilTérents  milieux 
nutiitifs  artificiels  n"a-t-il  pas  seulement  l'avantage  de  nous  fournira  l'état 
(le  |Mn'et(''  des  cidtures.  grâce  an\(pielles  l'étude  expérimentale  de  la 
maladie  |)onria  étri' enti'cprise  ;  il  nous  présente  encore  le  micropliyle  sous 
des  aspects  et  avec  iV'^  caiactères  nouveaux,  (pi'il  ne  revêt  jamais  dans 
l'organisme  et  qui  nous  renseignent  avec  une  précision  ]ilns  on  moins 
grande  sui'  son  parentage. 

A  cause  de  l'extienie  nouveauté  de  ces  méthodes  de  culture,  les  résultats 

Cj  OsTiiowsKY.    Ifiiclllc    |i;illii)j:rii('    (iiiiis    les   floiix  rè^'iics.  iiniiii.il  cl  V('!,^(''l;il.    II;iliil;ils  micni- 
liicns.  Coin  pies  rendus  de  lu  Soc.  de  hiol.,  (10),  H,  ]>.  517,  18U.'). 
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ii('(|iiis  ,|iisi|ii  :°i  ce  joiir  sont  nicorc  |m>ii  iiii|)(ii'l;iiils,  en  ce  i|iii  coiiii'i'iic  nos 
(lli;iiii|>i^ii(>iis  |);ii;isi(('s.  Il  coiiviciil  ddiic  de  (•(niscivcr  les  (iriKtiniiiiilioiis 
cl  les  chissiluiilioiis  aciiii'llcs,  iiuil^rr  leur  ciiriiftrrc  prox  isiiirc. 

Avant  (rentrer  dans  le  détail  des  laits,  il  nous  seinlilc  ni  Ile  de  li\ci'  loul 
dahord  la  valenr  de  certains  leinn's  le(  lini(|ii('s  dont  il  scia  ri(''(|ncnnncnl 
lait  nsaf^e. 

Les  Clunnpi^nons  parasites  se  présentent  sous  l'aspect  de  cellules  arron- 
dies ou  ovoïdes,  dites  spores,  ou  sous  celui  de  lilanients  constituant  un 
inij(éliu)n.  Les  spores  s'engendrent  les  unes  les  autres  par  un  processus 
indéfini  de  •'cunnation,  et  Ton  a  alors  aU'aire  à  un  type  {\r  iindli|dicaiinn 
tiès  répandu,  dont  les  Sarcliaroinijccs  et  les  (Juliuin  nous  donnent  u\\ 
exemple  bien  connu.  Ou  hien  la  s|)ore  donne  naissance,  par  un  processus 
de  «icruiination,  à  un  lilauienl  uiycélien  ([ui  se  raniilie  plus  ou  moins  : 
il  reste  unicellulaire,  mal<;ré  la  «grande  e.\fensioii(|u'il  peut  ac(juéi'ii'  dans 
certains  cas.  ou  se  divise,  au  contraiic,  en  un  certain  noud)re  de  cellules 
|)lacées  l)out  à  l)oul,  jiràce  à  la  production  de  cloisons  transversales.  (]e 
tilanu'iit  linil  par  |)roduire  lui-même  des  spores,  qui  lui  restent  ou  non 
adhérentes. 

Les  organes  de  fruclilication.  (pii  |)roduisenf  les  sjxtres,  se  d(''\elop|)ent 
sur  certaines  hranclies  mycéliennes,  les  lujplws,  (pii  dilTèivnt  par  diverses 
particulaiilés  du  leste  du  mycélium;  leur  croissance  terminale  est  définie, 
alors  (jue  celle  dn  mycélium  est  indt-linie  ;  enfin,  elles  peuvent  avoir  une 
structure  s[)éiiale.  Les  spoi'cs  se  forment  d'ailleurs  sin-  les  livplies  de 
diverses  façons  et  Ton  en  peut  distinguer  cinq  sortes  : 

1°  Les  exosporcs  ou  coindics,  nées  à  rextrémité  dos  liypjies  par  un 
processus  de  bourgeonnement  ou  de  cloisonnement.  Par  exemple,  dans 
VOidium  albicnns,  qui  cause  le  muguet,  l'hyphe  cesse  de  cioître,  |uiis  se 
divise,  à  ])artir  de  son  souunet,  par  une  série  de  cloisons  successives  (pii 
vont  délimiter  autant  de  spores  (lis|)osées  en  chapelet.  Dans  certains  cas, 
on  observe  des  spores  de  deux  tailles  dilîérentes,  dites  macroconidics  et 
;uirrocont^//(^'.s,  portées  par  des  .s7>o?'oy>//o/"tfs  seud)lal)Ies  ou  disseuddables. 
La  conidie  est  d'abord  unicellulaire;  pai'  suitede  la  formation  de  cloisons. 
elle  peut  devenir  bicellulaire  ou  pluricellidaii'e,  auipud  cas  sa  l'orme  peut 
varier.  Que  sa  membrane  d fiiveloppe  s'épaississe  et  brunisse,  et  (pic  s(»n 
contenu  se  charge  de  réserves  giaisseuses,  elle  pourra  résister  longfeuqjs 
aux  conditions  les  plus  défav(M'ables. 

2"  Les  oidosporcs  ou  <jo)iidu's,  nées  à  1  intéiieur  de  cellules-mères  ou 
sporanges  et  non  formées  par  cloisonnement  de  l'hyphe.  Quand  elle  est 
mie  et  |)ourvue  de  cils  locomoteurs,  lendospore  est  mie  zoosporc,  née 
dans  un  zoosporcuujc .  Les  (isfjues  sont  une  forme  paiticulière  de  s|)o- 
ranges;  leuis  spores  sont  appelées  ascospores.  Les  sjioranges  sont  IVé- 
(pieunnenl  terminaux,  connue  chez  h's  Mtico)-. 

.")"  Les  x-jp/osporcs,  nées  de  la  reiu'ontre  de  deux  bomgcons  lali'raux 
ciiiis  (  liaciin  par  un  lilaincnl  iiiycj'licn  spécial  :  charpie  boiiiiicon  se 
dédouble  pai'  mic   cloison  en   un  siispciisciir  basilaiic  et  en  une  cellule 
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roniihilricc  Iciniiiiiilc  :  les  deux  (('lliilcs  copiihilriccs  s'iinissciil  iiiliinc- 
iiiciil  rime  M  I  iiiiti'c.  puis  se  riisioniicnt  ni  une  seule,  (|iii  est  la  zygo- 
siHire.  (le  iiroressus  e(|iiiv;iiil  à  un  acte  sexuel  :  on  I  oitsci'vc  chez  les 
Mncor.  La  /.v^ospore  esl  une  lornie  (iuialde.  iiclie  en  réserves  iiraisseuses 
el  liinilée  par  une  double  uieniiirane.  Il  se  piuilnil  une  (izi/^iosporc, 
ipiand  lini  des  hour^feons  laléranx  n"a  pas  reneonlré  son  conuénèic.  ou 
liien  ne  s Cst  pas  InsioniH'  avec  lui. 

V  Les  clildini/ddsjxiri's  ou  (jciiiiiics,  ni'cs  de  e(dlnles  terminales  on 
intercalaires  d'abord  seinhlaldes  aux  anlics.  (pii  ^l'ossissenl  ensnile,  s  ar- 
rondissent, ac(piièi(Mil  une  membrane  épaisse  el  coloive  el  se  cbar^-enl  de 
graisses  el  de  lilvcoiiène,  aux  dépens  des  cellnles  voisin(>s  (pii  se  vident  de 
leur  contenu,  (ie  phénomène  s  (d)serve  cliez  les  Mucédinées  et  nondire 
d'antres  ("-bam|)i^nons. 

T)"  Les  oosporcs.  nées  de  cellules  terminales  ou  intercalaires,  (pii  se 
dilVt'rencient  en  oosporanges  ou  oaçiones  rcntennani  ini  o'?//',  parfois 
même  plusieurs  œufs,  el  limités  par  une  inend)rane  épaisse,  percée  de 
noudireux  poi'cs.  Des  lilaments  mycéliens  plus  grêles  forment  à  leur  extré- 
mité des  (nilltrrulics.  (pii  sinllécliissent  vers  les  oosporanges,  se  lixent  à 
eux  et  poussent  à  lein' intérieur  un  boyau  fécondateui*  ;  ou  bien  I  anllié- 
ridie  reste  en  place  el  livre  passage  à  des  éléments  mobiles  ou  apciindio 
zo'ùles.  (pii  viennent  également  féconder  Lœuf.  Celui-ci  s'enloui-e  alors 
d'iuie  épaisse  uieud)i'ane  el  se  Iransfonue  en  oosporc.  Ce  remarquable 
proi'essus  sexuel  ne  s'observe  (pie  chez  les  Oomycètes:  il  est  tout  à  fait 
comparable  à  celui  (pu-  présentent  certaines  Algues  cbloropbycécs. 
IJu(d(pies  Saprolégniées  n'ont  [)as  d'antbéridies  ou  bien  nénietlenl  aucun 
bovau  fécondateur;  néamnoins  l'œuf  se  transforme  en  oosporc  par  apo- 
uaniie. 


PHYCOIVSYCETES 

Les  l'Iivcomvcèles  paiticipenl,  l'onune  leur  nom  l'indique,  à  la  fois 
des  proi»riétés  des  Chanq)ignons  et  de  celles  des  Algues;  ils  sont  géné- 
ralement aquatiques  comme  celles-ci  et  sont  dépourvus  de  chloiophylle 
comme  ceux-là.  Sauf  dans  l'état  de  fructification,  où  il  se  produit  des 
cloisons  cellulaires  délimitant  les  spores,  ils  ne  sont  jamais  constitués 
(pic  par  une  cellule  unique,  nndlinncléée,  quel(|ue  ramifiée  (|ue  celle-ci 
puisse  paraître;  les  lilanients  mycéliens  s'accroissent  par  leur  extrémité, 
mais  non  par  une  cellule  apicale.  La  reproduction  se  l'ait  au  moyen  de 
y.vgospores,  d'oospores  et  de  zoospoi'cs,  ces  dernières  caractérisant  les 
formes  a(piali(pies. 

Ces  Cbanq)ign(uis  se  divisent  en  trois  grands  gn)U|»es,  comprenant 
chacun  plusieurs  familles  :  les  (!h\  Iridinc'-es,  les  Oomycètes  (Ui  Oospiuécs 
et  les  Zygomycèles  ou  Zygosporées. 
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Ils  sont  ciiracln'isrs  |);ii'  hi  |>ro(liic(i()ii  dos  oosporos.  On  en  dislinj^iio 
deux  ramilles  priiuipnlcs  :  les  i'éronosporées,  (jni  vivent  dans  l'air,  el  les 
Saproléf^niées,  (pii  sont  acpiatiqiics. 

Les  Pi':i{().N(>si'oiîKKs  sont  parasites  des  Phanéroi^aiiies  et  spécialement  des 
Dicotylédones  :  le  Plnjloj)/i(lio}'<)  uifcsUuis  (Casparj  )  cause  la  maladie  des 
pommes  de  terre;  le  Pcrononpora  vilicola  de  Bary  cause  le  mildiou  de 
la  Vifïue. 

Les  wSapuolkcmées  ont  détroits  iap|)oils  avec  les  Algues  si|)honées:  elles 
sont  i-eprésentées  pai'  les  genres  Aclih/a  Nées,  Saprolefinia^ces  et  Lcpto- 
inilus  Agai'dli.  Les  es|)èees  des  deux  j)remiers  genres  s'attacpient  aux 
cadavres  d'Insectes  tombés  dans  l'eau.  ]jC Lcptoniiliis  lartcus  vit  de  même 
sui"  les  déhris  o!-gani(jues  sulmiergés,  mais  tapisse  aussi,  sous  forme  de 
masses  lloltanles  d'un  blanc  sale,  les  cours  d'eau  mal|)ropres  :  on  le  trouve 
assez  souvent  dans  la  canalisation  des  villes  et  il  n'est  pas  impossible  (ju'il 
donne  à  Leaii  certaines  propriétés  malfaisantes. 

D'anciens  observateurs  ont  rapporté  au  genre  Leptoniitus,  évidemment 
à  tort,  des  végétations  rencontrées  cbez  l'IIounne,  et  d'ailleurs  décrites 
trop  sommairement  pour  qu'on  puisse  émettre  un  avis  sur  leur  véritable 
nature.  On  en  trouvera  la  description  dans  les  ouvrages  de  Ch.  Robin  ('), 
de  .lousseaume  (*)  et  de  Bâillon  (^);  nous  nous  bornerons  à  les  mentionner 
très  brièvement. 

Leptomitus  urophilus  Montagne,  1819.  —  Cette  végétation  forme  de 
petites  toulles  bémispbériques,  gélatineuses,  liantes  de  2  millimètres, 
larges  de  .1  millimètres,  f(uinées  de  fdanu'nts  cbtisonnés,  très  ramifiés  à 
la  base,  larges  de  7  \j.  à.  Elle  a  été  trouvée  par  Bayer,  en  1849,  dans  une 
urine  moibide,  en  même  tenq>s  que  des  poils. 

Leptomitus  (?)  Hannoveri  Cb.  Robin,  1855.  —  Cette  végétation  con- 
siste en  iilaments  cloisonnés,  droits,  gi'éles  et  ramifiés,  llannover  la 
découverte  en  184'2,  dans  une  sorte  de  bouillie  t^ipissant  un  œsophage 
excoi'ié  par  places,  sans  (pu\  ces  excoi'ialions  eussent  déterminé  le  mf)indre 
syuq)lùme.  Le  même  observateur  a  trouvé  aussi,  dans  un  cas  de  typhus, 
une  végétation  qu'il  croit  être  de  mèm»!  nature  que  celle-ci. 

Leptomitus  (?)  epidermidis  Kucbcnmeister,  18ô5.  —  Synonvmie  : 
Leptomi(ns{1)  de  l'rjndo-im'  Cb.  Bobin,  1850.  — Cette  végétation  a  été 

(•)  Cil.  RoDix,  Ilisloirc  iialiirclle  des  végétaux  parasiles  qui  croissent  sur  1  Homme  ol  sur  les 
animaux  vivants,  l'aris,  1850. 

(-)  I-'.-i'.  .lerssEAiME,  Loc.  cit.,  \).  H-TjTt. 

'^)  11.  Bam.i.iin,  Traité  de  l><)lanii|U(;  médicale  cry|ilii;:arnii|iie.  l'aris,  in-S"  de  .")7(i  païcs. 
ISS'.t.  Voy.  p.  -2i(\-1V.). 

PATIIol.oiilK    liKM-JîAI.K.     —    II.  .')'J 
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(Irt'oiivcili'  l'I  (li'ciilc  |»;ir  (Initier.  Kllc  ('liiil  loniirc  de  «  lihmiciils  l»vs- 
soiilt's  ;iniil(>mi('s  ;"i  cimix  du  iiiiigiicl  »,  livs  loii^s,  l'aiiiilit's,  iiiiiis  moins 
(li;i|>li;uu'S('l  ninins  (lislinctcnu'nl  arlicnlés  (|ue  ceux  du  nm<;n('t.  Kllc  ('tait 
ac'C()ni|)a<;n(''('  de  spoics  ellipsoïdes,  isolées  ou  ffroupécs  deux  à  deux.  Elle 
se  Ifonvait  dans  de  petits  houtons  lilancs.  développés  à  la  lace  dorsale  de 
la  main  et  des  doij^Ms  clic/,  ini  jeune  lionnnc  dont  la  main  avait  été  tra- 
versée par  une  Italie  cl  (pTon  traitait  par  I  irrigation  continue. 

Leptomitus  (?)  utericola  Mo([uin-Tandon,  hSlil .  —  Synonymie  :  Leplo- 
tnitus  (1)  iJc  l'ulrriis  Cli.  llohin,  l(S5ô.  — L.  (?)  nfevi  Kiiclionmeister, 
l(Sr)3  (non  Mo(piin-Tandon.  !(SG1).  —  L.  (?)  Leberlinnus  H.  Bâillon, 
|(S(S9.  —  (le  Cliampignon  était  formé  de  tubes  ramifiés,  les  uns  pâles, 
étroits  et  non  cloisonnés,  les  autres  larj^es,  articulés  et  terminés  par  des 
spores  ovoïdes  ou  spliérirpies,  dont  le  sonnnet  poitait  un  ])etit  j)rolonge- 
ment.  Il  a  été  trouvé  ]>ai'  Lcltert  en  l(S50,  sur  les  i^ranulations  du  col 
utérin  dune  malade  de  lliopital  de  Loincine. 

Leptomitus  uteri  (Wilkinson.  hSiO).  — Synonymie  :  Loreian  uleri 
Wilkinson,  hSiO.  —  Lepfoniilus  ('!)  du  nnirus  utérin  CM.  Ilohin,  18'),"). 
—  L.  (?)  )uuci  uterini  Kiicliennieister,  [Kr,).  —  Leploinitus  (?)  ufei^i 
Moquin-Tandon,  1861  (non  Kiichenuieister,  1855).  —  Cette  végétation 
est  foi'uiée  de  filaments  de  deux  soi'tes,  les  uns  terminés  par  des  s|)ores. 
les  autres  deux  à  six  lois  moins  larges;  on  voyait  en  outre  des  spoi'cs 
libres,  ovoïdes  ou  spbéritpies.  Elle  a  été  vue  |)ar  Wilkinson  cbez  une 
l'eunnc  âgée  de  soixante-dix-sept  ans:  elle  se  trouvait  dans  un  écoulement 
dasjx'ct  |)urulent,  mais  enticivinent  dépourvu  de  gloltules  de  pus,  (jui 
provenait  de  lutcrus. 

Leptomitus  (?)  oculi  Kiicbenmcistei',  1855. —  Synonymies  :  Lcploiiii- 
liis  (?)  (le  Hi'il  Cb.  Hobin,  1855. — TJn  prédicateur  de  ({uarantc-dcux  ans, 
<|ui  avait  eu  jirécédeunnent  une  inflaumiation  rbumatismale  des  yeux 
.iccompagnée  déitipbora,  éprouva  subitement  dans  Pœil  gauclie  la  sensa- 
tion de  figures  difVoruics  avec  des  stries  rayonnantes;  à  la  suite  d'une 
clmte,  ces  images  devinrent  mobiles.  Ilehubiecbt  pratiqua  la  j)onclion  de 
la  cornée  et  recueillit  Ibumeur  acpuMise,  dans  bupielle,  à  un  grossisse- 
ment de  "250  (liamèti'cs,  il  leconnut  une  forme  végétale  ramifiée,  consis- 
tant en  filaments  et  en  cbapehîls  de  spoies.  Le  uialadc  fut  guéri.  Il  nous 
semble  fort  |)i()bable  qu<'  le  petit  végéttil  se  trouvait  au  préalable  dans  le 
récipient  où  lut  recueillie  Ibumeur  atpieusc. 

Leptomitus  vaginae  WinckeL  1800.  —  Divers  observateurs  ont  ren- 
contré des  (Ibanqiignons  dans  les  organes  génitaux  de  la  fenmie.  AVinckel, 
de  liostock,  en  distingue  deux  sortes  et  décrit  lime  délies  sous  le  nom 
ci-dessus  :  elle  se  dispose  par  petites  |)laques,  (|ui  peuvent  envabir  tout  le 
vagin,  mais  piincipalcmenl  la  fosse  naviculaii'c;  elle  consiste  en  filaments 
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|M'ii  iniiiilit's,  lies  liiiuilcs.  I(»iijis  de  M)  ;;.,  I.iiiics  ilc  |  y.  ri  |t(iiir\iis  de 
(•((liidics  It'iiiiiliillt's,  ;illoiiH(''('s,  iJJii'luis  grosses  ((iiiiilir  un  Iciicucvlc.  Iles 
iiiiti(»|»livt('s  ne  sont  pas  larcs,  (uiis(|ii  (tii  les  a  liuiivcs  (i  l'ois  clic/. 
I.M)  rcmiiics  ciiccinlcs.  Ils  no  soiil  (|iit'  raililciiiciil  itallio^viics  ;  ils  (»cca- 
sidiiiicnt  iiii  Ic^cf  |tiiiiil,  [laifois  aussi  un  l'nil  ('coulcnicnl  vaginal,  sans 
lirvir  ni  dnnlcui*.  ('.cl  clal  (iciil  duicr  des  semaines  cl  des  mnis;  le  para- 
site  scndile  disparallrc  de  Ini-niènie  an  nioineni  de  I  aecouelienienl. 


ZVCOMVCKTKS 

Ils  soid  doués  d "nue  repioduelion  sexuée  par  /.y^ospoies;  ils  pii>,sédenl 
égaleinenl  une  re|)i'odn('lion  asexuée  (pii  s"o|)èie  de  dillerenfes  manières, 
par  sporan<,u»s,  par  eonidies.  par  chlaiiiydospores  et  même  jiar  l'oniiiitions 
nidionncs:  co  dernier  procédé  sera  discuté  |)lus  loin,  à  prctpos  du  j^enre 
0/V//?n//.  On  en  distingue  deux  lamilles  piincipales  :  les  l-ailomoplithort'es 
et  les  Mucédinées. 

Les  Emomophtiioukes  se  rattachent  aux  Algues  conjuguées;  elles  sont 
parasites  des  Insectes  les  plus  variés.  On  une  spore  adhère  à  lanimal.  le 
mycélium  pénètre  à  ti'avers  le  tégument  chitineux,  envahit  le  corps  tout 
entier,  puis  émet  des  lilaments  qui  font  irruption  dans  rinterstice  dos 
segments  de  lahdomen  :  parvenus  au  dehors,  ils  j)i'oduisent  des  conidies 
quils  projettent  autour  do  llnsocto.  ïj'l:iiij)usa  muscn'  tue  de  la  sorte 
une  très  grande  quantité  do  Mouches  à  la  (in  de  lété";  VEnfoiiiojjlit/iora 
radicans  agit  de  mémo  à  l'égard  des  Chenilles. 

Les  MrcÉui.NKKs  ou  Moisissures  sont  extrèmemenl  n''|(an(lues  dans  la 
natui'e  :  elles  constituont  un  groupe  assez  hétérogène  de  petits  (".hanq)i- 
gnons,  qui  vivent  en  sapro])hytos  sur  les  suhstances  organiques  les  |dus 
diverses:  un  petit  nomhre  sont  parasites.  Leurs  deux  organ(>s  de  repro- 
duction hahituols  sont  la  zygosporo  et  le  sporange,  (^iolui-ci  se  forme  à 
roxtrémité  dune  hypho  (pii  se  drosse  verticalement  sur  le  nivcélium:  il 
se  sépare  do  son  j)i''doncule  par  une  cloison  (pii  pioémine  fortement  à  son 
intérieur  et  (jui.  pour  cotte  raison,  a  reçu  le  nom  d<'  columrllc:  il  s"v 
acciuuule  une  masse  protoplasmicpio  renfermant  un  grand  iKHuhro  <le 
noyaux,  autour  de  chacun  doscpiels  le  jirotoplasma  va  so  fractionner  en 
autant  do  spores.  On  peut  ohservor  on  outre,  comme  |)r()cédés  de  nndli- 
plication  accessoires,   des  chiamydosporos  et  des  foiiuations  oïdionnes. 

Il  est  vraisomhlahle  (prun  bon  nombre  des  Champignons  langés  dans 
co  groupe  ne  sont  (pie  des  états  inférieurs  des  Mycomycètes,  des  Aseo- 
mycètes  et  même  des  Ilasidiomycètes.  Lu  petit  nomhre  seulement,  comme 
le  Mucor  mucedo  et  les  formes  voisines,  semblent  être  autonomes  et 
constituer  les  Mucédinées  vraies. 

Nous  étudierons  des  Moisissures  appartenant  aux  genres  3/;/ro?'Mi(lieli, 
Rhizapus  Ehrenberg  et  Vortierella  Coomans;  faute  de  jxtuvoir  le  classoi- 
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jiillcms.  iKMis  y  riilliulicroiis  égaloinciit  le  ^cmc  Cercosjtliaera.  Les 
jicmcs  Miicor  cl  Itltizopns  (lillÏMcnl  peu  liiii  de  l'iiiitrc  :  il  est  ;ivinit;i- 
^('n\  (le  les  réunir  diiiis  uno  mèiiic  ('Indo. 

Le  Miiror  hclniintlioplithoriis  de  Baryaltaque  piiiTois  V Ascaris  cnniK, 
.liiisi  (HIC  Kcrcrslciii  l'a  eoiislaté.  Les  orji'anes  <,n'Miilaii\  cl  riiilcslin  du 
.Ncinalodc  sont  envahis:  il  s'y  l'ornie  un  niyeclinin.  des  s|)oran^es  cl  niènic 
des  gemmes.  Les  s|»ermalo/.()ides  et  les  (l'nl's  ne  se  développent  pas,  ou 
bien  ecnx-ei  sont  liés  modiliés;  e'csl  prohaldcnKMil  les  «rcnniies  du  l'Iiam- 
j)innon  (pie  lliscliolV,  en    hST)'),  avait  pris  pour  les  (culs  de  riielminthe. 

llannovcr  a  \u  des  Mucor  sur  les  jioumons  de  (pielques  Palmipèdes 
{Aiiscr  segcinin,  Anas  tarda,  C.onnoranus  carho).  On  trouve  assez 
souvent  le  Mucor  miiccdo.  VUoruiodvndrou  cladosporloidcs  et  d'auties 
Moisissures  à  l'intérieur  d'œufs  intacts;  on  peut  aisément  infester  des 
(eul's,  par  le  simple  dép<)t  de  spores  sur  la  coquille  :  les  filaments  mycé- 
liens  trav(>rsent  ccll(>-ci  et  envahissent  lalhumine. 

Les  aftections  déterminées  par  les  Mucorinées  chez  les  Mammifères  et 
l'Homme  sont  très  rares'.  Certaines  espèces  ne  sont  pas  pathogènes  dans 
les  cii'constances  ordinaires  {Mucor  mucedo,  Bhizopus  stolonifer). 
Daulres,  caj)al)lesde  supporter  la  température  élevée  (ju'elles  rencontrent 
dans  le  corj)s,  peuvent,  au  contraire,  se  développer  en  ce  milieu  spécial 
et  provoquer  ra|)parition  de  certains  états  morbides  {Mucor  pusillus. 
Mucor  coripnbifer,  Mucor  scptalus,  Rliizojius  racemosus,  Rhizopus 
rhizopodiforin  is  ) . 

Dans  un  premier  degré,  le  parasite  se  fixe  dans  des  cavités  naturelles, 
facilement  accessibles  aux  sjiores  transportées  pai'  l'aii'  ou  par  les  ali- 
ments. C'est  ainsi  (|u"on  a  vu  le  Mucor  utijer  se  d(''velopper  dans  la  région 
des  papilles  caliciformcs  et  causer  ainsi  lenduit  noir  chi'onique  de  la 
langue  (CiaglinsUi  et  llewelke.  Sendziak).  De  même,  le  Mucor  coryuihifcr 
peni  végéler  sur  la  voûte  palaline.  Cette  même  espèce  se  développe  plus 
IV('"(pieninient  dans  le  conduit  auditif  externe  et  sur  la  membrane  du 
tvnq)an  {nii/rhnjoun/cosc),  faculté  qu'elle  |)artage  avec  les  Mucor  septalus 
et  rauiosus  :  il  se  produit  ainsi  un  état  pathologi(jue  particulier,  connu 
sous  le  nom  (Vofoviycose  [otomycosis  mucorinea).  Jakowski  a  recueilli 
le  Muco)'  )-aniosus  dans  l'oreille  d'une  vieille  femme,  sur  de  fausses 
membranes  brunàlres  (pii  duiaient  depuis  longtemps  et  se  reproduisaient 
avec  persistance;  la  patiente  soufï'rait  de  douleurs  cl  de  bourdonnements 
d'oreilles.  Lue  alîeclion  préexistante  semble  être  nécessaire  pour  préparer 
le  teriain  sur  lequel  vont  végéter  les  Moisissures.  Celles-ci  d'ailleurs  peu- 
vent être  associées  à  de  tout  autres  es|)èces.  notannnenl  aux  Aspergillvs. 
dont  il  sera  (piestion  plus  loin. 

Dans  un  second  degré,  la  Moisissui'e  alta(pie  des  organes  |)his  pi'ofonds 


('  Il  va  sans  dire  (jue  nous  ne  [xtuvoiis  sonjjor  à  ("•iiiunt'-rcr  ici  tous  les  l'ails  connus.  On 
|)ourra  consullcr  à  ce  propos  une  l)oniie  revue  générale  île  \V.  Diiîhkiii.h.  Des  moisissures 
païasitaires  de  llloinme  et  «les  animaux  supérieurs.  Archives  de  iiii'd.  r.rprr.,  III.  p.  WX-i47 
el  :>(')l»-r)'.t'-2.  iXiM. 
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cl  so  (l(''Vol()|)|it'  sur  (les  loyers  iiiorliidcs  |)('ii  clcmiiis.  (iolmliciiii  r| 
Fiirliriii^cr  lOiil  vue.  par  cxciiiitlc.  ciiviiliii'  le  |)(miiiiuii  cl  |tr()iliiirc  une 
;ilVeeliou  |>;uli(ulière  {pnriniKiiHHin/cosis  niiicarincd). 

l);uis  un  troisième  (le<ii(''.  hi  uiycosc  se  génériilise,  les  spores  ;iv;uil  ('lé 
introduiles  diuis  le  lorreul  eircul:iloii'e  |);u'  une  voie  encore  i^nori'c  et 
sciant  iiinsi  répanduiîs  à  travers  Tor^anisnie  :  (dies  ^cruicnl  dans  certains 
or}i;anes  et  les  lilanients  niycéliens  |)r()vo(|ueut  des  lésions  assez  j^ravos 
pour  (pie  la  mort  puisse  s'ensuivre.  Kn  KSiST),  Paltaul"  lit  raul(tpsie  d'un 
individu  mort  dans  le  coma,  avec  des  synij)t()m<'s  (rent(''rile  et  de  |)éri- 
tonite  :  l'intestin  présentait  un  <{rand  nond)re  d'ulcérations  et  de  loyoï's 
hénioriiiagi(pu's:  on  (diservait  encore  des  foyers  de  |ineuinonie,  Ai'<.  alicès 
lie  l'encépliale,  des  phlegmons  du  larynx  et  du  pharynx,  une  lumeui'  de 
la  rate,  lésions  |)roduites  pai-  un  Miicor  indéterminé  (pi'ohahleuient  le 
Mucor  con/nihifi'i')  dont  on  l'etrouvait  en  ahondance  les  lilanients 
mycéliens. 

Liclitlu'iui  a  reproduit  ex|)érimentaleuient  cette  mycose  (mi  injectant 
dans  le  sanji  du  Lapin  des  spores  de  Mucor  corymbifer  et  de  Wiizopusi 
rhizopodiforniis.  11  se  produit  ainsi  une  maladie  fort  grave,  ordinaire- 
ment mortelle  dans  res|>ace  de  trois  jours.  Les  lésions  sont  surtout  accen- 
tuées dans  le  rein  et  l'intestin  ;  la  rate  et  la  moelle  des  os  sont  moins 
fréquemment  atteintes,  le  foie  et  le  poumon  le  sont  encore  plus  rarement. 
Ca'<.  mêmes  Champignons  ne  seuddent  pas  être  |)atho<iènes  pour  le  ('hien. 
Lindt  a  repris  ces  ex|)ériences  sur  le  Lapin  avec  le  Mucor  pusilliis  et  U) 
Rhizopus  raniosus  et  est  airivé  aux  mêmes  résultats. 

Les  Morlicrc'lld,  (pii  vivent  hahituellement  sur  les  suhsfances  vé^(''tales 
mortes  et  plus  ou  moins  découjposées,  peuvent  aussi  se  développer  dans 
les  voies  aériennes  des  Mammifères  et  causer  la  mort  par  asphyxie.  Tel  est 
le  cas  ohservé  à  Toulouse  pai-  G.  Neumann,  chez  un  Chat':  le  nivcélium 
avait  pi'oduit  des  spores  échinulées,  dont  (jiiehpies-unes  coiumen(;aient 
même  à  germer.  Un  autre  mycélium,  à  filaments  cloisonnés  et  de  nature 
indéterminée,  se  trouvait  d'ailleurs  mélaniré  à  laMorticrcIIa  :  il  poilait  de 
petites  spores  lisses  et  spliéri(pies. 

Vandyke  Carter  attrihuait  le  mycétome  ou  pied  de  Madura  à  une  sorte 
de  Mucédinée  (Chionijphc  Carteri  Berkeley,  1<S()5k  cpiil  pensait  même 
avoir  cultivée  à  l'état  de  pureté:  mais  cette  opinion  est  inexacte  et  le 
Chloniiphc  ne  semhie  être  autie  chose  t{u'une  Moisissure  hanale,  voisine 
du  Rhizopus  stolonifer. 

^ous  décrivons  ci-apiès,  sous  le  nom  de  Ccrcosphœra  Aildisoni,  un 
microphyle  dont  Vuillemin  a  fait  récennnenl  une  honne  étude  (*).  11  le 
range  dans  le  genre  Microsporon  Grid)y.  avec  le  Mirrosporon  Audouini: 
mais  ce  rapprochement  n'est  pas  légitime,  car  ce  dernier  |)arasite  appar- 

(')  ,1.  CosTAMiN,  Note  sur  un  cas  do.  pneunioiuvcoso  observé  sur  un  (Jlial.  par  M.  .Ncumaiiii. 
Bull,  de  la  Soc.  iiiyrolof/njiir  de  France.  YIIl,  p.  57-59,  180'2. 

(*)  P.  Viii.f.KMiN.  StrtKliiro  fl  alliiiilr  lics  Micni.><j)orum.  Bull,  de  la  .Sue.  tniicid.de  France. 
M.  p.  '.ti-Ur..   IS'.t,-). 


S-J'i  l'AliASITKS  VKCKTAl'X. 

liciil  ;i  Mil  l.tiil  aulic  -;i()U|H',  coiihik!  cela  ressort  de  la  description  de 
(ir»d»\,  (Iniil  SiilxMiraud  a  (lémontré  naguère  la  rigoureuse  exactitude.  Il 
eu  résiillt'  (|ue  l'or^ianisiiie  trouvé  par  .Malassez  dans  la  pelade  et  assi- 
milé pai'  cet  liahile  oliservateur  au  Mirrosporon  Audouini  n'est  pas  le 
vrai  Microsporon  Audouini.  Le  ^enre  Cercosphœra  j)résente  une  étroite 
lesseiuldance  avec  les  Alloues  cénobiées. 

Cercosphœra  Addisoni  (Marovsky,    KStkS).  —   Synonymie  :   Cnjplo- 
cocciis  Addisonii  Marovsky,  1808.  —  Microsporon  Audouini  yiala^^ei, 

187  i-  (non  (Irulty.  18^5). —  Torula  vuhjdi'is  Vidal.  1871).  —  Saccharo- 
nii/rcs  oi'dlis  Uiz/.o/ero,  188  î.  —  SacclKH'ounjcc.s  spha'ricus  Bizzozero, 

1 88  i  (  non  Migeli,  1 879) .  —  Saccharomyces  capillitii  Oudemans  et  Pekel- 
liarinu.  1885.  —  Ccrcosjilin  ru  ((ipillitii  (Oudemans  et  Pekelharinj^). 
—  Microsporon  Mdlassczi  II.  Haillon,  188!).  —  Microsporon  ovale 
H.  rdanchard,  18!)1.  — Microsporum  vulgareV.  Vuillemin,  1895. 

Cet  organisme  a  été  observé  poui-  la  première  l'ois  par  Marovsky,  de 
Kiiai'kov,  chez  un  étudiant  de  viniit-(pialie  ans,  du  teiritoire  des  cosaques 
du  Don  (').  Le  jjatient  présentait  un  enseudjie  de  symptômes  qui  n'avaient 
évideuuuent  rien  à  voir  avec  Tétat  de  sa  ))eau;  inaljiré  le  nom  donné  à 
Tori^anisuie  et  le  titre  donné  au  mémoire  dans  lecpiel  il  est  décrit,  il  ne 
s"ajj;it  aucunement  de  la  maladie  d'Addison.  mais  dun  simple  cas  de 
pityriasis.  Au  ventre,  à  laréole  du  mamelon,  aux  parties  génitales,  à 
l'anus,  etc.,  le  té<(ument  brunissait  de  plus  en  plus;  au  bout  de  six  mois 
environ,  il  counuencait  à  se  des(piamer  sur  les  endroits  colorés,  après 
quoi  la  teinte  généiale  devenait  plus  claire.  Celle-ci  s'éclaircit  encore 
plus  par  des  frottages  au  savon  et  par  des  bains  :  le  pigment  ne  siège 
donc  pas  dans  le  deruu',  mais  bien  dans  les  couches  su|)erficiellcs  de 
ré|)idcrme.  En  elîet,  le  microscope  montre  entre  les  écailles  épider- 
miques  un  grand  nombre  de  Champignons  colorés  en  jaune,  mesurant 
jusqu'à  10  ;j.,  ai'r(tndis  ou  en  l'orme  de  gourde,  connue  s  ils  étaient  en 
voie  de  gemmation;  toute  trace  de  uiycélimu  l'ait  défaut.  On  trouve  eu 
outic,  dans  les  écailles  épidermi(|ues,  des  cristaux  jaunes,  brillants, 
(iibi(pies  ou  dodéca(''dri(pies,  dont  les  relations  avec  le  Chanq)ignon  sont 
inconnues. 

L'organisme  en  question  a  été  i-evu  par  Vidal  (")dans  le  pityriasis  rosé  : 
dans  fi'ois  cas  où  1  éru|)tion  avait  suivi  une  mai-che  irrégulière,  on  trou- 
vait, il  la  |)éi'i|)béi-ie  des  s(piames  les  plus  su|)erliciell(;s,  des  spores  larges 
di'  J  il  .")  ;x,  réunies  en  petits  groupes  arrondis,  siégeant  dans  les  couches 
moyennes  di;  l'épidermc  et  dans  les  jKulies  |)rorondes  delà  couche  cornée. 

\  l;i  suit(î  de  cette  description  souunaire,  Malassez  ("')  lit  connaître  liii- 
mciiir  tir)is  ((bscrvations  de  pityriasis  du  ii  ce  méuu'  parasite.  L'affection 

(•)  !..  MAitDwshï.    Ziii'    \x\iVi'.  von  iIl'iti    Weseii  des    ilaiil|iij^m(Mi(s   bi'i    ilcr    Hroiicekranklioil. 
Arch.  fiïr  klin.  Mrd.,  IV,  \>.  465,  1808. 

(*)  ViKAi..  C'iniplis  rendus  de  In  Sne.  de  biol.,  (7,,  I.  p.  5,   1870. 
•*    Mxr.AssKZ.  Ibidem,  p.   \. 
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i|iril  (li-lcniiiiic  csl  conlii^iciisc  :  clic  (Icliiitc  |i;ii-  un  «  [iclil  liiiiitiiii 
rdiigt'  »,  (|ui  v;i  en  schir^issanl  cl  au  |»oiul(»ni'  (lii(|ncl  ii|)|iaiaisscnt 
(j'aiili'cs  Ixinlons  scMil)lalil(>s.  Il  se  lornic  ainsi  une  |ila(|iic  d'un  hrun  lou- 
^càtrc,  plus  |iàlc  au  ccnlrc,  plus  lonccc  cl  liianl  siu'  le  ntu;^!'  à  la  |K''ri- 
|»lici"ie  :  elle  |>eul  allciniire  une  laii;«'ur  de  plusieurs  cenliuièlres;  sa  sui- 
l'aec  présente  une  Ictère  dcsipianialiun  ;  la  j>eau  est  iiijiiicuse  et  lé;^ère- 
nieut  suiclcvée.  Ou  éprouve  des  (léiuanjfcaisons,  |)riiu'i|)aleuicnt  le  uiatiu 
et  le  soir.  l/alVcetiou  cède  rapideuient  aux  lotions  de  suliliuié. 

Le  parasite  l'oruie,  entre  les  cellules  éj)ideruii(pies,  des  auias  plus  ou 
moins  eiimlaires,  plus  on  moins  étendus,  il  consiste  en  éléments  ovoides 
ou  en  l'oruie  de  gourde,  loni;s  de  i  ix  h  à  5  [j.,  lar^^cs  de  .">  ;;.  à  .">  [j.  5. 
avant  laspccl  de  spores  l)our;;('onnantes;  (Tautres,  plutôt  sphériques, 
mesurent  de  I  à  i  [j.\  on  ne  ti'ouve  jamais  de  lilamenls  mycélieiis  ni  même 
de  chapelets  de  spores. 

Vuillemin  complète  ces  ncdions  et  donm^  ime  description  d(''tailléc  du 
Cevcosplinn-d  Addisoni.  I,  éléuuMit  en  ioiine  de  gourde  est  limité  par 
une  momltrane  épaisse  et  rigide,  sauf  à  sa  petite  extrémité,  (pie  recouvic 
une  calotte  excessivement  mince  et  extensible;  trois  ou  (piatre  crêtes 
longitudinales,  (pii  s'atténuent  et  s'eflacent  bientôt,  i-enforccnt  la  nuMU- 
brane  au  point  où  elle  se  continue  avec  la  calotte.  La  membrane  se 
nu)ntre  en  outre  percée  de  petits  pores,  irréjj;ulièrement  disséminés.  Le 
|)i-otoplasma  l'cnferme  une,  parfois  deux  vacuoles  contractiles,  dont  la 
brus(pu'  svstole  se  produit  enviion  toutes  les  dix  minutes;  elles  se  goidlent 
dans  l'eau.  Le  prétendu  bomm'on  ne  s'isole  jamais  :  c'est  une  sorte  de 
roslie  ou  de  hernie  pi()toplasmi([ue,  (pii  se  tend,  s'ai'rondit  et  refoule  la 
calotte  amincie,  sous  l'action  des  réactifs  dilatant  la  vacuole;  pendant  la 
vie,  il  est  le  sièf^e  d'activés  déformations  et  présente  une  surface  mame- 
lonnée. Le  noyau  est  sj)héii([ue,  large  de  0  ]).  4,  toujours  unicpic  et 
a|)pli(pié  contre  la  paroi,  vers  le  milieu  du  corps.  Des  gramdations 
sombres  sont  répandues  dans  le  protoplasma,  notamment  autour  de  la 
vacuole.  Enfui,  des  jisendopodes  rétractiles  sortent  par  les  pores  de  la 
nuMubrane;  ils  sont  de  longueur  variable,  larges  de  0  \j.  1  et  terminés  par 
un  bouton  large  de  0  [;.  5. 

Ouand  l'élément  a  atteint  une  dimension  de  5  \j.  à  0  \j.  5  sur  5  [^.,  le 
noyau  se  divise,  piobablement  par  un  phénomène  de  caryocinèsc.  La 
ineud)rane  se  dilate  alois  et  s'épaissit,  en  même  temps  (jue  le  cor|)s  cellu- 
laire se  contracte  à  son  intérieur,  |)uis  subit  deux  ou  |)lusieurs  divisions 
successives;  on  a  ainsi  des  cellules-lilles,  dont  le  nombre  va  de  \  à  40  et 
au  delii  et  ipii,  avant  de  devenir  libres,  ont  acipiis  déjà  leur  structure 
délinitive.  A  mesure  que  celles-ci  s'organisent,  la  meud)rane  kystique 
s'élargit,  sans  rien  perdre  de  son  épaisseur  :  elb;  atteint  jusqu'à  10  jj.  et 
ses  pores  sont  très  manifestes:  puis,  elle  devient  diflluente  et  peut 
atteindre  jusqu'à  '20  \j.  de  diamètre. 

Quand  on  examine  dans  Leau  la  poussière  recueillie  siu'  les  |)la(pu's  de 
pitvriasis  siuq)le,   on  observe  non   seulement  les  organismes  décrits  ci- 
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dessus,  innis  nicorc  un  •;iiiii(l  iiomltri!  de  eorps  agiles,  à  iiioiivcmcnt 
rapide  et  ondidciix,  iiil('ii(tiii|)ii  pai-  de  l)riisf|ues  écails.  Ces  corpuscMdes 
porleiil  un  llagcllimi,  peiif-èlic  deux:  ils  sont  de  tailles  très  diverses,  les 
|)Ins  gros  mesurant  1  [x  5  à  '2  [x.  Leur  j)rovenanee  est  inconnue,  mais  on 
peut  les  voii-  ralentir  leur  allui-e,  s'ar-rèter,  |)erdre  leur  ilagellum  et  se 
ti'ansformcr  ainsi  en  un  ('Icmcnt  immobile,  dont  ils  possèdent  déjà  tous 
les  traits  essentiels. 

Ou  rencontre  aussi  des  individus  de  petite  taille,  mesurant  '2  ;;.  "2  à 
'2  [}.  5  sur  I  \).  à  1  \).  2,  accouplés  par  le  rostre;  un  peu  plus  tard,  la  fusion 
est  com|)lète  en  ce  point  et  la  meud)rane  se  gonfle  légèrement,  de  façon  à 
])araitre  ellipti(jue.  Il  s'agit  ici  non  pas  d  une  division  transversale,  niais 
dune  conjugaison  ou  fécondation  isogame. 

('e  micro|)liyte  abonde  sur  Tépiderme  sain;  on  ne  le  trouve  mdle  part 
en  plus  grand  n(>ud)re  (pie  dans  les  taches  naissantes  de  pityriasis  simple; 
il  se  tioiive  dans  la  couche  cornée  de  ré|)iderme  et  juscpie  dans  les 
couches  movennes  ou  profondes,  au  niveau  des  cellules  vivantes  et  à 
noyau  intact.  C'est  sans  doute  à  létal  flagellé  cpiil  s'insinue  ainsi  daiis 
l'épiderme;  ses  pseudopodes  sont  autant  de  suçoirs  (|ui  attaquent  les 
cellules.  11  jieut  d'ailleurs  jouer  le  rôle  de  saprophyte  et  lester  vivant 
pendant  au  moins  trois  mois,  sur  des  squames  é|)idermiques  maintenues 
humides. 

Ma  lassez  a  décrit  sous  le  nom  de  Microsporou  Avdouini  un  miero- 
phyte  (jui,  comme  nous  l'avons  dit  |)lus  haut,  n'a  aucune  affinité  avec 
l'organisme  ])oi'teur  de  ce  nom.  C'est  en  réalité  une  Cercosphère,  qui  ne 
nous  semble  pas  différer  de  celle  (pie  nous  venons  de  décrire,  si  ce  n'est 
peut-être  que  ses  dimensions  générales  sont  un  peu  plus  faibles. 

On  la  trouve  dans  la  pelade  achromateuse.  Les  éléments  de  grande 
taille  sont  disséminés  sans  ordre  à  la  surface  des  cellules  épithéliales  dis- 
sociées; les  plus  petits  sont  j)arfois  rangés  les  uns  au  bout  des  autres  au 
nombre  de  5,  i,  T)  ou  plus,  constituant  ainsi  des  petits  cha|)elets  très 
courts.  A  ct)té  d'individus  inta(is,  on  en  trouve  d'autres  (pii  ont  perdu 
leur  réfringence:  on  dirait  de  véritables  anneaux.  fré(piemment  brisés 
sur  une  plus  ou  moins  grande  longueur:  ce  sont  des  cadavres. 

Les  Cereosplières  ne  send)lent  pas  attacpier  les  cheveux;  on  ne  les 
trouve  ni  dans  la  racine,  ni  dans  la  tige.  On  les  observe  cependant  sur 
cette  dernière,  à  des  hauteurs  variables,  mais  seulement  sur  des  cellules 
ddrigine  (''pidermi(pie,  accolées  au  cheveu  soit  par  suite  du  simple 
accroissement  de  celui-ci,  soit  mécaniquement  par  l'action  du  peigne. 
Klles  siègent  exclusivement  dans  les  jiarties  les  plus  supeilicielles  de  la 
couche  cornée  :  interposées  aux  cellules,  (dles  les  détachent  mécanique- 
Mi(  ni  sous  forme  d(!  pellicules.  On  ne  les  trouve  pas  dans  les  follicules 
pileux,  mais  seulement  au  niveau  de  ces  follicules,  dans  les  cellules 
épitlK'liales  les  plus  su|»erfici(dles  de  la  couche  cornée.  Au  pourtour  d«! 
roiilice  du  follicule,  cette  couche  s'hvpertrophie  notablement  et  se  con- 
tinue avec  la  gaine  interne  du  follicule  également  très  hypertrophiée.  Il  se 
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pi'odiiil  l;"i  Mil  \(''iil;iltl('  /illi/ridsis  piltiris.  i\\\\  tloil  j^riicr  siiiiiuliriciiiciil 
la  iHiti'ilinii  (In  (licvcii  :  <|iiiiiiil  tel  :iiii;is  ilc  crlliilfs  (''itillirlialcs  viriit  à  se 
(l('S(|iiaiii('r.  le  (-licvcii  se  lioiivc  sans  iiiaiiilicii  an  milieu  (liin  lolliciilc 
liop  (''laii^i  :  (le  là,  suivant  Malassoz,  lallrralion  cl  la  chiilc  dn  clicvcu. 

Doil-oii  viaiiiiciil  considérci'  ccl  or^anisiiK»  (•(inniic  la  cause  de  la  |)clade? 
Aucune  tenlallve  de  cullnic  cl  dinoculaliuii  n'a  clé  l'aile;  ses  rclalions 
avec  Talopécie  ne  peuvent  donc  être  considéiées  coiiinic  di-linilivcnicnt 
('•laldies.  On  (•(•niiaît  en  elVel  un  niicropliyle  lilaiiienlcu\  (  7V/r7/o/>//;//o/i 
l'dilciis)  (pii  prodiiil  une  vcrilaldc  pelade;  nous  réludieions  plus  loin. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  pelades  ducs  à  une  Irophoncvrosc  ou 
alli'ilMK'cs  à  un  MicrococcKs  du  lollicule  pileux. 


MYCOMYCETES 

Los  Myconiycèles  ou  ('liaiii|)i^nons  su[)éi'ieui's  sont  ^énéialeuicnt 
aériens.  Ils  se  distingueni  des  Pliycouiycètes  à  ce  (|ue  leur  mycélium  est 
pluiicellulairc  dès  la  <i;eiininalion  de  la  spore;  raccroisscnienl  se  l'ait  par 
la  cellule  lenninale  ({ui,  après  s'ètic  allongée,  se  cloisonne.  Ouehpies-uns 
do  cos  Champignons  restent  à  un  état  très  rudimentaire  d'organisation; 
d'autres  ac(piicrent  le  plus  haut  degré  do  complication  organi(pie.  Vn 
hou  noudire  des  premiers  représentent  sans  aucun  doute  des  états  infé- 
rieurs de  formes  plus  compli(juées,  sans  qu'on  puisse  encore,  sauf  dans 
de  rares  e\cej)lions,  élahlir  la  relation  cntie  les  deux  étals  de  dévelop- 
pement. 

Cos  Champignons  so  divisent  en  (piatro  grands  groupes,  comprenant 
chacun  plusieurs  familles  :  les  Urédinées,  les  Ustilaginéos,  les  Ascomy- 
cèles  et  les  Basidiomycètes.  Nous  no  nous  occupei'ons  «juo  des  Ascomy- 
cètos. 


ascomvci:ti:s 

Ils  se  re|)roduisent  au  moyen  d'asquos  produisant  des  ascos|)oros, 
mode  de  fructilicalion  (jui  é(juivaut  à  la  formalion  d"eudospoi-es  dans  des 
sporanges,  comme  chez  nombre  de  Phycomycètes ;  toutefois  l'ascpie  no 
renferme  primitivement  qu'un  seul  noyau,  qui  so  divise  par  un  j)lus  ou 
moins  grand  nomhre  de  hipaititions  successives  et  ilevienl  ensuite  le 
point  do  départ  d'un  nombre  égal  de  sjiores.  Les  fructilications  coni- 
dionnos  sont  également  très  réj)andues;  olles  arrivent  dans  ce  groupe  à 
une  fré(pience  et  à  une  variété  inliniment  |)lus  girindos  que  chez  les 
Phycomycètes.  Un  connail  même  un  assez  grand  nombre  de  Chauq)ignons 
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(|iii  sciiilticiil  ne  se  iiiiilliplici'  (juc  |tiii"  des  coiiidics :  on  les  raltiiclu' aux 
Asi'oiiivci'lcs  |)()iii'  lU's  liiisoiis  il  aiiiilo^ic. 

On  (lislingiic  «juatic  ordres  :  les  (lyinnoast'écs.  les  Périspoi'iacées,  les 
Spliéiiaeées  et  les  Disconiycèlos,  Le  |)i('nii('r  rcnrcnni^  les  Blastomycètes 
(Loviiros  et  formes  voisines). 

Les  Blastomycètes,  dont  la  Levure  de  \nvvc  {SaccluD'oinifces  cei^cvisisp) 
est  le  type,  se  présentent  ordinairement  sous  l'aspect  de  cellules  arron- 
dies ou  ovalaires,  uumies  d'un  noyau  et  parfois  d'une  ou  j)lusieurs 
vacu(des,  isolées  les  unes  des  aiitres  et  se  multipliant  par  un  processus 
de  gemmation;  en  un  point  (pielconque  de  leur  surface  a|»|)araît  un  hour- 
f^^eon,  (pii  grossit  et  se  sépare  de  la  cellule-mère  ])ar  une  cloison.  La 
cellule-mère  peut  produire  une  ou  plusieurs  cellules-filles,  dont  chacune 
ne  tarde  |)as  à  se  comporter  de  même.  Il  se  foiine  ainsi  un  asseudtlage 
irrégulier  de  cellules  Lourgeonnantes,  (pii  adhèrent  iaihlement  les  unes 
aux  autres  et  se  dissocient  avec  la  plus  giandc  facilité. 

On  serait  donc  tenté  de  considère!'  les  Levures  connue  des  végétaux 
imicellulaires  et  de  les  rap|K)rler,  avec  Brefeld,  aux  Phycomycètes,  si 
E.-Chr.  Ilansen  n'avait  démontré  (pi'elles  sont  capahles  de  produire  aussi 
un  vrai  mvcélium,  formé  de  cellules  de  dimensions  très  inégales,  parfois 
fort  allongées,  articulées  les  unes  avec  les  autres  et  constituant  une  végé- 
lati(»n  pins  ou  moins  irrégulièrement  ramifiée,  ('e  mycélium  particulier 
constitue  le  voile  (pii  se  développe  au-dessus  des  moûts  sucrés,  à  la  lin 
de  la  fermentation;  il  apparaît  aussi  dans  les  cultures  de  Saccliaroniijces 
sm-  une  suhstance  nutritive  solide. 

Les  Levures  ]>euvent  encore  se  multiplier  au  moyen  dendospores  qui 
deviennent  lihres  j)ar  suite  de  la  ruj)ture  de  la  nuMuhrane  de  la  cellule- 
mère  :  dès  1859,  Schwann  avait  ohservé  ce  phénomène,  dont  J.  de 
Sevncs  a  donné,  en  1(S68,  une  honne  description.  Ces  endospores  pren- 
nent naissance  dans  la  cellule  de  Levure,  de  la  même  manière  que  les 
ascospores  dans  les  asipies  des  Ascomycètes;  les  Snccharoniijces  doivent 
donc  rentrer  dans  ce  grand  groupe  de  Champignons.  Les  conditions  de 
la  formation  des  ascospores  sont  longtemps  restées  inconnues  :  Hansen  a 
démontré  que  cette  formation  n"avait  lieu  (pu'  chez  des  cellules  jeunes  et 
vigoureuses,  auxquelles  Toxygène  ariivait  en  ahondance,  et  que  la 
température  la  i)lus  favorahie  était  aux  environs  de  25".  Ce  même 
ohservateur,  auipiel  on  doit  des  études  approfondies  sur  les  Sacchoro- 
myccs,  a  reconnu  que,  dans  une  même  es|)èce,  certaines  races  sont 
douées  de  la  faculté  de  former  des  ascospores,  tandis  que  dauti'es  n'en 
produisent  jamais. 

La  undliplicali(ui  cellulaire  par  voie  de  hourgeonnement,  (pie  nous 
venons  déhidier  chez  la  Levui'e  de  hière,  s'ohserve  aussi  chez  beaucoup 
d'autres  végétaux  (pii  ne  sont  pas  des  Levures,  c'est-à-dire  qui  ne  jouissent 
pas  de  la  propiiété  de  faire  fermenter  les  li(|uides  sucrés,  en  j)roduisant 
de  l'alcool  et  de  Lacide  carbonique.  Les  Oidium,  qui  ne  sont  pas  zymo- 
gènes,  possèdent  aussi,  à  im  haut  degré,  ce  mode  de  multiplication,  que 


\h(.(iM^(;i";TKS.  827 

MOUS  avons  (l(''j;'i  iiiciilioiiiK'  (tins  li;iiil  smis  le  miiii  de  a  IdniiMlions 
oidicimos  »  :  les  Monilia  en  sdiil  ('•^iilcmciil  doiirs. 

On  a  cru  lon<>i('ni|)s  ipic  la  nniltiplicalion  oïdicnnc  on  |iai-  hourj^con- 
noMU'Mt  (.•aracti'risail  nn  j^ronpc  liicn  dt'lini  do  Cliam|)i;;nons  inlV'iiLMiis; 
les  iti'o^ivs  de  la  scioni'c  sont  vonns  renverser  celle  o|)iiiion.  Il  esl  aclnel- 
lenienl  Ikms  de  donle  {juc  ce  processus  est  extrènienienl  répandu  el  (pie, 
par  suite,  les  Chauipijfuons  chez  lesquels  on  l'observe  ne  soni  (pie  des 
l'imiji  iinjn'rfcdi.  c'esl-à-diie  des  ('lais  inrérieurs  de  Cliainpi^nons  plus 
élevés.  Nous  avons  eu  dc'jà  roccasi(m  de  si|;,naler  rexislence  de  rorines 
oïdiounes  chez  les  Zygoniycètes,  spécialeinenl  clie/,  les  Mucédinées.  On 
les  rencontre  aussi  dans  tous  les  ^idnpes  de  .Mycoinycètes  :  chez  les  Usti- 
lagiiiées,  les  Ascoinycèles  (T<(j>lirina,  Eiidoinijccs,  Cordi/rcps),  les 
lîasidioniycèles  {Exohasidium,  Dii'dalea,  Polypoi'iis).  Les  Endoinijces, 
Ascouivcètes  de  l'oi'dre  des  tlyninoascées,  qui  viveiil  dans  les  sucs  s'écou- 
lanl  des  |)lanles,  se  repioduisent  indéliniiiient  pai*  des  formations 
oïdienncs;  les  asques  ne  se  développent  que  dans  des  circonstances 
spéciales.  Chez  le  ('ordi/ccps  militaiùs,  Asconiycètc  de  Tordre  des  Sphé- 
riacées,  qui  s'atlaipie  aux  chenilles  et  aux  chrysalides,  on  connaît  une 
l'orme  Saccharonij/ces  et  une  forme  Oidiuin.  11  y  a  mieux  :  on  peut 
obtenir  avec  la  basidiospore  des  Basidiomycètes  de  la  famille  des  Poly- 
jiores  (Poly parus,  Da'dalca)  un  mycélium  dont  les  branches  se  sef(- 
mentent  en  chaînons  à' Oïdium. 

11  est  donc  certain  que  les  genres  Saccharoinyccs,  Oidiuni,  Moiii- 
lia,  etc.,  tels  qu'on  les  a  conçus  jusqu'à  ce  jour,  sont  artiliciels  et  hété- 
id<i,ènes  et  nont  à  aucun  degré  le  caractère  de  groupes  autonomes.  Par  la 
culture  des  espèces  qu'on  y  range,  on  n'obtient  pas  des  formes  supé- 
rieures bien  défmies;  mais  par  la  voie  inverse,  c'est-à-dire  en  partant  de 
la  s[)ore  des  Champignons  su|M''rieurs,  on  arrivera  vraisemblablement  à 
retrouver  les  espèces  de  Sacchdronujrcs  ou  d'Oidiuui  déjà  connues  et 
déjà  caractérisées  quant  à  leur  structure  et  à  leurs  propriétés  physiolo- 
gi(pies.  Lidentihcalion  avec  des  Champignons  snpéi-ieurs  est  d'ailleurs 
établie  déjà  pour  cei'tains  Blastomycètes  :  VOidium  leucocouiuni  est  un 
état  d'une  Erysiphée,  la  Sphœrotheca  pannosa;  VOidium  Tuckeri,  (pii 
ravag(!  les  vignes  d'Europe  et  qui  se  reproduit  indéliniment  |)ar  gemma- 
tion, rentre  aussi  dans  le  cycle  évolutif  d  une  Erysiphée,  probablement  de 
\lncinula  spiralis,  qui  vil  sur  les  Vignes  d'Amérique. 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  montrer  à  quel  point  sont 
incertaines  nos  classillcalions  aciuelles.  On  doit  donc  consiilérer  celles-ci 
comme  n'ayant  d'autre  but  que  d'apporter  un  peu  de  clarté  dans  des 
questions  encore  obscures  et  de  coordonner  des  faits  présentant  entre 
eux  une  analogie  plus  ou  moins  grande. 

Les  Levures  {Saccltaromijces  Moyen)  sont  des  Cibampignons  bourgecui- 
nants,  dépourvus  de  mycélium  dans  les  conditions  oïdinaires  et  cajiables 
de  se  transformer  en  asques  renfermant  dune  à  dix  spoi'es;  ce  sont  des 
agents  actifs  de  la  fermentation  alcooliciue.   On  a   Iroiivé  maintes  fois. 


S'JS 
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(lir/.  riloiiiiiio  cl  clic/  divers  iiniiiiMiix.  des  cellules  végétales  ayant 
r;is|)ccl  de  i-cviii'cs  cl  on  les  a  gcncialcnicnt  i'a|i|>(»rlées  an  Sacclinro- 
nii/ccs  corrisin';  mais  cette  délci  iiiinalion  n'est  rien  moins  (|nc  ccr- 
l;nne,  en  raltscncc  de  lont  conliùle  des  propiiétés  zyniogènes.  Ces  orga- 
nismes |)envent  se  renconti'ci'  dans  les  cndnits  de  la  langne  (Haimover. 
Poncliel  et  (Inicliard),  dans  tout  le  tnhe  dig<>stif,  dans  les  vomissements, 
dans  les  selles  diariliéi(|nes,  dans  le  vagin  (Cri/fifococciis  (julhdaliis 
(Ih.  Uobin);  Vogel  et  Lancereanx  les  ont  même  vus  dans  Turine  des  dia- 
l>cli(|nes.  Ils  sont  généralement  inolîensit's,  mais  les  vraies  Levures  peu- 
vcnl  causer  (|uel(|ues  accidents  (juand  elles  se  trouvent  en  |)résenee  de 
suiislances  l'ermenlcscibles  :  .Neumayer  a  vu,  dans  ces  conditions,  se  pro- 
duire de  la  diarrhée,  de  la  flatulence  et  des  douleurs  d'entrailles. 

Dans  les  cas  d'otite  moyenne  chroni(|ue,  Maggiora  et  Gradenigo  ont 
trouvé,  en  nuMiie  temps  (pie  diverses  Bactéries,  le  Saccliaroiiujccs 
roseus  \  l'ois  et  le  SdciiKiroiiii/ccs  ellipsoideus  2  fois,  sur  15  trompes 
d'Kiistaclie  examiiiéf^s;  les  deux  lormes  étaient  une  fois  concomitantes; 
on  ne  peut  leur  allrilmer  aucune  iniluence  niiisihle.  Calmette  a  observé 
une  Levure  dans  le  sang,  les  crachats  et  lurine  de  malades  atteints  de 
lv|)liiis  e\anthéiiiatit|ue. 

(liiez  un  homme  de  licnle-ciii(|  ans,  atteint  de  lièvre  tyj)hoïde.  Troi- 
sierel  Achaline  (')  ont  observé  une  angine  crémeuse  qui  présentait  tous  les 
caractères  cliinipies  du  muguet,  mais  cpii  était  causée  par  un  Sarcharo- 
mijccs  véritable,  (respèieindélerminée.  L'angine  en  question  répondait  au 
Ivpe  désigné  pai'  Damaschino  et  Duguet  sous  le  nom  de  muguet  primitif 
de  la  gorge  :  un  enduit  blanchâtre,  assez  épais,  d'une  consistance  molle 
et  un  peu  vistpieuse,  recouvrait  le  pharynx,  les 
aiiigv<lales,  le  |)ilier  du  voile  du  palais,  la  luette 
et  même  une  partie  de  la  face  interne  des  joues. 
\a\  diagnostic  de  muguet  s'imposait,  et  cependant 
l'exanien  microsco|)iqii(!  de  l'enduit  ciémeux  mit 
en  évidence  un  microphyte  bien  ditférent  de 
V Oïdium  albicans.  On  observait  des  cellules 
épithéliales  pavimenleiises,  des  Bacilles,  et  un 
très  grand  nombre  de  globules  ovoïdes,  longs  de 
(S  à  I)  \).,  réunis  |)ar  gioiipes  de  huit  à  dix  entre 
les  cellules  épilbéliales  et  présenlaiit  pres(pie  tous 
des  boiirgeons  pinson  moins  vcdumineux  ;  on  ne  trouvait  nulle  part  d(! 
l'orme  lilamenteuse  (lig    110). 

(les  globules  sont  beaucoup  plus  volumineux  et  plus  ovo'ides  (pie  ceux 
dumugiiel  :  ilsoiil,aucoiilraire,  une  étroite  ressemblance  av(^c  ceux  de  la 
Levure  de  bièie.  Les  dilîérentes  cultures  tentées  par  Troisier  et  Achalme, 
cl  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  saurions  entrer  ici,  conlirm(>nt  entiè- 


Fi{f.  110.—  Exsudât  pliaryngt- 
coloré  pîir  l;i  iiuHliodf  de 
Cirain.  —  Cellules  épiUié- 
li.'iles,  cellules  de  Levure 
nvec  bouififeons,  Itacillos. — 
U'apiès  Troisier  et  Achaluie. 


(•)   E.  TiKiisiKH  cl  I'.  Ai;iiAi.Mi:.  Siu-  une  aufiinc  parasilaire  causée  par  uue  Levure  et  cliuii|ue- 
mrnl  semlilaMe  au  inuf,niel.  Air/i.  tir  inrtl.  r.ijirr..  V.  p.  'i'.>-">7.    IS'.ir». 
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rciiicnl  CCS  coiicliisidiis.    Les  jiscosporcs.  ((iii  (•.•iijiciciist'iil    les  Sticclun-o- 

ini/ccs,  se   l'oniioiil    en   ahonihincc    sur    la   «•('•lafiMc    pcptonisôc    nlciliiic 

(li^-.  111)  cl  sur  l'caïKlcIonrailloiis  <i(''laliiiis('('.  Irirrrciiicnl  acide  (li^.  l  l'2l. 

11  s'ajiil  (Idiic  hicii  iruiic  Levure  :  dès  lois,  il  était  iiitcrcssaiil  d'ctudier 


Fif,'.  111.  — Ctillmo  sur  ^;él;ilino  iieptoniséc. 

1,  i-ollulc  (II' Li'viirc  on  voie  do  pi'olifi'-iMtion.  —  i.  collule  prosonhinl  une  vacuole  conlrale.  dans 
lai|uelli'  on  aporroit  un  petit  point  hrillanl  inol)ilo.  —  3,  t,  apparition  dos  ascosporos.  —  5,  alro 
pliii-  lie  l'rnvoloppe  cellulaire.  —  6,  ascos|)ores  libres.  —  D'après  Troisier  et  Aclialmc. 

ses  propiit'tés  ])i()l()^i(]iies.  Elle  se  dévclo|ipe  en  niili(Mi  acide,  mais  une 
acidité  île  .")  dacide  tartrique  ])oiu-  100  arrête  la  culture.  Klle  produit  la 
fcrnicntation  alcoolique  et  sécrète  une  (piantité  de  sucrase  suflisantc  pour 
transfoi'uier  en  lilycose  une  pro|)oilioii  considéraMe  de  saccharose,  mais 


Kig^.  112.  —  Culture  snr  ji'iiii  de  touraillons  piMatinist'-o. 
Los  cliilTi-os  ont  la  uièuio  sif,'nilication  (|ue  dans  la  llp:ure  i.  —  D'après  Ti-oisiei-  et  .Vclialme. 

elle  ne  peut  transformer  complètement  en  alco(d  (piune  solution  de  sac- 
charose infériein-e  à  10  pour  100.  Les  produits  de  l'ermenlation  ne  con- 
tiennent ni  acide  acéticpie  ni  akléhyile. 

Busse (*)  a  observé  un  cas  non  moins  intéressant,  dans  leipud  il  sajiis- 
sait  encore  dtme  vraie  Levure,  l  ne  reiiune  de  trente  et  lui  ans  |)résentait 
une  tumeur  kystique  du  tibia,  de  diagnostic  incertain  :  l'incision  en  lit  sortir 
une  masse  visqueuse,  brunâtre;  on  eût  dit  un  sarcome  ram(dli.  La  couche 
interne  du  kvste  renfermait  Ao^  cellides  t^éantcs  et  uiu>  très  grande  (pian- 
tit(''  déléments  réfringents,  arromlis.  lihi'cs  ou  contenus  dans  des  cellules. 
La  malade  étant  venue  à  mourir  avec  des  syuqjtômes  de  |)yobémie  chio- 
ni([ue,  ces  mêmes  éléments  fm-enl  retrouvés,  avec  un  nombre  considérable 
de  cellules  géantes,  dans  le  pus  dabcès  dévelop|)és  dans  le  tibia  gaiulie, 
le  cubitus  droit,  la  si.\ième  côte  gauche,  ainsi  (pie  dans  les  pomiions,  la 
plèvre,  la  rate  et  les  reins. 

(')  U.  lirssK.  l'oiier  Sacciiariiniyen-is  liotuiiii>.    ]  Irrlmir'.:  Airli..   (1\|..  p.  •_'.".   jS'.l'). 
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Ces  ('Nt'iiiciils  soiil  coiilcmis  dans  i\{'s  (•clliilcs  on  lihrcs  dans  linliMsIicc 
(les  ccllidcs:  ils  soni  nns  on  cnloinrs  dnnc  sorte  de  oapsidc.  Ils  se 
cnllivcnt  très  liicn  snr  la  |)ln|»art  des  niilicnx  nnlritil's;  Icnis  caractôros 
Mior|ili<doi;i(|ii('s  et  hiolo^nqncs  déinonlicnl  (|n('  ce  sont  des  Saccltaro- 
nn/c<'s:  «mi  pirscMicc  de  la  <ilyc()so.  ils  produisent.  nn(>  l'ei'nientation  active, 
nui  aliontit  à  la  |)rodnction  d'alcool  et  d'acide  carl)oni(|ne.  Inocnlés  sons 
la  ix'an  des  animaux,  ils  se  nndtiplient  et  anièiicnl  une  inllaunnalion 
i^fénéialeuienl  passagère,  mais  <pii  |)eut  ahoutii'à  la  suppuration;  les  Souris 
lilanclies  s'v  montrent  |)articnlièr(Muent  sensil)l(>s  :  elles  meurent  l'ajiido- 
ment  et  le  parasite  se  retrouve  en  abondance  dans  1(>  sani;.  Comme  le 
montre  l'observation  de  Busse,  cette  Levuie  provoque  chez  TlJounne  une 
]>yoliémie  chroni(jue,  caractérisée  par  la  destruction  purulente  de  la  peau, 
de  la  cornée,  des  os,  des  poumons,  d«>  la  l'ate  et  des  reins. 

Le  Sarrharoniyccs  )'iihc'r\)cmmo  (}<:{  d'un  ronj-c  IVandjoise;  on  le  trouve 
dans  le  lait,  au(piel  il  est  communiqué  par  des  récipients  malpropres.  Chez 
sept  enfants  d'uniMiième  ferme,  à<ijés  «le  trois  à  trente  mois  et  tous  nourris 
avec  du  lait  cru,  dans  le(piel  ce  microphyte  |)ullulait,  on  a  observé  du 
catarrhe  intestinal. 

DantiH's  états  moibi«les.  aussi  bien  des  animaux  «pie  de  l'Homme,  sont 
encore  attribués  à  d'antres  Levures,  d«)nt,  il  est  vrai,  le  pouvoir  zymogène 
n'a  pas  été  constaté.  Ilarti<f  a  vu  chez  la  ch«mille  d'un  Bombycide  (Liparis 
inoïKiclia).  «jui  rava-^cait  les  forêts  de  Bavière,  une  s«irte  de  Levure  causant 
ime  maladie  «  s«Mnblable  au  dudéra  ».  La  |)«)urritnrc  des  Abeilles  a  été 
attribuée  aussi  à  un«>  Levure  {Sacclidromyccs  alvmrins  Preuss),  ruais 
Watson  Chevne  a  établi  «pie  la  maladie  était  «'ausée  en  réalité  ])ar  le 
Jiacilhis  alvi'i. 

Colpe  a  observé  une  femme  de  vingt-trois  ans,  atteinte  depuis  nombi'«' 
d'années  de  métrite  chr«)nique  du  col;  les  mucosités  qui  s'échappaient  de 
l'orilice  ne  l'enfermaient  pas  le  Gonococciis,  mais  contenaient  en  abondance 
un  organisme  ressemblant  au  Saccliaronnjccs  cerevisisc,  mais  en  difle- 
rant  par  l'absence  de  |)«)uvoir  fermentescible.  Cet  organisme  était  la  cause 
de  l'état  morbide  sus-énoncé  :  sa  culture  pure,  in«)culée  dans  le  vagin  d'une 
La|)ine,  |)rov«>«jua  un  abondant  écoulement  séreux,  «/|ui  diii'a  denxsemaines 
(>l  ne  «'«'ssa  de  contenir  le  parasite.  Miller  signale,  dans  la  |)ul|)e  dentaire 
snppinante.  l'existence  «l'un  organisme,  «pii  se  laisse  bien  cultiver  et  «pii, 
en  injection  sous-«'ulané«',  tue  l«'s  Souris  en  «piarant«'-huit  h«'iires. 

.Maiïucci  et  Sirle«i(')  ont  vu  un  Blastomycèle  causer  «les  né«»plasmes  à 
marche  chronique.  Clu'z  un  C«tbaye  mort  dans  le  marasme,  le  sommet  du 
poumon  gauche  était  «)«'cu|)é  par  une  tumeur  lluctiiaute  ;  les  ganglions 
mésenléri«pi«'s  étai«'nt  mous,  gélatiiu'iix,  très  tuméliés  et  étaient  le  siège 
du  même  néoplasme  <pi«'  le  poumon  gauche;  les  autres  organes  étaient 
intacts.  Les  tmiieins  étaient  «'onstitiiées  par  «les  leiu'ocytes  et  des  cellules 

(']  A.  M.vKKiri;!  iinil  I,.  Siui.ko,  itcoliaclilniiffcii  iiiid  Vcrsnclic  iilicr  fiiicii  palliojçoiicii  lilaslo- 
mvfctcu  boi  Kinsclilnss  (Icssclbcn  iii  dit-  Zclli'ii  dcr  |)alliol(i<risc-lit'ii  GfW('I)c.  ('.nilraU)l(ill  fur 
(lllt/.  l'nllinlof/ir  iiiiil  ihiIIidI.   AlKlIoiiiir.   VI,    |i.   7M),    ISU.'i. 
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rpillirlialcs  liv|)('rli(t|>lii('('s.  (les  (IcrnicMcs  ((tiilciiiiit'iil  un  ii(i\;iii  |i(''ri|>lic- 
ri(|ii('  cl  (les  inclusions  de  Li  Inillc  diin  Iciicik  ylc  on  nirnic  pins  ^rosscis, 
liniiU'fs  |»;m'  une  lucnilniinc  cl  consliinccs  \);\v  nn  prolopliisnia  hyalin  rcn- 
Icrnianl  nn  noyau  noii-  cl  iiianulciix.  ]{caucon|)  Av  ces  corpuscules  étaient 
lil)res  aussi  entre  les  élcnienis  liis|olo<;i(pies.  Iles  parcelles  de  poumon, 
inocidées  à  des  Coltayes,  provoipièrenl  chez  ceux-ci  la  l'oinialion  d  un 
ahcès  local,  ainsi  (pie  du  uonlleiuenl  des  ^an^lions  de  Taisselle  cl  de  laine: 
rahcès  conlenait  les  mêmes  éléments  spéciaux.  (]eux-ci,  cidlivés  ])ar  les 
procédés  usuels,  l'urenl  r(>connus  pour  une  Levure  parliculièic  :  elle  vit 
aussi  hien  à  I  intérieur  (pi'à  rextériein- des  cellules  et  émi;;i('  avec  les  (dé- 
uieutsdu  néo|)lasme  au(piel  (die  doime  naissance:  c Csl  ainsi  (pi  (die  atteint 
les  <;anii,lions  lvmphMli(pies.  \]\\e  peut  détriiiic  les  ctdiules  dans  les(pi(dles 
elle  se  niche  ou.  au  contraire,  éti'c  déliiiite  par  (dies,  en  sorte  (pidn  peut 
hien  ne  jias  la  rencontrer"  dans  les  |)ro(luits  patlioloiii(pies  (pi  (die  a  eiijicn- 
drés.  Les  auteurs  ont  donné  à  rorganisme  parasitaire  le  nom  de  Sacclui- 
romyci's  niger,  mais  cette  dénomination  avait  été  ajiplitpiée  |)récé- 
demuient  |)ai'  Groteleld  à  une  Levure  rpii  cause  la  coloi'ation  noire  du 
IVoma^e. 

Enfin,  Kahane(')  assure  avoir  rencontré  j)lusienrs  fois  des  Levures  dans 
des  cancers  et  des  sarcomes  :  il  a  ]iu  nolanmient  cultiver  une  Le\iire 
extraite  d'un  cancer  de  lutérus. 

Aeùté  des  Saccharomijces  se  place  le  Monospord  ciispidala  Metsimikov, 
(pii  cause  chez  les  Crustacés  cladocères  (Daphuid)  une  maladie  hahitiud- 
leinent  mortcdle.  I>es  spores  en  forme  d'aij;inlles  pénètrent  par  la  houche, 
[H'if'orent  la  j)aroi  de  lintesliii  et  fonihent  dans  la  cavité  générale  :  elles  y 
geiinent  et  les  cellules  tju  elles  produisent  remj)lissent  tout  le  corps.  Ce 
microphyte  mérite  d'être  signalé  aux  médecins,  à  cause  du  rctle  historique 
(ju'il  a  joué  dans  létahlissemcnt  delà  théorie  de  la  phagocytose. 

Le  Cnjplococciis  farciminosus  llivolta  doit  aussi  être  rapj)roché  des 
Levures;  il  est  plus  petit  que  le  Saccharomyces  cerevisiœ,  se  reproduit 
par  hourgeonnenient,  mais  ne  fait  pas  fermenter  les  moûts  sucrés.  11 
cause  chez  les  Écjuidés  une  maladie  virulente,  inoculahle,  appelée  farcin 
(le  rivière,  farcin  d'Afrique,  ou  mieux  lijmplia)igife  épizoolique.  Cette 
maladie  a  Iongtem|is  été  confondue  avec  le  farcin  moiveux  :  (dh;  s'en  dis- 
tingue ])ar  laspect  des  lésions  (pii  siègent  extdusivemenl  sur  la  peau  et 
consist(^nt  en  des  su|i|)urations  des  lymphatiques  siiperli(i(ds. 

Oidium  albicans  Ch.  (Rohin,  J(S')")). —  Synonymie:  Saccliaromyces 
ulblcans  Reess.  —  Syringospora  Hobini  Quinquaud,  1868.  —  Monilia 
filhiran.<i  Zopf.  18!I0. 

En  lSi'2,  Berg  (de  Stockholm)  constata  (pie  les  points  hlancs  par 
lescjuels  le  muguet  commence  à  se  manifester  lenfermaient  des  filaments 
et  des  spores,  mais  il  neuf  ()as  lidée  que  cette  végétation  était  la  cause 

('    KuixNK,  l'r(''sciu"0  il'uiic  LoMirc  dyiis  les  l'ancers.  Srniniiii-  innliailr.  \V.  p.  ]•!'.  IS'.I."). 
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(le  l;i  iii,il;i(lic  diuis  lii(|ii('ll('  il  rolisciviiil.  L;i  iiK^iic  imiK'c,  (ii'iihv  iii'iiviiil 
;"i  iiii  icsiiIImI  plus  [wisilir  :  «  C-oiimic  nous  iiMVdns  lioiivc'  coiisliiiiiniciU, 
«Miil-il.  (I;ms  la  siilislaiicc  Idanciic  du  iim^iicl  (|ii('  les  vrgriaiix  cl  les 
ccllidcs  de  IrpillHdiiiiii  cl  aucune  prodiiclion  (rinflammalion .  nous 
cioyons  cire  en  ditiil  de  coniduic  (|ne  le  nni^ncl  n  csl  autre  cliose  (|u"uuc 
|)lanlc  ci'y|)lo<;aiuc  véi;élanl  sui'  la  nicudirane  nni([ucusc  vivanle.  »  (lest 
ce  nicnie  (!rv|it(t|Lianie  (|uc,  deux  ans  plus  lard,  (irid)y  d(''si<>nail  sous  le 
nom  d  (ipliloplii/lc. 

(le  uiicroplivle  se   pri'senle  sous  un  double  aspect:   des  cellules  s|)lié- 
ri(pics  ou  ovales.  létVuiucntes  (lii;.  I  l."»),   et  des  lilauu'uls  lubulcux.  cloi- 


Fis:.   IIT).  —  Oidiiim  olbicniis  :\  divers  l'tats  ilo  (li'vcloiipcinenf ,  d'iiiiits  Liiiiissicr  et  Itoux. 


sonnés.  Les  prenuères  niesui'cnl  T)  à  7  [x  et  se  reproduisent  par  hourj^con- 
nenicnl.  Les  seconds  s(uil  larges  de  où  5  [x,  lon<>s  de  0'""'0:)  à  0"""50 
et  même  plus;  les  cellules  qui  les  coniposent  sont  placées  bout  à  bout 
cl  ont  une  longueur  approximative  do  t20  [j..  Ces  lilanients  se  termi- 
nent souvent  par  des  cellules  arrondies,  |)lus  volumineuses,  ca})ables  de 
ucnnnation  et  anciennement  considérées  connue  des  spores;  ils  se  ramifient 
une  ou  deux  l'ois  et  s'intriquent  les  uns  avec  les  autres,  de  manière  à 
lormei-  un  vérilable  l'eulrage. 

Hivers  exp(''rimeidaleuis  ont  tenté  la  culture  puic  du  (Jiampignon  du 
mutuel.  (Irawil/,  à  la  suite  de  recbeicbes  insullisannuent  rif(oureusos, 
crut  pouvoir  I  identilier  au  Myvoiicnna  vini ,  opinion  dont  Heoss 
di'montia  I  inexactitude.  Plant  1  assimila  au  Monilia  caiididd  Honorden, 
(pii  pousse  siu'  le  bois  pourri;  il  constata  du  moins  (|ue  les  cultures 
iVOidiinii  r\  celles  de  Moii/lid   ne  se  disliniinaienl  en  rien   les  unes  des 
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aiilfcs:  CCS  dciiiicrcs,  |M)ilt''cs  diiiis  le  jiilxil  ilii  l'oiild  cl  du  l'i^coii.  s'y 
impliuilciit  cl  y  piodiiisciil  iiiic  inycnsc  (|iic  ricii  iic  disliiii;iic  du  iiiiinii(.(. 
Daiilrcs  ciicoïc  iiOiil  voulu  y  voir  aiilic  chose  (|iic  le  haiial  Oidiinn 
hiiils.  Les  ('■Indes  de  Liiiossici'  cl  |{oii\(')  son!  |>liis  [iréciscs  :  elles  nous 
01)1  :i|i|iris.  au  douMc  poiiii  de  vue  de  la  iiiorpholu^ic  cl  de  la  liiolo^ic  du 
païasile.  des  laits  d  un  haut  inicrèl. 

\,'()iiliiiiii  se  (lcvclo|)|»e  mieux,  loulcs  choses  ('«iales  dailleins,  siu'  les 
Miilicux  solides  (|ue  sur  les  li(|ui(les.  Suivant  le  milieu  nuliilif.  il  produit 
à  la  l'ois  la  l'orme  Levure  et  la  Coruie  lilamenleuse  ou  i)ien  la  picmièrc 
seulement.  Hans  aucun  cas,  il  n"a  été  possihie  de  provo(piei'  la  l'ormation 
de  véritahics  ascosporos  analo^qies  à  celles  de  la  Levure  de  bière. 

En  revanche,  dans  le  li(|uide  n"  I  de  Niij'eli(-),  additionné  de  saccharose 
et  par  une  température  de  'Ih  à  TA)",  on  obtient  assez  facilement  des 
cldamydospores  (li^.  I  I  \).  Celles-ci  sont  ordinairement  terminales  et 
solitaires,  parfois  léunies  par  deux,  très  rarement  interposées  sur  le 
traj(>t  diui  (ilament:  leur  épaisse  mend)ranc  d'enveloppe,  leur  taille  trois 
ou  (piatre  fois  plus  ^rande  que  celle  des  formes  de  Levure  les  rendent  aisé- 
ment reconnaissahles.  Elles  renferment  du  glyco^fène,  ainsi  i\ue  les  trois 
ou  quatre  cellules  prëlerminales  (g).  Ces  cellules  se  vident  successive- 
ment de  lem-  lilycojiène  et  de  lein-  profoplasma,  en  commençant  par  la 
|)lus  lointaine:  elles  se  flétrissent  alors  et  la  chlamydos|)ore  tend  à  s'isoler. 
Cependant  la  masse  protoplasmique  contenue  dans  celle-ci  s'est  dill'éren- 
ciée  en  un  lirand  nombre  de  ^n'anulations  péiiphéricjues  et  en  un  globule 
central:  puis  les  granulations  (lis[)araissent  |»eu  à  peu,  tandis  (pie  le 
globule  central  grossit  et  s'entoure  d'une  envelo|)pe.  La  chlamydosporc 
est  alois  adulte  et  prête  à  gei'mei'.  Dans  les  conditions  ex|)éi'imentales,  on 
peut  assister  au  début  de  sa  geiinination,  mais  celle-ci  s'arrête  de  bonne 
heure:  on  ignore  encore  dans  quel  milieu  elle  se  pouisuit  et  se  complète. 

Gubler  a  établi,  dès  l(Si7,  que  le  muguet  ne  se  dévelop|)e  que  si  le 
mucus  buccal  est  franchement  acide:  cette  assertion  a  été  reconnue 
exacte  par  nne  Commission  académique  au  nom  de  hupielle  A.  Chat  in,  en 
l(Sr)8,  présenta  nn  rapport  concluant  dans  ce  sens.  En  clîet.rien  n'est  plus 
facile  (|ue  de  sassurer  de  lacidité  des  nnupieuses  sur  les(juelles  le  Cham- 
pignon est  venu  s'implanter.  Comme  corollaire,  on  conseille  les  alcalins 
et  spécialement  les  cnux  minérales  (Vichy,  etc.)  pour  détruire  le  micro- 
pbyle.  Et  pourtant,  Linossier  et  Iloux  tirent  cette  conclusion  de  leurs 
expériences,  que  les  alcalins,  loin  d'entraver  \o  déveloj)pement  du 
nmguet,  l'activent  an  cojitraire.  Cette  singulière  contradiction  n'est 
(pi"aj)parente. 

(•)  G.  Roix  ol  G.  LiNossiKR,  Rc^cIk^itIics  mor|)Iiol(>ffi(|iics  sur  le  Ciiani|)i<rnon  du  mufiiict.  Anh. 
de  méd.  expcr.,  I,  ji.  G'2,  1800.  —  G.  I.imjssiek  et  G.  Uocx,  Hcthcrilics  biologiques  sur  \c, 
Cliampigiioii  (lu  iiuiguct.  Ibidem,  y.  '•2'2'2,  1890. 

(-j  I,i(|uiilc  conslitut!'  par  une  soiiilioii  de  tartralc  d'ammoniaque  au  ceiilièrue,  additioiuu'C- 
d'une  petite  quaiititt'-  de  phosphate  bipotassi<|ue  (0^^10),  de  sulfate  de  magnc-sic  (0ï%02)  et  de 
«Idorure  de  calcium  (O'SOl). 

PATiioi.oiaK  gkm'ism.k.  —  II.  55 


sr.i 


l'Ali ASITKS  M'iliKTAlX. 


I"iil  (I  .iliiiid.  une  ;il(;iliiiilt'  nu  peu  lork'  a  pour  invinicr  résultat  de, 
ralentir  la  véiiétation  de  lOidiinii  jiis(|n"an  moment  on  elle  est  partielle- 
inenl  salnrée.  par  suite  des  iraetious  (•lnmi(|ues  (jui  aecouij)aguent  celte 
véjrétation:  Ar^  additions  ié|)('tées  daleali  em|)èelient  cette  saturation  et 


Fi;;,  lit.  —  Filiiincnls  d'Oidiiim  nlbicans  ili'veloppés  dans  le  liqiiido  ilc  .NTi^itli  lulilitionné  de  saccha- 
rose; ils  porlcnt  des  clilainydospores  à  divers  états  de  développement;  d'après  Linossier  et  Uonx. 

d,  déc)iii'iii-e  do  i'cnvcli>|)pe  de  la  rldaniydospore.  —  g.  cellules  préterininales  cliar;,'ées  de  ^rlyco- 
Kènr.  —  (/;•,  ^granulations  entourant  la  spore  ou  filolmle  central.  —  m,  membrane  d'enveloppe  de 
la  rhlamydospore.  —  sp,  spore  ou  globule  central.  —  v,  vacuoles  api)araissant  dans  les  cellules 
prélorniinales  au  moment  où  elles  vont  se  vider. 


peuvent  rendre  permanent  cet  état  initial  de  j;ène.  De  |)lus,  ralcalinité 
ramène  le  Ciiaiiipi^rnon  à  la  loiiue  Levure  e.xclusive.  ce  (pii  réduit  son 
vtdume,  le  rend  moins  collèrent  et  diminue  son  adliéieiice  à  la  miKpiense. 
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Kiiliii.  les  alciilins  cxcicciil  une  iiclioii  i'('iii;in|iial)li'  sur  les  siiIisImiiccs 
(loiil  le  |)Mi'iisil(>  se  iiiiiiri'il .  .Ni  la  salixc,  ni  le  lail,  ni  les  aniylan's  ne  lui 
rournisscnl  un  aliment  snllisainnicnl  riche  on  assez,  l'aeilenienl  assiniilalile. 
Mais  (juand  le  lait  a  été  ninililié  |»ai"  la  salive,  la  laclnse  s'est  partiellement 
Iranslormée  en  ^lyeose,  ipie  le  (!liam|»iiiii()n  penl  assimiler  directement  ; 
or  les  alcalins  introduits  dans  la  houclie  empéclienl  celte  transiormatiiHi, 
ainsi  (jue  le  |)ionve  rexpérience.  Tel  est  le  cas  chez  les  enfants.  (Juant  à 
I  adnit»',  dont  I  alimentation  hydrocarhonée  consiste  principalement  en 
amidon,  la  salive  exerce  sni"celni-ci  une  action  dédouhianle  analogue.  <pii 
se  trouve  encoie  (>nipécliée  |)ar  la  |)résence  des  alcalins.  Ij'Oitliinii  traité 
par  les  alcalins  nesl  donc  pas  tné  par  ceux-ci  :  il  meurt  dinanilion. 

Ij'Oidiuiii  se  développe  hahituellement  sur  la  nnupieuse  de  la  honche 
des  eidants,  surtout  de  ceux  (pii  sont  nourris  au  hiheron  ou  aux(piels  on 
a  l'ait  prendi'c  la  déplorahie  hahitude  ilu  su(,'on.  l/extrémité  de  la  lanjj;ue 
connuence  par  rouj;ir.  puis  la  routeur  devient  de  |)lus  en  plus  vive  et 
s'étend  pro«>ressivement  à  toute  la  unupiense  huccale.  t)n  voit  alois 
pointhe  sui' celle-ci  un  semis  de  taches  hlanelies  plus  ou  moins  conlhientes 
{millet),  ipii  sï'larj>issent  et  se  rejoignent  pour  constituei-  de  petites  pla- 
ques mamelonnées.  II  peut  se  l'onuer  ainsi,  sur  toute  la  smlace  de  la 
cavité  huccale,  des  amas  mycosicjuesdun  hlanc  de  neige,  (pii  ressendtlent 
aux  fausses  memhranes  du  croup,  mais  s'en  distinguent  par  hur  mollesse, 
leur  fiagilité  et  leur  faihie  adhérence;  en  vieillissant,  ils  s'épaississent, 
|)erdent  leur  éclat  et  pieiment  une  teinte  jaunâtre  ou  hrimàti'e.  Ile  son 
coté,  l'épithélium  de  la  hou(h(>  se  tuin(''lie  :  ses  ((dlules  deviennent  gi'anu- 
leuses,  puis  snhissent  la  dégénérescence  graisseuse;  les  ccdlules  d'Oidiinii 
|ténètrent  fré(|uemment  à  leur  intérieur;  ce  [)rocessus  morhide  peut 
atteindre  aussi  les  glandes. 

Le  muguet  n'est  pas  une  alVection  primitive  :  les  spores  (pii  l'engen- 
drent se  trouvent  lépandues  dans  l'air  et  [)énètrent  à  tout  moment  dans 
les  voies  aériennes  (Dechamhre)  ;  toutefois,  elles  ne  se  fixent  et  ne  végè- 
tent que  sur  un  organisme  déhilité  ou  insuffisannnent  nouri'i.  \a\  maladie 
est  donc  toujours  suliordoniK'e  à  un  trouhle  fonctionnel  préalahle,  souvent 
inappréciahle,  assez  manifeste  cependant  pour  que  la  salive  perde  s(tu 
alcalinité  normale  et  devienne  acide.  Elle  se  montre  à  tout  àue  de  la  vie, 
mais  particulièrement  dans  la  première  enfance,  pendant  toute  la  période 
de  l'allaitement;  elle  est  plus  fréipiente  pendant  les  cin(|  ou  six  premiers 
mois,  |)lus  counnune  aussi  en  été  qu'en  hiver;  c'est  lune  îles  premières 
manifestations  de  Tathrepsie.  Elle  s'observe  aussi  très  fréquemment,  chez 
les  adultes,  dans  le  cours  ou  à  la  lin  des  grandes  maladies  féhriles,  par 
exemple  de  la  lièvre  ty|)hoïde  :  les  cachexies,  la  tuberculose,  le  cancei',  le 
diabète,  surtout  dans  leur  deinière  période,  y  piédisposent  égalcuu'ut.  On 
|HMit  la  voir  enfin,  mais  très  l'arement.  chez  des  adultes  en  |)arfaite  santé  : 
l' leudenherg  en  cite  deux  cas  et  Seil'ert  un  cas. 

(.ettc  affection  ne  revêt  point  le  caractère  épidcmiquc,  mais  elle  est  très 
contagieuse  (Delafond),  comme  sa  nature  j)arasitaire  permet  d'ailleurs  de 
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le  >ii|i|i(iM'i  .  V.Wr  |)(Mil  cire  lr;iiis|)(»i'l(''t'  <lc  l;i  IkiiicIic  de  rcnlaiil  ;ui  soin  de 
l;i  nom  lice,  se  (l(''V('l(i|>|>('i-  sur  le  iiiiiiiiclon,  puis  conliniiincr  un  autre 
rur.iiil  aui|U('l  l:i  nourrice  auiail  donné  à  léter.  Ku  1(S,')7,  Mignot  a  pulilié 
une  observation  (|ui  niel  le  l'ail  hors  de  doule,  et  (iul)ler  a  eilé  d'autl'os 
l'ails  du  même  ycnre.  I>"autie  paît  Siriis  IMrondi  a  iuoeulé  le  mutuel  à  des 
enfants  et  ilelafond  la  transplanté  avec  sueeès  sui'  des  A<;neaux,  par  le 
siui|)le  trans|)(»rt  d'une  parcelle  de  fausse  meudirane  sur  la  langue,  mais  à 
la  condition  (|ue  l'animal  fùl  déltililé  el  la  salive  acide. 

I,e  Mouton  n'est  d'ailleurs  |)as  le  seul  animal  capable  de  contracter  le 
miiunet  :  ralVection  est  connue  aussi  elle/  le  Chat,  le  Chien,  le  Dindon  et 
la  l'ouïe.  Si  l'on  a  lésé  préalahlement  la  bouche,  le  |)haryn\  ou  Tœsophage, 
on  peut  facilement  inoculer  la  maladie  aux  animaux  susdits. 

I>ii  pharynx,  le  nmiiiiet  peut  se  répandi'e  dans  divers  autres  organes. 
\alentin  l'a  vu  envahir  Toreille  moyenne  d'une  (illette  de  neuf  ans.  Parrot 
I  a  observé  sur  lépiglotte.  les  cordes  vocales  inférieures  et  jusque  dans 
les  alvéoles  pulmonaires;  il  ne  l'a  pas  vu  dans  la  trachée  et  doute  qu'il 
puisse  se  développer  sur  les  é|)ithéliums  vibratiles.  En  elîet,  les  cinq 
observations  de  muguet  dans  la  trachée,  publiées  ultérieurement  par 
M.  H.  Schmidl.  ne  sont  guère  piobantes;  elles  s'expli(pient  plutôt  |iar  le 
fait  (le  la  déglutition  de  cpichpies  fragments  de  fausses  mendjranes  lixées 
dans  1  arrière-bouche.  Le  cas  de  hegay  et  Legrain  est  plus  intéressant, 
bien  (pie  raiilo|)sie  n'ait  jias  été  faite  :  un  homme  de  vingt-huit  ans  était 
atteint  de  tuberculose  ptilmonaire;  ses  crachats  renfermaient  un  petit 
nombre  de  Bacilles  tuberculeux,  en  même  temps  que  de  longs  filaments 
|>résentant  une  ou  deux  ramifications  et  dépourvus  de  spores.  Comme  le 
prouvèrent  les  cultures,  il  s'agissait  de  VOidiinn  alhicans  :  du  pharynx, 
ou  il  avait  si(''g(''  peu  de  temps  avant,  il  s"(''lait  fixé  soit  dans  la  trachée, 
soit  dans  le  |K»iinioii. 

\'M  somme,  les  accidents  de  ce  genre  semblent  être  fort  rares,  et  c'est 
j)lus  ordinairement  le  long  du  tube  digestif  que  se  propage  la  mycose. 

\  ogel  a  nié  que  le  muguet  puisse  se  développer  sur  l'épithélium 
cylindrique;  ipiand  on  en  trouve  h's  fausses  membranes  dans  l'œsophage 
ou  1  estomac,  c'est,  a-t-il  prétendu,  (pie  ((dles-ci  ont  pris  naissance  dans 
un  point  plus  élevé  du  tube  digestif;  tdles  ont  ('té  simplement  dégluties 
et  n'adhèrent  pas  à  la  muqueuse. 

Il  est  |)ossible  (pie  les  choses  se  passent  ainsi  dans  jilus  d'un  cas,  mais 
cette  o|)inion  trop  exclusive  est  en  contradiction  avec  certaines  observa- 
tions. L  Oiilinm  est  capable  de  se  fixer  à  la  mu([ueuse  œsophagienne  et  de 
s  y  (l(''velop|>er  aussi  normalement  (pie  dans  la  cavité  bucco-pbaryngiennc. 
Kii  1X7  i.  AVagner  constatait  un  cas  de  muguet  œsophagien  chez  un  entant 
de  (juatorze  semaines;  les  spores  peuvent  s'implanter  sur  un  cpithéliiim 
absolument  intact,  mais  une  (les(piamation  épiihéliale  leur  prépare  ordi- 
nairement le  terrain;  le  parasite  s'insinuedans  lépaisseur  de  ré|)itliélium. 
(btnt  les  couches  superlici(dles  se  détruisent,  alors  (pie  la  couche  profonde 
ne  subit  auciiiii'  modilicalion    notable;  les  spoics  |iourraieiit   même  péïK'- 
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ti'cr  dans  les  vaisseaux  cl  |)ntv(M|ii('r  une  ciiiliolic.  lai  |S7!',  DaiiiascliiiKi 
cIciiKHilrail  à  son  lour  rcxislciuc  du  inii;;(i('l  (i'sn|iliaiiirii  clic/,  une  lillc  i\(' 
dix-nciil"  ans  :  des  lilainenls  «iiisàlics,  |taiallclcs  enirc  cnx,  sCnlnnceul 
dans  la  iiiorondcin' de  r(''|)illiélinin.  niais  sans  |)énélrer  dans  le  cliorion  ; 
d  autres  liilics  |ilus  voluuiincnx,  Idancs.  (loisonnés,  raïupanl  au  inilicii 
dos  couches  su|)eiliciclles  de  r(''|)itli(''liuiii.  (lorlenl  des  s|H»|-es  à  leiii'  exlié- 
iiiité. 

jlepuis  loi'sje  noiiiiii'e  des  ca<  de  iiin;^uel  (i'sn|iliaiiien  a  auiiiiiciilt'  iiola- 
idcincnl  :  l.i'o  rKiiiijtard  |  '  )  en  a  |Mildi(''  iieiir  oliseivalions  clie/  des  adiillcs, 
trois  lioniincs  à^cs  de  dix-huit  à  trenlc-i|uali'e  ans  et  six  reiiniies  à^i'-es  de 
vin^t-troisà  cin(|uanle-deux  ans.  Les  fausses  inemlManes  se  dévelopjicîil  le 
plus  souvent  au\  deux  extrémités  du  tuhe  œsophagien;  elles  peuvent  ctie 
conlluentes  et  l'oiincr  un  l'evélenient  continu  au  tieis  supérieui-  et  au  tiers 
iid'érieur.  ahu's  (pio  la  partie  moyenne  est  lihre  ou  ne  présente  <pu'  (piel- 
ques  îlots  disséminés.  Klles  sariétent  l)rus(jueiuent  au  niveau  du  cardia, 
sans  pénétivr  dans  restomac;  c"est  oi-(linairoinont  à  I  ou  2  centimètr<'s 
au-dessus  th-  cet  oiàfice  (pie  les  lésions  causées  pai'  le  parasite  sont  le 
plus  maicpiées  :  la  mmpicuse  est  détiuite  et  les  lihres  musculaires  sont 
mises  à  nu;  la  lin  de  la  déglutition  s"accom|)aiine  toujoin's  de  douleurs 
plus  ou  moins  vives. 

Dans  un  cas  particulièrement  ^rave,  survenu  chez  un  diali(''ti(pie,  Lan- 
i^crhans  a  vu  les  fausses  mend)ianes  revêtir  toute  la  surface  de  r(esopha^e  : 
les  lilaments  oïdicns  pénétraient  profondément  dans  répithélium,  sans 
|iourtant  atteindre  nuHe  part  le  tissu  unupieux.  Celui-ci  était  le  sièiic 
d  une  vive  inllaumiation  purulente  et  les  ^^lohules  de  pus  avaient  envahi 
les  couches  épithéliales  profondes,  dans  les(piellos  le  (lliaiiipimion  ne 
pénétrait  pas;  on  ne  jnit  déceler  la  présence  d'aucun  miciolie  de  la  suppu- 
ration. 

Malgré  Tacidité  normale  du  suc  ^jastrique,  le  muguet  stomacal  semide 
être  rare  ;  Zalesky  en  a  rapporté  un  cas  en  hSHi-  et  Parrot  six  cas  en  1(S()!I; 
Lancereaux  la  vu  plusieui-s  fois  sur  la  iinupuMise  gastii(pie,  chez  des 
enfants  morts  d'inanition  ou  d'athrepsie.  On  peut  tr<uiver,  en  elTet.  des 
cellules  ou  des  lilaments  dans  les  mucosités,  mais  ils  ne  sont  pas  adhé- 
rents à  la  uuKpieuse  et  ont  été,  sans  nul  doute,  déglutis  avec  la  saliv(>. 
Chez  aucun  de  ses  sujets,  Bompard  n"a  observé  le  vrai  muguet  de  restomac, 
bien  qu'il  l'ait  recherché  avec  une  attention  spéciale. 

Le  nmguet  se  voit  encore  parfois  à  l'anus,  aux  gi'andes  lèvi-es  ((liulini), 
et  jusque  dans  le  vagin  des  feuuues  enceintes,  llaussmann,  qui  a  hien 
observé  ces  faits,  a  tenté  de  jiroduire  chez  la  Lapine  ime  mycose  vaginale, 
en  inoculant  aussi  bien  le  Pciiicilliinn  (jlaucuni  (jue  VOidiinit  alhiraus, 
pi'is  dans  le  vagin  d'une  femme  enceinte  :  ses  '2"2  expériences  ont  étc' 
nétratives. 


(')  L.  BojfPARi).  Ktiolof^ic  ilii  muguol.    Olisorvalioiis  du  mufrm^l  1I4'  rn-siipliafro  clioz   Tadullo 
Tlipsc  .lo  Paris.  1S80. 
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Nous  avons  vu  que  VOidiuin  \)v\\\  s'ciironccr  dans  r^pitlirliiiin  ;  il  pont 
iiiôiiic  iiailois  pônotrer  |)liis  proroiidémcMit,  envahir  le  chorion  nnupicux 
l'I  iiitiiic  tomber  dans  la  lumière  des  vaisseaux  sanguins,  comme  E.\Va<rner 
Ta  cunslalé.  On  conroit  donc  (pie  le  parasi((>  |)uisse  être  trans|ioil(''  au 
loin  par  le  (orient  circnlaloire  et  (piil  se  forme  ainsi  des  métastases  en 
divers  ori^anes.  (",lie/  im  enfant  (pii  |)résentait  du  muguet  de  la  houelic, 
du  pharynx  et  de  Icesophage,  Zenker  a  vu  dans  reneéphale  de  petits  aheès 
renfermant  des  cellules  iVOidiuin  (>n  voie  de  gemmation,  entremêlées  aux 
ghdiules  (In  pus.  Chez  une  (illelte  de  dix  ans.  moi'te  de  fièvre  typhoïde 
avec  nuiguet  de  la  houche,  du  pharynx  cl  de  lirsophage,  Sehmoi-l  (')  a 
trouvé  les  reins  hy|)eitro|)hiés  et  in(iltr(''s  d'une  niasse  de  petits  aheès 
uiiliaires,  dans  lesquels  nageaient  les  éléments  de  VOidhnw,  ce  même 
niicro|ihyte  existait  aussi  dans  la  rate. 

(les  faits  intéressants  sont  plus  fréquents  (pidn  ne  pourrait  ci'oire,  et 
Ton  attrihnt^  certainement  au  muguet  une  signification  pathologique  tro|) 
restreinte,  lleller(-)  a  procédé  58  fois  à  Texainen  d'organes  atteints  de 
muguet  :  le  (Champignon  se  trouvait  4  fois  dans  l'épithélium  seulement; 
il  avait  envahi  17  fois  le  tissu  conjonctif  et  l'2  fois  les  vaisseaux  sanguins; 
dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait  (»  fois  thrombose  des  vaisseaux.  Les  fila- 
ments oïdiens  sont  renflés  en  massue  à  l'extrémité  par  laquelle  ils 
s'enfoncent  perpendiculairement  dans  la  muqueuse.  L'épithélium  (ju'ils 
traversent  se  modifie  peu  ou  point;  le  tissu  conjonctif  ne  prend  plus  les 
réactifs  colorants,  il  est  nécrosé,  et  une  é|)aisse  troupe  de  leucocytes 
s'accumule  autour  de  lui,  tonte  prête  pour  la  phagocytose. 

il  ne  j)araitra  donc  pas  surprenant  (|ue  VOidium  puisse  causer  une 
mvcose  généralisée  expérimentale,  comme  c'était  le  cas  pour  les  Miicor. 
Kn  l'injectant  en  culture  pure  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  ou  dans 
le  corps  vitré.  (Irawitz  la  vu  se  miilti|)lier  et  envahir  ces  milieux  ;  en 
riiitrodiiisant  dans  le  périloine,  IMaiit  a  obtenu  un  résultat  analogue  ;  ni 
dans  un  cas  ni  dans  I  antre,  lalTection  n'a  le  caractère  d'un  abcès.  En 
faisant  l'injection  dans  les  veines  du  Laj)in,  Kleinj)erer('')  a  obtenu  une 
mvcose  générale;  l'aspect  macroscopique  était  le  même  que  dans  la  mycose 
nmcorienne  ou  as|)ergillienne.  .\  Lyon,  G.  Roux  et  Linossier  (*)  ont  repris 
CCS  expérieiK'cs,  en  les  précisant,  av(>c  un  égal  résultat.  Eiiliii,  (Iharrin  et 
Ostrowsky  (^)  ont  v(''rilié  récemment  ces  expériences  et  en  ont  tiré  dinté- 
ressanfes  déductions  biologicpies. 


(')  G.  SciiMoni..  Kiii    l';ill  von  Sooriiiclnslasc  iii  fier  NiiTc.  (Irnlralhlall  /Tir  lUihlrrioL.  VII. 

ji.  r.'i'i.  I8!)i). 

*  IIki.i.kfi,  F(('il^ii^l'  /iir  I.cIiip  v(nii  Simp.  Dciilsrltcx  Arc/iir  fur  /.liiiisc/ic  Mcdiriii,  p.  [27). 
WM. 

'•")  i't.  KiKMPKra.ii,  Vchov  die  N.itiir  îles  Soiii'|iil/(-;.  Cfiilialhlnfl  fur  Idiii.  Mrd.,  VI,  p.  ><W. 
188'.. 

(♦)  (;.  Hoix,  (;iiaiii|)ip;ri(tii  ilii  iiiii<iii.'l.  I.i/nii  inrdicnL  I.Xll,  p.  "i07.  ISSU.  —  ("■.  Rocx  et 
LiNossiKH,  Sur  la  mycosi'  cxprriniciilalo  duc  an  (lliainpig'iKiii  du  niuffiict.  Ibidem,  p.  ."27. 

(•'')  CiiAiiiiiN  et  OsTHowsKY,  L'Oidiiim  tilhicanx,  agent  pallioffèuo.  l'alliogr-iiic  dos  dt'sordros 
morliides.  Ciimptcs  rendus  de  l'Acnd.  dex  se,  CXX,  p.  l'2")i,  1895. 
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Oidium  subtile  (11.  HhinclKiid,  |S!),')|.  —  Syiioiiymic  :  ()/<lliim  si/hlUe 
ciilis  V.  I!;i1m-s,   ISS'J. 

Clo/.cl  (le  Movcr  cl  d  Aiilin(')  (Uil  (Iimoiimt!  ce  |»;ii;isi|('  clic/  des  cnljnls 
(•;icli('cli(|ii('s  nllciiils  (rnllVclions  piisliilciiscs  :  t'ii  |ii';ili(|ii:iiil  des  coiiiics 
iiiici(>s('()|)i(|ii('s  des  |>iislult's.  ils  ont  lioiivt',  d;iiis  les  |);irlics  siipci  licicllcs 
de  l\'[)id('iiii(',  iU'>  s|)()i('s  en  ;iliond;iii('(>  cl  {\r>  iNiiiiit'iils  iiiNccliciis  iiioins 
noiuNiciix.  iiiiiis  |>(''ii(''li;ml  piiiTois  jiis(|ii('  diiiis  le  corps  iiiiii|iicii\  de 
.M;il|iiiiiii.  (".es  oitserviileiii's  oui  lait  leurs  recliei-clics  à  I  lios|)icc  des 
Eiiriiiits- Assistés  ;  il  s'agissait,  pensent-ils.  «  d'une  véffétatiun  liaiiale,  se 
développant  sni'  les  croûtes  dans  certaines  conditions  l'avoiàldes  dliinni- 
dité,  de  niidlcsse  de  répidernie.  dans  nn  ceilain  milieu,  tel  (|ue  celui  des 
crèches  ».  Ils  considèrent  ce  pai'asite  coinuie  un  Oidiinn,  mais  il  esl  plus 
|)etit  (jue  VOiiUiiin  albicatis;  il  se  teiniine  pai'  des  conidies  ellilées  en 
poire,  avec  une  sorte  de  cil  a|)ical;  ses  hifnrcalions  se  l'onl  |)aiTois  à 
aniiie  droit  et  sont  moins  nond)reuses  ipie  dans  le  Cliampi*>non  du  nni^uel  ; 
celui-ci  est  dailleurs  d'aspect  |^lus  monilirorme  et  |)lus  c\lindii(pie. 

C  est  peut-être  ce  même  mici-opliyte  (pie  Hal)es(*)  a  vu  chez  une  femme 
(|ui  pi'ésentait,  sur  la  moitié  droite  de  l'ahdoinen  et  à  la  face  antérieuie 
de  la  cuisse,  une  série  d'ulcères  arrondis,  larj^es  comme  un  petit  |)ois  ou 
nuMue  trois  à  quatre  fois  j)lus  larges.  Ces  ulcérations  s'enlomaienl  jusipie 
dans  le -derme  et  même  plus  pi'olondéuient  :  leur  hord  étail  ahrupi  et 
entouré  d'une  /one  rouge;  elles  étaiiMit  reconvei'tes  d  une  croûte  larj^c  de 
C  à  7  millimètres,  épaisse  de  "l  à  ,'  millimètres,  et  constituée  |)ar  un 
mycélium.  Dans  l(>  deiine.  pi'cnaient  naissance  Av^  lîlauM'iits  serrés,  paral- 
lèles les  uns  aux  autres,  l'cctilignes,  homogènes  on  cloisonnés,  larges  de 
(î  [j.;  ils  se  hifui-qnaient  hientôt  et  s'entrcnu''laient  pour  l'ornier  un  tissu 
d'ahord  serré,  j>uis  plus  lâche,  à  la  surface  duquel  les  lilaments  se  termi- 
naient par  desconi<lies  allongées,  oviformes.  parfois  t'tianglées  en  sahlier. 
Ce  Champignon  se  cultivait  aisément:  iiiocuh'  au  Lapin,  il  leproduisait  la 
maladie  au  hout  de  trois  à  cin(|  jouis;  on  pouvait  alors  inoculer  un 
second  Lapin  avec  succès, 

Rhodomyces  Kochi  von  Wettstein.  18iS,").  —  11  se  trouve  dans  l'es- 
tomac, dans  certains  cas  de  pyrosis;  il  foruu^  à  la  surface  de  la  muqueuse 
une  végétation  |)roduisant  des  spores.  Celles-ci  sont  ramenées  dans  la 
houche  et  rejetées  avec  les  ci'achats  :  c'est  ainsi  qu'on  peut  voir  se  déve- 
lopper à  la  surface  des  crachoirs,  par  une  température  modérée,  des 
j)laques  mycéliennes  rosées  ou  jaunâtres,  larges  de  8  à  I')  centimètres, 
épaisses  de  1  à  '2  millimètres T). 

Le  mycélium  est  incolore,  conslitui''  j)ar  des  tilamenls  larg(^s  de  G  à 

(•)  H.  C.  DE  BoYKii  et  ii'Amin.  >"ot('  sur  iiii  parasite  végétal,  du  {fcnrc  Oidiiiin,  observé  à  la 
surface  de  quelques  aflertions  pustuleuses  eliez  les  eufauts.  Prngrrs  mriUral.  IX.  p.  I0'25.  18S!. 

(-)  V.  Babes,  Eiu  iu»uer  patliojrener  Seliimiuelpilz.  Biolorj.  Criilrtilhltill.  II.  p.  ."lO'.).  I88'2. 

(■')  R.  VON  Wettstein,  l'utersueluuigen  ùber  eiueii  ueuen  ptlauziiclien  l'arasilcu  des  uieuscldi- 
elieii  Kôrpors.  Sil^iinf/sber.  dcr  Wienev  Akad.  der  M'i'as.,  innlli.-tuilurif.  l'.Uissc.  XC.I.  p.  "\- 
58,  I88j. 
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iC  \j.',  los  hypiios  sporilV'ros  sont  drossées,  rosos  ol  raiiiifu'os:  cliaouno  do 
IcMir's  l»r;iiicli('s  se  Iciiiiiiic  |)iir  un  clKipclcl  de  coiiidios  l(»nji;ii('s  de  1 5  à 
20  i).,  Inr^'os  de  C  à  Ki  jx,  à  Ibniiafion  Ijasifiino.  On  voit  anssi  sni'  les  lila- 
in(M)ts  dos  sporos  dnrahlos  disporsôos  ç^à  et  là. 

Los  oonidios  rossond)lon(  tout  à  l'ait  anx  collnlos  dos  SacclKwonnjccs  ot 
dos  Oidiuw  :  ollos  j^crniont  oonnno  collos-ci,  mais  no  somhlont  pas  pro- 
duiro  d'ascosporos;  oll(>s  oonsorvoni  Irôs  l()nj;l(Mn|)s,  an  moins  (piin/o 
mois,  leurs  laonllés  ^onninaiives.  Kilos  ncinionl  pins  vite  à  rohsonritô 
(pTà  la  Imnièro  et  sont  très  sensibles  an  IVoid  :  nn  <>rand  nombre  sont 
ineapaltlos  do  f^onnor  aj)rès  donx  lionres  d'exposition  à  —  7".  De  mémo, 
beaucoup  meurent  après  une  lionro  ot  demie  à  deux  heures  d'exposition 
à  00":  tontes  sont  mortes  an  bout  dn  même  lomj)s,  ])ar  une  tompéiatnre 
voisine  de  100".  Los  s|)ores  durables  résistent  à  1 15",  mais  meurent  aj)i"ès 
deux  heures  d'exposition  à  l'20".  L'optimum  do  température  pour  les 
conidios  est  voisin  do  la  température  dn  ('or|)s  humain. 

Ce  (Ihampi^non  se  ti'onvait  dans  los  crachoirs  dont  faisait  usaf(e  une 
certaine  |)ersonno;  il  disparaissait  quand  celle-ci  s'absentait,  pour  ap|)a- 
raîtro  là  où  elle  se  trouvait  :  il  existait  (h)nc  une  relation  évidente  entre  le 
microphyte  et  rilommo.  On  chercha  dans  les  crachats  et  on  y  tiouva  dos 
spores  :  celles-ci,  cultivées,  donnèrent  nn  (]hampignon  identique  à  celui 
qui  se  (lévelo|)pait  spontanément  dans  los  crachoirs.  La  culture  ne  se  lait 
j)as  dans  la  salive,  mais  elle  réussit  très  bien  dans  le  suc  gastrique  arti- 
iiciel  :  on  constate  en  même  temps  qu'il  se  produit  une  faible  fermen- 
tation, ayant  pour  consé([uence  un  léger  dégagement  gazeux  et  une 
augmentation  de  l'acidité. 

11  est  donc  vraisemblable  que  le  Rliodonn/ccs  habite  réellement  l'es- 
tomac de  l'Homme  :  les  expériences  faites  par  von  Wettstein  sur  trois 
Chats  à  jeun,  auxquels  il  fait  prendre  une  grande  quantité  de  conidios 
dans  du  lait,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Dix-huit  hem'os  aj)rès 
lingestion,  on  examine  l'estomac;  les  conidios  y  ont  germé  et  le  mycé- 
lium est  déjà  bien  développé. 

Un  anti'o  individu  également  atteint  do  pyrosis  avait  ce  même  parasite 
<lans  los  crachats;  chez  d'autres,  on  l'a  cherché  vainement.  On  peut  donc 
(lire  (|uo  le  lihodomyces  n'est  eu  ra|)[)ort  qu'avec  certaines  formes  de 
jtyrosis;  mais  alois  on  constate  une  relation  directe  entre  la  gravité  de  la 
maladie  ot  labondanco  dos  Champignons.  En  végétant  sur  la  nmquouse 
gaslri(pio,  il  cause  dos  foi'montations  anormales  ot  augmente  l'acidité  dn 
(■(inloim  dv  rostomac. 

L  organisme  (pio  nous  venons  d'étudier  est  nn  Fiiurjus  iniperfcchis, 
dont  il  est  diflicile  d'établir  los  afiinilés.  Ki'.  Ludwig  appelle  lihndomijccs 
(Iciiilrorhous  un  micr(tphyto  pout-êiro  voisin  dr  celui-ci,  (pii  se  trouve 
parfois,  au  prinlonq)s,  dans  le  suc  s'écoulant  de  la  section  des  blanches 
du  llctif  et  (|ni  le  colore  en  l'ongo. 

Monilia    spùticola  Galippc,  18cS5.  —  Dornons-nous  à  mentionner  ce 
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ini(M'0|)hylo,lrnnv('|>nr  dalipiM' (')  «liniï^  l:<  salive.  Il  n'a  pas  rfi'  rovii  depuis 
e(  ne  semble  pas  èli'e  pallioj^ène;  il  provenail  appaieiinnenl  d'nne  sp()r(! 
banale,  anivée  l'ortnilenienl  dans  la  bdiiebe. 
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On  désignait  jadis  sdns  le  nom  de  Pyrénomyrèles  la  léunion  des  P(''iis|)(»- 
riaeées  et  des  Spbéiiaeées,  dont  un  lait  mainlenanl  deux  ordres  dislincts. 
Ces  Champiji'nons  ont  en  elle!  pour  earaclère  eonmmn  de  l'ormei-  lems 
ascpiesan  milieu  (Vuno  masse  |)liis  on  moins  abondanle,  appelt'-e  périllièce. 
Dans  la  pijilifpie.  on  a  rarement  l'occasion  d"(diserver  ce  dernier;  il  n'y  a 
donc  pas  lien  pour  nons  d'insister  sur  ce  caraclèic.  11  existe  aussi  d  ordi- 
naire un  appareil  conidien,  sui-  leipud  les  eonidies  se  dév(doj)penl  de  l'acou 
diverse. 

A  Tordre  dos  Périsporiacécs  appartiennent  les  Erysipliées,  les  Inbéia- 
cées  et  les  Aspei-gillées.  Les  premières  sont  parasites  des  Pbanérojianies; 
les  secondes,  qui  comprennent  la  TrutVe  et  les  l'ormes  voisines,  sont 
toutes  souterraines  et  probablement  aussi  parasites  des  plantes  ;  les  der- 
nières sont  au  nombre  des  Moisissures  les  plus  répandues;  elles  seules 
nous  intéressent. 

Les  AsPERGiLLÉEs  Comprennent  les  trois  genres  PeniviUium  Link,  Ai^per- 
qillus  Micheli  et  Stcrùimafocysfis  Cramer  ;  on  les  distingue  aisément  à 
la  structure  de  leur  appareil  conidien,  qui  se  développe  à  l'extréunté  de 
filaments  libres,  dressés  sur  le  mycélium. 

Chez  les  Pénicillium,  le  filament  conidifère  est  cloisonné;  il  se  teiiuine 
par  un  certain  nombre  de  courtes  ramifications,  sur  chacune  desquelles 
se  i'orment  côte  à  côte  deux  ou  trois  articles  en  forme  de  bouteille  ou 
stcrigmates;  chacun  de  ceux-ci  produit  alors  \\\w  ou  deux  chaînes  de 
eonidies,  par  voie  de  bourgeonnement  basipète.  xUi  niveau  de  chacune 
des  cloisons  du  filament  conidifère,  il  peut  se  produire  aussi,  de  bauf  en 
bas,  des  ramifications  qui  se  comportent  connue  les  précédentes  :  elles 
s'appliquent  contre  le  filament  principal  et  leur  ensemble  constitue  un 
véritable  pinceau. 

Pénicillium  glaucum  Link.  —  Il  est  extrêmement  répandu  dans  la 
nature;  c'est  la  Moisissure  oïdinaire  du  pain.  On  l'a  trouvé  chez  le  Lapin, 
dans  les  cas  de  catarrhe  de  l'oreille.  Siebenmann  donne  le  nom  de  Péni- 
cillium minimum  à  un  organisme  ipi'il  a  vu  aussi  produire  la  myringo- 
mycose  chez  l'Homme. 

.Vprès  avoir  injecté  dans  la  veine  jugulaire  de  plusieurs  Chiens  (S  ou 
10  centimètres  cubes  d'eau  tenant  en  suspension  des  débris  de  ce  micrp- 

(')  V.  GAi.tPPE.  Noto  sur  un  ('.liain|iif(n(in  dr-voloppi'  dans  la  salivo  liiiinaiin'  Journal  de 
inunlonn'e,  XXI,  ISS'i. 
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pliylc.  Woitliciiii  vil  n|)pni;iili('  sur  les  pallos  do  ces  aiiimnnx.  nu  bout  do 
viii«it-(|uatro  liouros,  do  polilos  liiiiiouis  rougos  ;  il  rolrouvnil  on  iiiônio 
toiiips  \o  Champignon  au  niveau  do  oos  lésions  ot  constatait  rol)struction 
dos  oapillaii'os;  il  on  oonoliiail  (pio  los  s|>oros  du  Penicilliinn,  iniroduilos 
dans  lo  sang,  pouvaioni  s'aiiolof  dans  los  capillaires  ot  produire  une 
maladie  ('ulanoo  analogue  ou  i(leiili(|iie  au  psoriasis.  Loplat  ot  Jaillard(*) 
répolèicnt  ces  o\péiienc(>s  sur  (piali'o  (lliions,  uiais  n'obtinrent  rien 
{]{'  seuddahlo  :  l<'S  s|)()i'os,  disent-ils.  «  dispaiaisseul  ra|)ideuiont  du 
toirenl  cireulaloiro  (nous  navons  pu  on  retrouver  vingt-quatre  heures 
apiès  nos  opérations)  ;  elles  no  sauraient  |>roduire  d'onibolios  capil- 
laires, attendu  (pie  loui'  diamètre  est  à  j)ein(!  lo  lioi's  de  celui  dos  globules 
sanguins.  » 

Ces  conclusions  orronôos  auraient  j)u  être  évitées,  si  les  oxpérimonta- 
toui's  avaient  saciilié  leurs  animaux  un  jiou  plus  tardivement.  De  trente  h 
trente-six  heures,  d'après  les  recherches  de  Grohe,  la  mycose  est  générale 
et  la  mort    s'ensuit.   Quand   les  spores  ont  été  injectées  dans    la  veine 
iu"ulairo  du  Lapin,  on  trouve  des  nodules  blanc  jaunâtre,  gros  comme  un 
«rrain  do  millet  ou  une  tète  d'épingle,  ayant  l'aspect  de  tubercules  miliaires. 
Ces  nodules  sont  répandus  dans  les  poumons,  le  myocarde,  le  l'oie,  le 
rein,  parfois  aussi  dans  la  rate,  puis  dans  la  muqueuse  de  l'estomac,  de 
l'intestin,  et  spécialomenl  du  csecum,  do  la  vésicule  biliaire;  puis  encore 
dans  los  umscles  du  thorax,  do  la  paroi  abdominale  et  do  la  cuisse,  voire 
même  dans  la  moelle  du  fémur  et  dans  les  ganglions  lymphatiques  abdo- 
minaux. Ils  sont  constitués   par  un   mycélium,  autour  du([uel   le  tissu 
sidjit  la  dégénérescence  granulo-graisseuse  aiguë;  on  trouve  aussi  à  l'en- 
viron  de  rhvpérémic  et  des  ecchymoses,  faits  qui  démontrent  le  caractère 
eml)oli(pu'  do  l'affection.   Si   l'injootion  a    été  faite  dans  la  caiotide  du 
Chien  ou  de  lAgneau,  los  foyers  mycéliens  se  trouvent  en  abondance  dans 
los  substances  grise  et  blanche  du  cerveau,  dans  los  plexus  choroïdiens, 
le  corps  vitré,  la  rétine  ot  la  choroïde.  Il  est  alors  évident  que  lo  mycélium 
s'est  dévelo|)pé  déjà  dans  les  voies  circulatoires,  ((ue  ses  ramifications  ont 
suivi  d'aboid  celles  des  vaisseaux,  qu'elles  ont  ensuite  ronq)u  la  paroi  do 
couN-ei,  pour  envahir  le  ])arenchyino  des  organes. 

Chez  les  Aspergilhis,  le  lilament  conidifère  n'est  pas  cloisonné  :  il  se 
termine  j^ar  un  renflement  en  forme  de  tète,  dont  toute  la  surface  se 
couvre  de  stéiigmatos  lagéniformes;  sur  chacun  do  ceux-ci  se  développe 
iMi  chapelet  de  spores.  Les  Eurothnn  ne  sont  (pi'une  division  des  Asper- 
(j'iUns.  .\u  groupe  ainsi  constitué  se  rapportent  les  espèces  suivantes,  dont 
il  est  bon  dindicpiei-  la  synonymie  : 

Aspcrfiilhis  fUiviis  Hicfeld  (.1.  jUivcsrcm  AVreden;  Euroliiim  flavum 
do  Haryl:  Aspriviilliis  finnigatus  Krosenius  (.1.  nigrescens  lioh'm)  ;  Asper- 

(')  Leplat  cl  .lAii.i.Ann,  De  l'action  ilu  Pciticillium  glaucum  cl  <lc  YOidiiini  Tiichen  sur 
l'économie  animale.  Gazelle  des  hôpitaux,  p.  359,  1864. 
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gillus  siihfnsrns  OIsimi;  Euvothnn  fjhtnciini  de  h.irv  (.1.  (jUninis  Liiik; 
Eu.  Iicrbdi'iormn  Liiik:  En.  cpîj'iilon  Scliniidl  cl  Kim/.ci;  Enralimn 
rcpens  do  Hary  {Eu.  hcrbarionnn  Fnckel);  Envol iitin  ni(ill(inuni  Liiidl. 

Les  Sicritinuiloci/sl/s  rcsscnddt'iil  ;iii\  .{spo-ijUIns.  ;iii\(|ii('ls  (»ii  les 
rt'iiiiil  ;isso/.  ri(''(|ii('miii('iil  :  ils  ont  aussi  un  lilaiiiciil  coiiidilV'ic  non  cloi- 
sonnr,  Icrniini'  |)ai'  nnc  vrsicnic  s|)li('roïd(',  mais  avec  ini  nonvcan  d('}>r('' 
de  r(»ni|)li('ali()n.  (In  apiu'llc  hns/dcs  les  arliclcs  siin|»l('s  (pii  sinsi-icnl  siu' 
la  vt'sicnli'  :  ils  poilcnl  lU'^^  slc'ii^nialcs,  ^V'ni'ialcincnl  an  noinl>ic  do 
qiialro,  sur  tliacnn  d('S(|ii('ls  se  prndnil  un  cliapclcl  de  conidios.  A  oc 
gom'o  apparlionnont  les  cspôci's  suivantes  : 

Sl('rl(/ni<(locti.'<lis  aulucnslira  (IranuT,  18')!!  (.1.  )ii(/ric(nis  AVrcdcn, 
1807:  -I.  )ii(icr  van  Tiof^liom);  Stei'igmatocij.sli.s  ocliracens  (Williclni, 
1877);  Stt'ri(inuito('ij.^fi.^  ))i(lnlaNs  (Kidani);  Stcri<ini(i/()Ci/slis  snlfnirns 
(l'Vosonius). 

A  (|uol(juo  ospèco  (piils  apparlicMUiont,  ces  (Ihainpi^nons  oansont  dos 
acoidonfs  idontiqnos  :  la  soulo  dilloronco  (|u*on  puisse  ohsoi'vei'  entre  eux 
tient  à  ee  (pie,  introduits  dans  le  corps  de  I  Iloniuie,  ils  se  (lévelo|)[)ent 
plus  ou  moins  l'aoilomont,  suivant  qu'ils  se  trouvent  soumis  à  une  tempo- 
rature  ])lus  ou  moins  voisine  de  Toptimum.  Il  y  a  dono  un  réel  intérêt  ])ra- 
ti(pio  à  l'aire  létude  des  accidents  (piils  déterminent,  sans  trop  envisager 
respèce  qui  est  en  jeu,  mais  en  se  pi'éoocupant  surtout  d(>s  phénomènes 
cliniques. 

Depuis  que  A.-C.  Mayer  a  observé,  en  1815,  des  Moisissures  dans  les 
hronclies  et  les  sacs  aériens  d'un  Geai,  on  a  pu  faire  un  "rand  nond)re  de 
constatations  analogues.  Les  Chanq)i<<nons  qui  envahissent  ainsi  les  voies 
aériennes  des  Oiseaux  sont  parfois  des  Mucor  ou  des  Penicillinin,  mais 
hien  plus  souvent  dos  Aspcnjillns;  on  les  trouve  dans  la  traclK'o,  les 
bronches,  les  poumons,  les  sacs  aériens  et  juscpie  dans  la  cavité  des  os. 
Quelque  intérêt  que  [)résente  leur  étude,  nous  nous  bornerons  à  cette 
simple  indication,  renvoyant  le  lecteui'  à  la  revue  générale  publiée  par 
AV.  Dubreuilh. 

En  1841,  Rousseau  et  Sorruriei-  trouvaient  des  Moisissures  dans  le 
j)oninon  d'une  niche:  l'année  suivante.  Rayer  en  rencontrait  dans  la  [)lèvre 
d  im  j)htisi(pie  atteint  de  pnenmolhoi'ax.  I)e|)uis  lors,  les  obst-rvations  de 
ce  genre  se  sont  nHjlti|)liées  à  tel  point  que  les  Moisissures,  et  tout  spécia- 
lement les  Aspcrfiillns.  sont  considérées  à  juste;  titre  connue  jouant  un 
rùli'  |)athogénique  inq)orlant.  Ces  Champignons  s(!  voient  moins  souvent 
chez  les  Mammifères  et  l'IIonmie  que  chez  les  Oiseaux  à  l'état  spontané  ; 
ils  envahissent  les  cavités  naturelles,  les  cavités  pathologiques  ou  même 
1  intimité  des  organes:  ils  se  dévelo|)pent  en  un  mycélimn  plus  ou  moins 
abondant,  mais  ne  fructilient,  c'est-à-dire  no  j)roduisont  do  spores,  que 
s'ils  croissent  dans  une  cavité  où  l'air  ait  libre  accès.  Les  faits  dont  il  va 
êtr-o  (piestion  succinctement  sont  ti'ès  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  mentionnés  plus  haut,  à  j)roj)os  des  Mnror  et  des  Penicillhini;  ils 
méritent  néanmoins  une  mention  particulière,  à  cause  de  leur  plus  grande 
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ri('M|iitMiro  o\  (le  leur  jiravilr  (''vciihicll»'.  Il  l'ant  (railleurs  s'attondro  à  voir 
nliisit'iii's  lormcs  (listiiiclcs,  telles  (|iie  Miicor  el  As])er(/illiiy!,  s'associer 
dans  une  iiièine  mycose. 

i.es  Moisissures  pcMiyenl  envaliii'  noire  orj;anisnie  j)ar  les  endroits  les 
pins  divei's.  Hosti'oni  a  ti'onvé  de  petits  amas  dAspcnjillus  ftimiyalua 
dans  des  décollenienls  de  la  pean  et  des  clapiers,  à  rautopsio  d'un  indi- 
vidu atteint  dune  typidite  chroni(pie  avec  listide  cutanée.  Oiscin  a  vu 
la  (Uiate  de  tonrhe,  employée  pour  ()anser  une  résection  de  la  liancli(\ 
contaminer  le  |tansemenl  avec  le  Slrfl(iiii(il(>ci/slis  (iiildciislica  o[  i-Aiù-n 
s  implanter  sur-  la  peau,  (pii  devenait  l'ou^c.  ^oullée,  suintante,  |)arsemée 
de  pustules  grandes  connue  une  lentille;  U'  mycélium  avait  pénétré  dans 
rcpiderme  et  dans  les  pustules;  après  plusieurs  récidives,  la  deiniatose 
céda  aux  lavages  à  lacide  pliéni(pie.  Delépine  (')  a  (d)servé  un  cas  sem- 
jdahle  chez  mi  individu  traité  |)our  une  IVaclui-e  de  la  cuisse  :  le  même 
(a'vpto<iame  avait  l'ructilié  sous  ra|)pareil  de  contention  et  avait  même 
ulcéré  la  peau  en  deux  endroits. 

Une  forme  spéciale  dOnychomycose  peut  être  causée  aussi  par  VAspcr- 
(/illiis.  ]/.{  couche  épidermi(jue  de  l'ongle  s'exfolie  et  prépare  le  terrain 
sur  ItMjuel  le  (]hampif;non  va  se  tixer  :  il  attaque  d'abord  la  racine,  puis 
sétend  au-dessous  de  l'ongle.  Celui-ci  s'épaissit  et  forme  ainsi  desplacpies 
d'un  hianc  jaunâtre,  dans  toute  l'étendue  de  l'organe  ou  seulement  dans 
ses  parties  antérieure  ou  latérale. 

En  l(S7!),  Leher  a  vu  le  Champignon  se  développer  ahondannnent  dans 
la  cornée  et  j)ro(luire  l'ulcération  et  rinllanmiation  puridente  de  cette 
memhrane,  chez  un  individu  cpii  avait  reçu  dans  l'œil  une  paillette  de 
halle  d'avoine.  Un  autre,  observé  par  Uhthoff  et  Berliner,  en  secouant  un 
])oiiiei',  avait  reçu  une  ])oire  sur  l'(eil  ;  quinze  jours  après,  il  avait  une 
vive  conjonctivite,  de  rhy])opyon  et  une  idcération  de  la  cornée;  cette  ulcé- 
ration persista  et  alla  en  s'élargissant,  puis  guérit  spontanément  au  bout 
de  six  semaines,  grâce  à  la  chute  d'une  croûte  épaisse  de  r"'"5,  dont  la 
|)artie  superlici(dle  était  constituée  ])ar  un  mycélium  et  la  partie  profonde 
pai-  du  tissu  cornéen  nécrosé  et  infiltré  d'un  petit  nond)re  de  lilaments 
mvcéliens.  In  cas  très  analogue,  causé  par  VAxperfiilius  fiimu/afus,  a 
été  publié  par  Kuchs(')  :  le  micro|)hyte,  transj)lanté  sur  l'teil  du  Lapin, 
v  provoqua  rap])arition  il  un  idcèrc»  de  la  cm'uée,  dont  la  marche  sem- 
blait être  plus  rapide  (pie  chez  l'Iloiunu'. 

l/otomvcose  el  la  myringomycose  aspergillaires  sont  au  nombre  des 
aiïections  iuvcosi(pies  les  plus  communes  ;  elles  constituent  en  ré'alité 
une  nuMue  alîection  et  ne  se  distinguent  l'une  de  l'autre  que  par  le  siège 
du  Crvptogame,  qui  se  développe  le  long  de  la  portion  osseuse  du  conduit 
auditif  dans  la  preunère  et  sur  le  tympan  dans  la  seconde;  le  plus  sou- 
vent, ces  deux  formes  sont  associées.  Les  espèces  habituellement  en  cause 


(']  Sh.  Df.i.kimnk,  M('ianomycoso  oul.-tnt'o.  Srindinr  mfd.,  XI,  j).   10!),  I8'.)|. 
(*)  E.  Fcciis,  Kcralomyiiosis  aspeiplliiia.   Wirncr  Idin.  Woch..  y.  "lO.^,  IS9i. 


l'fiHISinmiACKKS.  Kia 

sont  li's  AsiH'r<iilli(>i  Ihiriis  cl  finnuiahm,  ainsi  qui'  le  Sto'uinuihxiislis 
aulacuxtica;  on  observe  aussi  pai  l'ois  le  Sfi'i'ùjmdlocj/slifi  nididdiiti 
{"2  cas  (le  Sichennianii).  VEiirolium  rcpciis  (5  cas  de  Sieheiimannl  el 
V Knntliinn  mdl'Kjuum:  ce  deiiiier,  Iroiivé  par  Liiidl  dans  un  lionciion 
cérnniincux.  n  est  pas  encore  conini  dans  la  nature.  Kn  oulie  de  Sichen- 
inann,  auipiel  on  doit  une  importante  niono;i,ra()liie  de  rotoniycose  ('), 
divers  anieni's,  noiannneni  Wreden  et  SouIs  ("),  ont  élndii'  celle  alVeclidn 
dune  manièie  spéciale. 

VEurothnn  rcpcns  véjiète  à  la  surface  et  à  rinlérieur  des  J)onclions 
de  cérumen;  ceux-ci  enlevés,  il  disparait  ^t'MK'ralement.  \.  Emoliinn 
malUininu  sendde  se  comporlei'  de  la  même  façon,  mais  daulics  espèces 
se  lixent  sur  la  mii(|neuse,  en  particulier  sur  le  tympan.  Le  mycélimn  se 
développ(>,  se  ramifie,  s  étale  en  tons  sens;  ses  lilaments  senire-croisent 
et  s"intii(pient,  de  manière  à  constitue!'  une  sorte  de  fausse  memhrane 
|)lus  ou  moins  serrée,  paifois  très  dense,  lardacée,  dont  I  é|)aisseur  penl 
atteindre  [  à  7)  millimètres.  D'autres  lilaments  se  di'essenl  sni'  ce  siroma, 
(pii  se  terminent  chacun  par  un  a|)[)areil  conidien,  jaune,  verdàtre  ou 
noir,  suivant  les  espèces  ;  les  conidies  se  détachent  el  toudteni  au 
moindre  attouchement. 

Le  stroma  mycélien  se  moule  sui'  le  fond  du  conduit  auditif  :  il  revêt 
la  forme  d'un  doi«ït  de  ijant  ou  arrive  même  à  constituer  une  vésicule 
entièrement  close,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  dressent  les  lilaments  qui 
portent  les  organes  de  fructification  :  tel  était  le  cas  observé  pai"  Ciamer 
en  1859.  Inversement,  si  le  stroina  mycélien  se  limite  au  lynq)an,  il  se 
présente,  après  extirpation,  sous  l'aspect  d'une  cn[)ule  plus  ou  moins 
|)rofonde,  plus  ou  moins  épaisse,  que  Ton  pourrait  confondre  avec  \n\ 
(Champignon  discomycète.  Cette  erreur  a  été  couuuise,  en  elîet,  et  la 
Peziza  auricola,  trouvée  par  Garovaglio(^)  dans  Loreille  d'une  fenune, 
ne  saurait  être  interprétée  autrement  (pie  comme  une  simple  Moisis- 
sure!^). 

L'otomycose  n'apparaît,  en  général,  (jne  chez  des  individus  atteints  déjà 
d'une  affection  auriculaire;  14  fois  sur  100  elle  se  montrerait  dans  des 
oreilles  absolument  saines  (Siebenmaim).  Elle  est  unilatérale  ôfi  fois  sur 
h"!,  soit  environ  70  fois  sur  100;  elle  est  bilatérale  ÔO  fois  sur  100 
(Politzer).  Siebenmann  est  d'avis  que  les  (ilauients  luycélieus  se  bornent 
à  végéter  à  la  surface  de  la  mu([ueuse,  sans  |)énétrer  à  traveis  l'épithé- 

(*)  F.  SiEBKNMANX,  Die  Schim»icl)iiijcoscii  des  niniac/ilic/icii  Oluc.s.  Wifsliailcii.  iii-S"  de 
118  pages  aviT  i  plaiulics.  1889. 

(*)  F.-\.-F.  SoLLS,  C.oiitribittion  ii  l'cludr  des  oloinijcnacs.  Tli(''si'  ilc  lioi'doaiix,  9  no- 
vembre 1891. 

(*)  S.  Gauovaglio,  Sulla  scoperta  di  un  Discomicele  Irovalo  ne!  ceruine  dell'  oreitliio  uinano. 
liendiconli  del  H.  Isliliilo  lombaido,  (ti),  V,  p.  4G"»,  187'i. 

(')  Déjà  on  I8i'2.  J.  Muller  et  Heiziiis  avaient  trouvé  dans  les  brouilles  el  les  sacs  aériens 
d'un  Faunui  dc<  plaipu's  arrondies,  saillantes,  dures  et  iardaeées,  surmontées  d'une  végétation 
i\'Ai<i)er(/illi(s  :  ils  considéraient  les  plai|ues  susdites  comme  un  Ciiampiguon  du  geiu'e  Paiza, 
sur  lef]ucl  se  seraient  implantées  des  Moisissures:  C.li.  Uobiii  mit  liors  de  doute  ijue  la  platjuc 
elle-même  a|iparlenail  à  VAsj)ergillitx. 
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liiiiii  :  il  en  est  ainsi  \e  plus  ordinairiMiu'iit,  mais  il  est  dos  cas  où 
WispcrfiHhis  se  compoilc  à  la  ra(;(Hi  dim  véiilahlo  parasite,  par  exemple 
(piaïul  il  se  li\e  sur  un  lympaii  déjà  enilammé;  ses  (ilaments  s'enjbneent 
alors  dans  les  eouclies  snpei'lieielles  de  la  memhiane  (Polilzei). 

Dans  IT)  pour  lOO  des  cas.  suivant  Sielienmann,  rallcclion  est  l»énij;ne 
et  ne  s'accouipaunc  d  aucun  syuipl('»me  appirciahle.  Le  |)liis  souvent,  elle 
se  traduit  par  un  écoulement  séreux  ou  même  |)urulent,  parfois  l'étide: 
certains  malades  éprouvent  des  démangeaisons  t>t  même  de  la  douleui'. 
l/aciiitc  auditive  satténuc  |)lus  ou  moins,  la  surdité  |)cut  même  devenir 
totale,  si  le  païasiti-,  en  se  développant  sur  un  houclion  céiumineux, 
ari'ive  à  oltturer  complètement  le  coniluit  auditif.  On  éprouve  aussi  parfois 
i\c<  hoindonncments,  des  veiti^es,  des  lourdeurs  de  tète  et  une  sensation 
de  plénitude  dans  l'oi'cille.  En  sonniie,  rotomycos(>  est  loin  d'être  une 
niiiladic  liiMve;  elle  n'en  est  |)as  moins  intéressante  à  un  |)oint  de  vue 
Ui'néral. 

Ia's  Asper^illées  sont  éj;aleinent  ca|)al)les  de  se  dévelo|)|)er  dans  dilTé- 
l'ents  |)oints  des  voies  aériennes  :  Schubert  a  trouvé  VÂspo'fjilliis  fiiini- 
(jdliis  dans  les  fosses  nasales;  Zarniko  a  observé  cette  même  espèce;  dans 
le  sinus  maxillaire.  A  l'autopsie  d'une  fennne  syphilitique  qui,  pendant 
la  vie,  énu'ttait  une  odeur  fétide  par  la  bouche  et  le  nez,  Siebenmann  a 
vu  sur  la  voûte  pharyngienne  une  croûte  arrondie,  recouverte  d'une 
végétation  mi-partie  d'un  vert  grisâtre,  mi-partie  blanchâtre  :  la  |)arlie 
verilàli-e  était  constituée  par  un  mélange  à  Aspen/illKs  fumigahis  et  de 
Stcri(pnal()fi/sfls  .judiilaus,  la  partie  blancliàtre  |)ar  le  Mnco)'  coi'i/in- 
hifer. 

VAsprïyilliis  fumif/alus  s'accounnode  très  aisément  des  conditions 
particulièies  de  températuie  et  (riumiidité  cpii  se  ti'ouvent  réalisées  dans 
les  voies  respii-atoires  des  animaux  à  sang  chaud  :  on  le  trouve  fréepuMu- 
ment  chez  les  Oiseaux,  les  Maunnifères  et  rilonnne:  il  peut  être  sim|)le- 
ment  sapro|)hvte  ou  causer,  au  conti'aire,  des  lésions  assez  gi-aves  poni' 
entraîner  la  mort.  Zin-n  la  vu  végétei'  à  la  surface  d'une  idcération  de  la 
tiachée  d'une  Vache;  Virchow  l'a  trouvé  dans  les  ])ronches  tl'une  lille  de 
seize  ans,  l'cconvrant  une  nnupieuse  absolument  saine. 

Dans  le  poumon,  le  parasite  peut  se  comporter  également  de  plusieurs 
façons.  Dans  le  cas  le  plus  sinq)le,  il  se  développe  et  fructille  sinqilement 
à  la  siu'face  de  cavernes,  à  la  production  destpielles  il  n'a  pris  aucune 
p;irl  :  il  est  alors  véritablement  saprophyte;  Sluyter,  Virchow,  Dusch  et 
Pagenstecher,  enfin  PodackC),  en  ont  publié  d'intéressantes  observations. 
D'autres  fois,  son  mycélium  infiltre  un  foyer  de  nécrose  non  encore  éli- 
miné; Dubreuilh  a  résumé  exactement  les  principaux  cas  de  ce  genre. 
Il  peid  eidin  s'implanter  siu'  des  alvéoles  absolument  sains,  s'y  multiplier 
et  même  envahir   le   |)arenchyme  en   j)roduisant  une    quantité   j)lus   ou 


(';  PoDACK.    Ziir     Kcniitiiiss  der  Aspcrgillusmjkoscn    iiri  iuoii;cliliclicn   IU•^lli^atk)ll  oiipanilo. 
}  ircliows  Ardni'.  CXI-IX,  p.  '2U0,  1805. 
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moins  onindi"  do  pclils  tiiltcirulcs  miliaircs  :  KIosIcrkciiiiM'r  (')  en  ;i 
m-oinnuMil  (It'cril  mi  cas  rln'/  le  \Uvu\':  il  s'agissait  (11111  Asitcn/illns, 
mais  dont  la  (Ic'tcniiiiiatidii  pivcisc  n'a  pu  ctic  l'aile:  les  nodules  avaient 
une  grande  resseud)lance  avee  les  loyers  dactinomyeose.  Dans  un  cas 
analo«;iie  observé  ehez  rilomme,  cas  dans  le(|uel  il  s'agissait  de  lAs/x'!'- 
(lillus  ftnnifia/ns,  Kohn  (-)  a  vu.  dune  paît,  le  mycélium  liiiclilier  dans 
les  petites  l»i-onelies.  et  d'autre  part  ses  lilaments  traverser  la  paroi  Avs 
vaisseaux  et  ploni;er  librement  dans  1(>  sanji'. 

Kn  l(S!)0,  Dieulalov,  (ihantemessc  et  Widal  observèrent  cbez  trois 
••avenrs  de  Pigeons  une  maladie  cbroniipie  du  poumon  siundaid  la  tuber- 
culose, mais  sans  (pi'on  pût  trouver  dans  les  ciacliats  le  IJacille  spéci- 
titpie;  on  y  rencontrait  en  revancbe  de  petits -lihunenls  mycéliens.  pour- 
vus d'une  ou  deux  ramilications.  (les  cracliats,  inoculés  à  un  l'igeon, 
produisirent  une  pseudo-tuberculose  mycosicine,  analogue  à  celle  (pii 
altaquc  spontanément  cet  animal;  cultivés,  ils  donnèrent  une  végétation 
iVAsjH'r(/illNs  fumi(ialtis.  \'i\  cas  seud)lable  l'ut  bientôt  observé  par 
Potain,  et  l'étude  de  la  pseudo-tuberculose  as[»ergillaire  ne  tarda  pas  à 
l'aire  des  progrès  considérables,  grâce  aux  recliercbes  cliniques  et  exj)éri- 
mentales  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  Rénon  (;').  Kidin  Gaudier  et 
Sergent  ont  eux-mêmes  lait  connaître  un  cas  récent. 

Le  gavage  des  Pigeons  se  fait  très  simplement.  Le  gaveur  a  à  sa  portée 
un  baquet  contenant  un  mélange  à  parties  égales  d'eau,  de  graines  de 
Vesce  et  de  graines  de  Millet  :  il  se  remplit  la  boucbc  de  ce  mélange, 
prend  un  Pigeon  d'une  main,  de  l'autre  lui  ouvre  le  bec,  puis  y  insuflle 
autant  de  substance  nutritive  que  l'animal  peut  en  recevoir.  Cette  opéra- 
tion  exige  à  peine  une  ou  deux  secondes  par  Pigeon;  un  individu  exercé 
peut  gaver  jusqu'à  4000  et  même  jusqu'à  6000  Pigeons  dans  une  journée. 
On  peut  donc  penser  que  l'IIounne  est  contaminé  directement  par  le 
Pigeon,  puis(pie  celui-ci  est  fréquemment  en  proie  à  la  maladie. 

Cette  conception  |)arait  d'autant  plus  vraiseudtlable  que,  souvent  aussi, 
le  Pigeon  porte  au  planclier  de  la  bouclie  un  nodule  blancliàire,  d'appa- 
rence caséeuse,  gros  comme  un  pois  ou  une  petite  noisette,  et  comm 
sous  le  nom  de  cliancre.  Les  gaveurs  lui  attribuent  leur  maladie;  Rénon 
a  pu  en  effet,  |)ar  culture,  y  déceler  la  présence  de  ÏAspeiyillns  fuini- 
(jatus,  mais  ce  Cryptogame  est  loin  d'y  être  constant;  c'est  donc  ailleurs 
«pril  faut  cliercber  la  cause  de  la  maladie.  Connue  lavaient  entrevu  Dieu- 
lafoy,  Cliantemesse  et  Widal.  puis  Potain,  le  gaveur  s'infeste  au  contact 
direct  des  graines,  à  la  surface  desquelles  8e  trouvent  les  spores  de 
VAsprrflilhis:  le  fait  a  été   mis  hors  de  doute  par  les   expériences  de 

(•)  II.  Ki.osTKiiKKMi'KR,  Beilifi(jc  ziD-  Kcntiliiias  (1er  Linu/cniin/coscii  drr  SaiigrUiior. 
Iiuiug.  Diss.  lîiosscii,  iii-S"  tlo,  W  pages,  1895. 

(-)  11.  Koiix,  Kin  l'iill  voii  ['iicMiiuMKimvcdsis  iispprgilliiia.  l)nil>«'lir  mrd.  Warli  .  p.  \'7\-l, 
tS'J"). 

(^)  L.  lÎKNON.  Hnlinrlics  cUnifjucs  cl  r.ijx-riniriilales  sur  la  psciido-liihcrridosc  aspcr- 
f/illaire.  Tiu-sc  de  l'al•i^,  189").  —  Uûiioii  n  piiljlic-  en  outre  une  série  de  mitos  sur  le  même 
sujet,  notamment  dims  ics  Cvinpics  rendus  de  la  Sociclc  de  biolo(jù\  1893-1890. 
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Urnoii.  l,"ll()iiMii(>  et  rOiscau  trouvent  ilonc  sur  la  graine  la  cause  eoiii- 
iinme  de  leur  iiiahulie. 

La  |)seii(lo-tui»erciilose  as|»er^illaii'e.  (|ii'il  vaudrai!  mieux  a|t|ieler 
(ispcnjUlosc  ptilmoudirc,  a  les  [dus  grandes  ressendilances  (lini(|ues 
avec  la  tuberculose  bacillaire;  il  est  hors  de  doute  (ju  elle  a' toujours  été 
conrondue  avec  celle-ci.  Les  symptômes  et  les  signes  objectifs  sont  iden- 
ti(|ues  dans  les  deux  cas;  les  |»hénoinènes  «généraux  sont  aussi  les  luèmes, 
mais  la  lièvre  et  1  amaigrisseuieut  sont  moins  considérables  dans  les  cas 
(rasperfiillose  et  la  marclie  de  la  maladie  nest  j)as  fatalement  progressive. 
Kn  fait,  la  terminaison  est  tout  autic.  puis(|u"on  n'a  encore  constaté  aucun 
décès  par  aspergillose  :  au  bout  d  un  certain  temps  la  maladie;  sarrétc, 
les  lésions  cessent  de  j)roiii'esser  et  le  j)atient  peut  guérir,  après  trois,  six, 
Imit  ans  et  plus,  s'il  est  soustrait  aux  causes  liabitu<dlcs  de  contamination 
et  soumis  à  un  traitement  réparateur.  La  guérison  spontanée  s'observe 
elle/,  les  animaux,  elle  doit  donc  se  produire  aussi  chez  IHomine.  Ce  n'est 
pas  à  dire  (pie  la  maladie  ne  puisse  se  terminer  par  la  moit,  mais  cette 
éventualité  semble  être  ti'ès  rare,  même  chez  l'animal. 

Le  diagnostic  de  l'atlection  est  facile  :  la  profession  du  malade  est  un 
premier  indice;  on  trouve  dans  les  crachats  des  filaments  mycéliens  et 
parfois  aussi  des  spores,  dont  il  est  impossible  de  déterminer  la  nature 
par  un  siiu|)le  examen  microscopicpie.  mais  la  culture  et  I  inoculation 
aux  animaux  donnent  à  cet  égard  un  renseignement  précis. 

Les  spores  du  parasite,  injectées  dans  les  veines,  tuent  le  Pigeon  en 
trois  ou  (piatre  jours  et  le  Lapin  en  six  à  huit  jours;  jusqu'à  |»résent,  le 
Pigeon  semble  être  l'animal  le  plus  sensible  à  la  mycose  aspergillaire. 

L'aspergillose  pulmonaire  peut  se  présenter  sous  dilTérents  aspects. 
Klle  peut  être  primitive  et  les  lésions  (pielle  détermine  alors  sont  encore 
inconnues  chez  1  liommc,  piiis(pie  aucun  malade  n  est  mort  de  cette  atl'ec- 
tioii;  mais  les  expériences  sui-  les  animaux  ont  montré  en  (pioi  elle  con- 
siste. Elle  peut  être  secondaire,  c'est-à-dire  com|)li(pier  une  maladie 
pulmonaire  préexistante;  cette  forme  ne  se  reconnaît  guère  (pi  à  l'auto- 
psie. Elle  peut  enfin  être  associée  à  la  tuberculose  bacillaire,  auquel  cas 
les  svmpti'uues  et  les  lésions  de  cette  dernière  dominent  la  scène  et  con- 
duisent fatalement  le  malade  à  la  mort.  On  peut,  par  l'examen  des  cra- 
chats, faire  le  diagnostic  de  cette  forme  mixte,  puisque  ceux-ci  doivent 
renfermer  tout  à  la  fois  le  Hacille  de  Koch  et  des  fragments  iVAf(pcr(iilliis. 
Mais  la  forme  mixte  peut  exister  parfois  sans  (pie  le  diagnostic  ])uisse  en 
être  fait  aussi  facilement.  Rénon  a  observé  deux  malades  :  cbez  l'un,  il 
trouva  le  Bacille  de  Kocb,  tandis  que  l'autre  semblait  en  être  indemne; 
les  crachats  de  chacun  d'eux  furent  inoculés  à  quatre  Cobayes,  qui.  morts 
s|)ontanéinent  ou  tués  au  bout  de  ti-ois  mois,  étaient  tous  atteints  de 
tuberculose  bacillaire;  en  revanche,  aucun  de  ces  animaux  n'était  atteint 
daspergillose.  Ce  dernier  résultat  est  assez  inattendu;  il  s'explique  par 
ce  fait  (pie  ras|)ergillose  se  propage,  non  par  les  filaments  mycéliens. 
mais  par  les  sj)ores. 
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QiiMiul  un  niiiiiial  siiciomltt'  à  l";is|iiM'^ill(>s('  piiliiKniairo,  osl-cc,  ((tiiimc 
dans  les  maladies  niici'oliicmu's,  paico  i\uv  l'or^anisnir  a  de  ('iii|M)i- 
somié  |)ar  des  loxinos  produites  par  le  parasite?  Telle  est  la  (pieslioii  cpie 
Kotliar  (')  s'est  posée.  Ses  expérienees  I  amènent  à  eonelure  (jue  Wisjx'r- 
(jiUtis  ne  produit  pas  île  toxines,  du  moins  dans  les  milieux  halutucds  di; 
eulliue.  11  j)ense  plutôt  que  la  cause  immédiate  de  la  mort  tient  à  une 
asphyxie  des  tissus  :  le  myeélium,  cpii  apparaît  parfois  très  aliondam- 
ment  au  sein  de  certains  viscères,  a  besoin  d  oxyj^ène  |)our  se  dévelop- 
per, que  cet  oxyjiène  soit  libre  ou  combiné;  on  peut  donc  penser  que 
linfeetion  asperi;illaire  t'onsiste  en  un  simple  |)bénomène  de  concur- 
rence vitale,  en  une  liiitt'  pour  l'oxyj^ène  enga<^ée  entr«'  Toi^ianisme  et  le 
Chanq)iii;non.  11  convient  toutefois  de  remartpier  (|n;mcnn  fait  d Cxpt'- 
iience  ne  vient  prêter  son  aj)pui  à  cette  théorie. 

On  peut  ériger  en  règle  généiab'  (pie,  contraiiemcnt  aux  Bactéries,  les 
Champignons  parasites  n'agissent  pas  sur  l'organisme  par  leurs  sécrétions 
toxitpies:  ils  attaquent  directement  les  éléments  anatomiques.  se  déve- 
loppent à  leur  détriment  et  sopposent  à  leur  fonctionnement  physiolo- 
gitjue  intégral.  Cette  règle  n'est  pas  seulement  vraie  pour  Icsxispci'gilliis  : 
elle  Test  aussi  pour  les  Mncor,  les  Sacchoromyces  et  les  Oïdium,  dont 
il  a  été  question  plus  haut;  elle  Test  encore  pour  les  Nocardid  et  autres 
microphytes  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut,  à  propos  des  Penicilliuni,  les  expé- 
riences de  Grohe  consistant  dans  l'injection  de  spores  dans  le  sang,  les 
séreuses,  les  milieux  do  l'ieil,  etc.  Iles  recherches  du  même  genre  ont  été 
faites  parce  mèmç  auteur  et  par  Block  avec  V  Aspcrgillus  (jlaucus.  Puis 
Lichtheim,  Leber  et  Lindt  ont  répété  ces  tentatives  :  le  Lapin,  le  Chat,  le 
Chien  se  sont  montrés  j)lus  ou  moins  sensibles  à  l'infection.  (Usenet  Gade 
ont  opéré  chez  le  Lapin  avec  V Aspcrgillus  subfuscus;  Uibbert,  avec 
VAspergillus  flavescens;  Ilcider,  avec  le  Sterigmatocystis  nidulans; 
Woodhoad,  cité  par  Delépine,  avec  le  Sterigmatocystis  nntacustica. 
Toutes  ces  espèces  sont  pathogènes  à  des  degrés  divers,  mais  aucune  ne 
l'est  autant  que  VAspergillus  fumigatus. 

L'intensité  de  la  mycose  est  en  raison  directe  de  la  quantité  des  s|)ores 
injectées.  Avec  VAspergillus  subfuscus,  Olsen  et  Gade  estiment  (|u  il  ne 
faut  pas  injecter  moins  de  100  millions  de  spores  pour  obtenir  chez  le 
Lapin  et  chez  le  Chat  une  maladie  mortelle.  Il  existe  donc  i)our  chatpie 
espèce  un  minimum,  au-dessous  du(|uel  1  aflection  n'est  point  mortelle, 
encore  qu'elle  puisse  atteindre  une  gravité  et  une  durée  notables; 
au  delà  de  ce  mininuun,  la  mort  arrive  jilus  ou  moins  vite,  suivant  la 
([uanlité  injectée. 

Les  s|)ores  sont  disséminées  dans  tout  l'organisme  par  le  torrent  cir- 
culatoire; elles  s'arrêtent  dans  le  poumon,  le  foie,  le  rein,  en  un  mot 


(')  E.   KoTLun,   Conlributi(m  à  l'iHii  lo  de    la  ]  scuilu-tuherculosc  a>))ergil!airc.    Aiiiialcii  de 
l  Institut  Pasteur.  VllI,  p    479.  189i. 
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dans  los  orjianos  les  plus  divors.  QuCllcs  soiont  isolôcs  ou  groupées,  le 
uivoi'liuni  ipii  se  développe  alVecte  une  disposition  layonnée.  H  se  produit 
ainsi  des  nodules  |)lus  ou  moins  gros,  ordinairement  d'aspect  miliaire, 
<nii  resseudilenl  à  des  tubercules  et.  en  irritant  le  tissu,  déterminent  un 
a|)pel  de  leucocytes  :  ceux-ci  en  absorbent  lui  bon  nond)re  et  s"oj)posent 
à  la  généralisation  de  la  mycose,  mais  seulement  dans  les  cas  où  les  spores 
sont  en  (piantité  insuffisante.  Les  cellules  géantes,  qui  se  trouvent  au 
centre  des  tubercules,  jouent  aussi  un  rôle  iui[)ortant  dans  ces  pliéno- 
niènes  de  phagocvtose.  Quand,  au  contraire,  les  spores  ont  été  introduites 
en  grande  (piantité  dans  le  torrent  circulatoire,  les  phagocytes  sont  inca- 
pables de  lutter  contie  elles  dune  façon  eflicace  :  la  mycose  se  généralise, 
elle  s'accompagne  des  troubles  fonctionnels  et  des  lésions  habituels,  et  la 
juort  s'ensuit. 


SPliERIACEES 

Les  Sphériacées  se  distinguent  à  ce  que  leur  asque  est  percée  d'un 
orifice  par  où  s'échappent  les  spores  :  elles  peuvent  former  des  conidies 
et  présentent  encore  d'autres  caractères  particuliers,  que  nous  ne  pouvons 
énuuiérer  ici.  La  plupart  sont  saprophytes  ou  parasites  des  végétaux  ;  un 
petit  noud)re  peuvent  s'observer  chez  les  animaux. 

Le  Clavicc'ijs  purpurea  se  développe  sur  l'ovaire  des  Céréales  et  nous 
donne  l'ergot  de  Seigle.  Les  Cordyceps  sont  parasites  des  Insectes  et 
mériteraient  une  étude  détaillée.  Le  Cordyceps  militaris  s'attaque  aux 
Chenilles  et  aux  Chrysalides  :  il  les  tue,  puis  se  développe  hors  de  leur 
corps  en  une  sorte  de  massue  atteignant  jusqu'à  6  millimètres  de  lon- 
gueur. Des  espèces  voisines  se  conq)ortcnt  de  môme  à  l'égard  de  divers 
autres  Insectes.  En  Chine,  un  Cordyceps,  qui  se  développe  sur  certaines 
Chenilles  du  Se-Tshuan  et  du  Tbibet,  jouit  en  médecine  de  la  plus 
"r.inde  réputation  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  gorge  et  des 
poumons;  on  le  connaît  sous  le  nom  de  chiing-tscio . 

Le  Bolriitis  Bassifoia  cause  la  muscardine  du  A'er  à  soie,  maladie  sur 
lacuielle  Pasteur  a  fait  les  belles  observations  que  l'on  connaît.  Cette 
afl'ection  attaque  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  Insectes.  Il  est  certain  que 
les  Bolri/fls  sont  étroitement  apparentés  aux  Cordyceps,  sans  qu'on  ait 
pu  pourtant  délinirencore  leurs  relations  réciproipies  dune  façon  })récise. 

Ces  derniers  sont  capables,  dans  les  premiers  temps  de  leur  évolution, 
de  produire  des  conidies  qui  se  détachent  aisément  et  constituent  un 
puissant  moven  de  dissémination.  Sous  cette  forme,  ils  portent  le  nom 
iVIsaria.  C'est  ainsi  que  VIsaria  farinosa  est  un  état  du  Cordyceps 
vililnris;  de  même.  nnCordyceps  nielolonfhœ correspond  VIsaria  densa 
Link  {liotrylis  tcnclla  Saccardo),  qui  détruit  en  grand  nombre  les  Vers 
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blancs  du  Ilamictoii.  Les  travaux  ircciils  de  I.c  Moiill  cl  de  (liaid  (uil 
pivcisi'  les  conditions  l)ioloiii{|n('s  de  celle  es|)èco  :  on  la  cnltive  actiielle- 
nienl  dune  façon  arlilicielle  cl  on  ramène  ainsi  jiis(|n*à  la  lornialion  des 
s|K>i'es.  (!(dlcs-ei.  (ii(Mliiiles  eu  (jnantilés  considérahles,  soni  Miélanjf<'es 
à  inie  |)ondi('  inerle  el  |)esanle,  (|ne  Ton  l'épand  sur  les  elianips  dévastés 
|»ai'  les  Insectes.  I,es  lésnllals  (d)tenns  |)ar  cette  niélliode  sonI  des  plus 
encouragcaids;  parlont  où  elle  a  été  ap|)li(|née.  on  a  vn  le  nond)i(! 
des  Vers  Idancs  diminuer  dans  une  orooortion  considei-alde,  et 
ragricullnic  redevenu-  prospère.  Des  parasites  anaiognes  vivent  auï 
dépens  des  Criciuets  d'Al^éi'ie  :  Ch.  Hronpiiart  est  d'avis  de  les  cultiver, 
puis  de  semer  leurs  spores  dans  les  lieux  où  éclosent  c(^s  terri  Mes  des- 
tructeurs. 

On  a  voulu  rappi'ocher  des  Bntri/lis  cei'tains  Cliampii;nons  (diservés 
dans  I  es|ièce  lunnaini',  mais  cette  détermination  nous  seudile  douteuse. 
Colin  allriltne  à  une  espèce  voisine  des  Isai-ia,  et  peut-être  au  Dotrijtis 
lia.^s'uiiKi  lui-même,  un  microphyle  condensé  en  une  ci'oùle  molle  et 
j^iisàtre,  qui  (distruail  partiidlement  les  fosses  nasales  d'une  feunne  atteinte 
de  coryza  chronique  (').  Ce  Champignon  consistait  en  un  mycélium  rameux, 
|iorlant  des  conidies  falcifornies,  longues  de  8  à  12  [j.,  larges  de  2  [i 
à  L>  [j.  5. 

En  outre  des  Champignons  étudiés  dans  les  pages  qui  précèdent,  on  a 
tronvé  dans  l'oreille  encore  d'autres  espèces  que  l'on  a  désignées  sons  les 
noms  de  Trichotliecunn  rosmm  Steudencr  et  de  Verlicillium  Grdphii 
Siehenmann.  En  réalité,  on  ignore  la  vraie  nature  de  ces  parasites,  et  si 
nous  les  mentionnons  ici,  c'est  parce  que  lenr  nom  semble  les  rattacher 
aux  Sphériacées.  Les  Trichothec'mm  et  les  Verticilliuni  sont  en  elVet  les 
formes  conidiennes  du  genre  llyponnicen,  cpii  appartient  au  gioupe  des 
Sphériacées  hypocréacées  et  dont  les  représentants  sont  ixnasites  des 
grands  Champignons.  Il  n'est  pas  impossible  que  ces  mêmes  organismes 
puissent  végéter  dans  le  conduit  auditif,  où  ils  se  conq)orleiit  bien  plutôt 
comme  des  saprophytes  que  connne  des  parasites.  Ce  qui  plaide  en  faveur 
de  cette  vraisemblance,  c'est  précisément  la  couleur  du  Tricholhcciiim 
)-ofteinn;  en  elîet,  les  Hypocréacées  sont  généralement  d'un  ronge  |)Ius  ou 
moins  vif. 

Wreden  donne  le  nom  d'Otomyces  imrpureus  à  un  Chanq)ignon  dont 
les  filaments  fructifères  se  terminent  par  un  s])orange  volumineux,  d'abord 
jaune,  |nns  d'un  rouge  vif,  c(udenr  (pii  se  ré[)and  progressivement  sur 
tout  le  mycélium  et  peut  même  diffuser  jusque  dans  les  cellules  é|)ider- 
micpies.  Ce  Champignon  a  été  i'evu  par  Swan  Burnett  :  dans  les  deux  cas, 
il  s'était  développé  sur  un  bouchon  cérumineux,  au(|uel  sa  couleur  rouge 
donnait  une  resscnd)lance  frappante  avec  un  caillot  sanguin. 

Siehenmann  est  d'avis  que  YOtomyces  purpureiis  n'est  autre  cliose 
que  le  Sterigmatocyslls  nidulans  :  dans   certains   cas  d'otomycose,  il 

(*)  P.  SciiiBEHT,  Fadciipilzc  in  dur  Nasc.  Drrliner  hlin.  Woc/i..  p.  850,  188'.). 
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;i  lidinc  ,iii\  appaivils  IViiclifèros  de  vvWv  (IcniicTO  espèce  une  teinte 
roti^c  l»riin.  (|iii  s'est  l'epi'odnile  dans  les  eultines  sur  sérum  de  Bœuf 
stérilise.  Duhreuilli  pense  |)lutol  cpi  il  saj^it  dune  .Muci'dinée.  .Nous 
eroyons,  (juant  à  nous,  (|ue  ce  |)arasite  est  identicpie  au  Trichotlicciiun 
roscuvi  et  qu'il   pourrait  l)ien  s'a^nr  d'une  llypocréacée. 

Les  L.vBon.BK.NKACKKs  constitucut  une  petite  famille  de  Champip^nons 
<'ntomophytes,  vivant  sur  les  Coléo|)tères,  les  Diptères  et  les  Ortho|)tèi-es. 
On  les  rattache  aux  Asconiycètes,  où  elles  forment  un  groupe  aberrant.  Ce 
Minl  des  ("Jiauipi«ïnons  de  très  petite  taille;  Ch.  Rohin  a  découvert  le 
Ijiboiilbcncd  liotifirli  sur  un  Coléo|itère  du  genre  Bracliiïiu.s:  Karstcn, 
l'eyritscli  et  Giard  en  Europe,  R.  Thaxter  aux  Etals-Unis,  ont  fait  avancer 
nos  connaissances  sur  ce  groupe  intéressant. 

Selenosporium  cuticola  R.  Rlanchard,  1(S!)1,  —  C'est  ici,  pensons- 
nous.  (|n'il  convient  de  mentionner  une  curieuse  dermatose  que  nous 
avons  ohservée  (')  chez  le  Lézard  vert  {Laccrfa  viridis)  :  elle  mérite  d'être 
signalée,  parce  (prelle  met  en  jeu  un  type  de  Champignons  jusqu'alors 
simplement  connus  comme  saprophytes. 

I/animal  en  (piestion  portait  dans  la  première  moitié  et  à  la  face  supé- 
rieure de  la  queue  trois  grosses  excroissances  cutanées,  sortes  de  verrues 
constituées  par  une  hypertrophie  de  la  peau  tout  entière.  La  couche 
cornée  de  l'épidermc  avait  acquis  un  dévelop])emerit  considérable  :  entre 
ses  diverses  couches  se  trouvaient  un  nombre  immense  de  conidies 
septées,  formées  de  deux  à  six  cellules,  le  plus  souvent  incurvées  en 
croissant,  larges  de  2  ;j.  5  à  4  ;x  et  atteignant  jusqu'à  25  [x  de  longueur. 
Au  niveau  de  la  tumeur,  les  squames  dermiques  se  relevaient  brus([ue- 
iiitMil  cl  s'allongeaient  en  pa])illes  conitjues  ou  se  ramifiaient  en  arbori- 
>alioiis  latérales,  s'étalanl  en  tous  sens.  Lépiderme  cond^lait  tout  l'espace 
interposé  entre  ces  prolongements  du  derme:  dans  sa  profondeur  se 
trouvait  ini  abondant  mycélium,  dont  les  fdaments,  incolores,  cloisonnés 
et  lamifiés,  étaient  larges  de  5  y.. 

Nous  avons  cultivé  ce  parasite  en  divers  milieux  et  assisté  à  la  forma- 
tion des  conidies  :  elles  prennent  naissance  sur  les  filaments  sous  forme 
d(>  bourgeons  latéraux,  isolés  les  uns  des  autres.  Dans  les  vieilles  cultures, 
ccrlaiiis  filaments  grossissent;  il  s'y  différencie,  soit  à  leur  extrémité, 
soit  latéralement,  certaines  cellules  volumineuses,  (jui  re|)résentent  sans 
doute  des  sptu'es  durables. 

Nous  n  insistons  pas  sur  les  détails  de  cette  étude.  Disons  pouitant 
que,  depuis  lors,  nous  avons  observe  une  dermatose  toute  semblable,  et 
reconnaissant  la  même  cause,  chez  un  autre  Lézard  vert  et  chez  un  Camé- 
léon iCIuiniœh'on  nilgm-is). 

i'  l\.  Bi.^NriiARD,  Sur  une  ivmarfjiiahlo  tlormatose  raiisi'o  choz  le  Lézard  vert  par  un  C.liain- 
)>i;riii>ii  du  (,'eiire  Selcnoxjwyiiiiu.  Mihu.  dr  In  Soc.  znol.  tir  Fia)>cr.  III,  p.  2il,  ISUO. 
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Nous  (lovons  «''fndici-  iiiMiiilcn.tnl  mi  groupe  imporl.int  de  Cliiinipiiiiions 
|t;u;isiles,  doiil  l;i  pliicc  ihiis  la  classilicalinn  w'v^i  pas  cirmuo  (IrlcniiiiK't!. 
I.a  plupart  (rcnlic  eux  ropréscntent  t-viilciiimciil  des  Fmu/i  imitcr/'ecli, 
doiil  los  alliiiilc's  iialiiiclli's  oui  ('(('•  iiilcipich'cs  de  Tarons  livs  diverses  : 
mais,  en  ivalilé  on  ne  sait  rien  de  très  positif  à  cet  é^^ard.  Aussi  préle- 
l'ons-nons  les  étudier  sansaneuue  préoeeupalion  systématique, |)ei'suadé (pie 
des  tiavaux  ultérieurs  modilierout  proroudémeut  nos  eoueeptions  actuelles. 

Sauva<ii'au  et  lladais  (')  lapportent  au  ^cnre  Oosjiora  Wallrolli.  |S,".~, 
toute  une  série  de  mici'ophytes  de  très  petite  taille,  (pidn  rauj^c  eoiuuni- 
nément  parmi  les  Ilaetérios  :  tels  sont  les  genres  Sircplof/irl.r  (iolm, 
187i,  Aclinoniijccs  llarz,  1877,  et  Mio'omi/ccs  .Max  Grulter,  l(S!)l.  Ils 
ont,  en  elVet,  une  grande  ressemblance  morpholoffique  avec  les  Oospora 
vulgaires,  mais  ils  s'en  distinguent  par  leurs  dimensions  beaucoup  plus 
restreintes;  Trevisan  a  créé  pour  eux,  avec  raison,  crovons-nous.  le  ^enre 
Nocardia  (18(S0). 

La  Nocardia  Guignardi  (Sauvageau  et  Radais)  i)rovient  de  l'air;  elle  a 
été  trouvée  accidentellement  dans  une  culture:  la  rapidité  de  sa  croissance 
(>t  sa  grande  aptitude  à  })roduire  des  spores  ont  permis  d'en  l'aire  mie 
étude  complète. 

Elle  consiste  (lîg.  115)  en  iilaments  mycéliens  très  étroits,  lamiliés, 
non  cloisonnés,  de  structure  liomogène  et  limités  par  une  meud)rane  trans- 
parente. Ces  Iilaments,  nés  dune  spore  par  un  ou  deux  bourg'Mins,  se 
disposent  en  tous  sens  autour  de  celle-ci  et  prennent  une  forme  étoilée.  A 
la  fin  du  deuxième  jour  de  culture,  les  filaments  sui)erriciels  émetteni  dvs 
rameaux  à  contenu  dense  et  liomogène,  simples  ou  ramifiés,  isolés  ou 
disposés  en  buissons,  raides  ou  légèrement  incurvés.  Ces  rameaux  se 
dressent  dans  l'air;  ils  sont  courts,  bien  qu'au  moins  deux  fois  plus  gros 
que  le  reste  du  mycélium  :  ce  sont  les  byplies  ou  filaments  sporifères. 

En  effet,  dès  le  troisième  jour,  ils  se  segmentent  sur  toute  leiu  lon- 
gueur ou  seulement  dans  leur  portion  terminale.  |)ar  une  série  de  cloison- 
nements (jui  se  produisent  tous  à  la  fois;  ainsi  prennent  naissance  les 
conidies.  Celles-ci  sont  spbériques  ou  légèrement  ovoïdes;  elles  forment 
un  cbapelet  à  l'extrémité  de  clia({ue  byphe,  et  l'ensemble  des  fructifi- 
cations donne  l'aspect  d'un  enduit  velouté,  blanc  ou  d'un  gris  veidàtre, 
recouvrant  la  culture.  Les  spores  n'arrivent  pas  toutes  à  maturité;  sur  un 
cbapelet  de  sept  à  huit,  on  en  trouve  parfois  deux  ou  trois  qui  ont  avoité; 
elles  paraissent  vides  et  prennent  mal  les  réactifs  colorants. 

Au  début  de  la  germination,  la  structure  du  mycélium  est  homogène; 
mais  cet  état  ne  dure  pas  longtemps.  Le  protoplasma  ne  tarde  pas  à  pré- 
senter de  nombreuses  granulations;  puis  il  se  divise  en  fragments  assez 
longs,  espacés  les  uns  des  autres,  ('omme  la  iiKMubrane  d'enveloppe  est 
transparente,  on  dirait  que  le  filament  s'est  brisé  en  un  plus  ou  moins 


(•)  C.  Sacvageau  et  M.   Hauais,  Sur  les  frenrcs  CAadolhii.r,  Slreplolhnx.  Arliiioniijces  ef 
description  de  deux  Streptothrix  nouveaux.  Annales  de  l'Institut  Pasteur.  VI.  |p.  'Ji'i.   !8'i'.'. 
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jfi;m(l  ii()iiil)ic  (lo  inorcoau\;  hi  coloration  par  le  |>iocéclé  do  Grain,  qui 
laisse  la  momhranc  inlaelo,  cntrelicnl  celle  illusion;  mais  d'aulres 
n'aclils.  lels  (|uc  le  violet  de  ficntiane,  colorent  la  luenihrane  et  montrent 
evaeienienl  en  (|uoi  consiste  le  plK'noinnie. 

Cej)en(lanl  les  l'ia^inenls  |)r()t()|tlasnii([ues  se  divisent  à  leur  tour,  et  ce 
pnteessus  allant  en  s'acccnluanl,  il  arrive  tinalemcnt  que  les  filaments 
inycéliens  send)lent  être  constitués  par  des  hàtonnels,  des  pai'ticules  plus 
ou  moins  réi-ulièrcs  cl  même  des  ^lanidations  avant  l'aspect  de  Cocciis,  le 

tout  disposé  en  (Iles.  C"esl  le  terme  ultime 
de  ce  iVactionnement,  que  certains  obser- 
vateurs ont  [)i'is  j)our  des  spores  endogènes  : 
la  descrij)tion  qui  précède  montre  ce  qu'on 
doit  penser  de  |iareille  opinion. 

La  Xocardia  Giiif/uardi  n'est  point  para- 
site de  rilonune ;  elle  n'est  point  pathogène; 
et  cependant  elle  méritait  d'être  décrite  ici, 
car  les  notions  que  nous  venons  d'acquérir 
vont  jeter  une  vive  lumière  sur  la  struc- 
ture de  quelques-uns  de  nos  parasites. 

On  connaît,  h  Theure  actuelle,  une  dou- 
zaine de  Xocardia  :  huit  espèces  sont  patho- 
gènes, les  autres  ne  le  sont  point.  Ces  mi- 
crophytes  sont  répandus  dans  l'air  et  dans 
l'eau,  ce  qui  nous  indique  par  quelle  voie 
ils  s'introduisent  dans  l'organisnu^  Ils  ont  entre  eux  de  si  étroites  res- 
semblances morphologiques,  qu'on  ne  saurait  les  distinguer,  s'ils  ne 
dilTéraient  pai'  leur  culture  et  par  leur  action  à  l'égard  de  nos  organes. 

La  XocariJia  fareiiitca  (Trevisan)  a  été  découverte  par  Aocard  en  1(S88  : 
elle  cause  le  farcin  du  Bœuf.  Cette  maladie,  (pii  n'a  rien  de  commun  avec  la 
morve  ou  farcin  du  Cheval,  consiste  en  un(^  inllanimation  suppurative  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lynq)hati(|ues  superliciels;  l'agent  spécifique 
siège  dans  le  pus  ou  dans  les  tissus.  Elle  a  une  certaine  ressemhlanee 
avec  la  lymphangite  épizootique,  particulièie  aux  Solipcdes,  mais  on  sait 
que  celle-ci  est  causée  par  im  mieroorganisme  hien  difl'érent,  le  Crypfo- 
coccits  farciininosns  Rivolla.  dont  il  a  été  (pu'stion  jilns  haut. 

La  Nocardia  violacea  (iJoria,  189!2)  a  été  trouvée  trois  fois  dans  l'air 
et  une  fois  dans  l'eau;  sa  culture  est  violacée;  elle  est  pathogène  pour 
I  animal  aucpicl  on  l'inocule. 


Fif;.  llo.  —  yociirdia  Guignardi, 

il'a|irès  S;iuvageau  et  lladais. 

Scht'ine  fifrurant   les  filaments  conti 

mi>,  inl<.'iToin|)iis  et  sporilères. 


Nocardia  Fôrsteri  (Colin,  lS7i).  —  Synonymie  :  Stre])tothrix Fôrsteri 
t-olm.  1874  (non  Gas|)eriiii,  1800).  — Leploihi'ir  ocuJoriim  Sorokin, 
1881.  —  Clfuln/hi'ix  FôrfilcriG.  AVinter,  1884.  —  Nocardia  Fôrsteri 
Trevisan,  1880.  —  Oospora  Fôrsteri  Sauvageau  et  Radais,  1892. 

Cet  organisme  méi'ite  d'être  étudié  d'api'ès  les  nK'thodes  modernes; 
il  n'est  pas  liés  rare  :  on  pourra  donc  le  cultiver  facilement.  Il  hume 
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(l;ins  les  cDiiduifs  l;i(iyiii;iii\  des  (•(iiicivlioiis  de  coiiloiir  soiiilirc,  f^rosses 
comme  un  ^r;iiii  de  |Kmdi('  ou  mit'  ^iiiiiic  de  cliriicvis,  ('(mslitnnnf  un 
IViiliiiut'  livs  dciiso.  Le  microscope  y  moiitic  des  lilimieiits  ramiliés. 

Depuis  que  A.  von  (Iial'e.  en  LS')'».  a  signalé  ces  prodiiclions,  divers 
observateurs  les  ont  revues  :  en  France,  Delacroix  (187.")  et  Canuiset 
(l8S't):  on  Allema>ine,  IVuster,  Waldoyer,  Gruiiin«i  (  l(S7.").  Cohn  (1874), 
en  Hongrie,  Ilirschler  (I87i);  en  Russie,  Sor-okin  (1881):  en  Italie, 
de!  Monte  (1875)  et  Daiardi  (188i);  en  I5elHi(pie,  Leplat  (188:)). 

La  plupart  dos  observateurs  ont  rappcuté  ce  parasite  au  iienre 
Lcpfolhrix  et  l'ont  même  confondu  avec  le  Lcplolhrtx  hinralts;  (lohn 
a  montré  que  cette  assimilation  n'était  pas  l'ondée,  l'eut-étrc  est-ce  ce 
parasite,  et  non  Va  Xocavdia  hor/s,  qu'ElschnigC)  a  l'oncontré  chez  une 
i'emme  :  la  couleur  lilanclie  des  concrétions  extraites  du  conduil  laciymal 
rend  cette  opinion  assez  vraisend)lal)le. 

Nocardia  Hofmanni  (Max  Grul»er,  181)1).—  Synonymie:  Micmmifces 
Ihifinann'i  Max  (nulter.  1801.  —  Oospora  Hofmanni  Sauva^eau  et 
Radais,  189t>. 

Cet  or^ranisme,  encore  imparfaitement  connu,  a  une  très  ^n-ande  res- 
send)lance  avec  la  ^socardia  bovis.  Sa  culture  est  florissante  à  57"  sui" 
un  milieu  sucré:  il  j)roduil  de  l'acide  acétique.  Inoculé  sous  la  i)eau  du 
Chien,  de  la  Souris  et  du  Pigeon,  il  ne  produit  aucun  accident;  chez  le 
Lapin,  il  provoque  des  abcès  purement  locaux,  qui  s'ouvrent  et  guérissent 
spontanément;  le  pus  renferme  des  concrétions  très  semblables  à  celles 
de  Tactinomycose. 

Au  Congrès  d'hygiène  de  Londres,  en  1891,  nous  avons  \n\  voir  les 
|)réparations  présentées  par  Max  (iruber  (-).  Il  ressort  pour  nous  de  cet 
examen  la  conviction  que  le  Micromyces  Hofmanni  n'est  autre  chose 
qu'un  Sti^epfolhrix,  c'est-cà-dire  une  Nocardia;  Sauvageau  et  Radais 
assurent  que  Metschnikov  professe  la  même  opinion. 

Nocardia  Gruberi  (Terni,  1894).  —  Synonymie  :  Acdnomyces  Grubcri 
Terni,  1894. 

Cet  organisme  se  tnmve  dans  le  sol  (^).  11  se  cultive  aisément  et  a  une 
grande  tendance  à  former  des  pigments  variant  du  jaune  clair  au  jaune 
orangé,  au  rouge  et  au  brun:  ces  |)igments  ne  se  répandent  pas  dans  le 
milieu  de  culture:  il  est  nécessaire  à  leur  production,  spécialement  à 
celle  du  rouge  et  du  jaune,  que  le  milieu  renferme  de  la  glycérine.  Les 
sjjoies  se  forment  très  facilement  par  une  température  de  !20  à  50", 
(piand  la  sécheresse  intervient  et  (pie  l'oxygène  se  rarélie. 

(«)  Ei.scii.NrG.  Actimwnjcps'mx Tliniiu-nrolnrlicii.  KUn.Monnlsbl.  fur  Aii(iriilirill...  WWW.  1895. 

(*  Max  Guider.  UoIkt  einc  neuo  Eilcruns  crrcjfonde  Miirobiciiart  :  Microinijcr.t  Uofinainii 
Tramaclions  of  thr  sevenlh  internat.  Congress  of  hijgiene  and  demngrnplnj.  II.  ji.  65. 
(1891).  1S9'2. 

(5;  C.  ÏKKM,  EiiK'  iioiio  Art  von  Aclliiomijics  Actinomyccs  Grubcri  .  Crnlnilblnll  fur 
Dal.teriol..  XVI,  p.  507),  ISUi. 
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Ln  ciilliiro  est  pathn^rôno  pour  le  Cohayo;  nu  point  inooiilô  se  forme  un 
petit  aixt's,  dans  lotpiel  on  trouvo  des  lilaïucMils  niycéliens  ni(''ianjft''s  aux 
leucocylos.  L'animal  meurt  au  Ixint  de  dix  à  douze  jours,  après  des  accès 
spnsmo(li(pu^s,  et  IVm|)|)(''  de  |)ai"dysie. 

Les  trois  espèces  que  nous  allons  envisafïer  maintenant  sont  l»eaucou|» 
|ilus  redoulaldes:  elles  sont  aussi  mieux  connues. 

Nocardia  asteroides  (Kppinger,  1891).  —  Synonymie  :  Cladothrix 
(istcroides  K\)\nniycv,  1801.  —  Oosjtora  asteroides  Sauva^eau  et  Radais, 
18!  12. 

(^elt(!  espèce  a  été  découverte  par  Kppin<^er(')  dans  un  abcès  du 
cerveau,  chez  un  individu  mort  de  méningite.  Elle  est  constituée  par  des 
lilaments  larges  de  0  ;/  '2.  La  culture  prend  une  forme  étoilée,  d'où  le 
nom  sp(''cili(pie.  Inoculée  au  Lapin  et  au  Cobaye,  elle  détermine  une 
pseudo-tuberculose;  les  tubercules  renferment  les  mêmes  éléments  que 
l'abcès  cérébral  originel. 

Sauvageau  et  Radais,  qui  ont  cultivé  cette  même  espèce,  indiquent 
(|u"elle  se  déveloj)pe  abondamment  à  55",  par  conséquent  à  une  tem- 
pérature voisine  de  celle  du  corps.  Elle  est  remarquable  par  l'extrême 
facilité  avec  bupudle  elle  se  brise  en  fragments  parfois  très  courts  :  le 
moindre  lieurt  suftit  à  la  morceler  ainsi;  les  autres  Nocardia  sont  loin 
d'être  aussi  fragiles. 

Almcpiist  (^)  a  trouvé  aussi  une  Nocardia  dans  un  cas  de  méningite  :  il 
s'agissait  ]U'obal)lenient  de  cette  même  espèce.  C'est  elle  encore  qui  a  été 
récemment  observée  à  Rordeaux  dans  plusieurs  circonstances. 

Ferré  et  Faguet  (^)  ont  fait  l'autopsie  d'un  individu  mort  d'un  abcès  du 
cerveau,  développé  dans  le  centre  ovale  et  ayant  déterminé  une  mono- 
plégie  des  mend)res  du  côté  droit;  le  pus  contenait  un  ])arasite  se  colo- 
rant bien  par  la  métbode  de  Gram,  présentant  un  mycélium  ramifié,  à  ter- 
minaisons claviformes.  Cette  iVocarrf/a  se  cultivait  bien  en  divers  milieux. 
Le  pus  fut  inoculé  sans  succès  au  Cobaye.  La  culture  sur  gélose  fut  ino- 
culée sous  la  dme-nière  d'un  Lapin  :  l'animal  mourut  au  bout  de  trois 
semaines,  sans  qu'on  pût  dire  si  la  mort  était  bien  due  au  parasite; 
celui-ci  se  retrouvait  dans  le  foie  et  dans  les  reins,  sans  être  entouré  de 
leucocytes. 

Chez  une  iiiidade  atteinte  dune  alVection  bioncbo-pleuro-pulmonaire, 
suivie  d  abcès  miliaires  sous-cufancs.  Rivière  (')  a  trouvé  dans  les  cra- 

(';  II.  EriMNCFri,  l'cbor  ciiic  iicuo  palliog-cnc  ('Aodolhri.r  iirnl  ciiic  (iurcli  sic  hcrvorgcriifene 
Pseuilnliiliciriilosis  (cladotliricliicii).  Ueilr.  zur  pnthol.  Anal,  inul  :/u-  allg.  Pat/ioL,  IX, 
p.  '2S7.  1890. 

(*)  Vj.  Ai.MQiisT,  Untersiii'liim^a'ii  iilicr  riiiitrc  Ifiiclcricniialliiii.LfCii  rail  Jlvcclion.  Zcilsclir.  fur 
Ihjq.,  VIII,  p.  180,  1890. 

(■*)  I-'kiiiié  et  Faciet,  Sur  un  abcès  du  cerveau  à  Slrrjito/ln-i.r.  Scnuiinc  inrdiadi-,  .VV, 
p.  'mO.   1895. 

(♦)  S.tnn.vzKS  cl  P.  Rivière,  Les  parasites  du  genre  tilrrplolhii.v  dans  la  patholoffic  liuniaiiie. 
Semaine  médicale,  XV,  1895. 
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chiils  o\  le  pus  dos  abcès  uiio  yocardia  (jiic  nous  croyons  devoir  lappttrtcr 
aussi  à  rcs|)('cc  (pii  nous  occupe.  Kllc  se  cullive  hien  aux  teuipéi-alures  do 
Nia  40",  sou  opiiiiiuiM  «'■lanl  à  "jS".  Inoculée  à  divers  animaux  (I.apin, 
(".(»l)aye.  Cliieu),  elle  esl  sans  action  et  est  défraiite  rapideint-nl,  mais  elle 
devient  pathogène  si  ou  I  additionne  d'acide  lacti(jui'. 

Kidin  Sahra/ès  et  Uivière  (tut  encore  rencontré  ce  même  parasite  à 
I  autopsie  d  un  individu  atteint  d  un  alicès  du  cerveau  et  d  lui  iiilarclus 
sup|)uré  du  rein. 

Les  affections  causées  par  la  Nocardia  aslcroidcs  ne  seudtN  nt  doue 
pas  être  très  rares.  Kn  i-aison  do  la  ;;rande  i-esseudilance  (pie  ce  parasite 
présente  avec  la  Xocanlia  hovis,  il  est  ]M(d»al)le  (pie,  dans  maintes  eir- 
coustances,  ou  a  attrilmé  à  cett(>  dernière  des  lésions  dont  il  était  1  a^jeiit. 

Nocardia  bovis  (Ilarz,  1877).  —  Synonymie  :  Aclinomijccs  bovis  Harz 
(non  Actinoimjces  J.  Meyen,  18'27).  —  Discomyces  bovis  Rivoita,  1878. 
—  Acfinonij/ccs  suis  Duncker,  188  i.  —  Aclinomyces  muscïdorinn 
llertwig,  188(3.  —  Bacterium  avtinocladothrix  Afanassiev,  1888.  — 
Nocardia  actinomyccs  do  Toni  et  Trevisan,  1889.  —  Streptothrix 
aclinomyces  Doria,  1892.  —  Oospora  bovis  Sauvagcau  et  Radais,  1892. 

Cet  organisme,  généralement  connu  sous  le  nom  impropre  d'Actino- 
tnyccs,  cause  une  maladie  redoutable  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'actinomycose.  De  même  que  nous  avons  conservé  le  nom  de  bilharzioso 
pour  la  maladie  causée  par  le  Schistosomuni  hœmatobium,  de  mémo 
nous  crovons  utile  de  conserver  le  nom  dactinomvcosc  qui  est  d'un  usage 
courant  dans  le  langage  médical. 

Il  nous  semble  hors  de  propos  de  rappeler  ici  l'histoire  de  cette 
maladie  et  de  remonter  jusqu'à  Robin  et  Laboulbène  qui.  en  1857),  l'ont 
observée  pour  la  première  fois  et  jus([u'à  Lebert  qui,  en  1857,  a  donné  la 
première  description  du  parasite  qu'on  y  rencontre.  Les  observations  de 
Rivoita  (1808),  de  llalm  (1870),  de  Ch.  Robin  (1871),  de  Perroncito 
(187")),  etc.,  ne  nous  apprennent  rien  d'essentiel  sur  cette  affection. 
En  1877,  Rollinger  observe  la  maladie  chez  le  Bœuf;  l'année  suivante, 
J.  Israël  en  constate  5  cas  chez  l'Ilommo;  eu  1882,  Ponfick  démontre  (pie 
les  obsoi'vations  de  ces  deux  autems  se  rappoi'tent  à  un  seul  et  même 
parasite.  Depuis  lors,  l'actinomycose  a  été  Tobjet  d'observations  si  nom- 
breuses qu'il  est  peu  do  maladies  dont  l'étude  ait  progressé  avec  une 
pareille  ra|iidité.  Nous  essaiei"ons  d'en  donner  un  exposé  succinct. 

Comme  Lebert  l'avait  déjà  constaté,  ou  trouve  dans  les  organes  envahis 
des  corpuscules  particuliers,  de  couleur  jaune  do  soufre  ou  rougeàtres, 
dont  la  nature  a  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses.  Ces 
corpuscules  ont  une  surlace  ii'régulière  et  bosselée;  ils  sont  de  taille 
variable,  suivant  qu'ils  sont  solitaires  ou  composés;  les  plus  grands 
corpuscules  solitaires  sont  longs  de  0"""6  et  larges  de  0"""d;  leurs 
dimensions  haltituoUes  vaiient  do  O^^ÔO  à  0"""i5  |)oui'  la  loni:ueur  et 
de   0"""18  à  0"""95  pour  la  largeur;  on  en  trouve  encore  de  beaucoup 
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|)Ins  pistils.  I>";i|)ivs  los  ircoiitcs  recherches  de  Bostnmi  et  celles  benii- 
(•Mii|»  jihis  |trécises  de  Sanva<j;eaii  et  Ratlais,  la  struclurc  dune  scni- 
hlahle  «iranulation  se  lédiiit  à  ceci  : 

Le  centre  est  constitué  |)ai-  un  réseau  inycélien  très  serré,  duquel 
parlent  en  rayonnant  une  série  de  fdauicnts  (jui  s'arrêtent  bientôt  après 
s'être  ramilles  ou  non.  et  se  terminent  par  un  renflement  en  massue 
plus  ou  moins  mai(jU(''  (liii;.  ll(i). 

Les  lilaments  mycéliiMis  sont  ramiliés,  non  cloisonnés,  rectilijfnes  ou 
sinueux.  lar^^cs  deOîJ.5  à  !2;j..  Ils  sont  conformés  connue  chez  la Nocard in 
(iiiigiKirdi.  c'est-à-diic  ([ue  le  protoplasnia  (juils  renrermcnt  est  frag- 


Fig^.  11(5.  —  Gr.inuiation  tractinoiiiycoso,  x  fiOO. 

mente  en  |)arc('lles  jtlus  ou  moins  volumineuses.  Les  plus  petites  d'entre 
elles,  en  l'orme  de  perles,  sont  considérées  par  Bostrom  (')  comme  des 
spores;  mais  nous  savons  que  c'est  là  une  erreur. 

Les  renflements  en  massue  sont  très  réfringents,  longs  de  4  à  10  ou 
12  ;;.,  larges  de  1  [j.  5  à  i  ;;,.  Israël  les  considérait  comme  homogènes,  tout 
en  constatant  (juils  étaient  en  l'apport  intime  avec  le  mycélium  central; 
ils  ont,  en  réalité,  une  structmc  plus  complexe.  Bostrom  et  Bahès  ont 
reconnu  (piils  étaient  stratiliés,  et  le  premier  de  ces  observateurs  a  con- 
staté nettement  que  leur  axe  était  parcouru  par  un  canal.  Cela  revient  à 
dire  (piil  s'agit  de  filaments  mycélicns  dont  la  paroi  s'épaissit  progressi- 
vement, comme  jiar  une  sorte  de  dégénérescence,  vraiscnd)lal)lemcnt  à 
cause  de  la  résistance  (jue  les  tissus  opposent  à  leur  expansion.  Ces  ren- 


{')  RosTBÔM,   l'iilcrjucliiiiifîoii  iibcr   die  Akliiioinvkosc   des  MciisrluMi.    Ilciliâgc   ziir  palliai. 
Annl.  itndzurallrj.  Patfiol.,  IX,  p.  1-'2iO,  181U.' 
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lliMiicnts  ne  poiivont  donc  être  ((iiisidrii's  (oimiK'  des  conidics,  ('(»iili;iirc- 
meut  à  imc  opinion  (|iii  lonnl('ni|ts  a  «mi  cours  dans  la  sciciKc  (liai/., 
C-ornil  et  Hahès).  On  sait  daillcnrs  (|ii('  drs  icnllcincnts  loiil  sctiddaldcs 
pcnvcnl  s'ohsofvcr  aussi  sur  le  liajcl  des  lilauicnls,  um'uic  sui'  icux  dont 
l'cxtivuiité  ost  flavifoi  lue. 

Les  l'onilcuicnls  idaviroruics  soni  itail'ois  envahis  par  la  (  alriliralion, 
niais  une  Irace  d'acide  cldorhvdiiipie  sid'lil  poin'  leur  rendic  leui'  Irans- 
parenco.  Ils  sont  (udinaireuienl  lisses  el  de  contour  régulier;  pai'l'ois,  au 
contraire,  on  leur  tiouve  une  surface  niainelonnée,  rap|)oIant  l'aspect 
d'une  main,  d'une  pousse  d  asperj^c  ou  luèiue  d'un  cône  de  pin.  Suivant 
Hosti-oni,  ces  saillies  se  |)ro(luiraient  sous  linllnence  de  I  liuniidili'-:  on 
les  a  considérées  à  tort  couiuie  résultant  d'un  |)liénoniène  de  j^cuuuation. 
11  se  peut  enfin  (|ue  les  massues  lassent  défaut,  et  cette  particularité 
s'observe  aussi  Itien  dans  les  cultuics  (pie  dans  les  tissus;  en  cultiu'C, 
elles  ne  se  montrent  (pie  (piand  les  <iianules  de  Nocai'dia  sont  alioiidants 
et,  par  consé(pienl.  se  nourrissent  |)lus  dil'licilement. 

Attrihuant  aux  parc(dles  protoplasmicpies  incluses  dans  les  rdaments 
mycéliens  la  signification  de  s|)ores,  Bostnim  considère  donc  la  Nocardia 
bovis  comme  une  Ractéiie  |)léomorphe.  Il  cultive  le  ])arasitc  en  divers 
milieux  et  obtient  des  colonies  ayant  la  même  constitution  (pie  dans  les 
tumeurs;  il  retrouve  dans  les  filaments  ces  prétendues  sjiores  et  y  voit 
une  confirmation  de  son  opinion.  Cependant  il  a  obtenu  la  formation  des 
véritables  spores,  car  il  note  la  présence  d'une  couche  blanche  veloutée  à 
la  surface  des  cultures  sur  gélose,  sur  sérum,  ou  en  bouillon;  mais  il  n'a 
pas  su  les  distinguer  des  prétendues  sj)ores,  (ju'il  compare  à  des  Cocvi. 
Macé  et  Doria  ont  obtenu  aussi  dans  des  cultures  âgées  une  efiloi'cscence 
crayeuse  constituée  par  les  spores,  mais  sans  en  compreii(lr(>  la  nature. 

Sauvageau  et  Radais  ont  été  plus  perspicaces;  la  vieille  culture  sui' 
gélose  ne  produit  point  de  spores,  mais  donne  simplement  des  filaments 
ramifiés;  les  cultures  en  bouillon  se  recouvrent  au  bout  d'un  mois  d'une 
mince  pellicule  veloutée,  (pii,  d'aijord  blanche,  devient  ensuite  jaune 
claii'  au  moment  de  la  formation  des  ^pore.;.  Celles-ci  sont  en  grand 
nombre,  isolées,  en  chapelets,  libres  ou  encore  fixées  à  l'extrémité  des 
filaments  aériens,  exactement  comme  chez  la  Xorardia  (iulcjuardi.  Les 
sème-t-on  sur  gélose  ou  sur  ponnne  de  tei're,  on  obtient  des  colonies  (pii 
se  recouvrent  d'une  poussière  jaune,  c'est-à-dire  qui  aboutissent  (dles- 
mémes  à  la  s|)orulation. 

Les  cultures  sont  le  |)lus  prospères  de  55  à  57";  la  végétation  se 
ralentit  vei's  iO"  et  s'arrête  à  5*2";  la  mort  arrive  en  dix  minutes  à  7(1". 

Dans  rorganisme  animal,  \{\  Nocurdia  bovis  ne  produit  donc  jamais  de 
spores.  j)uisfpie  ni  les  renflements  claviformes,  ni  les  |)arc(dles  proto- 
[)lasmi(pics  intra-mycéliennes  ne  peuvent  avoir  la  signification  de  cor- 
puscules rc|)roducteurs. 

Israël  inocule  dans  1(>  péritoine  du  La|)in  nu  fragment  d'actinomycose 
du  poumon  de  l'ilonmie  :  au  bout  de  trois  mois,  il  trouve  un  certain 
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noiriltrc  de  tmnoiirs  adlu'iiinl  iiii  |>rril()iiH'  piu'irtal.  Poiilick  introrlnit  dans 
le  pt'iiloiiu'  du  ^oau  des  |)ai'celles  de  lissa  aelinoiiiyeosi(juc  du  Bd'ul';  il 
voit  se  former  des  tumeurs  et  même,  dans  un  cas,  une  métastase  pulmo- 
naiic  altoulissant  à  la  foi'nialion  de  inulliplcs  foyers  dinfcction.  Des 
résuilals  analogues  ont  é(é  (ddcnus  |)ar  .Mossclnian  et  Liénaux  ehez  h; 
l.a|tin,  par  MandcMcau  clie/  la  CJièvre,  le  liât  et  le  Mouton,  aussi  hien  avec 
des  grains  extraits  des  tumeurs  (piavec  des  cultures  |)ures. 

11  est  (U)nc  hoi's  de  doute  (pie  I  actinouiyeose  |)(;ut  se  ti'ansmetti'e  par 
inoculation,  mais  le  noinluc  est  grand  des  expérimentateurs  cpii  n'ont 
oittenu  (pie  des  résultats  négatifs.  Lielunan  explifpie  ce  fait  en  disant  (pic 
rOospore  s  atténue  en  passant  par  le  cor|)s  de  rjlomme  et  des  animaux  ; 
sa  virulence  s'exalterait  au  contiaire  en  passant  par  un  organisme  végétal. 
On  linocule  à  une  graine:  elle  croît  en  même  temps  cpie  celle-ci,  elle 
envahit  la  plante  (pii  en  dérive  et  les  lilaments  très  courts  dont  elle  est 
alors  formi'e  sont  très  a|)tes  à  végéter  sur  les  milieux  de  culture  et  très 
pathogènes  pour  rilomme. 

L'actinomycose  est,  à  proprement  parler,  une  maladie  du  Bœuf.  Elh; 
peut  s'observer  aussi  chez  le  Cheval  et  d'autres  herl)ivores  soit  sponta- 
nément, soit  par  voie  expérimentale,  mais  est  inconnue  chez  les  carni- 
vores. On  en  a  pourtant  signalé  un  cas  chez  le  Chien,  mais  cet  animal  est 
réellement  omnivore.  C'est  à  ce  même  titre  (pi'elle  peut  se  développer 
chez  l'Homme  et  chez  le  Porc.  Elle  se  dévelo|)pe  exclusivement  dans  les 
muscles  de  ce  (h'rnier  et  se  présente  sous  un  aspect  si  spécial,  (pi'on  a  été 
ius(prà  la  considérer  comme  due  à  un  parasite  particulier. 

On  trouvera  dans  h;  récent  ouvrage  de  Guermonprez  et  Bécue  (')  une 
description  détaillée  de  l'actinomycose  chez  l'Homme.  Nous  devons  nous 
horner  ici  à  mettre  en  relief  les  points  les  plus  essentiels  de  son  histoire 
clini(]ue. 

Chez  \o  Bœuf,  l'actinomycose  produit  presque  exclusivement  des 
tumeurs  siégeant  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  et  connues  sous  le 
nom  (Vosléosarconies.  En  eft'et,  l'os  est  atteint,  et  souvent  même  il  est  le 
point  de  départ  de  la  maladie  :  on  y  voit  des  cavités  profondes,  anfrac- 
tueuses,  cloisonnées,  remplies  d'une  masse  cellulaire  présentant  des 
foyers  de  ramollissement,  au  sein  desquels  se  trouve  une  bouillie  jaune 
renfermant  les  cor|)uscules  caractérisfi(pies.  Ou  bien  l'affection  siège  à  la 
langue  :  d'un  nodule  i)rimitif  naissent  des  traînées  qui  envahissent  pro- 
gressivement tout  l'organe;  celui-ci  devient  dur  comme  du  bois.  Dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  l'actinomycose  reste  localisée  autour  de  la 
bouche. 

H  en  est  tout  autrement  chez  1  Homme;  et  si  les  cultures  et  les  inocu- 
lations n'étaient  venues  démontrer  lidentité  du  parasite  (|ui  se  comporte 
de  façons  si  diverses  chez  le  INcuf  et  chez  rilomme,  on  ne  serait  assuré- 


'•]  GcEnMoNTiiF.z  cl  liKciE,  Acl itio»! ycosc.  l'ii  vdl.  iii-12  (le  la  Bibliollicquc  mfdic.  Clnirrot- 
Debove.  Paris,  1894. 
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iiicnl  pas  amoné  à  cctti"  loiuliisinii  par  la  seule  inleipiélalion  des  i'ails 
cliiiicpies.  (]lie/  1  lloiniiie.  en  elVel.  I  aeliiioiiiveose  nCsl  plus  niic  maladie 
locale  :  elle  peut  s'alta(|iier  à  hms  les  (uyaiies.  elle  peiil  se  présenter  dans 
toutes  les  régions  du  loips.  et  elle  revêt  des  aspects  si  divei's  (pie  leur 
seule  deseiiptiou  nous  entiaineiait  l'oit  loin.  Kllc  se  nianil'esle  essentiel- 
lement |)ar  la  production  de  l'oyeis  piuulenls  qui  s  acccunpagnent  de 
décollements  plus  ou  moins  purulents  et  de  trajets  listuleux  en  plus  on 
moins  j;rand  uoudire.  (leu\-ci  viennent  sonvrir  sur  la  (leaii  et  livrent 
passade  à  un  liquide  sanieux  cpii  contient  les  coi'pusc  nies  ;  ils  peuvent,  au 
contraiit',  se  diriger  à  travers  les  tissus,  sous  l'orme  de  l'usées  plus  ou 
moins  lointaines  et  transmettre  ainsi  la  maladie  de  proche  en  proche.  On 
peut  donc  voir  des  l'oyeis  secondaires  s'étahlir  parfois  à  une  grande  dis- 
tance du  foyer  primaire. 

Kn  raison  de  sa  diversité  d  aspects,  la  maladie  peut  étrt!  divisée,  au 
point  de  vue  clinique,  en  plusieurs  caté'iories  : 

Le  plus  ordinairement,  elle  est  localisée  au  cou,  à  la  joue,  à  la  région 
périmaxillaire,  à  la  lavité  huccale  ou  à  la  langue;  elle  |)eut  attaquer 
siumltanément  idusieurs  de  ces  parties.  Cette  forme  huccale  et  cervicale 
est  hahituellement  chronique  :  la  région  malade  est  le  siège  d'une  tumé- 
faclion  indolore,  sans  limites  précises;  au  bout  dun  certain  temps,  la 
|)eau  se  perce  de  listules  qui  s'enfoncent  juscpi'à  l'os.  En  général,  ce 
dernier  n'est  pas  atta(|ué  par  le  parasite,  contrairement  à  ce  qui  se  voit 
chez  le  Bœuf. 

D'autres  fois,  la  maladie  simule  un  phlegmon  du  cou  à  marche  aiguë  : 
des  fusées  purulentes  se  dirigent  vers  le  pharynx,  le  cordon  vasculo- 
nerveu.x  du  cou.  le  médiastin.  le  poumon,  la  plèvre.  La  veine  jugulaire 
|)eut  être  érodée  :  le  parasite  y  pénètre  et  se  laisse  transpmter  i)ar  le 
courant  sanguin  jusque  dans  le  cœur  droit,  le  cerveau  et  la  rate,  où  il 
produit  des  foyers  secondaires. 

On  a  considéré  les  amygdales,  les  gencives  et  surtout  les  dents  cariées 
comme  la  porte  d  entrée  de  la  ^ocardie,  dans  ces  cas  d  actinomycose  hucco- 
cervicale,  même  avec  retentissement  sur  les  organes  lointains.  Beaucoup 
d'auteurs  se  sont  rangés  à  cette  o|)inion,  mais  les  faits  précis  que  nous 
mentionnerons  plus  loin,  à  propos  île  létiologie,  ne  laissent  qu'une  part 
fort  restreinte  à  cette  interprétation. 

La  forme  thoracique,  dont  nous  connaissons  déjà  les  relations  avec  la 
])récédente,  a  été  expliquée  de  la  même  manière  que  celle-ci.  Parfois 
cependant  elle  semble  résulter  de  rins|)iration  de  poussières  tenant  en 
suspension  le  germe  du  parasite  (lllicli,  Ohrazov  et  Petrov).  Elle  débute 
parfois  par  une  bronchite  et  peut  même  s'en  tenir  à  cette  simple  mani- 
festation :  Canali  cite  le  cas  d'un  malade  chez  qui  elle  durait  depuis  se|it 
années.  Plus  souvent,  le  parenchyme  pulmonaire  est  attaijué,  et  spécia- 
lement le  lobe  inférieur.  On  trouve  alors  dans  les  crachats  de  petits  grains 
d  actinomvcose  ou  des  fragments  mycéliens  |)ortant  ou  non  des  renlle- 
ments  en  massue  (Sokolov,  Kapstein)  :  dans  un  cas  rapporté  par  Laker, 
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los  coi-iiiisculos  étaient  on  si  <;iiiii(l('  ahoiidaïu'c,  qu'on  on  C()ni|)lait  plus 
lie  '200  dans  2  ^ranimes  de  crachats;  les  |)lus  grands  niesniaicnt  0"""75 
sur  0"""50. 

(".('Ile  forme  a  d'ordinaii-e  un  déltut  lent  et  insidieux;  elle  s'accouipa^mc 
(le  svui|)tôiues  variahles.  Parfois  ponitant  elh;  s'annonce  par  de  la  lièvre 
cl  un  point  de  côté,  tout  connue  une  affection  aiguë  du  |)()uiunu  (').  On 
la  vue  débouclier  au  dehors  à  travers  la  jiaroi  thoracirpie,  se  propager 
vers  le  cœur,  perforer  le  diaj)hragiue  et  attacpier  secondairement  la  rate 
(lu  If  l'oie. 

La  lorme  abdominale  prend  son  origine  le  long  du  tul)e  digestif:  elle 
V  reste  cantonnée  ou  envahit  les  organes  voisins.  Son  point  d'élection 
semble  être  le  Ccccum  :  il  en  peut  lésultcr  une  pérityphlite,  suivie  d'une 
fixation  du  ca'cum  à  la  paioi  abdominale;  puis  il  se  jiroduit  un  abcès, 
(jue  des  trajets  fistuleux  viennent  ouvrir  à  la  surface  de  la  peau  (Schreyer. 
lva|)stein). 

La  forme  osseuse  est  très  rare  dans  Tespècc  humaine;  elle  y  a  été 
observée  par  Langenbcck,  Ponlick,  Bostrom  et  Netter.  Elle  siège  à  la 
colonne  vertébrale,  ])lus  rarement  aux  cotes  et  au  sternum.  Ordinaire- 
ment superlicielle,  elle  cause  parfois  des  lésions  profondes,  par  exemple, 
la  carie  des  vertèbres,  la  destruction  des  apophyses,  des  ligaments,  des 
articulations,  etc. 

La  forme  cutanée  s'observe  surtout  au  visage  et  aux  mains  :  on  peut  la 
confondre  aisément  avec  la  scrofule,  la  syphilis  ou  le  lupus.  Elle  peut 
rester  longtem|)s  stationnaire  et  se  manifester  par  des  ulcérations  d'appa- 
rence tuberculeuse;  dans  d'autres  circonstances,  elle  commence  par  un 
petit  abcès,  au  pourtour  duquel  se  montrent  des  nodosités.  Elle  reconnaît 
|)arfois  les  causes  les  plus  singulières  :  Liihrs  a  vu  à  Gôttingcn  un  garçon 
laboureur  qui  avait  1  habitude  de  j)lacer  autour  de  son  cou  les  traits  de 
ses  Chevaux,  ce  qui  lui  causait  des  érosions  de  la  peau;  une  tumeur  indo- 
lore d'actinomvcose  se  développa  au  niveau  de  l'une  d'elles,  sur  le  bord 
extérieur  du  sterno-déido-mastoïdien. 

L'actinomvcosc  peut  donc  siéger  dans  tous  les  points  du  corps.  En 
outre  des  organes  que  nous  venons  de  signaler,  on  l'a  vue  encore  dans  le 
rein,  la  capsule  surrénale,  la  mamelle  et  surtout  le  cerveau.  Elle  a  été 
observée  dans  ce  dernier  organe  par  Hollinger,  Baumgarten,  Orlov  et 
d'autres.  BoUinger  considère  son  cas  comme  primitif:  il  consistait  en  un 

(')  En  examinant  les  expcctoratiDns  de  37  i)noumoni([iies,  Losch  a  trouvé  9  fois  dos  corpiis- 
«•ulos  avant  nuclfjue  rcss('ni!)laiK'e  avec  ceux  de  rartinoinycosi'  ;  mais  il  s'agissait  simphunonl  de 
«•ristanx  d'un  cor|is  voisin  de  la  Icucinc  :  ils  se  désaj^règiMit  facilement  et  leur  poi'lion  eentralc 
n'est  |pi:int  lilameiiteuse. 

elle/.  7A)  pour  100  des  tuberculeux  observés  à  Davos  par  A.  t'oppcn  Jones,  les  cracliats  rcn- 
fenncnt  des  libres  élasti(|ues  sur  lesquelles  se  trouve  une  végétation  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  les  grains  d'actinomvcose.  Sa  nature  morpliologiquc  et  sa  signification  patliogénicjue  ne  sont 
pas  enccre  suffisamment  élucidées.  —  X.  Coitkn  .Io.nks,  l'eber  einen  neuen,  bei  Tuberkulose 
iiâuligen  l'ilz.  Ccnlralblall  fur  lUifcIcriologic,  XIII,  p.  (i07,  ISÎtiî.  —  l'eber  die  Morpliologic 
uiiil  syslcmatische  Siellung  des  Tuberkelpilzes  und  liber  die  Kullieidiilduiig  bei  .\ktiiiomykose 
und  Tuberkulose.  Ibidem,  XYII,  p.  i  et  70,  18'Jî). 
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niMiiiiIdine  (In  ti'oisiôinc  vt'iiliiciilc.  .M;iis  le  plus  sdiivont  rnlîccfioii  est 
scnmdiiii'c  cl  rcsiillc  d  une  l'uilxtlic  itioduilc  eu  (|U('1(|U('  iuilic  orj^iuic. 
La  propa^alion  du  itai'asilc  se  l'ail  alors  pai-  les  vaisseaux  sanguins, 
(•(•uuiie  le  |)ioiive  l'aliseiice  de  lyMi|)lian^ile  ou  dalh'iMlion  jiaii^lionuaire. 
lloslioni  et  l'isclier  penseiil  aussi  (|ue  la  disséniiiialidii  peut  se  l'aire  au 
nioycMi  des  leucoeyles,  pliéuouièiie  sui'  leijuel  nous  nous  e.\|»li(|uerons  plus 
loin. 

ilostrlini  considère  les  niodilicalions  (|iii  s  accoinpiisscnl  au  coins  de  la 
nialadio  connue  pni-enient  inllannnatoires,  el  les  néoplasmes  <pii  en 
résultent  comme  des  néol'oi'mations  é;;alement  inllammatoires.  Pour  lui 
lactinomycose.  ne  sei'ait  donc  pas,  à  |troprenicid  parlei',  une  maladie 
intoctieusc. 

La  yocardia  hovis,  une  fois  introduite  dans  les  tissus,  s'y  dévelo|»pc  et 
|M()vo(jue  en  même  temps  une  irritation  do  voisinage  aboutissant  à  la 
production  de  cette  sorte  de  tumeur  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  iVacti- 
uoimjcoine  ou  de  (jvaniilome  infectieux  (Colmlieim).  C'est  essentielle- 
ment un  granulonu>  dont  la  jiartie  centrale  ramollie  renferme  les  grains 
parasitaires,  des  cellules  géantes  nndtinuclées  et  des  celluhîs  épithélioïdes 
volumineuses;  tout  autour  est  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
cellules  fusiformes,  disposées  concentriquement.  Cette  tumeur  sup|)ure 
bientôt  :  des  trajets  purulents  la  réunissent  à  des  nodules  similaires  et  à 
la  peau,  sur  la(|uelle  elle  dél)ouclic  par  les  fistules  déjà  déciites. 

Cette  inflanunation  suivie  d'un  ramollissement  et  d'une  liquéfaction  du 
tissu  est,  pour  Bosli'om,  un  signe  de  l'activité  végétative  du  parasite; 
quand  le  foyer  actinomycosi(pie  est  formé,  au  contraire,  de  tissu  granuleux 
et  conjonctif,  c'est  (pie  l'organisme  qui  en  occupe  le  centre  est  mort  ou 
sur  le  point  de  mourir. 

(juant  à  la  fafon  intime  dont  le  parasite  se  comporte  à  l'égard  des 
tissus  et  réciproquement,  les  recherches  de  Pavlovsky  et  Maksutov  (') 
nous  renseignent  à  cet  égard.  Dès  que  l'élément  parasitaii-e  a  pénétié  dans 
rorganisme,  des  phagocytes  viennent  l'entourer,  puis  s'en  emj)arent  : 
ce  sont  des  leucocytes  à  un  seul  noyau  et  de  jeunes  cellules  du  tissu 
conjonctif,  qui  se  transforment  en  cellules  épithélioïdes  ou  macrophages. 
Suivant  leurs  tailles  réciprotpies,  on  voit  alors  un  glohide  parasitaire  être 
englobe  par  un  seul  macrophage  ou  |)ar  plusieurs  macrophages  contigns. 
C'est  alors  que  la  lutte  connnence.  Si  la  cellule  est  vaincue,  elle  devient 
granuleuse  et  dégénère,  tandis  que  les  filaments  mycéliens  grandissent  à 
son  intérieur.  Si,  an  contraire,  le  parasite  succondx',  il  |iroduit  des  renlle- 
ments  claviformes.  prend  peu  ou  point  les  réactifs  colorants,  et  la  cellule 
conserve  son  contour  net.  Alors,  de  nouveaux  phagocytes  viennent  se 
rassend)ler  autour  du  nodule  parasitaire  :  ces  leucocvtes  multinucléés 
augmentant  de  nondire.  le  nodule  finit  par  entrer  en  dégénérescence  et 
les  détritus  qui  en  résultent  sont  noyés  dans  le  pus. 

(')  A.  I'av. i-owsKY    et    M.   Mahsctoff,    Sur   la   jihagocvlosc   dans   l'aclinonivcose.    Annales  de 
l'Institut  Pasteur,  YII,  p.  544,  1895. 
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(jiit'llc  est  lOri^inc  de  fcllc  siippiiialion?  Isi-iël,  FJalx's  rt  trautres  y 
(Mil  lioiivé  los  uiicroln's  pyoïiriios  (udiiuiiics;  ^('ll('^  va  trouvé,  au  con- 
tiairc.  la  Nocanlic  à  I  t'Iat  de  rullurc  puiv  et  nliésite  pas  à  considérer 
le  païasile  l'onuiie  pyo^ène. 

La  lualadie  uiairlie  leuteuient  ;  elle  dure  des  uiois,  des  années;  elle 
pi'ut  être  entrecoupée  de  péi'iodes  d'accalmie,  mais  sa  marche  progres- 
sive nen  est  pas  arrêtée.  Elle  n'a  aucune  tendance  à  la  «iuérison  spon- 
tanée: elle  finit  donc  un  jour  ou  lautie  par  iidluencer  délavoralilenuMit  la 
nutrition  générale.  Dans  les  cas  ordinaires  à  forme  chroni(jue,  elle  pour- 
suit d'ailleurs  son  œuvre  sans  aucun  phénomène  l'éhrile. 

On  a  diversement  expli(pié  la  raison  initiale  de  raclinomycose.  Certains 
auteurs  l'ont  intervenir  le  tianniatisme  :  llochenegg  voit  la  maladie  se 
déclarer  à  la  suite  d'un  coup  de  marteau  sur  I  hypogastre;  Israël,  après 
une  chute  sur  l'angle  d'un  meuhle;  Roux,  après  une  contusion  de  la 
mâchoire  sur  une  pierre.  Mais  ce  sont  là  des  conditions  fortuites,  capahles 
tout  au  j)lus  de  transformer  le  point  où  le  tjaumalisme  s'est  exercé  en 
un  locKs  niinoris  resistantia',  moins  apte  à  la  lutte  contre  l'invasion 
parasitaire,  he  cas  est  ici  le  même  que  pour  les  muscles  (jui,  suivant  les 
(dtservalions  de  Margnet.  se  laissent  envahir  plus  ou  moins  facilement  par 
les  llvdatides  à  la  suite  dun  traumatisme.  D'ailleurs  les  faits  (pii  vont 
suivre  nous  renseignent  avec  jirécision  sur  l'étiologie  de  la  maladie. 

La  Xocardia  boris  est  un  ])arasite  facultatif,  en  ce  sens  qu'elle  vit  nor- 
malement sur  les  Céréales,  où  elle  se  multiplie  sans  doute  sous  forme 
oïdienne  ou  par  (pieh[ne  procédé  analogue.  Son  passage  par  l'organisme 
animal  n  est  nullement  ohligatoire,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  n'arrive 
jamais  à  y  produire  de  spores.  C'est  donc  au  contact  des  Céréales,  plus  par- 
ticulièrejiient  par  les  harhes  d'Orge,  de  Seigle  ou  de  Blé,  que  l'Homme  et  les 
animaux  vont  s'infester.  Llloimne  ne  contracte  pas  la  maladie  au  contact 
des  animaux  (pii  en  sont  atteints;  il  ne  s'infeste  pas  davantage  en  man- 
geant leur  viande  ou  en  huvant  leur  lait;  mais  qu'il  triture  entre  ses  dents 
des  graines  de  Céréales,  qu'il  mâchonne,  par  plaisir  ou  distraction,  des 
épis,  qu'il  ins|)ire  la  poussière  de  l'aire  à  haltre  le  Blé;  qu'il  soit  ])i(|ué  en 
un  |>oint  (pielconque  par  une  harhc,  enlin  quil  se  heurte  dans  les  champs 
à  (piehpie  pierre  ou  tronc  d'arhre  sur  lesquels  se  trouve  le  germe  du 
Clianq)igiion,  voilà  les  conditions  nndtiples  grâce  auxcpudles  la  maladie 
pourra  l'atteindre.  On  conçoit  donc  que  celle-ci  |)uisse  se  dévelo})per  dans 
les  organes  les  plus  divers  et  chez  des  individus  de  professions  varices  ; 
mais  on  doit  s'attendre,  et  les  stalisti(pies  démontrent  la  justesse  de  cette 
pri'vision,  à  l'ohsei'ver  surtout  clie/  les  travailleurs  des  cham|)s. 

Cette  curieuse  éliologie  est  démontrée  par  un  grand  nomhre  de  faits. 
.loluH!  a  vu,  dans  les  cryptes  de  l'amygdale  du  Porc,  des  fragments  de 
harhes  d'Orge,  sur  les(piels  végétait  un  Clunnpignon  très  send)lahle,  sinon 
identique,  à  la  Nocardia  bovis  :  d'où  l'idée  que  c'est  par  les  amygdales  ou 
les  dents  que  se  fait  l'infestation  ;  leur  cavité,  suivant  J.  Israël,  serait  un 
excellent  milieu  de  culture  jjour  le  Cryptogame,  (|ui  envahirait  de  là  les 
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tissus.   S(tit   (lii-cclciiiciil,  soit  ;i   h   l';ivciii'  de  dcM-liinii-cs  de  l:i  iiiii(|ii('iis(' 
Itucciilc. 

(!('  |»r(»ct'(lc  (le  |)(''ii('li;ili(Mi  il Csl  celles  j»;is  iiii|iossil)le,  iiniis  il  iiCsl  |);is 
iiiissi  i^éiiéral  (|u On  la  |ieiis('-.  l/iiieiilialioii.  |)(>tii'  ainsi  dire,  du  parasite 
dans  les  cavités  denlaiics  on  aiiiyiidaliennes  est  sans  ntiiilc';  il  peut 
envaliir  diieclenienl  lOii^anisine,  en  (|nel(|nc  |)oiiil  (|ii  il  ariive  à  son 
contact. 

Soltniann  oltseive  nn  ^aicoii  (|iii  sncconihe  à  nue  aciinoiiivcose  déve- 
lo|)|)ée  dans  la  réj^ion  racliidienne,  apivs  avoir  avalé  rortnitenieni  nn  ('pi 
dHordciim  iniiriiiinii  (l(S(Sr»).  l>n//i  et  (lonli  voient  ractinonivcos(( 
envahir  le  poninon  à  la  suite  de  linlialation  de  poussières  de  foin. 
Pijiiia  (')  trouve  chez  trois  l^œul's  des  lihrcs  végétales  dans  des  tumeurs 
actinouiycosiques  de  la  lan<fue  (18(SG).  l»ra/zola  voit  é<i;aleuient  la  mycose 
|»i('ndre  son  oii^ine  sur  deux  barbes  iVHordciDU  inin'initin  imjdantées 
sur  la  «^^Micive  du  lUeul':  le  maxillaire  inférieur  était  déjà  raiiiolli  e| 
tumétié  (  188(S). 

E.  Millier  voit  la  maladie  se  développer  à  la  main  chez  une  fcnmie  (pii 
s'y  était  onfoneé  un  éclat  de  bois  en  nettoyant  nn  |)ar(piel  (IcSSS).  IJertba 
voit  aussi  laetinomycose  se  développer  aux  mains  chez  deux  paysans  : 
lim  deux,  à  la  suite  d'une  simple  pression  exercée  sur  sa  faux,  présente 
bientôt  à  réminence  thénar  une  vésicule  flncluante,  «jjrosse  comme  une 
noisette,  dans  laquelle  on  trouve  le  parasite  (1888).  In  journalier  de 
cinquante-deux  ans,  observé  par  le  même  auteur,  avale  une  barbe  de  Blé 
longue  de  IT)  millimètres  environ,  tondtée  par  hasard  dans  sa  cruche:  elle 
reste  iuq)lantée  dans  la  j)artie  droite  du  phaiynx:  six  semaines  a|)rès,  la 
moitié  antérieure  du  cou  est  gonflée,  ennaunnée  et  est  le  siège  dune 
tumeur  actinomycosicpie.  In  cas  tout  à  fait  semblable  a  été  observé  par 
Lunow  chez  nne  femme  (1880). 

Schartai^  rapporte  encore  le  cas  d'un  individu  (|ui,  en  battant  de  l'Orge, 
en  avait  mis  un  grain  avec  ses  glumes  dans  la  bouche;  (piand  il  cracha 
ces  dernières,  il  remanjua  qu'il  en  manquait  un  morceau.  L  instant 
d'après,  il  sentit  qu'un  corps  étranger  le  piquait  sur  le  bord  droit  et  à  la 
face  inférieure  de  la  langue;  environ  huit  jours  après,  une  petite  tumé- 
faction s'était  développée  en  cet  endroit;  quinze  jours  plus  tard,  on  y 
voyait  une  tumeur  circonscrite,  grosse  comme  un  pois,  renfermant  (piel- 
<pies  grains  jaunâtres  superliciels.  Une  incision  lit  sortir  tout  à  fois  des 
granules  d'actinomycose  et  un  fragment  végétal,  à  la  surface  et  à  l'inté- 
rieur dufpiel  le  (]ham|)ignon  était  abondamment  dévelopjK''. 

Bostrom  a  observé  encore  plusieurs  cas  tout  aussi  démonstratifs.  Par 
exeuqile,  nn  garçon  de  onze  ans  présente  une  tuméfaction  de  la  région 
parotidienne  gauche,  (jui  finit  |)ar  s'ouvrir  au  dehors:  on  |)iati<pie  le 
curettage,  (piiamène  laguérison;  sur  une  coupe  passant  vers  le  milieu  de 
la  tumeur,  on   liduve  la  section  d'une  barbe  de  Céréale  couverte  dune 

(')  PiANA,  Actinomioosi  iiici|)ieiit('.  Arcliii'io  jicr  le  scieiize  incd.,  X,  188G. 
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nhondimlc  vr^rtnlion.  In  individu  Icillnil  du  WU'  (innnd  il  so  scnlit  picpiiT 
.•m  colr  i;;iii(lii' de  la  iiiàclioitr  inTriiciiic.  puis  an  con  ;  huit  jours  après, 
on  i('niai(pi(>  drjà  an  nivcan  de  la  |>i(p'n('  nnc  indnralion  (pii  grossit  of 
allcinl  la  lailic  dnno  noix:  on  Tcxlirpc  dans  le  courant  de  la  scplirnic 
sciuainc,  cl  la  i^nciison  est  dural)lo;  on  y  trouve  un  tVajrinont  de  barhe  de 
(Icicalc,  sni'  lc(pn'l  la  vc^clation  est  encore  le  plus  développée. 

Ce  nest  pas  scnlcnicnl  en  Kni'ope  (pie  des  faits  de  cette  natiu'c  se  peu- 
vent constater:  on  en  connaît  de  tout  sendilahles  chez  leltétail  alVicain  ('). 

Sans  uudtipliei"  outre  niesnie  ces  exem|)les  (>t  sans  vouloir  enlever 
toute  iui|)oilance  au  rôle  attriltné  aux  dents  cariées  et  aux  aniyg'ilales  par 
.1.  Israc'l,  l'ailscli  et  d  autres,  dans  léliolo^ie  de  lactinomycose,  il  est 
donc  évident  (|ne  cetle  maladie  tient  pr(>s(pie  toujours  à  ce  (pie  la  peau 
ou  les  nnupieuses  ont  élé  dilacérées  par  des  harix's  de  Cérc'ales  ou 
daulres  pi(piants  végétaux,  à  la  surface  des([uels  se  trouvent  les  <reinies. 

L'actinomyeose  ne  serait  (railleins  |)as  la  seule  affection  dont  le  germe 
est  introduit  dans  ror<;anisine  |)ar  le  moyen  des  barbes  de  Graminées.  San- 
feliee  {')  a  observé  en  Sardaigne  des  animaux  atteints  de  lièvre  aphteuse  : 
il  trouva,  aussi  bien  dans  les  aphtes  (pi'à  la  surface  des  érosions,  divers 
niierobes  dont  aucun  ne  semblait  être  la  cause  de  la  maladie.  Sur  des 
coupes  de  la  laniiue  et  de  la  miupiense  labiale  et  buccale  qui  présen- 
taient des  vésicules,  il  rencontra  constamment  sous  Tépiderine  des  fais- 
ceaux fibreux  provenant  d'une  Graminée  d  espèce  indéterminée;  il  pense 
que  ces  (b'bris  végétaux  sont  en  rapport  direct  avec  la  maladie. 

Ce  (pii  précède  éclaire  (U'jà  suffisaiimient  la  (piestion  de  l'époque  à 
laipielle  la  maladie  est  contractée  de  préférence:  cela  nous  donne  aussi 
des  renseignements  assez  ]>r(''cis  sur  la  raj)idité  de  son  évolution. 
A  répo(pie  où  le  fruit  des  ('éréales  est  sec  et  où  rilomme  vient  à  son 
contact,  soit  |)oui'  la  récolte,  soit  pour  le  battage,  on  doit  donc  s'attendre 
à  voir  se  inultipliei-  les  cas  d'actinomycose.  Pour  84  cas  rassemblés  par 
[{ostroui,  l'infestation  a  eu  lieu  05  fois  d'août  à  janvier,  c'est-à-dire  dans 
77  poiii'  10(1  dc^  cas,  et  seulement  10  fois  de  février  à  juillet,  c'est-à-dire 
dans  2ô  pour  100  {\v<:  cas. 

L'actinomvcose  est  très  répandue  à  la  surface  du  globe,  sinon  cosmo- 
polite. Découverte  en  Italie  chez  le  bétail,  et  en  Allemagne  chez  rilomine, 
elle  est  fré(|uente  dans  ces  deux  pitys.  mais  surtout  dans  le  dernier.  Elle 
se  i-épartit  inégalement  dans  un  même  ]Kiys;  comme  le  charbon  et 
daiitics  maladies  infectieuses,  elle  est  répandue  dans  certaines  contrées 
et  man(pie  ou  est  rai'c  dans  (pi(d(pies  antres. 

G'est  surtout  en  Allemagm^  (pi'on  l'observe  et  elle  seud)le  être  plus 
fré(piente  à  Berlin  (pic  partout  ailleurs;  on  trouvera  dans  un  grand 
nondtre  d'ouvrages  allemands   les   renseignements  les  plus  circonstanciés 

M)  KnANT/.  et  TuitiouT,  Sur  une  forme  d'invasion  île  l'acliininiycoso  clioz  les  liu'iifs  africains. 
lirriK-il  ilr  mrd.  rrin:,  (S),  H,  p.  id.").   189.^). 

(*,  S\»k.i.i(;k,  l'oliiT  einii;c  Infcklioiiskranklicitcn  tlcr  llausticre  in  Sanlinicn.  Zoit|ialliiiici- 
pisclit"  l'nlprsiicliung'on.  Zeiluc/ni/'t  fur  Ihjgiciic,  XX,  \i.  t-30,  ISltr). 
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sur  s;i  (lisliiliiilioii  diins  \r>  divcisi-s  provinces.  Kllc  t'>l  cumuu'  ;ni>>i  eu 
Aiiliiclif.  t'ii  Suisse,  en  lliis-it\  en  IlolhiniJt',  en  I);iiU'iii;iil\,  eu  Aii^lc- 
Icric  cl  cil  Iliilic.  \\t)\<.  (ri!iir(i|ic,  I'.  K;iiiriii;inn  l'dhsjM'vc  en  K^yplc  (  IcSUi), 
ruilliôcs  et  M;i,-i;illi;ics  ;in  Uicsil  (  ISSS).  Mnipliy  ;iii\  Kl;its-I  nis  (iSil'i).  On 
la  eonnail  eneoi'c  du  (Canada  cl  d  Austialic. 

Sa  distriltntion  en  Kianee  inéiile  de  nous  ai  rcler  davanla^'e.  Exception 
laite  des  aneieinies  observations  de  Uoliin  et  Lalioiilliciic  en  IS,'»,")  (').  et 
de  Leliert  en  l<sr>7,  c Csf  senlenient  en  1888  (|ne  Lncct.  vétérinaire  à 
Courtenay  (Loiret),  a  |uddié  le  premier  cas  chez  rilonnnc.  Deux  autres 
cas  siiiiialés  par  Itoyeii  (tle  Keinis),  en  I8!)l,  ont  été  spécialement  étudiés 
par  Uonssel  (■).  Depuis  lors,  le  nombre  des  oliservations  est  allé  en  se 
nudtipliaut.  llans  la  ré<,non  lyonnaise,  Poucet  et  ses  élèves,  Dor  cl  llocliet, 
en  ont  rapporté  10  cas  en  moins  de  trois  aimées  (').  Poucet  en  tiie  celte 
conclusion.  (|ue  la  maladie  nesl  |)as  moins  IVéquente  en  Iraiice  (pie  dans 
les  autres  pays,  sauf  lAutriehe  et  le  Braudehourji;.  ([uelle  est,  à  Lyon, 
T)  à  0  lois  uioius  couuuune  qu  à  Berlin  et  ô  fois  plus  lare  (pià  Vienne. 
Dans  les  hôpitaux  de  Lille,  Monestié  {^)  en  a  vu  aussi    i  cas  à  la  lace. 

A  Bordeaux,  Duhreuilh  et  Sabrazès  Lobserveut  pour  la  première  fois 
en  1895;  à  Iheure  actuelle,  ils  eu  ont  reucoutré  (5  autres  cas.  A  [N'imes 
,1.  Behoul  traite  avec  succès  par  liutervention  chirurgicale  un  jeune 
honuue  attciut  d'actinoiuycose  puhuouaire.  A  Tours,  Meunier  en  a  observé 
successivemeut  4  cas.  A  Paris,  Netter  eu  a  fait  counaître  ,"»  cas.  En  y 
ajoutant  les  cas  de  Choux  et  Legrain.  puis  ceux  de  Gueruiouprez  et 
Aui^ier.  on  put  donc  évaluer  à  une  treutaine  le  uombre  des  observations 
faites  en  France. 

Sauf  les  cas  dinterveution  chirurgicale,  on  était  sans  moyen  daclion 
contre  lactinomycose  ipiand.  en  188.""),  Thomassen  idT'trechti  reconnut 
(jue  liodure  de  [)otassium  administré  à  lintérieur  était  un  véritable  spé- 
cilique  contre  cette  affection.  Il  l'administre  au  Bœuf  à  la  dose  de  0  à 
10  grammes  par  jour  :  les  tumeurs  et  les  nodosités  satrophient  rapide- 
ment; elles  sont  en  partie  éliminées,  en  |)artie  résoibées.  Les  ulcérations 
se  dessèchent  et  sont  remplacées  par  de  petites  cicatrices  déprimées.  Cette 
médication  était  passée  à  peu  |)rès  inaperçue  tpiand  Nocard  lit  connaitie, 
en  180."),  les  excellents  ell'ets  (piil  en  avait  obtenus. 

Divers  cliniciens  ont  appliqué  cette  méthode  à  ITIomme  avec  tout 
autant  de  succès,  à  la  dose  de  "l  à  0  granuues  par  jour,  avec  deux  jours 
d  interruption  |)ar  semaine;  lamélioration  se  manifeste  dans  les  mêmes 
conditions  que  chez  le  bétail.  La  durée  moyenne  ilu  traitement  est  de 
cinq  semaines  et  ne  dé|)asse  |)as  sept  semaines  {').  Le  médicament  porte 

(';  R(iniN  et  I.ABoii.r.KNK.  Mémoire  sur  U'ois  proiliietions  morbides  non  décrites.  Comptes 
rendus  dr  la  Soc.  de  biol..  IS'm. 

[-]  G.  HdcssEL,  De  l' ad  i  nom  y  rose  chez  l'Homme  en  France,  beu.v  observations  nouvelles. 
Thèse  de  Paris.  1801. 

(''1  A.  l'oNCKT,  De  l'actinomycose  à  Lyon.  Cia'<.  hebd.  de  nird.  et  de  cliir..  avril  1805. 

;*)  1'.  MoNKSTiÉ,  De  l'artiiioinijrosr  (-(//«/«V.  Thèse  de  Paris.  181)^). 

(•^)  G.  Bkiluu»,  De  liodure  de  potassium  dans  l'aclinomycose.  Thèse  de  Bordeaux,  181)1. 
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son  ;ic(i()n,  suivant  Xcttcr,  siii-  les  ('lénuMits  im;itoiiii(|nos  et  non  sur  le 
|);u;isil(';  cii  ollet,  Xocard  a  vu  (ju'unc  loi'te  jjroporlioii  d'iodurc  de  j)otas- 
siiuii  irexerce  aucune  influence  sur  les  cultures. 

Oiiricr  et  (i.  (lanlier  n'ont  olttcnn  aucun  résiillat  dans  un  cas  dactino- 
niycosc  de  la  l'aii'  par  l'cniidoi  des  |)(>nclurcs  électrulyliques  simples;  au 
conlrairc.  ils  ont  ohicnn  la  i^uérisoii  en  trois  semaines,  en  décomposant 
pai'  le  courant  de  la  |)ilc  liodinc  de  potassium  injecté  dans  la  tumeur. 
Telle  est  du  moins  lintcrpiétation  (|u"ils  donnent.  Quant  à  nous,  il  nous 
seinlde  i\uo  Tinfluence  électrique  n'est  nullement  démontrée  dans  ce  cas 
et  (pie  la  ^néiison  s'expli(pie  suffisannnent  par  l'action  du  médicament 
sur  la  tnmeni'.  Ce  lait  est  dailleurs  mis  hors  de  doute  ])ar  les  résultats 
olitenus  par  Rydvfiiei",  de  (^racovie,  chez  deux  malades  auxquels  il  avait 
l'ait  des  injections  |)arenchymateuses  d'une  solution  d'iodure  de  potassium 
ou  de  sodium  à  1  j)oui'  100. 

Les  sels  d'argent  auraient  aussi  une  action  hienftiisante  sur  les  tumeurs 
actinomycosi(|ues.  Konitz  a  vu  guérir  promptement  un  ostéosarcome  du 
maxillaire  durant  depuis  deux  ans  et  demi,  en  se  hornant  à  en  cautériser 
les  trajets  fistuleux  avec  le  nitrate  d'argent. 


Nocardia  Madurae  (11.  Vincent,  1894).  —  Synonymie  :  Streptothrix 
Madnrwn.  Vincent,  l.SOi. 

On  désigne  sous  le  nom  de  pied  de  Madura,  de  pérical,  etc.,  une 
curieuse  maladie  à  hupudle  11. -,1.  Carter  a  donné,  en  1862,  le  nom  de 
mycélome,  universellement  accepté  aujourd'hui.  Cette  affection,  à  marche 
chronique,  très  lente,  durant  des  années,  se  rencontre  presque  exclusi- 
vement aux  Indes  ;  il  est  rare  de  l'ohserver  à  ses  débuts,  parce  <{u'elle 
s'étahlit  d'une  façon  insidieuse  et  parce  qu'elle  peut  durer  longtemps 
avant  de  nécessiter  l'intervention  médicale. 

Les  téguments  du  pied  se  gonflent  d'une  façon  diffuse  et  indolore,  soit 
à  la  face  pfantaire,  soit  à  la  face  dorsale,  soit  sur  les  côtés.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  la  surface  devient  irrégulière  et  se  recouvre  de  petites 
tumeurs  ayant  la  taille  d'un  pois  ou  celle  d'une  noisette.  Ces  nodosités, 
dahoi'd  dures  et  consistantes,  se  ramollissent,  ])uis  linissent  par  s'ouvrir 
spontanément;  avant  leur  éruption,  le  malade  peut  éprouver  de  vives 
douleurs.  La  peau  présente  alors  une  série  d'(uilices  par  lesquels  s'écoule 
mi  lirpiide  purulent,  fétide,  de  consistance  sirupeuse,  d'un  blanc  sale  ou 
jaunâtre  et  parfois  sti'ié  de  sang.  Ce  li(piide  est  très  |>auvre  en  globules 
du  pus,  mais  renferme  diverses  bactéries  {Slapltijlococcus  albus  et 
aureus);  il  tient  en  suspension  de  petits  corpuscules  grumeleux,  jau- 
nàties  ou  noirâtres,  de  taille  variable  et  caractéristicpies  de  la  maladie. 
Ce|)endaid  le  pied  continue  à  se;  tuméfier  :  il  acquiert  des  dimensions 
«■onsidérables  et  devient  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  qu'à  l'état  normal. 
Les  tuuu'urs  vont  aussi  en  se  multipliant  à  sa  surface,  ainsi  que  les 
trajets  listulcux  par  où  le  pus  s'écoule.   Vm  même  teuqis  et  par  un  singu- 
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ici'  conlnistc,  les  iiiiisclcs  de  h  jhiiiIh'  imhicsikiikI.iiiIc  siihissciil  une 
;ilr()|)liie  coiisidt'i'Mltlc. 

Le  Miycoloiiu'  est  (•(iiimi  depuis  lonj^tciiips  déjii,  [)iiis(|ii('  Kii('iii|>rci'  en 
a  donné,  dès  17h2.  une  destri|)ti(m  parraitenieiil  rccnniiaissalde.  Depuis 
luis,  nondtre  troltservaleuis  lOnl  déeiit  el  les  opinions  les  plus  eonlradie- 
toices  ont  été  émises  sur  son  oi'i^^ine  el  son  analouiie  patliolo^iiiue. 

Il  seiait  oiseux  dénumérer  ici,  luèuie  d  une  l'aeon  succincte,  les 
diverses  intei'piétations  (pi'on  en  a  données.  Depuis  (pTon  sait  avec  ceili- 
tud«'  (pie  le  mycétoiue  est  une  maladie  [)ar.isitaiie,  toutes  les  croyances 
anciennes  n'ont  plus  (piim  intérêt  histori(pie. 

Kn  IST)'),  l?allini;all  émit  Topinion  (pie  les  corpuscules  (]o  niycétome 
étaient  de  nature  parasitaire.  Oiiati'c  ans  |)lus  lard.  Van  Dyke  (îarler  consi- 
déra lui-incnio  la  maladie  comme  due  à  un  Cliam|)i<inon  dont  il  tenta  In 
culture  et  ipic  Herkeley  décrivit  sous  le  nom  de  Chioniiphe  Carlcri.  On 
sait  maintenant  (|iio  ce  prétendu  parasite  n'était  autre  chose  (prune 
Moisissure  banale,  développée  fortuitement  dans  les  cultures;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  (pie  Carter  a  orienté  l'étude  du  mycétome  dans 
une  direction  toute  nouvelle,  (pii  a  abouti  aux  faits  positifs  (jue  nous 
connaissons  maintenant . 

En  188G,  Carter  reconnaissait  déjà  certaines  ressend)lances  entre  le 
parasite  du  mycétome  et  celui  de  l'actinomycose.  Cette  opinion  fut 
défenihie  ensuite  par  Kanfback,  (pii  identilia  la  variété  jaune  avec  l'acti- 
nomycose ;  par  Hewlett  el  lluelle  ('),  qui  émirent  la  même  oj)inion  : 
ilewlett  avait  observé,  outre  les  lésions  cutanées,  un  ramollissement  des 
os,  (jui  étaient  creusés  de  cavités  remplies  de  pus.  Au  contraire,  Boyce  (>l 
Surveyor,  tout  en  reconnaissant  une  très  grande  similitude  entre  les  deux 
affections,  trouvaient  une  différence  notable  en  ce  (|ue,  dans  le  mycétome, 
la  maladie  est  plus  cbroni(pie,  les  organes  internes  restent  indemnes  et 
les  sympbJmcs  généraux  font  défaut. 

Carter  distinguait  déjà  deux  variétés  de  mycétome  :  l'une  noire  ou 
mélanique;  l'autre  jaune  ou  p.àle,  caractérisées  par  la  couleur  des  concré- 
tions sécoulant  des  fistules.  Cette  distinction  a  été  conlirmée  |)ar  tous  les 
auteurs  récents.  Dans  l'une  et  l'autre  variété,  l'aspect  général  du  membre 
est  le  même,  la  marche  et  les  symptcunes  de  la  maladie  sont  identi(|ues  ; 
Boyce  et  Surveyor  disent  que  les  corpuscules  parasitaires  ont  eux-mêmes 
une  structure  très  analogue,  mais  Le  Dantec  est  dun  tout  autre  avis. 

Variété  jau.ne  ou  pale.  —  Les  corpuscules  qui  s'échappent  avec  le  pus 
sont  arrondis,  jaunes  ou  blanchâtres,  parfois  rouges;  ils  ont  elfectivement 
une  grande  ressemblance  avec  les  grains  dactinomycose;  ils  sont  de 
consistance  caséeuse,  gros  comme  un  grain  de  semoule  ou  une  tét(! 
d'épingle;  plusieurs  peuvent  s'agglutiner  en  concrétions  plus  volumi- 
neuses, atteignant  ou  dépassant  même  la  taille  d'un  j)ois  ;  ils  se  résolvent 
alors  en  corpuscules  [)lus  petits   par  la  piession.   Suivant  Kanthack,  ils 

(•)  E.  RcEU-E,  Contribulion  ù  ivliidc  du  mijcctomc.  Tlièsc  de  Fîonlcaux,  ISiri. 
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(■(^nsislcnl  on  un  ivsciiii  luycrlicn,  à  la  jX'iiplK'iio  diKint'l  so  voient  dos 
lilamciits  rayonnaiils,  lifillanls.  claviloniics,  paiTOiiriis  pai'  une  lino 
slriafidii  lonuitiidiiialo;  cos  rcnlloiiiciits  on  massue  s(Mid)l(Mit  iiian(|iu'r 
sur  les  j)liis  petits  corpuscules. 

Vincent  (')  conUrine  cette  description  :  les  (ilnments  mycéliens  sont 
rarniliés.  non  cloisonnés,  larijes  de  I  p.  à  I  |j.  T);  leur  protoplasnia  est 
nettement  l'ractionné,  mais  les  renllenients  claviformes  feraient  défaut; 
on  doit  pourtant  considérer  comme  en  tenant  lieu  de  petits  rentlements 
en  boutons  qui  siè<»ent  à  Textrémité  des  rayons. 

I,a  yorardin  Maditnv  se  cultive  dans  le  houillon,  dans  les  infusions  de 
légumes,  mais  surtout  dans  Tinfusion  de  foin  ou  de  |)aille.  Elle  est  aérobic 
et  peut  se  développer  à  la  température  ordinaire;  son  optimum  est  à  37°; 
la  vé<iétalion  sarrcte  au  d(>là  de  iO".  La  cultiu'e  vé^^ète  lentement,  sans 
jamais  se  troubler;  au  bout  de  deux  semaines,  elle  linit  par  se  couvrir  d'une 
efflorescence  blanche  constituée  par  les  spores.  Le  Champignon  se  pré- 
sente sous  Tasjiect  de  i>rumeaux  arrondis,  tout  comme  dans  les  produc- 
tions palliolof^iijues  ;  mais  les  filaments  sont  plus  grêles  et  n'ont  jias  plus 
de  I  \}.  de  lariiour.  Les  renflements  claviformes  n'apparaissent  point  dans 
les  cultures.  Les  spores  se  forment  surtout  au  contact  de  l'air;  elles  sont 
longues  de  2  [j.,  larges  de  1  [j,  5  et  peuvent  supi^orter  une  dessiccation  de 
vingt  et  un  mois;  elles  sont  tuées  par  une  tem|>érature  de  8(P,  alors  que 
la  culture  est  tuée  elle-même  à  (H)". 

Le  parasite  send)le  être  très  peu  pathogène  pour  les  animaux.  iSocard 
a  lait  sans  succès  des  injections  sous-cutanées,  intra-veineuses  ou  intra- 
j>éritonéales  de  sa  culture  à  divers  animaux;  Bocarro  n'a  rien  obtenu  en 
inoculant  au  Chien  et  au  Lapin  des  corpuscules  frais;  Hatch  et  Childe 
nOnt  pas  eu  |dus  de  succès  en  inoculant  une  culture  à  la  Souris.  Pourtant, 
d'autres  expérimentateurs  ont  obtenu  de  meilleurs  résultats  :  chez  des 
La|)ins,  des  Cobayes,  des  Souris  et  des  Chats  inoculés  sous  la  peau,  soit 
avec  des  corpuscules  fraîchement  extraits  du  pied,  soit  avec  des  cultures, 
Vincent  a  vu  se  former  un  nodule  local,  qui  progressa  faiblement  pendant 
un  mois,  puis  se  résorba.  lioyce,  ayant  inoculé  une  culture  au  Lapin,  au 
C(diave,  au  Singe  et  au  Tiat,  vil  apparaître  une  tumeur,  mais  il  ne  nous 
renseigne  point  sur  son  sort  ultc'rieur. 

.Nous  n'insisterons  pas  sui-  lanalomie  pathologique.  En  raison  de  la 
uifdlesse  des  tissus  et  des  trajets  (istuleux  dont  ils  sont  transpercés,  son 
('tude  présente  des  difficultés  spéciales  :  les  |>arties  malades  sont  le  siège 
(Lune  dégénérescence  particulière,  cpie  Cli.  Hobin  croyait  être  de  nature 
é|)ithélial(\  et  sur  laquelle  H.  Vincent  nous  a  donné  des  renseignements 
précis. 

La  zone  dégénérée  est  constituée  par  un  nodule  arrondi,  sorte  de  gros 
tubercule  de  structure  à  peu  jirès  uniforme,  traversé  jiar  des  capillaires. 


'     11.  Vincent,  Élude  sur  le  |iarasilo  ilii    .■  [lii'il  ilc  M.iiliini  ».  Annales  de  l' Jnsli/iil  l'uslcur, 
VIII,  p.  I'2<»,  1X94. 
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A  son  nivciui,  l;i  coikIic  ((uikm'  de  Irpidciiiit;  conscrvo  son  rpaissciir- 
iioniiiilc.  mais  les  couclics  t''|>itl('iiiii(|ii('s  sniis-|a(('iilt's  sdiil  livs  alro- 
|>lii('i's.  Le  ili'i'iiie  est  liii-iiièmc  très  ic'diiil  ;  ses  |ia|iillcs  smil  clVan'cs  ;  il 
peut  iiièiiio  l'aire  eiilièremeiil  délaul,  aii(|ii('l  cas  I  épidciiiic  ot  dircilc- 
luent  en  contact  avec  la  linneiii-. 

CluKpie  nodule  est  consliiné  de  deiiv  parlies  :  an  centre,  la  coiiciclion 
|taiasilaii'e;  anloin-  de  celle-ci,  inie  énoiine  (|nanlile  de  cellnles  enilnyon- 
naiies,  parmi  lesipielles  se  voient  parfois  (piel(|nes  cellides  j^éanles.  Les 
capillaires  de  iiéolonnation  sont  nond»ren\  :  ainsi  s'explicpient.  d  mie 
part,  laltondance  de  lliémorrlia^ie  cons(''(  iitive  à  l'incision  de  la  tumeur, 
et,  d  autre  part,  le  mécanisme  |)ar  lecpiel  les  nodosités  se  ramollissent; 
le  san^  s'épanche  entre  les  éléments  de  la  tumcMir,  les  dissocie  et  lorme 
un  petit  liématonu^  dans  leipiel  ils  nagent. 

Il  est  rare  de  voir  le  mycét(tme  altaipu-r  les  os  du  |)ied  ;  néanmoins,  le 
nom  même  cpie  certains  autems  ont  donné  à  ralVection  (')  prouve  qu  ils 
connaissaient  ces  lésions  spéciales,  dont  Ballini;all  a  parlé  dès  KSô')  et 
dont  Hewlett  a  observé  un  cas  récent.  La  maladie  m;  send)le  pas  non  plus 
atteindre  très  profondément  les  muscles  :  Hatcli  et  Cliilde,  dans  un  cas. 
ont  pourtant  trouvé  les  muscles  du  pied  cxcavés  et  réduits  ;i  uni'  mem- 
brane entourant  une  masse  de  corpuscules. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  avec  ractinomycose,  la  lésion  est  locale, 
quelque  gravité  qu'elle  présente,  et  Lélément  pai'asitaire  ne  s'en  va  point 
par  métastase  créer  au  loin  d'autres  foyers  d'infection.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  croire  (|ue  ce  transport  fût  iuq)ossible  :  Collas  a  noté  un 
uduilement  considérable  des  «îanylions  ini^uinaux  du  côté  malade;  f»ain- 
bridge  (*)  a  vu  nettement  les  lymphatiques  de  la  jambe,  et  ]>eut-ètre  aussi 
ceux  de  l'abdomen,  être  atteints  par  la  maladie,  llatch  et  Childe.  ayant  eu 
l'occasion  de  faire  raut()[)sie  d'un  patient  dont  il  va  être  (piestion,  trou- 
vèrent des  corpuscules  jaunes  dans  les  ganglions  de  l'aine,  surtout  à  la 
j)ériphérie,  dans  les  ganglions  longeant  les  artères  iliaques  gauches  et 
jusipie  dans  ceux  du  mésentère. 

La  maladie  évolue  sans  lièvre  et  généralement  sans  douleur;  la  sensi- 
bilité est  conservée.  Elle  siège  ordinairement  au  pied,  j)arfois  aussi  à  la 
main  :  elle  attaque  presque  toujours  l'organe  tout  entier,  mais  |)eut  être 
limitée  à  un  ou  plusieurs  doigts  ou  orteils.  Beaucoup  plus  raremerd,  idle 
siège  à  la  partie  inférieure  de  la  jand)e.  On  doit  enfin  considérer  comme 
exceptionnel  le  cas  observé  par  llatch  et  (îliilde  (  '),  (pii  ont  vu  un  nègie 
africain  de  trente-cinq  ans,  domestique  à  bord  d  un  naviic,  momir  à 
Bombay  d'un  inycétome  dévelop|ié  au  genou  gauche. 

(')  Collas  api'i'lait  le  myoélomo  «  ilL'i^^L'iK'rcscoïK'e  cmir-iniijui'  dos  os  du  iiied  ».  on  !Sr>9; 
VV.  Moorc  rappelait  «  carie  des  os  du  pied  »,  eu  1809. 

(-)  G.  B.viNBKMiGK,  A  case  of  uiyceloine  oï  tlie  foot  (pale  variely)  witli  implication  of  (lie  lyin- 
phatics  of  llie  lower  exlrcmily,  and  pi(ili;d)ly.  of  tliose  of  tlie  abdomen.  Traiisacl.  mrd.  and 
pliys.  Soc.  of  liombdij.  \\.  Tti    ISX'Ji.  ISS.". 

(•')  W.  K.  IIatcii  aiid  F.  I,.  Ciiii.Di:.  .V  remarkalile  case  of  nivciHoma.  LniicrI.  II.  |i.  l-jTI. 
1894. 
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V.vniKTi';  NOIRE.  —  KIlc  est  moins  IV(''((uontc  que  la  variété  hlanclie  : 
Kanlliack  la  vue  seuleniciil  trois  lois,  aloi's  qu'il  observait  dou/c  lois  la 
vai"i«''té  jaune.  Le  pus  l'enreiiiic  des  eorpuseules  d'un  hrun  soud)i"e  ou  d'un 
noir  intense,  touiMiant  au  lou^c  j)ar  laeide  a/.olicjue,  |)arrois  même  norina- 
Iniient  colorés  en  rou^c;  leur'  surface  est  lisse  ou  mamelonnée,  niùri- 
loniic  comme  une  trulVe  :  d'où  le  nom  de  corpuscules  truffoïdes  que 
heikeley  leur  donne:  ils  sont  oïdinairemenl  f^ros  comme  une  tète 
déiuni^le,  mais  |)euvent  atteindre  la  taille  dune  halle  de  pistolet  ou  celle 
il  mie  nois(>tte. 

Hassini  (')  a  observé  un  cas  à  Padoue,  cliez  un  pavsan  (jui  s'était  blessé 
an  pied  avec  une  roiu'clie  :  il  décrit  les  cor|)uscules  connue  constitués  par 
im  réseau  mycélien  très  dense,  (lu(juel  rayonnent  de  toutes  parts  des  fda- 
ments  rainiliés,  terminés  par  un  reidlement  claviforme.  Kantliack  donne 
une  description  analoi^ue  :  le  centre  est  occupé  par  un  mycélium  à  proto- 
plasma fiajiuienté,  et  la  périjdiérie  par  des  rayons  homogènes,  d'apparence 
vitreuse,  parfois  renllés  à  l'extrémité. 

Ces  desci'iptions,  bien  (jue  succinctes,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
afiinités  du  parasite  de  la  variété  noire  avec  celui  de  la  variété  jaune.  Ces 
deux  variétés  seud)lent  donc  être  causées  l'une  et  l'autre  j)ar  des  micro- 
|)hytes,  sinon  identiques,  du  moins  très  voisins.  xVussi  est-on  surpris  de 
voir  Kobner",qui  a  examiné  des  préj)arations  provenant  du  cas  de  Bassini, 
déclarei'  ijue  le  parasite  ressemble  bien  plus  à  mi  Mucor  ou  à  Aspergillus 
(|irà  l'organisme  de  l'actinomycose.  Il  est  tout  aussi  surprenant  de  voir 
Le  Danlec  (')  attribuer  la  variété  noire  à  un  Bacille;  il  faut  croiie,  ou  bien 
(pie  le  malade  diKpud  ])rovenaient  les  grains  qu  il  a  mis  en  culture  n'était 
point  atteint  de  mycétomc,  ou  bien  que,  pendant  le  voyage  du  Sénégal  en 
rrani-e,  I Oospore  avait  péri,  alors  que  quelque  Bactérie  conservait  toute  sa 
vitalitf'.  Cette  explication  nous  send)le  la  seule  accejttable,  car  il  ressort 
de  la  description  de  Le  Dantec  qu'il  s'est  borné  à  tenter  la  culture  de 
grains  ex|iédiés  à  sec,  sans  rechercher  quelle  était  la  nature  de  l'orga- 
nisme les  constituant. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'étiologie  du  mycétome  :  les  malades 
iuNoquent  généralement  une  blessure,  une  écorchureou  une  piqûre,  parti- 
culièrement la  piqûre  produite  par  les  épines  de  VAcacia  arabica.  Ce 
(|u  on  sait  de  Loiigine  de  1  actinomycose  rend  cette  opinion  très  vraisem- 
blable. 11  est  donc  inutile  de  discuter  les  autres  manières  de  voir,  par 
cxcuqde  celle  de  II. -J.  Carter,  qui  admettait  que  le  parasite  pénètre  par 
les  glandes  sud()ii|)ares.  La  maladie  s'observe  j)bis  spécialement  chez  les 
ouvriers  des  clianqts,  clie/  les  mariniers,  les  pâtres,  les  col[)ortt!urs  et  les 
pdticrs.   D'après  les  cas  traités  à  l'hôpital  civil  d'Ilyderabad,  elle  siège 

(')  K.  lÎASSiNi.  Un  cast)  (ii  iniroloma  al  [licdc  n  jiii'ilc  di  Mailnra.  Arrhivio  pcr  le  se.  med., 
XII.  p.  7m.  1888. 

(*i  KiMiNKii,  Dcmonsiration  cincs  l'ilzpriiparalcs  voii  Mailuraliiss  (Myccliniia  |icdis)  aus  ilalioii. 
Archir  fur  Dcrmnl.  iiud  Sypliil.,  XXIII,  p.  Si"».  1801. 

(*,  I.E  Hantec,  Etude  bacl(''nologii|ue  sur  le  «  pied  de  Madiira  ->  du  SôniV;»'  (variété  trull'oïdc). 
Arch.  de  méd.  navale,  I.Xll,  p.  447,  1894. 
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00  l'ois  sur  100  ;iii  piod  on  à  la  main  (lldcaiiol.  Elle  rst  incmahic  et  cause 
riv(|U(Mmiiont  la  mort  par  ('puiscincnl;  I Cxcisioii de  la  timiciir  supcilicicllc 
ou  raiiipiitation  du  iiiciiiNic  atteint  amènent  ime  •rnéiison  radieale  sans 
récidive. 

l'tien  ([ne  les  deux  variétés  jaune  et  rioire  aient  une  jurande  ress(;ml)lance 
clini(pie,  on  ne  les  voit  jamais  clie/.  un  même  malade,  ni  se  transtormer 

1  une  clans  lautre. 

\jV  nom  de  pied  de  Madura  tient  à  la  Iréipieiue  de  la  maladie  dans  la 
région  de  Madura.  ville  située  dans  le  sud  de  lllindonstan.  à  jteu  près 
|>ar  10"  lie  latitude  nord  :  cest  là  (pie  (iolleln'ook  a  étudié  cette  alVection. 
On  a  cru  (|U file  était  spéciale  à  cette  région  ou  (piClle  était  limitée  à 
(pielipies  districts,  mais  Collas  la  étudiée  à  Pondicliéry  et  a  prouve''  (|u'elle 
était  lépandue  dans  tout  I  Ilindoustan.  (pioi(pie  à  des  degrés  très  divers. 
On  ne  I  y  aurait  pas  encore  oliseivée  cliez  les  Iju'opéens  et  lems  métis,  ce 
(pii  lient  sans  nul  doute  à  ce  qu'ils  séjournent  de  préférence  dans  les 
villes,  à  ce  cpt  ils  ne  |)rennent  j)oint  |)art  aux  travaux  des  champs  et  sur- 
tout à  ce  (|U  ils  l'ont  usage  de  cliaussures. 

Le  mycétome  s'observerait  encore  en  Cochinchine  :  Cliédan  dit  en  avoir 
ol)servé  un  cas  à  Cho-Quan,  près  Saigon.  On  peut  le  voir  chez  des  Hindous 
ayant  quitté  l'Asie  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long  :  Collas  la  con- 
staté à  la  Réunion  chez  un  coolie  et  Crand-Moursel  au  canq)  Saint-Denis, 
à  la  Guyane,  chez  un  Hindou  arrivé  depuis  peu  dans  ce  pays. 

On  a  signalé  en  Américpie  des  alîections  du  |Med  que  l'on  a  voulu  assi- 
miler au  mycétome.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  un  cas  |)uhlié 
par  Keuq)er  aux  États-Unis  (')  et  nous  estimons  que  l'observation  laite 
par  Layet  (^)  à  Yalparaiso,  chez  un  métis  indigène,  n'est  nullement  démon- 
strative. A  Campinas  (Brésil),  il  est  IVéïjuent  de  voir  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  population  une  maladie  du  pied  à  marche  lente,  incurable, 
connue  sous  le  nom  de  cupim  ou  cupij  :  Dannt  (/)  pense  qu'elle  est 
analogue  an  mvcétome.  mais  sans  donner  aucime  pieuve  à  lappui  de 
son  oi)inion. 

Le  véritable  mycétome  peut  se  rencontrer  en  Afrique.  Gémy  et  Vincent 
ont  observé  en  Algérie,  chez  un  Marocain  qui  s'était  contaminé  en 
Tunisie,  le  cas  mentionné  ci-dessus.  Au  Sénégal.  Béi'enger-Kérand.  lîom- 
garel  et  Borius  ont  vu,  chez  des  indigènes  n'ayant  jamais  quitté  le  pays, 
une  affection  du  pied  cpi'ils  rapportent  an  mycétome;  au  dire  de  Le  Dantec. 
Duval  aurait  anq)uté  deux  nègres  en  (piatre  ans  à  1  hospice  de  Saint-Louis, 
et  Carpot  aurait  constaté  lui-même  deux  autres  cas  chez  les  indigènes; 
enfin.  Durand  aurait  anq)uté  le  pied  d'un  Toucouleur.  C'est  avec  des 
granulations    provenant    de   ce    dernier   cas   que  Le   Dantec  a   fiiit   les 

(M  G.  \V.  H.  KKVPEn,  A  case  of  ])oilclcoma  ;  wilti  microscopic  cxaminalioii  of  llie  tiiscaseil 
stniclure.  American  practilioiirr.  \IV.  p.  l'iO,  187(3. 

(*)  A.  Layet,  Art.  Mycétome.  Dicl.  emycl.  des  se.  méd..  I87(). 

(•')  R.  DE  GcMBLETox  Daot,  Mcdical  leUcrs  froni  Brazil.  Diihlin  ined.  prcss,  {%,  IV.  p.  'i'i'J, 
18(31. 
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roduM'clics  ênoncôos  plus  liant;  les  réserves  (jiic  nous  avons  formulées 
à  leur  égard  ne  nous  amènent  pas  à  rejeter  la  possibilité  de  lexistence  du 
mycétomc  au  Sénégal. 

Kiilin.eelte  même  maladie  peut  s'ohsei'ver  en  Kmitpe.  eomme  le  |)rouve 
le  cas  de  lîassini.  Ouanl  à  l'observation  laite  à  Constantino|)le  par  Libou- 
roux  ('),  ebez  un  (Iree  n'ayant  jamais  cpiitlé  la  légion,  il  est  de  toute 
évidence  (pfelle  ne  saurait  élre  allribuée  au  myeétome. 

}sous  avons  vu  que  laelinomycosc!  était  favoiablement  iniluencée  pai' 
liodure  de  jiolassium.  Il  semble  n'en  pas  être  de  même  jtom'  le  mvcé- 
lome  :  Vincent  a  soumis  son  malade  à  ce  même  Iraileinent,  sans  obtenir 
aucune  amélioiation. 

Nous  abordons  maintenant  Tétnde  des  dermatomycoses  telles  que  le 
piliji'idsis  et  les  teiancs.  Longtemps  on  n'en  a  connu  que  (juatre  types  : 
le  pityriasis  versicolor.  causé  jiar  \e  Microsponiin  furfur;  la  pelade, 
attribuée  au  Mirvoxporinn  Audoiiitii  ('):  la  teigne  laveuse,  causée  par 
VA(lio>'i(})i  Scliônh'un,  et  la  teigne  tondante  ou  lierpès  tonsurant,  causé 
par  le  Trichophyton  tonsurans.  Les  rechercbcs  poursuivies  au  cours  de 
ces  ilernières  années  ont  considérablement  élargi  nos  connaissances  et 
sont  venues  multiplier  le  nombre  des  micropbytes  producteurs  de  pity- 
riasis ou  de  teignes. 

En  outre  des  quatre  types  que  nous  venons  de  signaler,  nous  aurons 
donc  à  en  décrire  plusieurs  autres,  dont  les  caractères  inorpbologiques 
ou  biologi(]ues  sont  bien  distincts  et  dont  les  manifestations  patholo- 
giques, mieux  connues,  se  laissent  aussi  différencier  aisément.  In  bon 
nombre  d'observateurs  se  sont  mis  avec  ardeur  h  l'étude  des  Cbanqiignons 
de  la  peau;  mais  les  premiers  d'entre  eux  n'ont  olitcnu  que  des  résultats 
incertains  ou  ont  été  amenés  à  des  conclusions  inacceptables,  à  cause  de 
Timperfection  de  leurs  procédés  de  culture  et  d'isolement.  Par  exemple, 
Grawilz  considèir.  (>n  1X77,  le  Microsporuui  fiwfin',  Wh'Iioi'ion  Scliôn- 
Icliii  et  le  Triclioplii/ton  toitsm'rnis  connue  i(lenti<pies  les  uns  aux  autres 
et  comme  dérivant  de  VOiditnii  lacUs;  en  1880,  il  reconnaît  son  erreur 
et  proclame  avec  raison  (pie  les  (piatre  es|)èces  énmnérées  n'ont,  en 
réalité,  aucun  lien  de  liliation  entre  elles. 

H  est  inutile  de  discuter  des  travaux  aussi  imparlaits.  dont  personne 
n"a(ce|)te  |dus  les  lésultats;  nous  nous  en  tiendrons  donc  à  des  l'echcrcbes 
plus  récentes,  notamment  à  celles  de  Salirazès  et  de  l»odin  sur  les  Aclio- 
rion  et  de  Sabourand  sm-  les  Ti'iclioji/ii/ton. 

Klebs  (^)  a  décrit  sous  le  nom  de  Micro^povKm  scplicuin  (1875)  un 
microorganisme  qui  vient  du  dehors  et  (pii  se  développe  à  la  surface  des 

(')  A.  M.  ,1.  I.Mioiiioux,  ('.oiilribidiiin  à  l'rludc  de  la  iiidliulir  dilc  l'icil  de  Miulura,  coiisi- 
déiTC  loiiiiiic  une  tro/ilioiirvrnfte.  Tlu'sc  de  Bordeaux.  1880. 

{*)  .Mlrihulioii  fnutive,  ainsi  que  nous  le  verrous. 

•"•)  E.  Ki.KDs.  lîciU'iifre  /ui'  Keuuluiss  der  Miirococecn.  Aic/iiv  fiir  c.Vjicr.  Pulliol.,  1.  \i.  "»0. 
187">.  —  iieiliiigc  zur  Keniitniss  der  patliogeneu  Schisloniyceteu.  Ibidem,  IV,  p.  '2'21,  1S7Ô. 
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;^i';iii(l('s  [)l;iics;  il  ■,\\i\)v\\('  Micrdsfxiriiiii  ilijihlfu'rii-inn  (IST'))  un  oi'^ji- 
iiisiiic  aiiiilomic  li'(»iiv(''  (liiiis  les  l'iiiisscs  mt'iiihijincs  cidiiiiiilcs.  Il  s\i;;i( 
(hiiis  liin  cl  I  iiiili'O  cas  de  j'ach'iics  haiialcs;  nous  ne  les  nienlionnons  ici 
(|n"à  canse  dn  nom  génci'i(|ne  (pii  lein*  a  élt'  allrihné  et  |i()ni'  niellic  en 
garde  conire  Iniite  assiinilalinn  avec  les  vrais  MIcroxporiiin. 

Sur  deux  (-acatoès  (|ni  |)er(laienl  leni'  |)lnniag(',  Méifnin  (')  a  recdnnn 
([lie  les  [)lnnies  «  étaient  envahies  par  un  Min-ospoiiim  très  jielif,  englo- 
liant  les  Itailinles  d"ini  véiilalde  l'eutre.  Le  niycéliinn  est  très  dislincl. 
Les  sporules  ont  I  ;t  "2  ;j.  ».  Mégnin  donne  à  ce  niicropliyte  le  nom  de 
Mic)'OSj)0)'iini  p/crophi/foii  :  il  ne  dit  |)as  avoii'  conslalé  sa  présence  dans 
la  peau;  on  ne  peut  donc  lui  attribuer  la  chute  des  plumes  avec  ceititudc. 
Nous  avons  observé  nous-mémc(-)  que  les  Perruches  peuvent  se  déplumer 
entièrement  sous  rinilucnce  de  la  «^foutte  :  Turate  de  sonde  saccnrnnie 
en  Jurandes  niasses  dans  les  couches  prol'ondcs  du  derme  et  la  chute  des 
plumes  résulte  de  l'invasion  du  derme  par  les  dépôts  topliacés. 

Microsporum  furfur  Ch.  Uobin,  185r>.  —  Synonymie:  Funcjus  <tcu 
cpiphytua  pityriascoa  versicohris  Th.  Sluyter,  1847.  —  Sjforolri- 
chiiui  {Micros])oron)  furfur  Saccardo,  188G.  —  Malaxsezia  furfur 
II.  IJaillon,  1889.  —  Oidiuui  [Micro.^poron)  furfur  y.o[A\  1890. 

Cet  organisme  cause  \g  pityriasis  versicolor  ou  crasse  parasitaire  ;  il 
a  été  découvert  par  Eichstcdt  en  1846:  il  se  compose  d'un  mycélium  et 
de  spores.  Ces  dernières  sont  sphéricpies,  lari^cs  de  i  à  0  \j.,  non  jj,ranu- 
leiises  et  très  réfringentes;  elles  se  disposent  par  groupes  ou  amas  de 
20,  50,  40  et  plus  entre  les  mailles  du  mycélium.  De  ces  amas  partent 
en  divergeant  les  filaments  mycélicns  :  ils  sont  ondulés,  trans|>arents  et 
courts,  parfois  bifurques,  formés  de  longues  cellules  jilacées  bout  à  bout. 

Le  Microsporum  furfur  végète  entre  les  cellules  de  la  couche  cornée 
de  l'épiderme,  sans  pénétrer  jusqu'à  la  couche  uui()ueusc;  il  n'attatjne  ni 
les  poils  ni  les  ongles;  il  no  produit  jias  dhypérémie,  contiairement 
aux  Trichophyfon,  (jui  provo([uent  une  irritation  de  la  peau  allant  ])arfois 
jusqu'à  la  suppuration.  Guddcn  Ta  vu  dans  l'épiderme  de  l'infundibulum 
|tilairc  (185">).  On  n'a  pas  encore  if'ussi  à  le  cultivera  l'état  de  pureté. 

Ce  microphytc  peut  se  développei-  sur  toutes  les  j)arties  du  coi|)s,  à 
l'exception  des  pieds  et  des  mains;  la  moitié  inférieure  de  la  face  et  la 
partie  supérieure  dn  cou  sont  rarenuMit  atteintes,  l  nna  cite  l'observation 
dun  individu  robuste,  chez  IcMpiel  le  pityiiasis.  ti'ès  i-épandu  sur  le 
corps,  envahissait  aussi  ces  i-égions;  il  a  été  lui-même  atteint  au  cou  et 
jusqu'au  voisinage  de  la  bouche. 

L'atVection   donne   lieu  à  des  taches  superficielles,  j)eu  ou  point  sail- 

(•)  P.  Mégnin,  Les  tcigiics  olicz  les  animaux.  Arr/iirrs  f/rii.  de  inrd.,  (7),  II.  ji.  20i.  1878; 
voir  p.  502. 

{-)  R.  Bt-AxciiAiin,  Manifcs^lntions  (lpnTii(nios  di;  la  poutto  chez  une  Perruclie.  Cnmplrx  rendus 
de  In  Soe.  de  hiol,  p.  7>2.  1S'.)1.   liull.   de   la  Soc.  zool.  de  France,  .\VI,  p.  20,  18!)!,  avec 

une  (ig-.  tians  le  texic. 
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laiilos,  jnimcs.  hriinàtios.  ay;int  ordinairement  la  teinte  du  café  au  lait, 
pai'fois  à  peine  leinlées  ou  h'^èrenient  rosées,  ('es  taches  sont  ordinaire- 
ment de  l'orme  irré^idière.  rappelant  la  conli^uralion  dune  carte  de 
ijéo^i-iphie;  leurs  dimensions  varient  depuis  cpielques  millimètres  jus- 
(pià  la  lai'^eur  de  la  main.  En  donnant  un  rajtidc  coup  d'onj^le  sur  la 
pLiipif,  (Ml  enlève  une  lamelle  épidermicpie.  à  la  surface  de  latpielle  on 
trouve  le  |)arasite:  au-dessous,  la  j)eau  est  à  peine  irritée;  parfois  pour- 
tant elle  est  rouge  et  légèrement  saignante.  La  desquamation  fmfuracée 
se  fait  d'ailleurs  normalement.  (|uand  Talfection  parasitaire,  dont  la 
marche  est  très  lente,  dure  depuis  un  ceilain  lemps.  Celle-ci  passe  assez 
souvent  inaperçue,  par  suite  de  I  ahsence  de  tiouhles  subjectifs.  Le 
priuit  est  souvent  nul;  (piand  il  existe,  il  est  en  général  modéré,  rare- 
ment excessif.  On  a  vu  ralVection  être  transportée  par  les  ongles  sur  la 
peau  du  conduit  auditif  externe. 

On  ne  sait  rien  des  relations  du  pityriasis  vcrsicolor  avec  des  maladies 
analogues  chez  les  animaux  :  rien  ne  ju'ouve  donc  qu'il  nous  soit 
liansmis  par  ces  derniers.  En  revanche,  il  est  contagieux  dans  lespèce 
humaine,  et  c'est  là  un  fait  que  les  médecins  de  l'hôpital  Saint-Louis  ont 
étahli  depuis  longtemps.  En  180i,  Kohner  a  réussi  à  s'inoculer  cette 
maladie;  Lancereaux  se  l'est  inoculée  fortuitement,  en  portant  dans  sa 
poche  un  j)li  de  papier  renfermant  des  jiellicules  pityriasiipies.  Néan- 
moins, la  contagion  n'est  pas  fréquente  et  Kaposi  va  même  jusqu'à  en 
nier  la  possibité.  «  11  n'est  pas  rare,  dit  Hardy,  de  voir  des  individus, 
atteints  de  |)ityriasis  vcrsicolor  intense,  vivre  dans  une  cohabition  habi- 
tuelle avec  dautres  j)ersonnes  qui  demeurent  complètement  indemnes  de 
toutes  lésions  cutanées.  » 

De  Molènes  et  Costilhes  (')  ont  recherché  les  conditions  qui  favorisent 
le  développement  du  parasite.  Us  croient  les  trouver,  non  pas  dans  la 
tuberculose  pulmonaire,  maladie  au  cours  de  laquelle  le  pityriasis  est 
frécpient,  mais  plutôt  dans  l'état  de  l'estomac  ou  de  l'intestin.  Partant  de 
cette  notion  que  les  dilVérents  troubles  de  la  digestion  ont  une  influence 
indubitable  sur  les  dermatoses  non  parasitaires,  ces  deux  auteurs 
admettent  (pie  le  pityriasis  vcrsicolor  est]  lui-même  un  phénomène 
secondaiie,  apparaissant  chez  des  individus  atteints  de  troubles  digestifs. 
A  rap|)ui  de  leur  thèse,  ils  citent  l'observation  de  six  malades  atteints 
tout  à  la  fois  de  pityriasis,  de  dilatation  de  l'estomac  et  dune  séborrhée 
plus  ou  moins  intense.  Or,  rélaboralion  im])arfaile  des  aliments  dans  le 
tube  digestif  produit  à  la  longue  un  trouble  dans  la  sécrétion  des  glandes 
sébacées  et  sudori[)ares;  il  sensuit  que  la  surface  cutanée,  constamment 
enduite  de  corps  gras  et  acides,  présente  les  conditions  les  plus  favo- 
rables il  la  germination  des  microphytes. 

Suivant  Desnier,  il  n  est  point  rare  de  voir  des  poussées  aiguës  sur- 

(')  P.  DE  Moi.KNKs  cl  J.  CosTii.iiKS,  l'ilvriasis  vcrsicolor.  I'atlici;i(''iiic,  Iraitciiicnt.  Archive*  (jeu. 
deméd.,  (7),  XXVllI,  p.  585,  1891. 
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viMiii' an  coiu's  du  pityriasis  vrisiculdi'  :  le  (]liaiii|tiiiii<>ii  vM  alors  cxacfc- 
iiiciil  K'  iiK'iiic  (|ii('  clans  l(>s  cas  ordinaires.  Clic/,  nii  cnl'anl  de  six  semaines, 
Fonrnier  et  Sahoiiraud  (')  onl  oliservé  un  eas  dnne  -gravité  e\ee|ili(»ii- 
nelle  :  les  niendiics  iidV'rienis  élaienl  iceonveris  enlièrenienl,  sanl'  les 
pieds,  dnne  éinpiion  eonllneiile  eirtinc'e,  eonslilnée  pai'  des  élénienls 
érylliénialo-^rannleiix,  dont  le  diamètre  variait  delà  hu-j^eiir  dnne  lentille 
à  relie  d'ime  pièce  de  M)  centimes  et  (|u"entonrail  un  cercle  roui^c  vif. 
Ou  eût  pu  croire  à  des  sypliilides,  mais  l'examcu  microscopiipie  lévéla 
l'existence  du  Microsponnn  fiirfiir  en  aliondance  anormale,  j.a  mère 
était  elle-même  atteinte  de  pityriasis. 

La  maladie  semMe  être  partout  répandue,  l-'dle  est  conmnme  chez  les 
indigènes  des  îles  Fidji,  suivant  l'onnaly  et  Mialnret  (■),  mais  elle  s'y 
présente  sous  l'aspect  d'une  multitude  de  petites  taches  ari-ondics,  coiinne 
autant  de  gouttelettes  d'un  licpiide  projeté  sur  le  malade;  en  raison  de  la 
couleur  de  la  peau,  elle  se  manifeste  |»ai(les  taches  claires  sur  fond  sondire. 

Microsporum  Audouini  (iruhy,  184"».  —  Synonymie  :  Tric/iopln/lon 
(h'caliHius  et  Triclioiin/cTs  dccrdvfnis  Malmsten,  J<S/<-(S.  — SporoIrichiDn 
{Microsporo)i\  Aii(loiiiin^;i(^cài\\o  J(S(S(i.  —  Tricli'jpliijfcni  iiiicrosporon 
Sabouraud,  189!2.  —  Martensella  microspora  Vuillemin,  1895. 

Il  a  été  découvert  j)ar  Gnd)y  (")  en  1815,  mais  cet  hahile  observateur  a 
connuis  l'inadvertance  d'appeler  porvigo  âecalvans,  nom  juscpi'alors 
donné  à  la  pelade,  la  maladie  dans  laquelle  il  l'avait  observé.  De  là  une 
confusion  (jui  s'est  perpétuée  |)endant  cinrpiante  années  (*). 

(')  .\.  FocRMER  et  Sabouracd,  Svpliiloïile  iiifaiililc  iliic  au  pilvriasis  vcrsicdior.  JUill.  iiuil.. 
Vlil.  p.  C78.  189i. 

(*)  DoxxAFY  l't  MiAi.ARKT,  Missiim  aux  îlos  Fidji  pour  y  ('■ludior  les  maladies  de  la  peau  el 
spécialement  le  tokelau  et  la  lè|)re.  Archives  de  iiiéd.  navale.  LVI.  p.  '209,   1<S<)I- 

(^)  Gitunv,  Reclierclies  sur  la  nature,  le  sièfrc  et  le  dévehippemeul  du  porri;;o  deealvans  ou 
phylo-alopécie.  Comptes  vendus  de  l'Acad.  des  se.,  XVII,  ji.  501,  IS45.  —  Heelierclies  sur 
les  Crvptoirames  qui  constituent  la  maladie  contagieuse  du  cuir  chevelu  décrite  sous  le  nom  de 
tejone  tondante  (Malion).  herpès  toiisuraiis  (Cazenave).  Ibidem.  XVIII,  j).  r)8").  ISii.  —  l»an- 
ce  second  mémoire,  (iruliy  établit  avec  jjrécision  les  cai-acléres  cpii  dislinsuent  le  MienisjHirnm 
Audouini  du  Tvicliojiliylon  lonsurans. 

(*)  El  pourtant  les  meilleurs  dcrmatolofjistes  n'avaient  jias  é(é  sans  relever  l'erreur  commise 
par  Cjruby.  I,es  citations  suivantes,  sur  lesquelles  M.  le  docteur  (i.  Thiljierge  a  bien  voulu  attirer 
noire  attcnlion,  le  démontrent  amplement  : 

«  Bien  que  ses  recherches  (de  Gruby)  aient  été  faites  en  vue  du  porrijio  deealvans,  la  descri|)- 
tion  de  la  rhizo-phyto-alopécie  de  M.  tiruby  ne  permet  ))as  de  douter  qu'il  ait  voulu  parler  de 
l'herpès  tonsurant  n.    —  Cazenave,  Traité  des  maladies  du  cuir  chevelu.   Paris,  1S.")0.  p.   l',)7. 

«  C'est  en  ISii  (jue  M.  Gruby  lut  à  l'Académie  des  sciences  un  travail  intéressant  sur  un 
Champi^-non  découvert  par  lui  dans  le  porriffo  ilecalvans,  qui,  conune  le  fait  remarquer  M.  Caze- 
nave, n'est  autre  chose  que  l'herpès  tonsurant  ».  —  Bazin.  Leçons  théoriques  sur  les  affections 
cutanées  parasitaires.  Paris,  l''"  édit.,  18r)8,  j).   14i,  chapitre  de  la  Teijjne  tondante. 

«  En  ISiô.  M.  Gruby  découvre  la  véritable  nature  de  la  pidade:  il  montre  (|ue  c'esl.  comme 
le  favus,  une  alFection  d'oriçrine  végétale,  et  il  décrit  le  |)arasite  (jui  produit  cette  alleclion.  c'est 
le  Microsporon  Audouini.  La  description  donnée  par  M.  Gruby  est  assez  exacte,  les  caractères 
des  spores  et  des  tubes  du  mycélium  sont  bien  ceux  i|ui  a|)partiennent  au  Microsjioron 
Audouini  ».  —  Ibidem,  p.  196,  à  propos  de  la  pelade. 

«  En  1842  et  i8i4,  Gruby  lut  à  l'Académie  des  sciences  deux  mémoires  dans  lescjuels  ...  il 
indiqua  l'existence  de  Cryptogames  dans  la  menlagrc  cl  dans  l'herpès  lonsurans  auquel  il  donna 
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L'iiiiinV  (Ici-niôiv,  SalKniraiid  (')  a  ivfioiivr  le  |)arasilo  ohscrvô  jadis 
pai-  (ïriil)y:  il  on  a  donné  une  honne  dcsoriplion,  ainsi  (juc  de  la  maladie 
qui!  (Irli'iininc  (-).  Cotte  maladie,  que  Gruby  appelait  aussi  pleyfo-alopécie, 
a  roon  do  Saliouraud  les  noms  de  fondante  rebelle,  do  maladie  de  Gruby, 
de  teifine  (ondante  spéciale  de  Griibi/,  de  teifjne  tondante  à  petites 
spores.  Nous  croyons  i)référal)le  de  la  désigner  sous  le  nom  do  teigne  de 
(irnbij.  Elle  avait  été  jusfpfà  ])résont  confondue  avec  la  tiichophytic, 
dont  Sabouiaud  a  ou  lo  mérite  i\v  la  distin"uer. 

Au  microscope,  le  cheveu  atteint  par  lo  Mierosporinn  Audouini  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  Ita^uotte  enduite  de  colle  et  saupoudrée  de 
sable  fin;  l'étui  hlanchàtro  (pii,  à  l'œil  nu,  se  remarque  déjà  autour  de  la 
racine  du  cheveu,  n'est  |);is  un  fourreau  de  cellules  épidormicpies,  mais 
une  couche  formée  unicpioment  par  l'agglomération  des  éléments  du 
païasito.  La  surface  Aw  cheveu  est  entièrement  recouverte  d'une  innom- 
hrahlo  quantité  de  sjxji-os  largos  de  2  ;x,  à  peine  j)lus  grosses  (ju'un  Sta- 
pltijloeoccns,  toutes  semblables  et  contiguës  les  unes  aux  autres.  Ces 
petites  spores  sont  disposées  iriégulièrement,  connue  les  cailloux  d'une 
mosaï([uc;  elles  ne  se  superposent  pas,  mais  forment  une  seule  couche  et 
ne  laissent  entre  elles  aucun  espace  libre;  on  ne  distingue  aucune  série 
linéaire  de  spores,  aucun  fdament  mycélien  sporulé. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  parasite  est  donc  de  former  autour  du 
cheveu  une  couche  uniforme  de  spores  égales,  disposées  sans  ordre  et  ne 
pénétrant  pas  dans  la  substance  pilaire.  Sa  croissance  s'effectue  de  haut 
en  bas.  c'est-à-dire  de  la  portion  aérienne  du  cheveu  vers  sa  partie  radi- 
culaire,  la  racine  étant  envahie  en  dernier  lieu.  Cette  constatation  est 
facile  à  faii'O  sur  les  cheveux  ])ris  au  bord  d'une  plaque  en  activité;  elle  a 
une  grande  inqjortance  au  point  de  vue  du  diagnostic,  puisqu'elle  permet 
de  distinguer  la  teigne  de  Gruby  du  favus  et  de  la  trichophytie. 

par  t'iTour  le  num  (\e  i>(»-rir/o  tlecnl m iis  ».  — IIari.y,  Trallr  prndqur  et  dcscriplif  des  mala- 
dies de  la  peau,  l'aiis,   1886,  p.  570. 

CeUe  mémo  rcclilicatii)n  se  Iroiivc  oiie(trc  dans  les  ailleurs  n'cciils.  Voy.  notamment  II.  Tkn- 
NESON.   Traite  etinique  des  maladies  de  la  peau.  Paris.  1895. 

(')  U.  SABocnvin.  Sur  une  mycose  innominée  de  rilommc.  la  teigne  tondante  spéciale  de 
Gruljy.  Miaosporum  Audouini.  Annales  de  l'Institut  Pasteur.  VIII,  p.  85-107,  1894.  —  Les 
Irichophijties  Inimaines.  Thèse  de  l'aris,  25  avril  1894,  p.  205-2'-27.  Même  ouvrage  avec  un 
allas  (le  02  pages.  Paris.   189'k 

(*)  «  Malheureusement,  écrit  P.  Vuillemin.  il  n'exisie  pas  un  seul  caractère  commun  aux  para- 
sites de  Grulty  et  dt;  Sahouraud.  Un  peut  écarter  l'idée  d'une  parenté  r|nelconi]ue  entre  le 
Miiriis/joruiii  Audouini  t\c  (jriihy  et  le  (]liam|)ignon  autjuel  Sahouraud  imiHise  le  même  nom.» 

Vuillemin  estime  donc  ipie  le  i)arasile  vu  par  Gruhy  est  un  vrai  Microspiniini  :  il  croit  aussi 
que  le  Champignon  vu  par  Sahouraud  en  est  fort  dillérenl  et,  à  cause  de  la  structure  de  son 
appareil  conidien  ohlenu  dans  les  cultures,  doit  être  rap|)roché  du  genre  Marlensella  et  porter 
le  nom  de  Martensella  microspora  (Sahouraud),  «  provisoirement  du  moins,  car  les  conidio- 
l)hores  étaient  cliélifs  el  non  rameux,  et  les  spores  semhlaient  dévelopjjées  sur  la  convexité  du 
rennemenl  plutôt  que  dans  la  t'ace  concave  ». 

11  est  hors  de  doute,  en  eflet,  que  le  parasite  observé  par  Sahouraud  n'est  point  un  Micro- 
sjwruin,  mais  nous  jugeons  inutile  de  le  Iraiisporlcr  dans  le  genre  Marlensella,  puisque,  de 
l'aveu  même  de  Vuillemin,  cette  attrihiition  nouvelle  ne  saurait  être  que  provisoire.  Nous  con- 
sidérons d'ailleurs  comme  exacte  l'opinion  émise  par  les  auteurs  cités  plus  haut  el  par  Sahouraud 
quant  à  la  véiitahle  nature  de  la  phyio-alopécie  de  Gruhv. 
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Quand  oM  traite  le  cIh'vcu  malade  par  la  |i(»lass('  à  cliaiid,  les  s|)(ii('s  se 
j^oidleiit  et  atlei^iieiit  jiis(|ii*à  ."  •}.  de  lar'iiciii':  le  eheveii  se  dée()rti(|lie 
pai'  places  et  I  étude  des  éléments  parasilaiics  devieni  liés  laeile.  (iliaeim 
de  ceux-ei  est  rond  un  ovalaire  et  formé  d  ime  masse  centrale  un  jieM 
obscure,  ([u'entonre  une  enveloppe  épaisse,  transparente  et  li\aline. 

Tel  est  l'aspect  (pie  Ton  ohtienl  par  mi  examen  extenipoian(''  du  cIicncu 
malade,  (iruhy  a  décrit  p(»nitant  le  |)aiasile  comme  l'ormé  de  ti^^cs,  de 
blanches  et  de  spornies;  Saboniand  a  reconnu  la  rigoureuse  exactitude 
de  cette  description. 

Sur  le  bord  dune  phupie,  on  choisit  un  cheveu  en  voie  de  guérisoii; 
une  traction  lente  et  pronressivc  jiei'inet  de  lextii'per  en  entier,  avec  son 
bulbe  pilaire.  On  le  place  dans  une  goutte  de  solution  de  potasse  à 
iO  j>our  100,  on  recouvre  d'une  lamelle,  puis  on  frotte  celle-ci  contre  la 
lame,  assez  légèrement  pour  ne  pas  écraser  le  cheveu  et  assez  longtemps 
pour  (h'sagi'éger  entièrement  la  gaine  des  spores.  Ce  résultat  obtenu, 
on  porte  le  cheveu  dans  une  autre  goutte  de  potasse,  sur  vn\c  nouvelle 
lame.  Sa  surface  raj)pelle  alors  celle  de  l'écorce  craquelée  tic  l'Ormeau, 
cest-à-dii'c  (pion  y  i'emar(|ue  des  saillies  disposées  en  forme  de  losanges 
très  allongés.  Qu'on  le  chaulle,  sans  aller  juscju'à  100",  (pi  on  1  écrase 
|)ar  une  légère  pression  sur  la  lamelle,  puis  (|u'()n  l'examine  à  un  fort 
grossissement,  on  pourra  constater  alors  (jue  ce  cheveu  est  rem|)li  de 
lilaments  mycéliens  d  une  extrême  ténuité.  Les  j)lus  gros,  (pii  occupent 
le  centre  du  cheveu,  ont  à  peine  '2  \j.  de  large;  on  leur  recomiaît  une 
mince  paroi  et  des  cloisons  cellulaires  distantes  de  \h  à  {'6  \}.  environ.  Les 
plus  petits  se  détachent  çà  et  là  des  précédents;  ils  ont  à  peine  1  ;a  de 
largeur;  on  n'y  distingue  ni  paroi  propre,  ni  cloisons. 

Le  Microfiporuin  Audouini  se  cultive  aisément  sur  tous  les  milieux 
usuels;  il  suflit  de  semer,  avec  les  précautions  habituelles,  une  parcelle 
de  la  portion  radiculaire  d'un  cheveu  malade,  pour  obtenir  d'end)lée  des 
cultures  pures;  les  associations  bactériennes  ou  cryptogamicpies,  si  fré- 
(pientes  dans  les  cultures  de  Tricltophyton,  font  ici  pres(|ue  constam- 
ment défaut. 

La  culture  en  strie  sur  ponnne  de  terre  ne  donne  (pi  une  pauvie  végé- 
tation: elle  est  néanmoins  caractéristi(pie.  Au  bout  de  sept  ou  huit  jours, 
la  strie  est  devenue  une  traînée  grise,  puis  d'un  brun  rongeàti'e,  ressem- 
blant à  une  traînée  de  sang  qui  imbiberait  la  pomme  de  terre  sans  faire 
aucune  saillie  à  sa  surfiice.  Du  dixième  au  douzième  jour  commence  à 
apparaître  sur  cette  strie  un  duvet  rare  et  court,  (pii  s'épaissit  cà  et  là  en 
petites  tonlï'es.  Celte  culture  végète  lentement  et  faiblement,  mais  ])en- 
danl  un  temps  fort  long;  elle  est  encore  vivante  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois. 

Dans  la  culture  en  goutte  jiendante,  la  sjxiie  mère  pousse  daboid 
une  série  d'articles  courts,  semblables  à  elle-même,  desquels  vont  |)ar- 
tir  les  rameaux  mycéliens.  Ceux-ci  sont  écartés  les  uns  des  aiities  et 
d'aspect  moniliforme,  les  cellules  dont  ils  sont  formés  étant  renilées  en 
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mnssiic  à  riino  do  leurs  oxlrrinités.  A  iiicsmc  (|ii(>  l;i  culliire  vieillit,  ces 
iciillcnicnls  s'aci'iisent  (lavantiinc;  ils  ac(|iiièrt'nl  ',)  à  l'J  ;j,  de  lai'geur, 
paiiois  iiièinc  encore  j>liis.  Cet  état  persiste  un  certain  temps;  puis,  vers 
le  (lisiènie  jour,  les  lilanients  niycéliens  péripliéri({ues  perdent  leur 
as|)ect  uioniliforuie;  ils  énielteut  de  lou^s  lilanients  terminaux,  con- 
tournés en  tons  sens  conunc  des  lanières  de  fouet,  entre-croisés  de  toutes 
laçons,  mais  laissant  toujours  beaucoup  d'espace  entre  eux. 

A  ce  moment,  la  vé};étation  s'arrête  IVéqueunuent;  elle  continue  au 
conti'aire  dans  les  milieux  l'ortenu'ut  azotés  et  sucrés,  et  les  spores 
externes  prennent  naissance,  «  Kn  un  point  des  lilanients  contournés 
terminaux,  j)oint  le  j)lus  souvent  incurvé  en  crosse,  un  éi)aississement 
latéral  se  produit  sur  une  longueur  de  1')  à  1(S  ;j,  environ.  Puis  il  se 
développe,  d'un  seul  côté  de  la  branche  IVuctil'ère,  une  série  d'excrois- 
sances, tantôt  obtuses,  et  l'hyphe  sporifère  jirend  aloi-s  la  forme  d'une 
lame  de  scie,  tantôt  au  contraire  assez  eftilées  et  resseuddant  exactement 
aux  dents  d'un  peigne.  Sur  ces  pédicules  prennent  naissance  les  spores 
externes;  chaque  (lenticule  ne  supporte  qu'une  seule  spore.  J'ajouteiai 
que  ces  spores  sont  très  sessiles  et  que  la  ])lupart  des  hyphes  sporifères 
n'en  ont  plus,  une  fois  la  jiréparation  montée.  Cependant,  avec  quelque 
soin,  on  peut  encore  assez  facilement  en  retrouver  quelques-unes  encore 
(Ml  place.  » 

Vient-on  à  inoculer  le  parasite  sur  le  tégument  glabre  de  rHomme,  il 
en  résulte  une  légère  rougeur  non  circinée,  accompagnée  d'une  faible 
exfoliation  épidermi(pie;  après  le  quatrième  jour,  on  retrouve  dans  cette 
lésion  de  jeunes  lilanients  mycéliens,  puis  tout  disparaît  spontanément. 
Le  cuir  chevelu  de  l'enlant  semble  donc  être  le  terrain  d'élection  jiour  la 
germination  du  Microsponmi  Audouinl,  mais  re.xtrème  contagiosité  et 
la  longue  durée  de  la  maladie  s'opposent  à  toute  tentative  d'inoculation 
ex|iérimenlale  siu"  ce  terrain  favorable. 

Au  début  de  la  maladie  et  dans  l'étendue  de  la  plaque  malade,  chaque 
cheveu  est  revêtu  à  sa  base,  sur  une  hauteur  de  5  millimètres  environ, 
d'un  étui  d'un  blanc  grisâtre;  cette  gaine,  dont  l'étude  microscopique  a 
été  faite  plus  haut,  seudde  être  un  prolongement  de  l'épiderme  follicu- 
laire, (pii  aurait  accompagné  le  cheveu  dans  sa  croissance.  Par  la  suite, 
les  cheveux  se  bi'isent  à  mie  hauteur  de  0  ou  7  millimètres,  leur  gaine 
basilaire  se  dissocie,  et  la  phujue  (pii  prend  ainsi  naissance  se  couvre  de 
dt'bris  squameux,  lamellaires,  blanchâtres.  Les  cheveux  sont  fins,  gri- 
sâti-es,  décolorés,  tous  couchés  dans  le  même  sens,  serrés  les  uns  contre 
les  autres;  ils  se  laissent  épiler  facilement,  la  jiince  ou  les  doigts  en 
arrachent  plusieurs  d'un  seul  coup,  implantés  dans  une  lamelle  épider- 
mirpie  qui  s'enlève  avec  eux;  la  racine,  (pii  s'est  cassée  dans  le  follicule, 
est  dim  blanc  crayeux  et  deux  fois  plus  grosse  que  la  portion  aérienne 
du  même  cheveu. 

C'est  par  les  cheveux  (juc  la  maladie  débute;  lépiderme  n'est  atta(pié 
(juc  secondairement,  ce  qui  a  pour  conséquence  sa  des(pianiation  super- 
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licit'llc.  I-  ('|M(l('i'iii('  |in'S('iilt'  cil  oiilrr,  dans  (|iif|i|ii('s  cas  c\cc|»ti()iiiicls, 
uiu'  Icsioii  rciiiarqualilc,  ayaiil  I  aspect  diiiic  cocaidc,  cCsI-à-dirc  Coiisti- 
liii'c  \y,\r  d('ii\  ccrc  les  rouîmes  c{iiicciitii(|iit's,  sc|)ar(''s   [lar  un  cci'clc  |>àlc. 

La  maladie  esl  liés  héiiijiiie;  elle  tleiiioiiro  exeliisi veinent  é|)i(lernii(|ne, 
elle  esl  indolore  et  n  a  ancniie  inllnenee  snr  la  santé  j^éni'iale  de  ICidant. 
Elle  se  termine  invariaMenienI  par  la  ^nérison  :  tout  clicveu  atteint 
repousse  sponlanément . 

[>e  |)ni"asite  sallafpie  e\(  Insivement  auv  clieveiix.  il  ne  eanse  (pi  nne 
tondante:  il  |)ro(lnit  rarement,  et  dune  l'acon  très  passaffère,  de  lé^'ères 
erilon>seeiiees  épideiiiii(jii(>s  à  la  limite  du  cuir  elievolii.  Plus  raremcMit 
eneore  (  l  lois  snr  \\)"2  cas),  Sahounmd  a  observé  sni-  la  peau  ^dalire  dim 
enfant  nii  érvllième  en  cocai'de,  semidaldc  à  celui  ijni  se  développe  sur 
le  enir  clieveln:  la  culture  a  démontré  (pie  cette  lésion  spéciale  était  bien 
due  au  t'Jiampi^non  (pii  nous  occupe.  On  ne  la  jamais  vu  causer  chez 
radiille  de  lésion  circinée  de  la  peau  glabre,  le  sycosis  de  la  barbe  on 
ronycliomycose. 

La  teigne  de  (iriiby  est,  à  Paris,  la  [)lus  coinnnine  et  la  plus  rebelle  des 
dcrinatoinycoses  que  Tenfant  puisse  contracter  :  sur  100  teignes  ton- 
dantes |)rises  an  hasard,  00  environ  |)envent  lui  être  rapportées;  c'est  la 
vraie  tondante  épidémi(pie  des  écoles.  Elle  se  contracte  |)res(]ne  exclusi- 
vement dans  la  |)reinière  enlance  et  s'observe  raremeiil  au  delà  de  huit 
ans,  sauf  comme  relifjuat  d  une  contagion  antérieure  ou  dans  un  loyer 
épidémJ4[ue  très  actil'.  l'allé  ne  se  montre  pas  partout  avec  une  égale  fré- 
quence; elle  est  très  rare  ou  même  semble  faire  défaut  dans  certaines 
contrées  où  la  trichophytie  est  très  répandue:  à  Bordeaux,  W.  Dubreuilh 
ne  Ta  observée  que  très  rarement;  en  Italie,  Mibelli  ne  la  jamais  vue, 
|)endant  douze  années  de  pratique  dermatologique. 

Pendant  ses  deux  premières  années,  le  Cheval  peut  être  atteint  d'herpès 
contagieux  vulgaire.  Cette  dermatose  présente  la  plus  étroite  ressem- 
blance avec  la  teigne  de  Gruby:  elle  est  causée  pai'  un  Champignon  ipii, 
par  ses  organes  de  sporulation  externe  et  par  la  couleur  rouge  de  sa 
culture  sur  pomme  de  terre,  se  montre  identique  au  Microsporum 
Audoitini,  dont  il  ne  dilïere  (pie  par  quelques  caractères  secondaires.  Le 
poulain  est  très  sensible  à  Tinoculation  de  ce  niicro[)hyte;  selon  toute 
vraisemblance,  il  le  sera  tout  autant  à  celle  du  ^licrosporum  de  l'enfant. 
Si  cette  prévision  se  réalise,  l'origine  é([uine  de  la  teigne  de  Gruby  sera 
bien  |)iès  d'être  démontrée. 

Microsporum  minutissimum  JUnchardt,  hS,')'.).  —  Synonymie  :  Tri- 
eholheciutu  J.  Xeumann,  ISOS.  —  Microsporoii  gracile  Halzer,   188"). 

Cet  organisme  a  été  découveit  par  Rurchardt,  puis  revu  par  von  lîaren- 
sprung  en  1802.  Balzer  (')  et  Rield  (-)  en  ont  donné  une  bonne  descrip- 

(*)  F.  Bai-zer,  De  l'cryllirasma  {Microsporoii  minulissimuin).  Ami.  dr  (Irnnatologic,  (2), 
IV,  p.  681,  1887».  —F.  Balzeh  et  W.  Dlbiieiii.h,  Obscrvalions  et  iccluTclics  sur  rérylhrasma  et 
sur  les  parasites  (le  la  pcan  à  l'état  normal.  Ibidem,  Cl),  V,  p.  5'J7  et  Otil,  1884. 

(2)  G.  HiEui.,  i"el)er  Erylhrasma.  Wiriirr  mrd .   Worh..  WXIV,  p.   i'jdU  cl   1-J47.  188i. 
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lion;    plus  récemiiiciil,    il  n  rlf'  ('liulir   par    V.   Ar   Miclielo  ('),   puis  piir 
Diicioy  cl  Ucale  (■).  Il  cause  Ici  ylluasiua. 

Kulrc  les  s(juamcs  épiderniifpu's.  on  trouve  en  altondance  exlraortli- 
iiaire  un  uiycéliiMii  coiisliluanl  lui  l'éseau  incxtiieabic  (pii  niascpie 
à  peu  |)i"cs  coiiiplclciiiciil  les  cellules.  Ses  filauiciits  sont  très  grêles, 
larges  de  0  y.  (i:  ils  oui  juscju  à  2  et  3  centimètres  de  longueur  et  même 
plus:  ils  sont  tantôt  droits  ou  Icgcrcmcnl  ondules,  tantôt  en  foiinc  d'S, 
de  (1,  (11.  ou  cncoi'c  plus  iri'cgulicrs;  la  plupail  de  ces  lilamenls  ne 
sont  |)as  raniilics.  mais  quelques-uns  le  sont  d'iuie  iîH'on  évidente.  On 
trouve  en  outre  des  s|)orcs  londcs  ou  Icgcrcnienl  ovales,  isolées  ou  rassem- 
blées en  amas  irréguliers,  |)aiTois  dis|)osécs  en  chaînettes;  on  les  pren- 
drait pour  des  Micrococci,  si  elles  nétaicnl  mélangées  aux  tiiamcnts. 

Suivant  de  Michéle,  ce  (Ihaiiq)ignon  se  cultive  aisément  en  divers 
milieux;  sur  gélatine  il  donne  un  gazon  hiunàtre;  sur  ponnne  de  terre, 
une  culture  d'un  rouge  vineux.  A  une  basse  température,  il  ne  végète 
(pie  sous  la  forme  oïdienne;  à  37",  c'e^,l-à-dire  à  une  temjiérature  iden- 
ti(pie  à  celle  du  corps,  il  j)r()duit  des  hyphes  en  abondance.  Enfin,  il 
exige  un  haut  degré  dlmmidité  et  croit  mieux  à  l'obscurité. 

Ducrey  et  Reale  pensent  que  l'organisme  obtenu  en  culture  par  de 
Michèle  n'est  autre  chose  qu'un  Schizoniycète;  ils  l'ont  vu  aussi  donner 
sur  pomme  de  terre  une  abondante  végétation  d'un  rouge  vineux  ou  d'un 
rouge  brun,  rappelant  l'odeur  des  pommes  cuites;  sur  gélatine,  une  colo- 
nie blanchâtre,  et  sur  agar  une  colonie  d'un  blanc  de  porcelaine.  Pour 
eux,  le  véritable  parasite  de  l'érythrasma  est  un  Champignon  iilamenteux 
qui  se  cultive  très  dilticilement,  dont  l'optimum  de  tcmj)érature  est 
compris  entre  25°  et  30°,  et  qui,  suivant  le  milieu  de  culture,  affecte 
ti'ois  formes  distinctes. 

La  question  mérite  d'être  étudiée  de  nouveau,  car  les  inoculations 
tentées  avec  succès  par  de  Michèle  ne  sont  pas  en  faveur  de  l'opinion  de 
ses  deux  contradicteurs. 

De  Michèle  n'obtient  aucim  résultat  en  frottant  avec  une  culture  sur 
pomme  de  terre  certaines  j)arties  de  la  surface  cutanée  où  l'érythrasma 
se  localise  oi'dinairement.  iVu  coidraire,  l'inoculation  réussit  bien,  si 
l'on  a  eu  soin  d  égiatigner  |)iéalablement  la  peau  avec  une  lancette;  dans 
ces  conditions,  l'érythrasma  expérimental  se  développe  et  s'étend  deux 
fois  plus  vite  siu'  la  cuisse  (pie  sur  la  poitiine,  ce  (jui  jxMit  s'expliquer 
par  l'absence  de  lumière  et  par  I  humidité  plus  grande  (\o.  la  peau;  on 
trouve  des  lilaments  mycéliens  dans  cette  dermatose  artificielle. 

Ducrey  et  Ileale  ont  inoculé  aussi  chacune  de  leurs  trois  formes  de 
Chanq)ignon  à  un  hounne  et  à  une  feuuue;   ils  n Ont  obtenu  que  deux 


(*)  P.  iiK  Michèle,  I,'crvllii';isina  c  il  siio  |iarassil;i.  Ciornalc  iii/cniai.  drl/r  se.  DirtI.,  \li, 
p.  821,  1890. 

(*)  A.  DlxiiEï  C  A.  liEAl.E,  Coiiliibicioiii-  (illu  shiillo  dcll'  ni/llndsiiiii.  iSa|i()li,  iii-S"  (\r 
72  pa-fs,  1895. 
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siR'fôs.  Ajurs  scjtl  joiiis  elle/,  iiiir  rciiiiiic.  apit's  dix  jdiii  ^  clic/,  un  liniiiinc, 
l;i  (-oiitniiiinalioM  dcviiil  cvidciiic. 

l/or^iiiiismc  (|ui  nous  ocnipc  c;iiisc  une  snilc  (rci\llicnic  (|ni  se  liiidnil 
|);u'  lin  Ic^^ci'  c|iaississ('iiiciil  de  I  ('|)idei'iiie  cl  une  l'iiildc  des(|iiiiiii;iti(iil. 
dette  alVection  est  eoiiiiiiiiiic  cl  l)eaucnii|i  plus  iV(''(|!ieiile  die/,  riioiiiiiie 
(jiie  chez  la  reiiiiiie;  elle  se  piéseiile  sons  laspeet  de  lai  lies  |>ilMiasi(|iies 
pins  on  moins  arrondies.  Klle  oeenpe  en  ^énéial  la  région  in;^iiiii(t- 
crurale,  le  serotnni  et  laisselle,  mais  pent  se  généraliser,  (liiez  la  l'emme. 
elle  siège  au  pouitonr  de  la  viilvo.  Behrend  Ta  vue  aussi  dans  les  plis 
sous-mammaires,  chez  les  reimnes  aux  mamelles  V(dumineuses  et  pen- 
dantes, et  dans  les  plis  de  la  peau  de  labdomen  ehez  les  peisonnes 
obèses.  Elle  est  indolore  et  pour  cette  raison  passe  ordinaircmcnl  ina- 
j)en;ue:  généialement  loipide.  elle  pent  eejiendant  revêtir  |iaiiois  la 
l'orme  aiguë. 

Microsporum  anomœon  Vidal,  l^îNÔ.  —  Synonymie  :  Microxpoion 
dixpai-  \  idal,  l8(Sr>. 

Dans  les  cas  de  pityriasis  eireiné  et  niarginé,  affection  facile  à  diagnos- 
tiquer et  à  guérir,  Vidal  a  ti'onvé  m\  païasite  bien  déTini  ('|,  consistant  en 
cellules  arrondies,  laiges  de  1  à  ô  ;j,,  de  volume  très  irrégniier.  Ces 
parasites  sont  répartis  inégalement  entre  les  cellules  épidermitpies  super- 
ficielles ou  celles  de  la  couche  moyenne,  qu'ils  écaitent  et  refoulent:  ils 
sont  (lé|)0urvus  de  mycélium  et  se  disposent  rarement  en  cliainette.  On  les 
trouve  aussi  à  la  base  des  poils,  qu'ils  entourent  dune  gaine  blanchâtre 
rappelant  celle  (jue  le  Microxporinn  Audonini  forme  autoni"  des  clK'veux, 
mais  s  en  distinguant  néanmoins  en  ce  (pie  ceux-ci  restent  intacts. 

Cet  organisme  produit  des  taches  rosées,  peu  saillantes,  à  surface 
sèche  et  furfnracée:  elles  s'accroissent  lentement,  guérissent  au  centre  et 
continuent  de  se  propagei-  par  leurs  bords,  en  prenant  une  forme  annu- 
laire. L'aiïection  |)eut  siéger  sur  tout  le  corps;  à  Faisselle  et  à  l'aine,  les 
|)la()ues  peuvent  devenir  continentes;  le  |)rurit,  généralement  peu  accen- 
tué, devient  alors  plus  intense  et  il  apparaît  parfois  de  l'intertrigo  et  une 
éruption  eczémateuse  bénigne. 

Cette  sorte  de  pityriasis  de  marche  irrégulière  peut  durer  plus  de 
deux  mois;  son  pronostic  est  très  favorable.  Vidal  n  a  |iu  noter  aucun 
cas  de  contagion  :  il  a  essayé  vainement  de  s  inoculer  lui-même  et 
d  inoculer  plusieurs  de  ses  élèves. 

Mannino  a  observé,  dans  deux  cas  de  séborrhée  de  la  face  et  du  cuir 
chevelu,  un  |»arasite  (piil  considère  comme  identi(|iie  à  celui-ci.  Il  lui 
refuse  toute  importance  palliogéni(pie  et  spécifiipie;  il  lui  semble  inad- 
missible que  ce  même  parasite  puisse  causer  deux  états  aussi  disparates 
(pie  le  pityriasis  et  la  séborrhée. 

■')  ViD.\L.  Du  pityriasis  circiiié  et  margiiu' :  description  de  son  nivcodi-rnie  :  le  Miciospmoii 
niioniwoii    MkirK'!])oi(>n  dispar).  Animlrs-  ilr  dninalnl..  ('2  .  îll.  p.  i-1.   188'2. 
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KoliiiiT  Mil  |)ii  reti'ouvL'r  le  |)ar;isit(' (Ic-ci'it  pai"  Vidal:  aussi  |)onse-t-il 
(jiic  ccliii-ci  avait  ou  alVairc  à  un  simple  Micivcoccus. 

Champignons  du  favus.  —  La  li'i<inc  /'(ircusc  ou  fai'us  csl  causée  par 
lui  (.liani[)ijj,ii(tii  <pi('  Sclionlcin  (lécoinril  en  hS,"!),  doiil  (Iruhv  donna  uno 
lionne  desei'iption  en  LSil  et  ainpiel  Leiicrl  donna  le  nom  (VOùliidii 
S<li(inl('ini  en  IS'i")  ('):  Uemak  l'inoenla  avee  succès  sui-  la  peau  du  hras 
de  rilomme.  (le  mici'oplivte  ne  cause  pas  seulement  le  t'avus  des  [)arties 
velues:  on  le  liouve  encoii-  dans  le  l'avns  des  |)artics  glahres,  ainsi  qu(! 
dans  certaines  formes  dOnycliomycose.  On  oliservc;  une  maladie  analofrue 
ou  identi(pie  au  lavus  de  rilounne  chez  ceilains  animaux  tels  que  le  Chat, 
le  Chien,  la  Souiis,  le  Lapin  et  le  Cheval. 

Ces  années  derniètes,  au  moment  où  les  découvertes  pastoriennes  ont 
l'ait  connaître  un  moyen  facile  et  sur  d'isoler  encidture  pure  les  dilîérents 
microbes  pathogènes,  puis  de  rechercher  par  des  inoculations  expéri- 
mentales leur  action  sur  lOriranisme,  on  s'est  enquis  des  relations  pou- 
vant existin-  enli'e  ces  diiVérentes  formes  de  favus,  ce  qui  a  mené  à 
rechercher  si  la  maladie  se  transmettait  toujours  exclusivement  dans  une 
même  espèce  animale,  ou  si  elle  pouvait  se  propager  d'une  espèce  à 
l'autre.  En  d'autres  termes,  il  s'agissait  de  trancher  la  question  de  l'unité 
ou  de  la  pluralité  du  favus.  Grâce  au  grand  nombre  de  recherches  entre- 
prises dans  ce  sens  et  à  rimportance  des  résultats  acquis  à  ce  jour,  la 
([uestion  est  résolue  dans  le  sens  de  la  pluralité. 

Nous  avons  vu  ([ue  Grawitz  avait  émis  l'opinion  (jue  les  divers  (Champi- 
gnons des  teignes  étaient  sinq)lement  des  races  ou  des  variétés  d'une 
seule  et  même  espèce;  un  peu  plus  tard,  cet  auteur  est  revenu  sur  sa 
manière  de  voir  et  a  conclu  à  la  dilférence  spécifi(jue  de  ces  microphytes. 
La  (piestion  était  donc  en  (piehpie  sorte  pendante,  (juand  Duclaux 
démontra  laulonomie  du  Tvkhophijlon  fonsurans  et  Verujsky  {^)  celle 
de  ce  méuuî  organisme  et  de  \'Acho)-io>i  Scliônleini. 

En  1880,  (juincke  fait  comiaitre  le  résultat  de  ses  premières 
recherches  sur  les  Chanq)ignons  du  favus.  Il  décrit  trois  microphytes 
distincts,  cpiil  désigne  par  les  lettres  a,  ^  et  y-  Le  premier  se  dévelop- 
peiail  exclusivement  entre  les  couches  cornées  de  lépiderme,  mais  chez 

(')  Un  sera  peul-èlrc  surpris  de  nous  voir  aUribucr  à  Lebort  la  dônoniinalion  du  parasite  de  la 
Icipnc  laveuse,  <|ue  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  rapporter  à  lieinak.  (les  deux  observa- 
Itnn-s  ont  proposé  le  niriiie  nom,  à  l'insu  Tun  do  l'autre,  mais  la  priorité  ap|iartienl  sans  conteste 
il  i.ebert. 

«  Nous  projwsons  pour  le  Crvptoftame  de  la  teigne  le  nom  de  Oidiuin  Scliôiilcini  ».  II.  Lk- 
iiKHT,  I'lnjsiolo(/ir  jxil/iolfHjirjuc.  Paris,  ISio,  II,  p.  iOO.  —  Cet  ouvrage  est  annoncé  dans  la 
Itihliof/rapliir  dr  i<t  l'nuicr  du  '2t)  juillet   18i,'>,  p.  "i99,  ii'  0818. 

Ucniak  a  proposé  le  nom  tV Achoriini  Schoiilcini  dans  im  onvraf:e  intitulé  Dingnoalisc/ic  und 
])uUio(jciiclit>clt('  L'iitcrsKcliKiigcn.  Berlin,  in-8",  18i.*).  —  Cet  ouvrage  a  été  publié  dans  le 
courant  tiu  secontl  semestre  de  18 i5.  l'our  s'en  convaincre,  voy.  J.  C.  Himuciis,  l'erzeir/uiiss  der 
bûcher,  Laudkarlcn,  etc.,  xoelche  voin  Juli  bis  Dezember  18i.5  iieii  crscluenen  siiid,  p.  194. 

(*j  ItM.  VtKLJSKV,  Hecberclies  sur  la  morphologie  et  la  biologie  du  Trichoplitjloii  tousurons  c\ 
de  \  Aciiorion  Sdiiinlcin'.  Auualen  de  l'iiislilut  Paaleur,  1,  p.  ÔGD,  1887. 
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la  Souris,  qui  est  son  liotc  iidiiiiiil.  il  |iiuiii;iil  jK-m'Ircr  jus(ju';"i  I  os:  il 
s'inociilo  ;i  riloiuruc.  an  (lliicii  cl  à  la  Souris,  en  jtroduisaiil  des  j^ddcls. 
Los  lieux  derniers  seiaicnl  parasiles  des  régions  velues  el  se  lixeraienl 
•lans  les  lollicules  el  à  liuléiieur  des  poils;  le  (".li;un|)i;^uon  [i  a  |iu  ètie 
inoculé  une  l'ois  au  Lapin,  mais  ni  à  1  lloinuie  ni  à  d'aiilics  aniiuauK;  le 
(lliaiu|)iiinon  -;  ne  sérail  pas  pathotiène.  In  peu  plus  lard,  (Juincke  recon- 
nail  (pic  les  deux  l'oiMues  [i  et  -;  soni  idcnliipies;  les  parasiles  du  l'avus  se 
réduiraient  donc  à  i\cu\  espèces  :  la  loinie  a,  (pii  produit  le  fdnis  hor- 
pelicus,  et  la  Toi-uie  ,^-7,  tpii  produit  le  ftiriis  riilfiaris:  ces  deux  soi'tos 
de  favus  peuvent  d'ailleurs  éti'c  associées  che/.  un  nienie  malade. 

(les  reclierclie^  oui  trouvé  un  j^rand  nomhre  dimitah-urs,  mais  sans 
(lue  la  (piestion  ail  encore  été  résolue  aussi  complclcment  (pi du  était  en 
droit  (le  l"es|)érer.  Wtvv  rencontre,  dans  le  favus  de  la  Souris,  un  (lliain- 
pij^non  j)atlioj;èiie  pour  cet  animal  et  dont,  en  cultuie,  les  lilaments 
mycéliens  se  terminent  par  des  reidleinenls  clavilormes  (IScST).  Kaluy 
reconnaît  la  |iiésence  de  la  rorine  v  ^'i"!^  i"i  ^iviis  des  parties  glabres 
(  188U).  Klsenherg  examine  un  grand  nomhre  de  cas:  il  trouve  les  lormes 
^  et  Y  et  les  considt're  comme  associées  dans  les  godets  (1880),  opinion 
qu'il  devait  abandonner  rannée  suivante. 

Dans  un  premier  travail,  Kral  fait  connaître  (jiiil  a  isolé  des  godets  de 
deux  faviques  six  Champignons  dillerents,  dont  un  correspondant  à  h 
forme  ^-v  de  Quincke;  pas  |)lus  (pie  ses  devanciers,  il  n'a  retrouvé  la 
forme  a  (1889).  Deux  ans  plus  tard,  le  même  observateur  (')  publie 
un  nouveau  mémoii'e  d'une  très  grande  importance,  en  raison  de  la 
méthode  rigoureuse  sur  lequel  il  est  basé;  il  fait  ses  cultures  d'après 
l'ensemencement  d'une  seule  spore  extraite  d'un  godet  faviqiie.  Dans 
ces  conditions  expérimentales.  Kral  ne  trouve  jamais  dans  le  favus 
humain  qu'un  seul  et  unique  microphyte,  toujours  identi(|ue  à  lui-même. 
A  laide  des  cultures  ainsi  obtenues,  Pick  jiratique  9  inoculations  sus  et 
iidra-t'pidermiques;  il  obtient  soit  des  godets,  soit  une  éru|)tion  vésiculo- 
scpiameuse. 

.ladassohn  (1889),  Mibelli  à  Cagliari  (1891)  et  Plant  à  Leipzig  (1892) 
n'ont,  eux  aussi,  trouvé  (pi'un  seul  (<ham|)ignon  che/,  leurs  diflérents 
malades. 

A  cette  même  épo(|ue  (  1890).  Désir  de  Fortunet  et  Courmont  (de  Lyon) 
recueillirent  dans  une  lésion  circinée  de  la  main,  d'aspect  trichopliyti(pie. 
un  Cryptogame  dont  l)US(piet  re|)rit  l'étude  (  1891  |;  il  le  considéra  comme 
distinct  de  VAcliorio)!  Srhôniciiii  et  le  décrivit  sous  le  nom  d'Ailtoi-iun 
Arlouigi. 

La  crovance  à  l'unité  du  favus  comptait  donc  de  nombreux  partisans  et 
allait  sans  doute  triompher,  quand  l  nna  et  ses  élèves  appoilèicnt  contre 
elle  de  nombreux  arguments. 

(')  rntcrsiirlmiifrcii  filicr  diMi  l-'aviis.  —  I.  KlinistluT  uiid  cxporimonlcIKM-  Tiioil.  von  F.-.l.  I^kk. 
—  II.  MviiiloffisclitM-  Tlicil,  von  F.  Kiui..  KrqiiuiutHjxhpflp  zum  Archir  fur  Drrmniol.  ittid 
Syi)hil.,'\.  IS'.tl. 
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Km  IS!)'2,  I  iiiiM  (')  (lisliiiiriic  (li'jn  tr'ois  espaces  de  CJiiinipii'noiis 
ca|);il)l('s  (le  caiisor  le  l'aviis  clic/,  rilonmio  et  clic/  la  Souris.  Le  uoiiilirc 
(le  CCS  mici'opliylos  de  la  pcaii  devait  hicnlot  aller  en  augmentant  :  la 
iiiciiic  année,  Neehe  (")  en  distinguait  sept. 

I, année  suivante.  Neche  et  Ihuia  ("')  en  distinguaient  jusipià  neuf  et 
csliuiaicnl  (pie  le  nouduc  total  pouiiait  sélever  à  une  douzaine,  jls 
répaiiissent  ces  neul'  es|)èces  en  deux  groupes,  dont  ils  donnent  les 
caractères  dislinctils. 

Piu:mii;i!  (aiorri:.  —  Kspèces  aéropliiles  ;  mycélium  aérien  abondant:  des 
s|H)res  aériemies  :  pas  de  renllements  mycéliens.  (le  groupe  comprend 
trois  espèces  : 

1"  Arliorio)!  etillijjthri.r  llnna,  l(S!)2,  (|ui  cause  le  faviis  ry?'/.sp?/s; 

2"  Achorioïi  atakion  l  nna,  l(S!)'2,  (pii  cause  le  fdvux  sulfiireiifi 
celerior  ; 

5"  Achorion  radians,  qui  cause  le  favus  sardiniensis. 

Deuxième  groupe.  —  Espèces  aérophobes;  mycélium  aérien  peu  abon- 
dant; pas  de  spores  aéi'iennes;  renllements  diversement  conformés.  Ce 
groupe  comprend  six  espèces  : 

4"  Achorion  dihroon  l'una,  1(S!)2,  qui  cause  le  favus  sulfureus 
lard us; 

5°  Achorion  ahi'oincgalicnni,  (pii  cause  le  favus  scoficus; 

6"  Achorion  denierijcns,  qui  cause  le  favus  batavus: 

7"  Achorion  cysticiim,  qui  cause  le  favus  hamburgensis  ; 

8°  Achorion  monili forme,  qui  cause  le  fniuis  bohemicus; 

9"  Achorion  tarsiferon,  qui  cause  le  favus  polonicus. 

En  donnant  des  noms  géograpliiques  à  (piel(|ues-uues  des  formes  du 
favus,  Neebe  et  Enna  ont  voulu  indi(pier  (pi(>,  les  cultures  variant  avec 
la  nationalité,  il  leur  semblait  évident  (jue  clia(pie  pays  possédait  son 
favus  ])articulier.  Grâce  aux  voyages  et  aux  relations  internationales, 
clia(pie  forme  de  favus  ne  reste  pas  obligatoirement  cantonnée  dans  son 
pays  d'origine,  mais  peid  être  impitriée  dans  d'aidres  conti'ées  :  tel  serait 
le  cas,  ])ar  exemple,  (piand  on  trouve  à  Amsterdam  VAchorion  acro- 
uieifaUcum,  (pii  cause  le  favus  scoticus  et  est  originaire  d'Ecosse. 

Ees  neuf  sortes  de  favus  ne  se  distinguent  [)oint  clinitpuMuent  les  unes 
des  autres  :  c'est  uni(piement  par  les  (caractères  des  cultures  que  Neebe 
et  l'una  arrivent  à  les  dilTérencier.  Mais  on  conviendra,  eu  égard  à  la 
"rande  variabilité  des  Ebamnimions  suivant  la  teuu)érature  ou  les  condi- 
lions  chimiques  {\\\  milieu,  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  suffisamment 
démonstratives  et  qu'il  eût  été  bon  de  pr'ati(pier  des  inocidations  sur 
rilonuue  et  sur  divers  animaux,  ainsi  que  des  rétrocultures. 

(»)  !'.-(;.  l'NNA.  Drei  Favu?arton.  Monrilshrffr  fnr  priihl .  Dnmalol..  XIV.  |).  1,  1802.  Voir 
aussi  |).  I^ori. 

(*)   Ibiclrtn,  p.   i6(). 

(*)  Nf.k.dk  iincl  Unna,  Die  bislu'i-  lick:iiiiitcii  iiiiiii  i'jivii'^arU'ii.  Moiidlslic/'lr  fur  prakl.  f)cr- 
nialol..  XVI.  |..  17  rt  57,  189"), 
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nt"'s  l<SOI.  W.  Dnln'ciiilli  cl  Siilii;i/.t's  ciilliviiicnl  le  iiiicroplivtf  (•(•ciicilli 
;'i  H(ii(l(';m\  dans  7  cas  dr  l'aviis  :  ils  olilcimiciil  un  seul  cl  iiiciiic  |iarMsitc, 
(loni  ils  rcconnaissaiciil  I  itlcnlilc  avec  celui  (|u"avaicnl  isnh-  Mihelli  h 
Cagliari  et  Kral  à  Prague,  l'oiusiiivanl  ces  éludes,  soil  seul,  soit  avec. 
Costantin,  Sal)i"a/.ès  (')  cultive  le  (liyplo^auic  relire  de  LS  c;is  de  favus 
liuniaiu  s|)()iilaiié;  il  sOccu|ie  ('uaicniciil  du  l'avus  du  (iiiicii  cl  de  la  i'oule. 
Il  arrive  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

La  leijj,ue  laveuse  de  I  llonune  est  causée  par  un  seul  (iliaui|ii^non, 
VAchorion  Schônlcini  Heinak,  toujours  reconnaissahie  inalirré  (juehjues 
diversités  d'aspect  des  premières  cullures:son  inoculation  en  sé'rie  rcjiro- 
duil  des  yodels  sur  la  Souris  et  sur  la  l'eunne. 

La  teigne  favoiise  du  Chien  est  causée  par  mie  espèce  Lien  distincte  de 
la  |)récédente,  VOosporn  ranina  Costantin  et  Sahrazès,  hS!),",  L'expé- 
rience prouve  (]Me  ce  mici'ophyte  est  aussi  iiathogène  poin-  rilonnne,  chez 
lecpiel  il  l'oinie  aussi  des  godets,  dont  la  cidiure  isole  h;  pai'asite 
originel. 

La  teigne  faveuse  de  la  Poule  est  causée  par  VEpidcrniophytonfjallinfe 
Mégnin,  IcSSl  (■)  :  c'est  «  un  Champignon  tout  à  l'ait  ditïï'r(>nt  des  deux 
précédents  et  qui  mérite  de  constituer  un  genre  à  part  »  ("'). 

Les  trois  Champignons  en  question  peuvent  se  développer  chez  la 
Souris  :  ils  l'ont  sur  cet  animal  des  godets  inégalement  malins  et  bien 
caractérisés  par  l'examen  microscopique. 

n'était  donc  acquis  que  le  favus  de  l'Homme,  du  Chien  et  de  la  Piude 
était  causé  |>ar  des  espèces  botanicpies  particulièi'cs,  mais  il  l'cstait  à 
démontrei-  si  \'Acho)'ion  lScliunlci)n  est  lui-même  une  espèce  unique,  ou 
s'il  faut  le  considérer  comme  constitué  par  plusieurs  espèces. 

C'est  alors  que  Bodin(^)  entreprit  d'élucider  la  question.  Ses  observa- 
tions ont  porté  sur  50  cas  de  favus,  soignés  dans  le  service*  de  Hesnier,  à 
l'hôpital  Saint-Louis.  En  recherchant  la  cause  de  l'alîection,  il  cons|^ate 
que  29  fois  les  malades  ont  été  contagionnés  par  d'autres  favi(pies  :  pres(pu' 
tous  sont  des  enfants,  IVéquentant  les  écoles  ou  les  asiles.  Pour  1  1  autres 
malades,  il  n'a  pas  été  |)ossible  d'établir  la  contagion  d'homme  à  homme 
ou  d'enfant  à  enfant,  mais  la  transmission  par  l'animal  était  ]irobal)le;  en 

(')  J.  Sabbazès,  Sur  le  favus  de  l'Iloniiiir.  de  In  Poule  el  du  Chien.  Tln-si-  lio  Bordeaux. 
1895.  —  Costantin  et  Sabhazks,  Etmie  lUDi-plioIo.u-iiiue  dos  Cliaiiipigiioiis  du  l'avus.  Cnmplex 
rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  p.  510,  189"). 

(-)  P.  Mégnin,  Dillérence  spéci(if[ue  enlre  le  Cliampiiriion  de  la  leiofiie  des  l'ouïes  el  relui  dr 
la  teigne  laveuse  déuionlrée  par  la  culture.  Couiples  rendus  de  ta  Soc.  de  biol.,  p.  1,M. 
1890. 

(')  Neumann  (de  Toulouse)  a  admis  l'ideutilé  du  favus  de  la  Poule  avee  relui  de  rUoniine,  et 
par  conséquent  celle  de  VEpidermoplnjtou  gntlime  avec  VAelwrwn  Scliiinteinl.  —  U.  Nklmanx, 
Identilé  du  favus  des  Poules  el  du  favus  de  l'iloinme.  Comptes  rendus  de  lu  Soc.  de  hiol.. 
p.  17"),   IX8();  voy.  aussi  p.   17  i  et  2 10. 

Or  Salirazès  (loco  cit.,  p.  98)  affirme  (|ue  la  tt'i,i,'^iie  des  Poules  est  un  favus  «  et  (|ue  son 
parasite,  X'Epidcrmophijton  (jalUniv  Még^nin,  dilfère  essentiellement  an  triple  point  de  vue  des 
inoculations,  des  cullures.  de  sa  situation  l)c)tani<|ue.  de  VAchorion  Schonleini.  » 

(*)  E.  BoiiiN,  Sur  la  |)luralité  du  favus.  Klude  étiologique,  clini(|uc  el  in_vcologi(jue.  Annales 
de  dcrmatol,  et  de  sijphilig..  V.  p.  l^^O.  1894, 
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c'IVot.  c(>s  iii;(l;i(l('s  iiViiicnl  cto  en  contact  avec  des  Souris,  des  Chats  ou  dos 
Chiens.  sui'Iout  des  Hatieis,  ou  nièiuo  avec  (h's  l'ouh's.  Pour  h's  10  autres 
malades,  on  u  ;i  pu  relever  aiieiuie  trace  de  contagion  humaine  ou  animale; 
aussi  Rodin  admet-il  I  opinion  émise  par  Sahouiaud  poiu'  les  Tiichophy- 
ton.  et  j)ense-t-il  ipu'  ces  cas  à  étiologie  ohscure  j)omrai(Mit  s  expliquer 
par  une  vie  saprophyte  de  VAchorion. 

Au  point  de  vue  clinicjue,  on  distinf^ue  plusieurs  sortes  de  favus,  aussi 
liien  sui'  la  |ieau  jilahie  cpu'  sur  les  régions  velues;  mais  si  l'on  étudie 
attentivement  la  lésion  élémentaire,  on  voit  qu'elle  reste  la  même  dans 
tous  les  cas;  si  Ton  admet,  comme  le  fait  Bodin,  la  pluralité  des  Champi- 
gnons du  l'avus,  on  constate,  d'autre  part,  qu'ils  ne  correspondent  pas  à 
des  formes  synq)tomati(pies  diflerentes.  L'examen  microscopique  des 
lésions  faviques  ne  prouve  donc  rien,  ni  |)our,  ni  contre  l'unité  spécifique 
du  parasite.  Pour  trancher  la  question,  il  faut  avoir  recours  à  une  autre 
méthode,  c'est-à-dire  aux  cultures. 

I5odin  a  cultivé  les  Chauqjignons  prélevés  sur  ces  50  malades,  et  cette 
longue  étude  lui  a  donné  les  résultats  suivants  : 

«  A.  —  Le  milieu  de  culture  joue  pour  X Achorton,  comme  pour  tous 
les  Champignons,  un  rôle  de  la^jlus  haute  importance.  Si  l'on  méconnaît 
cette  importance,  les  résultats  que  l'on  ohtient  n'ont  plus  aucune  rigueur 
expérimentale. 

«  p,.  —  Dans  les  cultures  AWchorlon  comme  dans  celles  des  Trichophy- 
tons  à  grosses  spores,  il  existe  des  associations  cryptogamiques,  et  cela 
dans  les  (juatie  cin(|uièmes  des  cas. 

«  Les  Chanqiignons  associés  n'ont  aucun  rôle  pathogène  et  ne  semblent 
se  joindre  à  VAchorion  qu'au  simple  titre  de  commensaux. 

«  C.  —  Il  existe  des  variétés  incontestables  à'Achorion;  elles  sont  peu 
nombreuses  et  voisines  les  unes  des  autres,  mais  elles  semblent  absolu- 
ment distinctes  entre  elles.  En  effet,  après  de  longs  passages  successifs 
sur  tous  milieux,  elles  demeurent  absolument  irréductibles  les  unes  aux. 
autres. 

«  Sur  50  faviques,  nous  avons  trouvé  5  variétés  de  Champignons  qui 
sont,  par  ordre  de  frécjuence  : 

«  \°  VAchorion  Schônlcini,  décrit  par  Kral; 

«  '2"  et  5"  Deux  vai-iétés  dont  nous  n'avons  j)as  retrouvé  la  description 
dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cultiver  le  favus; 

«  4°  VAchorion  euthytrix  de  Unna  ; 

«  5°  VAchorion  alahlon  de  Unna. 

<i  Au  point  de  vue  ci  yptogami(jue,  la  pluralité  des  favus  humains  est 
donc  démontrée,  mais  juscju'ici  l'examen  le  plus  attentif  des  lésions  n'a 
aucunement  permis  d'établir  une  relation  entre  l'espèce  causale  du  favus 
et  sa  forme  clini(pie.  » 

En  somme,  quelque  exactitude  qu'elles  présentent,  ces  recherches  ne 
nous  apportent  aucun  argument  décisif,  et  la  question  en  reste  au  même 
point.  Deux  opinions  sont  en  présence   :   Kral,   Plaut,  Pick,  Mibelli   et 
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Sahr;i7.('S  ci'oioilt  (|ii('  le  l'iivus  s|kiiiI;iii('  de  I  llomiiH'  est  c;iiis('  piii'  iiiic 
siùilo  et  iiiii(|iit'  ('S()(''((',  lAclioridii  Schiinlciiii ;  (Miiiickc,  l  iiiiii,  I  r;iiik, 
Neobc,  Jessiicr  cl  llddiii  iiciisciil  :iii  ('(tiiliiiiic  (|ii  il  |>ciil  clic  cniisc  |);ir 
nliisiciu's  ('rv(>lo^iiiiics,  iimis  ils  ne  sniil  [tins  d  iiccoid,  (|iiaiid  il  s  ;i^il  de 
lixer  le  iioinhrc  de  cciix-ci. 

Nous  pensons.  (|ninil  ;i  nons.  (|uil  existe  iiclncilcnicnl  (|n;ilrc  séries  de 
toiones  l'avenses  hien  délinics  :  celle  de  riionnnc.  celle  de  la  Sninis,  celle 
du  (Ihion  et  celle  de  la  l'oiile. 

En  I87(),  l'.i('(dani  ('l  a  lidiivé  dans  la  maladie  dn  saliol  des  K(|nidés 
connue  sons  le  nom  de  fouvinili^'vc,  un  r,liani|>i^non  (pi  il  considère 
comme  voisin  de  celui  du  l'avus  humain  :  il  lappellc  Acliofioii  hcrtiht- 
pliagus  cl  le  cioil  capahie  d(»  se  développer  aussi  dans  les  onjfles  de 
rilomnu^;  mais  celte  ohsei-valion  n'a  |)as  été  confirmée,  et  les  auteui's  les 
plus  compétents,  tels  (jue  G.  Neumann,  (^stiment  (juil  s'aj^it  là  d  une 
simple  Moisissure  vivant  en  saprophyte  dans  les  débris  de  la  corne. 

iSous  citons  pour  mémoire  le  microphyte  qui  cause  chez  les  Lapins  une 
teijfue  très  contagieuse,  dite  teigne  hjcoperdoïde  [^).  On  ignore  coumient 
il  se  propage  et  s'il  est  transmissil)le  à  rilomme  ;  Mégnin  le  croit  assez 
voisin  de  VAchoriou  Schônleini. 

Achorion  Schônleini  (l.ehert,  1845).  —  Synonymie:  Oïdium  Schôn- 
leini Lvhcvi,  liSi').  —  Achorion  Schônleini  Uemak,  1815.  —  Oidiuni 
poj^riginis  Montagne.  —  Champignons  ^  et  y  O^incke,  1880.  —  Oidittm 
{Achorion)  Schônleini  Zo\)î.  181)0. 

Ce  Champignon,  que  Giuby  appelait  porrigophijle  (18i2),  cause  une 
maladie  aisément  reconnaissable.  La  peau  est  creusée  de  godets  {seul nia) 
de  couleur  jaune  soufre  et  dont  la  réunion  forme  des  croûtes.  Ces  godets 
se  développent  ordinairement  au  cuir  chevelu  ;  mais  on  peut  les  voir  en 
tout  autre  point  du  corps,  notamment  à  la  face,  aux  mains,  aux  bras,  etc.; 
le  favus  peut  aussi  attaquer  la  substance  unguéale  et  causer  ainsi  l'onycho- 
mycose.  Dans  certains  cas,  la  maladie  nest  j)lus  caractérisée  |)ar  les  godets 
et  les  croûtes  jaunâtres,  mais  bien  par  des  croûtes  épaisses  et  imbriquées, 
capables  d'acquérir  un  très  grand  développement  :  on  se  trouve  alors  en 
présence  du  fdvus  squao'cnx  ou  en  galette.  Ces  dilîérents  aspects  sont 
réunis  par  Quincke  (de  Kiel)  sous  le  nom  de  favus  vulgaris,  par  opposi- 
tion au  favus  herpeticus  causé  |)ar  VAchoriou  Quincheanum-,  mais  cette 
dénomination  ne  répond  à  aucune  distinction  dinitpu',  puis(pu'  les  diffé- 
rents Champignons  du  favus  j)roduiscnt  des  lésions  identiipies. 

La  maladie  débute  par  un  cheveu,  qui  se  trouve  bientôt  placé  au  centre 
du  godet.  Le  fond  de  celui-ci  est  tapissé  d'une  substance  jaune  .soufre, 
dans  laquelle  se  trouve  le  Champignon.  En  examinant  ce  dernier  p;\r  les 

(»)  G.B.  Ercolam,  Dell'  onjchomycoï-is  ilfll"  lonio  c  dci  Soiipedi.  Mein.  dell'  Acail.  délie 
se.  (tel  Istiluto  di  Bologna,  (5),  \'I,  187(). 

(*)  P.  Mégxix,  Sur  une  variété  de  leifnie  faveuse  à  forme  iycoperdoïdo.  ciiez  le  I.a|iin  ù 
fourrure.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  bioL,  p.  252.  1882. 
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procc'dc's  usuels,  on  cousImIc  (|ii  il  es!  l'oriiu'  (rim  luvcéliimi  l\  collulos 
allimj^ct's,  cyliiRliiiHU's,  (|iii  riiiiipciil  ciitie  les  (l'ilulcs  de  répidorinc, 
notaininont  vers  les  hoids  du  {jçodct,  ot  peuvent  même  pénétrer  plus  ou 
iiKtins  profondément  dans  le  derme.  Certains  filaments,  constitués  par  des 
(•('Unies  plus  courtes,  se  terminent  par  un  eliapelel  de  spores,  (pii  s'isolent 
successivement  et  se  disséminent  entre  les  filaments  mycéliens.  Le  godet 
se  guérit  par  le  centre,  mais  continue  de  s'étendre  par  la  périphérie  : 
celle-ci  se  soulève  en  un  hom'i'clet  circulaire,  au  niveau  du(juel  le  para- 
site contiiuu>  à  proliférer.  Ces  lésions  s'accompagnent  de  phénomènes 
locaux  assez  bénins,  consistant  en  un  léger  suintement  qui  s'arrête  là  où 
la  végétation  a  cessé;  il  reste  aj)rès  la  guérison  une  induration  de  la.  peau 
et  une  pi'ofonde  cicatrice. 

Divers  auteurs  ont  étudié  le  développement  et  la  structure  du  godet 
favicpie  et  ont  cherché  à  déterminer  d'une  façon  précise  les  relations  du 
parasite  avec  les  poils  et  la  peau.  Walsch(')  a  repris  récemment  cette 
élude  et  a  précisé  certains  faits.  Tandis  cpie  Kaposi  et  d'autres  admettent 
que  le  hulhe  pileux  est  envahi  par  le  Champignon  et  que  celui-ci  prolifère 
ahondannnent  autour  de  la  racine,  Wiilsch  est  d'accord  avec  Unna  et 
Mil)elli  pour  i-econnaitre  que  le  parasite  épargne  le  hulhe  pileux  :  on 
trouve  hien  (pielques  spores  éparses  sui'  le  hulhe,  mais  il  est  prohable 
quelles  s  "y  sont  fixées  au  moment  de  l'épilation,  quand  la  partie  infé- 
rieure du  poil  est  venue  au  contact  des  portions  supérieures  de  l'infun- 
dihulum. 

Sur  des  coupes  passant  par  le  godet  favique,  on  constate  en  effet  que  le 
Chanq)igiion  sest  développé  ahondannnent  au  niveau  de  l'infundihulum. 
Le  godet  en  voie  de  formation  a  l'aspect  d'un  cône  ayant  pour  hase  les 
couches  cornées  de  l'épiderme,  tandis  que  le  sommet  est  situé  dans  la 
profondeur  de  rinfundihuhnn.  11  gagne  en  largeur;  sa  paroi  externe 
s'amincit  et  se  déprime  au  centre,  et  finit  même  par  se  détruire.  Au 
moment  où  cette  déchirure  va  se  produire,  il  est  facile  d'extirper  d'une 
seule  pièce  le  godet  tout  entier  :  il  suftit  de  le  détacher  par  son  pourtour 
et  de  le  tirer  le  long  du  poil  qui  le  traverse;  on  ohtient  ainsi  un  corpus- 
cide  jaune  soufre,  héniispliéri(pie,  dont  la  face  inférieure  est  dépourvue 
dépithélium. 

Le  centre  est  occupé  par  des  amas  de  conidics,  la  périphérie  par  des 
conidies  et  des  hyphes,  et  la  portion  la  plus  externe  seulement  par  des 
hv|)hes  (pii  envoient  des  sortes  de  racines  d'adhérence  dans  le  tissu 
voisin  :  cela  nous  ex|)li(pie  hien  l'élargissement  progressif  des  godets. 
Entre  les  filaments  parasitaires  se  trouve  une  masse  finement  granuleuse, 
non  colorahle  ;  le  Champignon  est  en  outre  entouré  d'un  détritus  prove- 
nant d'exsudations  et  de  la  destruction  des  celhdes  épithéliales;  enfin  la 
périj)liérie  du  godet  est  occupée  par  un  rempart  de  leucocytes.  Ceux-ci 
sont  situés  entre  l'enveloppe  cornée  et  le  godet;  ils  servent  à  la  nourri- 


/    Wai.sch,  Zur  .\natoiiiic  des  Favus.  Archiv  fnr  Derninlol.  inid  Sifi>liilis,  XXXI,  lî^95. 
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(lire  (In  (",h;im|»i^iinii.   iiiiisi  (|ii('   les  exsudais  cl   I(>s  drlti'is  (''pillirliiiiiv. 

I.t's  jir'iiiuls  jiodcis  (•niii|)iiimMil  les  |)a|»ill('s  du  dcriiic,  en  soilc  (|ii(' 
collos-ci  s'iiti"()|)lii(Mil  peu  à  peu  :  il  se  roniic  ainsi  des  lacinics  dans  la 
lirolondonr  du  «iodcl,  la  snlislancc  nnirilivc  nian(|nr  an  |»aiasil('  et  le  (iro- 
ccssus  prend  lin.  Le  ^odcl  Inndic  alors  cl  la  dcslrnclion  des  papilles  nims 
e\pli(|ne  laspecl  alroplii(pie  de  la  eicaliiee  (pii  se  Inrine.  Les  lilires  con- 
jonelives  du  derme  soni  aussi  lassées  les  unes  eonlic  les  anires  par  la 
eouipressinn  el  leurs  mailles  se  dispnsenl  parallèlemenl  à  la  snrl'ace. 

On  peut  encore  conslaler  cerlains  pliénnmènes  inllannnatoires  au  voisi- 
na jic  du  lî'odel.  Les  vaisseaux  du  derme  sonI  enloniés  de  leucocylcs  el  il 
en  csl  de  même  pour  les  j^landi's  sudoriparcs  el  si'ltacées.  Les  premières 
présentent  même  paifois  une  dilatalion  de  \ouv  lumière  el  un  élai-i;isse- 
nionl  ampullaire  de  leur  conduit  cxcrcleui'.  Les  secondes  s'alropiiienl  cl 
disj)araisscnl  de  bonne  heure;  ou  voil  dahord  leurs  cellules  hnnlier  en 
deli(|uium. 

Leloir  el  Vidal  adnu'llent  (pie  les  lilamenls  myc('Iiens  |)(Miètrenl  dans  le 
dernu\  mais  Walscli  n'a  rien  vu  de  send)lal)le.  Quant  aux  lollicules  pileux, 
ils  présentcnl  une  inllaunnalion  assez  restreinte  et  parfois  une  sorte  de 
dilatation.  On  ne  i-emar(pie  aucune  modillcation  des  iihres  élasti(pies. 

Les  cheveux  alta(piés  par  \'Aclio)-ioii  sont  ternes,  connue  |)oudreux, 
d'une  teinte  grise  ou  rong(\itre.  Ils  n'adhèrent  plus  que  laihhMueut  à  la 
peau  et  se  laissent  arracher  par  tourtes.  Un  peu  plus  laid,  ils  sont  telle- 
ment fragiles  (pi'on  les  casse  en  gi'and  nomhre. 

Le  l'avus  attarpie  parfois  les  ongles  et  produit  cette  alVeclion  spéciale 
que  Ton  apj)elle  oui/cliomyrose.  L'éliologie  en  est  très  simple.  S'il  existe 
en  quelque  endroit  du  corps  des  godets  faviques,  le  malade  en  se  grattant 
accumulera  sons  l'ongle  des  spores  qui  pourront  germer  en  ce  milieu 
spécial.  On  conçoit  donc  (}ue  l'onvchomycose  soit  généralement  secon- 
daire et  que  même  elle  puisse  se  produire  quand  la  dermatose  est  déjà 
guérie;  on  conçoit  aussi  que  cette  affection  soit  beaucoup  plus  rare  aux 
orteils  qu'aux  doigts.  Les  ongles  sont  dé'colorés,  opa(|ues.  épaissis,  d'un 
blanc  jaunâtre  ou  grisâtre;  ils  sont  fragiles,  décoiqx's  en  lanières  ou  en 
fibres,  s'exfolient  et  deviennent  gryposiques.  Quand  la  maladie  dure 
depuis  un  certain  temps,  elle  peut  s'étendre  à  l'ongle  tout  entier.  Le 
Champignon  siège  uniquement  dans  la  couche  profonde,  entre  l'épiderine 
et  les  papilles  du  derme  :  de  là  il  envahit  la  couche  miupieuse,  mais  en 
laissant  intacte  toute  la  partie  cornée.  ('iCtte  curieuse  mycose  n'est  pas  très 
rare  :  Collas  (').  Ancel  (')  et  Fal)ry(')  en  ont  donné  de  bonnes  descripti(ms. 

Le  favus  s'obsei-ve  à  tout  àuc  mais  surtout  chez  les  enfants;  son  évolu- 


(')  A.  Collas,  Noie  sur  la  U-'v^iw  îles  onirlcs  oiiijr/iuiiiiirosis  l'urscr),  iiiilt'iicinl.iiilt'  de  IimiIc 
autre  manifeslatioii  du  favus.  Arrliirrs  tic  inrd.  iiav.,  VI IF,  p.  ih7<,  1S()7. 

(*)  L.  Ancel,  Dex  ongles  au  point  de  vue  auatomique,  physiologique  cl  inilliologifjnr. 
Thèse  (le  Paris,  1X68 

(5|  J.  FAiinv,  l'elier  Onvcliomvfasis  favosa.  Arch.  fur  Dermntol.  und  Sgpltili.s,  \XII, 
p.  21.  1800, 
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tion  est  cliionifiiic.  pronrc'ssivc  (>f  iiidt'linic.  On  ndmct  <i(''n('r;il(>rii(Mit  que 
le  l'iiviis  se  coinimmiquc  assoz  rarciiienl  de  riloiniiio  à  riloiiune;  Alibert 
niait  même  sa  contagion,  mais  Jaquetant,  Remak  et  Dcflis  ont  prouvé  par 
des  expériences  ri<i()ni'enses  la  J'éalifé  de  celle-ci.  Laill(M'  a  traité  à 
I  liùpital  Sainl-Lonis  nu  individn  (pii  avait  contracté  la  maladie  en  conchant 
dans  nn  lit  occnpé  précédennneni  par  une  peisonne  atteinte  de  favus.  Il 
es!  enfin  liés  vi'aisiMnhlalde  que,  dans  nondtre  de  cas,  rallection  est  trans- 
mise |)ar  les  coilVenrs. 

On  a  cru  longtemps  (pie  le  favus  était  ordinairement  transmis  à 
rilomine  par  le  (Iliat,  contaminé  lui-même  préalablement  par  le  Rat  ou  la 
Souris.  \a\  distinction  récenmu'iit  étahlii;  entre  XAchorion  (Jiduckeamnn 
et  VAcliorion  Scliônleini  démontre  que  le  favus  herpeticns  ne  nous  est 
pas  transmis  par  le  Chat,  le  Chien  ou  les  petits  Rongeurs,  mais  rend 
dautie  part  très  incertaine  la  provenance  de  cette  dermatose.  Assurément, 
la  |iossihilité  de  la  contagion  réciproque  dans  Tespèce  humaine  rend 
couq)te  de  certains  cas,  mais  ne  saurait  les  expliquer  tous.  11  est  probable 
(pie  rilomme  peut  s'infester  au  contact  de  certains  animaux,  mais  on  ne 
saurait  dire  actuellement  lesquels  doivent  être  incriminés. 

Le  Cheval  et  le  Bœuf  j)envent  être  atteints  de  favus,  encore  que  ce  soit 
là  une  manifestation  morbide  assez  rare.  En  1880,  Gigard  a  observé. une 
é|»idémie  de  teigne  faveuse  qui  sévissait  tout  à  la  fois  dans  l'espèce  bovine 
et  chez  les  enfants:  dans  ce  cas,  la  transmission  de  l'animal  à  l'enfant  ne 
semblait  pas  douteuse.  11  y  a  là  une  indication  précieuse,  au  point  de  vue 
de  l'étiologie  du  favus  humain. 

La  contamination  de  lespèce  humaine  par  l'animal  est  assez  rare, 
comme  le  prouve  l'observation  clinique;  c'est  surtout  d'enfant  à  enfant 
(pie  la  contagion  s'exerce  soit  directement,  par  contact  avec  nn  malade, 
soit  indirectement  pai'  les  objets  souillés,  brosses  à  cheveux,  peignes, 
coiffures,  etc.  Sabrazès  (')  pense  que  la  vitalité  des  spores  est  un  facteur 
imj)ortant  en  cette  dernière  circonstance.  Les  spores,  en  effet,  conservent 
leur  làculté  germinative  j)endant  plusieurs  mois  et  même  pendant  plus  de 
deux  années;  les  ensemencements  qu'on  en  fait  sont  fertiles. 

Le  favus  est  ordinairement  localisé;  parfois  pourtant  il  se  généralise 
plus  ou  moins.  Galliard  (")  et  Kaposi  (')  en  ont  publié  chacun  un  cas 
remarquable;  l'observation  du  dermatologistc  viennois  est  particulière- 
ment intéressante.  Chez  un  buveur,  la  maladie  s'étendit  en  trois  semaines 
(le  la  tète  sur  presque  toute  la  surfac(!  du  corps.  Le  patient  étant  mort 
d  une  maladie  intercurrente,  on  piati(pia  son  aut()|)sie  :  l'estomac  et 
lintestin  présentaient  une  véritable  inilammation  favique,  d'apparence 
croupale.  Peut-être  le  catarrhe  stomacal,  dont  l'individu  souffrait  depuis 

(')  Sadrazès,  Vilalité  dos  spori's  ilii  uihIi-I  ravii|iic.  Srinniiic  inr/l...  XV,  |).  HS^.  ISU,').  Bul- 
letin méd.,  IX.  p.  911,  1895. 

(*)  L.  (JALLiAiiD,  Un  cas  (\v  favus  liriirTalisi'-.  Aiitmles  df  deniidlal.  cl  de  siipluliqr.,  (2). 
I.  p.  97.  1880. 

(')  KaI'OSI,  rt'hiT  ciiipii  Kall  von  Tavus  iiiiivcrsalis.  Silziiiiqshrr.  drr  W'ii-nrr  des.  der 
Aerzie,  1884. 
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(les  jiiiiK'cs,  ;iviii(-il  lavoiisi'  la  lixalioii  des  ('ItMiiciils  paiMsilaiics  (l('';iliil  i> 
sur  la  imi(|ii(Mis('  iias(i(>-('iil('ii(|iit'. 

Un  iiulividu  (ihscrvr  par  Mori'is  (')  ('(ail  allciiil  de  Icii^nr  l'avciisc  de  la 
ttHo  (lo|)uis  (|iial(>r/.t'  aimt'cs.  sans  (|iit'  I  alVcctinn  cul  l'ail  des  pro^i'cs 
sensibles,  l  lie  liihercidose  se  déelarc,  cl  en  nicnie  l('iii|is  le  laviis  envaliil 
le  dos.  ainsi  (|ne  les  (in;^les  dv>i  pieds  el  des  mains;  les  (m'aies  ('laieiit  si 
prolondéiiienl  alleinis,  (|iie  la  siihsiance  e(irnée  avail  disparu. 

(liiez  un  autre  malade,  observé  |)ar  Wiekliam  ("),  le  l'aviis  ('lail  limité  à 
la  tête  depuis  vin^t-neul'  années,  tpiand  il  envahit  les  deux  jamlies.  Il  v 
pi'it  très  ra|)i(lement  des  dimensions  extraordinaires;  les  membres  iulé- 
rieurs  étaient  pres(pie  en  entier  couverts  dénormes  croules;  celles-ci 
arrachées,  le  traitement  par  ICmplàlie  de  Vigo  amena  la  guérison. 

On  doit  à  beiiliidic  une  ohservation  encori^  plus  curieuse  (^).  In  jeune 
•iareoii  de  tpialor/e  ans  était  atteint  de  iavus  depuis  son  enlanee,  sans 
(pi  (111  pût  en  |)réciser  la  date.  \ers  I  âge  de  six  ou  sept  ans,  la  maladie 
envahit  le  tronc  et  les  memhres  :  il  y  avait  sur  le  corps  des  croûtes  nom- 
breuses, (pii  tombaient  spontanément  ou  étaient  enlevées  |)ar  le  ^ratta^c, 
puis  reparaissaient,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  en  pla(|ues  plus  ou 
moins  larges.  La  santé  générale  reste  bonne.  Au  moment  où  le  malade 
entre  à  1  bôjiitiil,  c  est-à-dire  au  bout  de  sej)t  à  huit  années,  les  ongles 
sont  intacts,  ainsi  que  les  pieds  et  la  partie  supérieure  et  antérieure  du 
cou  et  de,  la  poitrine;  les  mains  n'ont  (piun  petit  nombre  de  croûtes. 
(Juant  au  reste,  le  corps  tout  entier  est  couvert  de  croûtes  plus  ou  moins 
larges,  plus  ou  moins  eoniluentes.  «  Cet  enfant,  dit  Legludic,  ressemble 
à  ces  vieux  bois  couverts  de  Champignons,  d'excroissances  lichénoïdes, 
de  dimensions  et  de  saillies  inégales,  rugueuses,  irrégulières  et  |)artois 
considérables,  sortes  de  monticules  isolés  ou  agglomérés,  parfois  séparés 
par  des  anfractuosités  assez  profondes.  »  Cette  description  ne  donne 
encore  quunc  idée  bien  imparfaite  de  l'aspect  singulier  que  présentait  le 
malade;  il  faut,  pour  sen  rendre  compte,  se  reporter  aux  deux  belles 
photographies  que  Legludic  a  jointes  à  son  mémoire.  Le  malade  guérit 
d'ailleurs  facilement,  par  un  traitement  approprié. 

L'observation  publiée  par  Kaposi  et  résumée  plus  haut  nous  démontre 
la  possibilité  pour  le  favus  de  se  fixer  sur  la  uiiujueuse  du  tube  digestif. 
Bazin  (')  avait  déjà  rapporté  deux  cas  de  godet  favique  sur  la  muqueuse  du 
gland;  1  un  de  ces  cas  serait  dû  à  Lebert.  llemioc(|ue  (^)  pense  cpie  cette 
sorte  d"liétérofo|)ie  ne  peut  se  produire  que  sur  des  mmpieuses  tapissant 
des  cavités  qui  sont  en  rapport  direct  ou  indirect  avec  lair  exl(''rieur. 

(')  M.  Mouuis,  An  cxtoiisivo  i-ase  ot'  favu<.  Brilisli  joiinuil  <>/'  (Irnitfilol..  april  l<S!(l. 

(*)  L.  \VicKii.\M.  A  rare  rase  of  favus  of  llie  limljs;  ciiornv.nis  |ialclics  ol' Iavus  coveriii^' aliiiost 
liic  wliole  of  tlic  lowcr  liniljs.  Journal  of  dcnnatol.,  p.  i  W.  I81M. 

(5)  H.  Lkgixdic,  Obscrvaliou  de  favus  squarreux  jjéiiéralisé.  UxUclin  de  lu  Soc.  de  iiird. 
d'Angcru,  1891.  Angers,  i  11-8°  de  ïl  p.  avec '2  pi.,  1892. 

(*)  Da/.ix,  Art.  Favus.  bict.  cncycl.  des  se.  mcd.,  1877. 

[^]  Cl.  Hen.nocqlk,  Contribiilion  à  l'élude  du  favus  de  la  peau  cl  des  muqueuses.  Tliése 
de  Paris,  50  décembre  1885. 
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Achorion  Quinckeanum  Znjif.  |S!)0.  ^  Synoiiyinic  :  (lliiiiiipi^iioii  x 
(Juiiakr,  I8S0.  —  Achorion  A)-loint  liuscjuct,  181)1.  —  Achorion 
Arloinç/iW.  Hlanclianl.  1891. 

OiiiiK'ki'  il  roiicoiitir  le  pieinier  ce  r,Ii;iiii|)i}fn(»ii  daiis  ses  (•iil!iii<'s; 
Imim'I')  la  niltivé  aussi  et  a  rcroniui  (inil  loniie,  à  rcîxtiriiiilr  des  lila- 
iiiciils  iiiyci'lions.  des  iciinciiiciils  clax  iloriiics  caractéristiquos.  I.a  ciilliirt' 
(Ml  a  ('lé  t(Mil(''('  (Misiiilc  |)ar  l)(''sir  de  Foiliiiu'l  (-),  puis  |)ar  P>us(|iu'l  ("'). 

D  a|)i'('s  ce  dernier  oliservalfiii'.  le  iiiy('(''liuiii  est  plus  ou  moins  raniilit'. 
cloisonne,  à  croissance  terminale;  les  él(^ments  reproducteurs  se  j)!^'- 
senlenl  sous  (pialie  asp(>(is.  suivant  la  nature  li(jiiide  ou  solide  du  milieu 
et  suivant  (pi  ils  prennent  naissance  sur  des  lilaments  submergés  ou 
a('Miens.  Le  long  des  iilaments,  on  voit  çà  et  là  des  cellules  arrondies,  glo- 
buleuses, intercalées  entre  les  cellules  allongées;  elles  sont  capables  de 
germination  et  représentent,  par  consé(pient,  des  sortes  de  conidies.  De 
plus,  à  Texti'émité  des  lilaments  immergés  on  peut  voir  la  cellule  termi- 
nale s'arrondir  en  splière,  grossir  et  se  détaclier. 

Les  éléments  clavifoiines  se  montrent  à  la  surface  de  la  culture,  dans 
des  portions  immergées,  mais  facilement  en  contact  avec  Tair:  ils  naissent 
sur  des  lilaments  assez  gros,  à  cloisons  rapprocbées;  ils  sont  eux-mêmes 
divisés  par  une  à  buit  cloisons;  ils  renferment  du  glycogène.  Bœr  les 
considérait  comme  des  s|)oranges,  mais  Busquet  a  vu  que  ce  sont  sim- 
plement des  conidies  septées,  dont  cbaque  cellule  peut  germer. 

Sur  les  lilaments  aériens  prennent  naissance  des  spores  analogues  à 
celles  (pie  Verujsky  avait  d('jà  vues  cbez  V Achorion  Schôiilciiu.  Le  fila- 
ment porte  de  petites  protubéianccs  latérales  :  celles-ci  s'allongent,  puis 
leur  extrémité  s'isole  par  une  cloison,  s'arrondit  et  se  transforme  en  une 
spore. 

Ce  Cbampignon  cause  le  l'aviis  de  la  Souris  :  il  se  tiansmet  au  Cbat  et  à 
rilomme.  La  culture  tue  la  Souris,  mais  n'agit  pas  sur  le  Veau;  elle  s'ino- 
cule au  Lapin  et  pioduit  une  sorte  de  teigne  qui  guérit  spontanément  et 
ne  ressemble  |)as  au  favus  lycoperdoïde  décrit  jiar  Mégnin.  L'inoculation 
réussit  également  dans  l'espèce  humaine,  mais  pas  dans  tous  les  cas  :  la 
teigne  se  développe  et  se  maintient  chez  les  individus  jeunes,  tandis  qu'elle 
peut  guérir  s|)ontanément,  a|uès  une  durée  plus  ou  moins  longue,  chez 
les  adultes;  cela  tient  d'une  part  à  une  certaine  difficulté  d'acclimatement 
é|)rouvée  par  le  Champignon  et,  d'autre  |)art,  à  ce  fait  bien  connu,  que 
rorganisuie  jeune  est  plus  aisément  envahi  par  les  ])arasifes. 

Cette  forme  particulière  de  favus,  (pie  Quincke  appelle  faviis  herpe- 

C'  0.  BoEit,  Ziir  Hioli)f;i<'  des  Kaviis.  yirjlrlj(ihi.sschri/'l  fur  Drniialol.  iniil  Si/p/ii/in,  (2). 
XIV,'  ]).  m),  1887. 

f*j  Dksih  1)K  FointNKT  cl  Columom.  l'jirasitcs  des  l'niplioiis  lircinées.  I.ijoii  uird..  I.XII. 
1).  2.5").  1889. 

(')  G.  P.  Bus(}iET,  Élude  moritholofjique  d'un  Cryptogame  nouveau  trouvé  dans  une  lésion 
circinée  de  la  main.  Thèse  de  Lyon,  1890.  —  Étude  morphologique  d'une  forme  iVAchorinn  : 
VAcliorinn  Arloiiii,  Champignon  du  favus  de  la  Sonris.  Annalen  de  mirrof/r..  III.  p.  9-21. 
1)2-7"..  r)()-t'.9,  U9I. 
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tiens, »c  tlislingiic  |>;ii-  iiiic  (mIciii-  inonoiicrc  de  Souris  cl  pur  l;i  liiicN'  des 
jfOtK'Is.  Le  fdi'iis  vulii<nis  |K'iiI  (r;iill('iirs  s  iiiiir  ;"i  (cliii-ri  clic/  iiii  iiiciiic 
individu,  coiiiinc  Oiiiiickc  dil  lavoir  (d)S('i-vc('). 

Le  pi'cniicr  cas  de  l'aviis  chez  les  aniiiiaiix  a  clé  ol)scr\c  par  .la(|iielaiil. 
eu  18  i7  :  deux  (llials  de  lAiihipiailIc,  à  Lyon,  claienl  devenus  l'avcux  au 
coulacl  de  deux  lillellcs  (pii  avaicnl  I  lialtitudc  de  jouer  avec  eux. 

Dès  18')'k  Draper,  uu''deciu  à  .\ew-\(uk,  iudiipiail  la  Irausiuissiou  du 
l'avus  de  la  Souris  au  (ilial,  puis  de  celui-ci  à  I  llouuue.  Depuis  l(us.  le  pro- 
fesseur Sainl-Cyr,  do  I  Kcole  vélériiiairc  de  I, von.  a  apporh-  de  noudticuses 
|)reuves  à  I  appui  de  celle  nolion.  Kn  l(S77,  il  a  vu  plusieurs  élèves  de 
l'Ecole  vélérinaire  de  Lyon  cpii  élaienl  alleiuls  de  l'avus  :  dans  le  pla- 
card rc  nlenuanl  lour  lin^c  de  corps,  on  trouva  des  Souris  laveuses,  (jui 
avaienl  sans  doule  élé  le  poinl  de  départ  de  la  conla^ion.  (!"esl  d'ailleurs 
lÉcole  deruiatolo^iqiu'  de  Lyon  <|ui.  par  une  reuianpialde  série  d'oltser- 
valions.  a  mis  hors  de  doule  ce  l'ait  actuellement  admis  par  tous  les  méde- 
cins. (|u"une  certaine  l'oi-nu'  de  teigne  l'aveuse  nous  est  transmise  par  les 
petits  Honneurs  (■). 

Gij^ard  ('')  a  cité  aussi  (|uel{)ues  cas  de  transmission  accidentelle  de  la 
teij>ne  des  animaux  à  l'Ilonnue  et  récipro()noment:  il  s'est  surtout  attaché 
à  démontrer  le  l'ait  pai-  des  ex|)ériences  pridiantes,  portant  |trinci|ialcmenl 
sur  la  Souris.  Tri|)ier  s'est  inocidé  lui-même  avec  succès  le  l'avus  de  la 
Souris. 

D'autre  j)art.  des  inoculations  positives  dt>  l'avus  ont  (''lé  faites  de 
rilounne  au  Chat  par  Saint-Cyr  et  Vincens,  de  l'Ilonnue  à  la  Soui'is  par 
Tripier  et  Vincens,  et  de  l'Homme  au  Rat  ('')  par  Gigard.  Deux  tentatives 
d'inoculation  de  l'Homme  au  Chien,  faites  par  Yincens,  n'ont  donné  aucun 
résultat.  Hien  ne  prouve,  dans  aucun  de  ces  cas.  que  le  micro|iliyle 
transmis  ait  été  Wichorion  (Juinckcaninn  plutôt  que  VAchorion  ISchuii- 
leini. 

L'Achorion  QuincliCdiiuni  détermine  assez  souvent  chez  la  Souris  des 
lésions  très  graves  et  très  profondes  :  chez  1  llouuue.  il  se  borne  à  envoyer 
des  tilaments  mycéliens  jnsipi'au  voisinage  des  vaisseaux  de  la  région 
j)apillaire.  Ahsorhé  par  la  voie  digestive.  il  ne  pioduil  pas  le  l'avus  intes- 
tinal chez  la  Souiis.  (juand  on  injecte  des  parcelles  de  godet  ou  de  culture 
pure  dans  les  veines  du  Lapin,  l'animal  meurt  au  hout  de  trois  jours  ('); 
le  païasite  ne  se  retrouve  (pu'  dans  le  poumon,  où  il  a  formé  iU'^  granu- 
lations miliaires  inlravasculaires,  au  centre  des(pielles  il  s'est  développe 

(')  QiiNCKE.  Doppcliiifeclioii  mit  Faviis  vul^^arls  iiiiil  l'avus  iKM'pcliciis.  .Moiiafxfir/'lr  /'lir 
prakt.  Dermnlol..  YIII.  p.  49.  1881». 

(-)  lIoiiANi),  I)(r  la  Irausmissioii  du  l'avus  par  un  Clial  cl  uii  Mal.  Lifoii  mrdiral .  \\\ . 
p    Uià,  1875. 

(^)  (].  Gigard,  Deux  poiiils  de  l'hisluirr  du  farus.  Tliosc  de  Paris.    187'2. 

(*)  Dans  le  Roman  du  lieiiard,  rpii  dalc  du  xr  siècle,  le  Hal  est  appelé  Pcir.  Ce  nom  »ienl-il 
de  ce  que  la  queue  du  Hat  est  à  peu  près  {,'lal)re,  ou  nest-il  pas  dû  plulùl  à  ce  qui\  à  celte 
époque,  le  Rat  {Mus  raltus]  était  déjà  l'réqucuimeut  atteint  de  teifrne  faveuse'.' 

(»)  Sahiiazi-s.  rsiMitld-tuheiruloses  l'avitpies  e\])érinieutale-.  Srm.  nié/l..  Mil.  p.  I7l'.    IXil,". 
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l'M  liliimcnls  l'iiyoniu's.  L  iiiiinihitioii  diins  le  priiloiiic  ou  »l;iiis  hi  cliiiiiibre 
iintriiciirc  de  1  œil  donne  un  résultat  analogue. 

Oospora  canina  (loslantin  cl  Sahia/ès,  icSO").  —  On  trouvera  dans  les 
travaux  déjà  cilt's  de  Costantin  et  Sahiazès  la  description  de  ce  niicr-o- 
|)hylc  ;  nous  nous  hornons  à  le  si};nalcr  ici,  sans  discuter  s'il  a[)|)aitienl 
réelleuienl  au  geni'c  Oospoi-a. 

Sainl-(!yr  a  pu  inoculei'  an  C<liien  la  teigne  du  (llial  :  la  maladie  se  nionlri^ 
s(tuvent  à  lélat  spontané  cliez  les  f.hiens  ratieis  :  il  est  donc  très  vraiseni- 
hiahle  (pie  le  Chien  ])eut  être  contaminé  par  Wicliorioii  Qiiiuckeanuni 
et  Idhservation  laite  j)ar  Slicrwcll  de  deux  jeunes  tilles  contaminées 
par  des  Chiens  semble  bien  se  rapporter  à  cette  dernière  espèce. 

D'autres  expériences  de  Saint-(-yr  montrent  que  le  Chien  contracte 
aussi  sans  diriiculté  la  teigne  du  La|)in  :  mais  on  ne  saurait  dire  s'il  s'agit 
de  la  teigne  lycoperdoïde  signalée  j)ar  Mégnin. 

Le  Chien  a  en  outre  un  favus  particulier  :  son  inoculation  à  la  Souris 
donne  lien  à  des  accidents  graves  ;  son  inoculation  à  l'homme  et  à  la 
lenime,  pratiquée  neuf  fois  par  Sabrazès,  a  provocpié  huit  t'ois  l'appai'ition 
d'un  érythème  circiné  (pii  guérissait  spontanément;  dans  l'autre  cas,  le 
Chanq)ignon  fut  rendu  plus  actif  par  un  passage  préalable  chez  la  Souris  : 
il  |)ut  alors  produiie  des  godets.  En  injectant  une  cultine  puie  dans  la 
chambre  antérieure  de  l'œil  d'un  Lapin,  l'animal  meuit  au  troisième 
joui-,  a|)rès  avoir  présenté  des  phénomènes  dyspnéiques.  On  retrouve  à 
l'autopsie  des  colonies  païasitaires  dans  la  chaud)re  antérieure  et  dans  les 
jjounions  :  dans  ceux-ci,  elles  sont  pour  la  plupart  inti'avasculaires  et  for- 
mées |)ar  un  mycélium  très  régulièrement  rayoïuié. 

Epidermophyton  gallinœ  Mégnin,  1881  (non  Epidermoplujlon  Lang, 
1879).  —  En  1858,  Mùller.Gerlach  et  d'autres  ont  observé  chez  le  Coq  et 
la  Poule  un  favus  de  la  crête  et  des  caroncules  ;  Mégnin  l'a  étudié  avec  soin 
en  1881  et  l'a  considéré  connue  distinct  du  favus  humain.  Les  parties 
malades  présentent  des  croûtes  blanches,  farineuses  ou  plâtreuses,  les 
godets  faviques  font  défaut. 

Le  micr(q)hyte  est  caractérisé  par  un  mycélium  tin,  court,  tortueux, 
émettant  des  sporophoies  cloisonnés,  terminés  par  des  chapelets  de  5  à 
()  spores  rondes,  larges  de  6  à  8  \)..  Il  pullule  entre  les  lames  épider- 
niiques,  sans  s'introduire  dans  les  follicules  plumeux.  Il  se  cultive  bien 
siu'  la  gélatine  ;  il  s'y  développe  à  la  surface  en  toulVes  d'un  blanc  de  neige, 
tandis  que  la  gélatine  se  liquétie  et  prend  la  couleur  du  jus  du  groseille. 

Au  contraire,  G.  Neumann,  de  Toulouse,  estime  que  le  favus  des  Poules 
«'st  dû  simplement  à  V Arlioi-ion  Scltônl('i)ii.  11  base  son  opinion  sur  la 
resseud)lance  morphologique  des  deux  Chauqîignons  et  sur  le  résultat  de 
quehpies  inoculations.  Chez  un  jeune  Chien,  inoculé  avec  le  favus  de  la 
Poule,  il  se  développe  une  dermatose  identicpu'  à  celle  qu'on  obtient  chez 
un    autre  Cliien,  après   inoculation  du  lavus  de  l'Ilonnue.    Celte  même 


CIIAMI'ir.NONS  !>!•;  1,.\  TKIC.NK  TltMlA.NTK  KT  HK   I/IIKMI'KS  CllîCIM':.        S'.IT 

»>\p(''ii('iu'('  coiii|):iraliv('  iriissit  sur  deux  Lapins,  sans  (jiie  rien  penncllc! 
(Il'  sonpronncr  Torij^inc  (lillÏMcnlc  des  di'uv  all'cctions.  InvorsiMUcnt.  on 
iV|)riKhnt  le  l'aviis.  en  ilrposanl  sni-  la  ciclc  de  la  INiidc  des  croritcs  de 
lavns  hinnain  dclayt-cs  dans  Vomi.  De  ces  cxpt'ricnci's  il  seniMo  donc 
irsnilci'  (pic  la  l'oule  doit  être  cnvisaj^t'c  connue  riuie  dos  sources  du 
tavus  Innuain. 

Mi-'inin  a  (l(''r('ndn  contiv^  ces  (dijcclions  sa  pi(Mni("'r('  inani(''re  de  voir  et 
a  pr(''senl(''  à  ra|>pni  de  (('Ile-ci  de  nondireux  ar^inncnls.  liics  snilont  de 
Tétude  des  cultuces  (').  Son  opinion  a  ('|(''  conliruM'c  par  les  observations 
plus  ircenles  de  Coslantin  r)  et  de  Saltia/A's.  Ces  deux  derniers  auteurs 
nlu'sitenl  pas  à  (h'clarer  t[ue  V  IJpidcnnopliijlon  (jdU'nin-  diUÏ-re  lirs  nette- 
ment de  YAchorion  Scliônlcini.  Sa  cidiure  s'inocule  avec  succi's  à  la 
Souris. et  à  l'espèce  hinnaine  (trois  inoculalions  à  la  l'eunne,  six  à 
riionnue)  :  dans  ce  dernier  cas,  il  produit  de  larges  j)la(pu's  ('rvtlic'uiato- 
squanieuses  et  vil'gète  en  suriace  dans  l'interstice  di^s  cellules  cornées 
superlicielles,  où  il  est  très  abondant  et  filamenteux.  11  ne  s'inocule  pas 
au  Chien;  il  produit  des  «jodets  chez  la  Somis,  mais  non  chez  lllonnue. 

Champignons  de  la  teigne  tondante  et  de  l'herpès  circiné.  — 
Nous  avons  (lémontr(''  la  phualih'  des  Champignons  de  la  Ici^ne  laveuse 
telle  (ju'elle  ressort  des  études  accomplies  ces  années  dernières  par  le  pio- 
cédé  des  cultures  et  des  inoculations.  En  ce  qui  concerne  la  teigne  ton- 
dante et  Iheipès  circiné,  nous  arriverons  à  des  résultats  identi(pn's  :  de 
même  qu'il  y  a  non  pas  un  tavus,  mais  des  l'avus,  de  même  on  peut  dis- 
tin<i,uer  actuellement  en  toute  certitude  dilVérentes  sortes  de  teij^ncs  ton- 
dantes ou  d'herpès.  La  description  des  laits  clini(|ues  concernant  ces  dif- 
lerenls  étais  morbides  nous  entraînerait  heaucou[)  trop  loin:  nous  n'en 
parlerons  qu'autant  qu'elle  sera  nécessaire  pour  légitimer  les  distinctions 
que  nous  allons  établir. 

Toutes  les  manifestations  mycosiques  (pie  l'on  rap|)orl('  actuellement  au 
type  de  la  teigne  tondante  ou  de  l'herpès  circiné  sont  attribuées  à  un  seul 
et  même  Champignon,  le  Tricliop/n/tDti  tonsuraus  Malmsten  (')  :  l'en- 
semble de  ces  manil'eslations.  malgré  leur  diversité  évidente,  est  appelé 
|>lus  brièvement  la  lrichoj)ln/tic.  On  doit  ;i  Diiclaux  (')  la  première 
démonstration  expérimentale  de  I  individualité  du  Trirhoji/ti/lon,  que 
Ciiawitz  et  d  autres  avaient  voulu  faire  rentrer  dans  le  cych;  évolutif  de 
(|uel(pie  Moisissure  banale;  la  même  démonstration  fut  donnée  par  Vei-iij- 
sky  d  une  fa(;on  encore  [)lus  convaincante,  llans  un  icmaripiable  méinoire. 


'  I'.  Mêgmn,  DilIV'rences  spécififiiu^s  ciitro  le  ('lininpi^'iioii  do  la  li'i;îm^  des  l'otiies  et  celui 
delà  teifrne  faveuse.  Comptes  rriidiis  de  lu  Sor.  de  hinl..  p.   I.M.  ISOd. 

(-)  J.  ('osTANTiN,  Remarques  sur  le  favus  de  la  IVmle.  bidl.  de  la  Soc.  nnjcol.  de  France. 
IX.  p.  166,   1893. 

('  r.ii.  RoieiiAiU).  Sur  lidenlilé  de  l'herpès  cire! ne  el  de  iherpèa  tonsuraiit.  I.voii,  I8ti0. 
■  (*)  E.  DucLAux,  Sur  le  Triclioplujlon  lon^urans.  Comptes  rendus  de  lu  Soc.  de  bioL, 
p.  14,  1886. 
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Iciilard  ('l  Ht  iiHMUc  prcssciilir,  pour  l;i  priMiiièrc  fois,  (Fiipr'ôs  dos  notos 
(diiiiuiiiiitiiK'cs  par  Diiclaux,  le  l'ail  aciiicllciiiciil  iiiconlcslalil(!  de  la  |)lu- 
ralih'  spociTupic  des  Trichophytons.  Ihic  iJiciiiiôrcdriiiDiisIralioii  dans  ce 
sens  lui  laiti'  |)ar  Kiirlliiiiami  cl  Nccito  (")  :  ils  ciiiiciil  rccoiinailic  jusqu'à 
(pialic  cspc'i't's,  daillciirs  mal  (U'Iliiics,  (piils  di'iioimiu'iciit  Ttiihophijlon 
(lidioplidro)!,  orlnioplioron,  nlractophoron  ci pterygoides. 

\a\  rcmanpialdc  s(''ri(>  de  rocliorchcs  (Mifroprisos  à  cet  ('^^-ii'd  par  Sabou- 
laiid,  à  1  li('»pilal  Saiiil-Loiiis,  oui  précisé  ces  notions  à  tel  |)oint  qu'il  n'est 
pas  possible  de  douter  actuel leuient.  je  ne  dis  pas  de  la  pluralité,  mais 
même  de  la  multiplicité  des  trichopliylies.  Les  découvertes  de  ce  savant 
observateur  sont  au  nombre  des  plus  importantes  acquisitions  de  la 
microbiologie:  elles  sont  basées  sur  des  expériences  conduites  avec  la 
ri>;ueur  scientili(pie  la  plus  jurande,  et,  malgré  le  scepticisme  avec,  lequel 
d'aucuns  les  ont  accueillies,  nous  estimons  que  les  résultats  en  sont  inat- 
taquables. L'étude  des  tricbopbyties  n'est  point  close  :  Sabouraud  laisse 
beaucou[)  de  questions  en  suspens,  mais  il  a  eu  le  grand  mérite  de  défmii" 
plusicur.s  types  de  trichophyties  dans  lesquelles  l'examen  clinique,  la 
recbei'cbe  des  causes  de  la  contagion,  l'étude  du  mici'opbyte,  sa  cultui'e 
et  son  inoculation,  donnent  des  résultats  toujours  concordants. 

On  se  trouve  donc  là  en  présence  de  véritables  entités  morbides,  dont 
tous  les  éléments  nous  sont  connus.  Les  micropbytes  qui  en  sont  la  cause 
et  dont  les  caractères  botaniipies  vX  palbogéniques  nous  sont  clairement 
indiqués,  constituent  de  véritables  espèces  au  sens  que  les  naturalistes 
donnent  à  ce  mot.  Aussi  croyons-nous  devoir  dénommer  ces  ditïerentes 
espèces,  ce  (pii  siuq)litiera  notre  description  et  nous  permettra  en  même 
temps  de  préciser  la  signification  qui  doit  être  attribuée  à  certains  noms 
ayant  cours  dans  la  science,  mais  insuffisamment  définis. 

Les  descii|)tions  (pii  vont  suivre  sont  surtout  empruntées  aux  tiavaux 
de  Sabouraud.  Pourdémontrer  à  quel  |)oint  cet  observateur  a  multiplié  ses 
études,  disons  tout  d'aboid  (pie  celles-ci  ont  porté  sur  plus  de  '200  cas  de 
tricbopbviie  bumaine  et  plus  de  50  cas  de  tricbopbytie  animale;  toutes  les 
lésions  observées  ont  été  cultivées  dii-ectement,  et  le  noud)re  total  de  ces 
cultures  dépasse  4000;  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  le  point  de  départ 
d'inoculations  soit  à  l'Houune,  soit  à  l'animal. 

Si  l'on  examine  im  grand  nombic  de  teignes  tondantes  n'ayant  encore 
subi  aucun  traitement,  on  peut  en  reconnaitie  trois  ty|)es  : 

1"  Tous  les  cheveux  malades  sont  entourés,  jusqu'à  une  hauteur  de 
2  à  7)  millimètres  au-dessus  de  rorifi<'e  pilaire,  d'une  gaine  d'apparence 
épidermique,  mais  constituée  |)ar  une  mosaupie  de;  sj)ores,  larges  de  5  ]).. 
Ce  premier  type,  qui  s'observe  environ  chez  Ti  enfants  sur  20,  soit  dans 
00  à  C5  pour  100  des  cas,  ne  saurait  nous  arrêter  plus  longtemps  ;  il 


(')  II.  Feclauu.  Teignes  et  leiyiieu.r.  Histoire  médicale.  Ili/gièiic  publique.  Tlirse  de 
Paris,  1886. 

(-)  W.  FtBTiisiANN  1111(1  ('..-II.  Ni;i;nK,  Vier  Triclioiilivloiiarluii.  .Monri/s/iefle  fi'ir  piaf,/.  Dcr- 
maioL,  XIH,  p.  477,  l8iM. 
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csl  (lu  iiii  M/c>-<)siiofinii  Aiitloi/liii,  (It'cril  |)lii<  li.iiil.  |.,i  It'sidii  ,i  r;i|i- 
Hiircncc  d  une  Iciiiiic  l(iii(l;inl<'.  iiiiiis  le  imnisilc  iiCsl  |(,is  un  Tr'iclio- 
plujton. 

2"  Clli'/.  7  (Ml  <S  ciilaiils  sur  l'd.  le  cuir  rlicvrlu  est  lisse  et  s;ms 
|)if\ri;isis  ;ill>;i  (l;uis  les  ir-^ious  nuihdcs.  I.c  clicvcii  csl  ciissr  court  ;  il  est 
un.  (Icpourvu  de  ^ninc;  on  disliiiifuc  l'iicilcniciil  à  son  iiili'riciu- des  lihi- 
uuMils  sporulés,  ;i  sc^uicnls  l;iriit'>  de  T»  l'i  7  ;/,  disjtoscs  eu  (ilcs.  (les  lila- 
uienls  sont  rcnleruiés  à  liulcrieur  du  clieven,  s;uis  eu  dc'p.isser  TeuNc- 
lop|)e  euliculaire.  S;d)ouraud  doiuie  à  ce  type  parasilaire  le  uoui  de  Tri- 
choplnilou  nicgaloapovon  endothrix. 

.""  Dans  l  cas  sur  '20,  et  souvent  mémo  avec  une  bien  moins  grande 
IVé(|uence,  le  parasite  est  constitué  par  des  files  de  spoics  dis|)osées  en 
eliainettes;  les  lilaments  ne  sont  pas  dans  le  cheven,  mais  nni(|nemenl 
entre  lui  et  sa  j^aine  iollieidairo  ;  ils  ne  renvaliissent  (pie  dans  ses  couches 
siiperlicielles  et  sont  limités  à  la  poition  radieulaire;  aussi  ne  sonl-ils 
d'ordinaire  visihles  à  Tœil  nu  (|ne  sur  le  cheveu  épilé.  Les  spores,  ordi- 
nairement grosses,  peuvent  être  de  taille  variahle  et  mesurer,  suivant  les 
cas,  de  4  à  l'i  |J-.  Ontre  la  lésion  du  chi'veu.  on  ohserve  des  accidents 
variés,  des  cei'cles  de  ti'ichophytie  é|)i(lermi(pie.  de  limpétigo.  des  der- 
mites,  des  lolliculites  discrètes  ou  conglomérées,  du  kériou.  etc.  Sahou- 
raud  donne  à  ce  type,  qni  s'accompagne  de  manifestations  si  di\ erses, 
le  nom  de  Tric!ioi>lu/lo)t  iiicfialosporon  ectothrir. 

Nous  nous  ti'ouvous  donc  en  |irésence  de  deux  ty|)es  bien  tiancliés  de 
tridiophylies  :  le  type  ouJothr'i.r,  à  filaments  mycéliens  situés  à  Tinté- 
rieur  des  cheveux,  et  le  type  ectotlirix,  à  filaments  mycéliens  dévelop|)és 
à  la  [)éi'iphéiie  et  en  dehois  du  cheveu.  Le  qualificatif  de  nu'(/(ilos/)t)r(iii. 
employé  par  Sabouraud  pour  établir  une  distinction  entre  ces  deux  Ivpes 
et  le  parasite  à  petites  spoiesipii  cause  la  teigne  de  firulty.  n"a  plus  aucun 
intérêt.  })uis(|ue  cette  dernière  alVection  est  due  à  un  Mio-osporiini. 

Nous  savons  que  Gruby  a  découvert,  en  18i5,  le  Microspnrum 
Audnuini  et  Ta  décrit  avec  une  grande  précision.  C'est  encore  à  cet 
habile  observateur  qu'on  doit  la  découverte  des  deux  types  cctnfliri.r  et 
endolhrix  de  la  tricbophytie  :  il  trouve  le  premiei-.  en  1842,  dans  la 
mentagre  contagieuse,  et  le  second,  en  1844,  dans  V herpès  tonsuraus. 
Sabouraud  a  confirmé  ces  constatations  et  en  a  proclamé  la  rigoureuse 
exactitude;  il  a  démontré,  en  outre,  que  chacun  des  types  découveits  par 
Gruby  n'est  |)as  une  maladie  sim|)le  connue  celui-ci  le  pensait,  mais  repré- 
sente, en  réalité,  un  ensendde  d'entités  morbides  jdus  ou  moins  étroi- 
tement apparentées  les  unes  aux  autres. 

Dans  toutes  les  teignes  tondantes,  l'examen  de  cluKpie  malade  permet 
de  reconnaître  à  quel  type  mycosique  appartient  l'aflcction.  Le  type  eiuh- 
Ihrix  est  habituel  pour  les  cheveux  ;  le  ty|)e  eclofliri.r  est  rare  aux  che- 
veux, mais  l'ré(juent  à  la  baibe.  |]n  tenant  compte  des  cai'actères  clini(pies, 
on  ))eut  dire  (jue  les  trichopbyties  du  type  endolhrix  sont  de  duiée 
moyenne  et  ne  persistent  guère  plus  d'une  annt'C  :  celles  du  ty[>e  ectotlirix 
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sont  pins  IxMiij^nics  et  poiivcnt  disparaître  dans  un  délai  de  deux  ou  trois 
mois  :  les  tondantes  triehophylicpies  se  distinguent  ainsi  de  la  teif^me  de 
(iruhy,  due  au  Mlrrosporiim  Audouiui  et  rciuarfiualile  pai-  sa  très  longue 
durée  et  sa  résistance  au  traitement. 

Les  caractères  morphologiques  et  clini(pies  justilient  donc  la  distinction 
des  Trichopliyfons  en  deux  types  ;  cette  distinction  ressort  également  des 
<nltin-(>s  compai-atives.  Saltomaud  les  a  cidtivés  sur  les  milieux  les  |)lus 
variés,  liipiides  ou  solides;  il  lésa  vus,  dansées  conditions  diverses,  se 
modifier  plus  ou  moins,  maischarpu^  type  garde  pourtant  son  individualité 
propre  et  n'a  aucune  tendance  à  pl■en(lr(^  des  caractères  qui  ])i)urraient  le 
iMpproclier  du  type  voisin.  Comme  milieu  d'épreuve,  il  choisit  particu- 
lièicmcnl  la  gélose-peptone  maltosée  ;  c'est  surtout  d'après  les  résultats 
anpiis  sui'  ce  milieu  (pu'  nous  allons  caractériser  ultérieur(Mnent  les  diiïé- 
icntes  espèces. 

Du  quatrième  au  cinquième  jour,  apj)araît  sur  la  culture  un  duvet  très 
fin;  le  sixième  jour,  la  diflerence  entre  les  deux  types  est  déjà  évidente. 
Les  endothri.r  produisent  un  duvet  aérien  très  serré,  de  couleur  hianche; 
du  quinzième  au  dix-huitièuu^  j*>iii%  1'^  culture  fait  saillie  comme  un 
mamelon,  est  aride,  d'un  aspect  poudreux  et  brunâtre.  Les  ectothrix 
|)oussent  beaucoup  plus  vite  et  s'étendent  davantage  ;  du  quinzième  au 
dix-huitième  jour,  la  culture  est  d'un  blanc  crémeux,  pourvue  de  lignes 
rayonnantes  étoilées,  et  couverte  d'une  poussière  blanche  semblable  à  du 
plâtre.  T<'ls  sont  les  caractères  généraux  ;  mais  il  intervient  des  différences 
secondaires  plus  ou  moins  mar(piées,  suivant  les  espèces  envisagées;  nous 
les  indiquerons  à  propos  de  chacune  d'elles. 

Quand  on  sème  la  racine  d'un  cheveu  atteint  de  trichophytie,  la  cul- 
ture obt(>nue  est  ordinaii'cment  pure  de  tout  mélange  bactérien;  elle  est 
exclusivement  cryptogamique,  mais  renferme  fréquemment  des  spores 
de  Champignons  autres  que  le  Trichophyton.  Il  se  développe  donc  une 
colonie  mixte,  de  bupielle  on  extrait  le  Trichophyton  à  l'état  de  pureté 
par  le  moyen  (reiisemencements  successifs. 

Dans  les  ciiltiues,  le  mvcélimn  se  ramilic!  un  très  grand  nombi'e  d(> 
fois.  I)u  cincpiième  au  sixième  jour,  ses  lameaux  se  convient  de  s|iorcs 
externes;  celles-ci  peuvent  se  (lévelo|)per  sur  tons  les  (ilaments  mycéliens; 
elles  sont  oblongues.  portées  par  un  court  pédoncule,  plus  ])etites  que 
les  spores  mycéliennes  et  mesin'cnt  de  ~»  à  i  [x.  Elles  ont  une  tendance 
inartpiée  à  s'agminer  en  gra|)pes  dont  la  disposition  varie  et  jieut  servir  à 
caractériser  les  espèces.  C'est  pour  cette  laison  (pie  Duclaux  avait  rap- 
proché les  Trichoph]iton^  des  Bofri/fis:  mais  cette  similitude  n'est  qu'ap- 
|)a  l'ente. 

Ceilaines  es|)èces,  particulièrement  celles  du  lyi^c  edotltrir,  jirodnisent, 
à  (>artir  du  sixième  jour,  de  grosses  conidies  septécs  que  Furthmann  et 
Neebe  ont  signalées  j)our  la  première  fois  et  que  Sabouraud  compare  à 
des  chlamydospores.  Elles  sont  fnsiformes  ou  clavifoi'uies,  larges  de  -M)  à 
(10  ij,  et  larges  de  7  à  ib  [).:  des  cloisons  transversales  les  divisent  en  5  à 
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7  cellules.  Elles  sont  (H'iliiiaiicinciil  Iciiiiiiiiilcs;  parlois  elles  sdiil  (Mutées 
latéralement  par  un  pédoncule  lon^  et  ^léle;  on  peut  les  trouver  encore 
clans  une  ^^rappe  ou  niéuu>  sur  le  trajet  d'un  lilanient,  aïKpiel  cas  leur 
cellule  terminale  se  conthuie  elle-même  avec  ce  lilament  el  devienl  Taxe 
dune  <j;ra|)pe.  On  les  trouve  nolannnenl  dans  les  cullnri's  mal  nourries. 

Il  n'est  p(tinl  rare  de  voir,  sur  le  côté  des  filaments  mycéliens.  des 
organes  spirales,  loruu's  de  deux  à  dix  tours  et  ccmstitués  par  une  cellule 
uni(pu',  plus  ^lele  (pu'  le  lilanient  lui-même.  Ils  ne  sont  l'ormés  que 
par  une  seule  spirale  et  non  pas  par  deux  spirales  emhoîtées,  conmic  le 
croit  Duclaux  qui  les  considère  comme  des  éliauclies  de  /,v;^(»spores. 

Les  mycoses,  en  général,  sont  dil'licilement  inoculables,  li's  IricJK»- 
phyties  le  sont  encore  plus  que  les  autres;  mais  on  observe  d  un  indi- 
vidu à  l'anti'e  des  dilVérences  (piil  importe  (rexpli(pier'.  Les  Tiicliopliylons 
sont  très  sensibles  ;i  la  réaction  acide  ou  alcaline  de  leui'  milieu  de  cui- 
tuie  :  Vcrujsky  avait  déjà  ccmstalé  ce  lait,  dont  Sabouiaud  a  reconnu 
l'exactitude,  (le  dernier  observateur  s'est  demandé  si  la  réaction  sudoiale 
de  1  individu  n  aurait  pas  une  iniluence  marquée  sur  sa  léceplivité.  Il 
cite  deux  enfants,  l'un  teigneux  et  l'autre  sain,  (pii  couclient  enseud)le 
depuis  des  semaines,  sans  (ju  il  y  ait  eu  contagion:  reniant  sain  a  une 
sueur  tellement  acide  (pu^  son  acidité  est  |)erceptible  à  Lodorat.  Sur  un 
sujet  à  sueur  acide,  on  n'a  (pu'  1  succès  pour  8  inoculations;  cliez  un 
sujet  à  sueur  alcaline,  on  a  4  succès  sur  8  inoculations;  la  récep- 
tivité augmente  à  la  suite  d'absorption  de  sels  alcalins,  tels  que  le  bicar- 
bonate de  soude,  qui  s'éliminent  en  partie  par  les  glandes  sudoripares  et 
donnent  à  la  sueur  une  réaction  alcaline. 

L'acidité  normale  de  la  sueur  est  donc  un  obstacle  réel  à  rinq)lanla- 
tion  des  parasites  cryptogamiques  sur  notre  tégument.  Mais  cet  obstacle 
est  loin  d  être  absolu,  comme  le  prouve  le  l'ait  même  de  la  dermatomycose 
spontanée  et  comme  le  démontre  aussi  l'étude  des  cultures  :  en  élevant  le 
Tricliopbyton  sur  des  milieux  laiblemenf,  mais  progiessivement  acides, 
on  constate  une  certaine  accoutumance  dune  génération  à  1  antie.  et  l'on 
peut  voir  ainsi  le  microphyte  prospérer  dans  des  milieux  (pii  l'auraient 
tué  infailliblement,  s'il  y  avait  été  semé  d'endilée. 

L  inocidation  de  la  culture  ne  réussit  d'ailleurs  cpie  si  cette  dernière 
renferme  des  spores;  avec  des  lilaments  mycéliens  même  très  vivaces,  on 
n'obtient  lien  ou  bien  l'on  n'obtient  qu'une  irritation  fugace.  Le  fait  est 
intéressant  à  noter,  [)uis(|ue,  dans  la  lésion,  le  Cryptogame  ne  j)roduit 
jamais  de  spores  véritables  et  se  multiplie  simplement  |)ar  les  cellules 
mycéliennes.  Quand  on  inocule  des  cultures  à'ectothrix  dans  l'épiderme, 
le  résultat  est  |Hesque  toujours  |)ositif ;  la  lésion  est  ser|)igineuse  et  sa 
durée  est  indéfinie.  Inocule-t-on  au  contraire  une  culture  tYcndothrix, 
on  obtient  rarement  un  résultat  favorable,  ce  (pii  tient  en  partie  à  l'aci- 
dité de  la  peau;  il  faut,  pour  réussir  à  coup  sûr,  avoir  recours  à  un 
artifice  (pii  consiste  à  j)roduire  une  pblyctène  en  applifpiaiit  sur  la  |)eau 
une  allumette  en  ignition;  le  liquide  alcalin  accumulé  dans  la  pblyctène 
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csl  lin  cxccllcnl  milieu  de  iiilliiio,  diiiis  Icijiii'l  on  ui\  |>!iis  (lu';!  inlro 
(liiiic  ;is('|ili(ni(Mii('iil  1(>  fi,('riii('  du  |»;iriisili!.  Les  cndolhri.r  s'inoeiilenl 
Iles  (liriicd<'iiicn(  ,iii\  ;miiii;iii\  (CJiieii.  Cdial,  (loliiiye),  iiièiue  par  le  pro- 
cédt'  de  la  plilyelèiie  ;  elle/,  le  (i(diaye.  ils  produisent  une  londanle  (jiii 
giii'iil  sponlaïK'iiienl. 

Il  seiidde  démoulré  ipie  les  ciidothrix,  doiil  la  eoutagiosité  est.  si 
«rrande,  se  propagent  à  peu  près  exeliisiveiiieiit  dans  Tespèee  liiimaiiie. 
Les  cas  épidéuiiipies  sCxpliipient  sullisaiiiiiient  par  la  contaiiiinalion 
directe;  les  cas  sporadiipies  ou  spontanés  échappent  le  plus  souvent  à 
toute  e.\|)lication.  Quant  au.\  ecluthrix,  Sahoiiraud  a  donné  de  très 
sérieuses  raisons  de  croire  (prils  sont  tous  d'origine  animale;  mais  tous 
les  cas  où  on  les  trouve  chez  rilomme  ne  s'expliijuent  pas  par  le  contact 
d'un  animal  malade. 

Ji  y  a  donc  lieu  de  croire  ipie  les  Trielio|)liytons  ne  sont  pas  ohligatoi- 
remeiil  parasil(>s,  mais  ipi'ils  sont  ca|)al»les  de  vivre  en  sa|)ropliytes  sur 
diverses  substances  organiijues,  comme  le  l'ail  par  exemple  d  une  iaijon 
si  évidente  la  Nocardia  boris  ;  on  conçoit  dès  lors  de  quelle  manière 
peut  se  l'aire  rinrestation.  La  facilité  avec  laipiellc  ces  Cliampignons  se 
cultivent  sur  des  milieux  artiliciels  et  même,  comme  Sal)oiiraiid  la  vu, 
:  iir  dessulislancesorganicpies  ipielcompies,  démontre  amjilement  la  réalité 
de  leur  existence  saprophyte.  J'avais  roinmlé  moi-même  très  nettement 
cette  opinion,  dès  1800,  au  sujet  du  Selcnosj)0)'iinn  r?///co/rt  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

Saboinaud  a  observé  200  cas  de  tricliO|)liylie  humaine  ;  pour  chacun 
(Feux,  le  |)arasite  a  été  mis  en  culture.  Il  est  arrivé  de  la  sorte  à  l'econ- 
naitre  jiisiprà  19  espèces  de  Trichojihytons  :  5  de  type  endothrix  et  1 4  du 
type  ccLolhrix.  Parmi  les  5  endothrix,  il  en  est  '2  qui  causent  à  elles 
seules  les  (piatre  cinquièmes  de  tous  les  cas  de  trichophytie  :  les  5  autres 
espèces  sont  très  rares  et  encore  mal  détinies.  Quant  aux  14  espèces  dVc- 
lotlirix,  10  nonlété  vues  (pi'unc  seule  l'ois  ;  les  autres  ont  été  vues  deux 
l'ois  sur  des  malades  de  la  même  famille.  On  peut  donc  dire  que  ces 
espèces,  (jiii  d'ailleurs  s'observent  exce|)tionnelleuient  chez  rilomme, 
sont  en  géïK'ial  dilVérentes  les  unes  des  autres  :  nous  allons  expliquer 
par  la  suite  poiii'  (piidle  raison  la  fréquence  des  Trichophytons  dilfèrc  si 
curieusenuMit. 

La  pluialitc'  spécili(pie  des  Tricho|)hytons  est  encoïc  démonlri'e  ])ar 
létiidc  des  l(''sioiis  cutanées  (pi'iis  peuvent  occasionner,  (lelles-ci  présentent, 
en  elTet,  les  asjiects  h's  jiliis  dissemblables  :  leur  seul  caractère  commun, 
peut-on  dire,  est  d'ètr(!  circiné.  Quant  au  reste,  elles  sont  si  (Hlférentes 
les  unes  des  autres,  qu'il  est  excessivement  rare  de  rencontrer  sur  deux 
malades  pris  au  hasard  des  lésions  cutanées  id(Miti(pies.  Or,  ce  ipii  prouve 
encore  la  diversité  des  espèces  en  (piestion,  c Cst  l'idcsntité  abs(due  des 
lésions  |)résentées  par  un  même  individu,  en  quelque  nombre  cpi'elles  se 
montrent  et  en  cpielque  endroit  (pi'elles  siègent. 

Certains  Trichophytons  sont  pyogènes  chez  l'Homme,  mais  ne  le  sont 
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pas  sur  toutes  les  espèces  ;miiii;ili's,  cl  en  pailiciilici- clic/.  le  Cdli.ivc.  Ils 
ne  tiélei'iiiinenf  elle/,  celui-ci  (|ii  une  londanle  ;.;iiive,  ;ui  poinl  ini(i:il  de 
laipiclle  on  oitscive.  il  est  vrai,  de  la  rollieulile  snppurt'-e. 

Les  Tiieliopliyluns  peuvent  siuiplanler  sm-  diverses  réf^inns  de  l:i  sui- 
laeeeulanée;  la  maladie  (piils  déleruiinenl  se  préseule  sous  Irois  types 
dislinels  :  Vhcrjn's  Iniisin-diil,  V/icrf^rs  circini'  v[  la  mcnhujn'  in\  si/cosis 
pa)'asil(tin'.  Dill't'i'enles  espèces  |)euvenl  intervenir  dans  la  production  de 
ces  divers  elals  patli(do^i(pies ;  une  luènu'  espèce  peut  produire  lui  ou 
plusieurs  d Cntie  eux.  Il  seud)ledonc  (pie,  d'après  les  caractères  clinicpies. 
la  distinction  des  dillérentes  sortes  de  tricliopliylies  ne  sent  |)as  facile;  il 
en  est  etVectivenient  ainsi,  et  ce  n'est  cpu'  par  une  oitservation  allentivc 
des  pliénoniènes  objectils,  couihinée  avec  la  culture  du  parasite,  (pi'ou 
peut  arriver  à  un  diai^nostic  ceilain.  Il  faut  avouer  du  reste  (|ue  la  pit'-ci- 
sion  d(>  ce  diaunostic  est  en  j^cMiéral  irne  simple  satislaction  de  ICsprit  : 
elle  rï'est  d  aucune  importance  |»rati(pre,  en  ce  rpri  concerne  le  traileaienl, 
hieri  (jue  son  impoitairce.  (prant  ;i  la  proplivlaxie.  soit  considéiahle. 

L  herpès  l()nsiir(nil  mr  lei<jiie  (omldiile  consiste  en  plaipres  imiiuuu- 
laires,  an  iiiveairdesiprelles  les  cheveux  sont  cassi's  à  une  liaiitein-  plus  on 
moins  grande.  Il  se  l'orriie  ainsi  des  zones  démrdées,  à  coriloirr-  circrrlair-e 
ou  irrégulier',  dont  I  aspect  variable  sexpliipre  par'  la  diversité  ik'^^  [)aia- 
sites  (ju  on  y  rencontre.  En  général,  ceux-ci  appartiennent  au  type  endo- 
thrix;  ils  peuvent,  du  l'este,  se  fixer  aussi  sur-  la  peau  glabre,  où  ils  cau- 
sent riiei'pès  cii-ciné.  Cette  ioiarre  spéciale  de  la  tricliophylie  est  essen- 
tiellement contagieuse;  elle  se  propage  notarurrrent  |)ar  rinleirrrédiaire 
des  coilîui'es,  des  peignes  et  des  brosses;  les  coilleur-s  la  disséminent  trop 
souvent  ('). 

\j' herpès  ci rciné  ii^[  constitué  |)ar'  une  ér-uption  circulaire,  soit  vt'si- 
culeuse,  soit  buUeuse,  soit  même  ])ustuleuse,  parfois  aussi  sirrrplement 
furfu  racée  ;  elle  se  répand  de  proche  en  proche;  tandis  (pre  le  cercle 
gr-andit,  ses  parties  centr-ales  redeviennent  saines.  On  peut  Tobserver-  sirr 
tous  les  points  du  corps;  voilà  trois  ans,  on  naui'ait  i)as  rnan(|ué  d  ajou- 
ter :  sauf  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  mais  Djelaleddin 
.Moukhtar  (■)  a  démontre  qrre  la  lési(tn  peut  siéger  même  en  ces  points 
exceptionnels  ;  il  en  a  comimmitpié  plusieurs  cas  à  la  Société  de  derruato- 
logie,  et  Vidal  en  a  l'ait  connaître  (raulrcs. 

On  ])eut  voir  Iherpès  circiné  aussi  bien  au  visage,  sur-  le  menton  et  les 
joues,  (pien  tout  arrtre  point  dir  corj)s;  on  j)eut  ly  observer-  cbe/  1  adulte 
comme  chez  Tentant.  11  faut  se  garder  de  confondre  les  lésions  l)énignes 
({u'il  provoque  avec  celles  beaucoup  plus  gr-aves  de  la  mcnttKp'e.  Celte 
dernière,  en  ellet,  s'accompagne  toujoirrs  de  sirppuration,  par  suite  d  une 

(')  II.  Bi.AisK,  Les  barhiors  cl  roilTciirs  au  point  île  vue  tic  Ihypiènc.  Annales  dhtjff. 
puhttfjiie  ^"»),  XXXII,  p.  2'2'.».  ISDi.  —  G. -Tu.  Jackson,  Tlie  barber-sliop  as  a  source  of  conla- 
Kiou.  Med.  llccnrd,  XLY.  p.   'c2(i,  ISUi. 

[-)  Djkiaikdiun  MoïKiiiAK.  \W  \a  liiili(ipiiytic  des  récrions  palmaire  et  ])lantaire.  Annales  de 
dennalol.  et  sypliil.  [7,.  IH.   p.  8S5,  iSO'i;  voir  aussi  p.  15*2.  180,  500,  051  et  855 
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iiiflamniiition  dos  ('ollicnlcs  pileux;  S;il)oiir;iii(l  n  constati' qn'cllo  est  duc 
cxclusivciiienl  à  dos  cclolhri.r  (rorij^ino  aiiimalo. 

L'onyohoinycosc  est  Itioii  |)liis{Vô<|iioiiiiii('iil  oaiisôo  par  lo  T}iclioplujton 
(luo  |)ar  VAcli<))-lnn.  (ICsl  copoiidanl  iiiio  l'oiiiio  oxcopliomiollo  do  la  tri- 
ohoidivlio.  piiis(|iio  Sahouiaiid,  (pii  a  vu  nu  si  ^rand  unnihro  dv  malades, 
uo  la  ohsorvée  (pie  ciuii  l'ois:  elle  éiait  causée  pai"  trois  pai'asites  dilïe- 
rcuts,  appaileuant  à  la  section  dos  ('cfotli)'lx.  On  j)out  adniotlrc,  d'après 
cela,  (pie  cette  l'orme  spcciale  do  la  maladie  est  duo  ^ônéralcmont,  sinon 
exclusivement,  aux  Trichophytons  (rori<>ino  animale.  VA  ce  qui  donne  un 
certain  poids  à  cotte  opinion,  c'est  (pTon  no  l'observe  povu'  ainsi  dire 
jamais  dans  les  écoles  ou  les  hôpitaux  de  teigneux.  En  de  pareils  milieux, 
l'ancction  se  propaj^e  pourtant  avec  la  plus  grande  facilité;  mais  ces  cas 
de  contagion  facile,  atteignant  surtout  les  enfants,  sont  dus  aux  Tricho- 
phvlons  pid|)res  à  rilonuue,  bien  ])lus  qu'à  ceux  des  animaux. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'onychomycose  favicpie  nous  dispense  d'in- 
sister davantage  sur  cette  sorte  de  teigne  ('). 

Les  Trichophytons  peuvent  déterminer  une  mycose  plus  ou  moins  géné- 
ralisée, au  mémo  litre  que  les  Achorion,  les  Oidiinn  et  bien  d'autres 
|)arasites  externes.  Sabrazès  a  obtenu  une  mycose  du  poumon,  en  injectant 
dans  les  veines  du  Lapin  une  culture  pure  de  Trichophyton. 

Nous  allons  maintenant  passer  successivement  en  revue  les  différentes 
espèces  do  Trichophyloi)  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  l'espèce 
humaine.  A  l'exemple  de  Sabouraud  et  en  raison  des  différences  morpho- 
logi(pu's  très  nettes  (pii  existent  ojitro  elles,  nous  les  rattachons  à  deux 
types  princi|)aux. 

Nous  faisons  rentrer  dans  le  type  ectothr'ix  doux  curieuses  dermatoses 
exotiques,  connues  sous  les  noms  de  tciç/iie  imbriquée  ou  tokelaii  et  de 
pintai  la  première  est  causée  par  le  Trichophyton  concentricum,  la 
seconde  par  le  Trichophyton  pictor. 

Quant  au  Tiichophophyton  radcus,  que  Ilollborn  (^)  a  fait  connaître 
récomment  connue  causant  la  pelade,  nous  croyons  que  des  recherches 
ultérieures  sont  nécessaires  })Our  en  démontrer  la  spécilicité. 

Trichophytons  du  type  endothrix.  —  Ils  habitent  exclusivement  l'in- 
térieur du  cheveu,  dans  sa  j)ortion  radiculairo;  ils  y  naissent  et  croissent 
en  même  temps  (pic  le  cheveu,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut.  Ils  sont 
constitués  par  des  filaments  cloisonnés,  ressemblant  à  une  touffe  de  Bam- 
bous, c'cst-à-dii'o  (pi'ils  s(Hit  formés  do  cellules  placées  bout  à  bout,  dont 
les  cloisons  représenteraient  les  nœuds;  leur  direction  est  parallèle  et 

(')  U.  FoiRMEit,  Étude  sur  la  Iric/iophylie  des  oih/Ich.  Clcrmoiit,  iii-S"  de  il  pages,  1889. 
—  H.-Kt.  Lespinasse,  Contrilmlion  à  l'élude  dex  oiiye/ioiinjcoses  Irichnplnjlique  et  favique 
et  de  la  pelade  unguéale.  Tiièsc  de  Bordeaux.  1880.  —  Elude  sur  tes  ouyrliounjcoses  trirlio- 
phytique  et  favique  et  sur  la  pelade  unguéale.  l'aris,  88  pages,  1889. 

(-)  C.  lloi.i.noiiN,  l'elier  die  parasiliirc  NaUir  der  «  Alopecia  arealu  »  («  Area  Celsi  »).  Ceu- 
tralblatl  fur  BaklerioL,  XVllI,  p.  47-52  et  108-116,  1895. 
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roclili}4ii(';  ils  se  l)iriii(|iifiil  ijiicmciil  cl  les  deux  liiiiiirlics  s'rcarlriil  à 
peine  riiiie  de  Ijuilre.  (les  liliiiiieiils  scml  eoMsIiliM's  piir  des  cellules  ;i 
(Kmhie  coiiloiir,  dont  les  deux  diiiiuèli-es  sont  jii('S(|iie  é^fiiiix  ;  elles  sont 
capables  do  ^enninalioii  et  représoiilent  par  eoiisécpienl  des  spores  iiiycé- 
lieniies.  L'élémeul  païasifaire  rempli!  coiiiplèleiiieid  le  clieveii,  ce  (pii 
explique  la  hiisuic  constaiile  dont  celui-ci  est  le  siè;^c. 

Les  cndoUn'i.r  sont  la  cause  principale  de  la  teigne  loudaiile;  on  les 
observe  dans  7'2  pour  100  des  cas,  les  '2(S  aiilres  cas  se  lapporlaut  aux 
ectotlirix.  Disons  loul  de  suile  (pie  ces  72  eas  se  réparlisseni  ciilrc  dcu\ 
espèces  seulement  :  le  Triclioplnjloii  loiisurdiis  |)our  11*  cas,  cl  le  Tn- 
chopliijlon  Saboiiraiuli  pour  ."0  cas. 

.lus(prà  plus  ample  inlbrination,  les  Irichophyties  du  l\|ie  ciidollirij: 
doivent  èlic  considérées  comme  parliculières  à  I  llouuue  ;  la  lésion 
qu'elles  déterminent  est  assez  caiactéristi(pie  [)our  (|ue  son  simple  examen 
objectif  i)ermette  de  reconnaître  (|uelle  espèce  est  en  jeu.  Klles  ont  néan- 
moins certains  cai-actères  conununs,  (pii  ne  s'a|i|»récient  •;iiére  (pie  (piand 
le  malade  n"a  subi  encore  aucun  Irailemeid  : 

1"  L'invasion  du  clieveu  par  le  païasile  est  précédée  d'un  Iier|)ès  cir- 
ciné  de  répideiiue;  mais  ce  cercle  est  si  fugace,  si  peu  turgescent  et  sou- 
lève si  peu  lépideiiue,  (pi  il  peut  passer  inaperçu. 

'i°  Quand  l'envahissement  du  cheveu  est  un  fait  accompli,  le  cercle  tri- 
ehophyticpie  a  disparu  ;  r(>piderme  s'est  renouvelé,  il  a  repris  sa  couleur 
et  son  é|)aisseur  normales;  la  maladie  consiste  alors  essentiellement  en  la 
lésion  pilaire. 

5"  Le  cheveu  malade  est  cassé  court,  c'est-à-dire  (pi'il  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  2  ou  5  millimètres  au-dessus  de  la  p(>au  ;  il  est  deux  fois  plus 
gros  (ju'un  cheveu  sain;  il  est  nu.  c'est-à-dire  (pi'on  ne  trouve  pas  de 
gaine  à  sa  base. 

4°  Un  autre  caractère  (pii  n'est  pas  constant,  mais  (|iii  a  une  grande 
importance,  c'est  (pie  généralement  la  teigne  tondante  s  accompagne 
d'éruption  sur  la  peau  glabre;  c'est  ce  (pie  Besnier  appelle  la  h-tclioiiln/lK' 
accessoire  des  teUpieux.  Cela  consiste  en  petites  taches  Icnlii  ulaires, 
larges  de  ô  à  10  millimètres,  faisant  une  très  légère  saillie,  de  couleur 
rose,  et  point illées  de  rouge  plus  foncé.  On  peut  les  observer  partout, 
mais  spécialement  à  la  niupie. 

Les  T)-irlioi}ln//()ii  tonsurans  et  Sahouvaudi  sont  les  deux  espèces  du 
type  endolliri.r  (ju'il  est  à  peu  près  constant  de  rencontrer  dans  les  tei- 
gnes tondantes  :  ils  se  propagent  aisément  dans  I  espèce  humaine  et  il 
n'est  pas  utile,  pour  explicpier  leur  fré(juence,  dinvcxpier  la  contamination 
par  l'animal:  d'ailleurs  Sabouraud  n'a  jamais  vu,  dans  aucune  espèce  ani- 
male, de  triehophytie  du  type  cndollirir. 

En  outre  de  ces  deux  formes,  on  en  peut  observer  parfois  deux  ou  trois 
autres,  (pii  s'en  distinguent  jiar  un  ensemble  de  caractères  morpholo- 
gifjues  et  clini(pies.  Lu  égard  à  leur  rareté,  on  peut  se  demander  si  elles 
sont  spéciales  à  rilomme  et  si  elles  ne  seraient  pas  d'origine  animale.  La 
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landjinlc  (luollos  produisent  csl  de  (ivs  longue  diiréo  :  l'inu»  (rdles  a  per- 
sisté IS  mois,  une  antic  'J  ans. 

Trichophyton  tonsurans  Malinsten.  hSi').  —  Synonymie  :  Tricho- 
iinjccs  li)iisin-(nis  Malmsten,  iSiT).  —  .[choriou  Lchcrli  Ch.  llohin, 
I(S'<-7.  —  Oïdium  loiisiiraii^  '/a)\A',  hS'.M).  —  Ti'ichoplnjton  mégalo- 
sporoii  r//r/o///r/\r  Sahoniand.  I(S!)'(. 

Mous  rései'vons  le  nom  de  Trii-liojilnjloii  lonsiiraiis  {sensu  strielo)  an 
(!liaiiipij.çnon  (pii  cause  i'i  pour  100  des  cas  de  teigne  tondante  :  c'est  lui, 
SUIS  aucun  doute.  (|U(>  (iruby  (')  a  découvert,  et  i\uv  .Malmsten  a  décrit  et 
liguié  (")  ;  on  peut  trouver  encore  dans  dautics  auteuis  des  dessins  (jui  s'y 
rapportent  évidenmient  ('). 

Quand  on  examine  im  cheveu  envahi  par  ce  niicrophytc,  on  constato 
(jue  les  filaments  mycéliens  sont  résistants  et  ruhanés;  leurs  hords  sont 
|)resquc  rectilignes  ;  ils  sont  constitués  par  des  spores  carrées,  unies  les 
unes  aux  autres.  Si  Ton  comprime  un  cheveu  traité  préalahlement  par  la 
potasse,  il  s'écrase  et  les  lilaments  ([u'il  renl'ernu'  s'écartent  les  uns 
des  autres,  mais  sans  se  i()m|ire  et  sans  que  leurs  spores  s'égrènent;  si 
une  rupture  a  lieu,  elle  isole  un  fragment  plus  ou  uu)ins  long,  dans  lequel 
les  spores  restent  encore  unies  les  unes  aux  autres.  Celles-ci  sont  longues 
de  5  à  7  y.  et  larges  de  5  [j.  environ. 

Les  lilaments  sont  à  peine  ondulés;  ils  suivent  la  direction  même  du 
cheveu,  dans  lequel  ils  sont  disposés  en  faisceaux.  Dans  les  cheveux  les 
moins  malades,  ils  sont  encore  espacés  les  uns  des  autres;  mais  plus  tard 
ils  se  sont  imdlipliés  à  tel  point,  que  le  cheveu  est  envahi  tout  entier  et, 
par  destruction  de  son  tissu,  est  réduit  à  son  enveloppe  cuticulaire. 

Cultivé  sur  la  gélatine-|)<^ptone  maltosée.  ce  Champignon  produit  une 
sorte  de  cu|)ule  à  fond  plat,  large  de  1(1  millimètres  et  dont  les  Ixu'ds, 
hauts  de  (i  à  7  millimètres,  sont  \erticau\  en  dedans  et  légèrement  ohli- 
ques  en  dehoi's.  Cette  cupule  cratériforme  est  entourée  d'une  aréole  pou- 
<li-euse.  dont  le  pourtour  est  sillomié  de  lins  ray(»ns  divergents.  L'enseud)le 
est  d'un  hhmc  crème,  mais  l'aréole  prend  en  vieillissant  mu'  teinte  rousse 
un  |teu  ocreuse. 

Tels  sont  les  caiactèics  du  miero|)hyte  (pii  pi'oduit  l'une  des  tondantes 
les  plus  comnnmes  et  auipiel  on  doit  attrihuer  aussi  la  trichophytie  cir- 
cinéc  de  la  [leau  glahre  ;  mais  il  est  moins  IVéïpuml  sous  cette  forme  que 
sous  la  |)remière. 

La  plaque  de  tondante  est  à  peu  près  arrondie,  qnoitpie  un  peu  irrégu- 
lière; elle  est  large  de  (>  à  7  centimètres.  Son  épidémie  est  lisse,  propre 

C)  Gmny.  Rccliorclics  sur  les  Cryptogames  (Hii  constitueiil  la  maladie  conlagicuse  du  cuir 
clievelu,  déci'ile  sous  le  nom  de  Icigne  (oiidanle  (Malioii),  herpès  tonsurans  (Cazcnave).  Comptes 
rruduH  de  l'Aead.  des  se.,  XVIII,  p.  r)S7),   ISi'f. 

(*)  l'ii.  Mai.mstkn,  Tiielinpin/loii  /oiisiiniiis,  der  lianrscheerende  Scliimmel.  Muller's  Arehiv, 
p.  1-1!».  l8iS;  voir  pi.  1.  liff.   I   et  '2. 

(')  IU/,I-;,  Leçons  lliéoriijues  et  eliniqucs  sur  les  ftff'eclioiis  eiilaiiées  ixirasilnires.  Paris, 
in-8°  (le  '2"»G  pages,  \»M;  voir  pi.  Il,  (ig.  '2. 
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cl  sciiiMc  ('lie  inliict.  Los  clicvcux  son!  r;iirs  sur  la  |>la(|ii('  ol  paraissent 
(•s|)ac(''s  :  ils  ne  sont  pas  droits,  mais  conrhés  dans  les  sens  les  plus  divers 
et  sendilent  hérissés.  Les  nns  sont  cassés  dans  la  pean  Miénii'.  et  c'est  leni- 
ahsence  tpii  rend  plus  l'spacés  cen\  (|ni  sont  denicniés  en  place;  cen\-ci 
ne  s'élèvent  pas,  dailleni's,  à  plus  de  '2  on  7)  inilliniètres  an-dessns  de  la 
pean.  S'adresse-l-on  aii\  cheveux  (pi!  sont  sm- la  lisièi'cde  la  phupie  cl  <|ni 
sont  encore  peu  malades,  on  |)ent  les  épiler  en  entier;  chei'che-t-on  à 
extirper  ccn\  des  parties  centrales,  ils  se  cassent  en  {général  ti'ès  peu  au- 
dessous  de  rorilicc  pilaire  et  la  racine  reste  dans  la  peau. 

Il  est  hahilnel  de  voir  |>lus  ou  moins  loin  de  la  plaipie  princi|iale  nn 
nondire  variahle  de  centres  secnndaii'cs  d  inoculation. 

Trichophyton  Sabouraudi  W.  Illancliard.  LSO').  —  ('e  païasite 
cause  7)0  pour  100  des  cas  de  leij^ne  tondante.  (Juand  on  examine  au 
microscope  un  cheveu  qui  en  est  envahi,  la  préparation  est  littéralement 
encomhrée  de  spores  désagrégées  (pii  llollent  isolément.  Le  mycélium  est 
en  elVet  très  rraj^iie;  son  aspect  l'sl  moniiirorme  :  les  spores  (pii  le  consti- 
tuent sont  rondes,  larges  de  5  à  7  [).  et  n  adhèrent  entre  elles  que  par  un 
point.  La  moindre  pression  est  suflisante  pour  les  égrener,  particulai-ité 
qui  nous  ex[»Ii(pie  la  grande  fragilité  des  cheveux  ilans  cette  dermato- 
uiycose. 

Le  Truhoplujlon  Sabouraudi  donne  sur  la  gélatine-peptone  maltosée 
une  culture  ayant  l'aspect  d'un  cône  à  hase  très  large  et  à  sonunel  très 
ohtus.  Ce  cône  est  divisé  par  d<>s  incisures  rayonnées,  dis|)osées  avec  une 
très  grande  régularité:  on  en  compte  ordinaiiement  huit  ou  neuf  grandes, 
«pii  alternent  avec  autant  de  petites. 

Ce  j)arasite  cause  une  soite  de  teigne,  que  Sahouraud  ap|)elle  la  ton- 
dante pela(U)ï(lc\  elle  est  très  connnune  et  l'cprésente  environ  un  tiers 
des  tondantes  trichoj)hytiques.  Ses  caractères  sont  si  spéciaux,  (pidn  peut 
la  reconnaitr<>  même  à  distance.  Elle  (h'hute  par  ime  lésion  épidermique 
circinée  ;  mais,  au  cuir  chevelu,  celle-ci  est  très  ()eu  marcjuc'-e  et  passe 
ordinairement  inaperçue  :  entre  sa  disparition  s|H)ntanée  et  la  chule  des 
cheveux,  il  s'écoule  de  12  à  15  jours.  Les  cheveux  tomhent  en  grand 
nond)re,  non  pas  par  i)laqnes  de  déglahration  ahsolne,  mais  plutôt  en  clai- 
rières, c'est-à-dire  qu'il  persiste  sur  la  plaque  des  cheveux  sains  plus  ou 
moins  nond)rcux  et  dont  le  nomhro  va  d'ailleurs  en  dimimiant,  à  mesure 
(pie  la  lésion  vieillit.  Il  se  fornu' ainsi  en  peu  de  jouis  une  phupu-  de  dimen- 
sion considéral)le,  large  de  5  à  7  centimèti-es,  à  contour  ii'régulier,  et 
dont  la  peau  saine  et  lisse  send)le  être  crihiéede  points  noirs.  La  foiine  et 
la  taille  des  plaques  sont  très  variahles  :  on  n'en  voit  souvent  qu'une  seule 
de  très  grande  dimension,  et  plus  larement  un  grand  nomhi'e  de  petit<' 
taille. 

Les  poils  malades  sont  tous  cassés  au  ras  de  la  peau  comme  i\i'^  arhres 
coupés  an  ras  du  sol;  aucun  d'eux  ne  fait  la  moindre  saillie,  (-est  leui" 
cassure  qui  cause  les  points  noirs  dont  la  phupie  est  connue  saupoudrée. 
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En  y  rofiiudanl  de  |)his  prrs,  on  loiisliilc  (|ii('  rcxlirniité  lihrc,  au  lieu  de 
roslrr  vcilii'iilc,  s'est  iiillcchio  dans  répaissciir  de  la  coiiclio  coiiu't!  de 
réiudcriiic,  soi!  en  restant  rcctili}i,iie,  soil  le  plus  souvent  en  sincurvant 
(Ml  crosse.  La  raenie  est  difficile  à  exlirper,  à  nu)ins  de  saisir  et  creidever 
avec  elle  un  lainliean  é|)idernii(jue  ;  elle  n  a  guère  plus  d  un  inilliuiètrc!  de 
longueui',  elle  n'a  point  do  «•aine  et  est  deux  l'ois  plus  grosse  qu'un  elieveii 
noinial  ;  elle  est  toujours  de  teinte  plus  foncée  (pie  ce  dernier. 

La  tondante  peladoïde  est  connnune  chez  ICidant;  il  est  rare  de  l'oh- 
server  jus(|ii'à  ["2,  15  et  15  ans  ;  il  est  exceptionnel  de  constater  son  exis- 
tence chez  des  individus  àgc's  de  17  et  de  22  ans,  comme  l'a  fait  Sahou- 
raud.  Les  inoculations  secondaires  au  cuir  chevelu  sont  peu  fré(juentcs, 
mais  les  inoculations  à  la  |)eau  glabre  voisine  sont  hahituelles.  La  tricho- 
phytie  circin(''e  s'observe  donc  chez  Leniant  ;  c'est  unit{uement  sous  cet 
aspect  (pie  la  maladie  se  manifeste  chez  l'adulte.  En  raison  de  la  grande 
facilitt'  de  sa  contagion,  sous  l'une  ou  l'autre  forme,  on  voit  souvent  cette 
mycose  causer  des  épidcMnies  familiales,  qui  atteignent  même  les  adultes. 

La  maladie  ne  dure  pas  plus  de  5  à  6  mois;  il  est  exceptionnel  de  la 
voir  se  juolongei'  jusqu'à  10  mois.  La  gut'i'ison  se  fait  dans  le  sens  centri- 
pète, c'est-à-dire  (ju'elle  dt-bute  ])ar  la  p(''ripliérie  de  la  plaque,  puis 
marche  progressivement  vers  le  centre.  Les  racines  malades  sont  expul- 
sées, les  ])()inls  noirs  disparaissent,  le  tégument  est  aminci,  atrophié; 
les  cheveux  repoussent  peu  à  peu,  et  bientôt  la  guérison  est  complète. 


Trichophytons  du  type  ectothrix.  —  Ces  Trichoj)hytons  s'observent 
moins  fré(piemmenl  (pu'  ceux  du  ty()e  endolhrix  et  pourtant  Sabouraud 
en  a  pu  distinguer  jus(prà  1  1  espèces;  le  nombre  des  formes  nouvelles  va 
en  augmentant  sans  cesse,  en  sorte  que  le  chilïre  total  des  espèces 
d'eclotiu'ix  capables  (ralta(pu'r  lllonnue  senible  être  indéfini.  11  est  donc 
impossible  d'assigner  à  ces  formes  parasitaires  des  caractères  généraux, 
puisque  leur  moi'phologie  et  leur  action  pathogéni(pie  varient  pour  ainsi 
diic  d  un  cas  à  l'auti'e.  11  est  exceptionnel  d'obseiver  des  lésions  iden- 
tiques chez  deux  individus  pris  au  hasard,  mais  la  spécificité  de  ces 
parasites  est  pourtant  certaine,  puis(pie,  dans  les  cas  de  contagion  fami- 
liale, ils  conservent  la  même  structure  et  déterminent  des  accidents 
similaires. 

Les  eclolhrix,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  s(!  développent  jamais  à  l'in- 
térieur du  poil  ou  du  cheveu;  ils  siègent  exclusivement  soit  dans  la  gaine 
du  poil  et  auloui'  de  sa  l'acine,  soit  même  dans  les  parties  glabres  de  la 
peau  :  on  |»ourrait  donc  les  confondre  avec  le  Microsporiim  Aiidouini, 
mais  l'absence  de  gaine  autour  de  la  base  du  cheveu,  les  dimensions  plus 
grosses  des  spores,  leur  disposition  monilifoi'nu\  et  la  ])énétration  du 
mycélium  non  pas  dans  le  cheveu,  mais  dans  le  tissu  (pii  entoure  sa 
racine,  sont  de  bons  caractères  distinctifs.  Certaines  formes  pyogènes  ont 
des  spores  larges  seulement  de  i  à  5  [;.,  mais  la  disjiosition  de  celles-ci  en 
filaments  ne  permet  })as  la  confusion. 
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Los  spoiTS  ont  (raillciii's.  clic/,  les  cclolltri.r,  des  dimensions  tfcs  dillV-- 
rcnlcs.  |)onvant  varier  dn  sini|tlc  au  lri|>le.  de  i  à  hi  ;;.  siii\anl  les  cas  : 
cela  est  en  rapport  avec  la  jurande  diversilt'  i\t'S  espèces,  l'aniii  ces 
dernières,  il  en  est  à  niycélinni  r('-sislanl  et  danlres  à  ni\célinni  l'ra;;ile. 

Il  est  lioi's  de  doute  (pie  les  Triclioplu  Ions  de  ce  Ivpe  ne  sout  pas.  à 
|)ropronienl  parler,  des  parasites  de  I  llonune  :  ils  ('voluenl  noruiaieuient 
elle/,  les  animaux,  mais  peiiveni  èli'c  liansmis  à  I  Homme  par  ces  derniers. 
Ce  lait  capital  est  delinilivement  acipiis  pour  (piehpies-unes  des  espèces 
(pie  nous  allons  étudier  :  c"esl  ainsi  (|iie  ntuis  connaissons  deux  Triclio- 
plivlons  (pii  nous  sont  transmis  par  le  (llieval,  un  (pii  nous  vient  du  (lliat, 
un  autre  encore  cpii  nous  vient  de  la  Poule.  Ce  sont  là  les  espèces  (pii  se 
voient  le  |)lus  coinmiini'nient  chez  rilomme  et  (pii  causent  les  lésions  que 
le  médecin  peut  oliserver  lo  plus  IVécpiemment.  Mais,  à  ctité  do  ces  es|)èces 
actuellement  Ition  délinies,  il  en  est  dautros  (pio  nous  sou|)connons  et  «pie 
loin'  plus  <irande  rareté  n"a  pas  encoi-e  permis  d'étudier  avec  tout  le  soin 
désirahle.  H  est  vraisoinhlahle  que  le  Chien  et  le  Porc  peuvent  nous 
tiansmettre  la  tricho|iliylie  :  des  faits  cliniques  rapportés  par  divers 
autours  en  l'ont  loi,  mais  l'étude  de  l'agent  pathogène  est  ;i  peine 
éhauchée. 

La  teigne  tondante  est  rarement  causée  par  les  Trichophytons  du  type 
cctothrix.  Sa  bénignité  est  alors  remar([ual)le,  son  évolution  est  tr('s 
rapide  et  no  demande  (jue  (pielques  semaines;  la  durée  totale  de  la 
maladie  n'est  pas  supérieure  à  trois  mois.  Elle  est  généralement  causée 
par  des  espèces  à  cnltm-e  Manche,  spécialement  par  le  Trichopin/loii 
menlatjrophiilcii  et  par  le  Triroplii/fon  felincum.  Ces  tondantes  d  origine 
animale  se  distinguent  de  celles  causées  par  les  oidothrix  à  certains 
caractères  cliiii(pios  anormaux,  comme  de  la  lollicnlite,  de  la  supj)uration, 
de  rimpétigo,  de  la  proliloration  papillaiie  et  du  kérion.  (juaiid  la 
trichophytie  pilaire  s'accompagne  d'herpès  circiné  vésiculeux,  s(pjanieux 
ou  croùtcux,  très  a|i|iaront,  c'est  probabloinent  aussi  un  cctnlhv'ix  (pii  est 
en  jeu. 

Sauf  les  cas  assez  rares  de  trichophytie  accessoire  des  teigneux,  la 
majoi'ité  dos  trichophyties  circiné(>s  de  la  p(\an  glahre  est  due  aussi  à  des 
Trichophytons  d'origine  animale. 

Les  trichophyties  supj)urées  reconnaissent  toujours  cotte  mémo  cause  : 
elles  sont  dues  à  des  espèces  robustes  et  virulentes,  pyogènes.  dont  la 
culture  est  blanche  sur  tous  les  milieux  :  c'est  encore  le  Trichophyton 
moilacp-oplniles,  chez  rhomnio,  et  le  TricJiophiilon  fcliupmii  chez  la 
femme  et  l'enfant.  Cette  répartition  spéciale  s'expli(piera  aisément  et 
semblera  être  en  rapport  avec  le  genre  de  vie,  si  l'on  sait  (pie  le  premier 
do  ces  parasites  nous  est  transmis  par  le  Cheval  et  le  second  |)ar  le  (Jial. 
Kosonbach   a   l'ait    l'étude    des    Tricho|)hytons.  pyogènes  (' ),    dont    il 


(•)  F.-J.  RosENnAcii,   l'rhcr  die  ticfcirn  rilernilcn  Sihiinmplerl;raii/,iiiifjeii  ilrr  llniil  inic 
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(listin^iic    pai"  l;i   cnlfni'o   jiis(|irà   sept    loniics  ou  ospèccs  différentes  : 

1"   Trichojihijlon  lioloso'iccinn  (illniin: 

!2°   Trichopin/lon  fuscian  fardinii: 

5"  Tv'irlinpluilon  planinn  /'iisol(ii-(/)im; 

•i"   Trichopliijlon  plicatis  fiisispoj-inn  ; 

h"  Trichophylon  farinaceum  alhinii  p!)li/spor/im; 

6°   Tricliopinpon  cnudidiim  oidosponnii  : 

7°   Tviclioplufton  pvopcUcns  Icplinii. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  ees  recherches  insuflisammcnl 
précises,  elont  la  rigueur  expérimentale  ne  saurait  être  mise  en  parallèh' 
avec  eeUe  des  recherclies  de  Saiiomaud.  Elles  ne  portent  d'ailleurs  que  sur 
im  très  petit  nond)re  de  cas,  ce  qui  en  diminue  considérablement  l'intérêt 
et  en  rend  les  résultats  très  incertains  :  les  formes  I  et  5  auraient  été 
vues  ihaeune  deux  fois,  la  forme  2  cinq  fois,  les  formes  4,  5,  6  et  7 
chacune  une  fois  seulement. 

.  Les  Irichophyties  de  la  harhe  peuvent  être  causées  pai"  1  herpès  circiné 
vulgaire,  auquel  cas  elles  n'attaquent  pas  les  poils  :  on  y  trouve  alors  un 
Trieliophyton  du  type  endothvix.  Quand  elles  attaquent  les  ])oils,  «-'est 
(pielles  sont  dues  à  un  ectothrix.  Elles  peuvent  alors  se  présenter  sous 
trois  aspects  : 

I"  Dans  11  cas  sm-  18,  l'espèce  (pii  les  cause  est  le  Tricliopinjton 
ini')ifa(j)-()plnjles  du  Cheval;  la  lésion  consiste  en  du  sycosis  circiné. 

2°  Dans  4  cas  sur  18,  l'espèce  en  cause  est  le  Trichoj)hipon  depllans 
du  Cheval;  il  y  a  une  dermite  légère  et  humide  disséminée. 

.")"  Dans  3  cas  sur  18,  on  a  affaire  au  Trieliophyton.  Megnini  de  la 
Poule;  la  lésion  consiste;  en  une  trichophytie  sèche  d'apparence  presque 
exchisiviMuent  pilaire;  la  dermatite  ne  se  manifeste  que  par  une  saillie 
acuminéc  du  follicule,  analogue  à  celle  que  ]>résentent  les  malades  atteints 
d'ichthyose  pilaire. 

Les  trichophyties  sèches  serpigineuses  semblent  être  aussi  exclusi- 
vement d'origine  animale.  Elles  ne  se  dévi'lo|ipent  qu'aux  dépens  de 
l'épideruH',  respectent  les  cheveux  de  l'enfant  et  la  barbe  de  l'adulte. 
Elles  siègent  de  préférence  autour  du  cou;  leur  bord  festonné  est  occupé 
par  des  papules  rougeàtres  reposant  sur  un  mince  liséré  rouge  d'exfolia- 
tions;  elles  s'étendent  ainsi  progressivement  avec  une  extrême  lenteur, 
mais  d'ailleurs  sans  provo(pier  aucune  souffrance;  leur  évolution  est 
indélinic  et  dure  des  années. 

Ce  type  semble  être  extrémetiienl  i-are  dans  nos  pays,  mais  il  est 
repi'ésenté  dans  la  région  océanienne  intertropicale  par  la  teigne  imbri- 
quée ou  tokelau  :  c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  cette 
dciiiièic  comme  une  vraie  trichophytie  et  à  la  décrire  à  la  suite  de  nos 
tricbopbytit's  indigènes.  La  pinta  de  lAmérifpie  centiale  nous  sendilc 
aussi  devoir  rentrer  dans  ce  groupe,  ainsi  que  quelques  autres  derma- 
toses encore  mal  connues,  telles  (pu*  les  teignes  du  Soudan  et  de  Panama 
signalées  par  Sabouraud. 
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Trichophyton  depilans  Mc^nin,  1S7!).  —  Nous  crovons  pouvoir  assi- 
iiiilci-  il  irllc  ('s|K"'ct' (')  le  I  ritli(t|tli\l(iii  du  lllicval  «  à  cullurc  jiuuiàlir 
vciiiiicuhiiv  ».  Itien  défini  \y,\v  Saliouiaud.  Il  cause  rli(>/.  l'Iloiuuif  uur 
Iriclioidiylic  de  la  liailtc  à  l'onuc  de  dcrniilc  luuuidc,  disséuiinéc.  Ij's 
poils  malades  sdul  uoMd)reu\,  niais  tlairseniés  :  ils  soûl  liios.  ;^iisàli-es  ol 
«•asseni  à  lépilalion.  Le  cercle  lriclin|ili\  li(|ue  peut  alleindre  1(1  ;'i  I  "_'  cen- 
tiiuèlres  de  laij^cur;  il  est  de  lornie  |-e;;idière  el  son  piunlnur  esl  recou- 
verl  d  un  exsudai  épideruiitpie  concrète,  hans  le  lollicule  pileux  se  trou- 
vent d  abondants  iaiscoaux  de  spoics  myct-liennes.  ovmdes.  à  doidde 
contour,  mesurant  de  7  à  II  ;;.. 

La  culture  sur  ^élatine-|)eptone  maltosée  est  jaunàtic.  exiiausst'-e  à  s(in 
centre,  cracpielée  et  d"asj)ect  céréhril'orme  :  la  piM  lion  péripliéri(|ue  est 
<>ccuj)ée  par  des  plis  rayonnes,  assez  ré<fuliêrs.  Kn  un  point  (pielconipie 
du  trajet  des  lilainents  myeéliens  apparaissent  des  renllemeuts  irréiiulieis. 
longs  de  15  '^.,  larges  de  10  à  ["2  [j.  et  resseuihlanl  à  un  gios  no'ud  sin- 
une  corde;  à  leur  intérieur  on  distingue  vaguement  ileux  à  cin(|  cdrpiis- 
cules  arrondis,  plus  gros  ([ue  les  s|)ores  externes:  Sahouraud  considère 
ces  organes  comme  des  ébauches  de  périthèces.  Les  spores  extei'ues  se 
rassemblent  au  nombre  de  vingt  et  plus  pour  loruier  une  grosse  grappe. 

La  maladie  causée  par  ce  parasite  est  assez  polymorphe  :  on  voit  de 
deux  à  douze  points  malades  où  ré|)ideruie  est  exfolié,  comme  ;i  la  suite 
d'un  vésicatoiie  on  dune  légère  brûlure;  une  petite  quantité  de  liipiide 
séreux  suinte  à  leur  surface.  Le  doigt  perçoit  à  peine  la  dermite  et  Lépais- 
sissement  du  derme;  des  al)cès  folliculaires  (rinlinie  dimension  |)euvent 
se  produire  çà  et  là.  S  il  se  forme  ultérieurement  (\i'><  indurations,  elles 
sont  toujours  bypodermicpies  et  disséminées;  elles  se  réunissent  tirs 
rarement  pour  former  de  petits  al)cès  microbiens;  elles  nOnt  guère  de 
tendance  à  sOuvrir  spontanément  et  persistent  comme  autant  de  corps 
étrangers  situés  sous  la  peau. 

Cette  trichophytie  est  très  contagieuse  pour  rilomme.  au  innins  sous  sa 
forme  circinée  :  elle  atteint  en  moins  de  dix  jours  la  dimension  signalée 
plus  haut.  Sabouraud  la  vue  six  fois  :  elle  siégeait  deux  fois  à  la  lace  el 
quatre  fois  à  la  barbe.  Chez  une  lilletle  de  trois  ans  contaminée  par  son 
père,  chez  qui  la  lésion  était  localisée  à  la  hai'he,  elle  siégeait  au  cmi  et  à 
la  fesse.  Un  autre  malade  était  un  oflicier  de  cavalerie,  dans  le  régimenl 
duquel  il  y  avait  eu  successivement  '250  cas  de  Iriehophylie  é(piine;  six 
infirmiers  vétérinaires  avaient  été  atteints  ainsi  que  loflicier. 

La  transmission  de  la  teigne  du  Cheval  à  rilouune  est  actuellement 
bien  connue;  elle  est  assez  fréquente  dans  les  régiments  de  cavalerie.  Les 
exenq)les  s'en  sont  nndtipliés,  depuis  que  Rizin  a  publié,  en  1855,  la 

(')  I'.  Mégmx,  Une  ilcuxièmc  espèce  de  Triclioiiliytoii  diUV-n'iil  du  T.  Iniisiiraiix,  le  7". 
epilaiis.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol..  X  novenihre  !87il.  —  lioiciiKii  el  Mégmn. 
Affection  de  peau  de  formes  variées  et  d'origine  par.-isitairc  eonimnnii|uée  à  plusieurs  individus 
par  un  Veau  malade  {nouvelle  trii-liophvtie,  disliuete  de  la  triclioplivtie  de  Bazin).  Ibidem. 
p.  476, 1887. 
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laiiUMisc  olisorviilioM  (le  f;(Mi(l;Miiit's  (|iii  avaient  contraofi''  la  feiirno  tomlantc 
on  soignant  des  (llicvaiix  allciiils  de  a  dailrc  «.  (lalliyo  en  \H:)^,  Ilorand 
(de  Lyon)  on  IS7L  Kicu  en  l<S70,  Largei- en  1881,  et  Longuet  en  1882 
ont  |)nl)lié  des  cas  analogues.  Kn  1881,  Mégnin  a  observé  une  (|ninzainc 
daililleurs  d'une  même  l)atferio,  (|ui  |)iésenlaient  des  cercles  dlierpès 
circiné  sur  le  cou  et  le  menton.  Klant  au  camp  pour  les  manœuvres,  ils 
avaient  pris  les  couvertures  de  leurs  Chevaux  pour  se  préserver  du  froid 
et  s'v  étaient  enveloppés  justprau  menton.  Or,  ces  (Chevaux  étaient  atteints 
de  dartre  tonsurante,  connue  un  examen  attentif  permit  de  le  constater. 

En  France,  la  maladie  est  imj)ortée  par  de  jeunes  Chevaux  venus  des 
haras  de  Normandie,  pays  où  la  teigne  tonsurante  existe  à  l'état  endé- 
mi(pie  chez  les  animaux  d'espèce  bovine.  Si,  comme  on  Ta  dit,  les 
Poulains  se  contaminent  dans  les  pâturages,  au  contact  des  Bœufs  et  des 
Veaux,  la  teigne  (pie  l'on  sait  exister  dans  l'espèce  bovine  serait  donc,  au 
moins  dans  nombre  de  cas.  causée  par  le  T)-icli(>phi/fon  dcpilans. 

Ernst,  médecin  dans  le  canton  de  Zurich,  signalait  dès  1820  que 
rheri)ès  tonsurant  peut  être  comnumi(pié  à  l'Homme  par  les  animaux: 
une  jeune  (ille  avait  manifestement  contracté  la  maladie  en  trayant  une 
Vache  (pii  en  était  elle-même  atteinte.  Des  faits  de  ce  genre  ont  été  signalés 
à  l'attention  des  médecins  par  Grognier  en  1851,  Kollreuter  en  1836, 
Lavergne  et  Fehr  en  187)8.  Epple  en  18r)9,  Rademacher  en  1842, 
Houlez  (de  Sorèze)  en  18i5,  lloring  en  1840,  Letenneur  et  Malherbe 
(de  Nantes)  en  18^1,  puis  par  Reynal(')  en  1858. 

A  l'aide  d'expériences  directes,  Gerlach  a  démontré  (pie  la  teigne  ton- 
dante est  transmissible  du  Bœuf  au  Bœuf,  du  Bœuf  au  Cheval  et  du  Bœuf 
au  Chien;  toutefois,  chez  ce  dernier,  l'inoculation  réussit  assez  difficile- 
ment. Gerlacli  n'a  jamais  eu  qu'un  résultat  négatif  en  cherchant  à  conta- 
miner le  Mouton  et  le  Porc  par  le  Bœnif,  mais  Perroncito  a  observé  la 
transmission  de  la  teigne  du  Pxenf  à  l'Agneau. 

Trichophyton  mentagrophytes  (Ch.  Robin,  1855).  —  Synonymie: 
Meutayrophyte  Cirub\  ,  18i2.  —  Microsporon  mentagrophytes  Ch. 
Robin,    1855.    —  Sporotricliinn    (Microsporon)   mcntayropliytes   Sac- 

cardo,  1886. 

Ce  Champignon  a  été  découvert  par  Gruby  (-)  dans  les  cas  de  sycosis  ou 
menta-ne:  il  a  été  ligure  par  Bazin  ('').  11  cause  non  seulement  le  sycosis, 
mais  aussi  le  kérion  et  la  lolliculite  agmint-e  des  régions  glabres.  11  a  donc 
sous  sa  dépendance  trois  sortes  de  lésions  qui  ne  ditfèrent  (pie  par  leur 

siège. 

Le  sycosis  est  la  seule  trichophytic  pilaire  de  la  barbe  qui  s'accompagne 

C'  Reynm,,  Dnrii-e  tonsurante  du  Cheval  et  ilu  Bœuf  contagieuse  de  ces  animaux  à  lllonimo. 
Mémoires  de  l'Acfitl.  de  méd.,  XXII,  p,  40">,  IS.'iS. 

(*j  (jHiBY,  Sur  une  espèce  de  nieiitagre  contagieuse  ivsultanl  du  développement  d'un  nouveau 
Cryptogame  ilans  la   racine  des  poils  de   la  barbe  chez  lllommc.   Comptes  rendus  de  l'Acad 
des  se.,  XV,  11.  512,  XW-l. 

^■•J  Ba/in,  Loco  cit.,  pi.  V,  (ig.   I  et  2. 


TiiiciKii'iivToN  \ir.\T\(;ii(ii'iivTi;s.  iiir, 

(le  follii'iilito  siippuiTo  dispost'c  en  |»lii(|ii('s  oïdiiiaiicniciil  ;ii  idiidics.  (ICsl 
la  plus  coiniuiiiu'  des  tricliopliylics  de  la  Itarix'  :  Salxtiuaiid  rstiiiic  ipiOii 
lOhscr'vc  an  moins  dans  hh  |»(»ur  100  des  cas,  mais  sa  IViMpicnc»'  est  vi'ai- 
st'nddaliicmt'Ml  cncoïc  pins  grande.  I.c  kcrinn  de  (".(dsc  csl .  pcnl-nn  dire, 
\o  svcosis  (In  cnir  chcvcln. 

l)ans  co  dcnx  l'oinics,  la  Ifsinn  occniic  le  Inlliiidr  pileux  cl  piodiiil 
nnc  lollicnlilc  cl  nnc  pcrilollicnlilc  inllannnaluircs  cpii  voiil  jns(pi'à  la 
snppnialion.  (les  lésions  se  lassendilcnl  en  ime  soilc  de  ^àlcan  pinson 
moins  arrondi,  mais  ncllemeni  circonst  rit  cl  laisanl  mn'  s.iillic  considé- 
rable snr  la  pean  saine  amliianle;  à  lenr  nivean,  le  derme  csl  prolondé- 
ment  inlillré.  La  plaipic  ainsi  formce  |>ent  avoir  jnscpià  |0  cl  11*  ccnli- 
mètres  de  lai'ucnr  ;  (die  csl  ii(''ncralemcnt  nni(|nc  :  mais  on  en  pcnl  com|»ler 
jus(pi"à  sept,  dans  (pud(pies  cas  parlicnli('rcmcnl  i;ravcs. 

Si  la  maladie  si("'^e  en  nnc  lésion  V(dne,  sa  sniTacc  csl  ordinaircmeni 
déglahrée.  On  l»ien.  s'il  exisie  encore  des  poils,  ils  sont  inlacis  en  appa- 
rence et  ont  i^ard^' tonle  lenr  lonj^nenr;  Icni' conlenr  csl  normale.  Kn  les 
épilant,  ils  viennent  en  entier  avec  lenr  racine  intacte,  sans  ojiposer  la 
moindre  résistance  :  ils  sont  nioits  et  détachés  à  lenr  hase.  |iar  snile  dn 
phénomène  inllammatoire  (pii  sest  accompli  à  Icm'  nivean,  mais  sans 
avoir  été  envahis  par  le  païasite.  (lehii-ci  envahit,  an  contraiie,  les  poils 
lollets  dans  les  conches  snperlicielles  de  lenr  poil  ion  radicnlaire:  il 
h>rme  éfralcniont  des  amas  dans  le  pns  des  vésico-pnstnies  encore 
intactes. 

Bazin  a  démontré  la  natnre  ti'ichophyti(pie  dn  kérion:  Sahomand  a 
prouvé,  à  son  tonr,  cpie  la  |)érit'ollicnlite  a^ininée  des  légions  «ilahrcs  ('lait, 
.sauf  le  sièfïe.  idcntitpie  an\  états  morhides  décrits  ci-dessus,  (jiiand  on 
procède  à  l'examen  niicroscopi(|ne  des  pnstnies.  le  (Champignon  passe 
fréquennnenl  inaperçu  :  mais  on  le  reironve  tonjonrs  dans  les  cidtnres. 
Dépéret-Mnret  (')  a  hien  reconnn  les  relati(tns(le  la  lollicidite  conLiIomerée 
avec  la  tiichophvtie,  et  Sahonrand  a  com|)lélé  cetle  notion  en  démontrant 
la  provenance  é(piine  de  rall'cclion.  Snr  l'.l  cas  (piil  a  pn  ohscrvei-,  1.'  se 
rapportaient  à  des  hommes  ayant  des  rapports  contions  avec  les  Chevanx 
(palefreniers,  cochers,  chairetiers.  arlillenis,  etc.),  '2  à  des  enfants  et 
I  seul  ;i  une  femme.  Cette  maladie  est  daillenrs  rare  chez  le  Cheval  et 
Sabourand  n  a  pn  1  v  voir  (pi  nnc  seule  fois  :  la  cnltnir  obtenue  avec  le 
l)us  et  les  |)oils  de  I "animal  ('lait  idcntiipic  à  c(dle  (pie  donnait  la  lésion 
humaine. 

Le  Trichophyton  mentaçimpln/les  siège  donc  dans  la  profondcnr  de  la 
|)eau  ;  il  ne  sendjle  pas  cajiahlc  de  causer  une  lésion  ('pidei  ini(pie.  I,  alVec- 
tion  (pi  il  détermine  est  tonjonrs  prise,  an  déhni.  ponr  nn  fnroncle:  la 
guérison  s'accomplit  en  trois  à  six  semaines,  dans  le  cas  de  lésion  des 
régions  glabres;  elle  exige  environ  trois  mois,  quand  il  s'agit  d'une  lésion 

(')  .T.-H.  DtPKKET-MiiiET,  De  In  follicitlilr  conglomcivc  liiiliojilii/lifjiic.  Tlirsi'  «If  Paris, 
1892. 
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(les  irisions  voliios.  Los  follicules  pileux  (jui  onl  été  détruits  no  so  vô'^ô- 
uoi-oul  |i;is;  lour  placo  rosto  vide  ot  ost  indi(juôo  par  uno  potito  oioatrico 
•flaliic  cl  do|)riuiôo.  souvent  piguiontéo. 

Le  Ti-i(li()j)lii/f())i  inoitfK/ropIn/lcs  n'est  |)as  le  seul  (]liaiupii;non  du 
Ivpe  cclolliri.r  (pii  soit  capahle  de  causoi'  dos  triclioplivlics  suppuiccs  :  à 
(•rite  de  lui  se  ran-icnl  le  Triclioplijjloii  fclincHin  du  (llial,  dont  nous 
allons  parler  dans  un  instant,  ot  qucl(]ucs  auti'cs  os|)ècos  moins  connues 
ipii  ont  entre  elles  Ar^  caractères  conuuuns.  Leur  oïdture  ost  LIauclio, 
douée  dinie  oxiréuie  vitalit(''  et  d  ini  pouvoir  (re\|)ansion  tiois  ou  (juatro 
l'ois  plus  considéraltle  (pie  celui  des  autics  Triclio|)liytons  ;  elle  so  recouvre 
d  luie  poussi('re  hianclie  constituée  pai'  les  conidies;  sa  consistance  et  son 
aspect  sont  ceux  d'un  leuti'o  làclio  ou  dune  épaisse  toile  d'Araignée.  Los 
(ilauienfs  produisent  sur  le  c(')té  ou  à  leur  extiéniité  dos  appareils  coni- 
dions  rusiloruios. 

Ces  Cliauipignons  so  renconti'ont  dans  les  écuries  ot  dans  les  établos:  ils 
vivent  sur  le  (llioval,  le  Bœuf  ot  le  Cliion,  peut-être  aussi  sur  le  Mouton  et 
le  Porc  :  I  llouuue  peut  être  contaminé  par  cos  dilï'éi'onts  animaux  ('). 

Los  lésions  sont  suppiu'éos.  La  suppuration  est  folliculaire,  s'il  s'agit 
d'une  tricliophytio  pilaire;  elle  ost  pustuleuse,  dans  les  cas  do  trichophytio 
é|»idermi(pio  ou  dermique.  La  seule  différence  importante  qui  se  puisse 
observer  entre  ces  formes  tient  à  l'intensité  du  jirocossus  morbide. 

L'inoculation  expérimentale  s  obtient  assez  facilement  :  quand  elle 
réussit  chez  l'Homme,  on  observe  au  quatrième  jour  un  point  rougeàtro 
turgescent,  (pii  marque  d'un  point  rouge  chaque  orifice  folliculaire.  A'ors 
le  huitième  jour,  1  intlanuuation  ost  di'jà  vive,  mais  presque  indolore  ot 
seulement  prurigineuse.  En  raclant  répiderme,  on  trouve  le  parasite  en 
voie  d'activé  midliplication.  Le  Chanq)ignon  est  pyogène  j)ar  lui-uiéme. 
sans  l'intervention  d  aucun  miciobe  ;  il  se  trouve  à  1  état  do  pureté  dans 
les  |)ustules  intactes. 

Trichophyton  felineum  R.Blanchard,  1(S95.  — 11  appartient  au  grou]ie 
des  Tricliophytons  pyogènes  à  culture  blanche  ;  il  produit  rarement  la 
teigne  tondante,  mais  bien  plus  souvent  uno  trichophytio  de  la  peau 
glabre,  cpio  Sabouraud  a|)pello  h'ichojjliijlie  circince  dysùJrosi forme x 
c'est  V herpès  iris  vésieuleiix  de  Biott.  Le  cercle  do  trichophytio  est  d'un 
rose  vif,  large,  irrégulièreuu'ut  arrondi  ;  sa  surface  est  couverte  do  vési- 
cules agminées  en  coicle,  qui  suppurent  spontanément.  Dans  ce  cercle, 
on  on  trouve  généralement  un  à  trois  |)lus  petits,  concontricpios,  foi'més 
également  de  rangées  de  vésicules.  Dans  l'intervalle  de  cos  zones  vésicii- 
b'uses.  l'épidorme  se  soulève  comme  dans  le  cas  d'une  vésication  légère; 
la  peau  ambiante  ost  inliltrée.  mais  moins  abondauunont  (juo  dans  le 
syeosis. 

Celle  lésion  siège   sur  les  |)artios  découvertes,    particulièrement  aux 

'  A.  Haii.i.iet.  De  la  U-'i'^uo  lonsuraiilc  (liez  les  imimaux.  Annales  de  dermalol.  et  dr 
«!/l>fuligr.,  [-1].  I,  p.  2Ô'2.  1880. 


ïltlCIKlI'lhTON  MKliMM.  !)i;. 

iiiniiis,  ;iii\  |K)i^iicls  cl  :iii  cnii:  flic  rcsscmlilc  ;iii  |irciiiicr  alidid  i\  de  In 
tlysidiosi'  on  ;'i  une  liiiiliin'  iiii  second  dc-iré.  Klle  penl  se  (lévelo|)|)ei- 
an  cnir  elieveln,  suf  le  l»i»i(l  de  l;i  lein|»i'.  Snltonrand  l'a  observée  (S  fois  : 
7  fois  l'Ile/  la  {'«Mouie  et  renl'aiil.  I  senic  lois  elle/,  lliounne. 

Lo  clieven  malade  est  enlonié  dans  sa  partie  cntanée  d  nn  l'onrrean  de 
sporos  niosniant  de  7  à  ',)  y.,  ipii  ren<iaine  eoniplètenienl  et  lait  niènie  nne 
saillie  en  ectllerette  an-dessns  de  l'oriliee  rnllieidaire.  Le  inyeélinni  est  l'ra- 
}^ile  :  il  rampe  entre  les  eelhdes  eornées  de  lépiderme  dn  lullienle.  Des 
lilamenls  mveéliens,  moins  sporniés  «pie  cenx  dn  poil,  s  oliservent  anssi 
dans  le  pns  des  vésienles  non  ouvertes,  en  même  temjis  ipi  mi  ^raiid 
nond)re  de  spores  liliics  et  (pinne  inlinite  de  lencocNtes  ;  les  miiiohes 
pyojfènes  l'ont  totalement  del'ant. 

Laenltnre  de  l'efle  espèce  ressenddc  Iieaucoupà  celle  du  Triclioiihi/lon 
mc)il(i(jr()/)/nj(('s,  mais  sa  croissance  est  |)liis  rapide  et  Ton  pom-rait 
notei'  encoi'c,  outre  sa  couleur  dnii  hianc  de  neij^e,  (piel(|nes  antics  dillV-- 
rences.  La  <irap])e  est  d'un  port  très  élégant  ;  elle  est  lé^ulièremcnl 
llexueuse  et  ses  spores  sont  ré^nlièrenu-nt  espacées,  ce  (pii  la  distingue 
aussi  de  l'espèce  précédente  dont  la  grappe  est  plutôt  tra|)iu'  et  gl(d)u- 
leuse. 

Sahonraud  a  trouvé  une  fois  cette  espèce  chez  le  (lliat,  où  (die  s(Mulde 
causer  une  teigne  assez  fugace.  La  culture  du  Champignon  prélevé  dans  ce. 
cas  s\'st  montrée  identi(|ne  à  celle  des  microphytes  extraits  de  la  |)eau 
humaine  :  l'identité  n'est  pas  douteuse  et  il  est  démontré  ainsi  ipie  le  (Ihat 
peut  être  l'une  des  sources  de  la  trichophytie  de  l'Homme.  Ce  l'ait  était 
d'ailleurs  étahli  déjà,  non  par  l'expérimentation,  mais  pai'  les  commémo- 
ratifs  de  diverses  observations  cliniques.  En  1871,  Tuckwell  en  avait 
donné  la  preuve  ;  en  1874,  Lancereaux  (')  et  Michelson  en  oïd  rapporté 
des  exemples  non  moins  démonslialifs.  De  son  côté,  \\illiams  a  vu  un 
Chat  transmettre  la  teigne  tondante  à  des  Chevaux  sur  lescpiels  il  avait 
l'habitude  de  se  coucher. 

Trichophyton  Megnini  ]\.  Dlancliard.  1895.  — H  deteniiine  nne  sorte 
de  granité  de  la  peau.  Le  poil  stMuble  im|)lanté  sur  le  sommet  d'mi  |)etit 
cône;  il  est  entouré  d'une  collerette  pseudo-é|)idermi(pie  à  son  point 
d'émergence  et  est  cassé  après  un  trajet  de  5  à  i  millimètres;  il  est  gros. 
un  peu  grisâtre  dans  sa  portion  libre,  d'un  blanc  crayeux  dans  sa  |)ortion 
intra-cutanée  ;  il  se  casse  à  l'épilation  assez  près  de  la  racine. 

Les  poils  malades  sont  disséminés  jjarnii  les  poils  on  les  cheveux  sains: 
le  patient  n'épi'onve  (pTiui  lége?- prurit  des  joues  et  s'écorche  en  se  rasant. 
Ouand  la  tiichophytie  envahit  Lépiderme,  il  se  l'onue  des  portions  de 
cercle  un  peu  surélevées  et  squameuses  :  la  lésion  est  lorpide,  d'une 
marche  lente,  sans  inllanunalion  et  absolument  sèche  tant  (pie  le  rasoii' 
n'est  pas  venu  l'entamer. 

(')  E.  I.AXtEitEAix.  Transmission  do  riiiMp-s  circinL-  lin  CIkiI  à  l'ilonum'.  liuUctin  de  la  Soc. 
mal.  des  liôp..  XI.  ji.  l'itj.  lS"i. 
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1j'  |)iii;isilc  ('iiv;iliil  le  [xiil  cl  su  liiiiiic  l'olliculaire.  Le  poil  est  iiilillrc''  do 
liliiiiiciils  iiivcc'liciis  sporiilc's,  iloiil  les  ('IriiUMils  à  doiililc  coiilour  sont 
loiids  cl  iiicsiirciit  \)[j.;  (|iiimd  on  le  Irailc  par  la  ])olassc  ou  (jiroii  l"ccias(! 
légèiTincnl,  lonlcs  ses  spores  sc^rcncnl.  La  liainc  du  |)o  il  est  occupée  par 
des  lilanicnls  pins  j^iclcs  cl  plus  icsishuils,  (pii  ne  sont  sporulés  (pie  de 
place  en  place;  an  lieu  dèli'c  rcclilij^ncs  comme  ccn\  dn  poil,  ils  sont 
ondnlés,  incmvcs  cl  parfois  même  diriges  [)iesque  transversalement  par 
rapp(trl  à  Taxe  dn  poil.  Examiné  avec  sa  racine  et  sa  j^ainc,  celui-ci  prc- 
senle  donc  nn  aspect  très  caraclérislicpie.  j)nisque  h;  [)arasite  y  est  disj)osé 
sur  deux  plans. 

Ce  Triclio|)liyton  se  développe  très  lentement.  Sa  culture  a  la  forme 
dim  uàlcan  Idanc  duveteux,  incisé  jiar  des  rayons;  à  mesure  qu'elle  vieii- 
lil.  elle  pi'ciid  une  couleur  rose  rappelant  celle  d(>  la  lleni'dn  Pécher  et  les 
saillies  de  sa  surface  se  soulèveni  an  point  de  s'adosser  à  elles-mêmes.  Les 
s|>ores  sont  appendues  une  à  une  sur  une  très  grande  longueur  du  fdament 
mvcélien  ;  |)arfois  aussi,  mais  très  rarement,  on  les  voit  se  disposer  en 
louronne,  comme  chez  les  Bolrytis,  autour  des  cellules  mycéliennes  ou 
de  leurs  cloisons.  L'extrémité  des  fdaments  se  suhdivise  plusieurs  lois, 
mais  sans  j)roduirc  de  s|)ores;  ces  ranu\aux  sont  stériles  et  rappellent 
Icxtrémilé  dune  hianche  d  K|)ine  dt'ponrvue  de  feuilles. 

Ce  niici-ophylc  a  été  vu  par  Sahouraud  trois  fois  dans  la  harbe ;  dans 
deux  cas,  sa  jxdvenancc  élait  inconmie;  l'antre  malade  avait  nettoyé  un 
pigeonnier  environ  deux  semaines  avant  l  appaiition  de  la  maladie.  Le 
même  ohseivaleni'  a  encore  rencontré  ce  parasite  chez  un  enfant  qui  pré- 
sentait trois  larges  plaques  de  tondante  sur  le  bord  des  cheveux;  au  milieu 
di'  lune  d'elles,  on  voyait  encore  la  trace  d'un  coup  de  hec  (pi'un  Coq 
avait  domié  peu  avant  le  début  de  l'aHection. 

Ce  dernier  détail  n'est  pas  sans  importance,  car  il  nous  indique  (pu'  le 
Tricoj)liylon  Mefpiini  nous  est  transmis  par  les  Gallinacés,  chez  les(piels 
il  détermine  une  trichophytie  grave.  Mégnin  (')  et  Sahouraud  (')  l'ont 
étudié  chez  la  Poule,  et  ce  dernier  observateur  a  reconnu  par  la  culture 
l'identité  des  dcMix  parasites  aviaire  et  humain. 

Trichophyton  concentricum  1».  P.lanchard,  1805.  —  Cet  organisme 
a|)[)artient  à  la  catégoiic  des  Trichoii/iyfon  ectothrix  de  Sahouraud  :  il 
est  donc  très  piobahlemeni  transmis  à  l'IIonnue  |)ar  (pielque  espèce  ani- 
male; il  siège  dans  les  couches  su|)ci'lici(dles  de  l'épiderine,  sans  s'attaquer 
aux  poils.  Ses  hiaments,  composés  d'articles  très  courts,  presque  aussi 
larges  (pu*  longs,  forment  nn  léseau  très  ahondant  cidre  les  lamelles  épi- 
dcrmi(|ues;  eà  et  là  se  voient  des  articles  plus  longs.  A  1  extrémité  des  lila- 
ments,    les  deinières  cellules  se  transhtrmenl   en  un  chapelet  de  spores 


(')  P.  Mk(;mn.  Sur  une  forme  gr;ivc  ilc  la  tcii^oïc  des  Cialliiiaci's.  Complcs  voulus  (h-  la  Soc 
de  hiol.,  p.  .S 47.  189i. 

(*j   H.   Sabouhalii,   Dûinouslr.ili le   1  nri<(iiie  aviaire  de  cerlaiiies  Irichophytics  de   la   l)ar!;e 

chez  niumine.  Srmaiiir  mrd..  XIV.  p.  7,'>\).   l.SUi:  liullclin  mcd..  VIII,  ]).  g'T!),  IHOi. 
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qui  s'éf^iviiciil  siicccssivciiii'iil.  [{oiinarv  cl  S;i1huii;iii(I  (»nt  ossnyr  de  ciil- 
tivrr  (•(>  piiiasilc:  iiiiiis  le  voviiuc  des  ilcs  l'idji  en  l".iirn|t('  cxi^fc  ciiviioii 
(l(Ml\  liinis.  cl  les  rss;iis  oui  Ions  ('!('  iiiriiiilliciix.  le  iiii(i(i|ili\  le  ('liilil 
Siliis  (limlc  inc;i|)al»l('  de  coiiscivcr  aussi  l()ii^lciii|»s  sa  vilalilf. 

La  maladie  causée  par  ce  mici(t|tliylc  a  clé  désignée  |iar  Tiiiiicr  sous  le 
iioiii  (ïltcrix's  (l('s(iii(iin<iiis  cl  par  Maiisnii  (')  sons  celui  de  liiicd  imhri- 
r(it(i:  UonnalV  (■)  ra|>|)clle  loLcldit,  du  nom  de  Tniie  des  ilcs  où  on  la 
riMK'oiiIrc.  Celle  aircclion  a  nn  aspect  sini^idicr.  iiiàce  ainpicl  il  e<l 
impossible  de  la  conroildre  avec  (piehpie  anire  (pie  ce  soil  ;  même  à  dis- 
tance, on  |)enl  l'aire  le  diagnostic  sans  la  moindre  hésitation,  (ilie/.  nn 
individu  dont  la  maladie  n'est  pas  de  date  trop  ancienne,  la  pean  pré- 
sente, dans  les  i-éi,'ions  les  plus  diverses,  nn  plus  on  moins  ^land  noudire 
de  systèmes  d'anneaux  concentri(pies,  larges  comme  une  pièce  de 
5  IVancs  ou  comme  la  |)aume  delà  main.  Ces  systèmes  peuvent  comprendre 
chacun  jus(pi'à  six  cercles  couceutriqucs,  suivant  leur  dimension;  ils 
sont  dahord  disséminés,  mais  ou  s'élar^nssaut  sans  cesse,  ils  se  rap- 
prochent, se  juxtaposent  et  se  coufondeiil.  La  uudtiplicité  dos  systèuu»s 
iudiquo  que  lo  parasite  a  attaqué  le  corps  |)ar  |)lusiours  points  à  la  lois, 
soit  olïoctivemeut  quo  les  premiers  germes  aient  été  multiples,  soit  que 
le  malade,  iuvité  à  se  gratter  par  les  démangeaisons  inésistihies  (|u'il 
éprouve,  ait  semé  cà  et  là  des  sj)ores  enlevées  pai-  les  ongles  sm-  la  lésion 
primitive. 

Les  cocardes  ou  rosaces  ainsi  formées  jxniveut  donc  s  observer  partout, 
sauf.à  la  tète  et  à  la  paume  des  mains;  on  les  voit  |)ourtaiit  (piehpiefois 
sur  le  cuir  chevelu.  Elles  présentent  des  zoues  claires  et  hiillantes  sur  un 
fond  plus  sombre,  constituées  par  des  lamelles  épidermi(pies  soulevées 
et  déjetées  vers  l'extérieur.  Ces  lamelles  ont  environ  un  demi-ccnlimètre 
carré;  leur  assemblage  constitue  les  lignes  coucentiiipies;  leur  extiémité 
libre  regarde  le  centre  et  leur  base  est  tournée  vers  la  périphérie,  (jiiand 
on  passe  la  main  sur  la  peau,  en  partant  du  centre  d'un  système,  on 
éprouve  donc  une  sensation  de  rudesse  qui  résulte  du  rebroussemeni 
de  ces  lamelles. 

Manson  s'est  assuré  (pie  la  teigne  imbriquée  est  inoculable.  A|)iès  dix 
jours  d'incubation,  il  apparaît  une  |)etite  tache  brune,  légèremenl  sur- 
élevée; une  semaine  plus  tard,  elle  a  di\jà  atteint  !)  à  10  milliuièlres  de 
large;  Tépiderme  s'est  rompu  au  centre  et  s'est  déjelé  en  dehors.  Ce 
cercle  continue  à  s'élargir;  le  vingtième  jour  après  l'inoculation,  il  se 
montre  en  son  centre  une  nouvelle  tache  brune,  cpii  se  comporte  comme 
la  première,  et  ainsi  de  suite.  Du  trentième  au  (piaranlième  jour,  le  sys- 
tème de  cercles  concentriques  est  entièrement  développé. 

C'j  P.  M.vNsoN,  Noies  on  linea  iniljricala.  an  nndescrilii'd  sporii's  of  liody  riiif,'\vorm.  CJniin 
cu.ifnw.i  med.  Ileports,  XYI,  p.  1.  iS78.  —  On  a  i-ase  of  linea  nnliiitala.  The  Urilixh  Journal 
ofdermnloL,  IV,  p.  5,  1892. 

(*)  lioNNAKY  et  MiAi.AUKT.  Mission  aux  îles  l'idji  ponr  y  élndier  les  maladies  de  la  peau  et  spé- 
cialcnienl  le  lokelau  et  la  lèpre.  Archives  de  méd.  uni'.,  I,\'l.  p.  'iO",».  l«'.tl.  —  Iîonnafv,  le 
tokelaii.  Ibidem,  LX,  p.  '24,  IH'JÔ.  —  Le  lohclau  et  son  parasite.  Paris.  in-S»  de  48  pages,  1893J 


318  l'Ali ASITKS  VKCKTAIX. 

Va)  I(S7L  TillMii-y  K(t\  (•(HisidiTiiil  (l(''j;'i  l;i  tciiiiic  iiiiliii(]iiô('  coimiio  une 
invcusc.  iiiiiis  il  :i  (IniiiK'  une  (l('S(ii|)li(»ii  Irrs  iiisuriisaiilc  du  (ili;imj)i<i,noii 
i|iii  I  rii;:cii(li c;  il  la  coiisidriiiil  à  loil  ((iiiiino  nu  herpès  ciiciiH'  iiiodifié 
pai-  \c  (limai:  or.  on  jh'iiI  dire  (juc  la  rcsscinhlanco  ontro  ces  deux 
maladies  esl  d(>s  plus  l'eslreinles.  I^»UI•  uietlre  en  garde  contre  une  con- 
fusion (|ue  pcrsdune  ne  pourra  l'airr,  ipi  il  nous  suffise  de  dire  que  le 
Trirlioplnjloii  coiiccn/ricinn  évite  les  pallies  velues  et,  dans  tous  le.s 
cas,  laisse  les  |K)ils  et  les  clieveux  parl'ailement  intacts;  d'autre  part,  le 
micropliyle  nallacpie  jamais  les  ongles;  la  peau  ne  montre  ni  rougeur,  ni 
irritation.  Les  sipiames  sont  abondantes,  de  très  grande  taille;  elles 
j)euvent  mesurei-  jusqu'à  "JT)  millimètres  de  long  sur  6  à  10  millimètres 
de  large. 

La  maladie  a  été  vue  j)our  la  première  fois  jiar  le  navigateur  Dam- 
pier.  en  ICcSti,  à  Guam  (Mariannes)  et  à  Mindanao  (Phili|ipines).  Elle  a  été 
(d)st'rvée  ensuite  aux  îles  Tonga  par  Cook  et  d'Entrecastcaux.  En  1811, 
Marsilen  la  signale  chez  les  indigènes  de  Polo-Mas,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Sumatra;  en  18 il,  les  médecins  américains  de  l'expédition 
Wilkes  rohsei'vent  aux  îles  {^lilbert.  Depuis  lors  elle  a  été  vue  par  de 
UfMuhreux  ohservaleurs.  Meerdervoort  signale  sa  fréquence  aux  îles 
r.eram,  (leiam  Laut,  Goram  et  Aroe  (1859).  Elle  était  inconnue  dans 
larcliipel  dvi^  Tokelau  vers  celte  même  année  1850  :  un  indigène  des 
(iilliert  vint  à  lile  Bowditch  et  y  apporta  la  maladie;  il  s'appelait  Peter  et 
c'est  pour  cela  qu'aux  Tokelau  la  maladie  s'appelle  \c  pita.  De  même,  un 
indigène  de  l'île  Bowditch  vint  vers  180!)  aux  îles  Samoa  et  y  introduisit 
la  maladie,  (pii  jusqu'alors  y  était  inconnue  (Turnci)  ;  c'est  depuis  lors 
que  dans  cette  région  ef  dans  l'archipel  des  Fidji,  la  maladie  porte  le  nom 
de  tohclan. 

La  maladie  se  propage  donc  d'une  île  à  l'autre.  Elle  est  effectivement 
répandue  dans  un  grand  nombre  d'archipels  :  Mac  Gregor  l'observe  aux 
Eidji  en  1870;  Koniger  (')  la  signale  aux  Carolines,  aux  Gilbert  et  aux 
Samoa. 

Sans  cbercbei'  à  énumérer  toutes  les  localités  où  l'afrection  a  été 
signalée,  on  peut,  à  l'exemple  de  Bonnafy,  délimiter  son  aire  de  distribu- 
tion par  un  triangle  très  allongé,  dont  la  base,  orientée  du  nord  au  sud 
et  de  l'est  à  l'ouest,  pari  de  (pielques  degrés  au-dessus  du  troj)i(pie  du 
Cancer,  touche  au  nord  des  Philippines,  passe  par  Malacca  et  coupe  en 
deux  Smnatra,  pour  s'arrêter  un  peu  au  sud  de  cette  île.  L'un  des  côtés 
se  dirige  obliipiement  du  noi'd  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest  ;  il  passe  au 
nord  des  Maiiaimes,  des  (iilbert  et  {\v^  Tokelau.  L  autre  côté  a  la  même 
direction  générale,  mais  est  beaiuou|)  moins  incliné  sur  l'équateur;  il 
est  l'eprésenté  |»ar  une  ligne  passant  au  sud  des  Tonga  et  de  Java. 

En  léalité,  le  tiiangle  de  Bonnafy  n'englobe  pas  toutes  les  localités  où 

'')  KôMCF.R,  Bcobachlungfcn  zur  pfojfr.'ipliisclicii  Palliolo;iio.  —  1.  l'eber  «len  i)olyncsisrlien 
Rintrwurm  auf  den  C.irolinen-,  Gill)crt-  uiul  Samua-Inscln.  Virchow's  Aichiv,  lAXII,  p.  ii5. 
1«78. 
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le  tokolau  se  puisse  uliscivcr.  M.insoii  lu  \(i  clic/,  iiii  ('lundis  (|iii  n  iiv.iit 
jaiiiais  (|iiilfc  les  enviions  de  Swjiluw.  |)(ii'|  de  mer  par  le  (i-avers  de  For- 
inose  ;  «>n  en  eunnail  aussi  plusieurs  c:is  en  Hirinaine,  à  I{an<;ii()n, 
Akyal»,  elc.  Kniin  Manson  en  signale  nn  cas  ;'i  (lliilla^dii^  (|{eii^fale).  Miala- 
ret  en  a  vu  nn  cas  à  Mare  (ile  i^nyalty).  Il  esl  possihie  ipie  |;i  iii:il;idi(< 
siinplanle  lacilenienl  à  la  Ndiivelle-dalédonic.  on  on  I  (diser\e  l'n'tpieni- 
nient  clie/.  des  Iravaillenis  recrulés  dans  danlres  archipels,  noliiniinent 
an\  Salonion;  sur  I  l'J  iininiirianls  de  celle  proNcnance.  Mi.darel  lu  vue 
environ  elie/  le  ipiarl  des  individus;  elle  esl  si  rré(pieiile  diiiis  ce!  iirclii- 
pel,  suivani  Manson.  ipTelIe  v  alleini  dans  (piel(|nes  régions  les  den\ 
cin(|nièines  de  la  popnlalion. 

La  lei^ne  inilti'icjnée  seniMe  èlre  parlie  de  larcliipel  malais  pour  se 
répandre,  ikhi  en  tons  sens,  mais  |)lnl(»l  snivani  une  li-iiie  doni  nous 
avons  indiipié  la  (lireclion:  (lori'c  la  sij^nale  à  Mossi-Hé  cl  à  Mada^ascai', 
mais  il  a  évidoininont  en  alVaire  à  une  aulre  deiinalose.  Elle  se  piopaj^c 
si»ns  les  climats  chauds  et  humides,  par  une  lempéi'ature  de  t2()  à  ."()"  tpii 
mainlionne  la  |ieau  moite,  uràce  à  une  pers|Mration  inscnsihie.  lue 
chaleur  trop  forte  ou  le  iVoid  sec  lui  sont  également  défavoiahles. 

Quant  au  traitement,  nonnaly  a  ohtenu  de  très  hons  lésullals  |i;ir  des 
IVictions  à  la  |ii('ire  jionce,  suivies  d'un  hain  au  suhlimé. 

Trichophyton  pictor  II,  lllanchard,  IcSU').  —  Ce  Chann)ignon  doit 
appartenir,  s(don  toute  apparence,  au  groupe  des  Trirlioplujlon  cvtnthrir 
(le  Sahonrand;  si  cette  prévision  est  exacte,  sa  disirihulion  géograplii(pi(' 
très  spéciale  doit  éti'e  liée  intimement  à  celle  de  quelque  animal  de  la 
faune  locale.  11  cause  une  maladie  endémique  dans  une  grande  étendue 
des  Andes  et  désignée  sous  des  noms  divers  :  pinta,  liila,  mal  de  los 
]iintos,  au  Mexi(|ue;  caralc  c\  (•(iVdUu's.  en  Colomhie  et  au  Aene/.uela: 
ente  et  C(ttiiu,  au  Venezuela:  (juirivd,  etc.  Alihert('),  (pii  en  a  donné  la 
première  desi'iiption,  rap|)elle  y>r/>?/i//.s-  varalcns. 

On  a  émis  au  sujet  de  celle  dermatose  les  opinions  les  plus  diveises, 
qu'il  serait  oiseux  de  ra])peler.  Disons  simplemeiil  (pToii  la  allrilmi'e  à 
l'action  des  eaux  ou  à  la  pi(jùre  des  Moiisli(|ues.  Vax  réalité,  la  cause  en  esl 
hien  connue,  di'puis  cpie  Uni/,  y  Sandoval,  cité  par  (laslainl)ide("),  a  décou- 
vert dans  la  peau  un  Chani|)ignon  parasitaire  dont  la  présenc<'  ne  fait 
jamais  défaut.  Cet  organisme  est  constitué  jiar  des  sj)ores  et  un  mycélium. 
Les  s|)ores  sont  rondes  ou  ovalaires,  larges  de  8  ;j,  ou  niesiu'ant  (S  à  12  ;a 
de  long  sur  (S  à  8  ;j.  de  large;  elles  sont  constituées  par  une  capsule  trans- 
|)arente,  renfermant  un  li(piide  jaunâtre  dans  lequel  sont  suspendues  un 
grand  nomhre  de  granulations  noires,  cpii  donnent  cette  même  coideui- à 
la  spore  tout  entière.  Les  lilamenls  mycéliens  sont  hiancs;  ils  sont  longs 

(')  Ai.iDKiiT,  Note  sur  le  rarato  pnniius  caralcus  .  on  lai-iio  ciiili'iiiiiiiu'  <lfs  Conlillrivs.  Urvur 
iiiéd.  franc,  cl  riraiig.,  III,  p.  'i'iS,  IX'20. 

;*)  A.  dkJ.  Gastaiidide.  Mat  del  i-inlc  Prrssr  nird.  brUjc.  XWIIl.  p.  >2.V.t,  '27(!,  "08  cl '.'iî. 
1881. 
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(le  IS  i'i  '20  y.,  larges  de  li  |j.,  non  raiiiili(''s,  cniU's  à  Tuno  dos  ('xlrôniitôs  ot 
^^('■nrralciiifnt  allaclu's  à  uni*  spoi'c  pai'  I  an  de  extrémité;  lensenibli!  a 
l'aspccl  (1  nno  cerise  encore  attachée  à  sa  (|nene. 

Les  /tinlados,  comme  on  a|)|)elle  an  Me\i(|ne  les  individus  atteints  de  la 
|)inta,  pi'ésiMitent  ras|)ecl  le  pins  étianiic.  Ils  sont  taclietés  de  j>ris,  do. 
noir.  (Ir  lilcii.  de  roiiiic  on  de  Manc;  on  dirai!  littéralement  (piils  sont 
peinis,  (I  on  le  nom  donné  à  la  maladie.  Ils  peuvent  présenter  des  taches 
d  ime  seule  teinte  on  dtî  plusieurs  teintes  :  dans  ce  dernier  cas,  le  bleu 
s'associe  an  noir  et  le  hlanc  au  l'ou^e;  le  hianc  peut  aussi  s'associer  aux 
deux  auties  couleurs;  en  suivant  révolution  de  la  maladie,  on  constate 
enfin  (pie  les  taches  noires  étaient  primitivement  d  un  jL^nis  très  clair,  (pii 
est  devenu  de  plus  en  plus  foncé.  Une  même  tache  conserve  toujours  sa 
couleur  jirimitive  sans  passer,  comme  on  l'a  cru,  d'une  teinte  à  l'autre. 

-Malgré  cette  sin<iidière  variété  de  couleurs,  il  s'au,it  bien  dans  tous  les 
cas  d  une  seule  et  même  maladie.  a|)pai'ennnent  causée  par  le  même 
parasite.  On  n'a  pu  doimer  aucune  explication  satisfaisante  de  cette  diver- 
sité. Gastambide  se  demande  si  le  Champijinon  ne  serait  pas  doue  d'un 
certain  polymorphisme;  mais  cela  est  en  désaccord  avec  la  description 
même  (|u  il  donne  de  la  maladie.  Il  admet,  en  eiïet,  que  celle-ci  i)eut 
revêtir  deux  formes  distinctes,  suivant  que  le  parasite  occupe  une  situ  Uion 
plus  ou  moins  superficielle.  Dans  la  forme  épidermiqne.qui  conq)r{nd  les 
variétés  noire  et  bleue,  les  taches  sont  toujours  superficielles  et  ne 
s'étendent  pas  au  delà  de  la  couche  de  Malpighi  ;  elles  rappellent  j)ar  leur 
aspect  celles  de  la  maladie  d'Addison.  A  la  forme  sous-épidermique  se 
rattachent,  au  contraire,  les  variétés  rouge  et  blanche.  Cette  distinction 
très  nette  renferme  en  elle-même  toute  l'explication  du  phénomène;  il 
suffit  de  se  reportera  la  thèse  de  Pouchet(')  pour  comprendre  de  quelle 
manière  un  (Champignon,  dont  les  spores  sont  noires  et  le  mycélium 
hlanc.  |ieiit  donner  à  la  peau  des  colorations  diverses,  suivant  qu'il  est 
situé  plus  ou  moins  profondément  et  que  celle-ci  est  plus  on  moins 
vascularisée. 

La  maladie  est  rare  parmi  les  blancs  et  les  noirs;  mais  les  hidiens  en 
sont  atteints  fréquemment.  Elle  était  si  commune  au  Mexique,  en  1(S'26, 
que  Mac  Lellan  assure  avoir  vu  un  régiment  entièrement  composé  de 
pinfados.  .Vu  Honduras,  où  ces  mêmes  individus  sont  connus  sous  le 
nom  de  mamlrados,  on  les  exempte  même  du  service  militaire,  suivant 
.Vrriaga(-).  Celte  coutume  est  certainement  en  rapport  avec  la  croyance  à 
la  contagion. 

Ciomez  ('')  ne  croit  pas  à  celle-ci,  ou  du  moins  ne  lui  attache  (piune 
im|)orlance  très  secondaire  ;  il  cite  trois  individus  dont  les  femmes  n'ont 
|ias  ((inlractc'  la  maladie.  Mais  Gastambide  est  convaincu  de  la  réalité  de 

('    Georges  I'ouchet,  Des  colorations  de  l'épidcrmo.  Thèse  de  Paris,  18G4. 
{*)  H.  Piev,    F,c  calivi.  Airli.  de  nicd.  tiav..  XMV,   p.  4G4,   1885.   —  D'après  L.-I..  Aukiaga, 
Gaceta  de  los  hospilalcs  de  Gualemnla,  W  18.  juin  1885. 

[•']  J.  Gomez,  Du  caralhès  ou  tache  endémique  des  Cordillères.  Thèse  de  Paris,  1879. 
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la   coilla^ion  :  coll«'-ci   est,  en    cIlVl,  liois   de   (loiilc.  dainrs   ce    (|iii-  iniiis 
savons  (le  rdioldj^ic  de  la  |Miila. 

l/al1V(-li()ii  |)ciil  (-(iiiiiiiciM'cr  ri  ((uiliiiiicr  |iai'  une  seule  laclie;  mais 
oiiliiiairciiUMit  |)liisi(>iii's  laelics  se  iiionirciil  à  la  lois  :  elles  apitataissent 
le  plus  sonveiil  à  la  l'ace  ou  suf  le  dos  des  mains.  Le  (h'Iiul  csl  insidieux, 
lent,  el  |)asse  ina|iei'i;u;  (Ioukv.  admet  (|ue  |iai  l'ois  la  maladie  s'armonre 
par  des  l'iissons,  de  la  conilialure,  de  la  lièvre,  des  vomissements,  puis 
(jnc  les  laelies  apparaissent  plus  d'un  mois  après  ces  premieis  aecideiits; 
mais  il  nous  sendile  (pie  ces  phénomènes  rt'duiles  n  ont  ainim  rapport 
avec  la  maladie. 

I,es  laelies  restent  parfois  stationnaires  pendant  plus  on  moin>  lon::- 
lenips;  (I  ordinaire  elles  s  étendent  sans  cesse  ;  ellc'^  envahissent  le  ciirp'- 
tout  entier,  à  ICxception  de  la  pamue  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds, 
jlahoi'd  extrêmement  petites,  elles  linissenl  |)ar  ac(juérir  plusieurs  centi- 
mètres de  lar^ciu'.  rcncontront  les  taches  voisines  fit  se  IVisionnenl  avec 
elles.  Le  hord  des  parties  malades  est  plus  ou  moins  net  ou  se  conl'ond 
insensiblement  avec  les  parties  saines;  quand  une  ijrande  |)arlie  de  la 
peau  est  atteinte,  rirrégularité  des  taches  et  la  varieti'-  de  leur  conleiu' 
donnent  au  malade  l'aspect  le  plus  «jrrotescpie. 

L  épidémie  se  dessèche  à  leur  surface;  il  est  le  siè^e  d  un  |truiit  plus 
ou  moins  marfjué  (>t  diine  descpiamationdahord  l'urriiracée,  puisconslitu(''e 
par  des  lamelles  de  plus  en  plus  lari>es,  à  mesure  que  la  tache  j^randit.  La 
peau  est  âpre  et  rugueuse,  (juand  le  parasite  est  superficiel;  elle  est 
crevassée,  humide  et  onctueuse,  quand  il  siè^e  dans  la  couche  de  Mal- 
pighi.  La  vascularisation  de  la  peau  augmenterait  dans  la  variété  noire  et 
serait  plus  exagérée  encore  dans  la  variété  rouge  (Gomcz).  Les  poils 
im|)lantés  sm-  les  parties  atteintes  deviennent  blancs  et  cassants,  puis 
tombent.  Le  malade  répand  une  odeur  très  désagréal)le  qui  rappelle  celle 
du  Chien  galeux,  du  musc,  de  l'urine  de  Chat,  etc.;  il  est  défiguré, 
re|)Oiissant  et  exclus  d<'  c(>rtaines  professions,  à  cause  de  rôdeur  cpTil 
exhale  (Gomez).  .Malgié  ces  lésions,  la  [)ean  conserve  sa  sensibilit(''  et  son 
fonctionnement  normal,  ce  (pii  dilîérencie  nettement  la  pinta  de  la  lèpre. 
Les  crevasses  qui  s'observent  surtout  dans  la  forme  soiis-épidermiipie 
doivent  être  attribuées  à  ce  (jue  les  malades  se  giatlent   continuellement. 

La  pinta,  comme  nous  l'avons  dit,  est  endémique  dans  les  Andes,  l'.lle 
existe  dans  une  grande  étendue  de  l'Amérirpie  latine,  au  Mexitpie.  dans 
l'Amérique  centrale,  an  Venezuela,  en  Colombie,  ix-ut-élic  même  au 
Pérou,  au  Chili  et  au  Brésil;  dans  ce  dei'nier  j)ays,  on  l'observerait 
dans  l'Etat  de  Saint-Paul.  Elle  est  confinée  dans  les  régions  chaudes  et 
humides,  mais  dont  la  température  varie  entre  18  et  21"  et  atteint  rare"- 
ment  .10";  on  la  rencontre  notamment  le  long  des  rivières,  dans  les 
vallées  profondes  ayant  moins  de  '200(1  mètres  d'altitude.  Elle  n'est  point 
héréditaire,  contrairement  à  l'avis  de  (piehpies  auteurs  ;  sa  durée  est 
indt''lini(\  et  on  l'observe  à  tous  les  âges  de  la  vie.  même  chez  de  jeunes 
enfants. 
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On  lii  lriu((>  par  (les  pirpnralioiis  nicrciiricllcs  prisos  à  riiitri'iour  ; 
iiinis  celle  médication  est  on  désaccord  avec  Télioloiiic.  Les  parasilicidcs 
<'t  le  décapage  de  lii  peau  seront  plus  el'IiciUH's;  dans  le  traitement  de  la 
forme  profonde,  on  n  ohtiendra  pas  la  ^nérison  sans  cicatrices. 

Trichosporon  ovoides  Hehrend,  I8!)0.  —  Synonymie  :  Trichosporon 
<li(l(i)il('iim  Unna,  ISOT). 

On  connaît  sons  le  nom  de  picih'd  nne  singnlière  allection  des  clievenx, 
i\  la(|nelle  on  a  donné  aussi  le  nom  de  trichoimjcose  nodidaire.  Qnelcpies 
anienrs  l'appellent  aussi  tric/iorrliexis,  mais  pai'  erreur,  car,  si  Taspccl  du 
cheveu  est  assez  send)lal»le  dans  les  deux  cas,  la  cause  de  Taffcction  est 
dilTérente  :  la  Iricliomycose  est  causée  par  un  Champignon,  tandis  que  la 
trichorrhexis  est  d'origine  bactérienne. 

Le  cheveu  malade  présente  sur  son  trajet  des  nodosités  très  dures,  qui 
rengainent  comme  un  anneau  ou  seulement  en  paitie.  Ces  nodosités  sont 
plus  ou  moins  espacées  les  unes  des  autres,  à  1  ou  '2  centimètres  ou  davan- 
tage ;  on  les  voit  diflicilemcnt  à  l'œil  nu,  mais  on  les  sent  très  bien,  quand 
on  étire  le  cheveu  enti'e  les  doigts;  elles  sont  brunâtres  et  apjiaraissent 
connue  de  petites  taches  claires  sur  une  chevelure  noire.  Les  cheveux  ne 
sont  point  détruits  comme  dans  la  trichophytie  et  le  favus  ;  ils  s'agglu- 
tinent facilement  les  uns  aux  autres  par  les  endroits  malades. 

La  |uedra  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  Osorio,  en  187(3;  il 
lavait  observée  en  Colondiie,  dans  le  district  de  Cauca,  où  elle  est  com- 
uume  :  on  la  voit  piescpie  exclusivement  sur  les  cheveux  de  la  femme, 
très  rarement  sur  la  barbe  de  l'honnue.  Desenne  (')  en  a  donné  la  première 
description  microscopique  :  les  nodosités  ne  sont  pas  constituées  par  une 
simple  accumulation  de  cellules  épideruiiques  sans  noyau,  comme  Osorio 
le  pensait  :  mais  on  y  trouve  un  mycélium  ramilié,  qui  entoure  le  cheveu 
sans  pénétrer  à  son  intérieur;  sur  des  cou|)es,  le  cheveu  est  intact  et  le 
centre  du  nodule  est  occupé  par  de  grandes  cellules  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  spores.  Ces  premiers  résultats  ont  été  confirmés  par  les 
observateurs  (pii,  connue  M.  Morris,  Juhel-Rénoy  Ç')  et  Behrend(^),  se 
sont  occupés  de  la  question. 

Les  spores  sont  très  grosses,  très  sei-rées,  très  réIVingentes,  de  forme 
allongée  ou  |)olvgonale  |)ar  suite  de  leui'  |)ression  réci|)ro(pie;  elles  sont 
<'nglobées  dans  une  masse  jaune  vei'dàtre,  constituée  |)ar  les  lilaments. 
Juhel-Rénoy  et  Lion  (')  ont  cultivé  le  parasite  sur  la  gélose  ;  ils  ont  obtenu 

(•)  Dksknm;,  Sur  l.i  "  picilrii  ».  nouvelle  iii;i!;iilie  par;isil;iire  des  cheveux.  C.oiuplrs  rendus 
de  lAcnd.  (1rs  se.  lAWVII,  y.  .'i.   1S7S. 

(*)  Eli.  .Iiiiki.-Uknoy.  Note  iionr  servir  h  l'iiistuire  lir  la  piedra  ou  trielioinycosc  nodulairc. 
Cnmplrs  rendus  de  la  Snr.  de  hiol..  |i.  <S'27.  188S.  —  l)e  la  Iricliomycose  Modulaire.  Annales 
de  dernialoL,  |).  777,  1S8S.  —  Kd.  .Iuiiki.-Hknoy  et  Cl.  I,i().\,  lieclicrclies  liisto-hiologiques  ot  élio- 
lojfjques  sur  la  Iricliomycose  nodulairc.  '2''  mémoire.  Annales  de  dermalol.,  (5).  I.  p.  765,  ISilO. 
(')  G.  Dkiiiikxii,  Uchcr  Knoteidiilduiij,'  aui  Haarscliaft.  Virehon^'s  Arrhiv,  CIII,  p.  407,  1885. 
—  L'cltor  Tricliomycosis  nodosa  (.luliel-lléuoy)  ;  jiiedra  (Osorio).  Berl.  /clin.  Woc/t.,  p.  464, 
ISUfl. — IleiiKiusIralion  von  j'iaparaleii  lilier  Triclinuiycosis  uiidosa.  Arrliir  fur  Drrmatol  uud 
Syp/iil..  p.  914,  1X01. 
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un  «jja/oM  jnnnàiro  se  rccoiivranl  «riiiic  liiic  (loiissiri'c  hlaiiclic.Lcslilaiiicnls 
ont  jiis(|ii'à  {\{)  [j.  (le  l(m;iii('iir;  ils  soiil  lar;^('s  de  |  à  '(-  ;j.  cl  l'oriiK's  de 
relliilt's  loiij^iics  (If  [  à  I '2  ;j..  I,('s  s|)(tit's  se  Iniiiiciil  ,i  I  cxliciiiilc'  des  lila- 
niiMils;  elles  sont  isolées  ou  «4r(Ui|tées  en  (-lia|ielels  de  deux  à  si\.  Klles 
sont  rondes  el  niesnicnl  de  'J  à  .')  •;.,  on  ovales  el  onl  i  à  ,">  ;;.  de  loii;^  sur 
T)  à  (I  ;;.  de  lar^c.  (Vilains  lijainents  se  conloni  iienl  soi'  rn\-iiièines  en 
spirale;  |tlnsienis  lilanienls  penvenl  même  s'enelieveirer  ;iinsi,  roiinne 
|)onr  loi  mer  nn  |>éiillièee.  ^o^  anienis  penseni  (|ne  ce  (!liani|M^n(tii  doil 
l'cnlrer  dans  le  <^v\\n'  DciiKi/iinn.  hrhrend  el  l'nnal'Hinl  Iciih'  iiiissi  la 
«•nllnre  du  païasile  el  soni  anivcs  à  dvs  lésnllals  analo;^nes. 

Kn  (lolondiie,  la  piedra  |)asse  |)onr  èlre  causée  par  I  nsa;^('  <pie  fonl  les 
femmes  d'une  eau  nnieilaginense  pour  les  soins  de  lein'  chevelinc  I  nna  a 
observé  réeeinnient  un  cas  qui  esl  d'accord  avec  celle  éliol.i;^ie.  In 
médecin  dAlleniagno,  (pii  recevait  lteancon|)  de  liinl»res-|)oste  de  (",(dond»ie, 
fut  atteint  de  |)iedra  de  la  nionsfache;  les  poils  malades  s'é|)ilaient  sans 
souflVance  ;  il  n'y  avait  pas  d'inllanimation  des  follicules  ni  de  la  peau 
voisine.  Les  épaississements  pilaii'es  étaient  visibles  à  r(eil  nn  ;  ils  él;iien! 
de  conlenr  jaune  brunâtre,  à  surlace  ondulée,  el  avaient  jusipiii  hJ  milli- 
mètres (le  lon<;ueur.  Celte  masse  mycosiipie  ne  pénétrait  pas  à  linléiienr 
<lu  j)oil  :  elle  n'était  même  pas  fixée  à  celui-ci  jiar  des  filaments  s'insi- 
nuant  entre  les  cellules  cnticnlaii-es  et  jouant  le  lôle  de  crain|)ons;  elle 
semblait  y  être  simplement  collée.  Un  doil  doncconsidéi-crie  Tricliosporou 
ovoides  comme  un  simple  saprophyte. 


Pour  en  finir  avec  l'histoire  des  végétaux  non  microbiens,  parasites  de 
l'Homme,  nous  devons  énumérer  encore  quelques  microj)hytes  insuffi- 
samment connus  ou  dont  la  nature  parasitaire  n'est  pas  encore  démontrée. 

Microsporum  trachomatosum  Nois/.ewski,  hSOO.  —  Le  IraclKune  serait 
causé  par  un  microphyte  qui  se  cultive  bien  dans  la  {gélatine,  on  il  se 
<lévelojipe  en  lii^nes  droites,  tout  en  j)i"oduisant  des  conidies(").  C<dles-ci 
sont  beaucoup  plus  petites  (pie  celles  du  Mio-osponnn  fuvfur;  elles 
naissent  h  l'extrémité  de  filaments  mycéliens  d'épaisseur  variable. 

Leptothrix  epidermidis  biz/o/.eio,  I88î.  —  Bi/.zozerol ')  a  fait 
<!onnaitrc  sous  ce  nom  un  microphyl(>  (|ni  se  d(''velo|)|)e  d  une  façon  evnlx'- 
rante  dans  ré|)aisseur  de  l'épiderme  corné,  notamment  aux  pieds,  dans 
l'intervalle  des  orteils,  dans  la  ])ean  du  scrotum  et  à  la  r(''<iion  coiicspon- 
(lante  de  la  cuisse.  Ses  filaments  sont  pâles,  léuèrenienl  llexueux,  laides 

(•)  P. -G.  UxxA,  Ucber  picitra  noslra.  Dettlsr/ir  med.  Zeituug,  p.  2ri5.  180."). 

(*)  K.  NoiszEwski.  Drolinoiislroj  ja^licowy.  Mirroxporon  trnchomatoxiim,  ^.jayitiiii.  (lutrin 
lekarskn,  XXV,  p.  !>98,  18110. 

(^)  .1.  liizzozKito,  \v\wr  (lie  Mikropliyioii  ilcr  ikuiikiIi'ii  Oln-iliaiil  des  Mciischcii.  \  iiclioir'n 
Archh'.  XrVIII.  j).  4il.  1884.  —  \a'<  miiiDpliNlcs  <li'  l't'i  idcrmc  liiiinaiii  iioniial.  Aiclilrrs 
ital.  de  biologie.  VI.  p.  IDi,    188:-. 
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(lo  0  [j.  i  il  0  [j.  9;  Iciif  loiifiiiciii'  |)('ii(  iw  |);is  dcpnssor  10  à  15  |j,,  mais 
atlt'inl  i:(''ii(''ial(Mii(Mit  on  (l(''|)ass('  iiiriiic  los  (limciisioiis  des  ccllulos  de 
I  i''|)i<l(  riiic.  Ils  sciiiMciil  11  cire  jamais  laiiiiliés  ;  ils  |»ail('nl  Ions  (Inn  ])oiiil 
(•oiniiuni  cl  soiil  disposi's  par  lonlIVs.  Kiitie  eux  se  voiciil  di's  ccllnlcs 
arroiidics.  ovales  on  piiifoniies,  ipii  soiil  des  spores,  mais  dont  l"ori"ine 
n'est  pas  snriisanimeni  élucidée. 

(le  parasile  es!  connnnn  :  l)iz7>ozci"o  a  vu  !)  l'ois,  sur  1(>  médecins  on 
étndianls,  des  taches  cutanées  tie  la  région  iiiynino-scrolale,  dans  lesipiclli's 
il  abondait,  parfois  mélanné  au  Microsporinn  furfur;  sur  100  soldats, 
on  Ta  trouvé  111  l'ois.  En  onti'e  des  points  d'élection  indi(pi(''s  plus  haut, 
on  le  trouve  encore  dans  le  snie<;nia  du  ^land,  sans  ipie  la  niiiipiense  soit 
ancuneinent  altérée.  Son  action  patlio<;éni(pic  semble  être  nulle. 

11  a  été  vu  par  de  Michèle  dans  Térythrasma,  en  même  temps  que  le 
Mio-ds/ioriim  miuittissùninit.  avec  leipiel  certains  observateurs  l'ont 
conroiidii;  Diicrey  et  Reale  n'ont  pas  constaté  la  coexistence  de  ces  deux 
formes  et  ne  croient  pas  à  leur  identité.  Sur  pomme  de  terre,  il  végète  en 
donnant  un  gazon  blanc  de  lait,  (pii  s'étend  très  vite.  L'optimum  de 
température  est  15"  :  à  celte  température,  la  végétation  est  très 
haute;  elle  diminue  de  hauteur,  à  mesure  que  la  température  s'élève.  Le 
développement  se  fait  également  bien  à  l'obscurité  et  à  la  lumière,  dans 
un  milieu  humide  et  à  sec.  En  frottant  sur  la  peau  une  culture  sur  pomme 
de  terre,  on  n'obtient  pas  l'implantation  du  parasite. 

Lepocolla  repens  Ekliind,  IScSÔ.  —  Synonymie  :  Epidermophyton 
Lang.  INTO  (non  Mégiiiii.  ISSI). 

Pour  certains  auteurs,  le  psoriasis  est  une  affection  d'origine  purement 
nerveuse,  non  parasitaire  et  non  contagieuse;  pour  d'autres,  c'est,  au 
contraii'c,  une  dermatomycose. 

Dès  1878,  Lang(')  a  soutenu  cette  dernière  opinion.  Dans  les  squames 
psoriasifpies,  il  trouve  un  (Champignon  dont  la  présence  est  constante  : 
s'il  est  resté  jusqu'alors  inaperçu,  cela  s'expliipie  bien  plus  par  la  pâleur 
de  ses  lilainents  mycéliens  et  de  ses  spores  ({ue  par  leur  exiguïté.  Balzer, 
puis  El\lund(^)  retrouvent  le  même  parasile. 

Ce  dernier  observateur  croit  reconnaître  i\\u'  la  maladie  débute  par  les 
ca|iillain's  des  papilles  dcMiniipies  :  le  mvcéliuin  se  développe  antoni'  de 
ces  capillaires,  puis  envahit  la  profondeur  de  la  couche  de  Mal|)ighi,  dont 
les  cellules  se  iiioiitreul  bi('iil('d  enserrées  dans  un  lacis  de  fdaments 
mycéliens,  portant  des  s|)ores  en  massue.  Les  écailles  de  psoriasis,  ense- 
meiic(''cs  dans  des  milieux  convenables,  donnent  un  abondant  mycélium, 
dans  les  lilaiiieiils  dinpiel  se  l'(»iiiieiil  des  spores  endogènes.  La  (l(''iiionstra- 
tidii  eut   v\v  coiivaiiicaiilc.  si  la  maladie  avait  (''té  re|)roduite  expérimen- 

{')  En.  l.vNG,  Vorsiirli  oinor  RpurlliriliinL,^  dci-  S(l]ii|i|ii'iifl('(lilc  nacli  iliroii  kliiiisclicn  Cliarak- 
teron.   Vieririjti/irsxr/nifl  fit?-  Dcniialol.  uinî  Siz/i/ii/is,  \.  |).   i~>7>.   1S78. 

(*')  Fh.  Kki.umi,  (loiilrilmlioii  à  l'ôliido  du  «  Lrporolln  '"»('»s  »,  le  Cliaiiipi^iioii  c'ir'incnlairc 
(lu  jjsoriasis.  Annales  de  dcrmalol.,  ('2),  IV,  j).  ll>7,  1S8">. 
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hilciiiciil.   |>;ir  iliotilhlinii   «les   nilliiics;  iii;iis  celte  reelieiclie   lia   |ias  (''lé 
l'aile. 

^\()IIV(')  a  oliS(MV('',  lui  aussi,  le  Lcpnrollii  ;  les  spores  sit-^craieiil  de 
prélV'i'eiire  dans  les  |iailies  les  plus  prolondes  de  I  ('iiidernie. 

Oii('l<|ues  auteurs,  tout  en  aduiellanl  la  nature  parasitaire  (\\\  psoriasis, 
ne  croienl  pas  à  la  spéeilicité  du  Jj-poralld  :  telle  est  du  moins  l'opinion 
d  l'nna  cl  de  (Juincpiand.  Sans  se  |)ronon(er  sur  la  (pn-stion,  Mapollii'i'(*) 
déclare  sinipleuienl  (pie  lajfcnt  pathogène  est  un  oij^anisine  ana/'idliic, 
(pii  ne  vient  pas  dii'cclcnicnt  du  dehors,  mais  envahit  plutôt  la  pi-aii  par 
les  capillaires  du  derme,  (pi  il  ohstiiic  et  (pi  il  finit  par  (h'cliirer. 

La  contagion  de  la  maladie  dans  resp(^'ce  humaine  a  ('Ic' mise  en  évidence 
par  Inna,  (pii  vit  une  (loiiiesti(pie  psoi-iasiipic,  nH'cmment  admise  dans 
une  lamille,  transmettr(>  le  |)soriasis  à  trois  enrants  conli(''s  à  sa  garde.  A 
hvon,  Aiihcrt  a  vu  un  mari  Iransmettrc  la  maladie  à  sa  rciuine  cl  Anya- 
gncui'  a  (diservé  un  teinturier  che/.  Ie(piel  se  déclara  un  |)S()riasis  progi'cs- 
sivemenl  généralise,  au  houl  de  (piatre  mois  de  séjour  à  I  h('ipilal  eiilre 
deux  ])soriasi(pies;  ce  malade  ('lait  priiuitivemenl  atteint  dim  ec/j'ina 
prorcssionnel,  (|ui  se  translorma  direclement  en  psoriasis. 

j)  api'('s  ces  laits,  on  peut  (huic  |»enser  (|iie  les  cas  (pie,  jus(|u  à  présent, 
on  a  cru  j)ouvoir  atlrihucr  à  1  hérédité,  s  ('\pli((uent  plus  jusiemeiil  par 
une  transmission  directe  des  parents  aux  enfants. 

Le  psoriasis  humain  est  contagieux  pour  les  animaux.  A  la  suite  de 
frictions  l'éjiétées  avec  des  s(|uames  recueillies  sur  un  malade,  Lassar  a  pu 
inoculer  trois  Lapins.  Des  expériences  analogues,  variées  de  diverses 
fa(;ons,  ont  élé  faites  par  Tommasoli  et  |iai'  PkmsscI.  Non  seulement  la 
maladie  se  développe  chez  le  Lapin,  (|uand  on  l'iictionne  la  peau  de  ce 
Rongeur,  mais  même  rpiand  on  lui  injecte  sous  la  peau,  dans  le  j)éritoiiie 
ou  dans  la  veine  jugulaire,  des  sijuames  psoiiasiques  délayées  dans  une 
solution  faihle  de  chlorure  de  sodium.  Bien  |)lus.  le  psoriasis  contracté 
ex[)érimenlalemeiit  pai'  le  Lapin  est  transmissihie  à  un  autre  La|iiii,  ampiel 
cas  la  période  d  incuhation  est  remar(|ual)lcmenl  comte. 

A  côté  de  ce  psoriasis  expérimental  et  artificiel,  il  convienl  de  rappeler 
(prune  alTection,  |)eiit-étre  idenli(pie  au  psoriasis  hmiiain.  s  ohserve  che/, 
le  Cheval,  lAiie  et  le  Mulet,  ce  (pii  e\pli(pierail  pouiMpioi  les  cochers  sont 
assez  fréquemment  alleints  |>ar  la  maladie. 

Un  psoriasis  inoculahle  à  lllomme  IVap|)crait  également  I  esp(''ce  hovinc. 
En  1887,  Tenholl  constata  (pie  Av^  Lxeiils  d'origine  Indlandaise  étaient 
atteints  d'ime  affection  cutanée  (jui  avait  la  plus  grande  resseud)lance  avec 
le  psoriasis.  Elle  se  communi(piait  de  l'animal  à  Laniuial  et  |)assa  aussi 
siu-  (juatre  individus  chargés  de  garder  et  de  soigner  les  animaux  malades. 


f')  A.  AVoLFF,  Zur  Aeliologio  tlcr  Psoriasis.  Viertrljahrssrhrift  fur  DrrmatoL.  '2  .  YI, 
p.  557  et  48'.l.  1884.  —  l^;tioion:ii'    du  psoriasis.  Aiinalt'.s  de  dnmatol..  ('2j.  VI.  y.  5()'>.  1885. 

[-]  E.-i).  M.M'OTiiER.  Tlic  jjarasilic  iiaturi'  oC  psoriasis;  ils  Ircalmciil  Ijy  mcrcurv.  Urilish 
med.  journal,  I,  p.  110,  1891. 


926 


PAIIASITKS  VKfifiTAUX. 


Des  ciiltmcs  pures  et  riiiociihitioii  de  (('Iles-ci  sur  des  Bœufs  sains  ne 
doniièreul  aucun  lésullal  positif. 

L'origine  bovine  de  la  maladie  est,  d'autre  part,  indicpu'c  par  une  série 
d'observations  dans  Ies(jnelles  on  a  vu  nelleuient  la  maladie  (léhuter,  chez 
l'enfant  et  elle/,  ladidte.  au  niveau  d'une  pustule  vaccinale  obtenue  avec  le 
vaccin  de  génisse.  Les  premiers  cas  de  ce  genre  ont  été  constatés  aux 
Ktats-Unis,  en  hScS,".  par  Pillard.  Th.  Wood,  Riart  elRohé;  des  observa- 
lions  identiipu's  ont  bientôt  été  faites  à  Lyon  par  Chaud)ard  ('),  puis  j)ar 
Augagneur. 

Si  nous  ajoutons  encore  (pie  la  maladie  alta(pie  de  piéférencc  des  indi- 
vidus jeunes,  jus(jue-là  en  bonne  santé;  (jne  la  lésion  s'étend  par  la  péri- 
phérie; (pie  le  traitement  le  plus  eflicaccî  est  le  traitement  parasiticide. 
nous  aurons  rassemblé  tous  les  faits  (pii  tendent  à  fiiire  considérer  le 
psoiiasis  comme  une  maladie  parasitaire.  Mais  il  est  juste  de  dire  que 
cette  tbéoi'ie  a,  dans  ces  dernières  années,  plutôt  perdu  ({ue  gagné  des 
partisans.  IJonneau  (^)  a  cherché  vainement  le  parasite  ;  il  ne  croit  donc 
pas  au  parasitisme.  Sclnitz  ("')  a  fait  l'étude  histologitjue  de  la  peau 
malade;  il  ne  ])arle  ])as  du  LcpocoIIa:  c'est  donc  (piil  ne  l'a  pas  observé. 
Kroniaver  considère  le  j)soriasis  comine  un  trouble  progressif  de  la  nutri- 
tion; Tortcllier(^)  le  rejette  hors  du  gioupe  des  maladies  parasitaires. 

Et  cependant  cette  maladie  pr(''sente  plus  d'un  caractère  c[ui  la 
rapproche  indiibitablemeiit  des  all'ections  parasitaires.  Les  recherches  de 
laboratoire  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  nous  faire  connaître  sa  véritable 
nature  :  elles  aj)porletont  la  lumièr(^  dans  bien  d'antres  (juestions  de 
clini(pie. 


(*)  E.  CiiAMi;\i;i).  Noie  sur  un  cas  ile  ])Soriasis  vaccinal  et  sur  la  siïnilicalion  pallii);,'i''ni(jii('  de 
ccUe  all'cction.  Annales  de  dennatoL,  VI.  )).   i'.W,   1885. 

{*)  L.-O.-F'.  DosXEAt.  Coiiliibulion  à  l'élude  du  psoriasis  et  de  son  traitemenl.  Tlicsc  de 
Borrlcaux.  18<)2. 

[']  .1.  Sciii'TZ,  Bcitriige  zur  l'atlioloffic  der  {'suriasis.  Arcliiv  fur  Dermalol.,  XXIV,  p.  751), 
1«9'2. 

(*j  E>f.  TouTKi.i.iEH.  (lonlribulioit  à  l'élude  île  l'éliolofjie  du  jtsuriasis.  Thèse  de  Paris. 
2:")  juillcl  IS'Ji. 


ÏAliLK    AN  \LVT10l  i: 

IILS   DKl.X.   AiniCl.KS 

De   M.  R.  BLANCHARD 

SUR    LES    MALADIES    PARASITAIRES 


AiKi.  (Il't.  "ÔS. 

Actiiil/iidcilidhi.  SOr>.  —  Irc- 
liildiia.  sot.  Sd.").  —  nifini- 

ffntii.  sur). 

Ai'antluH'i''|ili;il('s.  T'.U . 

Acarii'iis,  7!>0. 

Acorit.i  rlijurnlcriiv,  800.  — 
folliniloriiin,  796.  —  lolti- 
l'ius.  80*2.  —  liriiiiis,  802. 

—  scahici.  707.  —  .siro. 
707. 

.U'éplialdcvsh'.  717». 
Acii Il/Il.  817. 

Aciion'oii  a/,roiii('(/tillrit/ii. 
886.  —  ArloiiKji.  88.').  8i>i. 

—  Allai  ni,  804.  —  a  lu /.Ion, 
880,  888.  — «-i/.sV/r»//*,  880. 

—  (lemcrfidis.  880.  — 
diliioon.  880.  —  rii/lii/- 
t/ui.r.  880.  888.  —  /.rnilo- 
ji/uigiis.  880.  —  iiioiiili- 
foniic,  880.  —  Qttiiirlicd- 
niwi,  880,  804.  —  ladidiix. 
880.  —  Sriioiilriiii.  874. 
884.  887.  888.  880.  000.  — 
Idrsifrioii,  880. 

Actinoinycrs,  855.  —  hoviif, 
857.  —  Gruberi,  855.  — 
niuscnloriini,  857.  —  .v«/.s-, 
857. 

.\cliiioniycoinc,  805. 

.Vctiiioinyrose.  857. 

Agchyloslonid  (hunlnidlc. 
750. 

Akaiiui!.|ii.  802. 

.■i/i'/s  xpiiinsd,  721. 

Alrurohins  fariiuv.  800. 

Ainilies,  054. 

AinihiiriL',  005. 

Amœba,  054.  —  bnccdiis. 
057.  —  co//,  056,  058.  — 
co//  /i"//.v.  004.  —  fo/« 
tuilis,   6G-i.  —  diaphaiia, 


(),')0.    —    dysrnlcrin-,    058. 

—  i/riifiiriilix,  057.  —  7«/- 
//(/(/,  050.  —  iiitcsliiinlis. 
058.  —  iiilrsliui  vuhjdrix. 
00  i-.  —  lobdsd,  050.  — 
obloiH/a.  050.  —  iclicd- 
Idrix,  050.  —  irliculoso, 
O.'iC).  —  spiiiosd,  056.  — 
inof/ciiildlix,  004.  —  (Vff//- 
iidlis,  004.  —  rcniiicd- 
Idii.i.  05(). 

Ainphislnniidiv,  750. 
Am/>/iixl(>»iifin.    750.    —  ro- 
liirilHi.    750.    —    lidiiliiiis, 

'W. 
Aiici/ldsloiiid  (hi(i(lciidli\  750. 
.\ii(''iiii('  (les  iriiiicMi-s,  758. 
Aiif/idsldiiiida',  747. 
Aidjuilldld .   747.  —  inlrsli- 

itdlis,  787.   —  sIciToralis. 

787. 
Aiigidllulithr.  747. 
Aliixdldhis  diuiitlipcx.  721. 
Aii/n/ldsloiiid,  7i5.  —  diiodc- 

iidlr.  750. 
.Viik\  losloint",  750. 
Anll'ifridic.  810. 
Aplilhopliyte,  8.52. 
Anfds  clunchc,   804.  —  .!/<•- 

(fiiiiii,    804.    —    niditlidlii, 

804.  —  i>rrsirds.   S(»5.   — 

rr/lc.rux,     80  i.    —    Ididjr. 

80i.  —  T/idldidiii,  805.  — 

liiricdld,  80  i. 
Ascdridid.T.  74 i. 
Axrari.t,    745.  —  «/>y/,    755. 

—  cdiiis.  751.  —  lu/iihii- 
rdidrs.  745,  748.  —  nuiri- 
liiiid.  751.  —  ini/.ild.r,  751. 

—  Irirhliira,  750.  — rrniii- 
cdldrix,  751.  —  vmcrralix. 
755. 

.Vsconiycèlfs,  825 
Asfospcii'f.  815. 
Askoiilic,  000. 


Asdjiid  fdriiidli.t.  721. 
As|.i-igill.-cs,  841. 
Aspcifiilldsc   inilimiiiairc.  848. 
AsiH-n/illds.    8 il.  —  jldves- 

rriis.   8i2,  8  Kl.  —  //«(.«.v. 

842,    845.    —    /'u III il/ d Ins. 

842.   84i.   845,    8  4(i',   847. 

840.  —  (//ditiiis.  845.  8  40. 

—  /(/(/c/-,   845.   —  iiif/irs- 

rriix.    842.     —     iiii/iicdiis. 

8  45. 
Asiitic,  815. 
A/.ygo.-iiiuic.  81(). 


B 

lidrlt'riiiiii  dvi iiiiulddolliri.i-. 

857. 
Udldiilldiiuii,    000.    —    (•«//. 

•iOO. 
Itdlhidiiid,  085.  —  iiiniiitix. 

087.  —  iiiucoxd,  085. 
Denic,  800. 
BiMc  rouvre,  802. 
Biclio  i-ol(ii"i(lo,  802. 
liilhdiiid.    750.    —    liaemo- 

tdbid,  740.  —  nuujiHi.  740. 
liilliarzic,  741. 
Biiiiar/iosc.  741 . 
Itldjis    moi-lisdf/d.     702.     — 

inurroiidld.  702. 
lUasIdiiiycotcs,  82(>. 
/^(«/o  xdlldiis.  088.  —  iiiiiid- 

riiis.  001. 
|{n(liii<lic.  707.  725. 
lidlliriiicriilidlitldc.  707. 
Ili)l/iridcrj//idliix,  707.  — r/-/.s- 

/rt/«.v,    725,     724.     —    rr»;-- 

f/M/«.v    727.  —  /rt/j/.v,  708. 

725.  —  lattis,  var.  Iciirlla. 

725.  —  Mdiisoiii,  727. 
liotnjlis,  OltO,   oui.   —   /<rt.s- 

.v(Vi/*rt.  850.  —Iriiclld.  850. 
Biiccphalun,  750 
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C.aclifxii'  iiiiiu'iisc,  ITt'l. 
Ciiiiiilis  frviiii'i'oplionis.  7  il. 
Caralc.  lÙO. 
Caialh.'S.  itl'.l. 
(Idr/wiili/iiliii.i     pasKiiltiruiii. 

800.' 
r.alivi.  MO. 

('.(■llulc  copulatriro.  Sltl. 
C.i'rraii'i'.  7~>1. 
C.rirocijiflis.  710,  ~rl\ . 
Cernwioiian.  G8!l.  —  rnli  lio- 

iniiiitt.     00*2.    —    hnmitiis. 

088.   001.   —  intestinaux. 

001.  005. 
Cercospliacra.  8'20.  —  Addi- 

soni.  821.  82-2. 
Cosloilc!;.  705. 
Cliaiiipi-non   a.    ^^i.   80i.  — 

t;.    88i.    880.    —  v.    884. 

880;  3-y.  885.  880."  —  ilu 

laviis.  88  i.  —  dp  la  tfi-fiii' 

toiulanlf  et   ik'  riicriu"-!*  cir- 

ciiié.  897. 
CJirilnrii.t  foifiriycr.  802. 
CJieirncantliKs      sinnirnsis  . 

780. 
('Jirylctii.s  erufliliis.  801. 
Cliiontjplic  Cditeii,  8'2 1.809. 
Cliiciuè,  800. 
Chlorose  d'K^'yiite,  758. 
Cluiiifr-tsao.  850. 
C.livhirie.  775. 
CiniH'nonionas,    080.  —  lic- 

niini-s.  091. 
Cladotlnix    ustrroidcs.    850. 

—  Forsieri.  854. 
CAnvireps     purpuren.      81  i. 

850. 
(loccidies.  078. 
(ÀHcidium.   670.  —   biçjrnii- 

num.  084.  —  ciiniriili.  079. 

()81.  —  liomini.s.   085.  — 

ovi forme.    081.   —   perfo- 
rant, 085. 
(Avniirii.t.  705. 
Coiiidies,  815. 

C.onorhinu^  .lanf/uisiifia.  805. 
t'.ordyceps.  850.  —  inelolon- 

lliie.     850.    —    niililarix. 

8-27.  850. 
Coregonii-s    alhula.    724.    — 

lavaretu.i.  7'24. 
Corps  en  croissaiil,  000.  —  en 

rosace.   009.    —  spliéri<|iie. 

008. 
Oirpusrules   faicil'oi'ines.   078. 

— .réiiilormcs,  085.  —  tnil- 

foïdcs,  8  7 '2. 
Crasse  parasitaire,  875. 
Craw-craw,  788. 


Cl  i/ploiorriis  Addixoiii.  822. 

fiirriiiiiiiosiis.  851,   854. — 

<Hillntiili(s.  828. 
niiilnnjslis.    705,     700.    — 

Irirhodcrlix.   717. 
iipitii.  875. 
11  py.  875. 
ute.  919. 

ijclops.  7(>8.  709. 
ystieercoïde,  705. 
yslieereose.  708. 
>/xtirrrriix.    "05.    —   horix. 

711.  —  relluloxae.  708.  — 

rarrnioxus,  710. 
iyslieei(|ue,  705. 
U/xlinnoniix.   089.  —   iiriiin- 
'  rid.  088,  091. 
U/ldinirlxi.  ()()7. 
'.i/l(iri/rlrx    varriiue.  057.  — 

ritnola'.  (i57. 
'.ijxtnxpernilinii     Im  ni  i  ii  i  s  . 

08,5.   —   villonnn    iiilcxli- 

iinliuin  ronix.  (i84. 


I)(i<lf/l(ixn/ni(»i.  007. 

Dapliiiia.  709. 

Dnrninen.    700.  —  conlorla. 

722.  —  nifiddf/axrarieiixix. 

722.    —  prof/ln/lind.   707. 

leirdf/niid.      707.     —    ///'O- 

r/«///,  707. 
Drnialiuni.  925. 
Deinnde.r  folliciilonim.   790. 
l)ernuirrnlnrreliculaliix.HO~}. 
Denndinjxxux   f/allinse.    804. 

—  /liritndinix,  804. 
Dernidiohid.    800.  —  eijdni- 

venlrix.  808.  —  no.iidlix. 
807. 

Dirrocodid»i.~~>{).  —  Idiiieo- 
Idldtn.  750.  754. 

l)i(»ct()pliyine,  745,   755. 

Diptères.  805. 

Dipt/lidiiDii.  705.  —  cdiii- 
iiutn.  705,  717. 

Dixroniyres  hovis.  857. 

Dixlonid,  voir  Dislaniuin. 

ni>toinieiis,  729. 

Dixionidin  lidxlii.  757.  — 
fdpeiixe.  740.  —  rodjdnr- 
///;//.  755. — ronnx.  754.  — 
crdxxddi .  757.  —  /'("//- 
nrdin.  754.  —  frdiernnin. 
758.  —  t/igdnlenni.  755.  — 
li:vnuit(tt>idtn.  7  40.  —  Ar- 
pdlirdin.  750.  —  lielrn- 
plnjex.  757.  — jdponicuui. 
750.  —  lanceolulum,  750. 

—  ocj//«   liumani,  755.  — 


putmnuale.  750.  —  /}r/- 
tliouixi.  757.  —  Ilingeri. 
759.  —  .■iibiricdin,  754.  — 
xiiienxe.  750.  —  xpallnild- 
liim,  75(i.  — Weslernidiini. 
759. 

Dor/nniiis,  745. 

Draeontiase.  707. 

Drrpanididin.  077. 

Dvseiiterie  amiijienne.  050. 


Kiliiiiococcose.  71.5. 
Eiliinococcux    polifinorphnx  , 

715. 
Ecliinocoqiie,  705. 
Eclunnrrlupichid^e.  791 . 
Kr/iiiiorr/u/iic/iitx.  791.  —  //n- 

/iiiiiix.  792. 
K,lolliri.v.  899,  908. 
Kimeria,  079.  —  fdlciformis, 

679.  —  Iwminix.  680. 
Eli''|iliaiitiasis  des  Arabes.  774. 
Eini)ryon  hexacanllie,  705. 
Eiiipiisa  niusae.  810. 
Endnspores,  815. 
Endnihrix.  800.  904. 
Entéiite  amibienne,  050. 
A'///o  »(  o  yy  /(  /  /?  f)  /•  fl  rddicdnx. 

819. 
Eiitoniopbtborées,  819. 
Epidentiophijton.  806, 924.  — 

(jaUime.  887.  890. 
Erythrasma,  882. 
A'.yo.r  liicius.  724. 
Eurntiuni.  842.  —  epi.rylon. 

845.  —   //ffci/w.    84"2.    — 

ylddruni.  845.  —  licrbario- 

rum,    845.    —  nialiyndni. 

845.  845.  —   /yyj^'/f.y.  845. 

845. 
Enxlrongylus,  745.  —  yiyo.'i. 

755.  —  visceralis,  745, 755. 
Exosjiores,  815. 


Eaiciii  d'.Afrique,  851.  —  de 
rivière,  851. 

Faxciola.  750.  —  gigaïUea, 
755.  — •  hepalica,  750.  — 
hepaticd  var.  angitsta,  755. 

Fdxriolidsp.  729. 

/•Vn».v.  884.  —  bafavus,  886. 

—  bohémiens.  880.  —  en 
fraletle.  889.  —  grixeux. 
880.  —  lidinburgcnsix,  880. 

—  lu'ipetieitx ,  885,  889. 
894.  —  polonicm.  880.  — 


TABLK  A.NAI.VTIOI  L. 


il'-".) 


stiidiiiifiisis,  SSCi.  —  srii- 
tiriis,  SSO.  —  sini;nr<'ii\, 
KX'.t.  —  sitl/'iirnis  trlnior. 
S8().  —  siil/iiirus  htnhis. 
SS(J.  —viihioris.  SS,"..  SS!». 

Filaria,  7415.  —  opapillovi'- 
phala,  785.  —  Itaiurofti. 
771.  —   coiijitnclit'iv.  78'). 

—  cy.itica,  771.  —  Dcmni- 
qiiaiji.  771,  781.  — (liiiniii. 
771.  777.  —  cf/itina,  777. 
78ô.  —  /lomiiiis  oris.  785. 

—  iminilix.  77.".  —  ///<'/•- 
/;(/»■.  785.  —  labiolix.  785. 

—  /<';///.v.  785.  — /ort.  777. 

—  hjiiijihatica ,  780.  — 
Miu/alliàrsi,  771.  781,  78'i. 

—  inrdiiiciisix,   7-4(3.    7()6. 

—  iiocliinia,  771.  —  «c»// 
huiiKiiii,  783.  —  palpcbra- 
lis.  785.  —  pen'toiiH'i  lio- 
7niiiis,  785.  —  pertittiii'i. 
771,  778.  —  ivstifoniiùs. 
785.  —  llomaitontni  oiicit- 
talis.  786.  —  ruOrlld,  777. 

—  narujuiiiif:  lioniiititi,  770, 
771.  —  saiiguiin's  liominis 
xgypd'aca,  771.  —  «««- 
flitiiii.s  hoiiiinis  diitriia , 
777.  —  s(iii(/uiiiii<  lioiniiiix 
major,  777.  —  saiif/niiiis 
hotninis  niinor,  778.  — 
xaiiguiiiis  homiiiis  noc- 
tttjiui.  771.  —  saiigiiiiiis 
hotiiinis  prrstans,  778.  — 
,san(/iiiii/s  lioiiiiiiKin,   771. 

—  Iraclicalis.  755.  —  ///- 
cuspis,  777.  —  volvutitx. 
785.  —  Witclicicri.  771. 

Filnrid^.  7  40. 
Filariose,  774. 
riiiif.'Il.'s.  688. 
Fl.ij-i'llums.  670. 
Formalions  oïdioimcs.  8'j7. 
Fmimiilii'ie,  88i». 
Fungi  impcifrcti,  814.  8'27. 
Fungtis  sca  cpiphyltts  pili/- 
riaxeo-s   irrsicoloris- .    8/5. 


Gale.  7it7.  —  <lcsr|iicicis.  800. 

—  iiurv('i(icimc.  700. 
Canaiialfs.  801.  80'.>. 
(Uistmpliiltis.  SOO. 
Gavcurs  ih-  Pigeons.  847. 
(iiguiili>rrliijiirlii(ln'.  701 . 
Gigantorr/iyin/iiisgigds.  701 . 

—  inoiiilifonnis.  70'2. 
Glyciphagus  domeslicun.  800. 

PVTIIIir.OCIK    CKNKI'.AI.I-. 


Ciialhdslomidiv,  747. 
(iiiallioxtonnini,  74(i.  —  .v/V/- 

nirnxe.    78(i.     —    sfiiniiie- 

rtuii,  7  4t'). 
(iocli'l  l'avi.|ii.'.  SSO. 
(loiii.lics,  815. 
C.inlicris,  702. 
Citrdliis,    705.  —   (itptdticus. 

705.  —  rliilrnsis,  705.  — 

mediiininix.  766.  —  tlylo- 

.si/«,  705.  —  loloxdiius,  705. 

—  variitx,  705. 
iiramiloinc  iiilVclIciix.  865. 
Gyiniiosporiilii's.  667. 
(iyiim-oplioriix.    750.  —   /(.c- 

iiialohiux.  740. 


H 

ll;r»iaiii(i'h(i,  667.  —  //« 
ntiiriilald.  667.  675.  —  Lrt- 
iridiii.  667,  675.  —  mala- 
ria', 667,  073.  —  jirsecox, 
667,  673.  —  i'à'rt.f,  G67, 
075. 

lln'mdtomoiiax  malariw.  6()7. 

Uivmdlophylluin  iiiahuidc, 
607. 

Haltcn'dium,  607,  ()70.  070. 

liell,  040. 

llclininlliiase.  725. 

llellu,  040,  758. 

llénKima-biens,  666. 

Ilénialo-cliylurie,  775. 

Ilémaliirio  d"Ég}|)l(',  7  42.  — 
iiih'rlro|)ical('.  775. 

HémiiiliMOS,  804. 

lli'iiiocylosporidii's.  607. 

lli'iiiosporidios.  666,  667. 

IlfijH's  l'irciiit'.  003.  —  ooii- 
tagicux  vulgaire.  881.  — 
ficsqiiainans.  017.  —  iris 
vésiciileux.  014.  —  loiisii- 
lans.  800.  003. 

ller-xetef,  640. 

Hricrniiiis   venlricosits.    801. 

llcidlliyridium  veiidrinii , 
752. 

lloll.  040. 

Ilordciim  iiuiriiium.  8('»5. 

llorinodciidron  rladoxporioi- 
dcx.  820. 

Hôte.  703.  —  .lélinilil.  705. 
—  iiilermédiaire.  703. 

Ilildldiiiiiid    ;fiiyi>liii>ii.   803 

||y.la(i<le.  703.  713.  —  aivéd- 
laire.  710.  — iriiilliloelllaire. 
710. 

Ibimmolrpix.  700.  —  dimi- 
Hiild.  700.  720.  —  miiridd. 
700.  7!  S. 

-    II. 


Ilyphes.  815. 
llv|n>ci'eacees.  8.M  . 
llilliiidrriHii.    800.    —    Imris, 

's(Mi.  —  Didiid.  800. 
Ihljiiimyrrx.  8.M  . 


liifiisoiiTS.  (»08. 

haria,  8.50.   —  dcimn,  8.50. 

—  farinosrt,  850. 
I.iiidrx    hcrdgttnux,    803.    — 

iiigiid.    80.3.    —    rrduriiis. 

80'2.  —  ririiiux.  802. 


Kdn/oididgus    Intmiiiis,  070. 

Kéiion,  Ooit.  013. 

Krabliea,    708.    —   grandis, 

728.  —  variabilix,  708. 
Kyste  liydaliijue,  713. 


Ldboiilhrnra  Hougrli,  852. 
LalioiillM'iiéacées.  852. 
Larlinoxlrnid,  701. 
Ladrerie,  708. 
Lirldpx  xlabiildrix^  804. 
Ldiiiblid,  080.  —  iiilcxlina- 

lix,  088,  t»03. 
Larrrdiiid     malariu' ,    ()07. 

070,  075. 
Leiognatliux  sylviaruiii.  ."<0t. 
Lrpocolla  rrpenx.  024. 
I.epte,  802. 
Leplomilus.  817.  —  rpidcr- 

midix,  817.  —  lldiiiiorcri, 

SI 7.    —    /rt(7<'»<.v,  817.    — 

Lcbrrtiaiiux.  818.  —  ;;ii/ri 

iilrriiii,  >|8.  —  «/•!<//,  818. 

h/<'//,    818.    —    utrrirola, 

818.  —  iiropliilitx,  817.  — 

vdgin:v.  818. 
Leplolhri.r  burcdtix.  855.  — 

cjiidrnnidix.  025,   —  on<- 

liiriun,  854. 
i.rjilKx  aiihimnalix.  802. 
j.cliiaigie  «les  nègres.  770. 
Levure.  820.  827.  —  de  hiére. 

820. 
LitiiiiH'a    /niiiiilix^    732.     — 

odhiirnxix,  732.  — rubelld. 

732.  —  Iriniraliild.  731 .  — 

ridhir,  732. 
Liiigitaluld.  704.  —  cdjiriiid. 

704.  —  rhiiidria,  704. 
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i.iii<;ti:iliili's.  ~\r>. 

Loii,  777. 

I.oiritni  iilrri,  818. 

I.olti  fiil(/(irix,  7'24. 

I.iti-iliii    tiiarrHovin,  8(1'.). 

l.iiiiihiiciix  raiiis.  1U\ . 

I.\  in|ili;iiii;ilc  ('iiiziidliiiiic.  X7>\ . 


M 

>l;i(  rnriiniilics.  SI.'). 
M;il  il.'  los  pintes.  Itli). 
M:il:Mli.'  ,1c  (inihy,  878.  —  du 

soiiiincil,  77!). 
Mtildnsnid  fiir/'iir.  875. 
M;m.liiMl(.s.  U'iO. 
Maiijrrovi'  llics,  778. 
Mdiiis  iirnlodaclijld,  7'2'i. 
Miiilrn,scU(t  inirrosjwra.  877, 

878. 
Mr(/a.sloiiia.    (iSi).  —    riilrri- 

cum,  695.   —   iiilcsliiialc, 

(1!)5. 
Mrlaiiia,  750. 
Mfula.irre.  905.  91 'i. 
Mcutai^rroiiliyU',  91'2. 
Mcsogoiiimus.   750.  —  A^'/^'- 

rophyes,  750.  757. —  IlVs- 

Irnnanni.  759. 
Microroniilius,  815. 
Mirroinyces,    855.    —    //o/"- 

niaiiiii,  855. 
Mirrnsporon,    mhv  Mirrospo- 

riitn. 
Micrnsporum.    875.   — '   «//o- 

iiiœoii ,      812.      885 .      — 

Audouini.  812,   821.    822. 

82i,  874.  877.  —  diphlhr- 

lintni,  874.  — disp(ir,X><7^. 

—  /•«/•/•/</•.  812,  874,  875, 
925,  924.  —  gracile,  881. 

—  Malfixsczi,  822.  —  nicn- 
imiroplnjlcs,  812,  912.  — 
tiiiinifissiniuni,  812,  881, 
924.  —  ovale.  822.  — />^r- 
rnpliylnn.  875.  —  xepli- 
fiiiii,  874.  —  Irarltonuito- 
su)n,  925.  —  vulgare,  822. 

Mirsrlieria,    085.  —   inuris. 

085.  080. 
Mili.-I.  855. 
Miniridiuiii.  729. 
Mnisissuirs,  819. 
Monax  leiis,  090.  — in/op/iila, 

()90.  —   /O7«o.  089. 
Monilia,    827.     —   alhiraiis, 

«-,1.  _   rrindidri,    852.  — 

spulirola,  8'fO. 
Mniioeereonioiiax ,     089.     — 

honiinis,  088,091. 
Mniiospnin    cuxpidata.    851. 


)!i,ii(isl<iiiii<l;e.  729. 

MoïKixIoiiiiiiii ,  729.  —  Irnli.s, 
729,  755. 

M,<rlinrll<i.  819,  821. 

MiKvdiii.'cs,  819. 

Mtifor.  819.  —  riiri/iii- 
1)1  fer.  820,  821,  810.'  — 
/iel)tiiii//i(>ji/illi(iriis  .  820. 
—  wnredo.  819.  820.  — 
iil(/er.  820.  —  piixilliix, 
821),  821.  —  rcuiiosus.  820, 
S-Jl.  _  sept  al  us,  820. 

Mii-iict.  851. 

.l/«.s-  (leeiiiiiaints,   721. 

MuscaniiiK-,  8,50. 

Myasc,  800. 

Myci'liiim,  815. 

Mv<-i''toiii(',  StiS.  —  varii'li' 
jaune  ou  pâle,  809.  — 
varii'lr  iiairc,  872. 

Myrodeniia  viiii.  852. 

Mycomycèles,  825. 

Mvcoscs,  811.  —  Mycose  géné- 
"ralisée,  821. 

Mvringoinvcosc,  820,  844. 


N 

Néinalodi's,  744. 

Seiiialoideani  lioniinifi  [l'ifs- 
eeram].  795. 

yeorr/n/iic/iidx.  791. 

yejiliroph âges  .sangiiinariu.s . 
801. 

yoeardia,  849,  853.  —  «r//- 
nnnij/ees,  857.  —  rt.s7p- 
roides.  85(').  —  hovis,  857, 
902.  — /■«/r //;/(•</,  854.  — 
rUrsIeri,  854.  —  (hubcri, 
855.  —  Guigitardi,  855.  — 
Hofniaiiiii.  855.  —  Madu- 
tx.  808.  —  violacea,  854. 

>'oyau  de  reli<iiiat,  078. 


()r/iroi)ii/ti      ini/lni 

808. 
(Ksopliagc    rliali<lilil 

ilialiditoïde,  747. 
(Kuf,  810. 
Oidiaiii,    820.   —  ( 

Srliôiileiiii,    889 

rrof.v,    815,    828. 

/«r//.v,  8.55,  874. 

rnin'uin,    827.   — 

sporoii]    l'urjur. 

porrigini.s,  889. 

/r////.'  884,  889.  - 

8.59.  —  s«6///r  f 


'jiopliaijd , 


oiiiii'      ou 


Ac/torioii't 

.   —  ulbi- 

851.     — 

—  leueo- 

—  (Miero- 
875.    — 

—  Se  lion - 

—  xiiblile. 
■atix.  859. 


—  lonsiiraiix.  90(').  —  7'«(- 
/,r//,  827. 

Oneliorr/ii/iie/iiis  l'erryf.  724. 

OncliospiiiTc,  705. 

Ouyclioinycosc,  891,  904. 

Oogone,  810. 

Oomyeèlcs,  817. 

Oospora,  855.  —  o.yleroiiles. 
S50.  —  toivA-,  .857.  — 
cnniiia.  887,  89(î.  —  /•'.;/•- 
.'iteri,  854.  —  (iiiigiinrdi. 
855.  —  Hofiiiaiiiii,  855. 

Oosporange,  816. 

Uos|iore,  810. 

Opilation,  758. 

OjH.sllioreius.  750.  —  liimlii, 
757.    —  conjuiiclu.^.   755. 

—  fcliiu'UK,  750,    754.  — 
■siiiensis.  750. 

Oscillaria  niuhiriiv.  007. 
Osléosai'comc,  800. 
Olonnjecs  purpitreus,  851. 
Oloniyeosc,  820,  844. 
O.vyuris,  voir  Oxyiirtts. 
Ojyuriis,    745.    —    citrvula. 
745.  —  vcrmicidaris.  751. 


Paniiu-s  carateus,  919. 
Pedieuloides  t' eut  rie o .s u .s, 

801. 
l'edieiiliis.    804.   —    capitis, 

805.  —  veslitueiiti,  805. 
Peuieilliiun,    841.    —  j//rt«- 

f«H(,    841.    —   miniynutn. 

841. 
Pent,  649. 
PeiitasfomneoiintriclumJVlb. 

—  .lerraluDi,   794.  —   /«- 

ni  aides.  794. 
/'r/frt  fluvialilis,  724. 
l'érical,  808. 
Pcrisporiacccs,  841. 
Peroiiospnra  viticola.  817. 
l'éroiiosporées,  817. 
Peiiza  aurieola.  845. 
Phlhirius.    804.    —    y>»///.s, 

805. 
l'Iiveoniycètes,  810. 
l'iivlo-alopécie,  878. 
/'//  i/l<ij)/il/(or(i    I  n  fe  s  t  o  n  s  , 

817. 
Pied  de  Ma<luia.  808. 
Piedia.  922. 
Pin(a,  904,  910,  919. 
Pinlados,  920. 
Pila,  918. 
Pityriasis,   874.   —  eiiiirh'   et 

Miargiué.    885.    —    iiilaiis. 


8>jr..  —  voH\  8'J'i.  —  vcrsi- 

rolor,  87.*). 
l'IiKjioiiioinis,   (iS'.t.    —    /'/■/•(•- 

1/ Il  lu  ris,  (i'.ll . 
riiiiiitihis   mnrijiiialiis,    "Ti'é. 
l'Iii-sniodiinti.  {i(>7.  —  iiiiiiiii- 

ciild/iim.iuh.  —  iii(ilarin\ 

ti(>7.    —    iinrcDr.    (wi.   — 

rirn.r,  lui. 
l'It-niccrcoïdc,    7(l">,  707,  l'I't. 
l'iu'iiimnuimvcosi'.  S'jl . 
l'o/i/iiiiliis     iiKiIdriir,      (i('i7. 

(i"7 1 . 
l'olysldiniciis,  ~i\). 
l'onin'p/iiiliis.    7'.>i.  —    roii- 

stricliis,    l'Xi.    —    iiioinli- 

forinis,  7'.)i-. 
l'orri<io  (Ircalriiiix,  877. 
l'oiTi}i'..|)liytc,  88<J. 
Pou  .r.V-.Kili.  802. 
l'ourrilurc,  "i"!. 
Pralrostiniiini,  007.  070.  070. 
Vsriulorlialiililix.  7i7. 
PsriKlosjiiiilli  nuilnriiv.  071. 
Psi'udo-dilji'iTuluse     aspL'r^il- 

laiiT.  8i7. 
I's(.ria«.is.  m't. 
l'sorosperniics,  (iOG.  —  uvifoi- 

iiies,  078. 
l'aorospcrmimn  (■i(iiiruliy>><  I . 
l'sorospcniioSL's,  000. 
l'iicc,  80(). 

Ptilcj-  irritiiiix,  800. 
Pvi-osis.  8."'.). 


Quiriia.  Ul',>. 


Uédic.  7."1. 

Iteduviiifi  Personal  IIS.  8()i. 

Hhnbdilis.   7i7.  —   SicHiji. 

787.  —  /;r///o.  787.  —  ter- 
ri rola,  747. 
HhulidoneiiKi.  7  5-7.   —   iiiles- 

liiinle,    787.    —    slroiii/y- 

loides,  787. 
lUiiioqlijpliHs      spiiiilarsiis. 

800; 
Itliiiojiln/lou  </ihl/i)siiiii.  814. 
IHiiminis,  81'.l.  —  raeeninsits, 

8'iO.    —    rliizopodiforiiiis. 

8-iO.     8'jl.     —    sloloiiifer. 

S-JO,  S-Jl. 
Ithodoini/ees  Kochi.  8Ô'.(. 
Housol,  802. 


TAKi.i;  .\.\.\i,vTi(ji;t;. 
s 

Siieiliiirininjres,  8'jO.  827, 
828.  —  iilhieinis,  Ki\.  — 
iilreiiriiis.  87)0.  —  e.opil- 
lilii,  822.  —  errerisi.v. 
820.  —  ellipsoideits,   828. 

—  iiii/er,  i7t\.  —  oriilis. 
_  822.  —  /•(//«■;•,  8r>0.  — 
spli;vrieus,  822. 

Saccliardinvciisi',  829. 

Sdhiio  siiliir,  724.  —  uiiibln, 

72  i. 
Snjiroleijnia,  817. 
Sa|iriilr<;iiii'i's.  817. 
Siireonjstis,  08.').  —  hinniiiis, 

08().  —  Miese/ieri.  08."). 
Siireop/ia(/ii    carnaria,    800. 

—  nitif/'iiifien,  801».  —  Mo/;/- 
/«//;7/,  80'.». 

Siireojtsijlla  peiieiraiis.   800. 

Siirenples  coli,  70'.).  —  ;(o- 
toedres,  7i)0.  —  seahiei, 
707.  —  scaln'ei  criislosa', 
700.  —  seahiei  var.  rv/w/, 
700.  —  seabiei  var.  /«yi, 
700.  —  seabiei  var.  ««(.v, 
700. 

Sarrosporidies,  084. 

Seaiinis  sirialiis,  721. 

Seliislosomiiin,  7!îO.  —  /(.c- 
iiuilobiiiin,  750,  7'tO. 

Seiiliiln,  880. 

Seleiiosporiii»!  eiilieola.  Ki"!. 
902. 

S|)rrii)at(izoïdes,  810. 

Spliiieeliii  segeliim.  814. 

Spluerollieca  païuiosa,  827. 

Splu'riarc'L's,  850. 

S|iorangi'S,  81."). 

Spores,  815. 

Spoi'ofyslc.  751 . 

Sporo|iliori'S,  815. 

SjHtrolriehiim  [Mierosjwroii] 
Audouini,  877.  —  finfur. 
875.  —  menUujropliijlcs. 
912. 

S|)oro/.oairi's.  000. 

Sldplii/lorijslis,  700. 

Slerii/nidlueyslis.   841,    845. 

—  diitaeiisliea.  845,  844, 
Si;).  _  iiidiildiis,  845,  845. 
849.  —  oeliraeeits,  845.  — 
siilfurcus.  8i5. 

Slreplol/irir,  855.  —  aeliiio- 
myees.  857.  —  Fôrsleri, 
«-,4.  _  .VrjjM/cT,  8()8. 

Siroiiyylid.r.  745. 

Slroiii/yloidet:  iiilesliiiiilis. 
787". 

Slrniir/yliis.  7  45.  —  r//*/-/. 
755.    —    /ilaria.    745.   — 
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iliijds,  755.  —  liiinjerdiji- 
niiliis,  755.  —  pnnidoj  us, 
755.  —  sublilis,  810. 

Suspciisciir,  815. 

Su-osis  905,  912. 

Syriiii/ospnrd  Hobiiii,  851. 

Syzvfjifs,  070. 


T;riii(i.    705.  — ifiiiiiid,  1\~. 

—  eiipriiid,  794.  —  eiviiu- 
riis,  705.  —  eueuinerina, 
717.  —  diiniinila,  720.  — 
eeliiiioeiieens,  705,  715.  — 
ellipliea,  717.  —  //««>- 
pitiielald,  720.  —  Irptoce- 
p/idld,  720.  —  nuidagas- 
cdrieiisis,  722. —  niiiiiiiia, 
720.  —  iniiriiid,  718.  — 
iniiid.  718.  —  priiiid.  049. 

—  riiiiiariii.  794.  —  •'•".7'- 
xrt/rf.  705.  711.  — seeiinda, 
(i4(>.  _  serrai d,  705.  — 
soliuin,  705,  708.  —  iv/rr- 
,s//(rt,  720. 

T:viiiad:v,  705. 

TarsoiieniKs  iiileelus,  801. — 

nioiiiiiuiiiieulosus,  801 . 
Teigne.  874.  —  favetise.  884. 

—  de  Grnliy.  878.  —  de 
Panama,  910.  —  du  Sou- 
dan, 910.  —  inddi.pu'e.  905. 

—  lyn.peidi.ïde,  889.  —  lon- 
daide,  905.  —  tondante  à 
petites  spores,  878.  —  ton- 
dante spéiiale  de  Gruhy, 
878. 

Tetrdinjeluis    iiioleslissiniiis. 

802. 
TlieeosoiiKi.  750.  —  lueindlo- 

biitiii.  740. 
Thi/)ndlliis.  724. 
Tina,  919. 

Tinea  iinliriiata,  917. 
Ti(|ne  du  eliieii.  802. 
Tlalsaiiuat.'.  802. 
Tokelau.  904.  910.  917. 
Tondante    pelaiioïde.    '.Kl7.  — 

rebelle,  878. 
Torcel,  80(i. 

Tnrulaviilydris.  812.  822. 
Tréniatodes.  729. 
Triehiiid,    1U\.    —   cysliea, 

771.  —  spiralis,  701. 
Trichine.  74<). 
Triehiiielld,  7  iO.  —  spiralis. 

7  40. 
Trieliiiiose.  701. 
Trieliiiiriis.  7  4l).  759. 
Triehoccphalos,  759. 
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Tiirhorri)h(ili(s.  'iU\.  —tlls- 
par.  l'M.  —  lioitiinis.  TM*. 
Iiii/iiiiiii.t,  IW,  7.V.(. 

Trichninonns.  (iSO.  —  /loiiii- 
iiis.  (iSS.  (l'.l'J.  — iiiIrsIiiKi- 
//.v,  OSS.  OS'.).  ti'.M.  —  inr- 
(liildiis.  ()0l.  —  vrujiiKilis. 
(188,  «)8'.»,  ()iH.      ■ 

Trichowycrs  dccali'ans,  S77. 

—  loiisitraus,  900. 

Triclidinvi'osf   nodiiUtiri',  1*'2'2. 

Triclioiilivtic,  81)7.  —  acces- 
soire   (les     teigneux,     UOô. 

—  circinéc  dvsidrositornie, 
Uli. 

Tiiclwphiiton.  874.  8!)7.  000. 

—  alrai'tophorou,  808.  — 
rn«  f/  /  f/  »  >n  endosponoii , 
')10.  —  cniireiiIrlciiHi.  OOi, 
<)1C,.  _  df'calraiis.  877.  — 
depilans,  010,  911.  —  du 
type  ectolhri.r.  008.  —  du 
type  endoflin'.r.  004.  — 
ercliuophoron.  898.  —  /«- 
rinaceum  album  polijspn- 
»•«//!, f»10.  — /i'//;/f»w,  000, 
914.  —  fiiscum  larduiii, 
910.  —  holospriceum  al- 
6u»j,910.  —  megalosporon 


''riolhri.r.  800.  —  tiirgalDs- 
/loroii  riidnlliri.r.  800,  000. 

—  Mr/piini,  010.  Ol.").  — 
»inil(i(ii<>i)lnitt's.  000,  010, 
012.  —  oidiopltoron.    808. 

—  piDjirlIrns  Irpliiiil,  010. 

—  />;r/oy,  OOi,  010.  — 
phtiiioii   fiisoldir/inu,  010. 

—  plicinis  l'usiporum,  010. 

—  /'I<'>y(jiyidcs,  808.  — 
|iv(iiroiics,  009.  —  radrns, 
0()4.  —  Sabouraiidi,  90,^. 
907.  —  tniisuraus,  87 'k 
884,  807,  905.  000. 

Trirhorrhe.ri.i,  022 . 
Trirhosporon   (/  i (j  a  ii  I  c  u  m , 

0^22.  —  nvoidc's,  022. 
Trir/inlhccium,  8.M ,  881.  — 

rosciun,  8M,  852. 
Tii(/iolrnchflida\  7 iO. 
Trir/iiiris,  740,  750. 
Tionihidiiim    holosn  irriiiii . 

802. 
Tint  fa  lacnsfris,  724.  —  i'»/- 

(jari.t.  724. 
Tubes  de  Miesclicr,  684. 
Tijdrus  »iolcsfus,  800. 
Tijro/jhjphus  siiv,  800. 


U 

l'Iia,  758. 

l'kpoin,  778. 

Tucinaire,  750. 

Uiiciiiaria.  745.  —  rn'iii/or- 

inix.    740.   —    diiiidnidlis, 

750. 
lîuciuariose,  758. 
Uncimda  sjriralis,  827. 
Urticaire  livdalii|U('.  714. 
llvo.  778.  ' 


Vauillism.",  800. 

Ver  du  Cayur,  808.  —  maca- 

i|ue,  800.  —  inoyocuil,800. 
Vcrticillhun ,  85 1 . —  Graphii. 

851. 
Vésicule  fdle,   715.  —  petite- 

iillc.  71  i.—  proligère,713. 


Zoosporange,  815. 
Zoospore,  815. 
Zygomycètes,  819. 
Zygospore,  815. 


31 -139.  —  Iiiipiiiiic-ric-  I.AiiLiii;.  '.t,  rin'  <li'  Hiurus,  à  F'iwis. 


i 


